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REVUE 


HORTICOLE 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  décembre). 

Vente  de  végétaux  au  Champ  de  Mars.  — Une  erreur  à signaler,  — A quand  la  distribution  des 
hautes  récompenses.  — Les  élections  à la  société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Les  nouveaux 
élus.  — Mort  de  J.  M.  Gaillard.  — Ce  qu’a  fait  le  cyclone  du  novembre  dans  le  jardin  botanique 
de  Calcutta.  — Un  fait  à expliquer.  — Lettre  de  M.  Ilauguel  sur  la  culture  du  'Ndumbium  spedo- 
sum.  — Ce  qu’on  lit  dans  la  Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône.  — La  Chicorée  toujours  blanche. 
— A propos  de  Fraisiers  et  de  Fraises.  — Observations  que  nous  soumet  M.  Iluard  du  Plessis.  — Le 
moment  d’écheniller.  — -Appel  fait  aux  jardiniers  et  horticulteurs  par  la  société  d’horticulture  de 
l’arrondissement  de  Meaux.  — Il  ne  faut  pas  toujours  conclure  du  particulier  au  général.  — Moyen 
de  préserver  les  arbres  des  atteintes  de  la  gelée.  — La  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l’Europe.  — 
Floraison  du  Pilocarpus  pinnatifidus  et  du  Clianthus  Dampierii  au  fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — 
Nouveautés  horticoles  obtenues  par  MM.  Baltet  et  Boisbunel.  — Ce  que  nous  trouvons  dans  la  der- 
nière livraison  du  Verger  pour  l’année  1867, 


A l’heure  où  nous  écrivons,  la  vente  des 
plantes  au  jardin  réservé  qui,  d’après  Taf- 
tiche,  devait  être  close  le  14  décembre, 
n’est  pas  encore  terminée.  Il  est  vrai  que, 
par  suite  de  raisons  particulières,  on  a dû 
suspendre  momentanément  la  venteàpartir 
du  samedi  14  jusqu’au  lundi  23  ; cependant, 
quoi  qu’il  arrive,  il  paraît' douteux  qu’elle 
puisse  finir  cette  année.  Il  est  donc  très- 
probable  que  cette  vente  se  continuera  en- 
core et  verra  l’année  1868. 

Il  n’est  pas  vrai,  ainsi  qu’on  l’avait  dif, 
que  les  horticulteurs  ont  apporté  au  jardin 
réservé,  pour  les  faire  vendre  aux  enchè- 
res, des  plantes  étrangères  à l’Exposition. 
Ce  qui  a pu  occasionner  ces  bruits,  c’est  la 
translation  au  Champ  de  Mars  des  quel- 
ques plantes  exposées  à Billancourt  : ces 
plantes  faisaient  donc  partie  de  l’Exposi- 
tion. Il  est  alors  tout  naturel  qu’on  les  ait 
amenées  au  jardin  réservé  pour  les  ven- 
dre avec  celles  qui  y étaient. 

— Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  dans 
notre  précédente  chronique,  la  distribution 
des  médailles  d’argent  des  groupes  8 et  9 
(agriculture  et  horticulture)  s’est  faite  les 
27,  28  et  même  le  30  décembre.  Mais  quant 
à la  distribution  des  hautes  récompenses, 
des  médailes  d’or  et  des  objets  d’art  qui 
devait  être  faite  le  30  dans  une  séance  so- 
lennelle présidée  par  l’Empereur , elle 
a été  ajournée.  Le  Moniteur  se  tait  à ce 
sujet,  et  rien  ne  fait  supposer  l’approche 
d’une  telle  fête. 

— Les  élections  annuelles  de  la  société 
impériale  et  centrale  d’horticulture  se  sont 
faites  le  jeudi  26  décembre.  Il  s’agissait  de 
nommer  : 1°  deux  vice-présidents  en  rem- 
placement de  MM.  Boisduval  et  Hardy  fils; 
2°  deux  secrétaires  en  remplacement  de 
Janvier  1868. 


MM.  Barillet-Dechamps  et  Durand  jeune; 
3'’  trois  membres  du  conseil.  Le  scrutin  a 
donné  le  résultat  suivant  : MM.  Gottu  et 
Ghatain  ont  été  nommés  vice-présidents, 
Fournier  et  Houllet,  secrétaires,  Boisduval 
Hardy  fils  et  Ghardon  ont  été  nommés 
conseillers. 

— Nous  apprenons  la  mort  d’un  des  vé- 
térans de  l’horticulture  française,  Jacques- 
Médard  Gaillard,  décédé  à Garnies,  le  21  dé- 
cembre dernier,  dans  sa  quatre-vingtième 
année. 

Ancien  élève  jardinier  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  il  avait  accompagné  de 
Gandolle  dans  quelques-unes  de  ses  ex- 
cursions botaniques  ; c’est  ainsi  qu’il  avait 
recueilli  avec  lui  le  Saussurea  discolor  dans 
les  hautes  montagnes  des  environs  de  Gre- 
noble. Gaillard  avait  été  jardinier  en  chef 
de  l’ancien  jardin  botanique  d’Orléans, 
à la  suppression  duquel  il  fonda  dans 
cette  ville  un  établissement  d’horticulture. 
A la  suite  de  revers  de  fortune,  causés  en 
grande  partie  par  les  inondations  de  la 
Loire,  il  vint  à Paris,  qu’il  avait  quitté  dans 
ces  dernières  années  pour  aller  s’établir 
successivement  à Hyères  et  à Garnies. 

Jacques  Gaillard  était  un  praticien  des 
plus  distingués.  Ge  qu’il  savait,  il  l’avait 
appris  seul.  Mais  les  jeunes  jardiniers 
étaient  toujours  assurés  de  trouver  auprès 
de  lui  d’excellents  conseils,  soit  sur  la  con- 
naissance de  tant  de  vieilles  plantes  qui  ont 
aujourd’hui  disparu  de  nos  cultures,  soit 
sur  la  multiplication  d’une  espèce  difficile. 

Gaillard  laisse  un  herbier  important 
dans  lequel  il  n’avait  cessé  de  réunir 
avec  amour  toutes  les  plantes  qui,  dans 
sa  longue  existence,  lui  ont  successive- 
ment passé  sous  les  yeux.  Ses  contempo- 
rains se  rappellent  lui  avoir  vu  souvent 
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faire  plusieurs  lieues  pour  chercher  un 
échantillon  d’une  plante  qui  lui  manquait. 

— On  lit  dans  le  Gardner*s  chronicJe 
(n°  49,  du  7 décembre  1867):  a Des  lettres 
que  nous  recevons  de  Calcutta  nous  infor- 
ment de  la  destruction  du  jardin  botanique 
de  ce  pays  par  le  terrible  cyclone  du  l®*"  no- 
vembre dernier.  Cette  tourmente  a balayé 
et  emporté  les  quelques  arbres  rares  échap- 
pés au  désastre  de  1864.  Les  nombreuses 
plantations  faites  en  1862  et  1864,  compre- 
nant plusieurs  milliers  de  belles  et  intéres- 
santes plantes  ont  été  pour  la  plupart  en- 
tièrement déracinées.  Il  est  impossible, 
dit  notre  correspondant,  de  donner  une 
idée  de  l’étendue  du  mal  occasionné  par 
ce  terrible  cyclone.  Ainsi  ce  fameux  jardin, 
qui  a rendu  tant  et  de  si  importants  servi- 
ces, est  réduit  en  un  monceau  de  ruines.  » 

— Il  s’est  produit  récemment  dans  une 
des  serres  du  lleuriste  de  la  ville  de  Paris 
un  fait  assez  singulier  ; nous  le  faisons  con- 
naître sans  chercher  à l’expliquer. 

Le  grand  vent  qui  a soufflé  au  commen- 
cement du  mois  dernier  ayant  renversé  une 
cheminée  de  l’un  des  appareils  de  chauf- 
fage, le  tirage  se  trouva  tellement  ralenti 
que  le  gaz  contenu  dans  la  houille  ne  put  se 
consumer,  et  se  répandit  en  grande  par- 
tie dans  une  des  serres,  où  il  a produit 
une  sorte  de  brûlure  ou  de  corrosion  très- 
singulière  , mais  sur  certaines  plantes  seu- 
lement et  d’une  manière  inégale  en  raison 
de  la  nature  de  ces  plantes.  Ainsi  les  Aga- 
ves n’ont  rien  eu,  tandis  que  toutes  les  es- 
pèces de  Fourcroya  ont  eu  leurs  feuilles 
entièrement  corrodées;  les  Ficus  elastica 
qui  se  trouvaient  dans  cette  serre  ont  eu 
leurs  feuilles  légèrement  attaquées. 

— Nous  recevons  de  l’un  de  nos  abon- 
nés une  lettre  relative  à la  culture  du  Ne- 
lumbium  speciosum,  qui  confirme  de  tous 
points  les  notes  qu’a  données  sur  cette 
culture  notre  collaborateur  et  collègue 
M.  Helye.  Voici  cette  lettre  : 

Montivillier,  le  4 décembre  1867. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  deux  intéressants  articles  qu’a  publiés 
M.  Helye  sur  le  Neluinbium  speciosum  m’en- 
gagent à vous  faire  connaître  les  résultats 
que  j’obtiens  chaque  année  depuis  1861,  ré- 
sultats qui  justifient  une  fois  de  plus  la  possi- 
bilité de  cultiver  cette  plante  dans  des  pays 
relativ'ement  froids,  puisque  le  pays  que  j’ha- 
bite est  situé  par  49"  32' 10"  de  latitude  nord, 
et  par  2"  8' 55"  de  longitude  ouest,  d’après  la 
carte  de  l’état-major.  Le  Nelambium  est  planté 
dans  une  cuve  en  bois  de  P’^50  de  hauteur; 
la  moitié  de  la  cuve  est  enfoncée  dans  la  terre, 
j’ai  préféré  qu’elle  ne  fût  pas  entièrement  en- 
terrée, afin  que  les  rayons  du  soleil  vinssent 
frapper  sur  les  parois.  Par  ce  moyen,  l’eau  ar- 
rive jusqu’à  la  température  de"  50  degrés  et 
plus  à l’aide  de  châssis  montés  exprès,  que  je 


retire  au  mois  de  juin  pour  que  les  feuilles  et 
les  boutons  puissent  se  développer.  J’obtiens 
ainsi  une  végétation  luxuriante.  Cette  année, 
malgré  la  saison  défavorable,  j’ai  compté  vingt- 
cinq  fleurs  magnifiques.  Quant  au  traitement 
que  je  pratique,  il  est  le  môme  que  celui  in- 
diqué par  M.  Helye.  La  vigueur  de  mes  plantes 
est  telle,  que  je  suis  obligé  à chaque  prin- 
temps de  leur  enlever  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  rhizomes. 

Agréez,  etc. 

Paul  Hauouel, 

Jardinier  chez  M.  Léon  Dénouelte,  à Montivillier. 

— Nous  lisons  dans  la  Revue  horticole 
des  Bouches-du-Rhône  : 

« La  société  d’horticulture  de  Marseille  pro- 
pose une  prime  de  500  francs,  des  médailles 
d’or,  de  vermeil  et  d’argent  aux  auteurs  d’un 
Manuel  d’horticulture  maraîchère  spéciale  à 
l’arrondissement  de  Marseille,  et  que  la  so- 
ciété jugera  digne  de  ces  récompenses.» 

Voici  le  progi  amme  à remplir  : 

1"  Plan  et  disposition  d’un  jardin  potager; 

2"  Calendrier  pour  les  diverses  cultures 
maraîchères  ; 

3"  Choix  des  espèces  et  des  variétés  les  plus 
appropriées  au  climat  de  l’arrondisse  meut, 
les  plus  productives  et  les  plus  propres  à la 
vente  ; 

4"  Désignation  des  meilleurs  instruments 
de  culture; 

5"  Culture,  défoncement,  labours,  fumiers, 
engrais,  amendements  et  arrosements  ; 

6"  Culture  de  primeurs  et  culture  forcée, 
moyens  à employer  pour  obtenir  les  produits 
les  plus  avantageux; 

7"  Semis,  multiplication  et  soins  à donner 
aux  plantes  potagères; 

8"  Maladies  des  végétaux  ; 

9"  Insectes  et  animaux  nuisibles  qui  atta- 
quent les  potagers  dans  le  pays,  modes  de 
préservation  et  de  destruction  ; 

10"  Évaluation  des  frais  de  culture  et  du 
produit. 

Chacun  des  chapitres  peut  être  traité  sépa- 
rément, mais  ils  doivent  être  spécialement  ap- 
propriés à farrondissement  de  Marseille,  car 
la  société  tient  à un  travail  pratique. 

Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours 
porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur 
un  pli  cacheté  contenant  le  nom  de  l’auteur. 
Les  manuscrits  seront  acquis  à la  société  qui 
pourra  les  publier  tels  quels  ou  après  les  avoir 
modifiés  à sa  convenance. 

L’auteur  conservera  le  droit  de  publier  son 
travail  après  la  clôture  du  concours. 

Les  mémoires  devront  être  remis  le  31  dé- 
cembre 1868. 

— On  demande  toujours  des  choses  nou- 
velles, et  cela  sans  réfléchir  que  c’est  pres- 
que toujours  avec  les  vieilles  — qu’on  ra- 
jeunit parfois  — que  l’on  vit.  Sans  blâmer 
celte  marche  qui  a sa  raison  d’être  et  que 
nous  comprenons,  nous  disons  cependant 
que  dans  beaucoup  de  cas  on  abandonne 
trop  facilement  certaines  bonnes  vieille- 
ries. Au  nombre  de  celles-ci  se  trouve  la 
Chicorée  blanche^  qu’on  voit  rare- 

ment cultivée,  et  qui  pourtant  présente  des 
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qualités  qu’on  ne  rencontre  pas  chez  ses 
congénères.  Cette  espèce,  au  lieu  d’être 
verte,  est  d’un  blanc  pâle,  mal  défini,  et  ti- 
rant sur  le  jaune;  elle  ne  pomme  pas, 
mais  elle  est  bonne  quand  elle  est  cuite 
et  accommodée  à la  manière  des  épinards; 
sous  ce  rapport,  aucune  autre  Chicorée 
ne  peut  lui  être  comparée.  On  la  sème  en 
pleine  terre  à la  fin  d’avril,  et  bientôt  on 
peut  commencer  à l’utiliser  comme  il  vient 
d’être  dit. 

— Par  suite  de  l’habitude  dans  laquelle 
on  est  de  cultiver  les  Fraisiers  comme 
plantes  bisannuelles  ou  au  plus  trisannuel- 
les, beaucoup  de  personnes  croient  au- 
jourd’hui que  c’est  le  seul  moyen  de  ré- 
colter des  Fraises,  et,  dans  toutes  les  con- 
ditions où  elles  se  trouvent  placées,  elles 
soumettent  leurs  Fraisiers  à cette  culture 
passablement  ennuyeuse  et  parfois  infruc- 
tueuse. C’est  un  tort.  Si  ce  renouvelle- 
ment si  fréquent  des  plantes  peut  donner 
dans  certains  cas  d’excellents  résultats,  il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  il  suffirait, 
du  reste,  pour  se  convaincre  qu’on  peut  en 
obtenir  de  très-bons  en  laissant  les  Frai- 
siers sur  place  et  en  se  bornant  à les  net- 
toyer chaque  année  et,  au  besoin,  à les 
recharger  avec  du  terreau  consommé, 
d’examiner  les  bordures  ou  môme  les 
planches  de  Fraisiers  qui  existent  dans 
certains  jardins  de  campagne,  et  qui, 
quoique  bien  vieux,  produisent  tous  les 
ans  d’abondantes  récoltes.  Aussi  appelons- 
nous  tout  particulièrement  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  un  article  qu’on  trouvera 
plus  loin,  de  M.  liellanger,  dont  le  nom, 
du  reste,  est  bien  connu  en  horticulture. 
Dans  cet  article  on  verra  par  quels  moyens 
faciles  on  peut  cultiver,  en  pots  et  indéfini- 
ment, pour  ainsi  dire,  les  mêmes  pieds  de 
Fraisiers,  tout  en  faisant  chaque  année 
une  abondante  récolte  de  fruits. 

— Dans  une  lettre  très-intéressante 
que  nous  a adressée  M.  Huard  du  Plessis, 
auteur  d’un  Traité  sur  la  culture  du 
Noyer  (1),  nous  trouvons  certaines  obser- 
vations relatives  à ces  arbres,  sur  lesquelles 
nous  aurons  l’occasion  de  revenir;  mais  il 
en  est  une  que  nous  devons  signaler  dès 
aujourd’hui  : c’est  celle  qui  établit  l’an- 
cienneté considérable  de  la  race  tardive 
dite  Noyer  de  la  Saint-Jean.  Nous  disons 
race,  parce  qu’en  effet  parmi  les  arbres 
qui  présentent  ce  singulier  caractère  de 
tardiveté,  il  y a des  variétés  très-différen- 
tes et  très-distinctes  les  unes  des  autres. 
Ainsi  M.  Huard  du  Plessis  rapporte  que 
dans  la  propriété  de  son  père  située  dans 

(i)  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  rué 
Jacob,  26.  Broch.  in-18  de  172  pages  et  45  gra- 
vures. Prix  : 1 fr.  25  cent.  Deuxième  édition. 


le  département  de  l’Indre,  il  existe  beau- 
coup de  Noyers  âgés  de  plusieurs  siècles, 
parmi  lesquels  on  trouve  des  Noyers  de  la 
Saint-Jean  [J.  serotino).  M.  Huard  du 
Plessis  a aussi  reconnu  que  dans  ces 
Noyers  il  existe  un  grand  nombre  de 
variétés  parmi  lesquelles  se  trouvent  la 
plupart  de  celles  que  l’on  cultive  aujour- 
d’hui. 

— Nous  voici  bientôt  arrivés  à l’époque 
où  il  faut  s’occuper  de  l’échenillage.  A ce 
sujet  nous  rappellerons  ce  que  nous  avons 
déjà  dit , qu’il  ne  faut  pas  attendre  le 
mois  d’avril  pour  faire  ce  travail;  qu’au 
contraire,  il  vaut  mieux  le  faire  pendant 
l’hiver  et  principalement  lorsqu’il  gèle, 
parce  qu’on  risque  moins  de  faire  tom- 
ber les  boutons  des  arbres  fruitiers, 
alors  peu  développés  , et  puis  on  uti- 
lise un  temps  généralement  peu  produc- 
tif à cette  époque.  Il  y a encore  un 
autre  avantage  à opérer  de  très-bonne 
heure  : c’est  que  les  œufs  sont  encore 
dans  un  état  de  repos  à peu  près  com- 
plet, et  que  l’enveloppe  qui  les  retient 
étant  très-sèche,  il  est  beaucoup  moins 
dangereux  d’y  toucher,  de  sorte  que  les  ou- 
vriers ne  sont  pas  exposés  aux  eczémas, 
ainsi  que  cela  arrive  si  fréquemment  lors- 
qu’on échenille  au  printemps,  quand  la 
chaleur  a gonflé  et  lubréfié  les  tissus  de 
ces  insectes. 

— La  société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Meaux,  désireuse  de  répandre 
les  connaissances  horticoles,  vient  de  for- 
muler un  projet  d’enseignement  horticole 
et  de  culture  maraîchère.  Pour  atteindre 
ce  but,  elle  fait  appel  au  concours  des 
hommes  dévoués  et  éclairés  qui,  nous  le 
pensons,  ne  leur  manquera  pas.  Le  pro- 
gramme qu’elle  a tracé  comprend  les 
douze  articles  suivants  : 

Art.  l®**. 

La  société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Meaux  fait  un  appel  à la  bonne  volonté  et 
au  d(wouernent  de  messieurs  les  jardiniers  et 
horticulteurs  des  sept  cantons  de  l’arrondisse- 
ment, pour  enseigner  l’arboriculture  fruitière, 
la  floriculture  et  donner  des  notions  de  cul- 
ture maraîchère. 

Art.  ‘2. 

11  est  ouvert  pour  l’année  1868,  dans  cha- 
que canton  de  l’arrondissement,  un  concours 
pour  la  nomination  d’un  ou  plusieurs  jardi- 
niers, horticulteurs  ou  maraîchers,  qui  vou- 
dront professer  et  enseigner  les  bonnes  mé- 
thodes d’arboriculture,  floriculture,  ou  de 
culture  maraîchère. 

Art.  3. 

Le  même  professeur  pourra  être  présenté 
pour  plusieurs  cantons,  dans  le  cas  où  il  ne 
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se  trouverait  pas  de  professeurs  dans  ces  can- 
tons. 

Art.  4. 

Les  demandes  seront  adressées  à M.  le  pré- 
sident de  la  société,  à Brinches,  par  Trilport, 
avant  le  10  janvier  1868  pour  que  le  choix 
des  titulaires  puisse  être  fait  pour  chaque  can- 
ton le  jour  de  la  réunion  de  la  société  ; ce 
choix  sera  fait  par  les  membres  du  bureau, 
conjointement  avec  les  membres  de  la  com.- 
mission  centrale. 

Art.  5. 

Le  cours  se  faisant,  le  jardinier  professeur 
restera  le  maître  absolu  de  son  enseignement, 
il  sera  toujours  assisté,  soit  de  M.  le  président 
ou  d’un  vice -président,  soit  d’un  membre  du 
bureau  ou  d’un  niémbre  de  la  société,  dé- 
légué par  le  bureau,  et  qui  présidera  le  cours 
en  ce  qui  concerne  le  bon  ordre. 

Art.  6. 

Le  professeur  ne  pourra  être  interrompu, 
ni  être  interpellé  par  qui  que  ce  soit,  sans  au 
préalable  en  avoir  obtenu  l’autorisation  de 
la  personne  qui  assistera  le  professeur. 

En  cas  d’infraction  au  présent  article,  l’in- 
terrupteur sera  prié  de  sortir  du  cours,  qui 
pourrait  être  immédiatement  suspendu. 

Art.  7. 

Le  cours  pourra  être  théorique  ou  pratique 
au  choix  du  professeur,  mais  le  cours  théo- 
rique précédera  toujours  le  cours  pratique  ; 
ce  dernier  cours  pourra  être  fait  dans  un  jar- 
din, qu’un  des  sociétaires  ou  amateurs  sera 
prié  de  mettre  à la  disposition  du  professeur. 

Art.  8. 

Ces  cours  seront  publics  et  gratuits,  ils  se- 
ront annoncés  dans  les  journaux  de  la  localité 
au  moins  huit  jours  à l’avance  ; les  membres 
de  la  société  demeurant  dans  le  canton  où  le 
cours  sera  fait  seront  prévenus  individuelle- 
ment dans  le  même  temps. 

Art.  9. 

MM.  les  instituteurs  de  la  localité  pouront 
assister  aux  cours,  et  y conduire  leurs  élèves 
en  donnant  à l’avance  une  liste  des  élèves  qui 
devront  y prendre  part. 

Art.  10. 

Les  récompenses  pourront  être  décernées 
publiquement,  lors  des  expositions  de^  la  so- 
ciété, aux  élèves  qui  se  seront  le  plus*  parti- 
culièrement distingués  par  leur  assiduité  aux 
leçons,  et  qui  auront  fait  le  plus  de  progrès 
pendant  le  cours. 

Art.  1 1 . 

Les  cours  seront  faits  gratuitement. 

Art.  12. 

Le  présent  règlement  sera  affiché  à la  porte 
de  l’endroit  où  se  fera  le  cours,  pour  que  per- 
sonne ne  prétexte  cause  d’ignorance. 

Rédigé  et  approuvé,  etc.,  par  M.  le  prési- 
dent, dans  la  séance  du  14  juillet  1867. 

Approuvé  en  séance,  le  10  novembre  1867. 

Baron  O’Avéne,  'président. 

A.  Carro,  secrétaire. 

Tii.  EBE^ER,  secrétaire-adjoint. 


Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  com- 
prendre tout  le  bien  qui  peut  résulter 
d’une  semblable  organisation.  On  ne  peut 
désirer  qu’une  chose  : que  la  société  d'hor- 
ticulture de  Meaux  trouve  beaucoup  d’imi- 
tateurs. 

— On  a presque  toujours  tort  lorsqu’on 
rend  compte  de  certains  faits  de  conclure 
du  particulier  au  générai  d’une  manière 
absolue.  En  voici  encore  un  exemple. 
Maintenant  que  l’on  fait  les  arrachages 
d'arbres,  on  peut  constater  que  dans  le 
centre  et  dans  le  nord  de  la  France  la  terre 
est  suffisamment  humide  pour  que  le  tra- 
vail s’opère  facilement.  Il  en  est  tout  au- 
trement dans  le  Midi.  Ainsi  notre  collègue 
M.  Félix  Sahut  nous  écrivait  de  Montpel- 
lier, à la  date  du 8 décembre  dernier:  «La 
sécheresse  persiste  ici  avec  une  rare  téna- 
cité, et  les  arrachages  des  arbres  sont  pres- 
que impossibles.  La  température  est  très- 
froide,  et  le  thermomètre  descend  chaque 
nuit  jusqu'à  2 et  3 degrés  au-dessous  de 
zéro. » 

— Un  très-bon  moyen  de  préserver  les 
arbres  contre  les  grands  froids  est  d’enve- 
lopper leur  tige  et  les  grosses  branches 
d’une  bonne  épaisseur  de  paille.  Ce  moyen 
est  souvent  préférable  à celui  qui  consiste 
à garnir  toute  la  plante.  Dans  ce  dernier 
cas,  en  effet,  il  y a privation  complète  d'air 
et  de  lumière,  ce  qui  très-souvent  est  per- 
nicieux pour  les  espèces  dont  la  végétation 
est  précoce,  car,  protégées  par  cette  sorte 
de  manteau,  les  branches  ne  tardent  pas  à 
émettre  des  jeunes  pousses  qui  s’étiolent 
et  périssent  lorsqu'on  les  livre  à l’air  et  à 
la  lumière.  Lorsqu’au  contraire  ces  parties 
ne  sont  pas  garanties,  elles  s'aoûtent,  s’en- 
durcissent et  s^habiluent,  pourrait-on  dire, 
au  froid,  de  sorte  que  le  mouvement  as- 
censionnel de  la  sève  suivant  celui  de  la 
température,  les  jeunes  parties  se  dévelop- 
pent harmoniquement  avec  elles  et  ne  sont, 
pas  exposées  à ces  réactions  qu'elles  au- 
raient éprouvées  si  elles  s’étaient  dévelop- 
pées en  dehors  de  son  action. 

— Un  recueil  périodique  à la  fois  scien- 
tifique et  horticole,  que  tout  le  monde  aime 
à recevoir,  mais  qui  malheureusement  se 
fait  toujours  trop  attendre,  c’est  la  Flore 
des  serres  et  des  jardins  de  U Europe,  de 
M.  Louis  Van  Houtte,  de  Gand.  Faire  l’éloge 
de  cette  publication  serait  au  moins  inu- 
tile : elle  se  recommande  d’elle-même.  La 
LU  et  la  12®  livraison  qui  viennent  de  paraî- 
tre et  terminent  le  XVI®  volume,  ne  dé- 
mentent pas  celles  qui  les  ont  précédées. 
Les  figures  coloriées,  au  nombre  de  qua- 
torze, dont  trois  doubles,  ne  laissent  rien  à 
désirer  tant  pour  l’exactitude  des  dessins 
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que  pour  le  fini  du  coloris.  Les  plantes 
qu’elles^  représentent  sont  : Poa  trivialis 
foliis  albo-vittatis  ; les  Bertolonia  guttata 
et  Margaritacea;  Nepenthes  rajlesiaJia  ; 
Gloxinia  Mina^  Souvenir  de  Henry,  In- 
dia7iella;  les  Hyophorhe  Verschaffeld  et 
amaricaulis,  deux  superbes  Palmiers;  Da- 
lechampia  Rœzliana  ro^ea,  magnifique  Eu- 
phorbiacée,  originaire  du  Mexique  ; Acan- 
Ihophœnix  crinita,  très-beau  et  tout  nou- 
veau Palmier  originaire  des  Séclielles; 
Pélargonium  Prince  of  novelties,  variété 
dite  fantaisie,  à fleurs  doubles  ; Catleya 
Dowiana,  l’une  des  plus  belles  et  des  plus 
remarquables  du  genre,  originaire  de  Costa 
Rica  ; enfin  le  Dichorizandra  musaica, 
commelynée  très-remarquable,  originaire 
des  sources  de  TAmazone.  Ces  deux  livrai- 
sons contiennent  en  outre  7 gravures  noi- 
res représentant  différents  objets  propres 
à l’horticulture,  le  tout  enrichi  d’inté- 
ressantes miscellanées.  D’après  cela,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  la  beauté  de  cet 
ouvrage,  dont  le  seul  défaut  est  de  paraî- 
tre trop  rarement  et  trop  irrégulière- 
ment. Cependant,  s’il  faut  en  croire  l’au- 
teur, M.  L.  Van  Houtte,  il  en  sera  tout 
autrement  à Pavenîr.  Voici  ce  qu’il  écrit 
page  188  : « Nous  sommes  prêt  à com- 
c(  mencer  le  XVIP  volume,  et  les  livrai- 
« sons  se  suivront  régulièrement  : nous  en 
« prenons  Rengagement  formel... 

c(  Ce  que  nous  promettons  surtout,  ce 
« sont  des  planches  valant  celles  qui  pa- 
« raissent  en  ce  moment., . » 

Sur  ce  dernier  point,  nous  n’élevons  au- 
cun doute,  mais  nous  avouons  qu’il  n’en 
est  pas  de  même  sur  le  premier. 

— Une  plante  peu  répandue,  que  Pon 
voit  très-rarement  en  fleur,  est  le  Pilo- 
carpus  pinnatifidus . Cette  espèce  qui,  d’a- 
près Endlicher,  fait  partie  de  la  famille  des 
Térébinthacées,est  en  ce  moment  en  fleur 
dans  les  serres  du  fleuriste  de  la  ville  de 
Paris,  àPassy.  On  en  trouvera  une  descrip- 
tion succincte  à l’article  Plantes  nouvelles, 
rares,  etc. 

Dans  ces  mêmes  serres  de  la  ville  de 
Paris,  on  voit  également  en  fleur  en  ce 
moment  une  autre  plante  dont  la  Revue 
donnera  prochainement  une  description  et 
une  figure  coloriée,  c’est  le  Cliantkus 
Dampierii , admirable  Légumineuse  dont 
la  déjà  dit  quelques  mots. 

— Dans  un  petit  supplément  que  nous 
ont  adressé  nos  collègues  MM.  Charles  Bal- 
tet  frères,  nous  trouvons  annoncés  comme 
ayant  été  obtenus  dans  leurs  cultures  et  mis 
en  vente  par  eux  pour  l’automne  1867  et 
le  printemps  1868,  en  arbres  fruitiers  : le 
Pêcher  Ballet,  obtenu  parM.  Baltet  père; 
c’est  une  très-bonne  variété  qui  appartient 
à la  tribu  des  Madeleines.  Son  fruit  gros  ou 


très-gros,  à chair  non  adhérente,  fondante  et 
agréablement  parfumée,  mûrit  fin  de  sep- 
tembre. — Poire  Comte  Lelieur;  cette  nou- 
veauté très-méritante,  dont  on  a pu  voir 
des  fruits  pendant  plusieurs  quinzaines  à 
l’Exposition  dernière,  au  jardin  réservé  du 
Champ  de  Mars,  est  également  en  vente. 
La  Revue  en  donnera  prochainement  une 
gravure  et  une  description. 

Comme  arbres  d’ornement,  nous  trou- 
vons annoncé  le  Fraxinus  excelsior  cu- 
cullata,  dont  la  Revue  a donné  la  descrip- 
tion (1),  ainsi  qu’une  variété  de  Lilas  qu’ils 
ont  nommé  L.  Ville  de  Troyes.  Ses  pani- 
cules  sont  nombreuses  et  fortes , et  ses 
fleurs  d’un  violet  purpurin  sont  relative- 
ment très-grandes.  Nous  trouvons  encore 
indiquée  une  variété  de  Peuplier  pleu- 
reur, voisine  du  Peuplier  d’Athènes  pleu- 
reur (Populus  græca  pendula),  mais  bien 
préférable  pourtant  : ses  feuilles  sont  un 
peu  plus  larges  et  d’un  vert  plus  glauque. 
La  plante  est  aussi  plus  vigoureuse.  MM. 
Baltet  l’ont  nommé  Peuplier  parasol  de 
Saint-Julien.  C’est  une  bonne  variété. 

— M.  Boisbunel,  horticulteur,  rue  Biho- 
rel,  6,  à Rouen  (Seine-Tnférieure),  m.et  au 
commerce  les  variétés  suivantes  qu’il  a ob- 
tenues de  semis  : 

Poire  Président-Mas,  fruit  gros  ou  très- 
gros,  de  la  forme  et  de  la  couleur  du 
Beurré  Bachelier,  de  première  qualité, 
mûrit  en  décembre  et  janvier.  La  pièce, 
10  fr. 

Poire  fondante  de  Bihorel.  Fruit  petit 
ou  moyen , ayant  la  forme  et  la  couleur 
de  la  Fondante  des  bois,  goût  parfumé  et 
relevé;  chair  très-fine,  entièrement  fon- 
dante. L’un  des  meilleurs  fruits  précoces; 
mûrit  en  juillet.  La  pièce,  10  fr. 

Poire  Louis-Noisette.  Fruit  moyen  ou 
gros,  turbiné-arrondi;  chair  fine,  très-fon- 
dante; eau  très-abondante,  sucrée  et  rele- 
vée. Beau  fruit  d’automne , de  première 
qualité;  mûrit  en  novembre  et  décembre. 
La  pièce,  6 fr. 

Pomme  Exquise.  Fruit  moyen,  ayant  la 
forme  et  la  couleur  de  la  Reinette  grise 
dont  il  provient;  chair  fine,  presque  fon- 
dante; eau  sucrée,  acidulée,  relevée  d’un 
arôme  excellent.  Fruit  hors  ligne  comme 
qualité,  mûrissant  de  novembre  en  mars. 
La  pièce,  10  fr. 

Pomme  Rossignol.  Fruit  moyen  ou  gros, 
arrondi-tronqué,  vert  jaunâtre,  fouetté  de 
rouge  au  soleil;  chair  demi-fine,  sucrée  et 
acidulée.  Fruit  de  première  qualité,  mû- 
rissant de  mars  en  mai.  La  pièce,  6 fr. 

— Nous  venons  de  recevoir  la  12®  livrai- 
son pour  l’année  1867  du  Verger,  publi- 

(1)  XoivRev.  horf.,  18G7,  p.  oiO. 
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cation  d’aiboriculture  et  de  pomologie, 
dirigée  par  M.  Mas.  Dans  une  note  aux 
abonnés^  placée  en  tête  de  ce  numéro, 
M.  Mas  s^engage  à donner  un  nouvel  inté- 
rêt à cette  publication  par  l’addition  de 
certaines  questions  qui  s’y  rattachent. 


Cette  livraison,  exclusivement  consacrée 
aux  Pêchers,  contient  les  variétés:  P.  de 
Montigny;  Reine  des  vergers;  Double  de 
Troyes;  De  Smock;  M°"®  Dandrimont;  Mi- 
gnonne tardive;  Charles  Rongé,  Grosse- 
Mignonne.  E.  A.  Carrière. 


Fig.  1.  — Ampélopsis  dissecta. 


AMPELOPSIS  DISSECTA 


Avant  de  décrire  la  plante  qui  fait  le 
sujet  de  cette  note  nous  croyons  devoir 
faire  quelques  observations  sur  le  genre 
Ampélopsis  dans  lequel  nous  la  plaçons. 
Organiquement  nous  le  croyons  peu  dif- 
férent (si  même  il  diffère)  du  genre  Cissus, 
qui,  lui-même,  se  lie  très  intimement  au 
genre  Vitis.  Néanmoins,  comme  avant  tout 
il  faut  se  reconnaître,  et  qu’on  ne  peut  y 
parvenir  qu’en  donnant  des  noms  différents 
aux  objets  dissemblables,  et  que,  d’une 
autre  part,  la  multiplication  des  coupes^ 
lorsque  celles-ci  sont  suffisamnient  tran- 
chées, est  toujours  avantageuse,  nous 
croyons  devoir  adopter  les  trois  sections 


Vitis,  Cissus,  Ampélopsis,  et,  comme,  d’une 
autre  part  encore,  les  caractères  organiques 
ne  nous  paraissent  pas  assez  saillants  pour 
distinguer  ces  sections,  nous  allons,  pour 
en  faciliter  la  distinction,  les  faire  reposer 
sur  des  caractères  physiques  qui,  bien  en- 
tendu, n’auront  toutefois  non  plus  qu’une 
valeur  relative.  Ces  caractères  sont  tirés  du 
fades  des  plantes  qui,  nous  le  croyons,  doit 
jouer  un  des  principaux  rôles  dans  la  clas- 
sification des  végétaux.  On  a bien  cherché 
à tirer  des  caractères  de  la  sexualité,  c’est- 
à-dire  de  la  répartition  des  sexes  des 
plantes  de  ce  groupe;  mais,  aujourd’hui, 
on  reconnaît  que  ces  caractères  n’ont  rien 
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Il 


d’absolu  et  qu’on  rencontre  les  mêmes 
dans  les  Vilis,  dans  les  Cissus  et  dans  les 
Ampélopsis.  Aussi,  admettant  ces  trois 
groupes  généiiques,  nous  les  caractérisons 
comme  suit  : 

Les  Vignes  {ViHs)  sont  à tiges  ligneuses, 
dures,  à rameaux  noueux,  non  articulés, 
ligneux,  très-résistants,  persistants;  les 
feuilles  sont  simples,  plus  ou  moins  lobées, 
très-exceptionnellement  laciniées.  Fruits 
en  grappes  plus  ou  moins  grosses,  pen- 
dantes, à grains  gros,  comestibles,  vineux, 
susceptibles  de  fermenter  et  de  fournir 
une  boisson  plus  ou  moins  alcoolique. 

Les  Cissus  ont  la  tige  ligneuse-subéreuse 
les  rameaux  articulés,  renflés  aux  articula- 
tions, souvent  sous-frutescents,  sont  sus- 
ceptibles de  se  désarticuler.  Feuilles  plus 
ou  moins  profondément  lobées,  à lobes 
larges,  parfois  presque  entiers,  ou  plus  ou 
moins  dentés.  Fruits  sur  des  pédoncules 
dressés,  disposés  en  petits  groupes,  et  for- 
mant comme  des  sortes  d’ombelles  capiti- 
formes,  accompagnés  de  vrilles  à l’aide 
desquels  la  plante  se  soutient  et  monte 
après  les  supports  qu’elle  rencontre,  très- 
petits^  non  mangeables  et  non  susceptibles 
de  fournir  du  vin. 


Cqs  Ampélopsis,  dont  tous  les  cai’actères 
généraux  sont  très-voisins  de  ceux  des 
Cissus.  en  diffèrent  surtout  et  presque  ex- 
clusivement par  les  feuilles,  qui  sont  pro- 
fondément lobées,  pennées  ou  bipennées, 
à pennules  plus  ou  moins  longues,  par- 
fois dentées.  Quelques  espèces  ont  les  ra- 
cines napiformes,  grosses,  charnues.  Il  en 
est  même  qui  les  ont  entièrement  tubercu- 
leuses, sphériques.  L’espèce,  que  nous  re- 
idée présentons  par  la  gravure  1,  donne 
une  des  découpures  que  peut  présenter  le 
limbe  des  feuilles.  Nous  allons  la  décrire. 

Ampélopsis  dissecta. 

Arbrisseau  vigoureux,  très-sarmenteux. 
Tige  volubile,  à ramifications  allongées, 
grêles,  à écorce  rougeâtre.  Feuilles  palmi- 
séquées,  à segments  pennifides,  allongés, 
dentés.  Fruits  petits  subsphériques,  bleuâ- 
tres, glaucescents. 

Cette  espèce,  qui  est  représentée  par  la 
gravure  1,  est  très-élégante  par  les  décou- 
pures de  ses  feuilles;  elle  a été  obtenue  au 
Muséum  de  graines  qui  ont  été  envoyées 
de  la  Chine  par  le  révérend  père  David, 
missionnaire  apostolique.  Elle  est  très- 
rustique. 

E.  A.  Carrière. 


POMME  REINETTE  D’ANGLETERRE 


Fruit  gros,  plus  haut  que  large,  déprimé 
aux  deux  bouts;  cavité  pédonculaire  assez 
enfoncée,  relativement  étroite,  régulière- 
ment évasée;  queue  très-courte,  grosse; 
œil  enfoncé,  à divisions  calicinales  persis- 
tantes , souvent  fermées;  peau  colorée, 
luisante,  marquée  de  toutes  parts  de  stries 
longitudinales,  rouge  cramoisi  ; chair  très- 
fondante,  sucrée,  finement  relevée,  blanc 
jaunâtre,  souvent  parsemée  de  points  ou 
de  taches  jaunes. 

Cette  variété,  qui  à Bordeaux  est  dési- 


CROTALARIA 


Cette  espèce,  qui  est  très-jolie,  a fleuri 
abondamment  cette  année  au  Muséum,  où 
nous  l’avons  cultivée  en  pleine  terre.  Avant 
d’indiquer  les  avantages  qu’elle  présente 
au  point  de  vue  de  l’ornement  de  nos  jar- 
dins, nous  croyons  devoir  en  faire  con- 
naître les  caractères  et  chercher  dans  les 
ouvrages  scientifiques  quels  sont  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé.  Linné  dans  sa 
Flore  Suppl,  la  nomme  Crolalaria  inca- 
nescens,  et  Thunb,  dans  sa  Flor.  Cap., 
572,  lui  conserve  ce  nom.  Pour  ces  auteurs, 


gnée  par  le  nom  de  Pomme  de  Pignon  (1), 
quoi  qu’on  en  dise,  ne  nous  paraît  pas  ap- 
partenir à la  section  des  est  très- 

précieuse  et,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  nou- 
velle, mérite  d’être  plusconnue  et  répandue 
qu’elle  ne  l’est;  ses  fruits  qui  sont  très- 
beaux  et  bons,  mûrissent  à partir  de  la  fin 
d’octobre  et  doivent  être  mangés  à point, 
autrement  ils  perdent  un  peu  de  leur  sa- 
veur et  deviennent  comme  farineux. 

E.  Glady. 

(I)  Revue  horticole , 1867,  p.  33. 


ARBORESCENS 


cette  espèce  croîtrait  spontanément  dms 
l’île  Maurice  et  au  Cap  de  Bonne-Fspérance. 
D’autres  recueils  lui  assignent  des  origines 
différentes,  telles  que  Bourbon,  par  exem- 
ple ; mais  cela,  pour  nous,  prouve  tout 
simplement  que  c’est  une  vieille  connais- 
sance appréciée  de  l’horticulture.  En  effet, 
depuis  longtemps  elle  est  cultivée  sur  les 
côtes  méridionales  de  la  France,  où  elle 
fait  l’ornementation  des  Jardins.  Comme 
dans  ces  milieux  elle  donne  d’abondantes 
graines  nous  pouvons  la  considérer,  dès 
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aujourd’hui,  comme  run  des  végétaux 
exotiques  qui  ont  pris  droit  de  cité  dans  le 
midi  de  la  France.  Voici  en  quelques  mots 
son  signalement: 

Arbuste  pouvant  atteindre  2 à 3 mè- 
tres, très-élégant , à rameaux  gracieuse- 
ment réllécliis  et  à feuillage  rappelant 
celui  de  notre  Cytüus  lahurnum,  quoique 
de  dimensions  moindres,  le  tout  couvert, 
surtout  dans  ses  jeunes  pousses,  d'un  duvet 
soyeux  argenté,  d’où  probablement  le  nom 
générique  ^ Argifocijiüus,  sous  lequel  le 
Muséum  l’a  reçu  de  M.  Saunders,  éminent 
cultivateur  anglais  et  possesseur  d’un 
grand  nombre  des  richesses  végétales  de 
l’Afrique  australe.  Elle  rappelle  un  peu 
le  Genêt  des  Canaries,  mais  elle  a sur  ce- 
lui-ci l’avantage  de  pouvoir  lleurir  en  pleine 
terre  sous  le  climat  de  Paris  avant  nos 
froids;  c’est  surtout  cette  dernière  con- 
sidération ([ui  nous  a déci(lé  à en  donner 
une  figure.  L’exemplaire  sur  lequel  celle-ci  a 
été  faite,  cultivé  en  pleine  terre  au  Muséum, 
formait  une  touffe  compacte  qui,  pendant 
plus  de  deux  mois,  portait  des  milliers  de 
grappes  de  larges  fleurs  jaunes  à étendard 
légèrement  teinté  de  stries  carminées. 

Le  20  octobre,  l’abaissement  de  tempé- 
rature des  jours  précédents  a blanchi  un 
peu  le  coloris  jaune  de  ses  nombreuses 
heurs. 

La  culture  de  cette  espèce  est  des  plus 
simples,  et,  pour  être  bref,  nous  pouvons 
l’assimiler  à celle  des  Genêts  d’orangerie. 


NOTE  SUR  L 

Il  y a quelques  années  à peine,  l’horti- 
culture ne  comptait  qu’un  très-petit  nombre 
d’espèces  et  variétés  de  Maranta,  Plum., 
Cntathea,  Mey.  Mais,  depuis  que  les  plantes 
à feuillage  orné  ou  colorié  sont  devenues  à 
la  mode,  ce  genre  est  l’un  de  ceux  qui  a 
le  plus  progressé.  Combien,  en  effet,  d’es- 
pèces précieuses  sont  venues  depuis  en 
augmenter  le  nombre  ! L’année  dernière, 
M.  Linden,  seul,  présentait  à l’Exposition 
internationale  de  Londres  le  Maranta  Lin- 
deniana^  Wall,  le  M.  rosea  picta,  Lind., 
le  M.  illustris,  etc.,  etc.  ; cette  année  à 
l’Exposition  universelle  d’horticulture  de 
Paris,  le  Maranta  virginalis  ^ Lind.,  le 
M.  princeps,  Lind.,  le  M.  Wallisii,  etc. 

Pour  juger  de  tout  l’effet  ornemental 
qu’est  susceptible  d’acquérir  une  de  ces 
plantes,  il  faut  avoir  vu  dans  son  plus 
beau  développement,  par  exemple,  le  fort 
spécimen  de  Maranta  Lindeniana,  exposé 
cette  année  par  M.  Linden,  au  Champ  de 
Mars,  dont  les  feuilles  grandes,  ovales, 
légèrement  arrondies,  dressées  sur  un  pé- 
tiole de  30  ou  60  centimètres  de  longueur 


Comme  toutes  les  plantes  à tiges  et  feuilles 
couvertes  de  poils  duveteux,  on  fera  bien 
de  lui  donner  une  place  bien  éclairée  dans 
les  serres  froides  ou  tempérées,  car  l’hu- 
midité stagnante  de  ces  milieux  peu  chauf- 
fés pourrait  lui  être  funeste.  Nous  fe- 
rons également  observer  que , comme 
toutes  les  Légumineuses  vigoureuses,  elle 
doit  être  relevée  avec  soin  de  la  pleine 
terre,  et  comme  cette  opération  ne  peut 
être  laite  sans  supprimer  une  grande 
j)artie  de  ses  racines,  il  est  nécessaire, 
pour  rétablir  l’équilibre,  de  supprimer 
aussi  beaucoup  de  ses  parties  aérien- 
nes, et  de  placer  aussitôt  le  sujet  opéré 
dans  une  bonne  serre  tempérée  ou  sous 
châssis,  où  on  le  prive  d’air  jusqu’à  l’émis- 
sion de  nouvelles  racines,  qui  suffisent 
alors  pour  le  maintenir  pendant  l’hiver- 
nage, qui  peut  se  faire  en  orangerie. 

La  multiplication  du  Crotataria  arbores- 
cens,  Lamk.  peut  se  faire  de  diverses  maniè- 
res, soit  au  printemps,  de  boutures,  déjeu- 
nes pousses,  sur  couche  chaude,  en  ayant 
soin  d’éviter  un  excès  d’humité,  soit  de  cou- 
chages en  été;  mais  alors  en  faisant  ceux- 
ci  dans  de  petits  pots  enterrés  autour  de 
la  plante  mère  afin  de  mieux  réussir  le 
sevrage,  soit  enfin  de  graines  semées  sur 
couche  tiède  au  printemps.  Ce  dernier 
moyen  est  de  beaucoup  plus  avantageux 
et  plus  certain,  et  cela  d’autant  plus  qu’il 
est  assez  facile  de  se  procurer  des  graines 
de  cette  espèce.  • L.  Neumann. 


,S  MARANTA 

portant  un  disque  blanc  d’une  grande 
transparence  sur  un  fond  vert  pourpre 
luisant  qui,  d’après  M.  Wallis,  pro- 
duisent sur  le  regard  l’effet  d’un  vitrage 
coloré. 

Il  en  est  de  même  du  Maranta  Veitchi, 
Hort,,  exposé  cette  année  par  MM.  Veitch 
et  fils,  dont  les  feuilles,  moins  transparentes 
que  celles  du  Maranta  Lindeniana,  c’est 
vrai,  ont  cependant  l’avantage  sur  celui-ci, 
d’être  plus  ornées  de  chaque  côté  de  la 
nervure  médiane.. 

Aujourd’hui,  il  existe  dans  les  collections 
une  cinquantaine  d’espèces  et  variétés  (le 
Maranta,  dont  la  plupart  sont  d’une  élé- 
gance rare  pour  l’ornementation  des  serres 
et  peut-être  pour  la  garniture  des  apparte- 
ments. C’est  à M.  G.  Wallis,  voyageur  bo- 
taniste de  rétablissement  d’introduction 
pour  les  plantes  nouvelles  de  M.  Linden, 
que  l’on  doit  la  découverte  de  presipie 
toutes  les  dernières  nouveautés  envoyées 
des  rives  de  l’Amazone,  des  régions  chau- 
des du  Pérou,  de  la  rive  équatorienne 
entre  Iquitos  et  Loretto,  etc. 


mBLIOGllAPHIE. 
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Les  Maranta,  pour  bien  se  développer 
dans  les  serres,  ont  besoin  d’être  soumis 
à une  température  moyenne  de  ^0  à 25  de- 
grés centigrades,  fortement  saturée  d’hu- 
midité, d’avoir  les  pots  plongés  dans  une 
couche  contenant  une  faible  chaleur  sou- 
terraine, d’être  très-rapprochés  des  vitra- 
ges, et  surtout  d’être  garantis  des  rayons 
solaires  par  un  ombrage  quelconque.  La 
terre  qui  paraît  leur  convenir  le  mieux  est 
la  terre  de  bruyère  tourbeuse  grossière- 
ment concassée,  à laquelle  on  ajoute  un 
tiers  de  bon  terreau  de  feuilles  et  un  peu 
de  terre  franche.  Pendant  la  végétation, 
ces  plantes  doivent  être  maintenues  dans 
un  milieu  plutôt  humide  que  sec  ; on  di- 
minue les  arrosements  et  les  seringages 
au  fur  et  à mesure  que  l’on  approche  de  la 
saison  de  repos.  Les  vases  dans  lesquels 
on  les  empote  doivent  être  remplis  de  tes- 
sons ou  fragments  de  briques  au  moins 
jusqu’au  tiers  de  leur  hauteur,  de  manière 
à former  un  bon  drainage  qui  permette  à 
l’eau  des  arrosements  de  s’écouler.  Lors- 
qu’ils commencent  à entrer  en  végétation, 
on  plaee  sur  la  superficie  des  pots  une 


épaisse  couehe  de  Sphagnum,  qui  a la  pro- 
priété de  maintenir  la  plante  dans  un  état 
constant  d’humidité  qui  lui  est  très-favo- 
rable. 

La  multiplication  des  Maranta  se  fait 
ordinairement  par  la  division  des  touffes, 
et  des  graines  pour  les  espèces  dont  on 
peut  s’en  procurer.  Ou  peut  aussi  se  servir 
des  racines  bulbiformes  que  beaucoup 
d’especes  produisent  en  quantité  dans  le 
fond  des  pots.  Ces  sortes  de  bulbes,  qui 
atteignent  ordinairement  la  grosseur  et  la 
forme  d’un  marron,  sont  détachés  des  ra- 
cines et  plantés  dans  des  godets  comme 
des  bulbes  ordinaires  ; on  enfonce  ensuite 
les  vases  qui  les  contiennent  dans  une 
couche  de  tannée,  dont  la  température 
peut  s’élever  à 30  ou  33  degrés  centigra- 
des sans  inconvénient. 

Traités  de  cette  façon,  ces  renllements 
radiculaires  produisent  des  racines  et  plus 
tard  des  bourgeons  ; mais  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  demandent  une  année 
et  quelquefois  davantage  pour  se  déve- 
lopper. 

Delcuevalerie. 
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Traité  général  de  botanique  descriptive  et  analyti- 
que, par  MM.  Em.  Le.Maout  et  Jos.  Decaisne. 

C’est  toujours  une  bonne  fortune  pour 
le  bibliographe  d’avoir  à rendre  compte 
d’un  livre  qui  dépasse  le  niveau  ordinaire 
des  publications  de  même  genre,  et  l’oc- 
casion en  est  assez  rare  pour  qu’il  ne  doive 
point  la  laisser  échapper.  Cette  bonne  for- 
tune nous  est  offerte  aujourd’hui  par  le 
Traité  général  de  botanique  descriptive  et 
analytique  que  viennent  de  publier  MM.  Le 
Maout  et  Decaisne,  et  qui  inaugure  digne- 
ment l’année  dans  laquelle  nous  entrons. 

Le  nom  seul  des  auteurs  commande 
l’attention.  Tous  deux  sont  connus  depuis 
longtemps  : ITin  par  ses  vastes  travaux  de  I 
science  pure,  qui  l’ont  placé  parmi  les  pre- 
miers botanistes  de  notre  époque;  l’autre 
par  son  expérience  dans  l’enseignement  de 
l’histoire  naturelle,  qu’il  a su  rendre  acces- 
sible à toutes  les  intelligences  par  une  mé- 
thoded’uneadmirable  simplicité.  Travailler 
de  concert,  faire  concourir  au  môme  but  la 
diversité  de  leurs  talents,  c’était  unir  l’art 
à la  science  et  assurer  le  succès  de  l’œuvre 
commune.  On  était  sans  doute  en  droit 
d’attendre  beaucoup  d’eux,  mais  nous  ne 
craignons  pas  d’affirmer  qu’ils  ont  donné 
plus  qu’on  n’aurait  osé  leur  demander;  et 
ce  jugement,  nous  en  avons  la  certitude, 
sera  ratifié  aussi  bien  par  les  savants  de 
profession  que  par  ce  public  déjà  nom- 


breux qui  a pris  goût  à la  science,  et  qui 
ne  reste  pas  indifférent  à sa  propagation  et 
à ses  progrès. 

Le  livre  de  MM.  Le  Maout  et  Decaisne 
est  le  seul  traité  complet  de  bolanique 
analytique  et  descriptive  qui  ait  été  jus- 
qu’ici publié  en  France,  c’est-à-dire  le 
seul  qui  embrasse  l’universalité  du  règne 
végétal.  Il  appartient  à cet  ordre  d’ouvrages 
dont  VEnchiridium  d’Endlicher  et  le  Vege- 
table  Kingdom  de  Lindley  ont  été  les  pre- 
miers modèles  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, et,  de  môme  que  ces  deux  ouvrages 
célèbres,  il  expose  les  caractères  des  fa- 
milles et  en  donne  l’histoire  économique, 

I mais  avec  les  perfectionnements  qu’exi- 
geaient les  progrès  faits  parla  science  dans 
ces  trente  dernières  années.  C’est  qu’en 
effet  aucune  période  de  même  durée  n’a 
été  aussi  féconde  pour  la  botanique:  les 
explorations  lointaines,  plus  multipliées 
que  jamais,  et  qui  ont  introduit  en  Europe 
une  immense  quantité  de  plantes  nou- 
velles; le  goût  de  l’histoire  naturelle  de- 
venu pour  ainsi  dire  général,  et  la  multi- 
tude d’observations  et  de  travaux  partiels 
exécutés  sous  l’inspiration  des  sociétés 
savantes;  enlin  le  jardinage  d’agrément 
lui-même,  qui  se  fait  de  plus  en  plus  le 
satellite  de  la  science,  telles  sont  les  causes 
qui  ont  amené  ses  modernes  accroisse- 
ments et  fait  rapidement  vieillir  des  ou- 
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vrages,  lor.joiiis  estimables  sans  doute, 
mais  devenus  insuffisants  par  la  force  même 
des  choses.  Faut-il  le  regretter  ? non,  assu- 
rément, car  c’est  Ja  loi  nécessaire  et  inexo- 
rable du  progrès.  Tant  que  la  science  ne 
sera  point  achevée  (et  elle  ne  le  sera  jamais), 
les  livres,  qui  en  sont  l’expression  plus  ou 
moins  exacte,  succéderont  aux  livres  sans 
qu’on  puisse  dire  d’aucun  : Celui-ci  est  le 
dernier;  c’est  lui  qui  contient  la  vérité  dé- 
finitive et  qui  ferme  l’ère  du  travail  de 
Fesprit  en  quête  de  l’inconnu. 

Le  Traité  général  de  botanique  descrip- 
tive et  analytique  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  est  une  exposition  des 
principes  de  la  botanique  comprenant,  en 
allant  du  simple  au  complexe,  Vorgano- 
graphie,  V anatomie,  la  physiologie  et  la 
taxonomie.  Là  se  trouvent  expliqués  les 
principaux  systèmes  de  classification , 
abandonnés,  il  est  vrai,  dans  la  pratique 
depuis  la  découverte  de  la  méthode  natu- 
relle, mais  dont  la  connaissance  est  encore 
utile  parce  qu’elle  retrace  la  marche  pro- 
gressive (le  la  science.  La  seconde  partie, 
beaucoup  plus  vaste,  et  à vrai  dire  le  corps 
même  de  l’ouvrage,  est  l’histoire  illustrée 
des  familles,  au.  nombre  de  plus  de  trois 
cents,  dans  lesquelles  est  réparti  aujourd’hui 
le  règne  végétal  tout  entier.  Toutes  ces  fa- 
milles n’ont  pas  la  même  importance  dans 
la  nature;  leur  importance  scientifique, 
non  plus,  n’est  pas  la  même,  et  elle  ne  se 
mesure  pas  au  nombre  d’espèces  qu’elles 
contiennent,  mais  à leur  organisation  pro- 
pre et  à leurs  relations  avec  les  autres  fa- 
milles. C’est  ce  que  les  auteurs  du  livre 
n’ont  pas  manqué  de  faire  ressortir  dans 
leurs  descriptions,  ici  plus  détaillées,  là 
plus  sommairement  exposées,  suivant  les 
types  d’organisation  qui  les  occupaient.  Un 
point  essentiel  de  leur  travail,  et  que  nous 
considérons  comme  une  importante  inno- 
vation, c’est  qu’ils  ont  donné  un  grand  dé- 
veloppement à l’histoire  des  familles  mo- 
nocolylédones  et  plus  encore  à celle  des 
familles  cryptogamiques,  jusqu’ici  trop  dé- 
laissées dans  les  ouvrages  généraux,  quoi- 
que si  notablement  accrues  par  des  tra- 
vaux récents.  L’intérêt  qui  s’attache  au- 
jourd’hui à CCS  singuliers  organismes  fait 
plus  que  justifier  l’espèce  de  prédilection 
qu’ils  ont  eue  pour  eux;  il  la  rendait  en 
quelque  sorte  nécessaire. 

Le  classement  des  familles  végétales  a 
varié  suivant  les  vues  des  auteurs  qui  l’ont 
successivement  entrepris,  et  presque  tous 
se  sont  laissé  guider  par  l’idée  préconçue 
d’une  disposition  sériaire  des  êtres  dans  la 
nature,  disposition  qu’il  s’agissait  de  repro- 
duiredans  les  classifications.  De  làcessystè- 
mes  qui  nous  montrent  les  êtres  s’échelon- 
nant sur  une  seule  ligne,  presque  ininter- 
rompue, de  f éponge  à l’homme.  Ces  idées 


sont  abandonnées  aujourd’hui,  mais  on  en 
est  encore, à chercher  les  véritables  rap- 
ports des  groupes  organiques  et  la  loi  qui 
doit  présider  à leur  classement  définitif. 
Quoiqu’il  soit  bien  avéré  que  ces  groupes 
ne  se  prêtent  pas  à une  ordonnance  linéaire, 
la  nécessité  où  nous  sommes,  dans  nos  ou- 
vrages didactiques,  de  les  présenter  au 
lecteur  successivement  et  un  à un,  nous 
oblige  pourtant  à adopter  cette  disposi- 
tion. Nos  deux  auteurs  n’ont  donc  pas 
pu  échapper  à cette  nécessité,  aussi  ont-ils 
admis,  avec  la  plupart  des  botanistes  mo- 
dernes, que  l’analogie  d’abord,  puis  le 
degré  de  complexité  de  l’organisation,  de- 
vaient servir  de  base  même  à un  arrange- 
ment sériaire  des  familles.  Cet  arrangement 
était  d’ailleurs  tout  préparé  dans  les  re- 
marquables pages  consacrées  par  Adrien 
de  Jussieu  à la  taxonomie  (l),  et  MM.  Le 
Maout  et  Decaisne  n’ont  pas  cru  pouvoir 
faire  mieux  que  de  l’y  conformer.  Ils  en  ont 
toutefois  interverti  l’ordre  sans  changer  les 
rapports  des  familles  entre  elles,  estimant 
qu’il  était  plus  conforme  à la  méthode  di- 
dactique (le  commencer  la  série  par  les 
groupes  où  l’organisation  atteint  son  plus 
grand  perfectionnement  pour  descendre 
graduellement  à ceux  où  elle  est  compara- 
tivement rudimentaire.  G’esten  vertu  de  ce 
principe  que,  dans  leur  travail,  les  Phané- 
rogames précèdent  les  Cryptogames,  et  que, 
parmi  les  Phanérogames,  la  marche  est  ou- 
verte par  la  vaste  famille  des  Composées, 
qu’on  s’accorde  aujourd’hui  à mettre  à la 
tête  du  règne  végétal,  comme  étant  celle 
dont  la  complexité  organique  est  la  plus 
grande. 

Ce  beau  et  remarquable  travail,  qui  rem- 
plit un  volume  in-quarto  de  plus  de  700  pa- 
ges, n’a  pas  été  improvisé,  et  nos  lecteurs 
apprendront  sans  surprise  qu’il  est  le 
fruit  de  trente  ans  d’analyses  et  de  pa- 
tientes recherches,  faites  presque  toutes 
sur  le  vivant.  Dans  les  ouvrages  de  cette 
nature  les  descriptions  seules  suffisent  ra- 
rement pour  donner  une  idée  exacte  des 
objets,  et  des  figures  intercalées  dans  le 
texte  en  sont  le  complément  pour  ainsi 
dire  nécessaire,  aussi  nos  auteurs  les  ont- 
ils  prodiguées  dans  le  leur.  On  y en 
compte  en  effet  cinq  mille  cinq  cents, 
nombre  tellement  considérable  qu’on  peut 
affirmer  que  jamais  ouvrage  scientifique 
n’en  a eu  un  pareil.  Presque  toutes  ces  fi- 
gures sont  originales.  Dire  qu’elles  ont  été 
dessinées  par  MM-  Riocreux  et  Steinheil, 
c’est  assez  donner  à entendre  que,  pour 
l’exactitude  et  la  corrélation  du  dessin, 
elles  ne  laissent  rien  à désirer. 

C.  Naudin. 

(1)  Voir  l’article  Taxonomie  dans  le  Dictionnaire 
universel  d’histoire  naturelle  de  d’Orbigny. 
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FRAISIERS  TOUJOURS  IGULTIVÉS  EN  PO'R 


I Au  lieu  de  renouveler  aussi  souvent  les 
Fraisiers,  de  les  cultiver  comme  trisan- 
nuels ou  h peu  près,  ainsi  qu’on  le  fait  or- 
dinairement lorsqu’on  les  cultive  en  pots, 
on  peut  les  cultiver  comme  tout  h fait  vi- 
vaces, et  sans  môme  les  renouveler,  et 
: cela  tout  en  faisant  chaque  année  une 
abondante  récolte.  Voici  comme  on  doit 
opérer  : 

Vers  la  fin  de  juillet,  aussitôt  que  les 
filets  commencent  à pousser,  on  prend  des 
pots  de  8 à 10  centimètres  de  largeur,  on 
les  enterre  jusqu’au  bord,  autour  des 
pieds  qui  poussent  des  filets,  et  on  les 
remplit  de  bonne  terre  composée  de 
trois  cinquièmes  de  détritus  de  vieux  végé- 
taux, un  cinquième  de  terreau  de  feuilles, 
un  cinquième  de  bonne  terre,  la  meilleure 
que  l’on  puisse  trouver,  et  l’on  mélange  le 
tout  ensemble;  ensuite  on  la  passe  à la 
claie.  S’il  est  possible  de  préparer  ce 
compost  une  année  au  moins  à l’avance, 
cela  n’en  vaudra  que  mieux.  Les  pots  étant 
remplis  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on 
jilace  2 filets  dans  chaque  pot,  qifon  a 
soin  de  tenir  frais  par  des  arrosages.  Dans  le 
courant  d’octobre,  on  rempote  ces  Fraisiers 
avec  la  même  terre  que  j’ai  indiquée,  et 
on  les  place  dans  un  coffre  de  manière  à 
pouvoir  les  couvrir  au  moment  des  grands 
froids,  soit  avec  des  panneaux,  soit  avec 
des  paillassons.  Ainsi  traités,  ces  Fraisiers 
peuvent  être  forcés  à partir  de  la  fin  de  dé- 
cembre. On  devra  surveiller  avec  soin  leur 
développement  et  supprimer  tous  les  in- 
dividus qui  n’auraient  jias  donné  de  mon  • 
tants  à fleurs,  ou  qui  n’en  ont  donné  que 
de  mauvais,  car  c’est  un  indice  qu’ils  ne 
sont  pas  francs;  ces  individus  sont  tou- 
jours plus  vigoureux  que  les  autres.  On 
leur  coupe  le  cœur  avec  le  greffoir.  Ar- 
rivé au  printemps,  lorsque  les  Fraisiers 
ont  fini  de  donner,  on  dispose  les  pots 
dans  une  planche  où  on  les  enterre  jus- 
qu’au bord,  à 8 ou  10  centimètres  de  dis- 
tance en  tout  sens.  Il  ne  faut  pas  que  le  pot 
touche  au  fond  du  trou,  afln  de  les  sous- 
traire à l’action  des  vers  blancs  qui,  comme 
on  le  sait,  sont  très-friands  de  Fraisiers, 
et  qui  s’introduiraient  dans  le  pot  par  le 
trou  qui  sert  à écouler  l’eau.  Il  va  sans 
dire  qu’on  les  mouille  au  besoin  et  qu’on 
leur  donne  les  soins  de  propreté  néces- 
saires. 

Une  chose  très-importante  surtout,  c’est 
de  ne  pas  leur  laisser  pousser  de  filets. 
Les  Fraisiers  doivent  rester  dans  cette  po- 
sition jusqu’au  moment  de  les  rempoter, 
qui  arrive  vers  le  15  octobre  de  chaque 
année.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  supprimer 


tous  les  yeux  qui  se  seraient  formés,  pour 
ne  laisser  que  les  deux  meilleurs,  et  cha- 
que année  aussi,  lorsqu’on  rempote  ces 
Fraisiers,  ne  pas  manquer  de  les  enterrer 
à environ  1 centimètre  ou  même  2 plus 
bas  qu’ils  n’étaient  l’année  précédente,  en 
évitant  de  couper  l’extrémité  inférieure 
de  la  lige,  à moins  que  cela  soit  absolu- 
ment nécessaire.  On  peut  aussi  cultiver 
ces  mêmes  Fraisiers  dans  des  pots  de  17 
à 18  centimètres;  dans  ce  cas  on  y mettra 
trois  pieds  au  lieu  de  deux. 

Dans  les  jardins  potagers  où  les  Fraisiers 
ne  veulent  pas  pousser,  on  peut  néan- 
moins se  procurer  une  belle  récolte  de 
Fraises  en  rempotant  ses  Fraisiers  dans 
des  pots  de  18  à 20  centimètres,  on  les  en- 
terre de  la  même  manière  que  j’ai  indiquée 
plus  haut,  avec  la  différence  qu’il  faut 
qu’il  y ait  25  centimètres  entre  chaque 
pot.  Dans  ce  cas,  on  pourra  mettre  quatre 
Fraisiers  dans  chaque  pot.  Une  chose  im- 
portante, c’est  d’avoir  de  la  bonne  terre 
pour  faire  les  rempotages.  Aussi,  si  celle 
du  potager  ii5  convenait  pas,  il  faudrait 
s’en  procurer  ailleurs , ou  en  com- 
poser,-ainsi  que  je  l’ai  dit,  de  manière 
qu’elle  soit  la  plus  riche  possible.  On  les 
rempote  tous  les  ans,  en  diminuant  cha- 
que fois  la  motte  des  deux  tiers  environ. 
On  aura  soin  de  ne  laisser  au  moment  du 
rempotage  que  les  quatre  meilleurs  cœurs. 
Tous  ceux  qui  auraient  poussé  en  plus 
devront  être  supprimés  et,  comme  je  l’ai 
I dit  précédemment,  on  aura  également 
soin  de  ne  pas  laisser  pousser  de  tilets. 

S’il  arrivait  parfois  que  l’un  des  Frai- 
siers perdît  le  bourgeon  central , le  cœur 
comme  disent  les  jardiniers,  il  faudrait 
pourvoir  à son  remplacement  : pour  cela 
comme  chaque  tige  de  Fraisier  produit 
toujours  plusieurs  yeux,  on  choisirait  le 
plus  beau,  qu’on  protégerait  de  manière 
à avoir  toujours  dans  chaque  pot  le  môme 
nombre  de  tiges  fructifères,  c’est-à-dire 
2,  3 ou  même  4 suivant  la  grandeur  des 
pots. 

La  culture  que  je  viens  d’indiquer,  et 
que  je  pratique  depuis  très-longtemps,  est 
des  plus  faciles;  il  ne  s’agit,  en  effet,  que 
d’avoir  des  soins.  En  général,  je  ne  force 
mes  Fraisiers  que  pour  la  seconde  saison, 
c’est-à-dire  pour  commencer  à cueillir  en 
mars.  Je  trouve  que  le  procédé  que  j’em- 
ploie est  plus  économique  et  moins  sus- 
ceptible que  celui  qui  consiste  à planter, 
chaque  année,  de  nouveaux  tilets  : d’abord 
il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  beaucoup 
de  terrain;  ensuite  il  nécessite  moins  de 
main-d’œuvre.  La  durée  des  Fraisiers 
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traités  ainsi  que.je  viens  de  le  dire,  est  pour 
ainsi  dire  illimitée.  En  effet,  j’ai  des  pieds 
qui  sont  âgés  de  quinze  à dix-huit  ans, 

MULTIPLICATION 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les 
principales  conditions  que  doivent  réunir 
les  serres  à multiplication,  nous  allons 
nous  occuper  de  les  garnir,  c’est-à-dire  du 
bouturage  proprement  dit. 

Quelques  détails  généraux  préliminaires 
nous  paraissent  nécessaires  d’abord  pour 
guider  le  mulliplicaieür  dans  le  choix  qu’il 
devra  faire  des  parties  destinées  au  boutu- 
rage, ensuite  pour  différents  petits  tours  de 
main  qui,  bien  qu’en  apparence  innocents, 
entrent  souvent  pour  une  grande  part  dans 
les  résultats.  Les  plantes  dites  înolles  sont 
surtout  celles  qui  s’enracinent  le  mieux  et 
le  plus  promptement  surtout  si  l’on  prend 
leurs  extrémités  pour  faire  les  boutures.  La 
coupe  ou  section  doit  être  faite  entre  deux 
nœuds  et  assez  nette  pour  qu’on  n’ait  pas 
à y revenir.  Si  par  une  cause  quelconque 
les  boutures  étaient  fatiguées,  fanées  par 
exemple,  il  faudrait  les  faire  revenir  avant 
de  les  planter.  Pour  cela  on  les  dépose 
sur  un  sol  très-fortement  arrosé,  et  on  les 
bassine  très-légèrement,  car  il  ne  faut  pas 
ainsi  que  beaucoup  de  gens  sont  dans  Pha- 
liitude  de  le  faire,  les  plonger  complète- 
ment dans  l’eau.  Dans  ce  cas,  en  effet,  l’eau 
pénètre  trop  rapidement  dans  les  tissus 
(jui  sont  altérés  et  produit  une  réaction 
(jui,  presque  toujours,  détermine  la  mort 
des  boutures. 

Pour  la  plupart  des  plantes  molles,  telles 
que  Chrysanthèmes,  Anthémis  frutescens 
ou  autres,  Cerastium,  Lobelia,  etc.,  la 
température  du  sol,  si  elle  est  ^forte,  est 
presque  toujours  nuisible,  surtout  si  les 
boutures  sont  privées  d’air;  le  mieux  c’est 
de  les  planter  en  plein  air  dans  la  serre 
et  de  tenir  la  température  de  celle-ci  un 


CULTURE  DE  L ASPIDISTRA  EN  PLEINE  TERRE. 

qui,  chaque  année,  me  donnent  de  beaux 
et  nombreux  produits. 

Bellanger. 

I 

DES  VÉGÉTAUX'" 

peu  élevée.  Une  chose  nécessaire  et  qu’il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c’est  que 
l’atmosphère  de  la  serre  doit  être  tenue 
humide,  et  que  la  terre  dans  laquelle  sont 
plantées  les  boutures  doit  être  fortement 
arrosée  à fond. 

Si  l’on  n’avait  pas  d’endroit  convenable 
il  suffirait  de  mettre  dans  un  coin  quel- 
conque de  la  serre  une  couche  de  terreau 
ou  de  sciure  de  bois  qu’on  tasserait  très- 
fortement,  et  dans  laquelle  on  piquerait  les 
boutures.  Si  l’on  faisait  les  boutures  pen- 
dant l’été,  la  température  ordinaire  de  la 
serre  suffirait,  mais  alors  une  couche  de 
sciure  de  G centimètres  environ  d’épais-  • 
seur  serait  suffisante,  et  au  lieu  de  la  fouler 
on  pourrait  se  contenter  de  l’arroser 
après  l’avoir  remaniée  pour  la  rendre  plus  ’ 
légère.  ! 

Comme  la  symétrie  etd’ordre  ne  nuisent  ■ 
jamais  en  jardinage  et  qu’au  contraire  | 
l’opération  y gagne  toujours,  il  faut  agir 
de  manière  que  le  travail  ait  un  certain  | 
cachet  de  coquetterie,  ce  qu’on  obtient  en 
procédant  méthodiquement.  A cet  effet, 
après  avoir  égalisé  le  sol  dans  lequel  on 
doit  planter,  on  trace  à la  superficie,  à 
Laide  d’une  règle,  un  petit  rayon  dans  le- 
quel on  pique  le  boutures  par  rang  de 
taille,  afin  qu’elles  forment  une  sorte  de 
gradin  et  que  toutes  reçoivent  de  l’air  et 
de  la  lumière,  et  que  d’un  coup  d’œd 
on  puisse  voir  si  quelques-unes  récla- 
ment des  soins  particuliers. 

Ypert, 

Jardinier  chez  S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon,  i 
à Meudon.  ; 

{La  suite  prochainement.)  ^ 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1867,  p.  359. 
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Nos  lecteurs,  nous  le  pensons,  n’atten- 
dent pas  de  nous  un  éloge  sur  le  mérite  de 
V Aspidistra,  de  même  que  sur  ses  carac- 
tères; ce  sont  des  choses  bien  connues, 
que  personne  n’ignore,  pour  ainsi  dire, 
surtout  à Paris,  où  cette  plante  fait,  à 
peu  près,  la  base  de  l’ornementation' des 
appartements.  Il  est  vrai  que  pas  une 
autre,  peut-être,  n’est  plus  propre  à cet 
usage.  Pourtant  ce  n’est  pas  à ce  point  de 
vue  que  nous  allons  en  parler.  Notre  but 
n’est  autre  que  d’appeler  sur  elle  l’atten- 
tion comme  plante  de  pleine  terre,  à Lyon, 


où  les  hivers  pourtant  sont  généralement 
très-durs.  Toutefois,  comme  le  mérite  de 
de  cette  plante  consiste  dans  la  beauté  de 
son  feuillage,  il  faut  la  cultiver  dans  les 
conditions  spéciales  suivantes  : 

Choisir  un  endroit  un  peu  ombragé  et  à 
l’abri  des  grands  vents  du  nord  ; planter 
en  terre  de  bruyère  grossièrement  cassée, 
dans  un  sol  bien  drainé  et  donner  l’été  de 
fréquents  arrosages,  des  bassinages  surtout. 
Nous  nous  trouvons  bien  aussi,  pendant  le 
fort  de  sa  végétation,  de  donner  de  temps 
à autre  une  bonne  mouillure  avec  dupurin. 
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REVUE  DES  PUBLICATIONS 

Quant  à sa  multiplication,  on  la  fait  par  la 
séparation  des  touffes.  On  divise  ^ les 
rhizomes,  en  ayant  soin  que  chacun  d’eux 
soit  muni  au  moins  d’un  bourgeon,  on  les 
empote  avec  de  la  terre  de  bruyère,  et  l’on 
place  les  pots  sur  une  couche,  dans  des 
coffres  et  sous  des  châssis  où  on  les  prive 
d’air  pour  faciliter  leur  reprise.  A défaut 


HORTICOLES  DE  l’ÉTRANGER. 

de  coffres  et  de  châssis,  si  l’on  a une  serre 
chaude,  on  peut  y placer  les  plantes  jus- 
qu’à ce  qu’elles  soient  bien  enracinées. 
L’époque  la  plus  convenable  pour  opérer 
le  séparage  est  le  printemps,  de  bonne 
heure,  ou  la  fin  de  l’hiver  lorsque  les  plan- 
tes entrent  de  nouveau  en  végétation. 

* Th.  Denis. 


liEVüE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER 


Nous  trouvons  dans  le  Botanical  Maga- 
zine les  descriptions  suivantes  : 

Amargllis  pardina,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5,645. 

Cette  espèce,  découverte  au  Pérou  par 
M.  Pearce,  collecteur  de  MM.  Veitch,  ap- 
partient à la  division  du  genre  auquel  Her- 
bert avait  donné  le  nom  A' HippeaMmm . 
Le  bulbe  de  cette  plante  est  couvert  d’é- 
cailles  membraneuses  (Pun  brun  pâle.  Les 
feuilles  distiques,  recourbées,  qui  appa- 
raissent en  meme  temps  que  les  fleurs,  ont 
une  longueur  de  22  à 28  centimètres  sur 
4 centimètres  de  largeur;  elles  sont  linéai- 
res, obtuses,  non  striées.  La  hampe  florale, 
haute  de  52  à 60  centimètres,  porte  deux 
grandes  fleurs  d’un  diamètre  de  14  à 20  cen- 
timètres, à tube  très-court,  intérieurement 
timbrié.  Les  fleurs  sont  d’un  fond  jaune 
de  paille,  parsemées  de  nombreuses  taches 
écarlates,  plus  concentrées  dans  la  par- 
tie inférieure  du  périanthe.  Les  étamines 
retombantes  sont  presque  de  longueur  égale 
entre  elles  et  munies  d’anthères  vertes. 

Blelia  Sherrattiana,  Bateman, 
pl.  5,646. 

Cette  Orchidée,  peut-être  la  plus  belle 
du  genre,  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Grenade  , d’où  elle  fut  introduite  par 
MM.  Low,  vers  1864.  Pour  son  port,  elle 
n’est  guère  différente  du  Bletia  verecunda, 
elle  en  diffère  par  ses  grands  épis  floraux, 
composés  de  fleurs  roses.  M.  Bateman  l’a 
dédiée  à son  jardinier,  M.  Sherratt. — Cette 
espèce  offre  des  pseudobulbes  aplatis.  Les 
feuilles,  au  nombre  de  3 ou  4,  sont  plis- 
sées,  lancéolées,  pointues,  retombantes. 
Les  fleurs,  d’un  diamètre  de  6 centimètres 
environ,  sont  réunies  au  nombre  de  12 
ou  plus  et  disposées  en  forme  d’épis.  Le 
labelle,  profondément  trifide,  dépasse  en 
longueur  les  autres  parties  du  périanthe. 
La  plante  se  cultive  facilement  dans  une 
serre  tempérée  ou  presque  froide. 

Bilbergia  sphacelata,  J.D.  Hooker, 
pl.  5,647. 

Charmante  Broméliacée  qui  se  recom- 
mande surtout  par  son  feuillage.  La  tige 


est  courte;  les  nombreuses  feuilles,  étroi- 
tement réunies  en  une  immense  rosette, 
sont  d’un  beau  vert  brillant,  épineuses  au 
bord,  recourbées,  longues  de  1“  30  à l'”  70. 
Les  fleurs  tubuleuses,  roses,  disposées  en 
capitules  serrés,  axillaires,  produisent  un 
effet  charmant.  Le  Bilbergia  sphacelata  est 
originaire  du  Chili,  près  Concepeion,  à 
une  latitude  37°  Sud.  11  paraît  que  dans 
son  pays  on  mange  ses  fruits,  qui  sont 
pulpeux. 

Stemonacanthus  Pearcei^  J.  D.  Hooker, 
pl.  5,648. 

Gomme  un  assez  grand  nombre  d’espè- 
ces de  la  famille  des  Acanthacées,  cette 
plante  est  extrêmement  remarquable  non- 
seulement  par  ses  fleurs  tubuleuses.  Ion- 
! gués  de  7 centimètres  environ,  du  plus  vif 
écarlate,  mais  aussi  par  son  feuillage  très- 
élégant.  Les  feuilles  presque  sessiles,  lan- 
céolées, longuement  acuminées,  sont  en 
dessus  d’un  beau  vert  foncé,  d’un  pourpre 
brunâtre  en  dessous.  Jusqu’ici  très-peu  d’es- 
pèces de  ce  genre  ont  été  introduites  dans 
les  cultures.  Parmi  elles  se  trouve  X^Slemo- 
nacanthus  înacrophyllus,  qui  ressemble  à 
l’espèce  dont  il  est  question  ici,  mais  qui 
s’en  distingue  par  ses  fleurs  moins  ramas- 
sées. Cette  espèce  habite  la  Bolivie,  où  elle 
fut  découverte  par  le  collecteur  de  MM. 
Veitch,  M.  Pearce,  dont  elle  porte  le  nom. 

Dendrobium  macrophyllum^  A.  llichard, 
Var.  Veitchkmum,  pl.  5,649. 

Le  Dendi'obiurn  macrophyllum  type  est 
originaire  de  la  Nouvelle-Guinée;  c’est  une 
des  plus  belles  Orchidées,  à feuilles  lon- 
gues de  30  à 40  centimètres  et  à épis 
floraux  d’une  longueur  double,  composés 
de  grandes  fleurs  jaune  verdâtre,  pubes- 
centes  en  dehors,  avec  un  grand  labelle 
trilobé,  orné  de  nombreuses  veines  et  pe- 
tites taches  pourpre.  La  variété  dont  il  est 
question  ici  fut  envoyée  de  Java  par 
M.  Lobb,  un  des  collecteurs  de  MM.  Veitch; 
elle  ne  diffère  du  type  que  par  ses  feuilles 
moins  larges.  Elle  habite  les  endroits  les 
plus  chauds  de  l’île  de  Java.  Il  paraît  que 
cette  plante  offre  quelque  difticulté  pour 
arriver  à sa  floraison. 
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Draba  violacea,  De  Gandolle,  Prodr. 

PI.  5,650. 

Cette  Crucifère  fut  découverte  par  Hum- 
boldt  et  Bonpland,  près  Quito.  Son  intro- 
duction en  horticulture  est  due  à M.  le 
professeur  Jameson,  qui  en  envoya  des 
graines  à son  ami  M.  J.  Anderson  Henry; 
à Hay  Lodge,  Edimbourg,  d’où  le  jardin 
de  Kew  reçut  des  plantes  vivantes  en  mars 
dernier.  On  ne  soupçonnait  pas  que 
dans  le  genre  Draba,  composé  d’ailleurs 
d’espèces  assez  insignifiantes,  il  se  trou- 
vait une  plante  dùine  telle  valeur  orne- 
mentale que  celle  dont  il  est  question  ici. 
C’est  un  petit  sous-arbuste  très-rameux  et 
très-lîoribond,  à grandes  fleurs  pourpre. 
Les  feuilles,  couvertes  d’un  duvet  de  petits 
poils  étoilés,  sont  obovales  spathulées.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  amples  grappes 
corymbiformes.  Cette  charmante  plante  se 
trouve  dans  son  pays  à une  élévation  de 
400  à 500  mètres;  elle  atteint  une  taille 
de  35  centimètres  environ. 

Jpomœa  Gerrardi,  J.  1).  Hooker, 
pl.  5,651. 

Belle  Convolvulacée  à grandes  fleurs 
blanches,  originaire  de  Natal,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Coton  sauvage,  à 
cause  de  la  laine  qui  enveloppe  ses  graines. 
Les  graines  de  cette  plante  furent,  en- 
voyées en  1857,  par  le  docteur  Suther- 
land. La  souche  tubéreuse  de  Vlpomæa 
Gerrardi  émet  tous  les  ans  des  tiges 
annuelles  qui  atteignent  une  longueur 
de  4 à 5 mètres.  Cette  espèce  se  rapproche 
beaucoup  de  Vlpomæa  albivenia  Don,  de 
Zanzibar.  Les  tiges,  les  pétioles  et  les 
nervures  des  feuilles  sont  couverts  d’un 
duvet  blanc;  les  feuilles  sont  en  cœur,  ar- 
rondies, pointues  au  sommet,  longues  de 
10  à 14  centimètres.  Les  bractées  sont 
très-courtes,  ovales,  obtuses;  les  fleurs 
blanches , d’un  diamètre  de  10  centi- 
mètres, exhalent  un  doux  parfum.  Les 
graines  sont  couvertes  d’une  laine  brune 
très-épaisse.  La  plante  demande  la  serre 
tempérée,  et  elle  fleurit  en  août. 

Rudgea  macrophijlla,  Benth, 
pl.  5,653. 

Cette  Bubiacée,  bien  qu’appartenant  à un 
genre  nombreux  en  espèces,  n’avait  point 
encore  été  introduite  dans  les  jardins.  Tou- 
tes les  espèces  du  genre  appartiennent  à l’A- 
mérique du  Sud  ; celle-ci,  qui  a fleuri  dans  les 
serres  de  M.  Henderson,  en  mars  dernier, 
provient  des  environs  de  Rio  de  Janeiro,  où, 
selon  la  description  qu’en  fait  M.  Gard- 
ner,  elle  forme  un  arbuste  de  2 mètres  de 
hauteur.  Les  rameaux  cylindriques,  portent 


des  feuilles  ovales-oblongues  ou  obovales- 
lancéolées  , acuminées , auriculées  à la 

base,  étalées,  recourbées  dans  leur  partie 
supérieure,  très-coriaces,  d’un  vert  bril- 
lant, atteignant  une  longueur  de  70  centi- 
mètres et  au  delà.  Les  nombreuses  fleurs 
blanches  sont  disposées  en  grands  capitu- 
les supportés  par  un  épais  pédoncule  cylin- 
drique, axillaire.  Cette  plante  est  aussi 
remarquable  par  son  feuillage  que  par  ses 
fleurs. 

Epidendrum  Cooperianum,  Bateman, 
pl.  5,654. 

Cette  Orchidée  est  d’origine  brésilienne 
et  probablement  des  environs  de  Rio  de 
Janeiro.  M.  Bateman  l’a  dédiée  à M.  Cooper, 
de  Alpha  House,  Old  Kent  Road,  collec- 
teur et  cultivateur  très-habile  d’Orcbi- 
dées.  Elle  appartient  aux  Epidendrum 
dépourvus  de  pseudobulbes.  Les  feuilles 
distiques,  sont  lancéolées,  pointues.  La 
grappe  florale,  rabattue,  est  composée  de 
fleurs  coriaces  d’un  brun  jaunâtre,  à l'ex- 
ception du  large  labelle  qui  est  d’un  rose 

vif.  La  plante  atteint  une  hauteur  de  70 
centimètres  et  au  delà. 

Gloxinia  Iiijpocijrtîflora,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5,655. 

Cette  Gesnériacée  est  une  des  plus  sin- 
gulières du  genre.  Par  son  port,  ses  raci- 
nes fibreuses  et  la  présence  de  propagules, 
c’est  un  Gloxinia;  par  sa  corolle,  c’est 
un  Hypocyrta,  et,  à cause  de  ses  glandes, 
elle  se  classerait  parmi  les  Gesneria;  par 
son  calice  très-petit,  elle  diffère  de  tous 
ces  genres.  M.  Hooker  n’a  néanmoins  pas 
cru  devoir  en  faire  un  nouveau  genre. 
Elle  habite  les  forêts  des  Andes,  près  Quito, 
où  elle  fut  découverte  par  M.  le  professeur 
Jameson,  qui  en  envoya  des  échantillons 
d’herbier  àM.  Hooker.  Les  plantes  vivan- 
tes proviennent  de  graines  que  MM.  Veitch 
reçurent  de  leur  collecteur  M.  Pearce. 
Cette  plante  est  très-belle  comme  feuillage 
et  comme  fleur.  Les  feuilles  opposées, 
longues  de  8 à 12  centimètres,  portées  par 
des  pétioles  courts,  sont  ovales,  en  cœur 
à la  base,  convexes,  obtuses,  gaufrées 
entre  les  ramifications.  La  nervure  mé- 
diane et  les  principales  nervures  laté- 
rales sont  blanchâtres,  ce  qui  con- 
traste très-agréablement  avec  la  couleur 
d’un  brillant  vert  d’émeraude  de  la  feuille. 
Les  fleurs,  supportées  par  de  longs  pédon- 
cules axillaires,  sont  ventrues,  presque  glo- 
buleuses et  fermées  au  sommet  par  cinq 
petits  lobes  obtus;  elles  sont  d’un  rouge 
orangé,  plus  jaunâtre  vers  la  base;  leur 
longueur  est  de  2 centimètres. 

J.  Groenland. 
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Dans  ravant-derniôrc  séance  de  la  so- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture  de 
France,  M.  le  D*' E.  Fournier  amis  sous 
les  yeux  des  membres  de  la  compagnie,  en 
donnant  sur  chacun  d’eux  des  renseigne- 
ments particuliers,  des  échantillons  d’un 
'certain  nombre  de  Fougères  mexicaines. 
Ces  plantes  ont  été  recueillies  par  MM. 
iBourgeau  etLannes,  Cfui  faisaient  partie  de 
la  commission  scientifique  organisée  par 
le  gouvernement;  et  la  plupart  d’entre 
elles,  envoyées  à l’état  vivant  au  Muséum, 
y sont  cultivées  dans  les  serres  de  cet  éta- 
blissement. Ces  Fougères,  dont  nous  don- 
nons plus  loin  l’énumération,  ne  sontqu’une 
'faible  partie  des  espèces  recueillies  au 
Mexique  par  les  collecteurs  précités.  Les 
j unes  sont  déjà  depuis  longtemps  intro- 
i duites  dans  les  cultures;  les  autres  y sont, 
i croyons-nous, complètement  inconnues,  du 
j moins  en  France.  On  sait  que  M.  le  docteur 
E.  Fournier,  qui  s’occupe  en  ce  moment 
'de  la  détermination  des  Fougères  mexi- 
caines, est  chargé  de  faire , sous  la 
haute  direction  de  M.  Decaisne,  la  Flore 
i de  cette  partie  du  nouveau  monde.  C’est 
; après  avoir  étudié  à fond  les  Fougères  de 
cette  contrée  que  M.  Fournier  a cru  devoir 
porter  à la  connaissance  des  membres  de 
la  société  d’horticulture  la  liste  des  espèces 
! qui  lui  ont  paru  de  quelque  mérite.  On 
I sait  combien  ces  plantes  si  élégantes  sont 
maintenant  à la  mode,  et  nous  croyons  in- 
téresser nos  lecteurs  en  reproduisant  le 
nom  de  ces  espèces. 

' § — ESPÈCES  NON  ENCORE  RÉPANDUES 

DANS  LES  CULTURES  FRANÇAISES. 

I Acrostichum  Bourgæanum^  Fourn.  — 
i Régions  tempérées  du  Mexique.  — Petite 
I espèce  voisine  de  VA.Lindeni,  Bory,  à fron- 
des stériles  glabres,  à frondes  fertiles  lon- 
guement lancéolées. 

Lomariopsis  sorhi folia,  Fée.  — {Acrosti- 
chum sorbi folium,  \j.).  — Régions  chaudes 
du  Mexique.  — Assez  jolie  espèce. 

Nothochlæna  pruinosa,  Fée.  — Régions 
froides  du  Mexique. — Distincte  du  N.  rufa 
par  la  pubescence  satinée  et  argentée  que 
revêt  la  face  inférieure  de  ses  frondes. 

Lomuria  spectabilis,  Liebm.  (L.  Schie- 
deana,  Presl.,  L.  longifolia,  Mart.  et  Gai.) 
— Régions  tempérées.  Belle  espèce  à 
frondes  d’abord  trifoliolées,  puis  pinnées, 
vertes,  puis  ferrugineuses. 


Polypodium  fraternum,  Scbl. — Régions 
chaudes  du  Mexique.  — Remarquable  par 
ses  longues  pinnules  atténuées.  Cette  espè- 
ce, dit  M.  Fournier,  a quelques  nervures 
anastomosées, . ce  qui  est  le  fait  du  genre 
( mauvais)  Goniophlebium. 

Polypodium  affine,  Mart.  et  Gai.  — Des 
régions  froides.  Petite  espèce  à rhizome 
rampant.  Est  parasite  sur  les  écorces. 

Polypodium  nigrescens,  Fourn.  — Fron- 
des ondulées,  confluentes,  d’un  vert  gai  à 
l’état  vivant,  noircissant  par  la  dessicca- 
tion. 

Pellæa  lernifolia,  Link.  {Pteris  subver- 
ticillaja,  W).  — Régions  froides  du  Mexi- 
que. Élégante  espèce  dont  l’aspect  rappelle 
celui  d’un  Galiurn  cruciata. 

Asplénium  denticulosum , Desv.  (A. 
Schiedei,  Mett.  A.  uniquilaterum,  Liebm). 
— Des  régions  tempérées. 

Asplénium  insigne,  Liebm.  — Belle  es- 
pèce à frondes  dentées  et  à sores  placées 
sur  la  ligne  médiane. 

Gheilenthes  scariosa,  Mart.  et  Gai.  [G. 
speciosissima.  Al.  Br.,  Plecosorus  M exica- 
nus,  Fée)  — Régions  froides  du  Mexique. 
Espèce  des  plus  élégantes,  à frondes  attei- 
gnant de  50  à 60  centimètres,  couvertes 
d’écailles  roussâtres. 

Aspidium  denticulatum,  H.  B.,  Phæ- 
gopteris  H ozilletian a,  Fourn.  ined. — Se  dis- 
tingue par  ses  pinnules  larges,  arrondies 
obtuses;  rappelle  notre  Polystichum  cris- 
ta  tum. 

§ 2.  — ESPÈCES  DEJA  INTRODUITES. 

Polypodium  peclinatum,  L.  [P.  Paradi- 
siæ,  Langsd.  etFisch). 

Pellæa  flexuosa,  Link. 

Pellæa  cor  data,  Link. 

Llavea  cordi folia,  Lag.  {Ceratodactylis 
osmundoides,  J.  Smith, 

Botryograrnma  Kanvinskii,  Fée,  Alloso- 
rus  cordi folius^  Kze). 

Woodicardia  radicans  Sw.  (IF.  spinu- 
losa,  Mart.  et  Gai.), qui  se  retrouve  aux 
Canaries,  à Madère,  et  en  Europe  au  Por- 
tugal et  dans  les  Asturies,  ainsi  qu’en 
Ralie  dans  le  royaume  de  Naples  et  en 
Sicile. 

Pteris  longifolia  L.  — Commun  dans 
l’Afrique  septentrionale. 

Didymochlæna  sinuosa,  Desv.,  qui  se 
retrouve  aux  Antilles. 

B.  Verlot. 
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Capucines  naines  nouvelles.  I grande  ordinaire  de  jardins  a produit  une 

Depuis  quelques  années,  la  Capucine  1 nouvelle  race  tout  à fait  naine  et  d’autant 
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plus  précieuse  que,  au  lieu  de  grimper,  les 
plantes  restent  en  touffes  basses  et  com- 
pactes, et  comme  elles  sont  très-floribon- 
(les  et  que  les  fleurs  se  détachent  bien  au- 
dessus  du  feuillage,  elles  sont  très-conve- 
nables pour  former  des  massifs,  des 
bordures,  comme  aussi  des  contrastes  de 
couleurs,  soit  qu’on  les  associe  à des  plan- 
tes d’autre  genre,  soit  qu’on  les  obtienne 
au  moyen  de  diverses  variétés  que  l’on  pos- 
sède déjà  de  cette  précieuse  plante  annuelle. 

Les  variétés  de  cette  race  les  plus  re- 
commandables obtenues  dans  ces  derniè- 
res années  sont  : 

Capucine  naine  rouge  ou  Tom  Pouce 
rouge,  d’une  belle  teinte  unie,  rouge  capu- 
cine vif. 

Capucine  naine  jaune,  ou  Tom  Pouce 
'mune,  à fleur  jaune  vif  uni. 

Capucine  naine  brune,  ou  Cramoisie  de 
Cattell,  à fleur  mordoré,  brun  cramoisi. 

Capucine  naine  blanche,  ou  Tom  Thumb 
La  Perle^  à fleur  d’un  blanc  à peine  jaunâ- 
tre uni. 

Capucine  naine  panachée  de  Schilling,  à 
fleur  jaune  à grosses  macules  ou  œils  d’un 
rouge  pourpre. 

Enfin,  et  ce  sont  les  deux  variétés  les 
plus  récemment  introduites  dans  le  com- 
merce : 

Capucine  naine  roi  des  Tom-Pouce,  King 
of  Tom  Thumb,  variété  remarquable  en  ce 
qu’elle  est  encore  plus  naine  que  les  autres 
et  que  son  feuillage,  d’un  vert  glauque  rou- 
geâtre ou  brunâtre,  est  d’un  aspect  tout 
particulier.  Ses  fleurs,  d’un  rouge  écarlate 
intense  et  comme  velouté,  font  de  cette 
nouvelle-venue  une  des  plantes  les  plus  re- 
commandables pour  la  décoration  des 
jardins. 

Capucine  naine  rose,  Tropœolum  Tom 
Thumb  roseum. 

Cette  dernière,  cultivée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  en  1867,  est  curieuse 
par  le  coloris  rouge  tendre  rosé  et  un  peu 
saumoné  de  ses  fleurs,  qui  sont  abondan- 
tes et  se  développent  franchement  au-dessus 
delà  touffe  de  feuillage  de  la  plante,  qui  est 
également  naine. 

Cette  série  de  Capucines  est  très-remar- 
quable ; au  moyen  de  ces  diverses  varié- 
tés, on  peut  obtenir  les  effets  décoratifs  les 
plus  agréables.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
la  recommander  aux  amateurs  de  bonnes 
plantes  annuelles. 

Chrysocephalum  apiculatum. 

C’est  une  plante  ancienne  que  l’on  culti- 
vait autrefois  en  serre,  mais  qui  se  comporte 
parfaitement  dans  nos  jardins,  traitée 
comme  annuelle. 

Elle  ressemble  beaucoup  par  ses  bouquets 
de  capitules  jaunes  d’or,  par  ses  tiges  et 
ses  feuilles  cotonneuses  à l’antique  Im- 


mortelle d’Orient  [Gnaphalium.  Orientale) 
employée  à la  confection  des  couronnes 
funéraires.  . 

En  semant  les  graines  en  mars-avril,  en 
pleine  terre  ou  en  pots  sur  couches,  en  re-  \ 
couvrant  fort  peu  les  graines,  et  en  repiquant  j 
les  jeunes  plants,  au  mois  de  mai,  en  pleine  j 
terre  légère,  en  plein  soleil,  on  obtient  de  j 
juillet  jusqu’en  septembre  des  touffes  char-  ^ 
mantes,  sur  lesquelles  on  peut  couper  abon- 
damment des  rameaux  fleuris  très-conve-  •' 
nablespour  la  confection  des  bouquets. 

Phalacræa  cœlestina  nana. 

Charmante  variété  touffue,  compacte  et 
tout  à fait  naine  de  V Agératum,  cœruleum 
(Eupatoire  bleue).  On  possédait  bien,  de- 
puis quelques  années,  une  variété  naine  de 
cette  plante,  mais  elle  ne  donnait  pas  de 
graines,  et  l’on  était  obligé,  chaque  année, 
d’en  rentrer  quelques  pieds  en  serre,  pour 
la  bouturer  au  printemps,  et  faire  la  provi- 
sion de  sujets  nécessaire  à la  décoration 
des  jardins,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  Verveines,  Héliotropes,  Pélargonium 
zonale-inquinans,  etc. 

La  variété  que  nous  signalons  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  est  une  bonne  acquisition 
de  ces  dernières  années,  qui  a maintenant 
le  grand  mérite  d’être  fixée  et  de  se  repro- 
duire naine  et  abondamment 

parle  semis  des  graines  qu’on  peut  se  pro- 
curer dans  le  commerce. 

Mans  panaché  du  Japon. 

Cette  variété  qu’on  avait  à peine  entrevue 
en  1866,  tellement  la  graine  en  était  rare  et 
chère,  a été  vue  un  peu  partout  cette  an- 
née, et  l’on  a pu  apprécier  son  mérite  dé- 
coratif. 

Cultivé  en  pots,  ce  Maïs  n’est  joli  que 
pendant  le  premier  mois  de  son  dévelop-  I 
peinent;  pour  le  voir  beau,  il  faut  semer  en 
place  à bonne  exposition,  en  terrain  riche, 
et  laisser  assez  d’espace  entre  les  pieds  pour 
qu’ils  puissent  développer  de  nombreux 
bourgeons  et  bouquets  de  feuilles  rubanées 
de  blanc  à la  base  et  autour  de  la  tige  cen- 
trale, qui  domine  le  tout  de  son  panache 
de  larges  feuilles  rubanées  de  blanc  et  re- 
tombant élégamment. 

On  en  pourra  tirer  bon  parti  sur  les  pe- 
louses en  le  semant  au  milieu  ou  autour  du 
Sorgho  sucré  de  la  Chine.  Une  particularité 
de  cette  variété,  c’est  que  tantôt  elle  se  pa- 
nache dès  l’apparition  des  premières  feuil- 
les, tandis  que  d’autres  fois  le  panache  ne 
se  montre  que  lorsque  les  plantes  sont  déjà 
fortes. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  ; Maurice  BIXIO. 

Paris.  — Ira pr.  de  A.  Lainé  et  J.  Havard,  rue.des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  janvier). 

Les  horticulteurs  et  les  agriculteurs  décorés.  — Les  grands  prix,  les  objets  d’art  et  les  médailles.  — 
Comment  les  choses  se  sont  passées.  — L’agriculture  mal  traitée.  — Mort  du  Schulz.  --  Abaisse- 
ment subit  de  la  température.  — Communication  relative  au  châssis  Velard.  — Nos  réflexions  à ce 
sujet.  — Introduction  en  France  de  graines  de  Garrya  elliptica.  — Inconvénient  qu’il  y a à tout 
vouloir  franciser.  — Encore  le  labourage  à vapeur.  — Les  Orangers  malades  à Cannes.  — A quoi 
est  dû  cet  état  de  choses.'  — Moyen  d’y  remédier.  — LeCoccws  citri  et  les  dégâts  qu’il  cause.  — Mo^en 
de  le  détruire. 


Enfin  Toracle,  c'est-à-dire  le  Moniteur^ 
a parlé  et  nous  a fait  connaître  les  hautes 
récompenses  qui  devaient  couronner  l’Ex- 
position universelle  de  1867.  Mais,  ainsi 
que  nous  en  manifestions  la  crainte  dans 
une  précédente  chronique,  la  parabole  de 
l'Evangile  s'est  accomplie  : sur  beaucoup 
d'appelés,  peu  ont  été  élus.  Nous  avons 
donc  appris,  par  un  décret  impérial  du 
29  décembre,  les  noms  des  quatre  per- 
sonnes qui  ont  été  favorisées.  Ce  sont  : 
MM.  Chantin,  Hippolyte  Jamain  et  Hor- 
tolès,  Français , et  M.  Morren,  Belge. 
M.  Hardy,  père,  ex-jardinier  en  chef  du 
Luxembourg,  a été  promu  au  grade  d’of- 
ficier. 

Nous  n’essayerons  pas  de  rechercher  si 
Ton  a eu  tort  ou  raison  de  décorer  un  si 
petit  nombre  d’exposants,  de  décorer  tel 
plutôt  que  tel  autre,  et  si,  parmi  ceux  qui 
ont  été  proposes  et  qui  ont  été  écartés,  il 
ne  s’en  trouvait  pas  qui  le  méritassent 
mieux  que  ceux  qui  ont  été  récompensés. 
Nous  nous  bornerons  à cette  simple  obser- 
vation, que  nous  faisons  sous  forme  inter- 
rogative : Si,  un  homme  honorable,  un 
ancien  militaire,  après  avoir  bien  professé 
publiquement  et  gratuitement  pendant 
quarante  ans,  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  de  son 
pays,  n’a  pas  droit  à une  récompense,  que 
îaut-il  de  plus?  Au  nombre  des  personnes 
proposées  pour  la  décoration,  l’une  d’elles 
se  trouvait  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Le  même  décret  faisait  aussi  connaître 
le  nom  des  agriculteurs  qui,  à l’occasion  de 
l’Exposition,  ont  été  admis  dans  l’ordre  de 
la  Légion  d’honneur^  ou  qui,  en  faisant 
partie  déjà,  ont  été  promus  à des  grades 
supérieurs.  Ce  sont  : MM.  Decrombecque 
et  Boitei,  promus  au  grade  d’officier; 
Gilbert,  Garnot,  Prilleux,  Gérard,  Damey 
etJourdier,  nommés  chevaliers. 

C’est  le  dimanche  5 courant  que  la 
distribution  des  hautes  récompenses,  des 
grands  prix  en  or,  ainsi  que  des  médailles 
d'or  ordinaires,  a été  faite  par  l'Empereur 
dans  une  des  salles  du  palais  des  Tuileries. 
Les  grands  prix,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
ont  été  accordés  à MM.  Linden,  J.  Veitch, 
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et  fils,  Vilmorin-Andrieux  et  C%  Chantin, 
et  à la  société  des  jardiniers  du  départe- 
ment de  la  Seine.  ciEiaciinde  ces  prix  était 
accompagné  d’un  objet  d’art.  Toutes  les 
autres  médailles  d’or  d’un  module  plus 
petit,  mais  de  mêmes  formes  et  dimen- 
sions, formaientnéannioins  deux  sections: 
les  unes  accompagnées  d’objets  d’art,  les 
autres  sans  objet  d’art. 

Les  premières  ont  été  attribuées  aux  hor- 
ticulteurs suivants  : MM.  Jamain,  Mar- 
golin, Croux  et  fils,  Jamin  et  Durand, 
J.  Marcon,  Cochet,  Deseine,  Oudin  aîné, 
Thibault  et  Keteleer,  Guibert,  comte  de 
Nadaillac. 

Les  personnes  auxquelles  on  a décerné 
des  médailles  d’or  sans  objets  d'art  sont, 
en  France  : MM.  P.  M.  Dormois,  Bernard, 
A.  Dufoy,  Gauthier-Dubos,  Lierval,  Loise- 
Chauvière,  Souchet,  Van  Acker,  Crémont 
frères,  L.  F.  Gonthier,  D.  Chevalier,  Cons- 
tantCharmeux,  Rose  Gharmeux,  L.  Girjean, 
Crapotte,  A.  Lepère,  Louis  Lhérault,  Rollet, 
vicomte  de  Saint-Teviers,  Forest,  Bleu, 
F.  Gels,  E.  Chaté  fils,  Lpddmann,  Pfers- 
dorff,  et  enfin  la  société  d’horticulture  de 
Clermont  (Oise);  en  Belgique:  MM.  A. 
Verschaffelt,  Gustave  Wallis,  et  Mme  Le- 
grelle-d’Hanis;  en  Suède  : la  société  des 
horticulteurs  de  Stockholm;  et  dans  les 
Pays-Bas  : MM.  Kreelage  et  fils. 

Ainsi  s’est  terminée  cette  grande  lutte 
de  l’intelligence  qui,  pendant  si  long- 
temps, a tenu  tant  de  gens  en  éveil.  On 
trouvera  peut-être  qu’en  ce  qui  concerne 
l'horticulture  et  l'agriculture,  tout  s’est 
passé  un  peu  secrètement,  brusquement , 
sans  bruit,  et,  disons-le,  presque  à la 
sourdine,  alors  surtout  qu’une  fête  si 
splendide  avait  eu 'lieu  précédemment 
pour  la  distribution  des  récompenses  à 
l’industrie  proprement  dite.  C’est  établir 
une  différence  regrettable , une  sorte 
de  scission  entre  l'agriculture  et  l’in- 
dustrie, éloigner  de  l'une,  pour  reporter 
sur  l’autre,  les  intelligences  [supérieures; 
c’est  admettre  implicitement  la  supériorité 
de  l'industrie.  On  oublie  que  pour  que 
l’homme  invente,  fabrique,  perfectionne, 
il  faut  avant  tout  qu’il  vive  ; la  culture 
seule  lui  en  donne  les  moyens  et  lui 

2 


22 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  1)E  JANVIER). 


fournit  les  matières  premières  qu'il 
transforme  dans  les  usines.  La  préémi- 
nence appartient  donc  à Tagriculture. 
Mais  il  vaut  mieux  encore  reconnaître 
que  l’agriculture  et  l’industrie  sont  deux 
sœurs  inséparables  qu’il  faut  également 
protéger;  à notre  avis  on  a eu  le  grand 
tort  de  ne  pas  les  traiter  toutes  deux  de 
la  même  manière.  Donc,  ici  encore,  la 
parabole  de  l’Evangile  s’est  accomplie  : 
Les  premiers  ont  été  mis  les  derniers. 

— Le  Gardner's  Chronicle  du  28  dé- 
cembre 1867  nous  apprend  la  mort  du 
docteur  Schulz,  arrivée  le  17  de  ce  mois  à 
Deidesheim,  où  il  était  médecin  de  l’hôpi- 
tal. Le  docteur  Schulz,  qui  n’était  âgé  que 
de  soixante-trois  ans,  était  depuis  long- 
temps connu  des  botanistes,  principa- 
lement par  les  intéressantes  recherches 
qu’il  a faites  dans  la  famille  des  Compo- 
sée.s. 

— Si  cette  année-ci,  les  insectes  sont 
aussi  nombreux,  et  s’ils  commettent  autant 
de  dégâts  que  les  années  précédentes,  on 
n’en  pourra  attribuer  la  cause  à la  trop 
grande  douceur  de  Thiver.  Depuis  long- 
temps déjà  et  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  France,  la  terre  est  couverte 
de  neige,  et,  presque  partout  aussi  il  gèle 
relativement  fort.  Le  bassin  parisien  lui- 
même,  ordinairement  privilégié,  a été 
cette  fois  assez  fortement  frappé.  Par- 
tout, en  eftet,  le  sol  a été  couvert  de 
neige  pendant  longtemps,  et  Paris  même, 
que  M.  Boussingault,  au  point  de  vue  du 
climat,  comparait  à un  énorme  tas  de  fu- 
mier, a vu  la  température  s’abaisser  sur 
divers  points  jusqu’à  13  degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Aussi  la  Seine,  qui  était  for- 
tement glacée  sur  tous  les  points , a- 
t-elle  pu  supporter  un  poids  considérable 
sans  se  rompre. 

— A propos  du  châssis  Velard  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  précédente 
chronique,  M.  E.  Vavin,  président  de  la 
société  d’horticulture,  nous  adresse,  en 
nous  priant  de  la  reproduire,  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  et  cher  rédacteur. 

Je  lis  page  463,  dans  le  numéro  de  la.  Revue 
horlicole,  que  je  viens  de  recevoir,  que  M.  Ve- 
lard, menuisier,  serait  l’inventeur  d’un  nou- 
veau système  de  châssis  de  couche,  bois  et  fer. 

L’idee  première  en  revient,  il  me  semble, 
à mon  jardinier  Baptiste  Fromont  qui,  pour  un 
châssis  de  son  invention  exposé  à la  société 
de  Pontoise  en  1862,  a obtenu  un  prix. 

A la  même  époque  M.  Baron,  ingénieur 
civil,  qui  était  alors  secrétaire  général  de  cette 
société,  écrivait  ce  qui  suit  (voir  Bulletin  35 
de  la  société  d'agriculture  et  d' horticulture 
de  l’arrondissement  de  Pontoise,  page  351)  ; 


((  A l’exposition  de  1862  de  notre  société,  on 
« a pu  voir  un  châssis  de  couche  dont  M.  Fro- 
« mont  (Baptiste),  jardinier  chez  M.  Vavin,  à 
« Bessancourt,  était  l’auteur,  et  M.  Cassan, 
« entrepreneur  à Napoléon-Saint-Luc,  lecons- 
« tructeur. 

« Les  châssis  de  ce  système  sont  construits 
« en  fer  et  bois,  ils  conservent  mieux  ainsi  le 
«calorique  dans  l’intérieur  du  coffre  que 
« ceux  tout  en  fer.  Le  bois  étant  moins  bon 
((  conducteur  du  calorique  que  le  fer , il  est 
« aisé  de  comprendre  qu’il  y a,  en  effet,  moins 
« de  perte  de  calorique  par  le  bois  que  par 
M le  fer. 

« Les  deux  montants  des  côtés  et  la  traverse 
((  du  haut  sont  en  bois;  les  trois  traverses  de 
« séparation  du  vitrage,  ainsi  que  la  traverse 
« du  bas,  sont  en  fer.  Cette  dernière,  dont  le 
« fer  est  en  forme  de  T,  est  coudée  en  équerre 
« de  chaque  côté  ; ces  équerres  qui  se  pro- 
« longent  jusqu’à  20  centimètres  de  longueur, 
«sont  vissées  sur  les  deux  montants  des  cô- 
« tés,  ce  qui  donne  la  plus  grande  solidité  à 
« tout  l’assemblage. 

«Par  la  manière  dont  la  traverse  en  fer  du 
«bas  est  disposée,  l’eau  qui  vient  à tomber 
« sur  le  vitrage  ne  peut  rentrer  à l’intérieur 
« du  coffre,  et  celle  que  forme  la  condensation 
« de  la  buée  résultant  de  la  différence  de  tem- 
« pérature  entre  l’intérieur  et  l’extérieur  de 
«la  bâche,  s’échappe  entre  la  traverse  et  le 
« rebord  supérieur  du  plus  bas  côté  du 
« coffre 

« En  résumé,  ce  châssis,  par  sa  grande  so- 
« lidité,  épargnera  beaucoup  des  réparations 
«dispendieuses,  tout  en  protégeant  compléte- 
« ment  les  plantes  contre  un  excès,  d’humi- 
« dité  et  en  conservant  mieux  la  chaleur  des 
« couches.  De  tels  avantages  doivent  faire 
« adopter  ce  système  perfectionné.» 

M.  Cassan  prit  en  1862,  avec  le  consente- 
ment du  sieur  Fromont,  un  brevet  et  obtint 
une  médaille  d’argent  à l’exposition  de  la  so- 
ciété de  Flore  (Bruxelles)  en  1863,  où  il  avait 
envoyé  un  de  ces  nouveaux  châssis. 

Enfin  MM.  Laizier,  Rivière,  jardinier-chef 
du  jardin  du  Luxembourg,  et  M“®  veuve  Fro- 
mont qui  ont  eu  de  ces  châssis  à expérimen- 
ter, en  ont  été  satisfaits.  • 

Depuis,  en  1864,  à l’exposition  de  Pontoise, 
M.  Oudot,  constructeur  à Enghien,  reçut  une 
médaille  d’argent  pour  un  autre  châssis  de 
couche  en  fer  et  bois  conservant  mieux  la 
chaleur  que  ceux  qui  ne  sont  construits  qu’en 
fer. 

Je  vous  serais  très-obligé,  pour  rendre  à Cé- 
sar ce  qui  appartient  à César,  de  publier  dans 
votre  prochain  numéro  cette  lettre  que  j’au- 
rais désiré  faire  moins  longue. 

Agréez,  monsieur  ePeher  collègue,  l’expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Eue-  Yavin, 

président  de  la  société  d’horticulture  de  Pontoise. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  ia  lettre 
deM.  E.  Vavin  des  quelques  réflexions  ci- 
après  qui,  nous  l’espérons , éclaireront 
parfaitement  nos  lecteurs  sur  la  question. 

Nous  connaissons  depuis  longtemps  des 
châssis  construits  en  fer  et  en  bois,  et  bien 
avant  1862  nous  en  faisions  usage.  Que 
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M.  Baptiste  Fromont  en  ait  inventé  à cette 
époque,  cela  n'a  rien  d’étonnànt;  il  n’a 
meme  pas  été  le  seul.  Mais,  d’ailleurs  il 
n’est  pas  étonnant  non  plus  que  M.  Velard 
ait  inventé  un  châssis  d’une  autre  sorte  en 
48G7.  Donc  tout  ce  qu’il  y avait  à faire 
en  celte  circonstance,  c’était,  avant  de 
parler  des  châssis  Velard,  de  chercher  à 
les  connaître  ; et  la  chose  était  très-facile, 
puisqu'en  les  recommandant  nous  indi- 
quions l’adresse  du  fabricant.  Ceux  qui 
désireraient  voir  ces  châssis  peuvent  aller 
au  tleuriste  de  la  ville  de  Paris,  où  M.  Ve- 
lard en  a fourni  plus  de  cent. 

Du  reste,  un  fait  qui  seul  suffirait  pour 
démontrer  que  Finvention  de  M.  Velard  est 
nouvelle,  c’est  l’impossibilité  absolue  dans 
laquelle  il  s’est  trouvé  de  se  procurer  les 
fers  dont  il  avait  besoin  pour  établir  ses 
châssis.  Après  les  avoir  cherchés,  mais  inu- 
tilement, dans  toutes  les  plus  fortes  maisons, 
il  dut  se  résigner  h en  faire  fabriquer 
exprès,  et  pour  cela  il  dut  faire  établir  un 
outillage  spécial,  à ses  risques  et  périls, 
ainsi  que  l’attestent  les  lettres  du  fabricant 
qu  ' nous  avons  sous  les  yeux. 

— Une  bonne  nouvelle  à annoncer  à 
nos  lecteurs  est  celle  de  l’introduction  en 
France  d’une  certaine  quantité  de  graines 
de  Garrya  elliptica.  L’auteur  de  cette  im- 
portation est  M.  Groseiller,  qui  a résidé 
longtemps  en  Californie.  On  peut  donc 
espérer  que  de.-ces  graines  il  sortira  des 
individus  femelles,  qui  jusqu’ici  faisaient 
complètement  défaut  (cette  espèce  * est 
dioïque),  et  qu’alors  on  pourra  récolter  des 
graines  du  Garrya  elliptica^  ce  qui  per- 
mettra de  le  multiplier  et  de  le  répandre 
autant  qu’il  le  mérite.  D’après  M.  Groseiller, 
les  graines  de  cette  espèce  sont  toujours 
rares  en  Californie,  à cause  d’un  insecte 
qui  sintroduit  dans  l’intérieur  et  qui  en 
ronge  les  tissus. 

— Un  horticulteur  et  publiciste  des  plus 
distingués,  M.  L.  Van  Houtte  (1),  a fait  res- 
sortir avec  beaucoup  d’esprit  et  d’à-propos 
les  inconvénients  qui  résultent  de  celte  ma- 
nie que  nous  avons  île  vouloir  tout  franci- 
ser; il  a montré  combien  de  non-sens  il  en 
résulte  toujours,  même  lorsque  les  choses 
ne  sont  pas  complètement  transformées. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ses  critiques  spiri- 
tuelles à ce  sujet,  nous  nous  joindrons  à lui 
pour  engager  tous  les  horticulteurs,  dans 
leur  propre  intérêt,  de  même  que  dans  celui 
de  la  science,  à rapporter  les  qualifications 
particulières  ou  scientifiques,  et  surtout 
aussi  le  titre  des  ouvrages,  dans  la  langue 
même  où  ils  sont  écrits,  en  se  bornant  à 
copier  les  mots. 

(1)  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l'Europe, 
vol.  XVI;  page  IGG. 


Notre  intention,  en  écrivant  ceci,  n’est 
pas  de  blâmer;  loin  de  là.  Ce  que  nous 
voulons,  c'est  faire  ressortir  toute  l’impor- 
tance que  la  chose  peut  avoir.  Ce  que  nous 
disons  est  tellement  vrai,  qu’il  nous  suffira, 
pour  le  démontrer,  de  citer  un  ou  deux 
exemples.  Ainsi,  en  parlant  des  journaux 
anglais, si,  au  lieu  de  Gardenefs  chronicle  on 
traduit  par  Curonique  dej^jardins,  et  si,  au 
lieu  de  Journal  of  horlicullure,  on  traduit 
par  Journal  de  l’hortigulture, non-seule- 
ment on  peut  fausser  l’esprit  de  la  langue, 
mais  encore  on  supprime  à la  chose  son 
caractère  propre. 

N’oublions  jamais  qu’en  voulant  trop  sim- 
plifier on  complique,  qu’on  ne  fait  de  la 
science  qu’en  restant  clair  et  intelligible, 
et  craignons  toujours  qu’en  voulant  trop 
universaliser  les  choses  nous  n’arrivions, 
au  contraire,  à les  confondre;  en  un  mot 
ne  perdons  pas  de  vue  l’image  allégorique 
de  la  tour  de  Babel  que  nous  fournit  l’Ecri- 
ture. C’est  peut-être  ici  le  cas  de  dire  avec 
M.  Thiers,  mais  dans  un  autre  sens  : « Res- 
tons Français»;  cependant  par  réciprocité, 
laissons  nos  voisins  ce  qu’ils  sont,  Anglais, 
Allemands,  etc.,  etc.  Il  est  bien  clair  que, 
par  réciprocité,  ces  derniers  devront  agir 
de  même  envers  nous. 

— Le  labourage  à la  vapeur,  on  le  sait, 
n’est  applicable  que  dans  des  conditions 
spéciales,  et  il  n’est  guère  praticable  non 
plus  que  sur  des  surfaces  d’une  certaine 
étendue.  Mais  il  n’est  pas  sans  impoiiance 
et  peut-être  verra-t-on  bientôt  faire  pour 
le  labourage  ce  qu’on  a fait  pour  le  battage. 
Des  personnes  achèteront  des  laboureuses 
h la  vapeur,  comme  on  l’a  fait  des  batteuses, 
et  alors  on  exécutera  le  labour  des  particu- 
liers moyennant  un  prix  convenu  par  hec- 
tare. C’est  en  effet  ce  que  vient  d’entrepren- 
dre M.  Piller,  rue  Fénelon,  à Paris,  qui, 
d’après  le  Journal  d' Agriculture  pratique, 
1867,  page  678,  « vient  d’acquérir  un  ap- 
pareil de  labourage  à vapeur  de  M.  Ho- 
ward, à l’effet  d’entreprendre  à forfait  la 
culture  des  terres  en  France  ». 

— Les  arbres  fruitiers  cultivés  principa- 
lement dans  le  centre  et  dans  le  nord  de 
la  France,  tels  que  Pommiers,  Cerisiers, 
Pruniers,  etc.,  ne  sont  pas  les  seuls  dont  la 
culture  a dû  être  abandonnée  sur  quelques 
points,  à cause  des  maladies  qui  les  frap- 
pent ou  des  insectes  particuliers  qui  les  atta- 
quent. Certaines  espèces  cultivées  particu- 
lièrement dans  les  contrées  plus  ou  moins 
méridionales  sont  également  frappées  de 
maladies  analogues.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  Mûriers,  les  Oliviers,  les  Orangers,  etc. 
Depuis  quelques  années  surtout,  l’atten- 
tion semble  se  porter  particulièrement  sur 
les  Orangers,  qui  sont  frappés  par  deux 
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fléaux  : Tan,  attribué  à un  excès  d’hu- 
midité, détermine  la  pourriture  des 
racines,  l’autre  est  dû  à un  insecte  du 
genre  Coccns,  le  C.  citri.  Dans  un  rapport 
inséré  dans  l’avant-dernier  Bulletin  de  la 
société  horticole  et  agricole  de  Cannes, 
M.  Chambre-Germain,  l’auteur  du  rapport, 
dit  que  la  récolte  d’Orangers  énormes, 
« qui  s’élevait  naguère  à 800  kilogrammes 
de  fleurs  par  année,  est  réduite  à environ 
50...  » M.  Chambre-Germain  attribue  la 
maladie  a à un  excès  d’humidité»;  ce  qui 
le  prouve,  dit-il,  c’est  qu’ayant  fait  enlever  la 
terre  autour  des  racines,  et  l’ayant  rem- 
placée par  un  lit  de  chaux  ordinaire  éteinte 
et  des  débris  de  démolition,  tels  que  plâ- 
tras et  le  tout  recouvert  d’une  couche  de 
terre,  ces  substances,  dit  Fauteur  du  rap- 
port, ayant  absorbé  l’humidité,  les  arbres 
sont  revenus  en  parfait  état  de  santé  un  an 
après  l’application  de  ce  remède. 

Tout  en  admettant  avec  jM.  Chambre- 
Germain  qu’un  excès  d’humidité  a pu 
contribuer  au  dépérissement  des  Orangers 
dont  il  parle,  nous  ne  pouvons  admettre 
que  ce  soit  là  l’unique  cause.  En  effet, 
comment  se  fait-il  que  ces  arbres  qui  ont 
peut-être  plusieurs  siècles  d’existence  aient 
été  si  beaux  jusqu’à  ces  dernières  années, 
bien  qu’ils  aient  toujours  été  arrosés  par 
le  système  qu’on  trouve  si  défectueux  au- 
jourd’hui ? Cela  nous  paraît  difticile  à com- 
prendre; aussi,  tout  en  admettant  avec 
M.  Chambre  que  l’humidité  a pu  nuire 
aux  Orangers  en  question,  nous  croyons 
aussi  qu’il  y a là  une  cause  générale  due  à 
la  moclitication  du  milieu  dans  lequel  sont 
plantés  les  Orangers.  C’est  un  fait  analogue 
à beaucoup  d’autres  que  nous  connaissons, 
dont  l’étude  nous  fournit  de  très- fréquents 
exemples,  et  qui  s’est  produit  sur  les  Pru- 
niers à Saint-Michel  près  Monthléry,  sur 
les  Cerisiers  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, etc.,  où  ces  arbres,  qui  venaient 
si  bien  autrefois,  ne  viennent  plus  pour 
ainsi  dire.  Du  reste  on  a vu  un  exemple 
très-frappant  de  ces  extinctions  à Hyères 
même,  où  il  existait  des  champs  d’Oran- 
gers d’une  étendue  considérable  plantés 
d’arbres  très- gros  et  plusieurs  fois  sécu- 
laires et  qui,  il  y a une  trentaine  d’an- 
nées environ,  étaient  aussi  très-beaux,  bien 
que  jusque-là  ils  eussent  toujours  été  irri- 
gués. Tout  à coup  ces  Orangers,  comme 


ceux  dont  parle  M.  Chambre,  ont  été  frap- 
pés d’une  maladie  qui  les  a fait  périr.  Il  y a 
dans  ces  faits,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  une  grande  loi  qui  nous  échappe, 
et  dont  les  conséquences  seules  se  font  sen- 
tir. C’est  la  loi  de  rénovation  qui  s’oppose 
à ce  que  les  choses  s’éternisent,  et  qui,  au 
contraire,  veut  qu’une  chose  fasse  place 
à une  autre.  Rien  n’échappe  à cette  loi. 
Elle  est  fatale  comme  le  destin. 

Quant  au  remède  appliqué  par  M.  Cham- 
bre-Germain, il  est  très-rationnel  ; nous  ne 
sommes  pas  surpris  qu’il  ait  été  suivi  de 
succès  : cela  même  devait  être . En  effet, 
l’Oranger  a un  besoin  absolu  d’absorber 
du  calcaire.  Ces  arbres  ont  donc  trouvé 
dans  la  couche  de  chaux  et  de  plâtras  dont 
on  avait  recouvert  leurs  racines  un  nouvel 
excitant  qui,  peut-être,  leur  faisait  com- 
plètement défaut,  et  dont  l’absence  contri- 
buait peut-être  aussi  pour  une  très-grande 
part  à la  maladie  dont  ces  Orangers  étaient 
atteints.  Nous  profitons  de  cette  circons- 
tance pour  engager  les  cultivateurs  d’Oran- 
gers en  pleine  terre  à répandre  de  temps  à 
autre  sur  leurs  champs  d’Orangers  des  dé- 
combres gypseux,  et  même,  lorsqu’ils  s’a- 
perçoivent que  les  arbres  languissent,  d’en 
déchausser  un  peu  le  pied  et  d’y  mettre  une 
petite  quantité  de  chaux  depuis  longtemps 
éteinte  et  mélangée  avec  la  terre  qui  entou- 
re toutes  les  racines  de  la  superficie.  Si  les 
Orangers  étaient  plantés  dans  un  terrain 
sec,  il  serait  très-bon  de  leur  donner  une 
bonne  mouillure  aussitôt  que  cette  opéra- 
tion est  terminée,  et  même  de  la  renouve- 
ler trois  ou  quatre  fois  dans  le  courant  de 
l’année.  Quant  au  Coccus  citri,  qui,  d’après 
M.  Chambre-Germain,  « se  présente  sous 
la  forme  d’un  pou  blanchâtre,  entouré 
d’une  liqueur  visqueuse  »,  c’est  une  sorte 
de  Cochenille  d’un  développement  très- 
rapide  et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  paraît 
avoir  quelque  analogie  avec  le  puceron 
lanigère.  Le  moyen  de  s’en  débarrasser, 
dit  M.  Chambre-Germain,  consiste  à asper- 
ger avec  une  dissolution  de  sulfate  de  chaux 
et  au  moyen  d’une  pompe  d’arrosage,  les 
rameaux  attaqués,  et  à les  essuyer  au  fur 
et  à mesure  que  les  insectes  s’y  montrent; 
il  conseille  aussi  de  passer  le  tronc  et  les 
branches  des  arbres  au  lait  de  chaux,  ainsi 
qu’on  lefaitsouventpourlesarbresfruitiers. 

E.  A.  Carrière. 


DISA  GRANDIFLORA 


C’est  en  1767  que  Bergius  créa  le  genre 
J)isa  et  donna  à l’espèce  dont  nous  nous 
occupons  le  nom  de  Disa  uniflora.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Linné  changea  ce 
nom  en  celui  de  Disa  grandijlora,  appella- 
tion que,  malgré  les  efforts  de  J.  Ray  et  de 


Thunberg,  qui  l’avaient  désignée  sous  le 
nom,  l’un  de  Or cUs  Af ricana  et,  l’autre,  de 
SaUjrium  grandiflorum , les  botanistes  et 
les  horticulteurs  lui  ont  conservée. 

Originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  elle  a été  trouvée  sur  le  mont  de  la 
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Table,  cette  plante,  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Orchidées,  a reçu  des  indigènes, 
sans  doute  à cause  de  sa  beauté,  le  nom 
expressif  à' Orgueil  de  la  montagne  ds  la 
Table. 

D’après  les  historiens  et  les  voyageurs, 
le  Disa  gromliflora.  Linné,  croît  particuliè- 
rement au  bord  des  ruisseaux  et  dans  les 
marais  tourbeux  périodiquement  submer- 
gés. La  description  de  cette  plante  connue 
depuis  un  siècle,  se  trouvant  dans  presque 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  culture 
des  Orchidées,  nous  éviterons  cette  redite  à 
nos  lecteurs.  Seulement  nous  les  mettrons 
à même  de  proliter  des  observations  faites 
à rélablisssement  horticole  de  la  ville  de 
Paris,  et  qui  modifient  plusieurs  assertions 
émises  par  les  botanistes  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  plante. 

Ainsi  pendant  que  ces  savants  lui  re- 
connaissent presque  tous  une  tige  imillore 
ou  biflore  ou  mêmetritlore  pour  quelques- 
uns  seulement,  le  Düa  grandiflora^  qui 
fleurit  depuis  quatre  ans  dans  les  serres  de 
la  ville  de  Paris,  a toujours  donné  pen- 
dant trois  floraisons  quatre  fleurs  et  même 
cinq  sur  une  seule  tige.  Secondement,  les 
tiges,  que  l’on  avait  décrites  comme  étant 
« redressées-recourbées  »,  s’élèvent,  de- 
puis cinq  ans,  droites  et  raides,  sans  que 
jamais  cependant  elles  aient  été  soutenues 
par  un  support. 

Après  avoir  signalé  ces  quelques  diffé- 
rences, nous  arrivons  à la  question  princi- 
pale. Il  s’agit,  en  effet,  de  chercher  à dé- 
truire le  sort  qu’un  homme  éminent.  Sir  Wil- 
liam Hooker,  avait  jeté  sur  la  culture  du 
Disa  en  affirmant,  d’abord,  que  l’on  ne 
verrait  fleurir  en  Europe  que  les  tubercules 
provenant  du  Gap,  parce  que,  disait-il,  ils 
renfermaient,  tout  formés,  les  rudiments 
florifères  qui  demandent  deux  ans  pour  se 
développer;  ensuite  que  cette  floraison 
passée,  la  mort  des  plantes  était  inévitable. 
I!  faut  avouer,  du  reste,  que  le  silence  gardé 
par  la  presse  horticole  sur  les  essais  tentés  en 
Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  etc., 
à l’époque  où  la  prédiction  de  Sir  W.  Hoo- 
ker a été  faite,  et  la  rareté  du  Disa.,  ont  pu 
faire  croire  à sa  parfaite  exactitude. 

Nous  sommes  donc  heureux  d’avoir, 
pour  réfuter  l’erreur  commise  par  le  célè- 
bre botaniste  anglais,  à présenter  à nos 
lecteurs  une  étude  fort  complète  de  la 
question. 

M.  Barillet,  qui  avait  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  de  voir  et  d’admirer  la  beauté 
des  fleurs  du  Disa.,  désirait  vivement  faire 
figurer  cette  charmante  Orchidée  dans  les 
collections  de  l’établissement  horticole  de 
la  ville  de  Paris.  Malheureusement,  la  ra- 
reté de  la  plante  rendait  la  chose  difficile  : 
aussi  n’est-ce  qu’en  1862  qu’il  put  se  pro- 
curer un  petit  tubercule  dont  la  floraison 


devait  avoir  lieu  l’année  suivante.  Une 
fois  en  possession  do  ce  trésor,  il  fut  fl’ès- 
embarrassé.  Où  le  placerait-il  ? Serait-ce 
dans  la  serre  chaude  ou  dans  la  serre  tem- 
pérée? Comment  le  cultiverail-il  ? etc.;  ne 
trouvant  dans  les  ouvrages  publiés  jus- 
qu’alors rien  de  concluant  sur  le  Disa,  il  se 
(lit  ceci  : Puisque  cette  plante  croît  au 
bord  des  ruisseaux  et  des  marais  tourbeux, 
il  lui  faut  à la  fois  une  culture  approchant 
de  celle  des  plantes  aquatiques  non  sub- 
mergées et  une  terre  tourbeuse. 

Suivant  ensuite  son  raisonnement  et.  en 
s’appuyant  sur  les  ces  jolies  plantes  du 
Gap  et  aussi  sur  les  Pélargonium  zonale  et 
inquinans,  pour  établir  la  température  qui 
devait  convenir  au  Disa,  il  lui  donna  de  la 
terre  de  bruyère  tourbeuse  (seulement  con- 
cassée), et  pour  éviter  sa  décomposition 
trop  rapide,  il  la  mélangea  de  fragments  de 
charbon  de  bois.  Enfin,  pour  reproduire 
plus  exactement  encore  le  sol  des  marais, 
ü ajouta  du  sphagnum.,  ce  qui  lui  donna 
un  sol  factice  aussi  naturel  que  possible. 

Ge  premier  point  bien  arreté,N  il  fallait 
encore  donner  à la  plante  le  milieu  hygro- 
métrique qui  lui  était  nécessaire.  A cet  ef- 
fet, ayant  choisi  deux  pots  d’inégale  gran- 
deur, il  fit  disposer  dans  le  premier  un 
épais  drainage  sur  lequel  on  plaça  le  com- 
post contenant  le  précieux  tubercule.  Dans 
le  second,  d’un  diamètre  plus  grand  de 
■4  centimètres,  et  destiné  à contenir  le 
premier,  on  boucha  l’ouverture  du  fond, 
puis,  à l’aide  de  quelques  morceaux  de 
poterie,  on  rétablit  le  niveau  entre  les  bords 
supérieurs  des  deux  vases  que  l’on  recou- 
vrit d’une  couche  sphagnum. 

Tout  ceci  terminé,  on  porta  les  deux 
pots  dans  la  serre  aux  Pélargonium,  où  on 
les  installa  dans  une  cuvette  toujours  te- 
nue pleine  d’eau.  Au  moment  où  la  végé- 
tation se  manifesta,  on  remplit  d’eau,  à 
moitié  d’abord  et  aux  deux  tiers  ensuite, 
l’intervalle  laissé  libre  entre  les  deux  vases, 
en  ayant  bien  soin  de  remplacer  le  liquide 
enlevé  par  l’absorption  et  l’évaporation. 
Puis  lorsque  la  végétation  sembla  décroî- 
tre, on  laissa  tarir  ce  réservoir,  afin  d’i- 
miter, aussi  complètement  que.  possible, 
le  milieu  dans  lequel  vivent  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  marais  périodiquement 
submergés. 

A l’aide  de  ces  moyens,  M.  Barillet  est 
arrivé  non  pas  seulement  à conserver,  à 
voir  fleurir  quatre  fois  déjà  le  même  pied 
de  Disa  grandiflora,  mais  encore  à obtenir 
en  1866,  par  la  fécondation  artificielle,  des 
graines  qui,  semées  la  même  année,  ont 
produit  de  jeunes  sujets  dont  la  culture 
sera,  selon  toute  probabilité,  aussi  facile 
que  celle  de  leur  mère. 

Ajoutons  que  bon  nombre  d’amateurs 
et  d’horticulteurs  venus  pour  visiter  le  fieu- 


26  détails  sur  l’eucalyptus  globulus.— 

riste  de  la  ville  ont  pu  admirer  le  Dim 
(p'ancliflora  pendant  sa  floraison;  qui  dure 
plus  de  deux  mois.  Ces  personnes  ayant  té- 
moigné à Legrand,  jardinier  chargé  de  la 

culture  de  cette  plante,  leur  étonnement  de 
voir  un  exemplaire  aussi  vigoureux,  ont  été 

NOUVEAUX  DÉTAILS  SUR 

V Eucali/ptus  globulus^  ce  géant  des 
forêts  australiennes,  si  remarquable  par 
la  rapidité  de  sa  croissance,  Télégance 
de  son  port,  la  durée  et  l’incorruptibilité 
de  son  bois,  est  encore  précieux  à un  au- 
tre titre.  L^liomme  qui  a fait  tant  de  sacri- 
fices pour  le  répandre,  M.  Ramel,  a reçu 
dernièrement  d’Espagne  la  nouvelle  de 
l’emploi  qifon.  en  fait  comme  excellent 
fébrifuge  dans  plusieurs  provinces  de  la 
péninsule  Ibérique.  Eu  Australie  déjà,  on 
avait  signalé  son  importance  médicale  à 
im  autre  point  de  vue  : celui  de  guérir  de 
la  phthisie  pulmonaire  au  premier  et  par- 
fois au  deuxième  degré.  Nombre  dejeunes 
Anglaises  ont  émigré  dans  ces  dernières 
années  dans  le  but,  justifié,  dil-oii,  de  ré- 
conforter leurs  poumons  malades  sous 
l’inüuence  des  eftluves  bienfaisantes  que 
répandent  les  grands  bois  Eucalyptus 
environs  de  Melbourne.  Mais  en  Espagne, 
c/est  contre  les  fièvres  paludéennes  qu’on 
aurait  employé,  avec  un  succès  qui  ne  s’est 
pas  démenti  un  seul  instant,  les  feuilles 
xwhiséo.?,  àaV Eucalyptus  globulus.  De  plu- 
sieurs parties  de  la  Catalogne*  sont  venues 
les  nouvelles  de  faits  de  ce  genre,  affir- 
mées par  des  personnes  dignes  de  foi.  Un 
M.  Tristani,  docteur  en  médecine,  en  pré- 
conise fortement  l’emploi.  Mais  à Valence, 
particulièrement,  où  l’on  a déjà  planté  de 
womhc&iw  Eucalyptus  dans  les  jardins  et 
sur  les  promenades  de  la  ville,  on  en  fait 
une  consommation  générale.  Un  des  jar- 
diniers de  cette  ville,  qui  s’occupe  de  la 
distillation  des  plantes  odoriférantes,  di- 
sait dernièrement  à quelqu’un  qui  lui  re- 
commandait V Eucalyptus  : a Mais  je  con- 
nais très-bien  cela  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
chez  nous  «la  plante  à la  fièvre».  Voici, 
d’ailleurs,  la  lettre  que  M.  Ramel  recevait 
dernièrement  d’un  de  ses  amis  de  cette 
ville  : 

CULTURE  FORCÉE  DES 

Nous  allons  indiquer,  et  au  risque  de 
nous  répéter,  quels  sont  les  principaux 
soins  qu’il  convient  de  donner  aux  végé- 
taux que  l’on  destine  à la  culture  forcée. 

Pour  que  l’opération  soit  suivie  de  suc- 
cès il  faut  que  les  plantes  que  l’on  destine 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1867,  p.  378  et  406. 


CULTURE  FORCÉE  DES  PLANTES  d’0RNE3IENT. 

plus  stupéfaites  encore  de  sa  réponse.  En 
effet,  il  les  assurait  que  le  Disa  n’est  ni  plus 
difficile  à cultiver,  ni  plus  délicat  que  le 
Pélargonium.  Avis  aux  amateurs  de  Disa. 

Hafarin. 


L’EUCALYPTUS  GLOBULUS 

« Je  viens  vous  donner  des  nouvelles  de 
votre  cher  arbre,  que  j’ai  grandement  pro- 
pagé dans  les  trois  provinces  de  Cadix,  Sé- 
ville et  Gordoiie.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  sa 
végétation  extraordinaire  , vous  la  connaissez, 
mais  d’une  particularité  intéressante  : c’est 
que  les  feuilles  vertes,  mises  en  infusion,  pa- 
raissent être  un  fébrifuge  excellent.  Les 
malades  accourent  avec  empressement  en  de- 
mander des  feuilles,  et  un  médecin  de  Cor- 
doue  m’a  assuré  qu’il  n’a  jias  connu  un  seul 
cas  rebelle  à ce  traitement,  même  après  l’em- 
ploi inutile  du  quinine.  A Gordoue,  toutes 
les  plantes  se  trouvent  pour  le  moment  dans 
le  jardin  public,  et  il  faut  un  bon  signé  du 
maire  pour  obtenir  une  demi-douzaine  de 
feuilles.  A Aranjuez,  un  de  mes  amis  a dû  dé- 
pouiller ses  arbres  jusqu’à  occasionner  leur 
iliort.  De  tous  cotés  on  m’en  demande  des 
feuilles,  des  plants  et  des  graines.  C’est  de 
l’enthousiasme  ; j’en  écrirai  dans  quelques 
jours  à la  société  d’acclimatation,  maisjj’ai 
voulu  vous  donner  la  primeur  de  cette  bonne 
nouvelle.  » 

A ces  témoignages  formels,  que  nous  ne 
garantissons  cependant  que  par  l’affirma- 
tion qu’on  nous  a faite  de  leur  véracité,  et 
d’après  la  lecture  de  la  lettre  citée,  nous 
ne  pouvons  ajouter  que  ceci  : L’attention 
de  tous  les  hommes  de  science,  et  des  mé- 
decins en  particulier,  doit  s’appliquer  à 
l’examen  des  qualités  précieuses  qu’on 
nous  indique.  Il  y a là  un  fait  qui  intéresse 
trop  l’humanité  pour  qu’on  le  passe  sous 
silence.  Il  est  du  devoir  de  ceux 'qui  en 
ont  connaissance  de  le  signaler  au  public, 
de  provoquer  des  éludes  et  des  expérien- 
ces, et,  si  les  résultats  sont  ce  qu’on  en 
peut  espérer,  M.  Ramel  aura  droit  à un 
nouveau  tribut  d’hommages,  après  celui 
qui  lui  a été  si  légitimement  acquis  pour 
la  diffusion  persévérante  qu’il  a provoquée 
de  ces  beaux  et  utiles  végétaux. 

Ed.  André. 

LANTES  D’ORNEMENT  C) 

à être  forcées  soient  soumises  à certains 
traitements  préparatoires,  autrement  on 
s’exposerait  à de  sérieux  mécomptes.  Non- 
seulement  il  pourrait  arriver  que  plusieurs 
fleuriraient  mal,  il  pourrait  môme  se  faire 
quMn  certain  nombre  ne  fleuriraient  pas 
du  tout.  Une  condition  indispensable,  c’est 
que  les  plantes  soient  sinon  vigoureuses, 
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mais  bien  nourries,  appropriées  au  local 
où  l’on  doit  les  placer  et  qu’elles  n’aient 
pas  de  branches  trop  confuses  qui  absor- 
beraient une  partie  de  la  sève,  au  détriment 
des  autres  qui,  alors,  seraient  elles-mêmes 
moins  belles  qu’elles  devraient  l’être. 

T.es  conditions  qui  viennent  d’être  énu- 
mérées étant  remplies,  nous  rempotons 
les  plantes  destinées  à être  forcées,  en 
nous  conformant  aux  principes  admis, 
puis  nous  les  plaçons  dans  des  lieux  ap- 
propriés à leur  nature.  Ce  travail  doit  se 
faire  au  printemps  de  l’année  qui  pré- 
cède celle  où  l’on  doit  forcer  les  plantes, 
de  manière  que  celles-ci  soient  bien  enra- 
cinées, qu’elles  tapissent  les  vases,  comme 
on  dit  dans  la  pratique.  Pendant  l’été  les 
soins,  consistent  à arroser  et  bassiner  au 
besoin,  en  un  mot,  à les  tenir  propres. 
Ces  plantes  devant  être  soumises  au  for- 
çage, soit  vers  la  fin  de  cette  même  année 
ou  le  plus  souvent  au  commencement  de 
l’autre,  on  devra,  lorsqu’on  arrive  à la  fin 
de  l’été,  en  juillet  — août,  par  exemple, 
modérer  les  arrosements,  faire  un  peu 
pâtir  les  plantes,  pour  faire  aoûter  leurs 
pousses,  puisque  ce  sont  celles-ci  qui  de- 
vront produire  des  fleurs  ou,  chez  cer- 
taines, des  bourgeons  sur  -lesquels  appa- 
raîtront ces  dernières. 

Lorsqu’arrive  l’époque  où  l’on  doit  ren- 
trer les  plantes,  on  visite  celles-ci  pour  les 
nettoyer  et  on  -leur  met  des  tuteurs  au  be- 
soin; on  s’assure  aussi  de  l’état  dans  lequel 
se  trouvent  les  racines,  et,  en  même  temps, 
on  retire  les  lombrics  s’il  s’en  trouve  dans  le 
sol.  Il  va  sans  dire  que  le  bois  mort  ainsi 
que  les  parties  fatiguées  ou  inutiles  doivent 
être  enlevés,  que  les  feuilles  doivent  être 
essuyées  ou  lavées  si  cela  est  nécessaire. 
Suivant  la  nature  ou  les  dimensions  des 
plantes,  on  les  place  dans  une  serre,  sous 
des  châssis,  etc.  Dans  un  cas  comme  dans 
l’autre,  on  donne  autant  d’air  que  possible 
selon  la  nature  des  plantes  et  selon  que 
le  temps  le  permet. 

Quelque  temps  avant  de  mettre  en  végé- 
tation les  plantes  qu’on  destine  à être  for- 
cées, on  augmente  un  tant  soit  peu  les 
arrosements  de  manière  à mettre  la  sève 
en  mouvement;  puis,  lorsqu’on  approche 
de  l’époque  où  l’on  doit  commencer  à for- 
cer, on  augmente  les  arrosements  et  l’on 
donne  aussi  moins  d’air,  en  choisissant  pour 
cela  le  moment  de  la  journée  où  il  fait  le 
plus  chaud. 

Un  point  des  plus  importants  dans  l’opé- 
ration du  forçage  est  de  ne  pas  saisir  les 
plantes  par  une  très-forte  chaleur  arrivant 
brusquement.  11  faut  donc,  lorsqu’on  com- 
mence, aller  graduellement,  donner  d’a- 
bord un  peu  de  chaleur,  puis  davantage,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le 
maximum,  ce  qui  doit  arriver  un  peu  avant 


que  les  plantes  aient  atteint  leur  complète 
floraison.  Quant  aux  arrosements,  ils  doi- 
vent être  d’autant  plus  fréquents  que  la 
température  est  plus  élevée  ; il  en  est  de 
même  des  bassinages. 

Pendant  tout  le  temps  qu’ont  duré  les 
expériences  que  nous  avons  faites,  et  dont 
le  résultat  est  consigné  dans  le  tableau 
qu’on  trouvera  plus  loin,  la  température 
de  la  serre  a été  maintenue  aussi  régulière 
que  possible.  Gomme  base  de  nos  observa- 
tions nous  prenions  la  température  de  la 
serre  deux  fois  par  j our  : à 9 heures  du  matin 
et  à 4 heures  du  soir,  à partir  du  moment 
où  les  plantes  étaient  mises  dans  la  serre. 

Pour  évaluer  la  somme  de  degrés  né- 
cessaire à chaque  plante,  nous  addition- 
nions toutes  les  températures  de  chaque 
jour,  au-dessus  du  point  de  départ  de  la 
végétation  des  plantes  soumises  au  forçage. 

Depuis  le  moment  où  les  plantes  ont  été 
mises  dans  la  serre  la  température  de 
celle-ci  a été  ainsi  réglée  : 10  à do  degrés 
centigrades  pendant  la  première  quinzaine, 
15  à 20  pendant  la  seconde  ; 20  à 25  pen- 
dant la  troisième. 

Toutefois,  et  malgré  cette  régularité 
dans  les  soins,  nous  avons  remarqué  qu’il 
arrive  parfois  qu’il  y a une  légère  diffé- 
rence dans  le  temps  que  les  plantes  met- 
tent à épanouir  leurs  fleurs.  Cette  diffé- 
rence est  due  aux  variations  de  la  tem- 
pérature extérieure  et  surtout  à l’état 
plus  ou  moins  clair  du  ciel.  Ainsi  si  le 
temps  est  brumeux,  froid,  il  pourra  se 
faire  que  les  plantes  aillent  un  peu 
moins  vite,  comme  on  dit  en  terme  de 
métier,  que  si  le  temps  est  clair  et  que  le 
soleil  se  montre.  Dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas,  si  l’on  avait  une  époque  détermi- 
née pour  la  floraison,  on  devrait  augmenter 
ou  diminuer  un  peu  la  chaleu  r,  de  manière 
à atteindre  le  but  qu’on  s’est  proposé. 

Il  arrive  fréquemment  aussi  que,  sur 
une  même  plante,  certaines  fleurs  s’épa- 
nouissent beaucoup  plus  tôt  que  certaines 
autres;  dans  ce  cas,  lorsque  la  chose  est 
possible,  on  supprime  le  stigmate  de  ces 
fleurs,  afin  que  la  fécondation  ne  puisse  se 
faire;  de  celte  manière  elles  se  conservent 
très-longtemps.  Lorsque  les  plantes  sont 
en  fleur,  si  l’on  veut  en  prolonger  la  flo- 
raison, on  les  met  dans  une  serre  dont  la 
température  est  un  peu  plus  basse  que 
celle  dans  laquelle  elles  ont  été  forcées. 

Nous  terminons  cette  note  par  un  ta- 
bleau qui  résume  nos  observations  tout  en 
démontrant  quelle  est  la  somme  de  tem- 
pérature nécessaire  à certaines  plantes 
pour  les  amener  de  l’état  de  repos  à celui 
de  la  floraison. 

Th.  Denis, 

Chef  des  cultures  du  jardin  de  botanique  au  parc 
de  la  Téte-d’Or,  à Lyon. 
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Tableau  des  Observations  faites  sur  les  Températures  utiles  aux  plantes  pour  fleurir  en  serre  pendant  l’biver,  à Lyon. 


NOM  DE  LA  PLANTE. 

Zéro  du  dé- 
part de  la  vé- 
gétation de 
la  plante. 

ÉPOQUE 
de  la 

floraison  normale. 

ÉPOQUE 

de  la  floraison  par  le 
forçage  en  serre. 

Nombre  de 
jours  pen- 
dant lesquels 
la  plante  est 
restée  dans  la 
serreàforcer. 

Moyenne  des 
températures 
utiles  pour 
amener  la 
plante  en 
fleur. 

Acacia  sophora 

Ü,00 

Avril. 

Décembre-Janvier. 

28,00 

000,00 

— pulcliella 

5,00 

Avril-Mai. 

Janvier-Février. 

30,00 

060,00 

— niicrophyUa 

5,00 

» 

n 

31,00 

015,00 

— floribiituia 

a,(j0 

)) 

;) 

32,00 

030,00 

— longissima 

3,00 

Avril. 

Décembre-Janvier. 

26,00 

370,00 

— verticillata 

£l,00 

Avril-Mai. 

Février-Mars. 

3'4,00 

060,00 

— recknoïcles 

» 

Mars-Avril. 

Janvier-Février. 

35,00 

085,00 

Aniicia  zvgomeris 

6,00 

Juin-Juillet. 

» 

29,00 

015,00 

Azalea  iiulica  Baronne  de  Prêt.  . . 

6,00 

Avril-Mai. 

Janvier-Février. 

02,00 

600,00 

— Duc  de  Nassau 

» 

» 

» 

00,00 

630,00 

— semi-duplex  inaculata . . . 

5,00 

» 

' » 

39,00 

560,00 

— Prince  Albert 

6,00 

}) 

» 

02,00 

600.00 

— alba 

5,00 

r, 

„ ■ 

37,00 

550,00 

— ininiata 

6,00 

» 

I) 

00,00 

585,00 

— ardens 

}) 

» 

), 

06,00 

660,00 

— belleroplioii 

» 

» 

» 

09,00 

70O,Q0 

— rubens 

» 

» 

» 

» 

» 

— Perryana 

» 

» 

» 

08,00 

685,00 

Bégonia  manicata 

8,00 

» 

Janvier-Mars. 

37,00 

530,00 

— ■ palmata 

» 

» 

Février-Mars. 

35,00 

500,00 

— bydrocotvlæfolia  superba  . 

■7,00 

Mars-Avril. 

f Janvier-Février. 

30,00 

A30,00 

— Lapeyrousiana 

» 

» 

Décembre-Janvier. 

29,00 

A15,Ü0 

— drægii 

6,00 

Février-Mars. 

» 

28,00 

ti00,00 

— licinifolia 

8,00 

Avril-Mai. 

Janvier-Février. 

00, (JO 

560,00 

— alba  coccinea 

» 

» 

» 

30,00 

t»85,00 

— nelumbæfolia 

7,00 

1) 

)) 

35,00 

500,00 

— sempernorens 

1) 

Février-Avril. 

Décembre-Janvier. 

28,00 

ti00,00 

Centradcnia  lloribunda 

)> 

Mars- Avril. 

n 

35,00 

500,00 

Choiizeina  variuin 

5,00 

Avril-Mai. 

» 

32,00 

030,"U 

— cordatum 

)) 

» 

» 

30,00 

A60,00 

Diclvtra  spectabilis 

0,00 

» 

Janvier-Février. 

30,00 

030,00 

Epipbyllum  truncatuin  aurantiacum 

7,00 

Mars- Avril. 

Décembre-Janvier. 

38,00 

,505,0n 

— violaceum 

)) 

)) 

» 

37,00 

530,00 

Gardénia  florida 

» 

Mai-Juin. 

Mars-Avril. 

09,00 

700,00 

Genista  linifolia 

0,00 

Avril-Mai. 

Décembre-Janvier. 

36,00 

515,00 

Gloxinia  inaculata 

8,00 

Septembre-Octobre. 

» 

62,00 

900,00 

— speciosa  

$} 

Avril-Mai. 

Avril-Mai 

55,00 

815,00 

— erecta  variés 

t) 

Juin-Août. 

)) 

57,00 

805,00 

Hyacinthus  Orientalis,  var.  . . . 

3,00 

Mars-Avril. 

Janvier-Février. 

36,00 

515,00 

locbroma  "WarseMiczii 

6,00 

Avril-Mai. 

» 

38,00 

505,00 

Jasminuin  nudillorum 

3,00 

Mars. 

» 

21,00 

315,00 

Kalmia  latifolia 

6,00 

Mai-Juin. 

n 

39,00 

505,00 

Leptospennum  bullatuin 

5,00 

Avril-Mai. 

» 

30,00 

060,00 

Lilacde  Maily 

0,00 

Avril. 

Février-Mars. 

35,00 

501,00 

Luculia  gratissima 

6,00 

Mars-Avril. 

Décembre-Janvier. 

30,00 

085,00 

Peu  1 bas  caniea 

7,00 

Mars-Mai. 

n 

29,00 

015,00 

Pittosporuin  cliinense 

0,00 

Mai-Juin. 

Janvier-Février. 

29,00 

385,00 

— undulatum 

5,00 

n 

)> 

30,00 

000,00 

Polygala  Dalinaisiana 

6,00 

Avril-Mai. 

)) 

26,00 

385,00 

Prunus  Sincnsis 

5,00 

» 

» 

29,00 

015,00 

Rapbiolepsis  rubra 

6,00 

» 

I) 

37,00 

530,00 

P»bexia  grandil'olia 

7,00 

Mars-Avril. 

Décembre-Jan  vier. 

32,00 

030,00 

Rhododemii'uin  vesuvius 

0,00 

Mai-Juin. 

Février- Avril. 

06,00 

701,00 

— princeCamille  de  Rohan 

» 

» 

)) 

07,00 

716.00 

— * étendard  de  Flandres. 

» 

n 

» 

08,00 

730,00 

— fastuosuin  flore  pltno 

>1 

1) 

» 

07,00 

715,00 

Rosa  Souvenir  de  la  Malmaison  . . 

5,00 

Mai-Juillet. 

Mars-Avril. 

02,00 

600,00 

— de  la  Reine 

0,00 

Mai-Juillet. 

Mars  Avril. 

00,00 

630,00 

— Jules  Margottin 

» 

» 

» 

05,00 

605,00 

— Souvenir  de  la  reine  d’Angleterre 

» 

» 

» 

06,00 

660,00 

— du  roi 

,) 

Mai-Juillet. 

Mars-Avril. 

00,00  . 

630,00 

— thé  safrarto 

5,00 

„ 

)) 

08,00 

690,00 

Louise  de  Savoie 

y, 

i> 

» 

07,00 

675,00 

— Canari 

» 

,, 

n 

I) 

» 

— Souvenir  d’un  ami 

„ 

„ 

„ 

09,00 

705,00 

— David  Pradel 

„ 

„ 

06,00 

660,00 

— l’ouibonica 

» 

„ 

„ 

03.0U 

615,00  1 

— Sondtreuil 

0,00 

,, 

), 

00,00 

570,00  1 

— comtesse  de  la  Barthe.  . . . 

5,00 

„ 

)> 

05,00 

605,00 

— général  Tartase 

,, 

„ 

02,00 

600,00 

— ainabilis 

)) 

„ 

„ 

07,00 

675,00 

— devoniensis . 

„ 

„ ■ 

03,00 

615,00 

— vicomtesse  de  Caze 

„ 

„ 

), 

07,00 

675,00 

— Nina 

„ 

,, 

09,00 

705,00 

Rubus  rosefolius 

6,00 

Avril-Mai. 

Janvier-Février. 

37,00 

5.30,00 

Senecio  cruentus 

0,00 

„ 

,) 

32,00 

030,00 

Sparmannia  africana 

5,00 

Mars-Avril. 

Décembre-Février. 

22,00 

330,00 

S/iirœa  prunifolia 

.3,00 

Avril. 

)) 

27,00 

385,00 

Stylidium  adnatum 

0,00 

Avril-Mai. 

Février-Mars. 

32,00 

030,00 

Tulipa  suaveolens 

* 

» 

Janvier-Février. 

30,00 

- 

085,00 
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Culture  des  Champignons,  par  Salle  (1). 

Lorsque  dans  un  groupe  de  végétaux  re- 
cherchés pour  la  nourriture  de  l’homme 
il  se  trouve,  à côté  d’espèces  alimentaires 
d’autres  espèces  malfaisantes,  il  est  bon, 
il  est  même  indispensable , d’avoir  un 
moyen  de  les  distinguer  les  unes  des  autres, 
et  de  plus  de  multiplier  facilement  celles 
dont  Vutilité  est  bien  constatée. 

Ces  conditions  se  trouvent  à peu  près 
remplies  dans  le  petit  livre  dont  il  est  ques- 
tion ici.  Ce  livre  comprend  douze  chapi- 
tres. Le  premier  renferme  les  procédés  gé- 
néraux tels  que  le  choix  du  lieu,  du  temps, 
des  fumiers,  etc.;  le  deuxième  et  le  troi- 
sième sont  relatifs  à l’établissement  des 
couches;  le  quatrième  traite  de  diverses 
manières  de  fabriquer  le  blanc  de  champi- 

(1)  Goin,  éditeur,  82,  rue  des  Écoles.  Brochure 
in-8*  de  128  pages  avec  18  figures;  3®  édit.,  1 fr. 


gnon  ; le  cinquième  traite  du  prix  de  re- 
vient des  couches;  le  sixième  est  relatif  à 
la  pose  du  blanc  (lardage)  et  aux  diverses 
opérations  que  ce  travail  nécessite;  le  sep- 
tième comprend  les  différents  procédés 
de  culture;  le  huitième  est  consacré  à la 
récolte  et  à la  conservation  des  champi- 
gnons; le  neuvième  est  propre  aux  ani- 
maux* et  insectes  nuisibles;  le  dixième 
comprend  la  description  de  quelques  va- 
riétés de  champignons  comestibles  et  vé- 
néneux, ainsi  que  les  accidents  que  peu- 
vent occasionner  ces  derniers,  avec  l’in- 
dication des  traitements  qu’il  convient 
d’appliquer.  Dix-huit  figures  représentant 
les  espèces  comestibles  et  vénéneuses  les 
plus  communes  donnent  à ce  dernier  cha- 
pitre une  valeur  qu’on  n’obtiendrait  jamais 
par  une  simple  description. 

E.  A.  Carrière. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE  A GAND 


La  société  royale  d’agriculture  et  de  bo- 
tanique de  Gand  a annoncé,  à la  dernière 
réunion  delà  Fédération  horticole  de  Bel- 
gique, l’époque  de  l’ouverture  de  l’exposi- 
tion internationale  ' d’horticulture.  Cette 
grande  fêtefflorale  est  fixée  au  28  mars  de 
cette  année.  ' 

Gand,  cette  grande  cité  horticole  de  Bel- 
gique, a tenu  à avoir  également  une  de  ces 
grandes  exhibitions  inaugurées  à Bruxelles 
en  4864;  Amsterdam  a eu  la  sienne  en 
1865  ; Londres,  en  4 866,  et  Paris  a montré 
aux  nombreux  étrangers  arrivés  pour  visi- 
ter la  grande  exposition  de  l’industrie  et 
des  arts,  toutes  les  splendeurs  de  l’horti- 
culture qui  avaient  été  réunies  dans  son 
beau  jardin  réservé  du  Champ  de  Mars. 

La  société  gantoise  a fait  construire  dans 
son  vaste  local  du  Casino  un  palais  de  cristal 
destiné  à abriter  toutes  les  richesses  horti- 
coles qui  viendront  se  grouper  dans  ce 
temple  de  Flore  etPomone. 


En  coïncidence  avec  l’exposition  qui  at- 
tirera la  majeure  partie  des  horticulteurs 
et  amateurs  ide  l’Europe  aura  lieu  un  con- 
grès dont  l’organisation  est  laissée  au  bu- 
reau de  la  Fédération  horticole.  Là  se  dis- 
cuteront diverses  questions  de  botanique, 
d’horticulture  et  de  pomologie  , et  les 
hommes  scientifiques,  associés  aux  prati- 
ciens , résoudront  certains  problèmes 
comme  ceux  qui  ont  reçu  une  sanction 
aux  congrès  de  Bruxelles,  d’Amsterdam  , 
de  Londres  et  de  Paris.  Là  se  rencontreront 
tous  les  amants  de  Flore;  les  uns  jeunes, 
les  autres  vieux,  mais  pour  qui  la  déesse 
des  jardins  présente  toujours  les  mômes 
charmes. 

Honneur  donc  à la  vieille  cité  gantoise, 
à la  métropole  horticole  de  Belgique,  d’a- 
voir organisé  cette  exposition  internatio- 
nale qui  laissera,  du  moins  au  dire  des 
Gantois,  bien  en  arrière  celles  qui  ont  eu 
lieu  jusqu’à  présent  ! Alfred  Wesmael. 


CISSUS  DAVIDIANA  (') 


Plante  excessivement  vigoureuse.  Tige 
sarmenteuse  grimpante,  à écorce  violacée 
légèrement  pointillée  gris-blanc.  Pédon- 
cules fructifères  opposés  aux  feuilles, 
simples,  divisés  près  du  sommet  en  deux 
parties  dont  l’une  est  souvent  réduite  à 
l’état  de  vrille,  tandis  que  l’autre  porte  des 
fruits  violets  non  mangeables,  subsphéri- 

(1)  Voir  plus  loin  la  note  qui  se  trouve  au  bas  de 
la  page  39. 


ques  ou  le  plus  souvent  très-obtusémenl 
anguleux.  Feuilles  très-longuement  pétio- 
lées,  largement  lobées,  à lobes  profonds, 
dentées,  à pétiole  rouge. 

Le  Cissus  Davidiana  (gravure  2)  a été 
obtenu  au  Muséum  de  graines  qui  ont  été 
envoyées  de  la  Chine  par  le  II.  P.  David, 
missionnaire  apostolique  dans  ce  pays. 
C’est  une  plante  très-vigoureuse  capable 
de  couvrir  de  grandes  surfaces  dans  le 
courant  d’une  année. 
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Elle  est  très-rustique.  On  la  multiplie 
par  boutures  herbacées  qu'on  fait  sous 
cloche  pendant  Eété,  ou  par  boutures 
sèches,  c’est-à-dire  sans  feuilles,  quon 


fait  pendant  l'hiver,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique pour  les  diverses  espèces  soit  de 
C issus,  soit  (V Ampélopsis, 

E.  A.  Carrière. 


Fig.  2.  — Cissus  Davidiana. 
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Si  l'arboriculleur  peut  être  apte  à bien 
diriger  un  arbre,  il  n'est  certainement  pas 
le  maître  de  le  faire  pousser  à son  gré; 
cependant  il  peut,  par  ses  soins,  modifier 
sa  végétation  et  lui  faire  prendre  telle 
forme  plutôt  que  telle  autre,  Virgile,  qui, 
paraît-il,  se  connaissait  assez  en  jardinage, 
a dit:  «Planter  aux  avents,  c’est  ordonner 
aux  arbres  de  pousser;  planter  au  prin- 
temps, c'est  les  en  prier.»  Cette  maxime  ne 
manque  pas  d’importance,  surtout  pour  le 
ciel  sous  lequel  il  agissait.  Quant  à moi, 
tout  en  tenant  compte  de  ce  principe  pro- 
verbial, je  dis  : Planter  dans  de  bonnes 
conditions,  c’est  ordonner  aux  arbres  de 
bien  pousser.  Quelles  sont  les  conditions 
d'une  bonne  plantation?  C’est  ce  que  je 
vais  essayer  de  démontrer  en  quelques 
mots.  Quand  j’ai  voulu  établir  ma  Pêcherie, 
j’ai  défoncé  le  sol  à 1“  30  de  profondeur 
sur  3 mètres  de  largeur,  j’ai  bien  mélangé 
la  terre  de  dessus  avec  celles  de  dessous  et 
du  milieu,  et  j’y  ai  jeté  trois  lits  d’engrais 
superposés.  La  couche  de  dessous  à envi- 
ron 1 mètre  de  profondeur  en  grosse  Cor- 


naille (cornesetdébris  divers)  ; la  deuxième 
de  fumier,  à 70  centimètres,  et, la  troisième, 
de  petite  cornaille,  à 30  centimètres. 

Le  moment  venu,  je  procédai  à la  mise 
en  place  des  Pêchers,  je  fis  ouvrir  des 
trous  de  40  à 50  centimètres  en  tous  sens, 
et  j'y  plaçai  les  arbres;  je  recouvris  les 
racines  de  terre  fine  et  jetai  dessus  un  lit 
de  fumier  dans  toute  la  superficie  du  trou 
que  l'on  acheva  aussitôt  de  remplir  en 
ayant  soin  de  tenir  la  greffe  élevée  de  6 à 
8 centimètres  au-dessus  du  sol.  L’arbre 
planté,  je  le  rabattis  à 50  ou  60  centimè- 
tres du  sol  sur  un  œil  triple  placé  sur  le 
devant.  Les  trois  bourgeons  se  dévelop- 
pant à la  fois,  je  pinçai  sur  deux  yeux  ce- 
lui du  milieu  (future  mère-branche),  afin 
de  laisser  aux  deux  autres,  devant  former 
les  premières  hanches,  la  facilité  de  pren- 
dre la  plus  grande  quantité  possible  de 
sève.  Dès  qu'ils  purent  être  attachés,  je 
leur  fis  prendre  la  direction  horizontale 
en  les  fixant  à une  baguette  croisant  la 
mère-branche  à angle  droit.  Pendant  que 
les  jeunes  bourgeons  herbacés  n’ont  que 
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6 à 8 centimètres  de  longueur,  il  est  facile 
de  les  amener  à cette  position,  ce  qui  de- 
viendrait de  plus  en  plus  difficile  à obte- 
nir sans  les  éclater  à leur  empâtement 
lorsqu’ils  se  sont  endurcis.  J’eus  soin 
d’excepter  de  cette  horizontalité  les  extré- 


mités des  branches,  que  je  tins  relevées 
dans  une  position  presque  verticale,  mais 
en  ménageant  une  courbe  fort  arrondie, 
pour  pouvoir  les  étendre  ensuite  sans 
occasionner  de  ruptures  ni  de  coudes.  Les 
bourgeons  anticipés,  qui  menaçaient  de 


devenir  trop  forts,  furent  pincés  ainsi  que 
la  mère-branche;  je  maintins  l’équilibre 
des  branches  en  baissant  la  plus  forte  et  en 
! relevant  la  plus  faible.  Voilà  pour  les 
soins  de  l’année  de  plantation. 

Les  soins  de  la  seconde  année  consistent 


à tailler  les  rameaux  sur  deux  yeux,  à 
baisser  un  peu  les  branches  en  les  ouvrant 
à leur  base  pour  les  dresser  horizontale- 
ment, à rabattre  la  mère-branche  sur  le 
premier  bon  œil  de  la  base  et  à continuer 
les  pincements  et  les  ligatures  comme 
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l^année  précédente.  Un  grêlon  assez  volu- 
mineux ayant  endommagé  l’une  des  bran- 
ches, je  fus  obligé  de  les  rabattre  toutes 
deux  à 70  centimètres  du  tronc,  afin  d'en- 
lever la  plaie  et  de  maintenir  Téquilibre 
entre  elles,  ce  qui  les  retarda  d’un  an  en- 
viron. La  sève  ayant  été  concentrée  par 
ce  ravalement,  je  pinçai  sévèrement  la 
mère-branche,  pour  l’empêcher  de  pren- 
dre trop  de  force  au  détriment  des  liran- 
ches  qui  avaient  besoin  d’en  acquérir  le 
plus  possible.  Les  autres  soins  furent  les 
mêmes  que  ceux  déjà  expliqués  pour  la 
première  année  de  plantation,  et  je  les 
continuai  la  troisième  année,  avec  cette 
différence  que  je  laissai  pousser  la  mère- 
branche  à partir  du  mois  d'août  afin  de  pou- 
voir, à la  taille  de  la  quatrième  année,  for- 
mer le  deuxième  étage  de  branches.  Les 
autres  étages  ont  été  formés  de  la  même 
manière. 

Il  est  de  la  plus  grande  urgence,  pour 
mener  cette  forme  à bien,  d’avoir  soin  que 
l’extrémité  des  branches  formant  le  pre- 
mier étage  soit  toujours,  lorsqu’elle  oc- 
cupe sa  place  définitive,  au  moins  à la 
hauteur  de  l’extrémité  de  la  nière-branche- 
axe  ; il  est  même  préférable  qu’elle  dé- 
passe un  peu.  Car  je  ne  saurais  trop  le 
répéter,  ce  sont  ces  branches  qui  sont  la 
base  de  l’arbre,  et  l’horticulteur,  comme 
le  maçon,  doit  veiller  à la  solidité  des 
fondations. 

Nous  connaissons  bien  des  Pêchers  qui 
sont  morts  avant  d’atteindre  la  hauteur  du 
mur  qu’ils  devaient  couvrir,  et  qui  depuis 
longtemps  déjà  s’étaient  dégarnis  à la  base 
par  suite  de  l’extinction  des  branches  in- 
férieures. Le  moyen  le  plus  fructueux  que 
j’aie  employé  pour  accélérer  la  formation 
de  mes  arbres,  et  particulièrement  du  Pê- 
cher, est  simple  et  à la  disposition  de  tous  : 
c’est  de  ne  jamais  tailler  les  branches  lors- 
qu’elles sont  vigoureuses;  s’il  arrive  que 
Pune  d’elles  pousse  trop,  surtout  lorsqu’elle 
est  relevée  en  candélabre,  un  pincement 
pratiqué  opportunément  la  tiendra  dans 
les  limites  qu’elle  doit  garder.  La  taille, 
étant  un  raccourcissement,  est,  par  consé- 
quent, un  rapetissement  de  l’arbre  sur 
lequel  on  l’applique.  Où  elle  nous  paraît 
avoir  une  heureuse  application,  c’est  sur 
un  arbre  faible,  de  peu  de  vigueur  ou 
d’une  vigueur  qui  n’est  que  moyenne,  et 
dont  les  branches  ont  besoin  d’acquérir 
de  la  force  pour  pouvoir  porter  les  ra- 
meaux et  leurs  fruits  et  à condition  encore 
qu’on  la  pratique  plus  ou  moins  courte 
suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  vigoureux. 

Mais  pour  les  arbres  vigoureux  ou  très- 
vigoureux,  la  taille  à long  bois  est  le 
grand  moyen  de  bâter  leur  formation  et 
leur  mise  à fruits;  ne  pas  profiter  de  ces 
avantages  serait  se  méprendre,  et  perdre 


sans  compensation  la  végétation  des  ar- 
bres. Et  que  de  soins,  de  surveillance  et 
de  pincements  on  s’épargne  en  taillant 
long  une  branche  vigoureuse  et  très  - long 
ou  pas  du  tout  une  très-vigoureuse!  Dans 
ces  condilions,  qui  sont  celles  de  la  nature, 
la  sève  se  disperse  et  se  répartit  dans  tous 
les  bourgeons  des  rameaux,  et  outre  les 
pincements  répétés,  on  évite  de  fortes 
plaies  au  moment  de  la  taille,  que  je  pra- 
tique toujours  avant  l’ouverture  des  bou- 
tons à fleurs,  afin  d’éviter  toute  perte  de 
sève.  Depuis  longtemps  j’avais  pratiqué 
la  taille  à long  bois  et  les  résultats  que  j’en 
obtins  me  parurent  si  incontestablement 
supérieurs  que,  lorsque  j’établis  ma  Pêche- 
rie, je  conduisis  ainsi  tous  mes  Pêchers, 
et  j’en  agis  toujours  de  même  dans  des 
circonstances  analogues.  Il  est  un  fait  im- 
portant, auquel  trop  souvent  on  prête  trop 
peu  d’attention,  il  se  rattache  au  travail 
du  sol. 

Vers  la  fin  de  la  cinquième  année  de 
plantation,  mes  Pêchers  n’avaient  plus 
la  même  vigueur  qu’aux  mois  de  mai, 
juin.  Les  feuilles  perdaient  de  leur  am- 
pleur et  prenaient  une  teinte  pâle  et 
maladive.  Evidemment  mes  Pêchers  souf- 
fraient d’une  maladie  dont  la  cause 
m’était  inconnue;  je  la  cherchai  long- 
temps sans  la  trouver  : les  racines  étaient 
saines  et  en  bon  état;  j’allai  aux  spon- 
gioles,  je  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  Les 
extrémités  des  racines  se  retournaient 
sur  elles-mêmes,  ne  pouvant  continuer 
leur  marche  progressive  dans  une  terre  qui 
n’avait  pas  été  défoncée,  et  trop  sevrée 
pour  leur  permettre 'un  accès  facile.  Elles 
arrivaient  a 3 mètres  du  mur,  mais  ce 
n’était  point  assez  pour  fournir  aux  be- 
soins toujours  croissants  de  l’arbre.  Le  mal 
connu,  le  remède  était  simple;  j’usai 
alors  du  secret  du  Bon  Cultivateur,  le  fer 
et  le  fumier.  L’hiver  venu,  je  fis  défoncer 
encore  3 mètres  de  largeur  et  fumer  con- 
venablement, la  végétation  reprit  son  al- 
lure primitive,  et  tout  alla  pour  le  mieux. 

Il  me  reste  à signaler  quelques  précau- 
tions que  je  crois  utile  de  prendre  dans 
l’exposition  brûlante  qu’occupent  mes  ar- 
bres (ils  sont  en  plein  sud). 

Dès  que  j’aperçois  un  affaiblissement 
de  végétation  causé  par  la  sécheresse,  je 
bassine  tout  l’arbre  sur  les  feuilles  le  soir, 
lorsque  le  soleil  a disparu  derrière  l’hori- 
zon; le  lendemain,  je  mouille  fortement 
les  extrémités  des  racines,  et  le  soir  j ’arrose 
abondamment  au  pied  de  l’arbre.  En  agis- 
sant ainsi  je  me  place  dans  les  conditions 
de  la  nature,  qui  mouille  les  feuilles  avant 
les  racines. 

Pour  abriter  le  tronc  et  les  branches  de 
l’arbre  contre  l’ardeur  du  soleil  qui  brû- 
lerait leur  écorce,  je  prends  le  long  des 
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branches  et  de  la  mère-branche  des  ra- 
meaux que  je  désigne  sous  le  nom  de  m- 
rneanx  protecteurs^  je  les  conduis  dans  la 
direction  de  la  branche  quhls  doivent  pro- 
I . téger,  et  je  les  traite  comme  des  courson- 
nes.  Je  donne  à ce  mode  d’abri  la  préfé- 
;i  rence  à la  paille,  car  outre  que  celle-ci  est 
désagréable  à rœil,  elle  ne  produit  rien, 
tandis  que  les  rameaux  protecteurs  ont 
Tavantage  de  donner  de  très-beaux  fruits. 
Pour  compléter  les  soins  que  je  prends 
afin  de  protéger  mes  Pêchers  contre  la  sé- 
cheresse, je  fais  placer  au  commencement 
de  juin,  sur  toute  l’étendue  de  leurs  raci- 
nes, un  paillage  de  fumier  long  qui  con- 
serve la  fraîcheur  pendant  tout  l’été.  A 
Pautomne  on  enterre  ce  qui  en  reste  au 
. moyen  d’un  trident  (bêche  à 3 .dents  de 
12  à 15  centimètres  de  longueur),  afin  de 
ne  pas  attaquer  les  racines  que  la  bêche 
ordinaire  pourrait  couper.  Ces  débris  de 
j paillage,  auxquels  on  ajoute  un  ou  deux 

1’  arrosages  à l’engrais  liquide  (vidange  de 

fosse  ou  purin),  étendu  d’un  tiers  ou  de  la 
moitié  d’eau,  constituent  la  fumure  de 
I l’année. 

Quant  à la  raison  qui  a pu  me  décider  à 
I sacrifier  l’arbre,  qu’on  a pu  voir  cette  an- 
née au  jardin  réservé  du  Champ  de  Mars, 
et  qui  produisait  800  ou  1,000  Pêches 
chaque  année,  la  voici  : depuis  deux 
ans  une  grande  quantité  de  vers  blancs 
avaient  attaqué  les  racines  et  la  par- 
tie du  tronc  qui  est  enterrée;  ils  en  avaient 
rongé  l’écorce  sur  une  longueur  de  15  cen- 
timètres et  une  largeur  variable  de  8 à 10 
centimètres  du  côté  de  l’aile  gauche,  ce 
qui  explique  que  cette  partie  a plus  souf- 
fert que  celle  de  droite. 

J’essayai  de  refaire  l’arbre  ; pour  y par- 
venir, je  compris  qu’il  était  nécessaire  de 
remplacer  la  grande  quantité  de  racines 
rongées  par  les  vers  blancs;  pour  y arriver, 
j’enlevai  tous  les  fruits  et  laissai  pousser 
les  branches  fruitières  sans  les  tailler  ni 
: les  palisser,  afin  d’obtenir,  sous  l’influence 

i des  feuilles,  le  développement  d’un  plus 

I grand  nombre  de  racines,  car  je  pensai 

.que  l’action  du  mouvement  séveux  finirait 
j par  cicatriser  la  plaie  existant  à la  partie 
! souterraine  du  tronc. 


SOLANUM  C( 

MM.  Iluber  et  horticulteurs  distin- 
gués d’Hyères  (Var),  reçurent  en  1864, 
d’Erfurth  (Prusse),  un  petit  paquet  de 
graines  étiqueté  Solanum  cornulicuhim. 

(1)  La  figure  représentée^  ci-dessus  étant  impri- 
mée lorsque  nous  avons  fait  cet  article,  nous  n’a- 
vons pu  changer  le  nom. qui  était  au  bas,  que  nous 
n’adoptons  pas.  La  raison  de  ce  rejet  se  trouve 
exposée  dans  notre  article. 


Cette  voie  m’aurait  conduit,  je  crois,  à 
de  bons  résultats,  car  lorsque  j’eus  arra- 
ché de  terre  la  partie  du  tronc  qui  y était 
restée,  je  trouvai  que  la  surface  dépouil- 
lée de  son  écorce  s’était  presque  totale- 
ment recouverte  de  nouveaux  tissus  très- 
vivaces.  De  nouvelles  racines  s’étaient 
développées  en  assez  grand  nombre,  et  les 
anciennes  avaient  repris  une  nouvelle  vie. 
Si  l’arbre  n’eût  pas  été  coupé,  peut-être 
serait-il  revenu,  à l’exception  toutefois  des 
coursons  morts. 

Avant  sa  maladie  et  son  ravalement  né- 
cessité par  son  transport,  ce  Pêcher  cou- 
vrait complètement  un  espace  de  10  mè- 
tres de  longueur  sur  4'"  50  de  hauteur,  soit 
une  surface  de  45  mètres. 

Voilà,  succinctement,  les  moyens  que 
j’ai  employés  pour  obtenir  le  bel  arbre 
qu’on  a pu  voir  l’an  dernier  au  jardin  de 
l’Exposition  à Paris.  Cette  notice  est  bien 
courte,  je  le  sais,  mais  il  ne  s’agissait  que 
d’une  notice,  et  j’ai  dû  négliger  les  détails. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole,  pour 
qui  ces  sortes  de  questions  ne  sont  pas 
nouvelles,  sauront  y suppléer,  je  n’en 
doute, pas.  Cependant  si,  contre-mon  at- 
tente, quelques  nouvelles  explications  leur 
étaient  nécessaires,  je  me  ferais  un  plaisir 
de  les  leur  donner. 

Morel, 

Horticulteur  à L.yon-Vaise. 

A cette  note  très-intéressante  de  M.  Mo- 
rel, nous  devons  ajouter  quelques  mots 
relatifs  à la  gravure  3 qui  représente 
l’arbre  formé  par  M.  Morel,  et  obtenu,  de 
l’aveu  de  tous  les  connaisseurs,  par  un 
véritable  tour  de  force.  Cette  gravure  ne 
représente  pas  exactement  l’arbre  en 
question,  parce  qu’elle  a été  faite  dans  un 
mauvais  moment,  alors  que  la  plante  venait 
d’être  endommagée  par  l’arrachage,  repla- 
cée dans  un  endroit  d’une  étendue  insuffi- 
sante; la  disposition  de  certaines  parties 
était  sensiblement  dénaturée,  et  le  dessi- 
nateur n’a  pu  nous  donner  qu’une  gravure 
imparfaite  du  bel  arbre  deM.  Morel.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désireraient  un  modèle 
parfait  devront  s’adresser  à M.  Morel,  hor- 
ticulteur à Lyon-Vaise. 


Suivant  la  malheureuse  habitude,  point 
d’acte  de  naissance,  de  lieu  d’origine,  ni 
d’époque  d’introduction.  L’établissement 
d’Hyères  mit  donc  la  plante  au  commerce 
après  l’avoir  essayée  une  année  ou  deux. 
Elle  se  trouva  être  une  espèce  ornementale 
d’un  intérêt  très-ordinaire  au  point  de 
vue  de  la  beauté  du  feuillage  et  des 
fleurs,  surtout  comparativement  à un 
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grand  nombre  de  ses  congénères.  Dans 
nos  régions  septentrionales , elle  ne 
donna  pas  de  fruits,  et  les  amateurs 
qui  l’ont  reçue  n’y  ont  guère  prêté  d’at- 
tention. 

Elle  en  est  digne,  cependant,  grâce  à la 
conformation  singulière  de  ses  fruits  qui 
mûrissent  très-bien  dans  le  midi  de  la 
France,  et  qui  probablement  mûriraient 
aussi  sous  le  climat  de  Paris,  dans  les  étés 
chauds.  Les  pieds  que  nous  avons  vus 
chargés  de  ces  fruits  curieux  dans  les  pla- 
tes-bandes de  MM.  Huber,  et  dont  l’un  a 
servi  de  modèle  à la  planche  ci-dessus,  of- 
fraient un  aspect  vraiment  fort  agréable. 
Aussi  n’hésitons-nous  pas  à recommander 
la  culture  de  cette  espèce.  Les  recherches 
que  nous  avons  faites  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris sur  l’origine  de  cette  espèce,  que  nous 
considérons  comme  nouvelle  et  non  dé- 
crite encore.  Le  nom  de  cornuliculum 
donné  par  les  marchands  d’Erfurth  n’est 
pas  latin;  il  n’est  pas  nécessaire  d’ajouter 
un  nouveau  barbarisme  à la  nomenclature 
horticole.  Elle  n’en  manque  pas  sans  cela. 
Celui  ée  j'oniiculatum , proposé  par  MM. 
Huber,  veut  dire  : en  forme  de  croissant, 
et  ne  peint  pas  les  appendices  ou  cornes 
qui  rayonnent  autour  du  fruit.  Nous  ne 
pouvons  l’accepter  davantage. 

Le  nom  que  nous  donnons  à la  plante 
nous  semble  plus  exact,  et  c’est  sous  celui- 
là  que  nous  la  décrivons. 

Solanum  cornigerum.  — Voici  l’énumé- 
ration de  ses  caractères  : Plante  suffrutes- 
cente,  haute  de  60  à 80  centimètres 
(d’après  les  échantillons  que  nous  avons 
vus),  armée  d’aiguillons  épars  et  couverte 
d’une  pubescence  formée  de  poils  dressés, 
longs,  mous,  blanchâtres  ; aiguillons  dres- 
sés, longs  de  15  à 18  millimètres,  bril- 
lants, d’un  jaune  feu,  ceux  de  la  tige 
comprimés  et  dilatés  à la  base,  presque 
cylindriques  sur  les  feuilles,  tous  su- 
bulés  et  non  recourbés  comme  dans  le 
S.  mammosum»  Feuilles  ovales  subcor- 
diformes,  lobées,  pétiolées,  presque  tou- 
tes égales,  à 5 ou  7 lobes  assez  profonds, 
acuminés,  grossièrement  dentés,  velues 
et  aiguillonnées  sur  les  deux  faces,  d’un 
vert  foncé  à reflet  argenté,  plus  pâle  en 
dessous;  5-7  veines  principales  peu  sail- 
lantes en  dessous;  limbe  de  8 à 10  centi- 
mètres en  longueur,  sur  une  largeur  pres- 
que égale.  Pétiole  égalant  un  peu  plus  du 
tiers  de  ces  dimensions,  muni  d’aiguillons, 

IPOMÉES  î 

Dans  un  article  qu’il  a récemment  pu- 
blié'dans,  ce  recueil  (1),  notre  collègue 
M.  E.  André,  en  faisant  l’éloge  très-mérité 
(1)  Voir  Rev.  hort.,  1867,  p.  407. 


velu,  sillonné  en  dessous.  Fleurs  extraxil- 
laires,  velues  sur  toutes  les  parties  extérieu- 
res disposées  en  petits  bouquets  scorpioïdes 
de  3 à 5 fleurs  dont  une  seule  fertile. 
Pédoncules  cylindriques  longs  de  1 cen- 
timètre. Pédicelles  uniflores,  deux  ou 
trois  fois  plus  longs  que  le  pédoncule, 
inermes.  Calice  court,  très-velu,  à divi- 
sions lancéolées  - aiguës  , s’élargissant 
quand  la  baie  grossit.  Corolle  de  22  mil- 
limètres de  diamètre,  violet  foncé,  à 5 
lobes  lancéolés  aigus  étroits,  fendus  jus- 
qu’à la  base.  Cinq  étamines  presque 
aussi  longues  que  les  lobes  de  la  corolle  ; 
filets  courts  ; anthères  jaunes,  volumineuses 
en  massue,  s’ouvrant  par  deux  pores  au 
sommet.  Ovaire  ovale,  acuminé;  style  vert 
droit,  moitié  moins  long  que  les  étamines; 
stigmate  obtus  et  bifide  au  sommet.  Baie 
solitaire,  pendante,  jaune  vif  et  brillant, 
glabre,  blanchâtre,  et  creuse  à l’intérieur, 
longue  de  8 à 10  centimètres,  large  de  5, 
ovée-conique,  terminée  par  un  mucron 
mammeux,  droit,  couronnée  à la  base  par 
5 cornes  ou  appendices  étalés,  rayonnants, 
coniques  et  à pointe  arrondie,  longs  de  2 
centimètres,  larges  de  15  millimètres  à léur 
base.  Graines  elliptiques,  comprimées  et 
fixées  sur  un  placenta  axillaire,  libres  au 
centre  de  la  baie. 

En  confrontant  cette  description  avec 
celle  du  S.  mammosiun  de  Linné,  on  décou- 
vre de  nombreuses  analogies,  ce  qui  nous 
avait  fait  d’abord  penser  à y rapporter 
notre  plante.  Mais  en  examinant  avec  soin 
les  descriptions  et  les  figures  du  S.  mammo- 
SMM,  publiées  soit  par  Descourtilz  dans  sa 
Flore  médicale  des  tropiques.,  soit  par  Plu- 
mier, nous  avons  trouvé  que  ces  plantes 
sont  sensiblement  différentes.  La  plante  de 
Linné  est  absolument  dépourvue  des  cinq 
appendices  cornus  qui  sont  le  caractère  le 
plus  saillant,  le  plus  curieux  du  S.  corni- 
gerum^  et  d’ailleurs  la  grandeur  des  fleurs, 
les  aiguillons  non  crochus,  la  forme  et  la 
dimension  des  anthères  diffèrent  très-no- 
tablement de  la  plante  si  commune  dans 
les  Antilles,  les  Guyanes  et  les  îles  Caraïbes 
sous  les  noms  de  Pomme-téton,  Pomme- 
poison.  Pomme  à chauve-souris  et  Poire  de 
Bachelier,  dont  parlait  déjà  Tournefort 
dans  ses  Institutiones  rei  herbariæ.  Ajou- 
tons que,  sans  pouvoir  préciser  le  lieu 
d’origine  du  S.  cornigerum,  MM.  Huber 
croient  qu’il  vient  d’Afrique. 

* Ed.  André. 


des  cultures  de  MM.  Huber  et  G‘®,  horti- 
culteurs à Hyères  (Var)  et  en  citant  un  j 
grand  nombre  de  plantes  remarquables, 
entre  autres  des  magnifiques  Ipomea  qu’on 
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rencontre  dans  cet  éfablissement,  disait 
de  ceux-ci  : « De  charmantes  Ipomées  h 
feuilles  mai'brées  d’argent  se  reproduisent 
par  semis.  L’une  de  ces  plantes  a les 
feuilles  cordiformes  et  les  Heurs  tigrées  de 
rouge  sur  fond  blanc  ; une  autre,  à limbe 
trifide  {Tpomea  hederacea\  montre  des 
tleurs  rouges  bordées  blanc^  etc.  » 

Ces  deux'  Ipomées,  ainsi  que  plusieurs 
autres  que  cultivent  MM.  Huber  et  C‘% 
sont  originaires  du  Japon.  Elles  sont  dé- 
crites dans  le  catalogue  de  leur  établisse- 
ment pour  l’automne  1867,  page  4,  pre- 
mière série.  Ce  sont  des  plantes  volubi- 
les  enroulantes,  s’accrochant  facilement 
aux  supports  qu’on  leur  met  et  pouvant 


ainsi  garnir  des  tonnelles  ou  des  berceaux. 

Les  deux  espèces  que  nous  représentons 
ci-contre  sont  remarquables  non-seule- 
ment par  la  beauté  et  l’éclat  de  leurs 
Heurs,  mais  encore  par  la  panachure  des- 
feuilles.  Ces  deux  plantes,  qu’on  trouve 
sur  le  catalogue  de  M M.  Huber  et  C"'"  sous 
les  noms  un  peu  longs,  trop  longs  meme,  de 
Ipomea  hederacea  (jrandiflora  atrocarmi- 
nea  intus  alba  foliU  argenleo  marmoralü 
et  îpo'm,ea  grandi fjora  aJba  picta  carminp.a 
foliis  argenteo  mannorafds,  sont  très-vigou- 
reuses et  constantes,  ce  qui  est  le  contraire 
de  ce  que,  en  général,  on  trouve  chez  les 
végétaux  à feuilles  panachées. 

E.  A.  Carrière. 


MISGELLANEES 


Dans  le  Gardner's  chronicle  de  novem- 
bre, nous  trouvons  la  figure  et  la  descrip- 
tion d’une  nouvelle  espèce  d’Aristoloche, 
V Aidstolochia  Goldieana,  Hook.  L,  dont 
les  dimensions  florales  rappellent  celles  des 
A.  gigas  et  A.  cordiflora.  L’A.  Goldieana, 
quoique  différent  de  ces  dernières  par  son 
lieu  d’origine,  s’en  rapproche  néanmioins 
beaucoup  par  le  port  et  par  l’ampleur  de 
ses  Heurs.  Voici  la  description  scientifique 
de  cette  espèce  que  le  journal  en  question 
reproduit  d’après  les  Tranmetions  Lin- 
néennes,  vol.''-XXV,  p.  185,  t.  XIV. 

Aristolochia  Goldieana  Hook.  fil. 

« Glaberrima,  foliis  ovato  vel  triangulari 
cordatis  base  profunde  exculptis,  aemni- 
natis,  jloribus  maximis,  perianthii  refracti 
idriculo  elongato  subclavato,  limbo  infun- 
dibuli forints  campanulato , ore  ampliato 
truncato  obtuse  trilobo  Joins  caudato  acu- 
minatis,  staminibus  ad  24  columnæ  lobis 
ad  12  bicruribus.  » 

La  figure  de  cette  magnifique  Aris- 
toloche rappellera  tout  de  suite  à nos 
lecteurs  la  plante  mentionnée  par  Hum- 
boldt,  «dont  les  Heurs,  ne  mesurant  pas 
moins  de  4 pieds  de  circonférence,  ser- 
vent aux  enfants  indiens  à se  faire  des 
bonnets  de  fête  ».  C’est  nous  croyons 
pouvoir  l’affirmer,  de  V Aristolochia  gran- 
diflora,  Swartz,  A gigas,  Lindl,  indigène 
de  l’x\mérique  méridionale,  du  Brésil  et  de 
la  Nouvelle-Grenade  dont  il  est  ici  question. 
Celle-ci,  qui  est  originaire  de  l’Afrique 
équatoriale  occidentale,  a été  découverte 
par  lellév.  W.  C.  Thomson  dans  les  forêts 
près  de  l’embouchure  de  la  vieille  rivière 
Calabar. 

Cette  même  espèce  a été  trouvée  par 
l’évêque  de  Sierra  Leone,  par  Barter  et 
par  Mann,  ce  dernier  collecteur  l’ayant 
rencontrée  dans  l’île  de  Fernando-Po. 
D’après  la  description  qu’en  donne  le  jour- 
nal des  Transactions  de  la  société  Lin- 


néenne , nous  voyons  que  cette  plante 
remarquable  par  ses  immenses  fleurs 
•forme  un  arbrisseau  volubile,  d’à  peu  près 
20  pieds  de  hauteur,  à feuilles  cordées, 
acuminées,  auriculées,  portées  sur  de  longs 
pétioles.  La  Heur  est  inclinée  en  deux  por- 
tions inégales,  la  partie  inférieure  surmon- 
tant l’ovaire  d’à  peu  près  20  centimètres  de 
longueur,  presque  cylindrique,  se  termine 
par  un  nœud  courbé  en  forme  de  massue  ; 
la  partie  supérieure,  commençant  à partir 
de  ce  nœud,  est  de  près  d’un  pied  de  lon- 
gueur, formant  entonnoir,  dilatée  en 
dessus  en  un  limbe  presque  trilobé.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  24,  ce  qui 
arrive  rarement  dans  ce  genre,  où  elles 
dépassent  rarement  5 où  6.  Les  stigmates 
sont  bifides;  chaque  subdivision  se  termine 
par  un  petit  nœud  glanduleux,  ce  qui 
n’a  rien  d’analogue  chez  les  autres  espèces 
de  ce  genre.  La  couleur  de  la  fleur  est  d’un 
violet  plus  ou  moins  panaché  de  jaune  et 
. de  rouge  pourpre,  et  l’odeur  est  analogue 
à celle  des  Champignons  en  décomposi- 
tion. Cette  liane  remarquable  a Henri  pour 
la  première  fois  en  Angleterre  au  jardin 
botanique  de  Glascoxv,  dirigé  par  M.  Peter 
Clarke.  Une  figure  coloriée,  réduite  de 
moitié,  se  trouve  dans  le  dernier  numéro  du 
Botanical  Magazdne. 

De  même  que  VA.  labiosa,  Ker.,  autre- 
fois cultivé  avec  beaucoup  de  succès  au 
jardin  des  plantes  de  Paris,  ainsi  que 
VA.  gigas,  dont  il  est  question  ci-dessus, 
celle-ci  nous  paraît  d’une  culture  facile; 
généralement  ces  plantes , très-vigou- 
reuses, ne  se  plaisent  que  placées  en 
pleine  terre  dans  les  serres  chaudes,  dans 
un  sol  mélangé  de  bonne  terre  franche  et 
de  terreau  de  feuilles,  et  dans  un  milieu 
plutôt  humide  que  sec.  Pendant  la  forte 
végétation,  elles  ont  besoin  de  serin- 
guages  fréquents  et  'de  beaucoup  d’air 
afin  de  bien  nourrir  leur  abondant  feuil- 
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lage  et  d’empécher  les  insectes  de  leur 
nuire,  ce  qui  arrive  trop  fréquemment 
pour  ces  plantes,  et  qui  souvent  même 
les  fait  détester  des  jardiniers.  Après  la 
lloraison  on  devra  avoir  le  soin  de  rabattre 
les  rameaux  jusqu’au  vieux  bois,  atin  de 
faire  développeV  de  nouveaux  bourgeons 
vigoureux  lorsque  la  saison  sera  conve- 
nable. Ce  moyen  est  un  des  plus  sûrs  de  se 
débarrasser  de  la  cochenille  ou  pou  blanc 
dont  ces  plantes  sont  fréquemment  pour- 
vues. La  multiplication  se  fait  pai  boutures 
de  bourgeons  aoûtés,  en  été,  qu’on  place 
sur  couche  chaude  et  sous  cloche.  Peut- 
être  les  réussirait-on  de  racines. 


— Dans  V American  agriculturist  (vol. 
XXVI,  n°  11)  nous  trouvons  un  renseigne- 
ment assez  intéressant  sur  la  multiplica- 
tion des  Mûriers  et  Framboisiers,  et  qui 
p.eut  être  utile  aux  cultivateurs  obtenteurs 
de  bonnes  variétés  lorsqu’ils  ont  intérêt, 
et  cela  est  à peu  près  toujours,  à en  obtenir 
la  propagation.  Voici  le  procédé  : au  lieu 
d’attendre  la  production  normale  des 
drageons,  en  novembre,  époque  très-con- 
venable, on  peut  faire  des  boutures  de 
racines,  qui  donneront  au  printemps  de 
jolis  sujets  capables  de  pouvoir  être  livrés 
au  commerce. 

L.  Neumann. 


CULTURE  DES  GLOXINIAS 


Il  serait  inutile,  selon  nous,  de  rappeler 
ici  ce  qui  a déjà  été  dit  bien  des  fois  sur 
l’avantage  que  présentent  les  Gesnériacées 
tuberculeuses  en  général,  et  les  Gloxiniaa 
en  particulier,  pour  la  décoration  des  ser- 
res froides  transformées  en  serres  chaudes 
pendant  l’été,  car  c’est  un  usage  pratiqué 
presque  partout  maintenant;  seulement, 
bien  souvent  encore,  on  voit  des  plantes 
chétives,  produisant  peu  d’effet,  tandis  que, 
bien  cultivées,  il  n’est  peut-être  pas  d’au- 
tres collections  qui  puissent  offrir  un  coup 
d’œil  aussi  ravissant  qu’une  serre  remplie 
de  Gloxinias  lorsqu’ils  sont  en  pleine  florai- 
son. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années  je 
m’occupe  spécialement  de  ces  plantes , et 
avec  assez  de  succès,  j’ose  dire.  Je  vais  donc 
indiquer,  aussi  clairement  que  possible,  les 
moyens  que  j’emploie,  espérant  me  rendre 
utile  à ceux  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
initiés  à cette  culture. 

Sans  présenter  de  bien  sérieuses  difficul- 
tés, cette  culture  demande  des  soins  parti- 
culiers pour  obtenir  une  belle  végétation* 
et  une  floraison  abondante  ; je  dis  lloraison 
abondante  en  parlant  de  plantes  faites, 
c’est-à-dire  provenant  de  tubercules  soit 
de  semis  d’un  an,  ou  de  boutures  après  leur 
deuxième  année.  Je  vais  premièrement  par- 
ler de  la  mise  en  végétation  de  ces  tuber- 
cules, des  soins  à leur  donner  pendant  leur 
période  active,  de  la  manière  de  les  prépa- 
rer au  repos,  et  de  leur  conservation  jusqu’à 
l’année  suivante.  Ensuite  je  compléterai 
cette  notice  par  leur  multiplication  de  bou- 
tures, par  la  fécondation,  et  enfin  par  les 
semis. 

L’emploi  d’un  bon  compost  agit,  c’est  vrai, 
sur  la  vigueur  des  plantes  ; mais  ce  n’est 
pas,  comme  on  le  croit  souvent,  une  des 
causes  principales  de  succès.  J’ai  essayé 
plusieurs  fois  différents  mélanges  de  terre 
qui  m’ont  toujours-  donné  à peu  près  le 
même  résultat;  je  ferai  cependant  remar- 


quer que  ceux  dans  lesquels  les  matières 
fécales  entrent  comme  engrais  doivent 
être  préférés.  Voici,  du  reste,  celui  que 
j’emploie  le  plus  souvent  : trois  parties  de 
bonne  terre  de  bruyère  grossièrement  con- 
cassée, une  partie  de  terreau  de  feuilles, 
et  une  partie  de  terre  de  potager  légère  et 
naturellement  engraissée;  j’ajoute  sur  le 
tout  3 p.  100  de  poudrette  bien  pulvérisée, 
et  je  mélange.  Si  la  terre  est  sèche,  je  la 
-mouille  un  peu  pour  la  rendre  fraîche,  mais 
jamais  trop  humide.  Enfin,  je  le  répète,  la 
terre  ne’joue,  on  pourrait  dire,  qu’un  rôle 
secondaire;  l’état  des  tubercules,  le  début 
de  la  mise  en  végétation,  l’aménagement 
de  la  serre,  et  surtout  les  arrosements  dis- 
tribués à propos  agissent  plus  particulière- 
ment sur  la  bonne  venue  des  Gloxinias. 

C’est  vers  la  fin  de  février  ou  dans  la 
première  quinzaine  de  mars  que  je  mets 
la  plus  grande  partie  de  mes  tubercules  en 
végétation,  c’est-à-dire  ma  collection,  pour 
l’avoir  en  fleur  en  juillet,  saison  la  plus 
propice  pour  obtenir  un  bon  résultat;  d’un 
autre  côté,  le  moment  de  Jes  sortir  des 
châssis  arrive  quand  les  serres  froides  vien- 
nent d’être  debarrassées,  de  sorte  qu’on 
peut  les  mettre  dedans  pour  y passer  leur 
période  active. 

Suivant  la  force  et  la  vigueur  des  plantes, 
je  prends  des  pots  de  13  à 18  centimètres 
de  diamètre,  que  j’emplis  à moitié  du  com- 
post ci-dessus,  après  avoir  mis  quelques 
tessons  dans  le  fond  ; je  place  le  tubercule, 
puis  je  le  recouvre  de  terre  très -légèrement 
tassée,  la  disposant  de  manière  à former 
au  milieu  un  petit  tertre,  dont  le  sommet 
de  niveau  avec  la  hauteur  du  pot,  laisse  au 
pourtour  un  centimètre  de  vide.  Si  quelques 
arrosements  sont  nécessaires  avant  que  les 
plantes  soient  en  pleine  végétation,  cette 
disposition  fait  que  l’eau  descend  le  long  des 
parois  du  pot,  humecte  la  terre  sans  tomber 
sur  le  tubercule,  ce  qui  dans  certains,  cas 
pourrait  lui  nuire. 


CTILTURE  LES  GLOXINIAS. 


Plusieurs  jours  à Tavance,  j'ai  préparé, 
sous  châssis  dans  une  bâche  accotée  de 
réchauds  de  fumier  et  feuilles,  une  couche 
tiède  recouverte  de  vieille  tannée  ou  terreau 
dans  lequel  j'enterre  mes  pots  près  les  uns 
des  autres,  à environ  20  centimètres  du 
verre,  qui  est  blanchi  afin  d’ombrer  un  peu. 
Quand  le  soleil  pourrait  élever  la  tempéra- 
ture de  20  à 25  degrés  centigrades,  je 
donne  de  Pair,  en  soulevant  le  châssis  par 
le  haut;  je  l’ouvre  par  le  bas,  si  le  vent  est 
aride  et  du  nord.  La  nuit  je  couvre  de  pail- 
laissons.  Mes  plantes  restent  ainsi  jusqu'en 
mai,  et  à moins  d’une  aridité  exception'’ 
nelle,  les  arrosements  sont  nuis  jusqu’à  ce 
qu'elles  soient  bien  poussées , ce  qui 
demande  environ  un  mois;  puis  je  les  arrose 
légèrement  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
toujours  avec  de  l'eau  tiédie  au  soleil  et, 
de  préférence,  vers  le  soir,  évitant  autant 
que  possible  de  mouiller  les  feuilles  qui  se 
tacheraient  si  elles  n’étaient  pas  ressuyées 
le  matiüjMorsque  les  premiers  rayons  du 
soleil  arrivent  dessus.  Cependant  si  dans 
le  courant  d'avril,  par  suite  du  mauvais 
temps  et  du  refroidissement  de  la  couche, 
mes  plantes  paraissent  bouder,  je  renou- 
velle les  accots,  et,  lorsqu’ils  commencent 
à chauffer,  je  donne  un  peu  d’air  pendant 
la  nuit,  ayant  soin  toutefois  de  faire  des- 
cendre les  paillassons  en  face  de  la  partie 
restée  ouverte  par  le  soulèvement  des  châs- 
sis, ce  qui  n'empêche  pas  la  buée  de  s'é- 
chapper, chose  essentielle,  car  lorsqu’elle 
se  condense'  sur  les  feuilles  elle  en 
altère  le  tissu.  En  résumé,  un  point  très- 
important  dans  cette  période  de  la  culture 
des  Gloxinias  est  de  leur  donner  une  vé- 
gétation continue,  mais  lente  et  graduée 
jusqu’à  leur  mise  en  serre,  où  alors  ils 
prennent  en  peu  de  temps  un  grand  déve- 
loppement. 

Lorsque  l’on  dispose  d’une  serre  chaude, 
on  peut  sur  les  tablettes  près  du  verre  y 
mettre  des  Gloxinias  en  végétation  dès  le 
mois  de  janvier;  puis  tous  les  mois  jus- 
qu’en mai,  de  manière  à avoir  une  fioraison 
successive  jusqu’en  septembre.  Mais  comme 
alors  les  pots  se  trouvent  dans  un  milieu 
plus  aride  que  s’ils  étaient  enterrés  dans  la 
tannée  d’une  couche,  il  fautarroser  un  peu 
plus  souvent,  surtout  pour  faire  lever  les 
plantes  qui,  sous  châssis,  le  sont  peu  ou 
point  jusqu’à  ce  moment.  Que  les  plantes 
aient  été  élevées  sous  châssis  ou  sur  les 
tablettes  d’une  serre  chaude,  lorsqu’elles 
couvrent  la  superficie  de  leur  pot,  je  les 
place  dans  l'endroit  où  elles  doivent  fleurir. 
Bien  que  j’aie  obtenu  de  très-bons  résultats 
dans  differentes  serres,  néanmoins  je  pré- 
fère une  serre  adossée  contre  un  mur,  la 
face  tournée  vers  le  sud-ouest,  et  assez 
élevée  pour  que  les  plantes  s’y  trouvent 
au  moins  à un  mètre  du  toit  vitré.  Il  est 
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surtout  nécessaire  que  ce  soit  une  serre 
établie  sur  un  terrain  sec  ; car  un  sol 
humide  porte  une  fraîcheur  la  nuit  qui 
est  tout  à fait  nuisible , à moins  de 
faire  du  feu.  Au  moyen  de  pots  renversés, 
j’établis  sur  le  terre-plein  des  bâches  de 
petits  gradins  légèrement  inclinés,  desorte 
que  les  plantes  ainsi  isolées  du  sol  vien- 
nent beaucoup  mieux  ; je  les  y distance  de 
manière  que,  lorsqu’elles  ont  atteint  leur 
entier  développement,  les  feuilles  ne  s’en- 
tremêlent pas  trop  les  unes  dans  les  autres, 
et  que  l’air  puisse  toujours  circuler  autour 
de  chaque  plante.  Les  vitres  de  la  serre  sont 
blanchies,  ce  qui  forme  un  ombrage  léger, 
m ai  s su  ffisant  j U sq  U ’à  1 a c om  P 1 èt e forma  lion 
des  boutons;  après  cette  époque  je  descends 
les  claies,  dans  le  milieu  du  jour,  chaque 
fois  que  le  soleil  donne,  et  quand  les  plan- 
tes sont  en  pleine  floraison,  il  m’arrive 
même  quelquefois  d’ombrer  avec  des  pail- 
lassons, car  il  faut  pour  la  durée  des  fleurs 
s’opposer  autant  que  possible  à une  tempé- 
rature qui  dépasse  30  degrés.  Je  donne  de 
l’air  soit  par  les  châssis  du  haut  de  la  serre, 
ou  mieux  en  laissant  la  porté  ouverte  lors- 
qu’elle ne  communique  pas  directement 
avec  l’air  extérieur  ; dans  aucun  cas  il  ne 
faut  établir  de  courant  d’air.  Toutes  les  fois 
que  je  suis  certain  d’une  assez  prompte 
évaporation,  je  bassine  les  sentiers  le  matin 
en  même  temps  que  j’arrose  les  plantes  qui 
en  ont  besoin,  et  vers  le  soir  je  les  visite 
une  seconde  fois.  Il  vaut  mieux  donner 
des  arrosements  fréquents,  mais  non  abon- 
dants, de  manière  à entretenir  la  fraîcheur 
de  la  motte,  sans  jamais  la  rendre  trop 
humide;  et  même,  si  le  temps  devenait  plu- 
vieux pendant  quelques  jours,  il  vaudrait 
mieux  qu’elle  fût  presque  sèche.  Lorsque, 
par  une  température  basse  et  humide,  les 
racines  sont  gorgées  d'eau,  la  végétation 
languit,  s’arrête,  et  si  cet  état  dure  quelque 
temps , c’est  alors  qu’apparaissent  des 
insectes  qui  parfois  sont  très-nuisibles  à 
ces  plantes.  Il  arrive  même  quelquefois  que 
les  plus  délicates  pourrissent  du  collet. 

Quand  les  boulons  sont  bien  formés,  et 
qu’un  temps  propice  active  la  végétation, 
j’arrose  deux  ou  trois  fois  à huit  ou  dix 
jours  d’intervalle  avec  de  l’eau  dans  laquelle 
j'ai  fait  dissoudre  de  la  poudrette  (3  à T 
litres  pour  un  hectolitre  d’eau  environ\  ou 
bien  dans  les  mêmes  proportions,  j’emploie 
du  sang  provenant  d’une  boucherie  et 
ayant  séjourné  depuis  plusieurs  mois  dans 
un  récipient  quelconque;  je' donne  ainsi 
une  nouvelle  vigueur  aux  plantes,  et  j'ob- 
tiens un  feuillage  luxuriant , des  fleurs 
larges  avec  des  coloris  plus  vifs,  en  un 
mot  une  floraison  splendide  qui  dure  cinq 
à six  semaines. 

Une  fois  les  fleurs  entièrement  passées, 
comme  je  remplace  par  une  nouvelle  série. 
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je  transporte  celles-ci  clans  une  autre  serre 
moins  ombrée,  en  donnant  aussi  un  peu 
plus  d’air;  je  diminue  graduellement  les 
arrosements,  pour  les  cesser  tout  à fait 
lorsque  les  feuilles  commencent  h jaunir, 
ce  qui  ne  doit  arriver  que  vers  la  fin  de 
septembre.  Je  laisse  sécher  entièrement 
mes  plantes,  et,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  je  les  dépote,  je  secoue  la 
terre,  je  coupe  la  tige  et  toutes  les  racines 
jusque  près  du  tubercule,  afin  qu’il  soit 
bien  propre  et  bien  net;  je  place  ensuite  les 
tubercules  près  les  uns  des  autres  entre 
deux  couches  de  sable  fin  de  rivière,  dans 
des  terrines  que  je  laisse  passer  l’iiiver 
dans  un  endroit  sec,  et  où  la  température 
ne  doit  pas  descendre  plus  bas  que  6 à 8 
degrés  au-dessus  de  zéro.  Je  suis  certain 
au  printemps  suivant  de  trouver  des  tu- 
bercules sains  et  bien  constitués,  qui  me 
produiront  de  nouveau  des  plantes  d’une 
franche  végétation. 

Cette  méthode  de  culture,  qui  m’a  tou- 
jours parfaitement  réussi,  qui  convient  à 
toutes  les  variétés  plus  ou  moins  délicates, 
et  que  je  crois  même  la  plus  praticable 


pour  toutes  les  localités,  n’est  cependant 
pas  exclusive,  surtout  si  l’on  veut  obtenir 
de  très-fortes  plantes.  Au  moyen  de  rem- 
potages successifs  dans  une  terre  un  peu 
plus  substantielle  et  en  mettant  chaque  fois 
ses  plantes  sur  une  nouvelle  couche,  et 
aussi  en  se  servant  plus  fréquemment 
d^engrais  liquides,  on  peut  arriver  à pro- 
duire des  spécijuens  de  dimensions  surpre- 
nantes; mais  il  faut*  pour  cela  être  un  peu 
exercé  dans  cette  culture,  bien  connaître 
la  qualité  des  engrais  que  l’on  emploie,  et 
surtout  faire  un  choix  déplantés  naturelle- 
ment vigoureuses.  Il  en  est  beaucoup  dans 
les  collections,  et  souvent  les  plus  belles, 
qui  ne  s’accommoderaient  nullement  de 
ce  traitement.  La  conservation  des  tuber- 
cules est  aussi  moins  assurée.  J’ai  obtenu 
également  de  très-bons  résultats  en  plan- 
tant mes  tubercules  en  pleine  terre  sur 
couché  et  sous  châssis  pour  être  relevés  et 
mis  en  pots  quelque  temps  avant  la  florai- 
son; mais,  en  définitive,  je  préfère  les 
procédés  sur  lesquels  je  me  suis  étendu 
premièrement.  J.  Vallerand. 

{La  suite  proc1iaineme7it.) 


PLANTATION  DES  VÉGÉTAUX  (deuxième  article) 


Dans  notre  précédent  article  sur  les 
plantations  (1),  nous  nous  sommes  occupé 
tout  particulièrement  des  végétaux  ligneux 
à feuilles  caduques  ; aujourd’hui  nous  al- 
lons continuer  la  série  des  végétaux  ligneux 
par  la  plantation  des  végétaux  à feuilles 
persistantes,  que  l’on  désigne  souvent  et 
d’une  manière  générale  sous  le  nom  d’ar- 
bres  verts.  Dans  cette  série  nous  établirons 
deux  sections  : l’une  qui  comprendra  les 
végétaux  ligneux  non  résineux,  tels  que 
Laurier,  Alaterne,  Magnolia,  Houx,  Buis, 
etc.,  etc.;  l’autre,  spécialement  consacrée 
à l’étude  des  végétaux  résineux  Conifères, 
tels  que  Sapin,  Cyprès,  Biota,  Araucaria, 
etc.,  etc.  Pour  apprécier  l’époque  à la- 
quelle doivent  se  faire  les  plantations  de 
végétaux  à feuilles  persistantes,  il  est  néces- 
saire d’entrer  dans  quelques  détails  relati- 
vement à leur  mode  de  végétation.  Si  la 
sève  ne  peut  être  entièrement  suspendue 
chez  aucun  végétal  sans  en  déterminer  la 
mort,  il  faut  bien  reconnaître  cependant 
que  sa  marche  n’est  pas  la  même  chez  tou- 
tes les  plantes  ; que,  chez  les  mêmes  es- 
pèces, la  sève  est  plus  active  Pété  que 
l’hiver,  et  plus  active  aussi  sur  les  végétaux 
couverts  de  feuilles,  que  sur  ceux  qui  en 
sont  dépourvus.  Lés  feuilles  sont  donc  les 
principaux  organes  qui  déterminent  la  mar- 
che de  la  sève  chez  les  végétaux.  Mais  si  les 
feuilles  sont  des  organes  excitateurs,  ce  sont 
également  des  organes  éva'porateurs',  de 
(1)  Voir  ^evue  horticole  18G7,  page  4G5. 


sorte  que  les  végétaux  qui  en  sont  pourvus 
périraientprompteinent  s’ils  n’avaient  aussi 
des  organes  absorbateurs,  qui  sont  les  raci- 
-nes.  C’est  lorsque  toutes  ces  diverses  fonc- 
tions s’exercent  dans  des  conditions  relati- 
vement égales  que  la  végétation  se  fait  aussi 
d’une  manière  plus  régulière.  C’est  aussi  ce 
qui  explique  comment  un*  arbre  pourvu 
de  feuilles  fatigue  tant  aussitôt  qu’il  est 
arraché.  Dans  ce  cas,  en  effet,  il  n’y  a 
plus  équilibre,  l’arbre  perdant  constam- 
ment et  ne  prenant  plus  rien  par  ses  ra- 
cines sorties  du  sol.  Ceci  explique  déjà 
pourquoi  les  arbres  à feuilles  persistantes 
reprennent  si  difficilement  lorsqu’on  les 
transplante,  et  pourquoi  la  plupart  même 
ne  reprennent  pas  s’ils  n’ont  été  enlevés 
en  motte.  U y a bien  quelques  exceptions, 
mais  elles  sont  très-rares. 

Tous  ces  principes  reconnus,  il  reste  donc 
à déterminer  quelle  sera  l’époque  de  l’an- 
née la  plus  favorable  à la  plantation  des  ar- 
bres à feuilles  persistantes.  Le  moment  le 
plus  propice  est  en  général  celui  où  les  ra- 
cines absorbent  le  plus,  et  où  la  déperdition 
occasionnée  par  les  feuilles  est,  au  con- 
traire, la  moins  grande;  et  comme  d’ailleurs 
l’évaporation  est  d’autant  plus  considérable 
que  l’atmosphère  est  plus  sèche  et  que  le 
temps  est  plus  clair,ilenrésulte  que  le  temps 
humide  et  couvert  est  le  plus  favorable  à 
la  plantation,  le  temps  sec  et  chaud  le  plus 
défavorable.  Quand  on  a des  plantations  à 
faire,  il  faut  donc,  autant  qu’on  le  peut, 
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choisir  le  moment  où  le  temps  est  dis- 
posé à la  pluie  et , s’il  est  possible,  sous- 
traire pendant  quelques  jours  les  plantes  à 
l’action  de  l’évaporation. 

Deux  époques  de  l’année  paraissent  être 
particulièrement  favorables  à la  plantation 
des  végétaux  à feuilles  persistantes  : la  fin 
du  printemps,  en  mai  et  juin,  par  exem- 
ple; la  fin  de  Tété,  c’est-à-dire  le  commen- 
cement d’août. 

Il  va  sans  dire  que  ces  époques  ne  sont 
pas  absolues,  et  qu’en  opérant  en  dehors 
d’elles  on  pourra  parfois  réussir;  néan- 
moins ce  sont  celles  où  l’on  a le  plus  de 
chance  d’obtenir  des  résultats  très-avan- 
tageux. Cependant  il  ne  faut  jamais  ou- 
blier, abstraction  faite  de  la  saison  où  l’on 
opère,  qu’en  général  les  végétaux  à feuilles 
persistantes  ne  reprennent  pas  lorsqu’on 
les  plante  à racines  nues.  On  aura  donc 
soin  de  les  tenir  en  mottes,  ou  mieux  en- 
core en  pots. 

Les  plantations  de  végétaux  Conifères  ou 
arbres  résineux  doivent  se  faire  à peu  près 


aux  époques  que  nous  venons  d’indiquer, 
en  parlant  des  végétaux  à feuilles  persis- 
tantes ; les  précautions  et  les  soins  doivent 
aussi  être  à peu  près  les  mêmes.  Cependant 
la  reprise  étant  encore  plus  difficile  lors- 
qu’on les  transplante,  il  est  indispen- 
sable que  les  plantes  soient  munies  d’une 
bonne  motte  ou  mieux,  encore,  qu’elles 
soient  dans  des  pots,  lorsqu’on  leur  fait 
subir  cette  opération.  Il  est  même  certains 
végétaux,  les  Wellinglonia,  par  exemple, 
auxquels  on  ne  devra  supprimer  aucune 
racine  un  peu  forte  au  moment  de  la  trans- 
plantation. Sans  cela  on  s’exposerait  à per- 
dre ces  plantes,  surtout  si  l’on  opérait 
quand  elles  ne  sont  pas  en  pleine  végéta- 
tion. On  n’aura  chance  de  réussir  si  l’on 
agit  en  dehors  des  règles  que  nous  venons 
d’exposer,  qu’avec  de  très-jeunes  plantes, 
ou  encore  avec  les  Mélèzes  qui,  perdant 
leurs  feuilles,  peuvent,  jusqu’à  un  certain 
point,  être  considérés  comme  des  plantes 
à feuilles  caduques. 

Lebas. 
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Les  diverses  espèces  ou  variétés  D’Am- 
pélopsis^ de  Cissus  ou  de  Yitis  dont  les 
descriptions  suivent  ont  été  obtenues  par 
nous,  au  Muséum,  de  graines  envoyées  de 
la  Chine  à cet  établissement  par  le  révé- 
rend père  David,  missionnaire  apostoli- 
que. Il  en  est  de  même  de  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  ce  journal.  La 
plupart  sont  des  formes  les  unes  des  au- 
tres. Sans  tenir  compte  de  leur  valeur  au 
point  de  vue  spécifique,  nous  allons  les 
décrire  en  commençant  par  celles  que 
nous  plaçons  dans  le  genre  Ampélopsis. 

Ampélopsis  dissecta  intermedia.  — Tige 
sarmenteuse  grimpante,  à écorce  gris  rou- 
geâtre. Feuilles  digitées-séquées  à digita- 
tions pennées,  larges.  Chine. 

Ampélopsis  tripartita.  — Tiges  sarmen- 
teuses  grimpantes,  nombreuses,  grêles; 
rameaux  très-ténus  à écorce  verte  puis  un 
peu  violacée.  Feuilles  triséquées  à segments 
profonds,  dentés.  Plante  très-ramifiée, 
souvent  buissonneuse.  Chine. 

Ampélopsis  tripartita  lutescens.  — Cette 
plante  diffère  de  la  précédente  par  ses 
feuilles  un  peu  plus  grandes,  à lobes  plus 
longuement  acuminés-aigus  et  surtout  par 
leur  couleur  qui  est  d’un  vert  jaunâtre. 
Chine. 

Ampélopsis  dissecta  afjmîs. — Plante  très- 
vigoureuse.  Tige  longuement  flexueuse, 
sarmenteuse-grimpante,  à écorce  rouge, 

(1)  D’après  une  observation  qu’a  bien  voulu  nous  faire 
M.  Decaisne,  plusieurs  de  ces  plantes  seraient  décrites.  Ne 
cherchant  pas  à faire  des  nouveautés  pour  notre  propre  satis- 
faction, nous  prenons  l’engiigement,  aussitôt  que  les  plantes 
seront  bien  développées,  de  les  contrôler  et  d’en  publier  la 
synonymie,  s’il  y a lieu. 


pictée  blanc.  Pédoncules  fructifères  fili- 
formes, divisés  près  du  sommet  en  deux 
parties,  dont  l’une  forme  des  vrilles  enrou- 
lantes, l’autre  porte  des  fruits  pédicellés, 
petits,  subsphériques,  souvent  déprimés, 
arrondis,  violets.  Feuilles  palmiséquées  à 
segments  pennifides,  distants,  irrégulière- 
ment lobés,  écartés  presque  à angle  droit. 

Cette  plante,  qui  est  très-vigoureuse,  est 
aussi  l’une  des  plus  jolies  du  genre.  Chine. 

Ampélopsis  lucida.  — Plante  de  vigueur 
moyenne.  Tige  sarmenteuse-grimpante,  à 
écorce  gris  rougeâtre.  Feuillespalmées  par- 
fois terniséquées,  à segments  lobés,  très- 
luisantes  et  comme  vernies  en  dessus. Chine . 

Ampélopsis  trilobata.  — Plante  vigou- 
reuse. Tiges  armenteuse  - grimpante , à 
écorce  gris  cendré,  celle  des  rameaux  un 
peu  rougeâtre.  Feuilles  luisantes,  très-pro- 
fondément trilobées,  à lobes  cunéiformes 
dentés.  Chine. 

Cissus platani folia.  — Tige  sarmenteuse 
grimpante,  à écorce  gris  glaucescent,  celle 
des  rameaux,  rouge.  Feuilles  très-larges, 
promptement  caduques,  à 3 ou  5 lobes, 
larges,  profonds,  longuement  acuminés, 
dentés,  Chine. 

Cissus  Davidianapinnata.  — - Plante  très- 
vigoureuse.  Tige  sarmenteuse-grimpante  à 
écorce  gris  cendré,  celle  des  rameaux 
rouge.  Feuilles  trilobées,  à lobes  assez  pro- 
fonds, largement  et  irrégulièrement  den- 
tés, parfois  surlobés.  Chine. 

Cissus  Davidiana  acutüoba.  — Cette 
plante  diffère  de  la  précédente  par  ses 
feuilles  plus  lobées  et  à lobes  plus  aigus. 
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et  principalement  par  l’écorce  de  ses  bour- 
geons qui  est  verte,  ainsi  que  le  pétiole  des 
feuilles.  Chine. 

C issus  Davidiana  major.  — Plante  très- 
vigoureuse,  se  distinguant  surtout  par  ses 
feuilles  très-larges,  à 3 lobes  irrégulière- 
ment dentés.  Chine. 


Cissus  rubricaulis.  — Plante  vigoureuse, 
sarmenteuse-grimpante,  à écorce  rouge 
foncé.  Feuilles  assez  grandes  tri  ou  quin- 
qué-lobées , à lobes  dentés,  acuminés  en 
pointe.  Chine.  Rustique  comme  toutes  les 
précédentes. 

E.  A.  Carrière. 


DEUX  BÉGONIAS  RUSTIQUES 


Bien  des  familles  de  plantes  qu’on  s’ac- 
corde à qualifier  de  tropicales,  parce 
qu’elles  sont  cantonnées  entre  les  tropi- 
ques ou  qu’elles  s’écartent  peu  de  la 
zone  comprise  entre  ces  lignes,  ont  ce- 
pendant encore  quelques  espèces  rustiques 
ou  demi-rustiques  pour  nos  jardins  de 
plein  air.  E’est  une  sorte  de  compensation 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’entre- 
tenir une  serre  chaude,  c’est-à-dire  au 
moins  pour  les  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  millièmes  des  amateurs,  qui  peu- 
vent par  là,  pour  ainsi  dire  sans  frais,  in- 
troduire quelques  formes  de  la  végétation 
tropicale  dans  leurs  collections  des  plantes 
plus  vulgaires.  Il  est  même  à remarquer 
que  ces  espèces,  peu  exigeantes  compara- 
tivement à leurs  congénères,  loin  d’être 
toujours  les  plus  modestes  de  leur  grou- 
pe , comptent  souvent  parmi  les  plus 
belles,  témoin  le  Bananier  de  Bruce,  ou 
Bananier  Ensett  {Musa  Ensete) , la  plus 
grande  et  la  plus  belle  des  Musacées  con- 
nues, et  en  même  temps  une  des  plus  rus- 
tiques. Elle  est  peut-être,  en  effet,  la  seule 
qui  mûrisse  ses  graines  dans  le  midi  de 
l’Europe,  et  qui  puisse  passer  l’hiver  à 
l’air  libre,  sans  trop  souffrir,  dans  quel- 
ques localités  restreintes  du  midi  de  la 
France. 

Deux  -plantes  de  récente  introduction, 
dont  le  Florist  and  Pomologist  nous  ap- 
porte la  première  nouvelle,  deux  Bégo- 
nias, le  B.  Veitchii  et  le  B.  rosiflora,  sont 
à peu  près  pour  la  famille  des  Bégonia- 
cées  ce  qu’est  le  Bananier  de  Bruce  pour 
celle  des  Musacées,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  rusticité.  Tous  deux  sont 
péruviens  et  alpins , attendu  que  leur 
site  naturel,  sur  les  Andes,  est  à 4,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
presque  la  hauteur  du  mont  Blanc. 
Leur  nature  alpine  se  manifeste  d’ailleurs 
par  la  grandeur  insolite  des  corolles,  qui 
dépassent  bien  probablement,  sous  ce  rap- 
port, celles  de  tous  les  autres  Bégonias 
connus.  On  retrouve  encore  quelque  chose 
du  caractère  alpin  dans  la  consistance  un 
peu  charnue  des  feuilles,  qui  sont,  dans 
les  deux  espèces,  largement  réniformes 
et  presque  équilatérales,  très-analogues 
de  ligure  à celles  du  Saxifraga  ciliata;  et 
dans  le  fait,  si  l’on  ne  voyait  que  les 


feuilles  des  deux  plantes,  on  les  ratta- 
cherait bien  plutôt  aux  Saxifrages  qu’aux 
Bégonias. 

Les  B.  Veitchii  et  rosiflora  sont  assez 
voisins  l’un  de  l’autre,  sans  qu’il  soit  ce- 
pendant possible  de  les  confondre  en  une 
seule  espèce. . Sans  entrer  dans  les  mi- 
nutieux détails  de  leur  description,  nous 
dirons  que,  dans  le  B.  rosiflora,  les  pé- 
tioles et  les  pédoncules  floraux  sont  rose 
vif,  comme  les  fleurs  elles-mêmes,  dont  le 
diamètre  est  au  moins  de  4 centimètres,  et 
quelquefois  de  5 ; et  que  les  mêmes  or- 
ganes sont  verts  ou  à peine  teints  de  rou- 
geâtre dans  le  B.  Veitchii,  où  les  corolles 
sont  rouge  de  sang  et  larges  de  près  de 
6 centimètres.  Les  fleurs  mâles,  suivant  la 
règle  la  plus  ordinaire  dans  la  famille,  ont 
quatre  pétales  ; on  en  compte  cinq  dans 
les  femelles. 

La  floriculture  possède  déjà  un  Bégonia 
presque  rustique  dans  le  nord  de  la 
France,  tout  à fait  rustique  dans  le  Midi, 
le  B.  discolor  de  la  Chine,  forte  plante 
caulescente  qui  est  presque  plus  belle  de 
feuillage  que  de  fleurs,  et  dont  la  grande 
taille  fait  surtout  une  plante  de  plate- 
bande.  Les  deux  espèces  péruviennes  sont 
acaules,  c’est-à-dire  pourvues  d’une  tige 
souterraine  ou  rhizome,  duquel  sortent  les 
feuilles  et  les  pédoncules  floraux.  Tout  en 
elles  annonce  de  bonnes  plantes  pour  le 
pot,  par  conséquent  propres  à la  culture 
sur  les  fenêtres,  les  balcons,  etc.,  etc. 
Mais  il  y a encore  un  autre  point  à con- 
sidérer : c’est  la  possibilité  de  les  croiser 
l’une  avec  l’autre  et  même  avec  beaucoup 
d’autres  Bégonias  de  serre  chaude.  Or,  si 
l’on  se  rappelle  que  déjà  bien  des  hybrides 
remarquables  ont  été  obtenus  dans  ce 
genre  de  plantes,  on  entrevoit  la  possibi- 
lité d’obtenir,  à l’aide  de  deux  Bégonias 
péruviens,  de  nouvelles  séries  de  variétés 
hybrides,  rustiques  à divers  degrés,  et, 
dans  tous  les  cas,  d’un  grand  intérêt  horti- 
cole. C’est  ce  que  ne  manqueront  pro- 
bablement pas  d’essayer  les  horticulteurs 
qui  comprenent  leur  intérêt. 

Naudin. 


L’un  des  propriétaires  ; Maurice  BIXIO. 


Piris.  — Impr.  de  A.  Lainéet  J.  Havard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  janvier). 

Encore  la  vente  des  végétaux  au  Champ  de  Mars.  — Mort  de  M.  Belot-Défougères.  — Le  cours  d’arbo- 
riculture pratique  de  M.  Carrelet.  — Lettre  que  nous  adresse  M.  Willermoz  au  sujet  d’une  Pomme 
figurée  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  horticole.  — Les  arbres  de  M.  Clément  Lauze.  — 
A quoi  ont  servi  les  grands  froids  de  cette  année.  — La  rusticité  du  Chamærop.<i  exceha^  de  la  Chico- 
rée frisée  de  la  Passion,  de  la  Poirée-carde  du  Chili  et  du  Triphasia.  — Vne  question  difficile  à résou- 
dre. — A propos  du  Chamærops.—  La  fécondation  des  Gloxinias  est-elle  antétlorale?  — Floraison  d’un 
Livistona  Australis  au  jardin  botanique  de  Munich.  — Le  grand  pied  de  Livistona  Australis  du  xMu- 
séum.  — Lettre  de  M.  F.  de  Lesseps  au  sujet  du  système  de  traction  inventé  par  M.  Uémouille.«.  — 
Nouveautés  mises  en  vente  par  MM.  Courtois  Gérard  etPavard.  — Le  catalogue  de  M.  Glœde.  — 
Ce  qu’on  trouve  dans  le  Verger.  — Communication  relative  au  Pécher  nain  Daguin.  — L’ouvrage  de 
M.  N.  J,  Andersson  sur  la  végétation  et  les  plantes  en  Suède. 


La  vente  des  végétaux  placés  soit 
dans  le  jardin  réservé,  soit  dans  ce  qu’on 
nommait  l’enceinte  du  parc,  après  avoir 
été  suspendue  par  suite  du  mauvais  temps, 
a recommencé  le  lundi  20  janvier;  il  est 
douteux  qu’elle  puisse  se  terminer  avec  le 
mois,  en  admettant  môme  que  le  temps 
soit  convenable. 

— Un  horticulteur  distingué,  M.  Belot- 
Défougères,  est  mort  le  13  janvier  à Mou- 
lins (Allier),  où  il  avait  fondé  un  établisse- 
ment d’horticulture.  Ü était  âgé  de  soixan- 
te-sept ans.  Depuis  longtemps  déjà  M.  Be- 
lot-Défougères  était  retiré  des  affaires;  il 
avait  cédé  son  établissement  à M.  Marie, 
qui  le  tient  encore  aujourd’hui. 

— M.  Carrelet,  horticulteur-pépiniériste, 
à Montreuil  (Seine),  commencera  son  cours 
pratique  d'arboriculture,  comme  les  an- 
nées précédentes,  le  premier  dimanche  de 
février,  et  le  continuera  jusqu’à  la  fin  de 
juillet. 

Pour  donner  aux  garçons  et  ouvriers  jar- 
diniers la  facilité  d’assister  à ce  cours,  qui 
sera  public  et  gratuit,  les  leçons  auront 
lieu  tous  les  dimanches,  d’une  heure  à 
trois  heures,  à son  jardin,  situé  à cinq  mi- 
nutes de  la  station  du  chemin  de  fer,  53, 
rue  de  Vincennes. 

— Nous  avons  reçu  de  notre  collègue 
M.  Willermoz  une  longue  et  très-bienveil- 
lante lettre,  dans  laquelle  le  savant  pomo- 
logue nous  fait  remarquer,  en  s’appuyant 
sur  les  publications  pomologiques  fran- 
çaises et  étrangères  les  plus  estimées,  que 
la  Pomme  figurée  dans  l’avant-dernier  nu- 
méro de  ce  recueil  [Revue  horticole,  1868, 
p.  11)  sous  le  nom  de  Reinette  d’Angle- 
terre n’est  pas  cette  dernière,  mais  bien  la 
Royale  d’ Angleterre.  Nous  nous  empres- 
sons de  faire  connaître  cette  rectification, 
dont  nous  remercions  M.  Willermoz;  nous 
nous  estimerons  heureux  si  elle  peut  faire 
disparaître  la  confusion  qui  existe  et  qui 
probablement  existera  longtemps  encore  au 
sujet  de  celte  variété.  Nous  ferons  observer 
qu’à  l’époque  où  notre  fruit  a été  dessiné 
cette  variété  existait  chez  presque  tous  les 
pépiniéristes  sous  le  nom  de  Reinette  d'An- 

P*"  Février  1868. 


gleterre,  nom  qui,  il  est  très-probable,  se 
conservera  longtemps  encore  puisque 
beaucoup  d’arbres  ont  été  vendus  sous  ce 
nom.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  dans  l’intérêt  de 
la  science,  nous  engageons  tous  ceux  qui 
possèdent  cette  variété  à adopter  le  nom 
de  Royale  d’ Angleterre,  qui,  d’après  M. 
Willermoz,  est  celui  qui  a été  admis  par 
le  Congrès  pomologique  dans  sa  dernière 
session. 

— Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas 
oublié  l’intéressant  article  intitulé  : Sur 
quelques  fruits  locaux  [Revue,  horticole, 
1867,  P 33).  L’auteur  de  ce  travail,  notre 
collaborateur  M.  Glady,  indiquait  diffé- 
rentes variétés  de  Pommes  locales,  dont 
plusieurs  sont  très-précieuses.  Dans  le 
nombre,  nous  pouvons  citer  la  Reinette 
d'or  [Rev.  hort.,  1867,  p.  232),  la  Rei- 
nette grise  de  Saintonge  [ibid.,  p.  311), 
ainsi  que  la  Royale  d’ Angleterre,  cette 
excellente  variété  que  nous  avons  publiée 
récemment  [Rev.  hort.,  1868,  p.  11)  sous 
le  nom  àQ  Reinette  d' Angleterre  (voir  l’ali- 
néa ci-dessus) . M.  Glady,  qui  avait  offert 
d’envoyer  des  greffons  de  ces  variétés  à 
ceux  qui  en  désireraient,  ne  pouvant  suf- 
fire aux  nombreuses  demandes  qui  lui 
étaient  faites,  pria  un  de  ses  amis,  M.  Clé- 
ment Lauze,  pépiniériste  à Agen,  de  s’en 
occuper  et  en  même  temps  de  multiplier 
ces  variétés;  ce  qu’il  fit. 

M.  Clément  Lauze,  nous  a envoyé  une 
liste  des  variétés  qu’il  peut  fournir,  avec 
l’indication  des  prix.  Voici  : 

Reinette  d’or,  un  pied,  73  c.,*  six 
pieds,  3 fr.  30  c.  — Pomme-Dieu  ou  Rose 
de  Benauge,  un  pied,  73  c.;  les  six,  3 fr, 
30  c. — Pomme-Azéroli,  un  pied,  75  c.; 
les  six,  3 fr.  30.  — Reinette  grise  de  Sain- 
tonge, un  pied,  75  c.  ; les  six,  3 fr.  30.  ■ — 
Blanche  d’Italie,  un  pied,  75  c.;  les  six, 
3 fr.  30.  — Pomme  d’ile,  un  pied,  75  c.  ; 
les  six,  3 fr.  30.  — Pomme  rose  de  l’ A gê- 
nais, un  pied,  75  c. ; les  six,  3 fr.  30.  — 
Museau-de-Lièvre  (chair  sanguine) , un 
pied,  75  c.;  les  six,  3 fr.  30.  — Royale 
d’Angleterre  (Reinette  d’Angleterre,  Rev. 
hort.  1868,  p.  11),  vulgairement  Pomme 
de  Pinon,  un  pied,  1 fr. 
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Toutes  ces  variétés  sont  greffées  sur 
franc,  sur  tige  d'environ  4 mètre  50  de 
hauteur.  Ceux  qui  désireront  les  posséder 
pourront  s’adresser  en  toute  confiance  à 
M.  Clément  Lauze,  qui,  placé  dans  la  lo- 
calité où  l’on  trouve  toutes  ces  variétés, 
a pu,  par  cela  même,  prendre  des  gref- 
fons sur  les  arbres  types. 

— Sans  avoir  été  ce  qu’on  peut  appeler 
rigoureux,  l’hiver  dont  nous  venons  de 
traverser  la  partie  la  plus  dure  a permis 
de  constater  la  rusticité  de  certains  végé- 
taux sur  lesquels  on  n’était  pas  suffisam- 
ment renseigné.  Nous  allons  en  citer  trois 
qui  se  sont  bien  comportés,  fait  d’autant 
plus  intéressant  que  ce  sont  des  plantes 
réellement  méritantes.  Eu  première  ligne, 
nous  plaçons  celles  que,  en  général,  on 
désigne  s(îus  le  nom  de  «Palmier  à chanvre 
de  Chine»,  Chawærops  exceha,  Thunb. 
Bien  que  nous  sachions  depuis  longtemps 
cette  espèce  relativement  rustique,  nous 
n’aurions  pas  osé  affirmer  qu’elle  le  fût  à 
ce  point.  En  effet,  parmi  les  exemplaires 
que  nous  avons  en  pleine  terre,  l’un  d’eux, 
haut  de  près  de  1 mètre  50,  n’a  eu  d’au- 
tre abri  qu’une  sorte  de  ruche  ou  de  ca- 
puchon en  paille  supporté  par  des  pi- 
quets, de  manière  à abriter  contre  les 
pluies  ou  la  neige  la  tête  de  la  plante,  de 
sorte  que  ce  pied  a supporté,  et  cela  sans 
en  souffrir',  tout  le  froid,  c’est-à-dire  jusqu’à 

degrés  au-dessous  de  zéro.' Voilà  donc 
une  des  plus  belles  plantes  à feuillage  et 
même  à fleur  qui  est  assurée  à la  décora- 
tion de  nos  jardins,  auxquels  elle  donnera 
un  cei'tain  cachet  tropical  qui  faisait  dé- 
faut jusqu’ici.  Ainsi  que  nous  l’avons  pro- 
mis, la  Revue  en  donnera  prochainement 
une  gravure. 

La  deuxième  plante  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  est  la  Chicorée  frisée  de  la 
Passion,  dont  il  a été  parlé  dans  ce  recueil 
(/^eu./mrC,  1867, p. 286).  Ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  l.  c.,  elle  est  très-rustique,  puisque 
aujourd’hui,  après  un  hiver  que  ron  peut 
considérer  comme  très-dur,  nous  connais- 
sons plusieurs  jardins  dans  lesquels  on  en 
avait  planté  et  où  elle  a à peine  souffert. 
Quelques  feuilles,  il  est  vrai,  ont  bien  été 
atteintes;  mais  ce  sont  celles  de  la  cir- 
conférence, qui  étaient  entièrement  éta- 
lées sur  le  soi.  C’est  donc  une  Chicorée 
frisée  comparable,  pour  la  rusticité,  à la 
Laitue  d’hiver  dite  de  la  Passion,  d’où 
probablement  son  nom.  On  pourra  la  cul- 
tiver dans  des  conditions  analogues  à cel- 
les qu’on  accorde  à cette  dernière. 

La  troisième  plante  est  la  Poirée-carde 
du  Chili,  dont  la  Revue  a parlé  plusieurs 
fois  et  dont  elle  a donné  une  figure  colo- 
riée {Rev.  hort.,  1867,  p.  52).  Cette  plante 
est  assez  rustique,  ])uisqu’elle  a supporté 
12  degrés  de  froid  et  que  ses  feuilles  exté- 


rieures seules  ont  gelé  ; d’ailleurs,  le  centre 
n’ayant  pas  été  atteint,  il  y a lieu  d’espérer 
que  la  plante  montera  à graines  la  deuxième 
année.  C’est  toutcequel’on  peut  demander, 
cette  plante  étant  bisannuelle.  Il  y a encore 
beaucoup  d’autres  plantes  très-intéressan- 
tes qui  ont  passé  l’hiver  sans  souffrir.  L’une 
des  plus  remarquables  peut-être  est  une 
sorte  d’Oranger  : le  Triphasia  trifoliata, 
dont  nous  parlerons  dans  le  prochain  nu- 
méro. 

— Les  plantes  qu’on  cultive  sous  les 
noms  de  Chamærops  eœcelsa,  Thunb.,  C. 
Fortunei  Hort.,  C.  Sinensis,  Fort.,  appar- 
tiennent-elles à une  même  espèce  ou  bien 
constituent-elles  deux  espèces,  ainsi  que 
l’affirment  certaines  personnes?La  question 
nous  paraît  difficile  à résoudre,  par  cette 
raison  que  ces  diverses  opinions  sont  for- 
mulées isolément,  d’après  des  sufets  diffé- 
rents qu’on  ne  voit  jamais  réunis  et  que,  par 
conséquent,  on  ne  peut  pas  comparer.  Jus- 
qu’ici, nous  avons  penché  pour  une  seule 
espèce  ; aujourd’hui,  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  d’individus  cultivés  dans 
différents  endroits  nous  fait  sinon  chan- 
ger d’opinion  , du  moins  modifier  celle- 
ci.  Nous  maintenons  fortement  notre 
opinion  en  ce  qui  concerne  l’unité  de  l’es- 
pèce; nous  la  modifions  en  reconnaissant 
deux  formes  ou  variétés  très-distinctes 
dont  nous  allons  essayer  de  faire  ressortir 
les  différences  ; celles-ci,  toutefois,  por- 
tent sur  des  caractères  physiques  que, 
faute  de  mieux,  nous  appellerons  carac- 
tères jardiniques.  Ils  sont  peu  nombreux 
du  reste.  En  voici  l’énumération  : 

Le  C.  excelsa  nous  paraît  être  plus  vi- 
goureux et  aussi  plus  rustique  que  le 
C.  Fortnnei  {C.  Sinensis).  Ce  qui  semble 
surtout  le  distinguer,  c’est  la  très-longue 
persistance  des  pétioles,  même  bien 
longtemps  après  que  le  limbe  qui  les  ter- 
mine a été  enlevé.  D’où  il  résulte  que  le 
tronc  ou  stipe  paraît  relativement  et  pen- 
dant longtemps  très-gros,  à cause  de  la 
base  de  ces  pétioles  et  de  la  quantité  con- 
sidérable de  filaments  qui  les  accompa- 
gnent. Mais,  par  suite  de  cette  persistance 
des  pétioles,  les  filaments  deviennent  très- 
difficiles  ou  plutôt  impossibles  à enlever. 
Au  point  de  vue  industriel,  ce  serait  un 
grand  inconvénient. 

Les  quelques  plantes  un  peu  fortes  que 
nous  avons  vues  sous  le  nom  de  C.  For- 
tunei ou  C.  Sinensis  ne  nous  ont  pas  paru 
différer  sensiblement  par  les  feuilles,  du 
C.  excelsa,  si  ce  n’est  par  leur  pétiole, 
qui  est  beaucoup  plus  grêle.  La  principale 
différence  consiste  dans  la  nudité  que  pré- 
sente bientôt  la  base  du  tronc  par  suite  de 
la  facilité  qu’ont  les  pétioles  de  s’en  déta- 
cher, en  sorte  que  les  filaments  qui  les  ac- 
compagnent s’enlèvent  très-facilement  et 
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qu’il  (levit_nt  alors  plus  facile  de  les  utili- 
ser. Ces  filaments  nous  ont  paru  un  peu 
plus  jaune  roux,  moins  gris,  que  ceux  du 
C.  excelsa. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  différence 
de  dépouillement  des  feuilles  que  présen- 
tent les  plantes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, nous  dirons  que  nous  connaissons  des 
C.  excelsa  de  2 mètres  de  hauteur,  dont  le 
tronc  est  encore  couvert  de  feuilles  de  la 
base  au  sommet,  tandis  que  des  C.  For- 
tunei  (du  moins  ceux  que  nous  avons  vus 
sous  ce  nom)  beaucoup  moins  grands, 
avaient  leur  base  complètement  nue  et 
leur  tige  bien  nette  et  bien  formée  sur 
environ  20  centimètres  de  hauteur.  Nous 
ajoutons  que  la  plupart  de  ceux  qu’on 
rencontre  en  pleine  terre  sont  des  C.  ex- 
celsa, 

La  différence  physique  entre  ces  plantes 
est  telle,  qu’elle  apparaît  à première  vue. 
Ainsi,  tandis  que  le  C.  Fortunei  a les  pé- 
tioles grêles,  relativement  étroits,  le  C. 
excelsa  a |es  pétioles  gros,  larges,  et  son 
tronc  est  entièrement  recouvert  et  pendant 
très-longtemps  par  la  base  des  pétioles.  En 
général  aussi,  les  divisions  des  feuilles  sont 
plus  larges  et  plus  tombantes,  et  d’un  vert 
un  peu  plus  foncé,  souvent  glaucescent 
bleuâtre. 

Les  caractères  que  nous  venons  d’indi- 
quer sont-ils  suffisants  pour  constituer  des 
espèces?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Et,  d’une 
autre  part,  y en  a-t-il  d’autres  plus  mar- 
quants et  plus  forts,  ou  bien  y a-t-il,  sous 
les  noms  que  nous  avons  rapportés,  d’au- 
tres plantes  que  celles  que  nous  avons  vues 
et  que  nous  avons  indiquées?  Nous  l’igno- 
rons. Dans  cette  circonstance,  nous  n’af- 
firmons rien;  nous  émettons  des  doutes, 
en  cherchant  à attirer  l’attention  des  horti- 
culteurs sur  cette  question  qui  a un  vérita- 
ble intérêt  pratique  et  même  économique, 
et  à laquelle  s’en  rattache  un  autre  : l’in- 
térêt scientifique. 

Une  autre  espèce  de  Chamærops^  très- 
belle  et  aussi  très-rustique,  est  le  C.  Mar- 
tiana^  dont  nous  parlerons  dans  une  pro- 
chaine chronique. 

— Rien  n’est  souvent  difficile  comme  de 
faire  rejeter  une  chose  accréditée,  même 
lorsqu’elle  est  fausse.  Les  hommes  les  plus 
sérieux,  comme  les  autres,  suivent  la  foule 
en  chantant  le  même  refrain,  sur  le  même  air. 
On  serait  certainement  très-étonné  si  l’on 
relevait  la  quantité  considérable  de  théo- 
ries qui  durent  depuis  longtemps  et  sur 
lesquelles  on  s’appuie  tous  les  jours  bien 
qu’elles  soient  contraires  à la  vérité.  Après 
ce  court  préambule  sous  forme  d’exorde, 
nous  posons  cette  question:  La  féconda- 
tion DES  GLOXINIAS  EST-ELLE  ANTÉFLORALE  ? 

On  le  dit  depuis  si  longtemps,  et  tant  d’au- 


teurs plus  ou  moins  célèbres  l’ont  répété, 
que  mettre  le  fait  en  doute  aujourd’hui 
pourrait  être  considéré  comme  une  héré- 
sie. Néanmoins  nous  appelons  sur  cette 
question,  que  nous  nous  proposons  d’exa- 
miner plus  tard,  l’attention  de  tous  les 
amis  de  la  vérité,  sans  laquelle  aucun  pro- 
grès réel  ne  peut  avoir  lieu. 

— Dans  une  lettre  que  nous  avons  reçue 
de  Munich  (Bavière),  notre  collaborateur  et 
collègue  M.  Kolb,  jardinier  en  chef  au  jar- 
din botanique  de  cette  ville,  nous  informe 
que,  là  aussi,  l’hiver  a été  très-rigoureux 
et  qu’une  grande  quantité  de  neige  a cou- 
vert la  terre  pendant  longtemps.  Un  fait 
très-intéress  mt  que  nous  signale  notre  col- 
lègue est  celui  de  la  floraison  dans  une  des 
serres  de  leur  jardin  d’un  Livistona  Aus- 
tralis,  R.  Br.  Corypha  Australis^  Mort., 
qui  a près  de  17  mètres  d’élévation,  et  qui 
est  en  fleur  depuis  longtemps  déjà.  Voici 
le  passage  où  il  est  question  de  cette  plante  : 
« Dans  une  des  serres  de  notre  jardin  fleu- 
((  riste,  on  voit  en  ce  moment  en  fleur  un 
((  pied  de  Livistona  Australis.QAefS>péc\mQn, 
« qui  fleurit  pour  la  troisième  fois  depuis 
((  six  ans,  est  sans  aucun  doute  un  des 
« plus  forts  qu’il  y ait  sur  le  continent.  Il 
« mesure  50  pieds.  Ses  fleurs  sont  herma- 
((  phrodites  ; il  n’a  pas  encore  donné  de 
« graines.  » Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  et 
de  plus  intéressant  pour  nous  dans  cette 
circonstance,  c’est  que  les  fleurs  sont  her- 
maphrodites, tandis  que  le  grand  individu 
de  L,Australis  que  possède  le  Muséum, 
et  dont  les  dimensions  ne  le  cèdent  guère 
à celles  ([\x  Livistona  àe  Munich,  a fleuri  il  y 
a quelques  années  et  nous  a donné  des  fleurs 
mâles.  Ce  fait,  pour  nous,  a une  grande 
importance,  car  en  même  temps  qu’il  dé- 
montre que  chez  une  même  espèce  on 
peut  trouver  des  individus  soit  herma- 
phrodites, soit  dioïques,  il  montre  aussi 
que  la  valeur  de  ces  caractères  est  beaucoup 
moins  importante  qu’on  ne  l’avait  cru  jus- 
qu’ici. Ces  faits  peuvent  jusqu’à  un  certain 
point  autoriser  à poser  cette  question  : 
A quoi  sont  dus  les  sexes  des  végétaux? 
C’est  une  question  que  nous  nous  propo- 
sons de  traiter. 

Legrand  pied  de  Livistona  Australis  qub 
possède  le  Muséum  est  placé  en  pleine  terre 
dans  le  grand  pavillon  tempéré.  C’est  un 
des  plus  beaux  arbres  que  l’on  puisse  voir  : 
il  a près  de  10  mètres  de  hauteur;  son 
tronc,  qui  mesure  40  centimètres  environ 
de  diamètre,  est  élargi  à la  base,  où  se 
trouve  une  sorte  d’empâtement  conique, 
solide,  dont  la  partie  la  plus  large,  en  con- 
tact avec  le  sol,  a presque  1 mètre  de  dia- 
mètre. C’est,  nous  le  répétons,  un  très-bel 
arbre  qui  fait  l’admiration  de  nombreux 
visiteurs.  Malheureusement,  il  va  bientôt 
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périr  par  le  manfpie  d’espace  qui  obligera 
à lui  couper  la  tête,  attendu  qu’il  ne  tar- 
dera pas  à atteindre  le  sornmet  de  la  serre. 
Depuis  quelque  temps  déjà  on  est  obligé 
d'abaisser  les  feuilles  du  sommet  qui  ten- 
dent à passer  à travers  les  vitres. 

— Nous  sommes  heureux  d’apprendre 
à nos  lecteurs  que  le  système  de  traction 
inventé  par  M.  Démouilles  pour  le  trans- 
port des  gros  arbres,  et  dont  la  Revue  a 
donné  une  description  avec  des  gravures  à 
l’appui  (voir  Revue  horticole  1866,  p.  410), 
vient  de  recevoir  une  éclatante  marque 
d’approbation  d’un  homme  très-compé- 
tent, M.  de  Lesseps.  Voici  une  copie  authen- 
tique de  la  lettre  qu’il  a adressée  à M.  Dé- 
mouilles, à ce  sujet  : 

Paris  ce  3 octobre  1867. 

« Monsieur, 

« Je  viens  remplir  la  promesse  que  je  vous 
avais  faite,  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que 
ie  puis  le  faire  favorablement  à vos  désirs. 

« En  etfet,  j’ai  soumis  à divers  ingénieurs 
votre  système  de  traction  et  (S.’ extraction  que 
vous  avez  employé  pour  etfectuer  le  transport 
d’un  cèdre  du  Liban,  et  ces  messieurs  m’ont 
affirmé.  — je  suis  heureux  de  vous  le  dire, 
— que  rap]dication  de  votre  système,  qui 
repose,  il  est  vrai,  sur  l’emploi  d’engins  déjà 
connus,  a donné  les  résultats  les  ])lus  satis- 
faisants et  les  plus  utiles. 

Veuillez  agréer,  etc. 

« Ferdinand  de  Lesseps, 

« Fondateur  du  canal  de  Visthme 
de  Suez.  » 

A ce  témoignage  rendu  à l’invention  de 
IM.  Démoiiilles  par  des  hommes  dont  la 
compétence  ne  jieut  être  mise  en  doute, 
nous  nous  permettrons  d’ajouter  que  rien 
n’est  plus  simple  ni  moins  dispendieux 
que  l’usage  de  ce  procédé,  fait  que  nous 
ont  démontré  les  expériences  que  l’inven- 
teur a bien  voulu  faire  devant  nous. 

— Nous  avons  reçu  de  MM.  Courtois 
Gérard  et  Pavard,  marchands  grainiers, 
24,  rue  du  Pont-Neuf,  un  supplément  au 
catalogue  intitulé  : Liste  des  plantes  nou- 
velles et  autres  plantes  recommandables. 
Dans  la  première  série  de  cette  liste,  con- 
sacrée aux  graines  potagères^  nous  trou- 
vons indiquée  la  Chicorée  frisée  de  la  Pas- 
sion, le  Brocoli  sprouting,  etc.  (voir  Revue 
horticole,  1867,  pp.  268-  286,  etc. , etc.) 
Parmi  les  espèces  potagères  pouvant  être 
fournies  en  plants,  on  trouve  des  nouveau- 
tés en  Fraisiers,  Pommes  de  terre  et 
Glaïeuls.  Puis  dans  la  série  des  graines  de 
fleurs,  nous  remarquons  la  Poirée-carde 
du  Chili,  dont  ce  recueil  a plusieurs  fois 
parlé  et  qu’il  a même  figuré  (voir  Rei\ 
hort.  1867,  p.  52).  L’indication  des  grai- 
nes des  graminées  propres  à l'ensemen- 
cement soit  des  pelouses  et  des  bordures, 
soit  des  prairies,  termine  ce  supplément. 


— Le  catalogue  de  M.  Gloede,  horticul- 
teur fraisiériste,  à Beauvais  (Oise),  pour 
l’automne  1867  et  le  printemps  1868,  con- 
tient, comme  nouveautés  figurées,  les 
Fraises  Belle  Cauchoise , Docteur  Hogg, 
Her  Majestij,  Jeanne  Hachette,  Monsieur 
Bradclyffe ; et , comme  nouveautés  seu- 
lement décrites , les  variétés  suivantes  : 
Julie  Guillot,  La  Petite  Marie,  Triomphe 
de  I^aris,  Victoria  ovata  et  Roi  d’Yvetot. 
Sur  ce  même  catalogue,  nous  trouvons 
décrit  et  hgurée  une  ronce  à gros  fruits, 
Lawton  ou  New  Rochelle , originaire  de 
l’Amérique,  dont  le  fruit,  — dit  le  catalo- 
gue, — « très-intéressant,  de  dimension 
extraordinaire  pour  l’espèce  et  de  qualité 
supérieure,  mûrit  en  août  ».  Une  Pomme 
de  terre  nouvelle,  Mona’s  Pride,  est  aussi 
indiquée.  M.  Gloede  dit  que  cette  variété, 
de  la  catégorie  des  Kidney  ou  Marjolin, 
est  de  qualité  supérieure  et  de  moyenne 
saison. 

— Le  numéro  1®''  (janvier  1868)  du  Ver- 
ger, ouvrage  de  pomologie  publié  par 
M.  Mas,  est  consacré  aux  Poires  ; il  con- 
tient les  variétés  suivantes  : Poires  Prince- 
Napoléon  , de  Curé,  Alexandrine  Mas, 
Duchesse  df  hiver.  Beurré  vert  tardif,  Léon 
Leclerc  de  Laval , Bergamote  Dussart, 
Elisa  d’Heyst. 

Ainsi  que  l’avait  annoncé  M.  Mas,  cette 
publication  a été  augmentée  comme  texte. 
Ainsi,  à la  chronique  faite  par  notre  colla- 
borateur et  collègue  M.  E.  André,  cette 
livraison  contient  un  article  de  fond  sur 
l’aménagement  d^un  jaxdin  fruitier,  par 
M.  Mas. 

• — Une  lettre  que  nous  a écrite  M.Dou- 
nous  nous  informe  que  le  Pêcher  nain  Da- 
gain,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précé- 
dent numéro  de  ce  journal  (1),  a été  ob- 
tenu, il  y a environ  trente-cinq  ans,  par  un 
nommé  Dagain,  de  Sabarat  (Ariége).  D’a- 
près M.  Donnons,  il  y aurait  aujourd’hui 
quatre  variétés  de  cette  race  naine,  diffé- 
rentes par  l’aspect  et  la  nature  de  leurs 
fruits.  Ainsi  il  y en  aurait  dont  les  fruits 
sont  très-colorés,  à chair  adhérente  ou  non 
adhérente  ; celle  que  nous  avons  décrite, 
on  le  sait,  est  à fruits  à peine  légèrement 
colorés,  à chair  non  adhérente.  M.  Don- 
nons offre  des  noyaux  et  des  greffons  de 
ces  variétés. 

Nous  croyons  devoir  faire  observer 
que  parmi  tous  les  arbres  à nous  envoyés 
par  M.  Donnons  sous  le  nom  de  Pêcher- 
nain  Dagain,  nous  n'avons  jamais  rien 
trouvé  qui  ressemblât  à celui  que  nous 
avons  décrit.  Nous  tenons  celui-ci  de  M. 
Laujoulet  : Y avait-il  eu  erreur  dans  l’éti- 
quetage lors  de  l’envoi?  C’est  ce  que  nous 
aimons  à croire. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  18G7,  p.  451. 
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— Nous  avons  sous  les  yeux  une  petite 
brochure  intitulée  Aperçu  de  la  végéta- 
tion et  des  plantes  cultivées  de  la  Suède. 
Ce  document,  dont  M.  N.  J.  Andersson 
est  Tauteur , est  précieux  à différents 
points  de  vue;  il  donne  de  la  Suède 
une  idée  générale,  fait  voir  ses  richesses 
végétales  indigènes  et  autres.  C’est,  nous 
le  répétons,  un  document  précieux  dont 
on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture. 
Nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion  d’y 
revenir.  Bornons-nous  donc  pour  aujour- 
d’hui à l’énumération  des  sujets  qui  y sont 
traités. 

L’opuscule  dont  nous  parlons  peut  se 
diviser  en  trois  parties  se  subdivisant  cha- 
cune en  un  certain  nombre  de  paragra- 
phes correspondant  à des  sujets  spéciaux. 

La  PREMIÈRE  partie  traite  1°  de  la  sur- 
face du  pays;  2®  de  l’aperçu  géologique  ; 
3“  de  la  température  de  l’air  ; 4°  de  la 
température  de  la  terre. 

La  DEUXIÈME  partie  traite  : 1°  de  la  vé- 
gétation suédoise  au  point  de  vue  de  ses 
régions  principales  ; 2°  de  la  région  du 
Hêtre  et  du  Charme  ; 3°  de  la  région  du 
Chêne  ; 4°  de  la  région  de  l’Aune  blanchâ- 
tre ; 5^»  des  rapports  de  la  Flore  suédoise 
avec  celle  des  pays  voisins,  travail  qui 
se  subdivise  en  quatre  paragraphes  com- 
prenant l’un,  la  végétation  arctique,  le 
deuxième  la  végétation  nord-suédoise  ; le 
troisième  la  végétation  moyenne-suédoise; 
le  quatrième  la- végétation  sud-suédoise. 

La  TROISIÈME  partie,  intitulée  Plan- 
tes CULTIVÉES,  se  subdivise  en  six  pa- 
ragraphes, dont  le  premier  est  relatif 
aux  CÉRÉALES.  Après  des  données  généra- 
les sur  les  localités  particulièrement  affec- 
tées à telle  ou  telle  espèce  de  Céréale,  à 
l’époque  de  les  semer,  etc.,  etc.,  M.  An- 
dersson termine  par  un  tableau  qui  indi- 
que les  quantités  des  différentes  Céréales 
récoltées  dans  les  différents  gouverne- 
ments de  la  Suède. 

DES  VARIÉTÉS 

Les  meilleures  variétés  de  choux  pommés. 

Les  Choux  et  surtout  les  Choux  pommés 
sont  certainement  les  légumes  qui  entrent 
le  plus  largement  dans  la  consommation. 
Aussi  ai-je  cru  devoir  commencer  par  ce 
légume  la  recherche  et  l’étude  des  meil- 
leures variétés  à cultiver  dans  nos  jardins. 

Je  partagerai  les  variétés  de  Choux 
pommés  en  trois  séries  : 1°  Choux  de 
printemps  ; 2°  Choux  d'été  ; 3“  Choux 
d’automne  et  d’hiver. 

Les  variétés  à citer  dans  la  première  sé- 
rie appartiennent  à la  tribu  nommée 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1867,  p.  372. 


Le  deuxième  paragraphe,  consacré  aux 
Plantes^alimentaires,  se  subdivise  en 
6 sections  consacrées,  la  H®,  aux  plantes 
tuberculeuses  ; la  2%  aux  Choux  ; la  3% 
aux  Laitues,  Salades  et  Epinards  ; la  4®, 
aux  plantes  légumineuses  ou  à écosser; 
la  5%  aux  Gucurbitacées  et  Artichauts;  la 
6®,  aux  plantes  condimentaires. 

Le  troisième  paragraphe  est  consacré 
à l’examen  de  diverses  plantes  économi- 
ques, telles  que  Houblon,  Chanvre,  Colza, 
Tabac,  etc. 

Le  quatrième  paragraphe  est  spécial  aux 
arbres  fruitiers,  arbustes  et  plantes  à 
fruits  comestibles.  Rien  n’est  plus  ins- 
tructif, au  point  de  vue  de  l’arboriculture, 
que  ce  paragraphe  qui  se  subdivise  en 
4 sections  consacrées,  l’une  aux  fruits  à 
pépins  (Pommiers  et  Poiriers) , l’autre  aux 
fruits  à noyaux  (Pruniers) , la  troisième 
aux  fruits  en  chatons , la  quatrième  aux 
fruits  en  baies. 

Le  cinquième  paragraphe  est  consacré 
aux  arbres  et  arbrisseaux  d’origine  étran- 
gère cultivés  en  pleine  terre. 

Le  sixième  et  dernier  paragraphe  est 
consacré  à l’examen  des  plantes  herbacées, 
croissant  spontanément  en  Suède,  mais 
n’appartenant  pas  à la  flore  indigène.  Fn- 
fin  une  carte  comprenant  trois  plans  de  la 
Suède,  représentant  l’un  la  Suède  fores- 
tière^ Fautre  la  Suède  agricole , le  troi- 
sième la  Suède  phytique,  avec  détails  et 
coupes  qui  indiquent  la  nature  des  ter- 
rains et  leurs  diverses  productions  com- 
parées, termine  cet  opuscule,  tout  en  le 
complétant,  et  en  fait  un  document  pré- 
cieux dont  nous  recommandons  la  lec- 
ture. A l’occasion,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  recourir  à cet  ouvrage  pour 
établir  des  comparaisons  avec  certaines 
cultures  de  même  nature  pratiquées  chez 
nous. 

E.  A.  Carrière. 


LÉGUMIÉRES  C) 

d’Ior4,  Pain  de  sucre.,  Cœur  de  hœuf. 
J’ai  toujours  remarqué  que  les  diverses  va- 
riétés rangées  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces 
trois  dénominations  sont  assez  ressem- 
blantes pour  leurs  caractères  principaux. 
Ces  variétés  sont  dites  de  printemps  parce 
qu’elles  fournissent  leur  pomme  au  com- 
mencement de  la  belle  saison,  en  mai- 
juin.  Chez  toutes,  ou  presque  toutes,  les 
feuilles  sont  ovales  arrondies,  peu  ou 
point  cloquées,  érigées.  Leur  pomme,  plus 
ou  moins  conique  présente  de  grandes 
différences  de  poids  selon  les  variétés.  La 
plus  petite  de  toutes  est  celle  du  Chou 
Cabhaye.  Son  poids  ne  dépasse  guère  et 
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atteint  rarement  même  un  kilogramme. 
C^est  le  Chou  le  plus  hâtif, ^ et  il  est 
très-bon.  Après  lui  viennent  pour  la  pré- 
cocité les  Choux  d’ForA:,  Pain  de  mcre, 
Cœur  de  bœuf,  petits,  plus  hâtifs  que 
les  mêmes  dits  gros.  Ceux-ci  fournissent  à 
la  consommation  environ  quinze  jours 
après  ceux-là. 

A Bordeaux,  et  dans  d’autres  localités 
de  Pouest  de  la  France,  on  rencontre  une 
assez  belle  variété  de  Choux  d’York,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Choux  Baccalan. 
Elle  m"a  paru  dans  ces  localités  et  dans  le 
Lyonnais  atteindre  la  grosseur  du  Chou 
d’lw’^'  gros,  et  fournir  sa  pomme  en 
même  temps.  Ses  feuilles,  dhm  vert  très- 
foncé,  sont  grandes,  un  peu  dentelées,  et 
la  pomme,  oblongue  et  serrée,  se  termine 
en  pointe  souvent  aiguë. 

Choux  de  printemps. 

Les  Choux  de  printemps  se  sèment  du 
d5  août  au  15  septembre.  Il  est  bon  de 
soumettre  à un  piquage  les  jeune  plantes 
lorsqu’elles  ont  six  feuilles.  Cette  opération 
a pour  résultat  la  production  de  nom- 
breuses et  bonnes  racines  et  une  meil- 
leure constitution,  deux  garanties  de  la 
reprise  lors  de  la  mise  en  place  définitive, 
et  d^une  bonne  végétation  ultérieure.  La 
mise  en  place  se  fait  à parlir  du  15  octo- 
bre jusqu’à  la  fin  de  novembre,  et  môme  en 
décembre  si  le  temps  le  permet.  Pour  la 
plantation  on  trace  des  lignes  profondes 
d’environ  10  à 15  centimètres,  de  sorte  que 
le  jeune  Chou  est  un  peu  abrité  lors  des 
grands  vents  du  nord  qui  soufflent  en  hi- 
ver et  brisent  les  feuilles  gelées  ; puis  s’il 
tombe  un  pèu  de  neige,  elle  reste  dans  le 
sillon,  couvre  et  garantit  le  Chou. 

Les  plants  de  la  variété  Cabbage,  si  pe- 
tite et  peu  feuillue,  peuvent  être  plantés 
très-rapprochés,  à 30 centimètres  au  plus; 
pour  les  Choux  iVYork,  etc.,  dils petits,  on 
donne  40  à 50  centimètres  d’espacement , 
et  pour  ceux  dits  gros  cette  distance  est 
augmentée  de  10  à 15  centimètres  envi- 
ron. 

Choux  d’été. 

J’ai  cultivé  et  étudié  beaucoup  de  varié- 
tés classées  dans  cetle  section,  et  j’ai  cru 
devoir,  dans  nos  cultures,  me  borner  à deux 
variétés  que  je  recommande  particulière- 
ment. La  première  est  le  Chou  Joannet  ou 
nantais,  bien  cultivé  dans  l’Ouest.  11  est 
très-précoce,  et,  semé  au  printemps,  il  suit 
immédiatement  les  Choux  d’York.  Sa 
pomme,  ronde  et  aplatie  au  sommet,  est 
très-serrée  et  blonde  quand  elle  est  faite. 
Le  poids  varie  de  1 k.  500  gr.  à 3 kilo- 
grammes au  plus.  Le  pied  est  très-court 
et  les  feuilles,  arrondies  et  étalées,  mais 
petites,  permettent  de  faire  la  plantation 


assez  serrée,  à 30  et  40  centimètres,  par 
exemple.  Ce  Chou  est  très-tendre,  et  sa  sa- 
veur est  partout  estimée.  Dans  quelques 
localités  on  en  distingue  sous  les  noms  de 
petits  et  gros,  deux  variétés. 

La  seconde  variété  est  le  Chou  de 
Brunswick.  Celui-ci  se  sème  en  même 
temps  que  le  précédent,  en  janvier-fé- 
vrier, le  suit  pour  ,1a  production  et  donne 
sa  pomme  en  août-septembre;  il  est  le 
plus  gros  et  le  plus  productif  des  Choux 
d’été,  il  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  Chou  quintal  ou  de  Strasbourg.  Les 
feuilles  sont  Solides,  glauques  et  étalées 
dans  le  jeune  âge  de  la  plante.  Toutefois, 
comme  la  pomme  est  aplatie  et  toujours 
très-serrée,  elle  est  ordinairement  moitié 
moins  grosse,  quoique  quelquefois  elle 
atteigne  le  poids  de  10  à 12  kilogrammes. 

Les  deux  variétés,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  se  sèment  en  janvier-février.  Dans  les 
sols  légers  et  chauds  ce  semis  peut  être 
fait  en  plein  air,  au  piedd’unmur  au  midi. 
On  couvre  de  paillassons  lors  de  fortes 
gelées.  Si,  au  contraire,  on  a affaire  à un 
sol  froid,  mieux  vaut,  si  on  le  peut,  semer 
en  février  sur  couche  ou  au  moins  sous 
châssis. 

Après  le  piquage,  si  l’on  a pu  le  faire, 
on  doit  mettre  en  place  vers  fin  d’avril. 
J’ai  indiqué  que  l’espacement  à donner  au 
Chou  Joannet  est  30  à 40  centimètres  ; le 
Brunswick  veut  être  distancé  à 60  et  70 
centimètres  environ. 

Ces  deux  Choux,  comme  au  reste  tous 
ceux  qui  font  leur  pomme  en  été,  deman- 
dent de  fréquents  et  copieux  arrosages 
lorsqu’il  fait  sec,  surtout  sur  les  sols  lé- 
gers ; quels  que  soient  ceux-ci,  ils  doivent 
toujours  être  fortement  fumés. 

foute  la  tribu  des  Choux  d’York  peut 
aussi  avec  succès  être  cultivée  comme 
Choux  d’été,  de  même  que  divers  Choux 
Milan  et  en  particulier  le  Milan  hâtif,  que 
je  place  plus  loin  parmi  les  Choux  d’au- 
tomne et  d’hiver. 

J’arrive  à ces  derniers,  aux  Choux  d’au- 
tomne et  d’hiver;  à leur  tête  doit  être 
placé  le  plus  gros  de  tous,  le  Chou  quintal 
ou  dQ  Strasbourg,  etc.,  dont  la  pomme  ser- 
rée et  aplatie,  qui  pèse  quelquefois  20  kilo- 
grammes et  plus,  fournit  à la  consom- 
mation et  selon  l’époque  de  mise  en  place 
du  plant,  de  septembre  à février  et  jusqu’à 
mars. 

Après  lui,  si  nous  tenons  compte  du 
poids  seulement,  vient  la  tribu  des  Choux 
de  Milan,  qui  donnent  leur  pomme  pen- 
dant la  même  saison.  Dans  cette  tribu  les 
variétés  sont  nombreuses  ; j’en  citerai 
deux  seulement,  assez  distinctes  et  avec 
lesquelles  on  peut  se  passer  des  autres. 
Ces  deux  variétés  sont  le  Chou  de  Milan 
des  Vertus  et  le  Chou  de  Milan  court  hâtif. 


DES  VARIÉTÉS  LÉGUMIÈHES. 


47 


Les  Choux  de  Milan^  on  le  sait,  ont  les 
feuilles  entièrement  cloquées,  d’où  le  nom 
de  frisés  qu"on  leur  donne  dans  bien  des 
localités.  Celui  dit  des  Vertus  est  le  plus 
gros  de  tous;  sa  pomme  est  ronde  et  tou- 
jours serrée  lorsqu’elle  a acquis  tout  son 
développement.  Elle  pèse  quelquefois  jus- 
qu’à 5 à 6 kilogrammes. 

Le  Chou  de  Milan  court  hâtifs  beaucoup 
moins  gros  et  à pied  très-court,  se  déve- 
loppe très-vite  et  fournit  une  jolie  pomme 
du  poids  de  moins  de  1 à 2 kilogrammes 
au  plus,  aplatie,  et  blonde  lors  de  son 
complet  développement;  sa  saveur  est 
douce.  Ce  Chou,  plus  encore  que  le  précé- 
dent et  les  autres  Choux  de  Milan,  est  pré- 
féré par  bien  des  personnes  au  Chou 
(juintal. 

Celui-ci  et  le  Chou  de  3filan  des  Vertus 
sont  tous. deux  longs  à se  développer,  on 
les  sème  en  mars-avril,  pour  les  mettre  en 
place  en  mai  et  commencement  juin. 
Le  premier  demande  un  espacement  de 
70  centimètres  à l mètre,  et  le  second  de 
60  à 70  centimètres.  Tous  deux  sont  ra- 
rement placés  dans  des  cultures  arrosées. 
Mais  il  leur  faut,  en  raison  de  leur  plus 
longue  végétation  et  de  leur  fort  déve- 
loppement, une  terre  profonde,  bien  dé- 
foncée et  riche,  où,  à Labri  des  grandes 
sécheresses  et  bien  nourris,  ils  puissent 
acquérir  leurs  fortes  dimensions.  Les 
terres  nouvellement  défoncées  et  celles 
d’alluvion  peu  élevées  au-dessus  du  ni- 
veau des  cours  d’eau,  leur  conviennent 
particulièrement. 

Le  Chou  de  Milan  hâtif  se  sème  en  mai- 
juin,  et  se  met  en  place  courant  de  juillet 
à 40  centimètres  environ.  11  est  peu  diffi- 
cile sur  la  nature  du  sol.  Dans  les  plaines 
silico-argileuses  et  sèches  qui  s’étendent  à 
Pest  de  Lyon  vers  le  Dauphiné,  on  cultive 
en  grand  cette  variété  après  les  Céréales  et 
les  Pommes  de  terre  hâtives.  Les  Choux 
sont  plantés  sur  un  simple  et  superliciel 
labour  à la  charrue,  et  fumés  après  la  re- 
prise avec  Pengrais  liquide  provenant 
des  vidanges  de  la  ville. 

Si  j’excepte  les  parties  méridionales  de 
la  France,  je  dois  dire  que  la  pomme  des 
Choux  d’hiver  demande  sous  notre  climat 
à être  abritée  des  fortes  gelées.  L’abri  est 
nécessaire  surtout  aux  pommes  grosses 
et  serrées  du  Chou  quintal  et  aussi  à 
celles  du  Chou  de  Milan  des  Vertus.  On 
arrache  lors  de  l’approche  de  fortes  ge- 
lées les  plantes  dont  les  pommes  sont  les 
plus  avancées  qui  sont  apportées  au  cellier 
ou  placées  dans  une  cave  un  peu  aérée,  et 
les  autres  sont  replantées  en  plein  vent 
près  à près  et  la  tête  inclinée  au  nord.  On 
couvre  de  paillassons,  de  paille  ou  de 
feuilles  par  les  froids  intenses,  et  l’on  dé- 
couvre lorsque  la  température  se  radoucit. 


Pour  les  Choux  de  Milan  court  hâtif,  on 
se  contente  de  les  incliner  au  nord  sur 
place  à l’aide  de  la  bêche  ou  d’une  pio- 
che. Ainsi  • incbnés  la  pomme  de  ces 
Choux  se  trouve  garantie  de  l’action  nui- 
sible des  gels  et  dégels  successifs.  J’ai- 
merais à citer  encore  comme  Choux  d’hi- 
ver les  Choux  rouges  gros  et  petits,  tous 
deux  estimés  avec  raison  dans  quelques 
localités.  Je  les  signale  et  recommande 
surtout  pour  les  jardins  particuliers  : leur 
saveur  est  excellente.  Leur  semis  et  leur 
plantation  se  font  aux  époques  indiquées 
pour  le  Chou  de  Milan  des  Vertus',  l’espa- 
cement, à la  plantation,  doit  être  de  40  à 
50  centimètres. 

I!  serait  superflu  peut-être  de  rappeler 
que  les  Choux  pommés,  comme  tous  les 
Choux  qui  prennent  un  grand  développe- 
ment— grand  surtout  si  l’on  tient  co  npte 
du  peu  de  temps  qu’ils  mettentà  l’acquérir, 
— demandent  une  bonne  nourriture,  de 
copieux  engrais  immédiatement  assimila- 
bles. Je  répète  pour  tous  les  Choux  ce  que 
j’ai  dit  à propos  du  Chou  de  Milan  court 
fiâiif  : les  engrais  liquides,  vidange,  purin, 
etc.,  leur  conviennent  particulièrement. 

Après  cette  étude  et  cette  recherche  des 
meilleures  variétés  de  Choux  pommés,  je 
crois  devoir  faire  ici  une  petite  digression 
relative  au  nombre  des  variétés  légu- 
mières,  à leur  production,  à leur  syno- 
nymie, etc. 

Deux  causes  me  paraissent  contribuer  à 
l’augmentation  toujours  croissante,  dans 
ces  dernières  années  surtout,  des  variétés 
de  plantes  potagères.  C’est  d’abord  la  faci- 
lité, de  plus  en  plus  grande,  des  relations 
qui  détermine  souvent  un  déplacement  des 
variétés  locales  et  l’apport  dans  un  lieu  de 
variétés  qu’on  n’y  avait  pas  vues  jusque-là; 
puis  des  observations  plus  fréquentes  que 
par  le  passé  des  variations  utiles  qui  se  pro- 
duisent très-souvent  dans  la  nature,  varia- 
tion qu’on  flxe  et  qui  alors  viennent  s’ajou- 
ter aux  caractères  antérieurement  consta- 
tés. De  plus,  les  plantes  potagères  étant  à 
peu  près  toutes  annuelles,  leur  fréquente 
succession  permet  d’en  fixer  promptement 
les  caractères  qui  se  présentent.  Ces  carac- 
tères sont  souvent  le  fait  de  circonstances 
non  reconnues,  telles  que  le  climat,  l’expo- 
sition, la  nature  du  sol  ou  du  milieu  où  crois- 
sent les  plantes  ; dans  ce  cas  l’homme  n’a 
qu’à  les  remarquer  et  en  tirer  parti;  quel- 
quefois, au  contraire,  ils  sont  le  résultat 
de  l’influence  de  l’homme  qui  les  a fait 
naître  à l’aide  de  soins  ou  de  traitements 
spéciaux.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre 
cas,  on  conserve  ces  caractères  exception- 
nels à l’aide  d’une  sélection  attentive,  en 
choisissant  toujours  pour  porte-graines  les 
individus  dont  les  caractères  sont  le  plus 
conformes  à ceux  qu’on  désire  obtenir. 
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Quant  à la  synonymie  parfois  si  em- 
brouillée que  pr&ente  Tétude  des  plantes 
potagères,  elle  s'explique  facilement  par 
ce  fait  que  des  variétés  sont  presque  sem- 
blables ou  môme  semblables  à d’autres  qui 
sont  cultivées  dans  des  localités  diffé- 
rentes où  elles  ont  souvent  des  noms  lo- 
caux sous  lesquels  on  les  introduit  et  où 
les  mômes  variétés  y sont  parfois  cultivées 
sous  d’autres  noms,  et  que  ce  n’est  sou- 
vent aussi  que  plusieurs  années  après 
leur  introduction  qu’on  peut  constater 


leur  identité.  Il  arrive  quelquefois  aussi 
qu’une  variété,  lors  de  son  introduction,  a 
des  caractères  locaux  qu’elle  ne  conserve 
pas,  de  sorte  que,  au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années,  elle  est  h peu  près  iden- 
tique à d’autres  variétés  qu’on  possède. 
Dans  ce  cas,  pour  conserver  ces  variétés, 
il  est  indispensable  de  recourir  de  temps 
à autre  aux  graines  ou  aux  plantes  pro- 
duites dans  la  localité  où  ces  variétés  se 
sont  formées. 

Nardy  aîné. 


DE  LA  NÉCESSITÉ  DU  RENOUVELLEMENT  DES  GRAINES 


Le  moment  sera  bientôt  venu  de  faire 
les  semis  de  légumes  et  de  fleurs;  il  s’a- 
git donc  d’indiquer  les  meilleurs  procédés 
de  culture  à introduire  dans  le  potager  et 
dans  le  jardin  d’agrément. 

Nous  nous  occuperons  aujourd’hui  des 
assolements  et  par  assolement  nous  n’enten- 
dons pas  seulement  parler  de  la  nécessité 
de  faire  succéder  telle  plante  à telle  autre, 
mais  encore  de  la  nécessité  de  renouveler 
les  graines.  Presque  toutes  les  graines,  en 
effet,  après  une  période  plus  ou  moins  lon- 
gue, tendent  à dégénérer,  fait  qui  ne  peut 
être  contesté,  car  il  n’est  pas  de  cultiva- 
teur qui  n’en  ait  été  témoin,  et,  pour  notre 
compte,  nous  avons  eu  plus  d’une  fois 
occasion  de  le  constater. 

Du  reste  nos  jardiniers  font  venir,  de- 
puis quelques  années,  des  contrées  du 
Nord  les  graines  dont  ils  ont  besoin,  et, 
chose  à remarquer,  les  produits  de  ces 
graines  sont  plus  vigoureux  qu’ autrefois 
et  présentent  des  avantages  que  n’offraient 
pas  les  mômes  espèces  provenant  de  grai- 
nes obtenues  avee  le  môme  soin  dans  le 
Midi.  Gela  semble  établir  d’une  façon  cer- 
taine que  l’amélioration  ne  peut  être  attri- 
buée qu’au  changement  des  graines.  Parmi 
les  plantes  potagères  qui  se  trouvent  le 
mieux  de  ce  changement,  nous  citerons 
le  Salsifis,  la  Scorsonère,  la  Carotte  et,  en 
général,  tous  les  légumes-racines  : les 
Choux  cabus,  Baccalan,  quintal,  d’York, 
de  Bruxelles,  les  Choux-fleurs,  à l’excep- 
tion cependant  de  deux  espèces  : le  tendre 
et  le  demi-dur^  dont  la  pomme  est  natu- 
rellement précoce  et  qui  ne  peuvent  ré- 
sister à la  chaleur  de  notre  climat. 


Nous  recevons  parfois  aussi  des  graines 
des  pays  chauds  : de  Gènes,  de  Malte,  des 
îles  d’Hyères,  etc,  et  nous  en  obtenons 
également  de  bons  résultats,  ce  qui  semble 
prouver  que  le  succès  dépend  uniquement 
du  changement  de  graines,  et  que  le  lieu 
de  production  n’est  pour  rien  dans  l’affaire. 
Selon  nous,  le  renouvellement  des  graines 
devrait  se  faire  tous  les  deux  ans.  Quant 
aux  tubercules  de  toute  nature,  nous 
croyons  qu'ils  profiteraient  aussi  d’une  ma- 
nière sensible  d’un  changement  analogue. 

Toutefois  nous  devons  dire  qu’après  un 
essai  fait  par  nous  sur  deux  échantillons 
de  Pommes  de  terre  précoces  placés  dans 
des  conditions  identiques  et  venant,  l’un  de 
Perpignan,  où  la  température  est  un  peu 
plus  élevée  que  chez  nous,  l’autre  de  Tou- 
louse, où  le  froid  est  un  peu  plus  intense 
qu’à  Carcassonne,  la  quantité  des  pro- 
duits fut  acquise  par  les  tubercules  de  Tou- 
louse qui  donnèrent  une  récolte  supé- 
rieure d’un  quart  environ  à celle  des  autres. 
Nous  avons  aussi  remarqué  que  les  Pom- 
mes de  terre  de  Toulouse,  appartenant  à 
la  môme  espèce  que  celles  de  Perpignan, 
donnaient  des  fanes  en  moins  grande 
abondance  et  des  tubercules  en  plus  grand 
nombre  que  ces  dernières. 

Les  mêmes  avantages  s’appliquent  aux 
plantes  potagères  légumineuses  dont  on 
change  les  graines.  Ainsi  les  Pois  de  pro- 
venance anglaise,  les  Fèves  d’Espagne,  les 
Haricots  du  Nord  nous  ont  donné  d’excel- 
lents résultats.  Il  en  est  absolument  de 
même  pour  les  graines  de  fleurs. 

J.  B.  Garbou, 

Horticulteur  à l’Estagnol,  à Carcassonne. 


DESTRUCTION  DU  MOURON  DES  OISEAUX 


Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
savent  qu’après  un  automne  humide  et  un 
hiver  un  peu  doux,  les  carreaux,  et  les 
champs  se  trouvent  tellement  envahis  au 
printemps  par  le  Mouron  des  oiseaux  {Al- 
sine  rnedia),  qu’on  croirait  que  le  terrain  a 


été'semé  en  gazon.  Quelles  que  soient  les 
façons  qu’on  donne  alors  au  sol,  au  prin- 
temps, si  l’on  n’a  pas  soin  de  bien  l’enlever 
avant  de  les  donner,  on  est  toujours  sur  de 
faire  un  mauvais  travail,  et  bien  plus,  on 
peut  être  certain  d’enterrer  une  semence 
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qui  ne  sera  pas  perdue  l’année  sui- 
vante. 

Ayant  eu  plusieurs  fois  des  carreaux,  soit 
de  mon  potager,  soit  de  ma  pépinière, 
remplis  de  Mouron,  à tel  point  que 
je  ne  pouvais  les  travailler  au  printemps, 
je  vais  faire  connaître  un  moyen  de 
destruction  qui  me  réussit  à merveille 
depuis  que  je  le  mets  en  pratique,  afin 
de  venir  en  aide  à ceux  qui  ont  à se 
plaindre  du  mouron.  Voici  comment  j’o- 
père : 

En  hiver,  lorsque  la  terre  est  bien  gelée, 
je  donne  un  léger  binage  sur  tous  les  ter- 
rains qui  se  trouvent  envahis  par  le  Mou- 
ron, et  j’ai  soin,  en  faisant  cette  opération 
de  bien  retourner  le  sol  pour  que  les  pe- 
tites radicelles  du  Mouron  se  trouvent  bien 
exposées  aux  intempéries  de  la  gelée. 
Quinze  jours  environ  après,  si  je  ne  m’a- 
perçois pas  que  le  gazon  présente  une  cou- 
leur rougeâtre,  je  recommence  la  môme 
opération,  en  ayant  toujours  soin  de  le 
changer  de  place  de  manière  à ne  pas  le 
laisser  reprendre  et  d’exposer  le  plus  pos- 
sible sa  masse  de  graines  aux  influences 
de  la  glace,  pour  lui  faire  perdre  ses  prin- 
cipes germinatifs.  Lorsque  cette  opération 
a été  bien  exécutée  à deux  reprises  diffé- 
rentes sur  le  même  terrain,  il  est  bien  rare 

MULTIPLICATION 

Parmi  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande qu’on  cultive,  celles  de  la  famille 
des  Protéacées  tiennent  un  des  premiers 
rangs.  Pourquoi  donc  sont-elles  si  rares 
dans  les  cultures,  où  pourtant  elles  produi- 
raient un  si  bel  effet,  tant  par  leur  élégant 
feuillage  que  par  leurs  fleurs  si  singulières 
et  si  jolies?  Ce  fait,  nous  le  pensons,  tient 
à la  difficulté  de  leur  multiplication,  sur  la- 
quelle nous  allons  dire  quelques  mots. 

Nous  n’avons  ici  à nous  occuper  que  de 
deux  genres  de  cette  famille  : \QsGrevillea 
et  les  Hakea.  Le  genre  Grevillea  comprend 
un  très-grand  nombre  d’espèces;  quel- 
ques-unes reprennent  bien  de  boutures 
faites  par  la  méthode  ordinaire,  mais  la 
plupart  reprennent  mal  et  sont  très-diffi- 
ciles à cultiver,  lorsqu’on  les  multiplie  de 
cette  façon  ; il  en  est  de  même  de  celles 
qu’on  obtient  par  marcottes.  Aussi  a-t-on 
abandonné  ces  procédés,  qu’on  a remplacés 
par  la  greffe,. qu’on  pratique  sur  le  Gre- 
villea robusta,  dont  on  reçoit  aujourd’hui 
des  graines  en  abondance  et  qui  germent 
parfaitement. 

Nous  avons  greffé  sur  cette  espèce  les  Gre- 
villea Manglesüy  la  Trobeiylongi folia,  Bane- 
rii,  etc.,  toutes  s’y  comportent  très-bien  et 
sont  très-vigoureuses.  Nous  ne  doutons  pas 


que  tout  le  Mouron  ne  soit  pas  complète- 
ment détruit.  A.  Dumas, 

Jardinier  en  chef  à la  ferme-école  du  Gers. 

Comme  l’on  ne  saurait  trop  recomman- 
der les  bons  procédés,  nous  profitons  de 
cette  occasion  pour  rappeler  aux  lecteurs 
de  la  Revue  un  autre  moyen  de  détruire 
le  Mouron,  et  dont  le  succès  est  assuré. 
Ce  moyen,  qui  n’est  pas  nouveau,  est 
usité  par  la  plupart  des  paysans  des  envi- 
rons de  Paris  pour  détruire  le  Mouron  dans 
leurs  vignes;  il  consiste,  après  une  gelée 
sèche  et  lorsque  la  terre  n’est  pas  couverte 
de  neige,  à frotter  fortement  la  surface  du 
sol  avec  un  balai  de  bouleau.  On  peut  être 
assuré  du  succès  de  l’opération  surtout  si 
le  temps  est  clairet  si  le  soleil  vient  peu  de 
temps  après  frapper  le  sol.  Par  ce  procédé, 
on  arrive  à débarrasser  la  terre  de  tout 
le  Mouron  qui  la  recouvre.  Nous  ne  sau- 
rions trop  recommander,  lorsqu’un  terrain 
est  envahi  par  cette  plante,  d’enlever  com- 
plètement celle-ci  après  l’avoir  coupée, 
car  non-seulement  elle  est  toujours  abon- 
damment pourvue  de  graines,  mais  la 
plante  elle-même  reprend  avec  une  très- 
grande  facilité  lorsqu’elle  a été  coupée,  et 
d’ailleurs  sa  végétation  esttellement  rapide 
qu’il  suffit  de  quelques  fragments  pour  que 
le  sol  en  soit  bientôt  recouvert  de  nouveau. 

Rédaction, 


DES  GREVILLEAS 

que  leur  culture  en  soit  rendue  plus  facile. 

Le  genre  Hakea  réussit  parfaitement 
aussi  lorsqu’on  le  greffe  sur  le  même  sujet: 
les  greffes  se  soudent  assez  vite  et  solide- 
ment, les  espèces  Lambertü,  gibbosa  et  ca- 
rinata ont  donné  de  bons  résultats.  Le  Pro- 
tea  argentea,  que  nous  avons  également 
greffé  sur  ce  sujet,  paraît  peu  vigoureux 
et  se  soutient  à peine. 

Voici  la  manière  d’opérer  : • 

Si  les  sujets  ne  sont  pas  trop  grands,  on 
se  sert  d’une  cloche,  autrement  on  fait  un 
encadrement  vitré  dans  la  serre  à multi- 
plication, et  on  couche  les  plantes  dedans, 
la  greffe  plaeée  du  côté  de  la  lumière. 

La  greffe  en  fente  de  côté  paraît  être  la 
plus  solide,  mais  on  peut  également  les 
greffer  en  placage  ou  en  fente  ordinaire. 
L’époque  la  plus  convenable  paraît  être 
avril  et  mai;  mais  comme  ces  plantes  sont 
toujours  en  végétation,  sauf  l’époque  hi- 
vernale, nous  ne  pensons  pas  qu’il  y ait 
inconvénient  à les  greffer  à partir  du 
moment  où  elles  entrent  en  végétation 
jusqu’en  octobre;  seulement,  en  com- 
mençant de  bonne  heure , on  aura  de 
jolies  plantes  à l’automne. 

Victor  Viviand-Morel, 

Jardinier  au  jardin  botanique  de  Lyon. 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 


Anomalie  présentée  par  une  Poire. 

Dans  un  précédent  article  {Rev.  hort. 
1867,  p.  450),  nous  avons  cherché  à dé- 
montrer que  les  fruits  de  Poirier,  comme 
probablement  ceux  de  tous  les  autres  ar- 
bres, ne  sont  que  des  arrangements  parti- 
culiers d'un  principe  unique,  la  sève,  et 


que,  au  point  de  vue  théorique,  on  pou- 
vait les  ramener  à un  rameau.  Nous  ap- 
puyions alors  notre  dire  sur  un  exemple 
qui  le  justifiait,  en  montrant,  en  effet,  dif- 
férents degrés  de  modifications  à partir  du 
fruit  proprement  dit  jusqu'aux  organes  fo- 
liacés (feuilles)  qui,  eux-mêmes,  étaient 
plus  ou  moins  modifiés.  Aujourd’hui  nous 


Fig,  4,  _ Anomalie  présentée  par  une  Poire.  — Fruit  entier. 


avons  de  'ce  fait  un  autre  exemple  que 
nous  reproduisons  par  la  gravure  4,  re- 
présentant un  fruit  de  Poire  Ikmré  Dar- 
deupont , vulgairement  Beurré  cB Aren- 
berg.  En  effet,  ici  plus  de  doute  possible  ; 
nous  avons  affaire  à un  fruit  gros,  succu- 
lent, en  un  mot  très-bon  è manger,  niais 
qui  néanmoins),  près  de  son  extrémité, 
présente  un  rétrécissement  qui  montre  des 


sortes  d’écailles  appliquées,  imbriquées, 
alternes,  charnues,  au  sommet  desquelles 
on  aperçoit  des  rudiments  de  feuilles,  puis 
encore  une  prolongation  très-charnue  et 
succulente  chez  laquelle  on  voit  très-bien 
aussi  la  soudure  des  pièces  qui  la  consti- 
tuent (pièces  qui,  dans  le  principe,  étaient 
dénaturé  foliacée),  non  parfaitement  adhé- 
rentes ; puis,  enfin,  au  centre,  des  pièces 
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de  môme  nature  plus  rapprochées  qui  for- 
ment des  sortes  d^écailles,  concentriques, 
au  sommet  desquelles  existent  des  rudi- 
ments foliaires  écailleux,  secs,  qui,  par  leur 
rapprochement,  constituent  dans  la  partie 
centrale  une  sorte  d’ombilic  calicinal  (œ?7) 
absolument  semblable  à celui  qui  se 
trouve  au  sommet  de  tous  les  fruits  de  la 


famille  des  Rosacées,  tels  que  Pommes, 
Poires,  Coings,  Nèlles,  etc.  Notons  qu’ici 
toutes  ces  pièces,  bien  que  distinctes,  sont 
complètement  transformées  et  très-bonnes 
à manger.  Au  point  de  vue  de  la  qualité, 
on  ne  pouvait  les  distinguer  du  fruit. 

La  comparaison  que  nous  faisions  pré- 
cédement  d’une  Poire  à un  rameau  se 


trouve  donc  ici  justifiée.  En  effet,  à l’exté- 
rieur, des  rudiments  d’écailles  montrent 
encore  les  parties  primitivement  foliacées  et 
plus  ou  moins  libres,  qui  se  sont  soudées 
tout  en  modifiant  leur  tissu,  qui  est  de- 
venu succulent  et  sucré  ; puis , à l’inté- 
rieur, on  voit  (gravure  5)  d’abord  la  con- 
tinuation du  pédoncule,  qui  n’est  autre  que 
le  prolongement  de  l’axe  qui  s’affaiblit 
peu  à peu,  ne  se  montrant  plus  que  sous 
la  forme  de  faisceaux  vasculaires,  entou- 


rés de  tissu  charnu  et  succulent,  et  qui 
vont  se  perdre  vers  l’extrémité  du  fruit. 
L’imperfection  de  la  transformation  vient 
encore  appuyer  la  démonstration  que  nous 
essayons  de  faire.  En  effet,  dans  cet  exem- 
ple, nulle  trace  de  loges;  il  n’y  a guère 
autre  chose  que  ce  qu’on  verrait  dans  une 
bourse  trcs-grossie,  qui,  on  le  sait,  n’est 
non  plus  qu’un  rameau  court  dans  lequel 
s’est  concentrée  une  grande  quantité  de 
tissu  utriculaire.  E.  A.  Carrière. 
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HAIDISSEÜK  VAVASSElUl. 


QUISQUALIS  EUBESCENS. 


RAIDISSEUR  VAYASSEUR 


Depuis  longtemps  déjà  on  a remplacé 
presque  partout,  et  avec  avantage,  les  treil- 
lages en  bois  par  des  treillages  en  fil  de 
fer  galvanisé.  Mais  quelle  que  soit  la  pré- 
paration qu'mon  ait  fait  subir  au  fil  de  fer, 
on  n’a  pu  l’empêcher  de  se  dilater  consi- 
dérablement sous  l’action  de  la  chaleur, 
par  ce  là  même  de  se  détendre.  De  là,  la 
nécessité  des  raidisseurs.  Ceux-ci  ne  man- 
quent pas,  loin  de  là,  et,  sous  ce  rapport, 
il  faut  en  convenir,  on  n’a  guère  que  l’em- 
barras du  choix,  car  un  certain  nombre 
sont  bons  ; cependant  ils  offrent  des  incon- 
vénients de  diverses  sortes.  D’abord  ils 
sont  disgracieux,  de  plus  il  arrive  fré- 


quemment que  par  les  saillies  anguleuses 
qu’ils  forment,  ils  font  aux  branches  qui 
sont  fixées  contre  eux  des  plaies  d’où  ré- 
sultent des  chancres  toujours  nuisibles  à la 
végétation  de  ces  branches,  et  qui  parfois 
même  les  font  périr.  Un  autre  reproche 
qu’on  peut  adresser  à ces  raidisseurs,  c’est 
la  dépense  qu’ils  occasionnent  et  qui,  quoi- 
que en  apparence  faible,  ne  laisse  pas  d’ê- 
tre ^considérable  lorsqu’il  faut  un  grand 
nombre  de  ces  raidisseurs. 

Frappé  de  tous  ces  inconvénients  et 
dans  le  but  de  les  éviter,  un  de  nos  collè- 
gues et  amis,  M.  Vavasseur,  arboriculteur 
distingué,  du  reste,  a inventé  un  raidisseur 


1) 


A. 


Fig.  6.  — Raidisseur  Vavasseur. 


que  tout  le  monde  peut  faire  et  dont  la  dé- 
pense est  nulle,  pour  ainsi  dire.  La  sim- 
plicité de  ce  raidisseur  est  telle,  qu’il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  la  gravure  6,  qui  le 
représente,  pour  le  comprendre  et  s’en 
faire  une  idée  exacte. 

Pour  établir  ce  raidisseur,  rien  n’est  plus 
facile.  Voici  comment  on  opère  : on  prend 
un  bout  de  fil  de  fer  galvanisé  de  1 mètre 
de  longueur;  on  le  plie  par  son  milieu,  en 
l’arrondissant  autour  d’un  bâton,  de  ma- 
nière à former  un  anneau  a ; puis  on  les 
corde  l’un  sur  l’autre  jusque  vers  le  milieu, 
où  l’on  forme  un  second  anneau  b;  après 
quoi,  on  le  corde  de  nouveau  jusqu’à  son 
extrémité,  que  l’on  termine  également  par 
un  anneau  c ; là  on  l’arrête  en  contournant 
le  fil  de  fer  sur  lui-même,  et  le  raidisseur 
est  fait. 

L’emploi  de  ce  raidisseur  est  des  plus 

QUISQUALIS 

Parmi  le  petit  nombre  de  Combrétacées 
que  nous  cultivons  dans  nos  serres-chau- 
des,  on  peut  placer  en  première  ligne  le 
Qmsqualis  pubescens,  Burm.  qui  est  encore 
peu  répandu,  bien  qu’il  soit  connu  de- 
puis longtemps.  Si  cette  espèce  n’a  pas 
été  appréciée  autant  qu’elle  le  mérite, 
c’est  probablement  parce  qu’on  ne  l’a  pas 
plantée  dans  des  conditions  convenables. 
Voici  l’indication  des  caractères  qu’elle 
présente  : 

Arbrisseau  grimpant  à feuilles  opposées, 
à fleurs  en  épis  corymbiformes.  Calice 


simples  : après  avoir  fixé  le  fil  de  fer  d et 
l’avoir  tendu  fortement,  ce  qui  est  très- 
essentiel,  on  fixe  le  raidisseur  au  point  c 
à l’aide  d’un  clou,  puis  à l’aide  d’une  che- 
ville qu’on  passe  dans  l’anneau  6,  on  tourne 
en  ayant  soin  de  maintenir  à l’aide  d’une 
pince  au  point  a.  De  cette  manière,  le  rai- 
disseur, en  se  contournant  sur  lui-même, 
se  rapetisse  et  tend  le  fil  de  fer  qui  forme 
le  cordon.  Il  va  sans  dire  que  l’on  doit  rap- 
procher les  poteaux  autant  que  cela  est  né- 
cessaire, et  que,  entre  deux  poteaux  et  près 
de  l’un  d’eux,  il  doit  y avoir  un  raidisseur. 

Nous  avons  donné  à cet  instrument  le 
nom  de  son  inventeur , M.  Vavasseur, 
homme  aussi  modeste  que  savant  en  arbo- 
riculture, et  dont  les  travaux,  en  ce  genre, 
ont  été  fortement  appréciés  de  tous  ceux 
qui  ont  été  à même  de  les  examiner. 

Quetier. 

PUBESCENS 

coloré  à tube  très-long  et  grêle;  corolle 
à 5 pétales  ovales-oblongs,  obtus,  plus 
grands  que  les  dents  du  calice  ; ceux  qui 
alternent  avec  les  divisions  calicinales 
sont  plus  courts.  Ovaire  ovale-globuleux 
renfermant  4 ovules.  Style  filiforme  ob- 
tus, saillant.  Drupe  sèche,  monosperme 
à 5 angles. 

Cette  espèce  est  sans  contredit  l’une  des 
plus  belles  de  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  cultures.  Le  pied  sur  lequel  a été  pris 
l’échantillon  qui  a servi  à faire  le  dessin 
ci-contre  était  cultivé  depuis  longtemps  en 
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pots  et  en  bacs  dans  lesquels  il  ne  fai- 
sait que  végéter;  ce  n’est  que  depuis  deux 
ans  qu’on  eut  l’idée  d’en  planter  deux 
pieds  en  pleine  terre,  l’un  dans  Taquarium, 
l’autre  dans  la  serre  aux  Palmiers,  et  dès 
lors  ils  ont  poussé  avec  une  grande  vi- 
gueur ; celui  de  raquariuin  surtout  a pris 
un  tel  développement,  qu’une  comparai- 
son avec  d’autres  plantes  est  aujourd’hui 
difficile.  En  effet  ncus  n’avons  en  ce  mo- 
ment, parmi  les  nombreuses  plantes  grim- 
pantes que  nous  cultivons,  rien  qui  lui  soit 
comparable  au  point  de  vue  de  la  végétation. 
Cette  plante  qui  a aujourd’hui  une  longueur 
d’environ  18  mètres,  est  couverte  de  fleurs 
depuis  quatre  mois,  et  elle  n’est  pas  en- 
core prête  à s’arrêter  puisqu’elle  est  gar- 


nie de  boutons.  Les  fleurs  sont  d’abord 
presques  blanches,  quelques-unes  d’une 
couleur  orange  devenant  toutes  rouges  et 
restant  assez  longtemps  épanouies  sans  se 
flétrir. 

Le  Quisqualis  pubescens  a encore  l’im- 
mense avantage  de  n’être  jamais  attaqué 
par  les  insectes,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 
le  plus  grand  nombre  des  plantes  de  serre 
chaude. 

Quant  à sa  multiplication,  elle  est  des 
plus  faciles;  on  la  fait  de  boutures  qu’on 
étouffe  sous  cloche  dans  la  serre  à multi- 
plication. On  la  multiplie  aussi  par  graines 
qu’on  sème  en  terre  de  bruyère,  en  terri- 
nes ou  en  pots. 

* Max  Kolb. 


LE  YER  A SOIE  DU  CHÊNE  C) 


La  soie,  la  plus  belle  des  matières  textiles 
connues,  est  aussi  l’une  des  plus  hygié- 
niques lorsqu’elle  sert  à la  confection  des 
vêtements.  Souple,  line,  durable,  chaude  et 
légère,  elle  possède  un  ensemble  de  qua- 
lités qui  lui  assurent  une  immense  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres  matières,  ani- 
males ou  végétales  , employées  dans 
l’industrie  du  tissage. 

Aussi,  malgré  sa  valeur  encore  très-éle- 
vée, la  soie  est-elle  de  plus  en  plus  recher- 
chée dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
La  consommation  en  devient  chaque  jour 
plus  considérable;  et,  dès  1855,  époque 
à laquelle  la  France  en  employait  moitié 
moins  qii’aujourd’hui,  la  valeur  des. ma- 
tières soyeuses  consommées  annuellement 
s’élevait  déjà  à plus  de  350  millions,  dont 
près  de  200  étaient  fournis  par  l’étranger. 
Malheureusement,  depuis  lors,  la  maladie 
frappe  le  ver  du  Mûrier  avec  une  si  cruelle 
persévérance  que  la  production  suit,  en 
Europe,  une  marche  inverse  à celle  de  la 
consommation  ; elle  diminue  chaque  an- 
née, et  chaque  année  s’aggrave  ainsi  l’im- 
pôt fort  lourd  que  nous  payons  à l’étran- 
ger pour  l’approvisionnement  de  nos 
fabriques. 

C’est  dans  de  telles  circonstances  et  pour 
venir  en  aide  à cette  magnifique  industrie 
en  péril,  que  des  savants  se  sont  livrés, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  à la  re- 
cherche d’espèces  nouvelles  de  vers  pou- 
vant fournir  de  la  soie. 

Parmi  ces  utiles  insectes,  celui  qui  devait 
prendre  immédiatement  le  rang  le  plus  éle- 
vé était  le  ver  à soie  du  Chêne  du  Japon, 
le  Bombyx  {Antheræa)  Yama-maï. 

(1)  Le  Ver  à soie  du  Chêne  {Bombyx  Yama-niaï); 
— son  histoire,  sa  description,  ses  mœurs,  son 
éducation,  ses  produits.  — 1 volume  in-8»  avec 
3 planches  coloriées  et  gravures.  — A la  librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  20,  rue  Jacob. 


Son  magnifique  cocon,  d’un  beau  jaune 
verdâtre,  complètement  fermé  aux  deux 
bouts,  ce  qui  rend  son  dévidage  mécanique 
très-facile  ; la  finesse,  la  force  et  l’élasticité 
du  brin;  enfin,  l’abondance  et  l’éclat  delà 
soie,  en  font  une  espèce  très-remarquable 
et  fort  rapprochée,  pour  son  importance, 
de  celle  qui  vit  des  feuilles  de  mûrier.  Si, 
de  plus,  on  considère  que  ce  ver  merveil- 
leux peut  se  nourrir  à l’état  sauvage,  en 
plein  air,  de  la  feuille  des  Chênes  communs 
de  nos  bois,|  on  aperçoit  d’un  coup  d’œil 
l’immenseavenird’unesi  précieuse  espèce, 
l’immense  richesse  que  son  introduction, 
son  acclimation  peut  répandre  dans  la 
France  centrale  et  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe,  où  le  Chêne  abonde  et  où  le 
climat  se  prête  parfaitement  à sa  culture. 

Ce  ver  est  si  estimé  au  Japon,  sa  patrie, 
que  sa  culture  y constitue,  paraît-il,  un 
monopole  au  profit  de  la  famille  impériale, 
et  qu’une  loi,  naguère  encore  en  vigueur, 
punissait  de  mort  quiconque  livrait  ou  ex- 
portait de  ses  semences.  Telle  est  même 
la  cause  de  l’ignorance  complète  dans  la- 
quelle se  trouvaient  tous  les  autres  pays  à 
son  égard. 

Il  ne  saurait  être  indifférent  de  connaître 
au  moins  sommairement  l’histoire  de  son 
introduction  en  Europe. 

C’est  seulement  en  1861  que  M.  Du- 
chesne  de  Bellecourt,  consul  général  et 
chargé  d’affaires  de  France  au  Japon,  vit 
des  cocons  de  et  put  s’en  procu- 

rer quelques  cents,  qu’il  envoya  en  France 
et  qui  furent  remis  à la  société  impériale 
d’acclimatation.  On  tenta  l’éducation  des 
chenilles  qui  en  sortirent;  mais  on  ne  sa- 
vait rien  de  leurs  habitudes;  aussi  une  seule 
parvint-elle  à faire  son  cocon.  Ce  résultat, 
bien  que  négatif  pour  la  propagation  de 
l’espèce,  suffisait  cependant  pour  donner 
une  haute  idée  de  ses  qualités  : il  faisait 
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connaître  la  beauté  de  la  soie  et  la  robusti- 
cité  du  ver. 

Dans  de  telles  circonstances,  on  ne  pou- 
vait que  désirer  vivement  un  nouvel  envoi 
de  graines. 

La  mission  scientifique  agricole  envoyée 
en.  Chine  et  au  Japon  en  1862  fut  donc 
chargée  spécialement  de  rechercher  et  de 
rapporter  le  Yama-mai;  mais  M.  Eugène 
Simon,  qui  la  dirigeait,  ne  put  en  faire 
venir  en  France  que  par  Fentremise  de 
M.  Pompe  van  Meerdervoort,  officier  de 
la  marine  hollandaise  et  directeur  de 
l’école  impériale  de  médecine  de  Nanga- 
saki.  C’est  donc  à ce  savant  que  nous 'de- 
vons les  rares  semences  qui  ont  engendré 
tous  les  vers  que  nous  possédons  aujour- 
d’hui en  Europe. 

J’eus  le  bonheur,  grâce  à nos  modestes 
travaux  sur  la  sériciculture,  d’être  mis  au 
nombre  des  quelques  personnes, à qui,  en 
Europe,  fut  distribué,  en  février  1863,  le 
petit  lot  de  graines  reçues  du  Japon.  Je  fus 
assez  favorisé  pour  réussir  au-delà  de  toute 
espérance,  et,  depuis  lors,  j’ai  pu,  dès  la 
troisième  génération,  élever  à Laval  environ 
20,000  vers,  en  plein  vent,  sur  Chênes  vi- 
vants ou  branches  coupées. 

Le  Bombyx  Yama-maï  est  le  seul  des 
séricigènes  connus  qui  se  conduise  d’une 
manière  analogue  à celui  du  Mûrier.  Gomme 
chez  ce  dernier,  c’est  l’œuf  qui  passe  l’hiver 
(immense  avantage  pour  la  conservation 
de  l’insecte),  et  la  chenille,  après  quatre 
mues  ou  changements  de  peau,  commence 
à filer  son  cocon.  Il  n’a  aussi  qu’une  gé- 
nération par  an. 


Mais,  si  la  conservation  des  œufs  est  à 
peu  près  la  même  que  chez  le  ver  du  Mû- 
rier, l’éducation  de  la  chenille  se  trouve 
beaucoup  moins  compliquée.  Le  Yama- 
maï  est,  en  effet,  une  espèce  sauvage  qui 
aime  le  grand  air,  ne  craint  pa?  les  varia- 
tions de  température  et  n’a  pas  besoin, 
conséquemment,  de  l’atmosphère  arliti- 
cielle  qu’on  est  obligé  de  donner  au  ver  à 
soie  ordinaire. 

L’œuf  (pl.  1,  fig.  1)  est  sphéroïdal,  plus 
gros  que  celui  du  Mûrier  et  de  couleur 
ordinairement  brune. Il  éclot  au  printemps, 
lorsque  les  Chênes  commencent  à dévelop- 
per leurs  bourgeons. 

Le  ver  (pl.  J,  fig.  2,  3,  4),  semblable  à 
une  grosse’  chenille  des  bois,  est  velu  et 
d’un  jaune  verdâtre  dans  sa  jeunesse,  puis 
il  devient  d’un  magnifique  vert  émeraude 
avec  diverses  marques  particulières;  si  bien 
que,  se  tenant  presque  toujours  sous  les 
feuilles,  il  y est  souvent  très-difficile  à dé- 
couvrir pour  des  yeux  peu  exercés. 

Le  cocon  (pl.  1,  fig.  5)  est  fort  gros  et  de 
très-belle  forme.  Sa  couleur  d’un  jaune 
verdâtre  n’est  que  superficielle;  sous  la 
couche  externe,  la  soie  est  blanche.  Le 
brin,  souple  et  nerveux,  est  long  de  800  à 
1,000  mètres,  et  la  gomme  du  cocon,  tout 
en  se  ramollissant  dans  l’eau  chaude  de 
manière  à rendre  le  dévidage  mécanique 
très-facile,  demeure  cependant  assez  adhé- 
rente au  fil  pour  s’agglutiner  à d’autres 
fils,  au  moment  du  dévidage  et  former  ainsi 
une  grége  très-unie  et  parfaite. 

Camille  Personnat. 

(La  suite  prochainement.) 
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Niercmbergia  frutescens,  D.  R. 

Il  a déjà  été  question  dans  la  Revue, 
(n"  Il  du  1®"  juin  1867)  de  cette  nouvelle 
espèce,  mise  dans  le  commerce  par  la  mai- 
son Yilmorin-Andrieux  et  G®. 

Les  sujets  de  cette  plante  que  nous 
avons  vus  de  différents  côtés  ont  pleine- 
ment justifié  les  éloges  qu’en  faisaient  alors 
les  propagateurs,  auteurs  de  l’article  sus- 
mentionné. 

C’est  une  charmante  plante,  excessive- 
ment floribonde,  à fleurs  plus  grandes, 
plus  ouvertes,  plus  apparentes  et  d’une 
couleur  plus  gaie  que  celle  de  l’ancien 
^.gracilis.  Sa  floraison  qui  commence  dès 
le  mois  de  juin,  se  continue  à profusion 
pendant  toute  l’année  pour  ne  s’arrêter 
qu’avec  les  gelées.  11  est  à remarquer  que 
les  plantes  provenant  de  boutures  faites 
en  fevrier-mars,  d’après  les  procédés  ordi- 
naires, sont  plus  trapues  et  beaucoup  plus 


floribondes  que  celles  obtenues  de  semis. 

C’est  donc  une  bonne  plante  de  plus  à 
ajouter  à celles  déjà  usitées  pour  l’orne- 
ment des  jardins  en  été  ; il  n’est  pas  un 
amateur  qui  ne  doive  la  posséder. 

Campanule  à grosse  fleur  rose  ou  Caril- 
lon rose  (1). 

Cette  variété  est  aussi  une  de  ces  plantes 
que  l’année  1867  a vu  apparaître  dans  le 
commerce  parisien,  et  qui  a pleinement 
justifié  les  éloges  qu’on  en  avait  faits.  Les 
fleurs  sont  d’un  rose  franc  de  la  plus  grande 
fraîcheur,  et  cette  nuance  fera  le  plus  joli 
effet,  associée,  soit  aux  variétés  à fleurs 
blanches  simples  ou  doubles,  et  bleu-violet 
simples  ou  doubles  de  cetle  espèce  que 
l’on  cultivait  anciennement,  soit  en  combi- 
nant sa  plantation  avec  celle  des  plantes 
d’autres  nuances  à floraison  simultanée. 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1867,  pp.  18,  74,  107. 
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Chrysanthème  tr.  colore  à fleur  double. 

Cette  variété  qui  était  à peine  connue 
en  186G,  et  qui  fut  répandue  surtout  au 
printemps  de  1867,  quoique  n’étant  pas 
encore  entièrement  fixée  (puisque  le  semis 
reproduit  encore  une  certaine  proportion 
de  plantes  à fieurs  simples  et  semi-dou- 
bles), a donné  cependant  une  notable 
quantité  de  fleurs  doubles  et  pleines  qui 
étaientdes  plus  remarquables, d’un  blanc  de 
crème,  aussi  larges  et  aussi  belles  que  celles 
des  meilleures  variétés  perfectionnées  de 
Reine-marguerites. 

Les  pieds  suffisamment  espacés  (60  à 
75  centimètres)  et  plantés  en  bonne  terre 
de  jardin  forment  des  touffes  volumineu- 
ses qui  se  couvrent  de  fleurs  pendant  3 à 4 
mois.  — Faire  le  semisauprintempscomme 
s’il  s’agissait  de  Balsamines,  Reine-margue- 
rites ou  Zinnia,  et  traiter  les  plantes  de 
même. 

Cette  nouveauté,  qui  n’est  qu’une  variété 
de  l’ancien  Chrysanthème  à carène  à fleur 
blanche,  peut  être  considérée  comme  une 
des  meilleures  plantes  annuelles  et  une  de 
celles  qui  devra  trouver  place  dans  tous 
les  jardins  bien  tenus. 

Chrysanthème  à carène  jaune  double. 

Cette  variété  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  la  couleur  jaune  de  ses  fleurs.  — 
Comme  cette  dernière,  elle  a fait  son  appa- 
rition dans  le  commerce  parisien  en  1867, 
et  le  semis  ne  rend  encore  qu’une  certaine 
proportion  de  fleurs  doubles  et  pleines, 
suffisante  toutefois  pour  la  faire  adopter 
par  tous  les  amateurs  de  bonnes  plantes 
annuelles.  C’est  la  forme  double  de  l’an- 
cien Chrysanthème  à carène  à fleur  jaune. 

Chrysantème  tricolore  à anneau. 

Cette  variété  annoncée  pour  la  première 
fois  en  1867,  et  non  encore  bien  fixée,  est 
sortie  du  Chrysantème  à carène  ou  trico- 
lore à fleur  jaune.  Ses  fleurs  ne  présentent 
qu’un  seul  rang  de  rayons,  mais  elles  sont 
très-remarquables  chez  les  plantes  bien 
caractérisées,  en  ce  qu’elles  sont  mar- 
quées, sur  chacun  des  rayons,  d’une  ta- 
che pourpre  brun  cramoisi  dont  l’ensem- 
ble forme  une  ligne  continue  ou  un 
cercle  qui  entoure  un  disque  jaune  et  pro- 
duit un  très-joli  effet  sur  le  fond  jaune  du 
reste  des  rayons.  Le  semis  de  cette  variété 
produit  quelquefois  des  fleurs  à disque 
brun  ou  violacé  pourpré,  et  d’autres  chez 
lesquelles  les  rayons  sont  entièrement 
envahis  par  une  teinte  pourprée  avec  ou 
sans  l’anneau  caractéristique. 

Ce  n’en  est  pas  moins  une  nouveauté 
intéressante  et  digne , telle  qu’elle  est , 
d’être  adoptée  par  les  amateurs  de  jolies 
plantes  nouvelles. 


Sanviialia  'procumbcns  flore  plcno. 

Les  essais  faits  de  cette  nouveauté  en 
i866,  année  pluvieuse,  froide  et  très-défa- 
vorable, avaient  cependant  permis  de  pres- 
sentir le  mérite  de  cette  variété  que  les  es- 
sais répétés  en  i867  autorisent  à classer 
parmi  les  meilleures  plantes  annuelles. 

Elle  forme  des  touffes  étalées,  basses  et 
très-larges,  qui  se  couvrent  tout  l’été  d’in- 
nombrables capitules  larges  de  2 centimè- 
tres, entièrement  doubles,  se  maintenant 
frais  longtemps  et  d’un  très-beau  jaune  vif 
ou  doré. 

Pour  former  des  nuances  unicolores,  ou 
des  contrastes  de  couleurs  ou  bien  encore 
de  belles  bordures  basses,  ce  sera  une  des 
plantes  les  plus  précieuses  qu’on  puisse 
employer. — Semerau  printemps  et  cultiver 
comme  les  Zinnias. 

Iris  stylosa. 

On  ne  pourrait  assez  appeler  l’attention 
des  amateurs  sur  cette  charmante  espèce 
qui  a le  mérite  exceptionnel  de  fleurir 
dehors  en  plein  hiver,  et,  suivant  l’exposi- 
tion, de  décembre  en  mars-avril. 

Ses  fleurs  d’un  joli  bleu  azuré,  s’élèvent 
de  15  à 20  centimètres  du  milieu  des  feuil- 
les d’un  vert  glauque  en  forme  de  petits 
glaives  étroits  et  effilés,  disposées  en  touf- 
fes assez  volumineuses,  surtout  lorsqu’elles 
n’ont  pas  été  déplacées  et  divisées  pendant 
quelques  années. 

Les  fleurs  de  cette  espèce  présentent  un 
limbe  de  mêmes  dimensions  que  celui  des 
Iris  nains  de  nos  jardins,  mais  élevé  au 
sommet  d’un  tube  d’environ  10  centimè- 
tres, qui  semble  être  comme  la  queue  ou 
le  pédoncule  de  la  fleur. 

Aux  mérites  précités,  cette  espèce  a 
l’avantage  que  ces  fleurs  exhalent  une 
odeur  douce  et  des  plus  suaves,  et  qu’elles 
se  succèdent  sur  le  même  pied  pendant 
deux  et  même  trois  mois;  planter  en  ter- 
rain sain,  léger,  et  de  préférence  aux  ex- 
{)ositions  abritées.  — Si  l’on  veut  jouir  de 
la  délicatesse,  du  coloris  et  de  l’odeur  des 
fleurs  de  cette  précieuse  espèce,  on  de- 
vra placer  au-dessus  quelques  abris  tels 
que  des  toiles  claires , des  panneaux  vi- 
trés , etc. , afin  de  les  garantir  légère- 
ment contre  l’influence  des  pluies  bat- 
tantes, de  la  neige,  des  gelées  intenses 
toujours  funestes  aux  tissus  délicats  des 
fleurs,  des  plantes  même  les  plus  rustiques. 
— Multiplication  parla  division  des  touffes 
faite  de  préférence  au  printemps  aussitôt 
après  la  floraison.  -rOn  peut  aussi  en  faire 
de  jolies  potées  pour  appartements  et 
jardin  d’hiver. 

Aubrietia  Graeca  et  Aubrietia  Campbellii. 

Ces  deux  variétés,  annoncées  en  1866  et 
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4867  comme  nouvelles  et  entièrement  dis- 
tinctes de  celles  précédemment  connues  et 
cultivées,  m’ont  paru  toutes  deux,  et  dans 
tous  les  pieds  qu’il  m’a  été  donné  de  voir, 
identiques  à VAubrietia  purpurea,  Hort. 
A.grandijlora^  Hort.;  A. macrostyla^  Boiss., 
belle  espèce,  répandue  depuis  quelques 
années  et  qui  n’est  malheureusement  pas 
aussi  cultivée  qu’elle  le  mérite.  Il  est  vrai 
que  les  graines  dJAuhrietia  purpurea  que 
Ton  trouve  dans  le  commerce  ne  sont  pas 
toujours  suffisamment  pures,  et  que  leur 
semis  produit  un  certain  nombre  de  pieds 
dont  les  fleurs  reviennent  par  les  dimen- 
sions et  le  coloris  à VAubrietia  deltoidea\ 
mais  chaque  fois  qu’on  sème  des  graines 
franches  dJAubrietia  purpurea,  les  fleurs 
et  la  plante  ne  diffèrent  absolument  en  rien 
des  deux  nouveautés  susdites. 

Poa  trivialis  variegata  vel  argentea  ele- 

gans,  Hort.  Paturin  commun  à feuilles 

panachées. 

Charmante  variété  à feuilles  panachées- 
lignées  de  blanc,  du  vulgaire  Paturin  de 
nos  prairies  et  pâturages,  qui  a fait  pour  la 
première  fois  son  apparition  dans  le  com- 
merce parisien  au  printemps  1867. 

Lapanachure  de  ses  feuilles  paraît  devoir 
être  très-constante,  ce  qui  la  fera  recher- 
cher des  amateurs  de  plantes  à feuilles 
panachées.  Cette  plante  n’étant  aucunement 
difficile  sur  la  nature  du  terrain,  pourra 
être  cultivée  indistinctement  dans  tous; 
mais  elle  sera  d’autant  plus  jolie  et  son 
feuillage  d’autant  plus  blanc  que  le  terrain 
sera  plus  sain  et  même  plus  léger  et  plus 
sec. 

C’est  une  bonne  acquisition  pour  former 
des  bordures  naines,  pour  orner  les  glacis 
et  les  rocailles  etc.  Multiplication  faite  par 
la  division  des  touffes  à peu  près  toute  l’an- 
née, mais  de  préférence  à l’automne  ou  au 
printemps.  Comme  la  plante  est  un  peu 
envahissante,  il  conviendra  de  la  rajeunir 
en  la  divisant  et  la  replantant  chaque 
année. 

DES  PLANTES  A FEÜI 

Culture,  propagation  et  morphologie  de  ces 
plantes. 

1.  De  la  rareté  des  plantes  et  de  leur 
culture. 

Soit  que  nous  considérions  la  rareté  des 
collections  des  plantes  vivantes  à feuilles 
ascidiformes  (iVepe/iMes,  Sarracenia,  Dar- 
lingtonia  Cephalotus)'o\\  le  mécanisme  cu- 
curieux  que  montre  la  structure  de  ces 
feuilles,  phénomènes  d’une  grande  impor- 

(1)  Extrait  des  Actes  du  congrès  international  de 
botanique.  Paris,  1867. 


Tulipe  hâtive  à feuilles  panachées,  var.  Lac 
Van-Rhein. 

Cette  variété  est  excessivement  remar- 
quable par  ses  larges  et  longues  feuilles 
étalées  en  larges  rosettes  sur  le  sol  et  dans 
le  sens  de  la  longueur  marquées  de  blanc 
jaunâtre  sur  fond  vert. 

Bien  que  peu  partisan  des  plantes  à feuilles 
panachées,  je  trouve  celle-ci  d’autant  plus 
recommandable  qu’elle  est  vraiment  belle. 

On  a beaucoup  délaissé  la  culture  des 
Tulipes,  alléguant  qu'elles  occupent  trop 
longtemps  le  sol  sans  l’orner,  pour  arriver 
à ne  jouir  de  leur  floraison  que  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Celle-ci  aura  sur 
les  variétés  ordinaires  cet  avantage,  qu’ou- 
tre sa  fleur  qui  est  d’un  joli  rose  violeté  vif, 
bordé  de  blanc,  son  feuillage  agréablement 
panaché  sera  pendant  deux  ou  trois  mois 
un  charmant  ornement  des  massifs  ou  bor- 
dures qu’on  en  formera.  On  pourra  aussi 
en  faire  de  jolies  potées. 

Tulipe  précoce  à feuilles  panachées,  var, 

La  Belle  Alliance. 

Cette  autre  variété,  du  même  genre  que 
la  précédente,  a le  feuillage  élégamment 
panaché  et  rubanné  de  jaune  sur  un  fond 
vert.  La  fleur  de  celle-ci  est  d’un  beau 
rouge  vermillonné. 

Pâquerette  à feuilles  panachées. 

Charmante  variété  de  Pâquerette  dou- 
ble des  jardins,  à feuillage  entièrement 
veiné-réticulé  de  jaune  d’or  sur  fond  vert 
intense,  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
de  certaines  Orchidées  du  genre  Anecto- 
chiylus.  Cette  plante  sera  recherchée  des 
amateurs  de  miniatures,  soit  qu’on  en  orne 
des  petites  serres  d’appartement,  ou  qu’on 
s’en  serve  pour  faire  de  jolies  potées  pour 
décorer  les  rocailles,  soit  qu’on  l’emploie  à 
former  des  bordures  en  plein  air.-^  Multi- 
plication par  la  division  des  pieds  au  prin- 
temps ou  mieux  après  la  floraison.  Il  sera  / 
bon  de  les  garantir  pendant  l’hiver  avec 
des  panneaux  vitrés.  Clemenceau. 

LES  ASCIDIFORMES  O 1 

tance  au  point  de  vue  purement  morpho-  j 
logique,  les  plantes  à ascidies  sont  plus  in-  J 
téressantes  pour  les  botanistes  et  pour  les  J 
horticulteurs  qu’aucun  des  groupes  de 
plantes  auxquels  nous  sommes  accoutu- 
més.  On  peut  donc  se  poser  immédiate-  ^ 
ment  cette  question  : pourquoi  sont-elles  • ][ 
si  rares  dans  les  collections  et  si  difficiles  f 
à maintenir  en  bon  état?  j 

Pour  toute  réponse,  je  me  bornerai  à 1 
exprimer  cette  conviction  ; que  les  horti-  j 
culteurs  nuisent  à ces  plantes  par  trop  de  I 
soins.  Au  jardin  botanique  de  Glasnevin,  j 
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OÙ  sont  venues  toutes  les  espèces  que  je 
présente  actuellement  au  congrès  (excepté 
le  Nepenthes  villosa  et  le  Sarracenia  psil- 
iocina  qui  proviennent  des  belles. collec- 
tions de  MM.  Veitch,  de  Ghelsea),  nous 
n’avons  pas  éprouvé  grande  difficulté  en 
soumettant  ces  plantes  au  traitement  sui- 
vant : le  sol  où  nous  les  plaçons  est  de  la 
terre  de  bruyère  fibreuse  mêlée  d’un  peu 
de  terre  argi  leuse  et  d^un  tiers  de  beau  sable 
blanc  débarrassé  de  tout  débris  de  cal- 
caire. La  terre  de  bruyère  et  la  terre  ar- 
gileuse sont  placées  autour  des  racines 
des  plantes  en  petits  morceaux  qui  varient 
d’un  demi-pouce  à deux  pouces  de  diamè- 
tre et  auxquels  on  ajoute  le  sable  en  rem- 
plissant les  pots.  Il  faut  avoir  soin  d’éta- 
blir dans  ces  pots  un  drainage  parfait 
au  moyen  de  tessons,  car,  bien  que  ces 
plantes  demandent  beaucoup  d’humidité 
pour  leurs  racines,  cependant , à cer- 
taines périodes  de  Lannée,  celles-ci  pour- 
rissent si  le  sol  qui  les  entoure  y laisse 
séjourner  l’eau,  ou  si  le  liquide  peut  se 
corrompre  dans  les  terrines  où  sont  pla- 
cés les  pots.  Pour  empêcher  ce  dernier  in- 
convénient, les  gens  chargés  de  la  surveil- 
lance de  la  serre  ont  ordre  de  vider  ces 
terrines  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
quand  les  plantes  sont  développées,  et  de 
les  laver  ensuite.  Gela  se  pratique  pendant 
les  mois  d’été  jusqu’au  mois  d’octobre  en- 
viron; quand  la  température  décroît,  et 
que  la  lumière ' solaire  faiblit,  les  pots 
sont  enlevés  des  terrines  à eau.  Alors  les 
plantes  sont  arrosées  avec  grand  soin  et 
avec  prudence  avec  de  l’eau  d’une  tempéra- 
ture un  peu  plus  élevée  que  celle  de  la 
serre,  pour  empêcher  les  racines  de  se  re- 
froidir. Si  les  plantes  étafient  arrosées  en 
hiver,  elles  pourraient  tomber  dans  un 
état  maladif,  d’où  il  serait  très-difticile  de 
les  tirer. 

Les  espèces  qui  sont  originaires  des  îles 
de  l’archipel  Indien  demandent  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  celle  qui  a été 
accordée  jusqu’à  présent  à l’espèce  culti- 
vée dans  les  jardins  de  l’Angleterre  et  du 
continent  sous  le  nom  faux  (ainsi  que  cela 
est  aujourd’hui  démontré)  de  Nepenthes 
distillatoria.  La  plante  qui  doit  porter  ce 
nom  existe  dans  la  culture,  mais  à l’état  de 
petits  échantillons.  Le  docteur  Hooker 
pense  que  l’ancienne  espèce  est  une  plante 
du  Bengale,  la  même  que  le  Nepenthes 
melamphora. 

Il  faut  aux  plantes  de  l’Inde  une  tempé- 
rature variant  de  65  à 80  degrés  Fahren- 
heit (18  à 26  degrés  centigrades),  avec  une 
atmosphère  humide,  même  quand  la  cha- 
leur est  la  plus  forte;  mais  l’espèce  dont 
je  viens  de  parler  se  trouve  mieux  d’une 
température  inférieure  et  d’une  atmos- 
phère sèche. 


A Glasnevin,  il  en  existe  un  spécimen 
parfaitement  bien  portant,  sur  lequel  ont 
été  coupées  les  ascidies  qui  sont  devant 
vous,  sur  des  tiges  Jd’au  moins  vingt  pieds 
de  long.  D’après  les  mesures  prises,  ces 
ascidies  ont  de  neuf  pouces  à neuf  pouces 
et  demi  de  longueur,  et  leur  diamètre 
est  d’environ  deux  pouces  et  demi;  elles 
peuvent  contenir  près  d’une  pinte  d’eau. 

Le  beau  et  très-rare  Nepenthes  san- 
guinea  dont  je  vous  présente  maintenant 
des  ascidies  est  une  espèce  très-intéres- 
sante. Ses  larges  appendices  colorés  de 
pourpre  attirent  ordinairement,  dans  notre 
jardin,  l’attention  des  visiteurs  les  plus  in- 
différents, que  frappe  d’étonnement  une 
structure  aussi  curieuse.  Ges  ascidies  ont 
neuf  pouces  de  longueur  et  deux  pouces 
de  largeur  en  diamètre.  Elles  peuvent  con- 
tenir une  demi-pinte  d’eau.  La  plante  qui 
les  a produites  a été  soumise  à une  cul- 
ture analogue  à celle  que  je  viens  de  dé- 
crire. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  caractériser  parti- 
culièrement les  autres  espèces  qui  sont 
sous  vos  yeux;  l’examen  des  ascidies 
montre  qu’elles  étaient  en  parfait  état. 
Gelles  du  Nepenthes  rafflesiana  sont  plus 
petites  que  ce  n’est  ordinairement  le  cas  à 
Glasnevin  pour  cette  belle  espèce,  quoi- 
que la  plante  qui  les  a produites  soit  ro- 
buste. 

2.  Multiplication  par  graines. 

Les  espèces  de  Nepenthes  étant  dioï- 
ques,  ou,  comme  certains  auteurs  le  pen- 
sent, polygames,  ne  produisent  pas  de  grai- 
nes parfaites  dans  nos  jardins  , à moins 
que  la  fleur  femelle  ne  soit  fécondée  ar- 
tificiellement par  le  pollen  delà  fleur  mâle, 
et  il  est  fort  rare  que  les  deux  sexes  de  la 
même  espèce  se  rencontrent  dans  le 
même  établissement.  G’est  là  la  principale 
raison  pour  laquelle  ces  plantes  sont  si  ra- 
res. Le  pollen,  cependant,  peut  être  em- 
porté à une  certaine  distance  ; il  conserve 
ses  facultés  germinatives  pendant  huit 
jours,  guère  au  delà  d’après  mes  expé- 
riences, J’ai  expérimenté  avec  du  pollen 
recueilli  deux  mois  auparavant  et  bien 
conservé,  mais  il  n’a  pas  réussi  dans  mes 
essais  de  fécondation  artificielle. 

Les  graines  sont  généralement  bonnes, 
si  la  fécondation  a été  convenablement 
pratiquée  ; elles  doivent  être  semées  aus- 
sitôt après  leur  maturité,  qu’on  peut  re- 
connaître à ce  que  les  capsules  se  fen- 
dent. Si  cela  se  présente  au  commence- 
ment de  l’hiver  ou  pendant  cette  saison,  il 
vaut  mieux  conserver  les  graines  jusqu’en 
février  ou  mars,  mois  qui  sont  les  meil- 
leurs pour  faire  le  semis.  En  accomplis- 
sant cette  dernière  opération,  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  recouvrir  les  graines,  mais 
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de  les  répandre  seulement  à la  surface  delà 
terre  humide.  L’enveloppe  lâche  et  mince 
qui  les  couvre  indique  qu’elles  flottent  sur 
l’eau  ou  qu’elles  reposent  sur  le  sol  hu- 
mide jusqu’au  moment  de  leur  germina- 
tion. Après  le  semis,  les  pots  doivent  être 
placés  dans  des  terrines  basses  contenant 
de  l’eau  et  disposées  de  façon  que  cette 
eau  puisse  être  portée  à une  température 
de  80  degrés  Fahrenhèit.  Si  les  graines 
sont  bonnes,  les  jeunes  plantes  apparaî- 
tront avec  leurs  petites  ascidies  à l’extré- 
mité des  feuilles  dans  le  mois  qui  suivra 
le  semis.  Quand  elles  atteindront  un  quart 
de  pouce  (ou  même  moins),  il  faudra  les 
repiquer  sur  un  sable  léger  dans  des  terri- 
nes basses,  qu’on  pourra  recouvrir  com- 
plètement avec  des  plaques  de  verre,  et 
les  placer  ensuite  pendant  quelque  temps 
dans  une  serre  chaude  où  l’air  sera  hu- 
mide. A ce  moment  de  leur  croissance  les 
jeunes  plantes  seront  susceptibles  d’être 
attaquées  par  une  petite  algue  filamen- 
teuse dont  le  développement  est  favorisé 
par  l’humidité;  si  on  laisse  celle-ci  s’étendre, 
elle  aura  bientôt  détruit  les  planiules. 

Quand  cet  accident  se  produit,  nous 
avons  trouvé  que  le  meilleur  moyen  pour 
s’en  débarrasser  est  d’arracher  les  plantu- 
les,  de  les  bien  nettoyer  et  de  les  replanter 
dans  un  sol  frais. 

3.  Propagation  par  boutures  ou  par 
greffes, 

A peine  ai-je  besoin  d’établir  devant  une 
assemblée  d’horticulteurs  français  dont  la 
réputation  est  si  répandue  dans  toute  l’Eu- 
rope pour  le  talent  qu’ils  déploient  dans  la 
reproduction  des  plantes  ou  leur  culture, 
que  les  diverses  espèces  de  Nepenthes 
peuvent  encore  se  propager  par  bouture  et 
par  greffe.  Mais  ceux  qui  ont  fait  l’expérien- 
ce m’accorderont  qu’il  faut  apporter  à cette 
opération  le  plus  grand  soin  pour  empê- 
cher les  boutures  de  se  pourrir  avant  de 
s’être  enracinées.  J’ai  pensé  que  cela  peut 
être  dû  à l’organisation  particulière  de 

LA  VEILLE  DE  NOËL  AU  M 

La  Noël  (Christmas),  en  Angleterre , 
correspond  à notre  premier  de  l’an.  Mais 
il  s’y  ajoute  le  sentiment  religieux  et  des 
détails  emblématiques,  particuliers  aux  po- 
pulations du  Nord,  qui  en  augmentent  de 
beaucoup  l’intérêt.  Ce  n’est  plus  seule- 
ment une  occasion  de  visites  et  de  cadeaux, 
c’est  la  grande  fête  du  Christ  et  du  nouvel 
an,  des  fiançailles,  des  réconciliations,  des 
espérances  et  des  souvenirs. 

Pendant  que  les  boutiquiers  du  Strand  et 
de  la  cité  de  Londres  amoncellent  leurs 
jouets,  leurs  nouveautés,  leurs  séductions 


ces  plantes,  les  ISepenthes  étant  du  petit 
nombre  des  plantes  qui  ont  dans  la  moelle 
de  leur  tige  du  tissu  vasculaire  et  du  tissu 
cellulaire,  et  qui  ont  en  outre  une  couche 
épaisse  de  vaisseaux  spiraux  entre  le  bois 
et  l’écorce.  On  doit  donc  inférer  de  cette 
structure  que  l’humidité  est  plus  rapide- 
ment introduite  dans  le  tissu  de  leurs  bou- 
tures que  dans  celui  des  végétaux  organisés 
suivant  les  lois  générales. 

Pour  ce  qui  est  des  greffes,  je  n’ai  que 
peu  de  chose  à dire.  Mais  nous  avons 
actuellement  à Glasnevin  des  greffes  du 
N.  Hookeri  sur  le  iV.  ampullaria,  et  elles 
sont  encore  fraîches  au  bout  de  deux  mois, 
bien  qu’elles  n’aient  pas  poussé  ; je  ne  puis 
dire  si  la  reprise  s’est  opérée,  oui  ou  non, 
entre  les  tissus  mis  en  contact.  Je  me  con- 
tente de  signaler  le  fait  que  je  n’ai  encore 
vu  pratiquer  nulle  part  ailleurs. 

A propos  de  la  reproduction  des  Nepen- 
thesy  je  tiens  à vous  entretenir  des  hybri- 
dations qui  ont  déjà  été  effectuées  en 
Angleterre.  Le  mérite  d’avoir  tracé  la  voie 
de  ce  monde  important  d’expérimenta- 
tion appartient  à MM.  Veitch,  de  Ghelsea, 
qui  ont  dans  leur  magnifique  établisse- 
ment des  collections  de  ISepenthes  dont 
l’importance  dépasse  tout  ce  que  je  con- 
nais en  Europe.  Ils  ont  fait  de  la  cul- 
ture de  ces  plantes  une  étude  toute  par- 
ticulière et  très-attentive,  et  ce  sont  les 
seuls  horticulteurs  qui  aient  jusqu’à  pré- 
sent réussi  dans  l’hybridation  des  ISepen- 
thes. Le  principal  résultat  de  leurs  expé- 
riences se  trouve  devant  vous  sur  cette 
table,  sous  le  nom  de  Nepenthes  hybrida^ 
mais  je  préférerais  lui  donner  celui  de  N. 
Dominyana^  en  l’honneur  de  leur  habile 
chef  de  culture  M.  Dominy,  si  expert  à 
obtenir  des  hybrides  d’Orchidées  et  à une 
foule  d’autres  pratiques  horticoles. 

David  Moore, 

Directeur  du  jardin  botanique  de  Dublin. 

(Extrait  des  Actes  du  congrès  international 

de  botanique.  Paris,  1867.) 

(JLa  suite  prochainement.) 

lRGhé  de  COVENT-GARDEN 

de  toute  sorte,  pendant  que  les  bouchers 
suspendent  à leurs  devantures  ces  énormes 
quartiers  de  bœuf  et  de  mouton  que  les 
passants  admirent,  le  marché  de  Govent- 
Garden  offre  une  animation  extraordinaire. 
Bien  avant  le  jour  arrivent  les  charrettes 
chargées  de  fruits  et  surtout  de  verdure. 
Les  salons  opulents  du  West-End,  comme 
les  taudis  de  White-Ghapel,  seront  ornés, 
avec  plus  ou  moins  de  luxe  ou  d’abon- 
dance, des  mêmes  rameaux  de  Houx,  de 
Laurier  et  de  Gui. 

Dans  tous  ces  étalages  verdoyants,  Lan- 
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riers  amande,  Lauriers  d’Apollon , jeunes 
Epicéas , auxquels  on  suspendra  les  gâ- 
teaux, les  jouets  et  les  rubans,  Houx  épi- 
neux aux  baies  écarlates,  etc.,  le  Gui  tient 
la  plus  grande  et  la  meilleure  place.  Les 
gros  rameaux  constellés  de  leurs  boules 
blanches  se  vendent  assez  cher.  On  les  dé- 
taille depuis  un  penny  jusqu’à  trois  à 
quatre  schellings.  C’est  que  le  Gui  {Mist- 
letoe)  est  un  emblème.  Chaque  jeune  fdle 
en  suspendra  un  rameau  dans  sa  chambre 
à coucher  : c’est  l’appel  aux  épouseurs. 
Tant  qu’elle  gardera  dans  sa  main,  la  veille 
de  Chrütmas , le  précieux  fragment,  elle 
aura  le  droit  d’embrasser  à la  ronde  ceux 
qu’elle  préfère  parmi  les  convives  rassem- 
blés autour  de  la  table  à thé.  Aussi  pas  une 
seule  ne  manque  d’en  faire  emplette,  et 
c’est  aux  jeunes  garçons,  dans  les  campa- 
gnes, à les  devancer  et  à leur  offrir  le  Mist- 
letoe,  pensant  bien  que  le  donateur  ne  sera 
pas  le  dernier  à recevoir  la  récompense 
ordinaire.  — Il  est  curieux  de  trouver  ce 
joyeux  emploi  du  Gui  en  Angleterre,  en  se 
souvenant  des  graves  destinées  qui  lui  ont 
été  réservées  chez  nos  pères  les  Gaulois, 
au  temps  des  Druides,  lorsque  Velléda 
allait  en  grande  pompe  cueillir  la  plante 
sacrée  sur  le  chêne  avec  une  faucille  d’or, 
et  donnait  ensuite  le  signal  des  horribles 
sacrifices  humains  qui  terminaient  la  céré- 
monie ! 

La  nature  des  présents,  à la  Christmas, 
varie  à l’infini.  On  s’offre  aussi  bien  un  pa- 
nier de  Pommes  qu’une  boîte  de  bonbons 
ou  un  flacon  d’odeur  de  Rimmel.  A Co- 
vent-Garden,  j’ai  vu  des  étalages  entiers 
composés  de  petits  lots  de  Raisins,  de 
Figues  fraîches,  de  Noisettes,  spécialement 
étiquetés  comme  cadeaux  de  Noël.  Les 
Raisins  sont,  pour  la  plupart,  sortis  des 
serres  à Vignes  de  l’Angleterre.  Meredith 
envoie  de  Garston  ses  plus  beaux  Black- 
Hamburg(Frankenthal),  qui  se  vendent  5 à 
6 schellings  (6  fr.  25  à 7 fr.  50)  la  livre.  Les 
variétés  d’Espagne  : Alméria,  Malaga,  Mal- 
voisie, et  autres,  font  concurrence  aux  Vi- 
neries  anglaises  ; elles  sont  bien  meilleur 
marché  et  ne  dépassent  pas  1 à 2 shellings 
(1  fr.  25  à 2 fr.  50  ) la  livre  ; mais  ce  sont 
des  Raisins  conservés,  qui  n’ont  plus  cette 
fleur  \n'mneuse  si  appréciée,  ni  la  fraîcheur 
de  goût  et  le  croquant  des  grappes  cueillies 
de  la  veille. 

C’est  à la  boutique  de  Lewis  Solomon,  le 
Chevet  de  Covent-Garden  , qu’il  faut  voir 
surtout  ce  luxe  des  fruits  porté  à son  plus 
haut  degré.  Les  Ananas  y abondent,  les  Ci- 
trons, les  Cédrats  et  les  Pamplemousses 
d’Algérie  et  de  Malte,  les  Figues  d’Inde, 
les  Bananes,  épanouissent  leurs  nuances 
appétissantes  à côté  de  nos  Pommes  et  de 
nos  Poires  de  France.  Messieurs  les  Anglais 
ne  sont  pas  tous  de  l’avis  de  M.  Rivers,  qui 


dernièrement  déblatérait  si  fort  contre  nos 
fruits,  et  ils  ne  craignent  pas  de  payer 

3 fr.  75  la  pièce  les  fort  belles  Poires 
Glou- morceau  (Beurré  d’Hardenpont)  et 
les  Pommes  Calvilles  blanches  que  nous 
avons  admirées  à Covent-Garden.  Dans 
cette  même  boutique  de  Solomon,  nous 
avons  vu,  de  nos  yeux  vu,  des  Poires  Belle- 
Angevine,  pour  dîner  d’apparat,  cotées  à 
32  schellings  (40  fr.  05)  la  pièce  et  ve- 
nant également  de  France.  Il  est  de  haute 
f'ashion  d’offrir.à  ses  amis  quelques-uns  de 
ces  fruits,  comme  Christ?nas’  présent, 
avec  un  rameau  de  Laurier  amande  sur 
les  feuilles  duquel  sont  imprimés  en  let- 
tres d’or,  comme  sur  le  dos  d’un  livre  re- 
lié, ces  souhaits  : A merry  Christmus,  a 
happy  new  ycar  (une  joyeuse  Noël,  un  heu- 
reux nouvel  an)  ! 

Les  légumes  forcés,  de  luxe,  sont  en  pe- 
tit nombre.  Gà  et  là  quelques  bons  échan- 
tillons de  Crambé  (Sea-Kale)  bien  blanchi, 
très-appétissant,  des  côtes  de  Rhubarbe, 
des  Concombres  verts  et  cette  belle  variété 
de  Céleri  rose  que  je  ne  vois  pas  en  France, 
attirent  nos  regards. 

Mais  les  fleurs  dépassent  de  beaucoup 
tout  cela  en  importance.  Malgré  la  saison 
rigoureuse,  elles  sont  abondantes  et  choi- 
sies. Commençons  cependant  par  rendre 
toute  justice  à nos  spécialistes  parisiens. 
Ils  sont  sans  rivaux,  même  à Londres, 
pour  la  plante  à bon  marché.  Pour  forcer 
les  plantes  d’hiver,  ils  sont  bien  au-dessus 
des  jardiniers  anglais,  notamment  pour  les 
espèces  bulbeuses,  qui  sont  là-bas  rares, 
pâles,  chétives,  et  surtout  d’un  prix  beau- 
coup plus  élevé  que  sur  nos  marchés  pari- 
siens. Si,  par  exemple,  nous  payons  ici  une 
potée  de  Duc  de  Tholl  et  de  Croms  50  cen- 
times, elle  se  vendrai  schelling  à Londres. 

Cet  hommage  payé  au  talent  de  nos  culti- 
vateurs de  Paris,  rendons  aussi  justice  aux 
Anglais  pour  les  spécialités  où  iis  nous  sur- 
passent. Ainsi  une  plante  charmante,  une 
Euphorbiacée  du  Mexique,  à larges  brac- 
tées du  rouge  ponceau  le  plus  brillant, 
nommée  Poinsettia  pulcherrima,  qui  com- 
mence seulement  à se  répandre  chez  les 
fleuristes  en  boutique  de  Paris,  où  elle  se 
vend  encore  cher.  A Covent-Garden,  au 
contraire,  on  voit  les  Poinsettia  par  lots  de 
plusieurs  centaines.  Ils  forment  des  plan- 
tes courtes,  trapues,  bien  garnies,  hautes 
de  25  à 35  centimètres  au  plus,  et  couron- 
nées de  très-larges  bractées  du  plus  riche 
ton.  Leur  prix  moyen  est  de  1 fr.  25.  On 
en  voit  de  charmantes  corbeilles,  compo- 
sées de  trois  plantes  et  d’un  entourage  de 
Crocus,  qui  ne  dépassent  pas  le  prix  de 

4 schellings  (5  fr.).  Il  serait  à désirer  que 
nos  horticulteurs  prissent  exemple  là-des- 
sus et  pussent  cultiver  les  Poinsettia  sui- 
vant la  méthode  anglaise.  Cela  est  bien 
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simple.  Au  lieu  de  bouturer  les  plantes 
dans  le  courant  du  printemps  ou  de  l’été 
qui  précède  la  vente,  il  n’y  a qu’à  laisser 
se  développer  les  rameaux  sur  les  pieds 
mères,  jusqu’à  ce  que  les  boutons  termi- 
naux soient  formés,  et  les  bouturer  alors 
à l’étouffée,  après  avoir  laissé  sécher  la 
plaie.  On  sera  certain  d’avoir  ainsi  des 
plantes  courtes,  bien  feuillues  et  d une  te- 
nue parfaite.  Quelques  établissements  em- 
ploient aussi  le  marcottage  en  l’air,  avec 
de  petits  cornets  de  plomb. 

Parmi  les  autres  plantes  que  nous  avons 
vues  par  lots  nombreux  et  beaux,  il  faut  ci- 
ter les  Bruyères,  qui  sont  là  sur  leur  terre 
classique,  et  les  Primevères  de  la  Chine. 
Mais,  au  lieu  des  anciennes  variétés  de  cette 
dernière  plante  que  nous  voyons  encore 
sur  notre  marché  parisien,  on  ne  trouve 
plus  en  Angleterre  que  les  nouveautés  à 
larges  corolles  frangées  et  panachées,  à vé- 
gétation vigoureuse,  que  MM.  Veitch  et 
M.Henderson  ont  mises  dans  le  commerce 
sous  différents  noms,  et  qui  sont  bien  su- 
périeures à toutes  les  autres.  Nous  n’avons 
vu  en  France  ces  variétés  que  dans  quel- 
ques serres  d’amateurs.  C’est  un  grand  tort 
de  ne  pas  les  cultiver  plus  abondamment  ; 
cela  est  si  facile,  et  la  graine  en  est  main- 
tenant si  commune  en  Angleterre  ! Nous 
avons  bien  quelques  jolies  variétés  obte- 
nues et  mises  au  commerce  dans  ces  der- 
nières années  par  la  maison  Vilmorin,  mais 
elles  n’atteignent  pas  encore  à la  beauté  de 
celles  dont  nous  parlons. 

Les  plantes  de  luxe  sont  à Covent-Gar- 
den  bien  plus  recherchées  que  sur  notre 
marché  aux  fleurs.  Je  ne  parle  pas  des 

PLANTES  NOUVELLES,  : 

IHlocarpus  pinnatifidus . — Cette  espèce 
n’est  pas  commune,  et  on  la  rencontre  très- 
rarement  en  fleur.  Nous  avons  eu  l’occa- 
sion de  la  voir  tout  récemment  dans  les 
serres  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  où 
elle  présentait  les  caractères  suivants  : feuil- 
les composées,  persistantes,  à folioles 
longues  de  15-20  centimètres,  larges  de 
5-6.  Fleurs  petites  très-nombreuses,  pédicel- 
lées,  rapprochées,  disposées  en  un  long  épis 
dont  l’axe,  de  30  à 50  centimètres  de  long, 
rappelle  par  son  aspect  général  une  inflores- 
cence de  certaines  Orchidées;  fleurs  étalées 
en  étoile,  d’un  roux  marron,  à 5 divisions 
bien  ouvertes;  étamines  5,  à filets  dressés, 
roux,  à anthères  d’un  beau  jaune. 

^ Cette  espèce,  qui  ne  manque  pas  d’inté- 
rêt, présente  dans  son  inflorescence  un  sin- 
gulier phénomène  : ses  fleurs,  au  lieu  de 
s’épanouir  de  bas  en  haut,  suivent  une 
marche  inverse  ; elles  commencent  à fleu- 
rir par  le  sommet. 


plantes  à feuillage  pour  appartements , 
qui  n’ont  pas,  à Londres,  la  même  faveur 
qu’à  Paris,  mais  des  plantes  fleurissantes, 
et  môme  des  fleurs  coupées.  Par  exemple, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  un  élégant,  entrant 
dans  une  boutique  pour  mettre  une  fleur 
à sa  boutonnière,  ne  pas  s’arrêter  à un 
bouton  de  Rose  ou  à un  Camellia,  comme 
font  nos  dandys  parisiens,  mais  demander 
la  rareté  du  jour  et  la  payer  fort  cher,  se 
faisant  gloire  d’être  ou  de  paraître  un  con- 
naisseur en  horticulture.  On  voit  aux  vitri- 
nes, aujourd’hui,  dans  ce  but  spécial,  des 
fleurs  A’Euphorbia  Jacquiniæfiora , de 
Bouvardia , à'Erica  cerinthoïdes^  de  Sto- 
kesia  cxyanea,  de  Bignonia  venusta^  et 
même  quelques  feuilles  des  nouveaux  Cro- 
ton  de  MM.  Veitch.  C’est  là  une  tendance 
toute  particulière  des  fashionables  anglais 
qu’il  est  assez  curieux  de  relever  en  pas- 
sant. 

Au  total,  un  marché  aux  fleurs  à Covent- 
Garden,  même  la  veille  de  Noël,  est  loin 
de  présenter  la  même  abondance  et  la 
même  variété  que  l’un  des  nôtres.  Cer- 
tains végétaux,  tels  qu’arbres  et  arbustes, 
et  plantes  vertes  surtout,  y sont  miséra- 
bles, noircis  par  la  fumée,  grêles  et.... 
fort  chers;  mais  on  y peut  trouver  quel- 
ques particularités  qu’il  serait  bon  de 
mieux  connaître  dans  notre  pays.  Nous  au- 
rions quelque  chose  à y gagner  pour  cer- 
tains détails  pratiques;  et,  dans  tous  les 
cas,  les  résumés  de  quelques  visites  de  ce 
genre,  à diverses  époques  de  l’année,  au- 
raient un  véritable  intérêt  non-seulement 
au  point  de  vue  de  la  science,  mais  à celui 
de  l’horticulture.  En.  André. 

ARES  OU  PEU  CONNUES  . 

Hoplophytum  caliculatum,  Morren.  — 
Cette  Broméliacée,  originaire  de  Sainte- 
Catherine,  d’où  elle  fut  introduite  par 
M.  Linden  en  1864,  a le  port  d’un  Ananas 
ordinaire;  mais  elle  est  beaucoup  plus 
petite  dans  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles 
sont  entières,  profondément  canaliculées, 
non  dentées,  largement  arrondies  et 
comme  tronquées  au  sommet  qui  est  fine- 
ment denticulé.  Ses  fleurs  sont  tubuleuses, 
d’un  beau  jaune,  très-rapprochées  et 
comme  enfermées  dans  une  sorte  de  cali- 
cule,  réunies  au  sommet  d’un  pédoncule 
central  et  terminal,  assez  gros.  Espèce 
remarquable  par  la  belle  couleur  jaune  de 
ses  fleurs,  couleur  peu  commune  dans  les 
Broméliacées. 

E.  A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Paris.  — loipr.  dt  A.  Laine  et  J.  Havard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  février). 

Distribution  à Bruxelles  des  récompenses  méritées  à l’Exposition  universelle  de  Paris  par  les  exposants 
belges. Le  cours  d’arboriculture  de  M.  J.  B.  Verlot.  — Primes  accordées  par  la  société  d’agricul- 

ture et  d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Grenoble  aux  élèves  de  M.  Verlot.  — Exposition  d’insecto- 
logie  agricole  au  palais  de  l’Industrie,  à Paris.  — Quels  résultats  peut-on  attendre  de  cette  exposition? 
— Rusticité  du  Chamærops  excelsa.  — Un  liquide  nouveau  auquel  on  attribue  la  propriété  de  détruire 
le  puceron  lanigère.—  Lettre  de  M.  Laget  au  sujet  de  ce  liquide. — Observations  de  M.  Bobine  au  su- 
jet du  dernier  article  de  M.  Bellanger.  —Nouveau  moyen  de  conserver  le  Raisin  indiqué  dans  la  Gazette 
du  Village.  — Le  Triphasia  tnfoliata.  — Le  jardin  du  Hamma  à Alger.  —Comment  s’obtient  le  Lilas 
blanc.  — Les  charlatans  de  l’horticulture.  — Ce  que  nous  apprend  le  catalogue  de  M.  M.  Haage  et 
Schmidt,  d’Erfurth. — Le  catalogue  de  M.  M.  Jacquemet  Bonnefont.  — Deux  jolies  variétés  de  Pélar- 
gonium zonale  inquinans.  — Les  plantes  nouvelles  de  IVI.  Lemoine,  de  Nancy.  — L’exposition  interna- 
tionale d’horticulture  de  Gand.  — Une  observation  qu’il  est  bien  permis  de  faire.—  Un  mot  sur  l’éta- 
blissement de  Ris-Orangis. 


Dimanche  prochain,  16  courant,  doit 
avoir  lieu  à Bruxelles  une  fête  nationale 
dans  laquelle  S.  M.  le  roi  Léopold  II  décer- 
nera aux  exposants  belges  les  récompenses 
qu’ils  ont  obtenues  à l’Exposition  univer- 
selle de  Paris  en  1867.  Nous  reviendrons 
sur  cette  cérémonie.  En  attendant,  félici- 
tons nos  voisins  de  leurs  succès  bien  mé- 
rités. 

— Par  décision  de  M.  le  maire  de  la 
ville  de  Grenoble,  notre  collègue  et  colla- 
borateur M.  J.  B.  Verlot,  jardinier  en 
chef  au  jardin  botanique  de  cette  ville,  a 
commencé  son  cours  annuel  d’arboriculture 
le  30  janvier  dernier;  ce  cours  doit  avoir  lieu 
le  dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine, 
à onze  heures  du  matin,  dans  unedes  salles 
du  muséum,  au  jardin  des  plantes.  Des  le- 
çons seront,  en  outre,  données  chaque  di- 
manche, à huit' heures  du  matin,  à partir 
du  dimanche  3 mai  jusqu’au  14  juin  suivant. 
Après  chaque  leçon  théorique,  des  démons- 
trations pratiques  se  rapportant  à la  le- 
çon auront  lieu  au  jardin  fruitier  de  la 
ville. 

A l’effet  d’encourager  les  jardiniers  et 
cultivateurs  de  profession  à suivre  les 
cours  de  M.  Verlot,  la  société  d’agricul- 
ture et  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Grenoble  vient  de  décider  qu’elle  accor- 
dera des  primes  à ceux  qui  suivront  assi- 
dûment ces  cours  et  qui  justifieront  avoir 
profité  des  enseignements  du  profes- 
seur. 

Voici  la  décision  arrêtée  par  le  bureau 
de  l’administration  : 1®  trois  primes  de 
40  à 50  francs  seront  accordées  aux  jardi- 
niers qui  ont  suivi  avec  assiduité  le  cours 
de  M.  Verlot;  2®  des  brevets  de  capacité 
seront  délivrés  aux  élèves  qui,  après  deux 
années  d’assiduité  à ce  cours,  seront  jugés 
aptes,  après  examen,  à diriger  la  taille  des 
arbres  fruitiers. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  pour 
faire  ressortir  l’avantage  que  peut  procurer 
un  tel  enseignement,  il  suffit  de  citer  le 
fait.  Ajoutons  toutefois  que  le  choix  du 
professeur  ne  pouvait  être  meilleur,  et 
que  tout  en  justifiant  les  prévisions  du 
conseil  municipal  de  Grenoble,  il  est  une 
16  Février  1868. 


garantie  du  succès  de  cette  entreprise  ; du 
reste,  l’expérience  a déjà  démontré  ce 
qu’on  pouvait  attendre  d’un  professeur 
aussi  distingué. 

— Du  1"  au  31  août  prochain  aura  lieu 
au  palais  de  l’Industrie,  à Paris,  une  ex- 
position d’insectes  utiles  et  nuisibles.  Cette 
exposition,  qui  est  organisée  avec  le  con- 
cours du  ministre  de  l’agriculture,  par  les 
soins  de  la  société  d’insectologie  agricole, 
aura-t-elle  les  bons  résultats  qu’on  semble 
en  attendre?  Nous  le  souhaitons  vivement, 
mais  nous  n’osons  le  croire.  Nous  craignons 
qu’elle  n’ait  d’autre  avantage  que  celui 
de  nous  faire  connaître  le  nom  de  cer- 
tains de  nos  ennemis  en  les  exposant 
à nos  yeux.  C’est  déjà  quelque  chose, 
c’est  vrai;  mais  ce  n’est  pas  assez,  car  ce 
serait  à peu  près  comme  si  un  malade  fai- 
sait appeler  un  médecin,  et  que  celui-ci, 
après  lui  avoir  dit  le  nom  de  sa  maladie, 
se  bornât  à lui  faire  l’énumération  de 
tous  les  symptômes  qui  en  sont  la  con- 
séquence. Il  n’est  guère  douteux  que,  dans 
ce  cas,  le  malade  ne  dise  à ce  médecin  : 
Que  m’importe  le  nom  du  mal  dont  je  suis 
atteint;  ce  que  je  vous  demande,  c’est  de 
m’en  débarrasser.  Toutefois  ne  demandons 
pas  l’impossible.  Tenons  donc  compte  de 
l’intention  des  promoteurs,  et  ne  cessons 
d’encourager  leurs  efforts  , car  lorsqu’il 
s’agit  de  choses  utiles,  c’est  déjà  un  mé- 
rite que  de  les  entreprendre. 

— Dans  notre  précédente  chronique, 
en  parlant  du  Chamærops  excelsa , nous 
faisions  ressortir  la  rusticité  de  cette  plante 
à Paris.  Voici  un  autre  exemple  à l’appui 
de  notre  dire.  Ainsi  un  de  nos  collègues, 
M.Paul  Hauguet,  nous  informe  qu’à  Mon- 
tivilliers  (Seine-Inférieure),  un  pied  de 
80  centimètres  de  hauteur  a passé  Phiver 
en  pleine  terre,  sans  aucun  abri.,  que  la 
neige,  pendant  plusieurs  jours  a recouvert 
le  cœur  et  toutes  les  feuilles , sans  lui 
faire  éprouver  aucun  mal,  et  qu’il  est  c<  tout 
aussi  vert  et  aussi  frais  qu’il  était  avant 
l’hiver».  Le  C.  excelsa  peut  donc  être 
considéré  comme  acquis  à la  pleine  terre 
dans  presque  toute  la  France.  Nous  ferons 
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toutefois  observer  que  l’air  vif  paraît  lui 
être  favorable;  c’est  ainsi  que  dans  les  villes, 
où  l’air  est  toujours  plus  ou  moins  vicié, 
les  feuilles  sont  souvent  très-fatiguées  et 
comme  brûlées.  Dans  ces  conditions,  il 
est  donc  prudent  de  le  garantir  pendant 
l’hiver,  sinon  de  la  gelée,  du  moins  de 
l’action  directe  de  Tair,  ne  serait-ce  qu’a- 
vec des  toiles.  M.  Paul  Hauguet  nous  in- 
forme aussi  qu’un  pied  de  Phormium  te- 
nax  a supporté  8 degrés  de  froid,  n’étant 
couvert  que  de  quelques  feuilles  de  fou- 
gère. 

— S’il  faut  en  croire  M.  Laget,  le 
monde  horticole,  agricole  et  viticole  de- 
vrait se  réjouir,  car  il  aurait  trouvé  le 
moyen,  que  l’on  recherche  depuis  long- 
temps, de  se  débarrasser  complètement  du 
puceron  lanigère  et  de  l’oïdium.  Voici  la 
lettre  qu’il  nous  écrit  à ce  sujet  et  que  nous 
publions  sous  toutes  réserves,  bien  en- 
tendu : 

Lambesc,  le  27  janvier  1868. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

J’ai  eu  le  bonheur  de  trouver  un  liquide 
dont  la  propriété  est  de  détruire  le  puceron 
lanigère  qui  infeste  nos  Pommiers . 4ii  moyen 
de  ce  liquide,  j’ai  réussi  également  à faire  his- 
]»araître  la  maladie  qui  sévit  sur  la  Vigne. 
Cette  découverte  n’est  pas  sans  importance, 
et  j’ai  pensé,  monsieur  le  rédacteur,  qu’il  était 
utile  de  la  porter  à la  connaissance  de  toutes 
les  personnes  qui  s’occupent  d’arboriculture. 

Dès  le  l®*"  mars,  ce  liquide  sera  à la  dispo- 
sition des  horticulteurs. 

Je  compte,  monsieur,  sur  votre  obligeance 
pour  faire  insérer  ces  quelques  lignes  dans 
votre  prochain  numéro. 

Dans  cet  espoir,  veuillez,  etc. 

Laget. 

P,  S.  — L’emploi  du  liquide  sur  la  Vigne  et 
sur  le  Pommier  doit  avoir  lieu  avant  la  végé- 
tation. 

Nous  le  répétons,  nous  ne  garantissons 
rien,  mais  nous  ne  nions  pas.  Combien  de 
choses,  en  effet,  regardées  comme  impossi- 
bles n’est-on  pas  parvenu  à mener  à bonne 
fin  ! Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  dé- 
sespèrent de  l’avenir  et  qui,  sans  consul- 
ter le  passé,  prononcent  le  moijamais. 
C’est  pour  nous,  au  contraire,  un  devoir 
de  faire  connaître  à nos  lecteurs  la  décou- 
verte de  M.  Laget,  désirant  ardemment 
qu’il  ait  raison  et  que  les  faits  confirment  les 
expériences  qu’on  ne  manquera  pas  de 
tenter.  S’il  en  était  ainsi,  nous  ne  serions 
pas  les  derniers  à en  faire  connaître  les 
ré.sultats.  Nous  ferons  toutefois  observer 
que  la  lettre  de  M.  Laget  est  incomplète, 
car  il  ne  suffit  pas  de  dire  : Voici  un  bon 
remède,  il  faut  encore  indiquer  la  manière 
de  l’employer.  C’est  une  lacune  qui  très- 
probablement  sera  comblée  en  envoyant 
le  liquide. 


— Au  sujet  de  l’article  de  M.  Bellanger, 
sur  les  fraisiers,  qui  aété  publié  dans  l’avant 
dernier  numéro  (\Q\2LRemie  horticole,  un  de 
nos  collègues,  M.  Robine,  nous  fait  obser- 
ver que  la  culture  intelligente  pratiquée 
par  M.  Bellanger,  bien  que  très-rationnelle, 
n’a  rien  qui  doive  surprendre,  car,  dit-il, 
en  rempotant  les  fraisiers  chaque  année 
et  en  les  enterrant  un  peu  plus  chaque  fois, 
ce  sont,  par  le  fait,  de  nouvelles  racines 
qui  donnent  chaque  année  de  la  vigueur 
aux  plantes  qu’on  pourrait  alors,  j usqu  a un 
certain  point,  considérer  comme  annuelles. 
Néanmoins  il  émet  le  doute  que,  malgré 
ces  soins  de  culture,  on  puisse  les  cultiver 
au-delà  de  cinq  à six  ans,  et  qu’ils  puis- 
sent donner  une  récolte  très-abondante  au- 
delà  de  la  première  et  de  la  deuxième  année 
après  la  plantation.  Notre  collègue  témoi- 
gne de  plus  le  désir  de  savoir  quelles  sont 
les  variétés  ainsi  cultivées.  Car,  dit-il 
encore,  les  variétés  Sir  Harrij  British 
queen,  Kenn’s  seedling,  Elton,  Prolific, 
etc.  etc.,  ne  donnent  de  bonnes  récoltes 
que  les  deux  ou  trois  premières  années. 
Sur  la  prière  que  nous  avons  faite  à M.  Bel- 
langer à ce  sujet,  il  a bien  voulu  nous 
répondre  et  nous  faire  savoir  que  ce  sont 
les  variétés  suivantes  : Marguerite  Le- 
breton,  Princesse-Royale,  Victoria  Tro- 
lopp.  Sans  nous  poser  ici  en  défenseur, 
nous  dirons  que  M.  Bellanger  ne  croit 
pas  avoir  fait  une  chose  merveilleuse  et 
qu’il  n’y  attache  aucune  importance;  la 
preuve  en  est  qu’il  n’a  jamais  parlé  de  ce 
procédé,  qu’il  emploie  pourtant  depuis 
longtemps,  et  que  c’est  à notre  sollicita- 
tion réitérée  qu’il  a consenti  à le  faire  con- 
naître, ce  dont  nous  le  remercions.  Il 
nous  informe  aussi  qu’il  est  beaucoup 
de  variétés  qui  ne  s’accommoderaient  pas 
de  celte  culture  en  pots. 

— Dans  un  des  derniers  numéros  de  la 
Gazette  du  Village,  nous  trouvons  indiqué 
un  nouveau  moyen  de  conserver  les  Raisins 
après  la  cueillette,  inventé  et  usité  par 
une  dame  qui  habite  une  commune  du 
département  de  Seine-et-Marne.  Ce  pro- 
cédé consiste  à couper  les  sarments  por- 
tant les  grappes  à environ  10  à 12  centi- 
mètres, de  chaque  côté  de  ces  dernières, 
et  à les  suspendre  dans  un  endroit  sec. 
après  avoir  recouvert  les  extrémités  des 
sarments  avec  un  corps  qui  s’oppose  à 
l’évaporation,  comme  la  cire,  par  exemple. 

— En  attendant  que  l’hiver  soit  terminé 
et  que  nous  puissions  donner  une  liste 
détaillée  des  végétaux  qui  ont  succombé 
par  le  froid  et  de  tous  ceux  qui,  bien 
qu’on  les  crût  sensibles , ont  résisté,  nous 
allons  appeler  l’attention  de  nos  lecteurs 
sur  une  sorte  d’Oranger  qui  est  très-ru«lique. 
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Celte  espèce,  en  effet,  supporte  parfaite- 
ment nos  hivers,  et  nous  la  cultivons  en 
pleine  terre  depuis  un  assez  grand  nombre 
d’années;  c’est  le  Jriphasia  trifoliata  ou 
Limonia  trifoliata.  La  plante  en  question 
très  - épineuse  ; une  grande  partie  de  ses 
bourgeons  se  transforme  en  épines  très- 
grosses  et  très-longues,  ainsi  du  reste  que 
cela  arrive  pour  beaucoup  de  Citronniers. 
Nous  n"en  connaissons  ni  les  Heurs  ni  le 
fruit.  Sous  le  climat  de  Paris,  le  Triphasia 
trifoliata  n’est  pas  très -vigoureux.  Ses 
feuilles  composées,  portent  chacune  trois 
folioles,  d’où  le  nom  spécifique  trifoliata. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  que  c’est 
une  espèce  à propager  dans  le  Midi,  où 
probablement  elle  pousserait  plus  vigou- 
reusement, produirait  des  fleurs  et  des 
fruits,  ce  qui  permettrait  d’en  bien  étudier 
les  caractères.  Peut-être  même  pour- 
rait-on en  obtenir  de  bonnes  graines, 
desquelles  sortiraient  d’autres  variétés  plus 
ou  moins  intéressantes  au  point  de  vue 
ornemental,  et  plus  ou  moins  propres  à for- 
mer des  haies,  ce  qui  assurément  s’erait  non 
moins  intéressant  qu’original. 

— Il  n’est  sans  doute  aucun  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  connaisse  , ne  serait- ce  que 
de  nom,  le  beau  jardin  du  Hamma,  près 
Alger,  créé  par  le  gouvernement  français 
peu  d’années  après  la  conquête  d’Alger. 
Celte  création , qui , on  peut  dire , était 
l’œuvre  de  M.  Hardy  qui  en  était  le  direc- 
teur depuis  sa  fondation,  sans  rivale  par 
les  richesses  qu’elle  renferme,  est  assuré- 
ment digne  du  plus  grand  intérêt,  non-seu- 
lement pour  l’Algérie  et  pour  la  France, 
mais  pour  tout  le  monde  horticole  ou  syl- 
vicole,  vient  d’être  concédée  pour  quarante- 
neuf  ans  à la  Compagnie  algérienne,  à la 
tête  de  laquelle  se  trouve  MM.  Talabot  et 
Frémy.  Nous  ne  doutons  nullement  des 
sentiments  de  conservation  qui  animent 
ces  hommes  honorables,  nous  sommes 
persuadé,  au  contraire,  que  M.  Talabot,  qui 
est  non-seulement  un  grand  amateur  de 
plantes,  mais  un  botaniste  distingué,  don- 
nera à cet  établissement  déjà  si  remar- 
quable une  extension  des  plus  favorables, 
non-seulement  en  l’enrichissant  de  plan- 
tes précieuses,  mais  en  rendant  l’achat 
de  celles-ci  facile  aux  particuliers  qui, 
n’ayant  plus  à compter  avec  les  nom- 
breuses difticultés  qu’entraîne  toujours  une 
grande  administration  officielle,  pourront 
se  procurer  facilement  les  espèces  dont 
ils  ont  besoin.  Notre  opinion  sur  la  future 
prospérité  de  l’établissement  du  Hamma 
est  fondée  sur  le  choix  que  la  compagnie 
a fait  comme  directeur  de  notre  collègue 
et  collaborateur  M.  Rivière.  Malgré  toutes 
ces  garanties  et  tous  les  avantages  que  nous 
voyons  miroiter,  nous  ne  pouvons  nous 
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abstenir  de  manifester  certaines  craintes  et 
de  nous  dire  : C’est  très-bien  aujourd’hui, 
mais  en  sera-t-il  de  même  plus  t.ard,carles 
choses  venantà  changer, — et  il  doit  en  être 
fatalement  ainsi  avec  le  temps,  — les  hom- 
mes qui  viendront  après  n’auront-ils  pas 
plus  d’amour  pour  l’argent  que  pour  la 
Science?  Et  alors  adieu  cdle-ci,  adieu 
tous  les  sacrifices  faits  depuis  plus  de 
trente  années  ! Ce  n’est  là  évidemment 
qu’une  hypothèse  que  nous  émettons,  mais 
enfin  la  chose  pouvantarriver,  nous  sommes 
en  droit  de  la  prévoir. 

— Un  de  nos  abonnés  nous  a écrit  pour 
nous  prier  de  donner  quelques  détails  re- 
latifs a l’obtention  du  Lilas  blanc  pendant 
l’hiver.  Ce  sujet  ayant  déjà  été  traité  dans 
la  Revue,  nous  nous  bornerons  à en  don- 
ner un  court  résumé.  Nous  dirons  d'abord 
que  c’est  avec  desLilas  à fleurs  plus  ou  moins 
roses,  dans  le  genre  du  Lilas  de  Marly,  qu’on 
obtient  des  Lilas  blancs,  et  qu’il  suffit  de 
placer  les  plantes  à la  chaleur  et  à l’obscu- 
rité, pour  qu’elles  développent  des  fleurs 
blanches.  Ainsi,  en  arrachant  des  touffes 
de  Lilas  à l’automne,  et  en  les  plaçant  au 
fur  et  à mesure  du  besoin  dans  une  cave 
très-chaude,  sous  les  tablettes  d’une  serre 
chaude,  à l’obscurité , au  bout  d’environ 
quatre  à six  semaines,  suivant  l’élévation 
de  la  température,  on  aura  du  Lilas  blanc 
en  fleur  pendant  tout  l’hiver.  Faisons  re- 
marquer qu’il  est  très-bon  de  nettoyer  les 
touffes,  c’est-à-dire  d’enlever  toutes  les 
brindilles  ou  toutes  les  parties  qui,  n’étant 
pas  à fleurs,  ne  servent  qu’à  absorber  de 
la  sève  au  détriment  des  parties  bien  nour- 
ries qui  doivent  fleurir. 

— Malgré  la  grossièreté  des  pièges  que 
tendent  chaque  année  à la  crédulité  publi-- 
que  certains  charlatans  en  plantes,  qui 
parcourent  les  villes  et  les  campagnes  en 
vendant,  d’après  des  dessins  imaginaires 
les  plus  incroyables  et  môme  les  plus  im- 
possibles, des  végétaux  les  plus  communs, 
souvent  arrachés  dans  les  champs  ou  pro- 
venant des  rebuts  de  pépinière  et  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  ces  dessins,  il  n’est 
pas  d’années  où  ces  sortes  d’escroqueries 
ne  se  reproduisent  et  que  des  personnes 
en  soient  victimes.  Ainsi  notre  collègue  et 
collaborateur  M.  Rantonnet  nous  informe 
que  ce  fait  vient  encore  de  se  passer  dans 
certaines  parties  du  Midi,  où  quelques-uns 
de  ces  courtiers  marrons  vendaient,  sous 
des  noms  pompeux,  soit  des  oignons  à 
fleurs  qu’ils  avaient  arrachés  dans  les  bois, 
soit  des  arbres  fruitiers.  Poiriers,  Pom- 
niiers.  Cerisiers,  Vignes,  etc.,  dont  les 
qualités  n’avaient  d’analogues  que  dans  les 
contes  de  fées.  Le  Raisin  impérial  surtout 
l’emportait  sur  tous  les  autres  ; les  grappes 


64 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  FÉVRIER;. 


longues  de  près  d’un  mètre  portaient  des 
grains  gros  comme  un  œuf.  Quant  à la 
qualité^  il  va  sans  dire  qu’elle  était  supé- 
rieure à tout  ce  qui  était  connu.  Des  Lau- 
riers-Roses à fleurs  doubles,  de  couleur 
impossible,  étaient  aussi  vendus  comme 
étant  originaires  de  la  Louisiane.  Les  Ro- 
siers, les  Framboisiers,  les  Tulipes,  Jacin- 
thes, etc.,  etc.,  étaient  également  exploi- 
tés d’une  manière  tout  aussi  contraire  à la 
vérité  et  à la  loyauté.  Ce  sont  là  des  faits 
qu’on  ne  saurait  trop  blâmer  et  contre  les- 
quels on  ne  saurait  non  plus  trop  prémunir 
le  public . Mais  quel  est  le  moyen  d'empêcher 
ces  sortes  de  fraudes,  nous  dira-t-on  peut- 
être,  tout  homme  n’a-t-il  pas  le  droit  de 
vendre  des  plantes,  et  lorsqu'il  les  inontre, 
n’est-ce  pas  à celui  qui  achète  à vérifier,  à 
connaître  ce  qu’il  achète?  Non  pas  préci- 
sément, et  si  tout  homme  a le  droit  de 
vendre  des  plantes,  aucun  n’a  le  droit  de 
tromper  sciemment , parce  que  dans  ce 
cas  la  chose  prend  un  tout  autre  nom,  et 
c’est  alors  à la  loi  d’intervenir  et  d’aviser 
au  moyen  d’arrêter  ce  commerce  illicite  ; et 
comme,  d’une  autre  part,  on  ne  peut  forcer 
tout  le  monde  à apprendre  le  nom  des 
plantes,  on  peut  exiger  cette  connaissance 
de  ceux  qui  les  vendent.  Il  suffirait  donc 
d’empêcher  ces  colporteurs  de  vendre  sans 
avoir  la  permission  de  l’autorité,  qui,  avant 
d’accorder  cette  permission,  ferait  contrô- 
ler la  marchandise  par  un  ou  plusieurs 
hommes  compétents. 

— Tous  les  jours  de  nouvelles  décou- 
vertes viennent  infirmer  les  théories  en  dé- 
montrant que  des  règles  qui  pendant  long- 
temps avaient  été  regardées  comme  abso- 
lues ou  à peu  près  doivent  être  plus  ou 
moins  modifiées.  En  ce  qui  concerne  la 
géographie  botanique,  les  exceptions  sont 
nombreuses.  Sur  certains  points,  elles  in- 
firment les  règles.  Combien  d’espèces,  en 
effet,  n’a-t-on  pas  découvertes  là  oùl’on  ne 
s’était  jamais  douté  qu’il  pût  en  exister? 
Les  exemples  sont  tellement  nombreux, 
qu’il  est  superflu  de  s’y  arrêter;  cependant 
nous  croyons  devoir  citer  le  suivant, 
que  nous  empruntons  au  catalogue  pour 
18(38  de  MM.  Haage  et  Schmidt,  horticul- 
teurs àErfurth;  il  se  rapporte  à Y Opuntia 
Rafinesquiana,  Engelm,  qui  passe  l’hiver, 
fleurit  et  fructifie  en  pleine  terre,  dans  des 
contrées  très-froides  du  nord  de  l’Europe, 
Nous  en  donnerons  une  description  et 
un'e  figure  dans  le  prochain  numéro  de  la 
Revue, 

Dans  ce  même  catalogue,  nous  trouvons 
indiquée  une  autre  plante  nouvelle  qui, 
d'après  MM.  Haage  et  Schmidt,  aurait  un 
grand  mérite  ornemental  : c’est  VHera- 
cleum  eminens.  D’après  ces  auteurs,  cette 
espèce,  contrairement  à toutes  ses  congé- 


nères, conserve  ses  feuilles  sans  même 
qu’elles  se  fanent  pendant  tout  l’été,  c’est- 
à-dire  très-longtemps  après  que  les  fleurs 
sont  passées.  Il  va  sans  dire  qu'en  rap- 
portant ce  fait,  nous  en  laissons  la  respon- 
sabilité aux  auteurs. 

— Nous  avons  reçu  de  MM.  Jacquemet- 
Bonnefont,  horticulteurs  pépiniéristes  et 
marchands  grainiers  à Annonay  (Ardèche), 
leur  catalogue  pour  le  printemps  et  l’au- 
tomne 1868.  Indépendamment  de  son  con- 
tenu comme  annonces  soit  de  graines,  soit 
de  plantes,  ce  catalogue  est  intéressant 
par  les  nombreuses  notes  qui  accompa- 
gnent le  nom  des  plantes  et  qui,  en  ren- 
seignant l’acheteur,  sont  pour  lui  une  sorte 
de  guide  très-bon  à consulter.  Les  per- 
sonnes qui  désirent  ce  catalogue  peuvent 
écrire  à l’adresse  ci-dessus. 

— Les  Pélargonium  zonale-inquinans  à 
fleurs  pleines  A/”®  Lemoine  et  Tom  Pouce, 
A/“®  Rose  Charmeux,  deux  des  plus  belles 
variétés  qui  aient  été  obtenues  jusqu'ici, 
vont  être  livrés  au  commerce  par  M.  Le- 
moine, horticulteur  à Nancy,  à partir  du 
l®*"  avril  prochain. 

Dans  son  catalogue  pour  1868  M.  Le- 
moine indique  comme  nouvelles  et  livra- 
bles à partir  du  1®>‘  février  les  plantes  sui- 
vantes : Gijnerium  elegans  compactum 
foliis  niveo  vittatis,  qui,  dit  M.  Lemoine 
forme  en  peu  de  temps  de  large  touffes 
compactes  et  portant  des  feuilles  élégam- 
ment  lignées  de  vert  sur  un  fond  blanc,  etc. 
Parmi  les  autres  variétés  annoncées  se 
trouvent  lessixPenstemons  suivants  : Cas- 
tor et  Pollux,  Duc  Job,  Esmeralda,  Mi- 
gnon, M,  Alfr.  Robert,  M.  Delombaerde,  le 
Pélargonium  Andrew  Henderson,  toutes 
plantes  obtenues  par  M.  Lemoine.  Cinq 
Fuchsias  également  obtenus  par  M.  Le- 
moine sont  aussi  en  vente;  ce  sont  : Saltim- 
banque, Ruy-Blas,  J.  N.  Lwrdy,  Du- 
chesse de  Gerolstein  et  A.  Carrière.  Ce 
dernier  et  Saltimbanque  sont  à fleurs 
pleines. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  le  pro- 
gramme de  l’exposition  internationale 
d’horticulture  dont  plusieurs  fois  déjà  il  a 
été  question  dans  ce  journal,  et  qui  sera 
ouverte  à Gand  (Belgique),  sous  les  auspi- 
ces du  gouvernement,  du  29  mars  au 
5 avril  prochain. 

Ce  que  nous  avions  déjà  entendu  dire  de 
cette  exposition  était  de  nature  à faire 
croire  qu’elle  effacerait  tout  ce  qui  a été 
fait  jusqu'aujourd’hui  dans  ce  genre.  Le 
programme  dont  nous  parlons  semblé  con- 
firmer les  prévisions  qu’on  en  a faites.  Il 
est  tellement  complet  que  c’est  à peine  si, 
dans  ce  compte  rendu,  nous  pourrons  en 
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donner  une  idée.  On  nous  pardonnera  donc 
les  omissions  importantes  que  nous  pour- 
rions faire. 

Parmi  les  principales  dispositions  régle- 
mentaires, nous  remarquons  celles-ci  : les 
horticulteurs,  amateurs  et  marchands,  et 
les  artistes  industriels,  tant  étrangers  que 
régnicoles,  sont  invités  à prendre  part  à 
cette  exposition.  — Les  exposants  devront 
faire  parvenir  leur  demande  d’inscription 
au  secrétaire  adjoint  de  la  société,  rueDi- 
gue-de-Brabant,  n®  20,  au  plus  tard  le 
29  février,  en  indiquant  les  concours  aux- 
quels ils  veulent  prendre  part  ; ils  devront 
aussi  adresser,  le  13  mars,  au  plus  tard, 
la  liste  des  objets  qu’ils  se  proposent  d’en- 
voyer à l’exposition.  Ces  objets  devront 
être  adressés  au  siège  de  la  société  (Ca- 
sino), où  ils  seront  reçus  dq  21  au  27  mars 
jusqu’à  cinq  heures  du  matin;  les  bou- 
quets jusqu’au  28  à sept  heures  du  matin. 
Le  jury  se  réunira  le  27  mars  à dix 
heures  du  matin.  Ne  pouvant  ici  entrer 
dans  tous  les  détails  concernant  les  con- 
cours, nous  allons  donner  un  résumé  gé- 
néral de  ceux-ci. 

Ces  concours  forment  trois  séries  : la 
première,  sous  la  rubrique  Plantes,  com- 
prend 214  concours;  38  médailles  en  or, 
dont  14  de  l""®  classe,  109  médailles  en 
vermeil,  351  médailles  en  argent,  dont 
195  de  l"®  classe,  et  156  de  2®  classe,  sont 
accordées  à cette  première  série. 

La  deuxième  série,  sous  la  rubrique 
Culture  maraîchère,  comprend  10  con- 
cours; 26  médailles,  dont  6 en  vermeil, 
20  médailles  en  argent,  dont  10  de 
1"^  classe,  et  10  de  2®  classe,  sont  accor- 
dées à cette  deuxième  série. 

La  troisième  série,  sous  la  rubrique  : 
Arts  et  industries,  comprend  17  concours  ; 
38  médailles  dont  6 en  vermeil,  32  mé- 
dailles en  argent  dont  15  de  1"®  classe,  et  17 
de  2®  classe, ont  été  accordées  à cette  série. 

Si  nous  récapitulons , nous  trouvons  241 
concours,  dont  les^désignations  sont  indi- 
quées au  programme,  et  pour  lesquels  sont 
accordées  562  médailles , dont  38  en  or, 
12  en  vermeil  et  512  en  argent.  En  outre 
de  ces  prix,  des  médailles  d’honneur  don- 

FLORAISON  DU  BONA 

Les  Bonapartea  appartiennent  à la  fa- 
mille des  Amaryllidées,  tribu  des  Agavées. 
Ils  avaient  d’abord  reçudeBrunnhoflenom 
de  Littæa  ou  Littea;  mais  plus  tard  Ruiz 
et  Pavon  leur  donnèrent  celui  de  Bona- 
partea en  l’honneur  du  premier  consul. 
J’avais  souvent  eu  l’occasion  d’admirer  le 
port  gracieux  de  ces  belles  plantes;  mais 
je  n’avais  jamais  observé  leur  inflores- 
cence, lorsque,  au  mois  d’octobre  dernier, 


nées  par  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  seront 
accordées  à V exposant  étranger  et  à l’ex- 
posant belge  qui,  pour  le  nombre  et  le  mé- 
rite, auront  le  plus  contribué  à l’ornemen- 
tation de  l’exposition. 

Tel  est,  d’une  manière  générale, le  résumé 
du  programme  de  l’exposition  internatio- 
nale d’horticulture  gantoise.  Sans  critiquer 
en  aucune  façon,  mais  comme  simple  ob- 
servation, nous  nous  permettrons  de  faire 
remarquer  que,  comme  cela  arrive  presque 
toujours,  la  partie  de  l’horticulture  qu’on 
peut  appeler  de  luxe  a été  la  mieux  parta- 
gée, tandis  que  la  partie  utile  et  indus- 
trielle, par  la  nature  des  récompenses,  a été 
mise  au  deuxième  rang.  C’est  là  un  tort 
selon  nous,  car  c’est  établir  officiellement 
une  sorte  de  supériorité  entre  des  choses 
d’une  même  valeur  relative,  distinction  que 
dans  le  monde  on  est  déjà  trop  disposé  à 
faire.  Sans  les  considérer  comme  absolu- 
ment égales,  on  pouvait  accorder  à chacune 
des  deux  dernières  séries  un  certain  nombre 
de  médailles  d’or  (soit  deux  ou  trois  pour 
chaque  série),  en  tenant  compte  du  nombre 
des  concours  qu’elles  comportent.  De  cette 
manière  on  accordaitàtoutel’horticulture  la 
même  considération,  mais  dans  des  propor- 
tions en  rapport  avec  leur  extension,  ce  qui 
semble  ne. pas  être  d’après  les  attributions 
qu’on  a faites  des  récompenses.  Hâtons-nous, 
toutefois,  de  répéter  que  ce  ne  sont  là  que 
de  simples  observations  que  nous  suggère 
l’amour  de  l’équité.  Avons-nous  tort? 

— La  propriété  située  à Ris-Orangis  où 
feu  Boulange- Bodin  avait  fondé  un  établis- 
sement horticole  unique  en  France  en  ce 
genre,  après  avoir  été  vendue  vers  1848  à 
M.  Rodrigues,  qui,  quelques  années  après, 
relevait  la  partie  horticole  en  plaçant  à la 
tête  un  homme  avantageusement  connu  en 
horticulture,  M.  Van  Acker,  vient  de  nou- 
veau d’être  vendue  à M.  le  comte...  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  con- 
naîtrons le  sort  qui  est  réservé  à cet  éta- 
blissement. En  attendant,  nous  informons 
le  public  que  tout  nouveau  commerce  a 
cessé  du  jour  où  a été  faite  cette  dernière 
acquisition.  E.  A.  Carrière. 

ARTEA  FILAMENTOSA 

en  visitant  l’établissement  horticole  de 
Mme ye  Griseau,  à Niort  (Deux-Sèvres),  cette 
dame  me  conduisit  dans  une  grande  serre 
froide  qu’elle  appelle  son  jardin  d’hiver,  où 
je  vis,  en  compagnie  d’autres  belles  plan- 
tes. un  magnifique  exemplaire  de  Bona- 
partea füamenlosa  en  fleur.  Du  milieu 
de  ses  feuilles  s’élançait  une  hampe  de 
3“ 28,  droite  et  robuste;  elle  avait  atteint, 
me  dit-on,  cette  hauteur  dans  l’espace  de 
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quarante’ jours , croissant  ainsi  de  6 à 
7 centimètres  par  jour.  A l’époque  où  je 
vis  celte  plante,  sa  hampe  s’allongeait  en- 
core, mais  beaucoup  plus  lentement.  Sur 
un  espace  de  1“15  à partir  de  sa  base, 
elle  était  garnie  de  poils  épineux  ; le  sur- 
plus formait  un  immense  épi  assez  dense 
et  composé  de  fleurs  d’un  vert  jaunâtre, 
fortement  attachées,  réunies  par  deux  et 
longues  de  5 centimètres  environ.  Le  pre- 
mier quart  inférieur  était  complètement  épa- 
noui; le  deuxième  quart  s’ouvrait  à peine. 
Dans  le  troisième  quart,  les  boutons,  plus 
serrés,  commençaient  à se  séparer;  Le 
quart  supérieur  était  occupé  par  des  petits 
boutons  moins  bien  formés,  rappelant  ceux 
qui  composent  la  tête  d’une  Asperge. 

L’ensemble  de  cette  inflorescence  gigan- 
tesque frappe  tout  d’abord  et  produit  cer- 
tainement un  bel  effet;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dire,  cependant,  que  la  lon- 
gueur démesurée  de  la  hampe  n’est  pas  en 
rapport  avec  l’exiguïté  des  fleurs  qui  la 
garnissent,  et  surtout  avec  les  proportions 
de  la  touffe  de  feuilles  qui  la  supportent. 

Voulant  enfin  m’assurer  des  caractères 
botaniques,  j’ai  pu  constater  qu’ils  étaient 
conformes  en  tous  points  à ceux.qu’on  re- 
marque dans  les  Agaves  : ovaire  infère; 
calice  coloré,  pétaloïde  à 6 divisions,  por- 
tant 6 étamines  très-saillantes  attachées 
à la  partie  supérieure  d’un  tube  infundi- 
buliforme;  le  pistil,  soutenu  par  un  style 
inséré  sur  l’ovaire,  qui  lui-même  devient 
une  capsule  ovoïde  oblongue  à trois  loges, 

HISTORIQUE  DES  CERISIEl 

Le  plus  ancien  naturaliste  qui  ait  parlé 
des  Cerisiers  est  Pline.  Suivant  ce  qu’en 
rapporte  Daléchamps,  dans  son  Histoire 
générale  des  plantes^  imprimée  en  latin  en 
1586  et  1587,  Pline  connaissait  huit  espèces 
de  ce  genre,  auxquelles  il  donnait  les  noms 
suivants  : les  Arctiennes^  dont  la  peau 
était  fort  noire,  \ Aproniennes , qui  étaient 
fort  rouges,  les  Cécüiennes^  qui  étaient 
rondes,  les  Juliennes^  qui  avaient  fort  bon 
goût  et  qu’il  fallait  quasi  manger  sous 
l’arbre,  car  elles  tournaient  seulement  en 
les  maniant;  les  Duracines,  qui  étaient  les 
meilleures,  les  taurines^  qui  étaient  amè- 
res sans  être  malfaisantes,  les  Macédoni- 
ques,  dont  l’arbre  était  petit,  n’ayant  pas 
plus  de  trois  coudées,  et  les  Lutaciennes^ 
dont  les  détails  manquent. 

Après  Daléchamps,  qui  nous  a transmis 
les  Cerisiers  connus  par  Pline,  sans  en 
ajouter  d’autres,  vient  Bauhin  (Gaspard), 
qui,  dans  son  immortel  ouvrage  intitulé 
Pinax^  publié  en  1623,  et  qui  lui  a coûté 
quarante  ans  de  travail,  a décrit  quinze 
espèces  de  Cerisiers,  dont  plusieurs  sont 


contenant  des  graines  planes  et  disposées 
sur  deux  rangs. 

En  résumé,  le  Bonaparlea  filamentosa^ 
dépourvu  de  sa  hampe  florale,  est  une 
plante  très-élégante  et  très-ornementale  ; 
lorsqu’il  est  en  fleur,  c’est  un  végétal  ma- 
gnifique, curieux,  étonnant  peut-être,  mais 
moins  gracieux  qu’auparavant. 

Quant  à sa  culture,  elle  est  simple  et 
facile  ; il  passe  bien  l’hiver  en  serre  froide, 
se  contente  d’une  terre  légère  sablon- 
neuse, additionnée  de  terreau  de  couche 
bien  consommé;  on  l’arrose  très-peu  pen- 
dant la  mauvaise  saison,  mais  lorsque 
viennent  les  chaleurs,  il  lui  faut  le  plein 
air  et  beaucoup  d’eau. 

Je  ne  veux  point  prolonger  cette  simple 
note,  je  dois  constater  seulement  en  finis- 
sant que  les  .nomenclatures  botaniques 
comprennent  sous  le  nom  de  Bonapartea 
un  autre  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Broméliacées,  tribu  des  Tillandsiées, venant 
de  l’Amérique  tropicale  et  présentant  des 
caractères  qui  diffèrent  absolument  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Ce  sont 
des  végétaux  à feuilles  radicales,  subulées 
ou  ensiformes,  à scape  squameuse,  et 
munis  dans  leur  inflorescence  de  bractées 
plus  ou  moins  apparentes  et  presque  tou- 
jours colorées. 

Je  m’arrête,  espérant  toutefois  trouver 
l’occasion  de  revenir  sur  cette  dernière 
partie  de  mon  sujet. 

F.  Boncenne. 


s A FRUITS  COMESTIBLES 

des  espèces  purement  botaniques,  à fruit 
sans  valeur,  ou  des  espèces  à fleurs  dou- 
bles ; six  sur  huit  des  espèces  de  Pline 
s’y  retrouvent  avec  des  noms  nouveaux 
ou  bien  avec  une  phrase  latine  caractéri- 
sant le  fruit,  ce  sont  : 1®  les  Aproniennes^ 
avec  lesquelles  Bauhin  constitue  sa  pre- 
mière espèce,  sous  le  nom  de  Cerasa  sa^ 
tiva,  rotunda^  rubra  et  acida,  et  qu’en 
France,  à cette  époque,  on  nommait  déjà 
Griottier;  les  Arctiennes  et  les  Cécilien- 
nes,  réunies  en  une  même  espèce  sous 
le  nom  de  Cerasus  major  e sylvestris, 
fruetu  suhdulci  nigro  eolore  inficiente  ; 
3®  les  Duracines  formant  le  Cerasa  crassa 
carne  dura,  et  qui  comprend  entre  autres  le 
Graffion,  variété  citée  par  Bauhin,  et  que 
l’on  connaît  encore  aujourd’hui  parmi  les 
Bigarreaux;  4“  les  Juliennes,  comprenant  les 
Cerasa  carna  tenera  et  aquosa  ; 5°  les 
Macédoniques,  qui  constituent  le  Cerasus 
pumila,  arbre  connu  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  Cerasus  Chamœcerasus  par  les 
botanistes  (non  Cerasus  pumila,  Midi.), 
et  sous  celui  de  Cerise  d’Allemagne,  Ce- 
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rise  d'Ostheim,  par  les  arboriculteurs. 

En  1667  parut,  comme  ouvra^je  sur  la 
culture,  la  première  édition  de  V Abrégé  des 
bons  fruits,  de  Merlet;  cet  auteur  déclare 
tout  d’abord  que  « le  nom  de  Cerise  est  un 
terme  général  qui  comprend  les  Guignes, 
les  Bigarreaux,  les  Cerises  et  les  Griottes», 
mais  ne  donne  pas  les  caractères  spéciaux 
decesarbres,  ou  mieux  de  ces  races.  Il  décrit 
ensuite  légèrement,  en  suivant  Fordre  de 
maturité,  douze  variétés  de  Cerisiers  por- 
tant les  noms  suivants  : Cerisier  précoce. 
Guigne  blanche.  Cerise  hâtive,  Cerise  blan- 
che devenant  ambrée.  Cerise  à bouquet 
ou  Gemelle,  Cerise  de  Portugal,  Cerise  de 
Montmorency,  Bigarreau  blanc.  Bigarreau 
rouge.  Bigarreau  Cœuret,  la  Griotte  et  la 
Guindolle. 

Tournefort,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Institutiones  rei  herborise,  édité  de  1717 
à 1719,  a publié  séparément  les  Cerisiers 
et  les  Pruniers,  en  conservant,  à peu  de 
chose  près,  les  noms  ou  dénominations 
latines  donnés  par  Gaspard  Bauhin  pour 
les  différencier. 

Linné,  dans  son  Species  plantanm,  pu- 
blié en  1764,  réunit  les  Cerisiers  aux  Pru- 
niers et  décrit,  sous  le  nom  de  Prunus  Ce- 
rasus  (Prunier-Cerisier),  plusieurs  espèces 
de  Gaspard  Bauhin,  toutefois  en  en  faisant 
des  variétés  sous  des  noms  particuliers; 
ainsi  Linné  établit  une  variété  Caproniana 
à son  Prunier-Cerisier,  pour  le  Cerasus  sa- 
liva, rotunda,  rubra  et  acida  de  Bauhin  (les 
Griottiers),  une  variété  Juliana  pour  le 
Cerasa  carne  tenera  et  aquosa  de  Bauhin 
(les  Guigniers),  une  variété  pumila  pour  le 
Cerasus  Chamæcerasus,  une  variété  Z)wr«- 
cina  pour  le  Cerasa  crassa  carne  dura,  de 
Bauhin  (les  Bigarreaux).  Notons  aussi  que, 
outre  son  Prunier-Cerisier,  Linné  décrit 
en  même  temps,  comme  espèce  à fruit  in- 
téressant, un  Prunus  Avium  (Prunier  des 
oiseaux,  vulgairement  Merisieren  France), 
auquel  il  rapporte  comme  synonyme  le 
Cerasus  major  e sglvestris,  fructu  sub- 
dulci  nigro  colore  inficiente,  de  Bauhin  : les 
Cerises  arctiennes  de  Pline. 

Miller,  dans  les  nombreuses  éditions 
publiées  de  1731  à 1768,  de  son  Diction- 
naire des  jardiniers,  a suivi  l’exemple  de 
Daléchamps,  Bauhin  et  Tournefort;  il  a sé- 
paré nettement  les  Cerisiers  des  Pruniers. 
Toutes  les  variétés  cultivées  ont  été  réu- 
nies sous  deux  types  ou  espèces  ; la  pre- 
mière a reçu  le  nom  de  Cerasus  vulgaris 
(Cerisier  commun),  et  comprend  les  Griot- 
tiers,  les  Guigniers  et  les  Bigarreautiers  ; la 
seconde  a été  nommée  Cerasus  nigra  (Ce- 
risier noir),  et  comprend  les  diverses  varié- 
tés de  Merisiers. 

En  1768,  parut  le  Traité  des  arbres 
fruitiers  de  Duhamel;  dans  ce  livre,  le 
plus  complet  sur  les  Cerisiers  connus  à 


cette  époque.  Fauteur  divise  toutes  les 
variétés  en  deux  classes  : 1°  les  Cerisiers 
à fruit  en  cœur;  2®  les  Cerisiers  à fruit 
rond.  La  première  classe  comprend  les 
Merisiers,  les  Guigniers  et  les  Bigarreau- 
tiers  ; la  seconde  les  Griottiers.  L’en- 
semble des  variétés  de  Cerisiers  décrites 
par  Duhamel  est  de  34,  savoir  : 3 Meri- 
siers, 5 Guigniers,  5 Bigarreautiers  et 
21  Griottiers. 

Dans  la  troisième  édition  du  Nouveau 
Laquintinye,  publié  en  4789  par  Leber- 
riays,  se  trouvent  décrites  58  variétés  de 
Cerisiers.  L’auteur  les  divise  exactement 
comme  Duhamel  (dont  il  était  le  collabo- 
rateur), en  deux  classes,  et  chaque  classe 
comprend  aussi  les  mêmes  races  d’arbres. 
Leberriays  décrit  1 Merisier,  9 Guigniers, 
8 Bigarreautiers,  3 Heaumiers,  nouvelle 
race  d’arbre  tenant  le  milieu  entre  les  Bi- 
garreautiers et  les  Guigniers,  et  classée 
postérieurement  par  les  auteurs  parmi  les 
Guigniers,  27  Griottiers. 

De  Jussieu,  dans  son  Généra  plantarum, 
publié  en  1789,  a séparé  les  Cerisiers  des 
Pruniers.  Il  donne  les  caractères  spéciaux 
du  genre  Cerasus  (les  Cerisiers),  ainsi  que 
ceux  du  genre  Prunus  (les  Pruniers). 

Lamarck,  en  1804,  dans  le  volume 
V Encijclopédie  méthodique  contenant  l’ar- 
ticle Cerisier,  a suivi  l’exemple  de  Linné  ; 
il  réunit  les  Cerisiers  aux  Pruniers  , 
mais  en  arrangeant  les  variétés  ou  races 
d’une  manière  différente.  Au  Prunus  Ce- 
rasus, il  rattache  les  Guigniers  et  les  Griot- 
tiers ; du  Prunus  Avium  il  fait  dépendre 
les  Bigarreaux. 

A la  même  date,  1804,  de  Candolle,  dans 
sa  Flore  française,  sépara  nettement  les 
Cerisiers  des  Pruniers  et  établit  quatre  es- 
pèces botaniques  pour  les  Cerisiers  à fruits 
comestibles  : 1°  le  Cerisier-Griottier  {Ce- 
rasus Caproniana)  ; 2®  le  Cerisier-Guignier 
{Cerasus  Juliana)  ; 3®  le  Cerisier-Merisier 
{Cerasus  Aviu7n)  ; 4®  le  Cerisier  Bigarreau- 
tier  (Cerasus  Duracina).  Une  cinquième 
espèce,  jusqu’alors  confondue  parmi  les 
Griottiers,  fut  aussi  créée  par  de  Candolle 
sous  le  nom  de  Cerisier  tardif  {Cerasus 
semperflorens),  pour  le  Cerisier  de  la  Tous- 
saint décrit  et  figuré  par  Duhamel.  La  pre- 
mière espèce  correspond  à la  première 
variété  du  Prunus  Cerasus  de  Linné,  la 
deuxièmeàladeuxième,latroisièmeauPrî«- 
nus  Avium,  L.,  et  la  quatrième  au  Cerasus 
duracina.  Voici  sommairement  les  ca- 
ractères principaux  assignés  par  de  Can- 
dolle aux  cinq  espèces  de  Cerisiers  qu’il  a 
établies.  ' 

N®  3784.  Cerisier-Griottier , arbre  de 
7à8  mètres;  branches  étalées;  feuilles 
glabres,  d’un  vert  foncé  portées  sur  des 
pétioles  assez  fermes.  Fleurs  assez  ouver- 
tes, un  peu  plus  petites  que  celles  du 
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Guignier.  Fruits  sphériques,  fondants, 
toujours  plus  ou  moins  acides. 

N®  3786.  Cerisier- Gui gnier  : arbre  de 
10  à 13  mètres;  branches  presque  verti- 
cales dans  leur  jeunesse,  peu  étalées  dans 
leur  vieillesse  ; feuilles  grandes,  souvent 
pendantes,  assez  profondément  dentées 
en  scie  _,  glabres  sur  leurs  deux  faces; 
fleurs  peu  ouvertes,  plus  grandes  que  cel- 
les des  Griottiers.  Fruits  à peu  près  en 
forme  de  cœur,  jamais  acides  ; chair  ten- 
dre et  aqueuse. 

N®  3786.  Cerisier-Merisier  : arbre  de 
10  à 12  mètres;  branches  fortes,  étalées; 
feuilles  grandes,  pendantes,  vertes  et  lisses 
en  dessus,  blanchâtres  et  un  peu  pubes- 
centes  en  dessous  ; fleurs  sortant  deux  ou 
trois  ensemble  d’un  bouton  long  et  pointu; 
corolle  peu  ouverte,  de  34  centimètres  de 
diamètre;  fruits  petits,  de  forme  presque 
ovoïde  ; chair  tendre,  aqueuse,  douce  et 
sucrée  ; suc  coloré. 

N"  3787.  Cerisier  Bigarreautier  : 
élevé,  à rameaux  dressés,  et  dont  le  port 
approche  de  celui  du  Guignier;  boutons 
gros,  obtus  ; feuilles  grandes,  moins  larges 
vers  le  pétiole  que  vers  le  sommet,  régu- 
lièrement dentelées,  pendantes;  pétiole 
et  nervures  souvent  rougeâtres  ; fleurs  peu 
ouvertes,  naissant  cinq  ou  six  ensemble  du 
même  bouton.  Fruits  en  forme  de  cœur, 
marqués  d\m  côté  par  un  sillon  longitudi- 
nal assez  gros,  de  consistance  ferme  et 
cassante. 

N°3783.  Cerisier  tardif  : arbrisseau  se 
ramifiant  dès  la  base , à branches  touf- 
fues et  pendantes;  feuilles  glabres,  ovales- 
lancéolées,  dentées  en  scie;  d’un  vert 
foncé  en  dessus  ; fleurs  portées  sur  de 
larges  pédicelles  axillaires  et  solitaires  ; 
folioles  du  calice  fortement  dentées  en  scie; 
fleur  s’ouvrant  peu  ; fruit  rond,  à chair 
tendre,  légèrement  acide,  peau  rouge 
clair. 

Tel  est  rhistorique  botanique  des  Ce- 
risiers. Notons  que  depuis  la  publication 
de  la  Flore  française  de  de  Candolle,  tous 
les  auteurs  ou  à peu  près,  botanistes  ou 
arboriculteurs,  ont  suivi  les  divisions  qu’il 
a établies.  Disons  toutefois  qu’en  Allema- 
gne des  auteurs  fort  estimés,  MM.  Ober- 
dick,  F.  Jahn  et  Lucas,  dans  un  ouvrage 
publié  en  allemand,  de  1834  à 1860,  sous 
le  titre  de  Illustrirtes  Handbuch  der  Obst- 
kunde,  ont  cru  devoir  classer  différemment 
les  Cerisiers.  Ces  messieurs  admettent 
quatre  races  ou  espèces  : la  première  se 
nomme  Cerisier  doux;  elle  est  formée 
des  Cerisier,  Merisier,  Guignier,  Bigar- 
reautier  de  de  Candolle  et  autres  auteurs 
plus  anciens.  La  deuxième  race  se  nomme 
grand  Cerisier  acide^  elle  comprend  une 
partie  des  Griottiers  des  auteurs,  ceux  sur- 
tout à végétation  forte  et  à fruit  seulement 


aigre-doux.  La  troisième  race  se  nomme 
petit  Cerisier  aeide  et  renferme  le  Cerisier 
tardif  de  de  Candolle,  ou  Cerisier  de  la 
Toussaint.  Des  caractères  spéciaux,  tirés 
du  port  de  Farbre,  de  la  feuille,  de  la 
fleur  et  du  fruit  sont  donnés  par  les  au- 
teurs ci-dessus  pour  chacune  des  races  qui 
précèdent. 

Un  autre  auteur  allemand,  Dochnall,  a 
publié  de  1854  à 1860  un  ouvrage  intitulé 
Der  sichere  Führerin  der  Obsikunde,  etc., 
qui  mérite  d’être  cité,  parce  que,  d’une 
part,  cet  ouvrage  contient  la  description 
d’un  très-grand  nombre  de  Cerisiers 
(238  variétés),  et,  d’autre  part,  que  l’auteur 
a innové  une  nomenclature  latine  pour 
toutes  ces  variétés.  Disons  d’abord  que 
comme  classification,  Dochnall  a adopté 
quatre  divisions  : 1®  Cerises  molles  et  dou- 
ces ; 2®  Cerises  dures  et  douces;  3®  Griottes 
d'arbres  Griottes  de  buissons.  La  pre- 
mière division,  comme  on  voit,  comprend 
les  Merisiers  et  les  Cerisiers;  la  deuxième 
les  Bigarreaux;  la  troisième  les  Griottiers 
formant  des  arbres,  et  la  quatrième  les 
petits  Griottiers,  y compris  le  Cerisier  de  la 
Toussaint.  Chacune  des  quatre  divisions 
est  ensuite  subdivisée  en  deux  sous-divi- 
sions qui  sont  caractérisées  par  la  couleur 
du  fruit  et  par  le  jus  de  ce  fruit,  qui  est 
très-coloré  clans  Fune  et  incolore  dans 
l’autre.  Ces  sous-divisions,  basées  sur  la 
couleur  du  fruit  et  son  jus,  sont  aussi  adop- 
tées mais  en  plus  grand  nombre,  par 
MM.  Oberdick,  Jahn  et  Lucas  dans  l’ou- 
vrage cité  plus  haut.  Maintenant  à chacune 
de  ses  huit  sous-divisions,  Dochnahl  donne 
un  nom  latin,  comme  l’on  fait  en  histoire 
naturelle  pour  chacun  des  genres,  et  ces 
noms  sont  ceux-ci  : Merasia,  pour  les  Ce- 
rises molles  et  douces,  à fruit  noir  et  co- 
loré; Guinea  pour  les  Cerises  molles  et 
douces,  à fruit  clair  et  à jus  incolore;  Lutetia 
pour  les  Cerises  dures  et  douces,  à fruit 
noir  et  à jus  colorant  ; Bigarella  pour  les 
Cerises  douces  et  dures,  à fruit  clairet  à jus 
incolore;  Griot(a,\)0\iv  les  grands  Griottiers 
à fruit  noir  et  à jus  coloré  ; Apronia,  pour 
les  grands  Griottiers  à fruit  couleur  claire 
(rouge  clair)  et  à jus  incolore;  Ratafia,  pour 
les  petits  Griottiers  à fruit  noir  et  à jus 
coloré;  et  enfin  Amarella,  pour  les  petits 
Griottiers  à fruit  clair  (rouge  clair)  et  à jus 
incolore.  Maintenant  voici  quelques  exem- 
ples de  l’application  de  la  nomenclature  de 
Dochnahl  en  ce  qui  touche  les  variétés  de 
Cerisier  : le  Merisier  sauvage  des  bois  se 
nomme  Merasia  sylvestris  ;\?i  Cerise  d’El- 
lon,  quelquefois  appelée  Bigarreau  d’El- 
ton,  se  nomme  Guinea  Eltonia  ; le  Bigar- 
reau monstrueux  de  Mézel  se  nomme  Lu- 
tetia monstrosa;  le  Bigarreau  de  Bocmont, 
Bigarella  Bocmontana  ; la  Cerise  Belle  de 
Choisy,  Griotta  Palatina,  en  raison  de  son 


CINQ  NOUVELLES  LAITUES.  É3IONDEUR  DAUZIGNAC. 


synonyme  Cerise  douce  du  Palatinat,  etc. 
Ces  noms  latins  peuvent  avoir  un  avantage 
dans  des  citations  d’ouvrages  pour  bien 
préciser  les  variétés  dont  on  veut  parler^ 
mais  employés  généralement  comme  on  le 
fait  pour  les  plantes  et  autres  représen- 
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tants  de  Tliistoire  naturelle^  ils  prêteraient 
à la  confusion,  en  ce  sens  qu’ils  donne- 
raient une  valeur  générique  ou  spécifique 
à des  individus  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  variétés  souvent  même  très-peu  tran- 
chées. J.  B.  Verlot. 


CINQ  NOUVELLES  LAITUES 


Lorsque  dans  Fhorticulture  on  compare 
la  marche  que  suivent  deux  des  branches 
qui  la  composent,  les  légumes  et  les 
fleurs,  on  est  obligé  de  reconnaître  que, 
bien  que  sœurs,  elles  sont  loin  de  marcher 
de  pair;  en  effet,  tandis  que  la  floriculture 
progresse  très-vite,  c'est  à peine  si  la  cul- 
ture des  Légumes  marche  à petits  pas. 
Nous  ne  chercherons  pas  à récriminer  ni  à 
accuser  qui  ni  quoi  que  ce  soit;  nous  nous 
bornons  à signaler  le  fait,  laissant  chacun 
libre  d’en  tirer  les  conséquences  qu’il  vou- 
dra; puis  nous  allons  essayer  de  grossir  un 
peu  le  bagage  de  la  culture  maraîchère  en 
faisant  connaître  quelques  nouvelles  va- 
riétés de  Laitues,  qu'en  ce  moment  nous 
soumettons  à des  expériences  comparatives 
et  rigoureuses. 

La  première  qui  nous  a été  envoyée  Tan- 
née dernière  par  MM.  Platz  et  fils,  d’Er- 
furth,  sous  le  nom  de  Laitue  de  Topf,  est 
une  petite  Laitue  très-brune,  très-hâtive,  à 
pomme  très-dure,  et  qui  tourne  dès  la 
quatrième  ou  cinquième  feuille.  On  peut 
la  planter  à 20-25  centimètres  de  dis- 
tance. 

Deux  autres  variétés,  mais  plus  volu- 
mineuses, nous  ont  été  envoyées  par  feu 
M.  Belot-Desfougères,  de  Moulins-sur-Al- 
lier.  Ce  sont  de  fortes  Laitues  croquantes 

ÉMONDEUR 

Les  gravures  7 et  8,  ci-contre,  qui  re- 
présentent Vémondeur  Dauzignac  (1)  ou- 
vert et  fermé,  nous  dispensent  d’entrer 
dans  de  grands  détails  au  sujet  de  la  for- 
me de  cet  instrument.  Notre  tâche  se 
réduit  donc  à faire  ressortir  l’immense 
avantage  qu’il  présente  sur  tous  ceux  du 
même  genre  qu’on  a établis  jusqu’à  ce 
jour.  Avec  tous  ces  derniers  la  lame  est 
placée  par  le  bas,  de  sorte  que  c'est  à 
peine  si  la  branche  qu'on  veut  couper  est 
entamée,  qu’elle  cède  et  vient  appuyer 
de  tout  son  poids  contre  la  lame , qui 
alors  se  trouve  serrée  et  ne  fonctionne 
plus  que  très-difficilement.  Avec  Vémon- 
deur Dauzignac , au  contraire,  rien  de  sem- 
blable; la  lame  étant  en  dessus,  aussitôt 

(1)  M.  Dauzignac,  coutelier  à Layrac  (Lot-et- 
Garonne). 


d’un  goût  agréable  ; le  fond  des  feuilles  est 
blond  ou  vert,  avec  de  légères  macules 
brunes,  selon  Tépoque  de  la  végétation  et 
l’exposition  où  elles  ont  été  plantées;  el- 
les portent  les  noms  de  Reine  des  Laitues  et 
Laitue  roannaise. 

La  quatrième  nous  paraît  également 
recommandable  ; elle  nous  a été  communi- 
quée par  MM.  Fontaine  et  Duflot,  mar- 
chands de  graines  à Paris,  sous  la  dénomi- 
nation Laitue  de  nous  pensons 

que  ce  sera  une  bonne  acquisition  pour 
les  jardins. 

Enfin  nous  en  possédons  une  cin- 
quième, nommée  Œil  de  perdrix,  égale- 
ment bonne  pour  la  table,  et  qui  possède 
une  certaine  tendance  à bien  supporter  les 
hivers.  Nous  nous  réservons  de  traiter  un 
peu  plus  tard  des  avantages  que  ces  cinq 
Laitues  présenteront  sur  les  variétés  con- 
nues. En  attendant,  nous  pensons  être 
agréable  à nos  collègues  en  leur  faisant 
cette  courte  communication,  qui  ne 
pourra  être  complétée  qu'à  l'automne  pro- 
chain; alors  nous  dirons  aussi  si  elles  rap- 
pellent de  près  ou  de  loin  les  variétés 
mentionnées  dans  les  Descriptions  des 
plantes  potagères,  par  MM.  Vilmorin, 
Andrieux  et  G®. 

Bossin. 


DAUZIGNAC- 

que  la  branche  est  un  peu  entaillées  son 
propre  poids  la  fait  s’affaisser  et  ouvrir 
la  plaie.  Ainsi,  non-seulement  la  lame  n’est 
pas  gênée  dans  son  mouvement,  mais  elle 
est  même  facilitée  dans  sa  coupe  par  la  ten- 
sion supérieure  de  la  branche.  La  disposi- 
tion du  levier  rend  l’opération  des  plus 
faciles;  en  effet,  il  suffit  d’attirer  très-légè- 
rement la  corde  de  ce  levier  pour  que  la 
puissance  de  la  lame  qui  le  termine  presse 
énergiquement  sur  la  branche,  qui  se  trouve 
nettement  coupée. 

Il  n’est  pas  nécessaire  non  plus  d’entrer 
dans  de  grands  détails  sur  la  manière  de 
se  servir  de  Vémondeur  Dauzignac  ; sous  ce 
rapport,  l’examen  des  gravures  7 et  8 en  di- 
ra assez.  Sa  simplicité  est  telle  qu’au  moin- 
dre examen  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
s'en  rendre  compte.  A Taide  d’un  manche, 
qu’on  fait  entrer  dans  la  douille,  on  élève 
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l’instrument  jusqu’à  la  branche  qu^on 
veut  couper,  op  l’introduit  dans  l’ouverture 
de  manière  qu’elle  pose  sur  le  point  d’ap- 
pui; puis,  de  l’autre  main,  on  tire  la  corde. 
Celle-ci  fait  rabattre  la  lame  sur  la  bran- 
che, qui  est  alors  très-facilement  et  promp- 
tement coupée. 


Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  rien  n’est  plus 
commode  que  Vémondeur  Dauzignac.  C’est, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  l’ins- 
trument le  plus  commode  en  ce  genre  qui 
ait  été  inventé  jusqu’ici.  Est-ce  à dire 
qu’il  est  pa rfait  ? Non,  nous  espérons  même 
que  l’inventeur  ne  tardera  pas  à y apporter 


quelques  modifications  que  l’usage  aura 
démontrées  nécessaires. 

M.  Dauzignac  fabrique  aussi  des  séca- 
teurs qui  sont  très-bien  faits  et  très-com- 
modes ; c’est  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  ne  les  ayant  pas  essayés.  Ils  sont  de 
deux  sortes  : les  uns  sont  à lame  fixe;  les 
autres  sont  à lames  mobiles.  Leur  forme 
rappelle  celle  des  sécateurs  dits  à la  Mon- 
treuil. 


Voici  les  prix  de  ces  instruments  pris 
chez  M.  Dauzignac,  coutelier  à Layrac 
(Lot-et-Garonne)  : 

Émondeur  Dauzignac,  sans  manche.  20  fr. 

— — avec  manche,  24 

Sécateur  à lames  mobiles,  8 

— à lames  fixes,  6 

E.  A.  Carrière. 


( 'ox'/iliosfcmd  J(Uv/)i<inunL . 
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L’une  des  belles  et  des  plus  étranges 
plantes  qui  aient  paru  cette  année  à l’Ex- 
position universelle  est,  sans  contredit, 
celle  qui  lait  le  sujet  de  cet  article.  Elle 
avait  étéexposée  au  mois  de  mai  par  M.  Lin- 
den, de  Bruxelles,  dans  le  concours  des 
plantes  nouvelles,  sous  le  titre  de  «Comme- 
îynée  épipliyle  de  l’Equateur.  » Ce  fut  une 
bonne  fortune  inattendue  de  la  voir  fleurir 
cette  année  même  et  reparaître  dans  la  sé- 
rie du  l®"  septembre.  Le  jury  lui  accorda  un 
premier  prix,  et  sans  que  personne  des 
membres  qui  le  composaient  pût  savoir  au 
juste  à quel  genre  elle  appartenait,  on  ma- 


nifesta le  désir  de  la  dédier  à un  botaniste 
distingué,  M.  le  général  Jacobi,  qui  s’est 
beaucoup  occupé  des  Agaves  et  des  genres 
voisins.  La  plante  prit  donc  le  nom  provi- 
soire de  Commehjna  Jacobiana,  Elle  ne  le 
garda  pas  longtemps.  Un  membre  du  jury, 
M.  Houllet,  chef  des  serres  au  Muséum, 
se  rappela  qu’une  espèce  voisine  lui  avait 
été  autrefois  envoyée  de  Belgique,  et  qu’elle 
rentrait  dans  le  genre  Cophliostema^  fondé 
par  Charles  Lemaire  en  i859.  Une  élude 
que  je  fis  de  cette  plante  avec  une  espèce 
antérieurement  décrite,  le  C.  odoratis- 
simum,  Lem.,  me  démontra  que  la  plante 


Fig.  9.  — Cochliostema  Jacobianiim;  plante  entière,  réduite. 


exposée  par  M.  Linden  était  nouvelle, 
qu’elle  appartenait  à ce  même  genre,  ét 
pouvait  être  nommée  Cochliostema  J acobia- 
num,  Maisdéjà  M.  le  docteur  Koch,  à son 
passage  à Bruxelles,  l’avait  vue  en  fleur,  et, 
de  concert  avec  M.  Linden,  suivant  le  vœu 
du  jury,  l’avait  décrite  sous  ce  nom  dans  le 
Wochenschrift.  L’ancien  Cochliostema  s'est 
presque  partout  perdu.  Nous  ne  pensons  pas 
qu’on  le  retrouve  chez  MM.  Veitch,  de  Lon- 
dres, qui  l’avaient  autrefois  reçu  du  conti- 
nent et  abondamment  multiplié,  ni  peut-être 
même  chez  M.  Verschaffelt,  à Gand,  qui 
le  cultivait  au  moment  où  M.  Lemaire  le 
décrivit  dans  V Illustration  horticole 
pl.  217),  et  fonda  le  genre  Cochliostema, 
basé  sur  la  structure  spiralée  de  l’anthère  : 
Ko/Xiov,  spirale,  et  <7T^ga,  étamine. 


La  nouvelle  espèce  de  Cochliostema  se 
distingue  de  son  aînée  par  l’absence  de 
poils  sur  les  inflorescences,  par  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  grandes,  et  le  dessous 
des  feuilles  uniformément  vert,  sans  lar- 
ges taches  pourpre  brun. 

Le  C.  Jacobianum  est  une  plante  épi- 
phy  te,  au  dire  du  correspondant  de  M.  Lin- 
den. .Son  aspect  général  est  celui  d’une 
Broméliacée,  qui  mesurerait  1“50  de  hau- 
teur sur  un  diamètre  égal , lorsque  ses 
belles  et  larges  feuilles,  toutes  radicales, 
sont  arrivées  à leur  entier  développement. 
Leur  longueur  est  de  80  centimètres  sur 
une  largeur  moyenne  de  i 4 centimètres.  Dis- 
posées en  rosette  régulière,  elles  sont  d’une 
contexture  épaisse  et  charnue,  lancéolées- 
oblongues,  acuminées  et  engainantes  à l’iri- 
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; sertion.  Une  forte  nervure,  saillante  en  des- 

■ sous,  les  rend  canaliculées  au  centre,  et 

I leurs  bords  scarieux  sont  parcourus  par 

f une  bande  violet  foncé.  En  août-septembre 

j se  montrent  les  inflorescences  axillaires, 

J glabres,  qui  s’échappent  d’abord  entre  les 

I feuilles  flétries  de  la  base  (ainsi  que  le  dé- 

, montre  la  gravure  9)  et  continuent  à sortir 

: pendant  plusieurs  semaines  de  l’aisselle 

; des  feuilles  supérieures,  en  se  rapprochant 

; du  centre  de  la  plante.  Les^ pédoncules 

i généraux  sont  subcylindriques,  glabres, 

, d’un  rose  lilacé  plus  foncé  aux  articula- 

tions où  l’on  voit  de  grandes  bractées 
semi-embrassantes,  devenant  scarieuses, 

J puis  tout  à fait  sèches  avant  que  les  fleurs 

! . soient  toutes  épanouies.  Les  pédoncules 

; secondaires,  insérés  à ces  articulations, 

forment  une  sorte  de  panicule  lâche,  di- 
f variquée,  rappelant  celle  de  certains 

Crinum,  avec  cette  différence  qu’ici  elle 
1 est  étalée  et  même  retombante.  Le  som- 

met de  ces  pédoncules,  assez  longs,  est 
1 légèrement  renflé,  scorpioïde  avant  la  flo- 

raison, et  porte  sur  son  côté  supérieur 
' cinq  à huit  fleurs  distiques,  alternes  et 

. courtement  pédicellées,  accompagnées  à 

la  base  de  petites  bractées  ovales  obtuses, 

' membranacées,  caduques.  Les  boutons, 

coniques,  à pointe  obtuse,  sont  d’abord 
dressés,  puis  s’étalent  au  moment  de  l’épa- 
nouissement, et  la  fleur  se  présente  alors 
horizonlalement,  comme  les  ailes  d’un  pa- 
pillon planant  dans  l’air.  Le  diamètre  de 
^ la  fleur  épanouie  est  de  5 centimètres.  Les 

trois  divisions  extérieures  (sépales),  déjetées 
au  moment  de  l’anthèse,  d’un  beau  rose 
lilacé,  sont  charnues,  satinées,  canalicu- 
lées  etcucullées;  elles  alternent  avec  les 
segments  intérieurs.  Des  trois  divisions 
internes  (pétales),  d’un  bleu  violacé  su- 
perbe, les  deux  latérales,  érigées,  sont 
ovales-obtuses  ; la  troisième  est  plus  lon- 
gue, plane,  onguiculée.  Ces  trois  divisions 
sont  épaissement  ciliées-laineuses  sur  les 
bords.  Des  trois  étamines,  deux  sont  sté- 
riles (staminodes),  obliques,  conniventes, 
formant  une  sorte  d’arcade  couverte  de 
; longs  poils  d’un  beau  bleu.  La  troisième, 

‘ fertile,  se  compose  d’un  sac  bifide,  pédi- 


cellé,  conique,  contenant,  dans  chaque 
partie,  une  des  branches  de  l’anthère  très- 
longue  linéaire,  uniloculaire,  tordue  en 
spirale  serrée,  et  fixée  sur  le  connectif  par 
un  pédicule  commun.  A la  base  postérieure 
de  cette  étamine  se  dresse  un  faisceau 
tronqué  de  poils  laineux  d’un  beau  jaune 
d’or.  Le  style,  saillant,  égal  en  longueur 
aux*  pétales,  recourbé  en  dessus,  subulé, 
d’un  lilas  pâle,  se  termine  par  un  stigmate 
peu  apparent,  obtus,  brun,  et  surmonte 
lui-même  un  ovaire-ovoïde  allongé,  obli- 
quement dressé,  trop  peu  développé  dans 
les  fleurs  que  nous  avons  examinées  pour 
que  nous  en  parlions  avec  plus  de  dé- 
tails. 

Les  fleurs  du  U.  Jacohianum  exhalent 
ce  doux  parfum  qu’on  retrouve  dans  cer- 
tains Oncidium,  Lorsqu’elles  entourent 
la  plante  et  retombent  avec  grâce  au- 
dessous  d’elles,  elles  sont  d’un  effet  char- 
mant et  tout  à fait  dignes  de  la  beauté  du 
feuillage.  On  se  figure  aisément  l’effet 
que  doit  produire  le  Cochtioslema  pendu 
au  fianc  des  grands  arbres,  ou  s’épanouis- 
sant à l’aisselle  des  grosses  branches  dans 
les  forêts  équatoriales  de  l’Amérique.  Cette 
situation  pourrait  être  reproduite  dans  nos 
serres,  si  on  le  plantait  comme  on  a con- 
seillé de  le  faire  pour  les  Broméliacées, 
c’est-à-dire  en  l’attachant  à quelque  tronc 
d’arbre  ou  bien  en  le  fixant  le  long  des 
murs  de  la  serre,  dans  des  trous  remplis  de 
Sphagnum. 

Le  C.  Jacohianum  sera  tenu  en  serre 
chaude.  Nous  ne  savons  pas  à quelle  alti- 
tude il  a été  rencontré,  mais  il  est  très- 
probable  qu’une  plante  d’un  pareil  déve- 
loppement ne  peut  être  épiphyte  que  sur 
les  grands  arbres  qui  peuplent  les  pentes 
et  les  vallées  dans  les  régions  basses  de 
l’Equateur.  On  lui  réservera  une  place  à 
demi  ombragée,  où  il  fleurira  facilement, 
à en  juger  par  les  petits  échantillons  de 
l’espèce  voisine,  qui  donnent  déjà  des  fleurs 
quand  ils  n’ont  que  50  centimètres  de 
diamètre.  La  multiplication  se  fera  par 
la  séparation  des  œilletons  latéraux  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  récolté  des  graines. 

Ed.  André. 


POIRE  DUCHESSE  DE  BORDEAUX  OU  BEURRÉ  PERRAULT 


L’arbre  qui  produit  cette  variété  est  très- 
vigoureux  ; il  fait  de  très-beaux  sujets  sur 
Cognassier  et  sur  franc  ; mais  la  disposi- 
tion qu’il  montre  à se  couvrir  de  boutons 
à fruits  est  telle,  qu’il  sera  mieux,  si  l’on 
veut  avoir  de  beaux  sujets,  de  le  greffer 
sur  franc,  comme  le  Beurré  Clairgeau, 
partout  où  ce  porte-greffe  pourra  se  culti- 
ver avantageusement  (1). 

(i)  Telle  est  l’impression  qui  nous  est  restée  en 


Cet  arbre  formera  vite  de  belles  pyra- 
mides; son  bois  est  très-fort,  son  écorce 
très-lisse,  d’un  beau  gris  blanchâtre  ; il 
pousse  droit  verticalement.  Les  rameaux 
de  l’année  sont  gros,  de  couleur  noisette, 
violacés  à leur  extrémité  ; les  boutons  sont 
gros,  très-sortis,  pointus,  et  d’un  beau  clair. 

étudiant  cet  arbre  dans  plusieurs  pépinières  de 
Nantes,  où  l’on  pourra  facilement  se  le  procurer 
greffé  sur  différents  sujets  et  sous  diverses  formes. 
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Les  boutons  à fruits  sont  gros,  arron- 
dis, à larges  écailles,  leur  couleur  est  brun 
foncé.  Les  feuilles,  très-nombreuses,  sont 
aussi  très-grandes;  elles  mesurent  jusqu'à 
11  centimètres  de  longueur  sur  G de  lar- 
geur; elles  sont  d’un  beau  vert  en  dessus 
et  jaunâtres  en  dessous;  leur  forme  est 
généralement  ovale  allongée,  terminée  en 
pointe,  un  peu  en  gouttière;  elles  sont 
complètement  et  très-régulièrement  den- 
tées. Le  pétiole  est  long  de  20  à 30  mil- 
limètres, relativement  mince,  arrondi,  avec 
une  légère  rainure;  sa  couleur  estd’unj  aune 
très-clair. 

Fruit  mesurant  en  moyenne  7 centimè- 
tres en  hauteur  sur  9 de  diamètre,  variant 
encore  beaucoup  dans  sa  forme,  comme 
presque  tous  les  fruits  nouveaux  d'origine. 

Le  pédoncule  fort,  droit,  ligneux,  plissé, 
plus  gros  à la  base  et  à l’attache,  de  cou- 
leur brun  roux,  long  de  12  à 15  millimè- 
tres, est  enfoncé  dans  une  cavité  très-large 
et  très-profonde.  Le  calice  est  large,  ou- 
vert, irrégulier,  à petites  divisions  inéga- 
les, courtes,  raides,  de  couleur  brun  clair; 
il  est  placé  dans  une  cavité  large  et  pro- 
fonde qui  le  cache  entièrement.  La  peau 
mince,  douce  au  toucher,  d’un  vert  clair, 
presque  entièrement  couvert  de  rouille, 
passe  au  jaune,  relevé  de  sienne  à l’épo- 
que de  la  maturation.  La  chair  est  très- 
fine,  jaunâtre,  très-fondante;  l’eau  en  est 
très-abondante,  bien  sucrée  et  agréable- 
ment parfumée. 

Cette-belle  et  excellente  Poire  a l’avan- 
tage de  mûrir  doucement,  de  se  conserver 


longtemps  dans  cet  état,  sans  blettir  ni  s’al- 
térer. 

J’ai  dégusté  ce  fruit  depuis  la  fin  de 
novembre  jusqu'en  février  1866;  c'est  donc 
un  fruit  de  haute  saison  dans  des  années  nor- 
males, et  l’on  ne  saurait  trop  recommandei- 
la  culture  de  cette  précieuse  nouveauté. 

Historique,  — La  variété  de  Poire  que  nous 
venons  de  décrire,  et  dont  nous  donnons  ci  - 
contre  une  planche  coloriée,  représentant 
exactement  un  spécimen  de  grosseur  très- 
moyenne,  est  due  au  hasard.  Le  Poirier  en 
question  a été  trouvé  au  milieu  de  su- 
jets francs  à haute  lige  fournis  par  M.  Per 
rault,  jardinier  pépiniériste  à Montrevaul!, 
à M.  Sécher,  propriétaire  àMontjean,  can- 
ton de  Saint-Florent , arrondissement  de 
Beaupreau  (Maine-et-Loire);  il  a été  reve]i- 
diqué  par  M.  Perrault,  qui  l'a  mis  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Beurré  Per- 
rault ; sous  cette  dénomination,  il  a été 
présenté  au  congrès  pomologique.  M.  Sé- 
cher, qui  en  était  propriétaire,  a cru  pou- 
voir baptiser  la  Poire  du  nom  de  Duches>e 
de  Bordeaux  ; une  synonymie  que  nous 

devons  maintenir,  puisqu’elle  a été  admise 
parle  congrès  etqu’il  a été  vendu  beaucoup 
d’arbres  sous  le  nom  de  Beurré  Perrault. 

Nous  ne  voulons  en  aucune  manière 
nous  ériger  en  juge  dans  cette  question  de 
propriété;  cependant  nous  adoptons  le 
nom  donné  par  le  propriétaire.  Planté  dans 
le  jardin  de  M.  Sécher  à Montjean,  en 
1854,  le  premier  rapport  de  ce  sauvageon  a 
eu  lieu  en  1857. 

J.  DE  LiRON  d’AiROLES. 
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Les  opérations  de  défoncement  ayant 
été  faites  convenablement,  voici  comment 
nous  procédons  à la  plantation  : 

S’il  s’agit  d'espalier  à placer  contre  un 
mur,  nous  disposons  en  avant  de  ce  mur 
et  à 15  centimètres  environ,  deux  pieux 
fichés  en  terre  (il  faut  qu’ils  atteignent  le 
terrain  solide)  à 25  ou  30  centimètres  l'un 
de  l’autre  et  ressortant  du  niveau  du  sol 
d’environ  5 centimètres,  nous  réunissons 
ces  deux  pieux  au  moyen  d’une  latte  clouée 
à chaque  extrémité.  Sur  le  milieu  de  cette 
latte,  nous  fixons,  à l’aide  d’une  ligature, 
l’arbre  que  nous  voulons  planter,  fruit  à 
pépin  ou  à noyau,  peu  importe.  La  section 
faite  entre  le  sujet  et  la  greffe  regarde  le 
mur.  Les  racines  sont  espacées  convena- 
blemen  t et  les  étages  recouverts  successive- 
ment. Si  lesolest  de  médiocre  qualité,  nous 
disposons  à proximité  des  radicelles  une 
certaine  quantité  de  fumier  bien  consom- 
mé; puis  nous  comblons  le  vide  de  terre 
préparée  à l'avance.  Cette  plantation  ainsi 
faite  a pour  but  de  maintenir  la  greffe  là  où 


elle  doit  rester.  Attaché  sur  la  latte,  le  ter- 
rain s’affaisse  en  moyenne  de  10  pour  100; 
la  greffe  ne  suit  pas  ce  mouvement  et  reste 
à sa  place.  Ce  mode  de  plantation  s'appli- 
que également  dans  le  jardin  fruitier. 

Les  retranchements  strictement  néces- 
saires ayant  été  faits  sur  la  racine  efla  tige, 
lors  de  la  mise  en  terre,  arrivons  à l'année 
qui  suit  la  plantation. 

A l’époque  de  la  taille,  c’est-à-dire  après 
les  fortes  gelées,  nous  rabattons  la  tige,  à 
environ  30  centimètres  du  sol,  sur  un  œil 
placé  en  avant,  et  tous  les  yeux  inférieurs 
sont  provisoirement  conservés.  Lorsqu'ils 
se  développent  en  bourgeons,  celui  au-des- 
sus duquel  la  taille  a été  faite  est  pincé  dès 
qu’il  a atteint  une  longueur  de  5 à 6 centi- 
mètres. Ce  pincement  précoce  force  l'évo- 
lution des  boutons  stipulaires  placés  à la 
base  de  ce  bourgeon.  Quelques  jours  après 
on  voit  apparaître  à droite  et  à gauche  et 
se  développer  ces  nouveaux  bourgeons  qui 
existaient,  mais  dont  l’évolution  n’est  duo 
qu’au  pincement  précoce.  Ce  sont  eux  qui 
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constituent  notre  premier  étage.  Les  bour- 
geons inférieurs  sont  pincés  , puis  sup- 
primés successivement  à \?i  serpette ,,  non 
tous  à la  fois,  mais  au  fur  et  à mesure 
de  l’élongation  de  notre  étage.  Nous  les 
avons  conservés  pour  maintenir  momenta- 
nément l’équilibre  entre  les  racines  et  la 
tige.  Les  bourgeons  destinés  à former  la 
charpente  sont  maintenus  pendant  Fété  sur 
une  latte  de  sapin  placée  sur  champ  et 
dans  une  position  se  rapprochant  de  la 
verticale.  Si  le  bourgeon  du  centre  destiné  à 
la  continuation  des  étages  absorbe  une  trop 
grande  quantité  de  sève,  il  est  pincé  à 40  ou 
50  centimètres  afin  de  reporter  cet  excès 
de  sève  sur  les  bourgeons  latéraux.  Nous 
n’avons  pas  besoin  que  le  bourgeon  central 
soit  très-vigoureux,  puisque  nous  consa- 
crons habituellement  deux  années  à la  for- 
mation du  premier  étage.  A la  deuxième 
taille,  nous  retranchons  le  quart  ou  le  tiers 
des  prolongements  de  l’année  précédente, 
suivant  leur  degré  de  vigueur,  puis  nous 

HENFREYA 

C’est  par  reconnaissance  et  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  nombreux  travaux 
d'anatomie  végétale  deM.  Arthur  Henfrey, 
membre  de  lasôciélé  Linnéenne  de  Londres, 
que  le  docteur  Lindley  a donné,  à un 
nouveau  genre  de  la  famille  des  Acan- 
thacées-Ruelliées,  le  nom  de  Henfreija. 

Appelée  scandens  par  Lindley, 

Asystasia  scandens  par  Hooker  et  Diptera- 
canthus  scandens  par  plusieurs  horticul- 
teurs, cette  plante,  qui  se  rapproche  beau- 
coup des  genres  Dipteracanthus  et  Stro- 
hilanthes,  serait  d’après  M.  Ch.  Moore, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Sydney, 
originaire  des  montagnes  de  Sierra-Leone 
près  de  la  source  du  Diali-ba,  et  appartien- 
drait alors  à la  section  des  végétaux  dits 
de  serre  chaude. 

G^est  un  charmant  arbuste  à rameaux 
renflés,  articulés,  sarmenteux,  colorés, 
pendant  leur  jeunesse,  d’un  vert  foncé  et 
marbré  de  pourpre  noirâtre,  à feuilles 
opposées,  ovales  acuminées,  épaisses, 
d’un  vert  brillant  en  dessous,  vert  clair 
terne  et  à nervures  saillantes  en  dessous, 
à fleurs  fasciculées  en  corymbes  termi- 
naux et  axillaires,  blanches,  lavées  de  rose 
violacé  ; le  calice  est  divisé  en  cinq  parties 
linéaires,  appliquées,  et  la  corolle,  longue- 
ment tubuleuse,  légèrement  poilue,  parcou- 
rue par  dix  ou  douze  raies  longitudinales, 
est  bossue  et  renflée  dans  sa  partie  supé- 
rieure, à gorge  ouverte  (laissant  voir  les 
anthères  de  couleur  violette  et  le  style 
blanc),  à cinq  lobes  inégaux  et  recourbés, 
les  deux  supérieurs  plus  petits,  l’inférieur 
beaucoup  plus  grand. 


les  abaissons  légèrement.  Le  rameau  du 
centre  est  rabattu  à 10  ou  15  centimètres 
en  attendant  la  troisième  taille,  sur  un  œil 
placé  en  avant  et  à environ  30  centimètres 
du  premier  étage,  et  ainsi  de  suite  pour 
l’achèvement  des  étages.  (Il  arrive  quelque- 
fois que  Fœil  destiné  à former  un  nouvel 
étage  ne  se  trouve  pas  régulièrement  placé 
en  avant  et  à 30  centimètres;  on  y remé- 
die par  un  écusson,  en  choisissant  sur  la 
tige  un  bouton  bien  conformé  et  accom- 
pagné, si  Fon  veut,  de  trois  feuilles,  ce  qui 
indique  bien  la  présence  des  boutons  sti- 
pulaires.)  Nous  pouvons  affirmer  que  nous 
avons  des  arbres  traités  de  la  sorte  dont  la 
vigueur  ne  le  cède  en  rien  aux  autres 
taillés  suivant  la  disposition  des  mérithalles. 

Au  printemps,  on  pourra,  dans  les  pé- 
pinières, appliquer  ce  mode  de  formation 
sur  les  jeunes  tiges  et  livrer  par  la  suite  des 
arbres  à un  ou  plusieurs  étages. 

Louis-Hubert  Liron, 

à Semur  (Côte-d’Or). 

SCANDENS 

Un  pied  de  ce  charmant  arbuste,  encore 
fort  peu  répandu  en  France,  est,  depuis 
deux  mois,  en  fleur  dans  les  serres  de  la 
ville  de  Paris,  où  Fon  s’occupe  de  le 
multiplier  pour  le  soumettre  ensuite  aux 
essais  de  culture  en  pleine  terre,  qui, 
chaque  année,  sont  faits,  en  vue  d’aug- 
menter le  nombre  des  végétaux  destinés  à 
l’ornementation  des  jardins  publics  de 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Barillet. 
Espérons  que  cette  plante,  qui  paraît  très- 
vigoureuse,  sortira  triomphante  de  cette 
épreuve  et  que,  dès  l’année  prochaine,  elle 
pourra  contribuer  à la  décoration  des 
promenades  de  Paris. 

Du  reste,  si  notre  espoir  était  trompé, 
elle  resterait  toujours  une  très-belle  plante 
de  serre  que  l’on  utilisera  soit  en  la  faisant 
grimper  le  long  des  colonnes  qu’elle 
ornera,  soit  en  la  forçant,  par  des  pince- 
ments réitérés,  à former  de  jolis  buissons 
qui  resteront  couverts  de  nombreuses  et 
jolies  fleurs  pendant  une  partie  de  Fannée 
et  surtout  l’hiver.  Sa  culture  a été  jus- 
qu’ici peu  étudiée;  mais  on  a lieu  de 
supposer  que,  comme  le  Ruellia  jormosa, 
elle  exigera  seulement  la  serre  tempé- 
rée ; une  terre  de  bruyère  riche,  mé- 
langée de  bon  terreau  de  fumier  et, 
pendant  la  végétation , de  fréquents 
et  abondants  arrosages  additionnés  deux 
fois  par  mois  d’une  légère  dose  d’engrais 
facilement  solubles  semblent  lui  con- 
venir. Sa  multiplication  se  fait  de  bou- 
tures qui  développent  rapidement  des 
racines. 

Rafarin 
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Quand  un  livre  est  avantageusement 
connu,  et  surtout  qu'il  l’est  depuis  long- 
temps, il  peut  paraître  au  moins  inutile 
de  le  recommander.  Aussi  n’est-ce  pas  à 
ce  titre  que  nous  allons  appeler  l’attention 
de  nos  lecteurs  sur  le  Bon  Jardinier  pour 
1868  (1),  mais  tout  simplement  pour  infor- 
mer ces  derniers  que,  comme  les  années 
précédentes,  il  a fait  son  apparition  en 
janvier.  Cette  publication  sans  rivale  en 
France,  bien  qu’une  des  plus  anciennes, 
est  cependant  toujours  jeune,  parce  que, 
revue  tous  les  ans  avec  le  plus  grand  soin 
par  des  hommes  compétents  dans  les  di- 
verses parties  de  l’horticulture,  chacun 
d’eux  y apporte  les  modifications  que  le 
temps  et  les  observations  ont  rendues  né- 
cessaires; de  la  sorte  elle  est  toujours  à la 
hauteur  des  progrès  horticoles. 

Le  Bon  Jardinier  forme  deux  volumes  : 
l’un, qui  ne  comprend  pas  moins  de  720  pa- 
ges, est  principalement  affecté  aux  cultu- 
res économiques  : plantes  potagères,  ar- 
bres fruitiers,  plantes  médicinales,  etc.; 
de  plus,  tous  les  principes  généraux  sur 
lesquels  reposent  les  opérations  du  jardi- 
nage, telles  que  la  chimie  et  la  physique 
horticoles,  la  physiologie  végétale,  le  bou- 
turage, le  greffage,  la  taille  des  arbres,  etc., 
y occupent  une  place  en  rapport  avec  leur 
importance.  La  grande  culture  elle-même 
a aussi  sa  place.  Les  maladies  des  végétaux 
avec  l’indication  des  remèdes  à leur  oppo- 
ser; l’énumération  des  insectes  nuisibles 
et  les  moyens  de  les  combattre  sont  trai- 
tés d’une  manière  claire,  suffisante  toute- 

(1)  2 vol.  in-12  de  près  de  1600  pages  : 7 fr.  50. 
Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique,  26,  rue 
•lacob. 


fois,  bien  que  succincte;  enfin  un  calendrier 
qui  résume  tous  les  travaux  à exécuter 
pendant  chaque  mois  de  l’année,  et  une 
table  indiquant  où  se  trouvent  placés  les 
divers  sujets  font  de  ce  volume  une  partie 
relativement  très-complète. 

Le  second  volume,  de  plus  de  900  pa- 
ges, comprend  d’abord  l’énumération  et 
la  description  des  familles  naturelles,  tra- 
vail très-bien  fait  et  très-complet,  ce  qui 
ne  surprendra  personne  lorsqu’on  saura 
qu’il  est  dû  à M.  Decaisne.  Un  vocabulaire 
comprenant  les  mots  techniques  les  plus 
usuels  employés  en  horticulture  et  en  bo- 
tanique suit  immédiatement  la  descrip- 
tion des  familles,  dont  il  facilite  la  com- 
préhension. Vient  ensuite  la  partie  qu’on 
peut  appeler  scientifique  - ornementale; 
elle  comprend,  avec  les  descriptions  des 
plantes,  l’indication  de  leurs  propriétés  et 
de  leurs  caractères,  de  sorte  qu’on  sait  tout 
de  suite  à quel  usage  on  peut  les  employer 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  L’ordre  al- 
phabétique, suivi  dans  cette  circonstance 
et  indiqué  au  sommet  de  chaque  page  par 
quelques  lettres  initiales,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  dictionnaires,  facilite  toutes 
les  recherches  en  permettant  de  trouver 
immédiatement  le  sujet  dont  on  a be- 
soin. 

Nous  bornons  ici  notre  appréciation  de 
ce  livre,  Encyclopédie  universelle 

d'horticulture , dont  il  nous  est  bien  diffi- 
cile de  donner  une  idée.  C’est  un  vade- 
mecum  indispensable  qui  se  recommande 
de  lui-même,  et  que  la  modicité  de  son 
prix  met  à la  portée  de  toutes  les 
bourses. 

E.  A.  Carrière. 


CULTURE  DE  LA  VICTORIA  REGIA 


^ En  publiant  cette  note  sifr  la  Victoria 
regia  nous  n’avons  pas  l’intention  de  faire 
ressortir  le  mérite  de  cette  plante,  qui, 
avec  raison,  a été  nommée  la  Beine  des 
eaux,  ni  d’en  indiquer  les  caractères, 
toutes  ces  choses  étant  suffisamment  con- 
nues. Notre  but,  plus  modeste,  est  d’indi- 
quer les  moyens  à l’aide  desquels  nous 
l’avons  cultivée  avec  succès,  tout  en  obte- 
nant une  abondante  floraison. 

Pour  bien  se  développer  et  fleurir  conve- 
nablement, la  Victoria  regia,  dans  le  nord 
de  la  France,  exige  l’abri  d’une  serre  et 
une  température  assez  élevée,  tandis  que 
dans  certaines  parties  du  littoral,  à Nice 
par  exemple,  elle  croît  et  fleurit  très-bien 
à l’air  libre. 


Lorsque  les  conditions  de  climat  exi- 
gent l’abri  d’une  serre  et  le  secours  de  la 
chaleur  artificielle,  voici  les  soins  qu’il 
faut  accorder  à la  Victoria  : 

Dans  un  bassin  d’environ  8 mètres  de 
diamètre  sur  1“  30  de  profondeur,  dans  le 
fond  duquel  on  fait  serpenter  les  tuyaux 
d’un  thermosiphon,  on  établit  au  centre  un 
monticule  dont  le  sommet  devra  être  re- 
couvert d’environ  13  centimètres  d’eau. 
Dans  le  courant  de  mai,  on  y plante  un 
pied  de  Victoria,  mais  un  pied  jeune  et 
ayant  de  3 à 4 feuilles.  A ce  moment  la 
température  de  la  serre  doit  être  de  13  à 
20  degrés  centigrades,  température  qu’on 
élèvera  graduellement  jusqu’à  33  degrés 
et  même  plus.  Quant  à la  température 
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de  Teau,  elle  doit  toujours  être  inférieure 
d^au  moins  6 degrés  à celle  de  la  serre.  Le 
sol  dans  lequel  on  plante  sera  composé 
comme  suit  : argile  et  sable  3 parties,  ter- 
reau de  feuilles  bien  consommé  1 partie.  Une 
chose  importante,  c’est  d’établir  un  faible 
courant  d’eau  pour  que  celle-ci  puisse  se 
renouveler  constamment  par  petite  quan- 
tité. Si  les  conditions  ne  permettaient  pas 
d’établir  ce  courant,  on  y suppléerait  en 
enlevant  tous  les  jours  lÜO  litres  environ 
qu’on  remplacerait  par  une  égale  quantité 
d’eau  pure  de  rivière  ou  de  pluie,  si  cela 
est  possible.  Traitée  ainsi  que  je  viens  de 
l’indiquer,  la  Victoria  regia  montrera  ses 
premières  fleurs  dans  le  courant  du  mois 
d’août.  Si  à cette  époque  la  floraison  n’a- 
vait pas  lieu,  il  ne  faudrait  plus  y compter, 
il  conviendrait  de  cesser  tous  les  soins  : ce 
serait  chose  et  temps  perdus. 

Les  fleurs  de  la  Victoria  regia,  comme 
celles  decertaines  espèces  deNymphæas(l), 
s’ouvrent  vers  5 à 6 heures  du  soir  pour  se 
fermer  à 8-9  heures  du  matin,  et  cela  pen- 
dant plusieurs  jours,  tout  en  se  colorant  de 
plus  en  plus.  Les  fleurs  d’Euryale  fe)'oæ,  clu 
contraire,  s’épanouissent  dans  la  journée 
vers  le  moment  où  la  température  est  le 
plus  élevée. 

(1)  Sous  le  rapport  de  répanouissement  des 
Heurs,  les  Nymphæas  peuvent  être  partagés  en  deux 
groupes  ; l’un  qui  comprend  les  espèces  munies  de 
rhizomes  et  qui  fleurissent  le  jour,  l’autre  qui  ren- 
ferme les  espèces  à racines  plus  ou  moins  bulbeuses, 
qui  fleurissent  la  nuit.  11  y a peu  d’exception  à cette 
règle.  Rédaction. 
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Nous  trouvons  dans  le  Botanical  Maga- 
zine les  descriptions  et  figures  des  plantes 
suivantes. 

Colax  jugosus,  Lindley,  pl.  5,661. 

Cette  Orchidée  brésilienne  fut  intro- 
duite , selon  Lindley,  par  MM.  Loddi- 
ges.  Le  pied  qui  a servi  de  modèle  pour 
faire  la  figure  avait  fleuri  en  mai  der- 
nier dans  la  magnifique  collection  de 
M.  Rucker  àWandsworth.  C’est  une  plante 
h pseudobulbe  allongé-ovoïde,  comprimé, 
long  de  5 à 8 centimètres.  Les  feuilles  qui 
se  trouvent  à la  base  et  au  sommet  des  pseu- 
dobulbes sopt  lancéolées,  acuminées,  lon- 
gues de  16  à 26  centimètres  et  larges  de 
4 à 6 centimètres.  La  hampe  florale  radi- 
cale, garnie  de  larges  bractées  imbriquées, 
porte  deux  ou  trois  grandes  fleurs.  Celles- 
ci,  très-étalées,  sont  à sépales  d’un  blanc  de 
crème  ; les  pétales  sont  ornés  de  nombreu- 
ses bandes  transversales  d’un  pourpre  noir. 
Le  labelle  offre  également  des  bandes 
pourpre;  mais  ici  elles  se  trouvent  en 


La  Victoria  regia  ne  pouvant  fructifier 
lorsqu’on  l’abandonne  à elle-même,  on 
doit  la  féconder  artificiellement.  D^une 
autre  part,  comme  lorsque  la  floraison  est 
opérée,  les  pédoncules  s’infléchissent  de 
façon  à mettre  la  fleur  sous  l’eau,  où  s’effec- 
tue la  maturation  des  graines,  et  qu’alors  il 
arrive  fréquemment  qu’ilseperd  un  certain 
nombre  de  ces  graines,  on  peut  éviter  cet 
inconvénient  en  enveloppant  chaque  fleur 
dans  un  sac  de  tissu  très-clair,  un  sac  de 
crin  par  exemple.  De  cette  manière  la  ma- 
turation des  graines  s’opère  parfaitement, 
et  pas  une  n’est  perdue. 

Sans  être  difficile,  l’éducation  desjeunes 
plantes  demande  quelques  soins  que  nous 
allons  faire  connaître.  Voici  comment  on 
opère  : on  prend  de  petites  terrines,  qu’on 
emplit  de  terre  appropriée  ; on  sème 
les  graines,  puis  on  met  la  terrine  dans 
une  autre  plus  grande  , mais  qui  n’est 
pas  percée  et  qu’on  emplit  d’eau  de  ma- 
nière que  celle-ci  recouvre  de  quelques 
centimètres  la  terre  de  la  terrine  intérieure; 
on  place  cette  terrine  soit  sur  le  tuyau  d’un 
thermosiphon,  soit  dans  tout  autre  endroit, 
de  façon  à chauffer  très-fortement  l’eau 
qu’elle  contient.  Lorsque  les  plantes  sont 
levées,  on  les  repique  isolément  dans  de 
petits  pots;  on  place  ces  pots  l’un  près  de 
l’autre  dans  une  grande  terrine  non  percée 
que  1 ’on  dépose  dans  un  grand  bassin  ou  dans 
un  baquet,  dont  l’eau  est  fortement  chauf- 
fée et  de  manière  que  l’eau  recouvre  les 
plantes  d’environ  4 à 5 centimètres. 

Ypert. 
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sens  longitudinal  et  se  confondent  ensem- 
ble dans  la  partie  supérieure. 

Dracænasurculosa,  Lindley,  var.  maculata, 
pl.  5,662. 

Ce  Dracæna  fut  découvert  par  George 
Don,  qui  le  récolta  en  1821  pour  la  société 
d’horticulture  de  Londres  à Sierra  Leone  ; 
le  Botanical  Register  en  donnait  alors 
une  figure,  faite  d’après  des  échantillons 
envoyés  en  Angleterre.  Cette  plante  était 
dépourvue  des  macules  jaunes  sur  les 
feuilles,  caractère  qui  distingue  la  variété 
figurée  ici.  On  doit  l’introduction  de  cette 
dernière  à M.  Gustave  Mann,  qui  la  trouva 
en  1863  sur  les  bords  de  la  rivière  Vieux- 
Galabar. 

Ce  Dracæna  forme  un  arbuste  d’envi- 
ron 2 mètres  de  hauteur,  peu  rameux,  à 
tige  et  rameaux  très-élancés  à feuilles, 
oblongues-lancéolées,  très-pointues,  cou- 
vertes de  petites  taches  ovales  jaunâtres. 
Bégonia  Veitchii  J.  D.  Hooker,  pl.  5,663. 

Parmi  tous  les  Bégonias  connus,  celui- 
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ci  est  peut-être  le  plus  beau.  Au  port  d’un 
Saxifraga  ciliata,  ainsi  qu’à  ses  grandes 
fleurs  d’un  vermillon  extrêmement  brillant 
se  joint  la  particularité  précieuse  d’êlre 
d’une  très-grande  rusticité.  Aussi  M.  Hoo- 
ker  pense-t-il  que  dans  les  parties  les  plus 
tempérées  de  l’Angleterre  on  pourra  li- 
vrer cette  espèce  à la  pleine  terre  et  l’em- 
ployer avec  un  très-grand  succès  comme 
plante  de  bordure. 

Le  Bégonia  Veitchii  fut  découvert  par 
M.  Pearce  près  Cuzco,  au  Pérou,  à une 
élévation  de  300  à 500  mètres.  Les 
plantes  cultivées  dans  l’établissement  de 
M.  Veitch  ont  fait  preuve  déjà  d’une  grande 
rusticité  en  supportant  impunément  une 
température  de  25  degrés  Fahrenheit  (1). 

Epidendrum  Brassavolæ,  Reichenbach, 
pl.  5,664. 

Cette  Orchidée  fut  découverte  par 
M.  Skinner  dans  les  montagnes  du  Guate- 
mala. M.  Reichenbach,  qui  l’avait  étudiée 
d’après  des  échantillons  sauvages  prove- 
nant du  volcan  Chiriqui,  lui  donna  son 
nom  spécifique  en  rapport  avec  sa  ressem- 
blance avec  un  BrassavoJa.  La  plante  a 
fleuri  pour  la  première  fois  en  Angleterre 
l’été  dernier.  Les  pseudobulbes,  compri- 
més fusiformes,  longs  de  20  centimè- 
tres portent  deux  feuilles  oblongues, 
aiguës,  beaucoup  plus  courtes  que  la  grappe 
florale,  qui  atteint  parfois  une  hauteur 
de  60  centimètres  à 1 mètre.  Les  fleurs, 
d’un  diamètre  de  10  centimètres,  à sépales 
et  pétales  linéaires  lancéolées  sont  d’un  beau 
jaune  brunâtre.  Le  labelle,  un  peu  plus 
court,  oblong  et  acuminé,  est  d’un  jaune 
de  paille  vers  sa  base,  d’une  belle  couleur 
mauve  dans  sa  partie  supérieure. 

Erodium  macrodenium^  L’Héritier, 
pl.  5,665. 

Cette  jolie  plante  fut  découverte  en 
1782  par  la  Pérouse  dans  les  Pyrénées; 
c’est  un  enfant  de  la  flore  française  qui,  à 
cause  de  ses  belles  fleurs  roses  à macules 
d’un  pourpre  noir  et  aussi  pour  son  joli 
port,  mériterait  d’être  cultivé  dans  les 
jardins. 

Griffmia  Blumenavia,  Koch  et  Bouché, 
pl.  5,666. 

Cette  plante  ayant  été  l’objet  d’une  note 
descriptive  et  d’une  figure  dans  le  n**  2 de 
Bevue  horticole  de  l’année  passée,  nous 
croyons  devoir  y renvoyer  nos  lecteurs. 

Lælia  majalis,  Bateman,  pl.  5,667. 

Cette  admirable  Orchidée  à fleurs  gi- 
gantesques d’un  rose  lilacé , mesurant 
20  centimètres  en  diamètre,  n’est  point 

(t)  y o\v  Revue  horticole,  1868,  p.  40. 


une  nouveauté  ni  pour  la  botanique  ni 
pour  l’horticulture.  Cependant  les  essais 
de  culture  n’avaient  jusqu’ici  donné  que 
des  résultats  médiocres,  et  il  était  ré- 
servé à M.  Anderson,  jardinier  de  M.  Daw- 
son  à Meadow  Bark  près  Glascow,  d’en 
obtenir,  par  un  procédé  particulier,  une 
magnifique  floraison.  M.  Anderson  donne  à 
cette  plante,  pendant  la  journée,  en  été, 
assez  de  chaleur,  mais  pendant  la  nuit  il 
la  place  à un  endroit  assez  frais. 

Cette  magnifique  espèce,  très-générale- 
ment connue  dans  sa  patrie,  le  Mexique, 
sous  le  nom  de  flor  de  Mayo^  a des  pseudo- 
bulbes ovales,  longs  de  5 centimètres, 
portant  des  feuilles  solitaires,  oblongues, 
d’environ  20  centimètres  de  longueur.  La 
hampe  florale  porte  une,  très-rarement 
deux  fleurs  gigantesques  à sépales  lancéo- 
lés et  à pétales  oblongs-lancéolés.  Le 
labelle,  très-large,  est  trilobé,  et  le  lobe 
du  milieu  est  émarginé,  il  est  orné  de 
nombreuses  macules  pourpres  un  peu 
allongées. 

Æchmea  glomerata^  J.  D.  Hooker,  pl.  5,668. 

Cette  Broméliacée  est  originaire  de  la 
province  de  Bahia,  au  Brésil,  d’où  des  échan- 
tillons vivants  furent  envoyés  en  1865  par 
M.  C. 'Williams.  Elle  a fleuri  dans  la  serre 
des  Palmiers  du  jardin  de  Kew,  en  mars 
dernier.  C’est  une  fort  belle  plante,  facile 
à cultiver  et  produisant  beaucoup  d’effet, 
surtout  à une  saison  où  les  fleurs  sont  assez 
rares  dans  les  serres.  Dans  la  botanique 
du  voyage  de  la  frégate  française 
elle  a été  figurée  sous  le  nom  de  Pivon- 
neava  glomerata^  Gaudichaud. 

V Æchmea  glomerata  est  une  plante  en- 
tièrement glabre.  La  tige  est  simple  ou 
rameuse  seulement  à sa  base  Les  feuilles, 
étalées  de  tous  les  côtés,  sont  longues  de 
50  centimètres,  larges  de  10  à 15  centi- 
mètres, linéaires  oblongues,  cuspidées, 
garnies  aux  bords  de  piquants- noirâtres. 
La  lampe  florale,  dressée,  haute  de  15  à 22 
centimètres,  porte  une  brillante  panicule 
composée  de  bractées  ovales  acuminées, 
d’un  rouge  écarlate,  qui  entourent  les 
fleurs,  relativement  petites,  d’un  beau 
violet. 

Bondeletia  Purdiei,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5,669. 

Charmant  arbuste  de  serre  chaude 
appartenant  à la  famille  des  Rubiacées, 
dont  les  fleurs  exhalent  un  parfum  déli- 
cieux. Il  est  originaire  de  différentes  par- 
ties du  Venezuela  et  de  la  Nouvelle-Grenade, 
et  il  fut  introduit,  il  y a déjà  environ  vingt 
années,  dans  le  jardin  de  Kew,  par  M.  Pur- 
die.  Il  forme  un  arbuste  élancé,  à 
rameaux  grêles,  à inflorescence  couverte 
d’un  duvet  soyeux.  Les  feuilles  sont 
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glabres  ou  un  . peu  velues  en  dessous 
sur  leurs  nervures,  longues  de  9 à 22  cen- 
timètres, ovales-oblongues  ou  presque 
oblongues-lancéolées,  obtuses,  portées  par 
un  pétiole  très-court;  les  stipules  trian- 
gulaires sont  couvertes  d%i  duvet  soyeux. 
Les  fleurs,  d'un  jaune  pâle,  sont  petites, 
très-nombreuses  , réunies  en  un  ample 
corymbe. 

Thapsia  decipiens,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5,670. 

Cette  Ombellifère  bisannuelle  se  recom- 
mande par  son  port  très-élégant  et  par  son 
beau  feuillage;  mais  quant  à ses  fleurs, 
elles  sont  assez  insignifiantes.  Elle  est  ori- 
ginaire de  l’île  Madère,  où  on  la  trouve 


dans  les  gorges  rocheuses.  Elle  fut  intro- 
duite par  M.  R.  F.  Lowe. 

Cette  plante,  dont  la  tige  rappelle  un  peu 
celle  d’un  Palmier,  ne  se  ramifie  que  vers 
son  sommet,  d’où  partent  de  larges  ombel- 
les florales. 

Epimedium  alpinum,  Linné,  var.  rubrum. 
pl.  5671. 

Cette  variété  se  distingue  du  type  par 
des  fleurs  d’un  beau  rose  très-vif.  Les 
bords  des  feuilles  offrent  également  une 
teinte  rouge.  Cette  plante,  que  MM.  Mor- 
ren  et  Regel  ont  considérée  comme  une 
espèce  particulière,  fut  introduite  du  Ja- 
pon dans  le  jardin  de  Saint-Pétersbourg  en 
1844.  J.  Groenland. 
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BOLIVIENSIS 


En  horticulture,  le  nouveau  est  sujet  à 
caution,  les  déceptions  y sont  fréquentes, 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  voie  de 
temps  à autre  apparaître  des  nouveautés 
d’un  mérite  plus  qu’ordinaire  et  desti- 
nées , sinon  à détrôner  quelqu’une  des 
vieilles  favorites  de  nos  jardins,  du  moins 
à s’y  faire  une  place  à côté  d’elles.  Ce  sera 
peut-être  le  cas  des  deux  plantes  fraîche- 
ment arrivées,  dont  on  lit  les  noms  en 
tête  de  cette  note.  Elles  sont  si  nouvelles 
que  l’une  d’elles,  au  moins,  n’a  encore  été 
vue  par  personne  sur  le  continent;  aussi 
n’est-ce  point  d’après  notre  propre  inspec- 
tion que  nous  allons  en  parler  ici,  mais 
seulement  d’après  les  renseignements  qui 
nous  arrivent  d’Angleterre,  où,  paraît-il, 
elles  font  sensation  dans  le  monde  des. 
horticulteurs  et  des  amateurs. 

Le  Dalechampia  Koezliana  estime  Eu- 
phorbiacée  mexicaine,  trouvée  aux  envi- 
rons de  Vera-Cruz,  par  M.  Roezl.  La  plu- 
part des  espèces  du  genre  sont  grimpan- 
tes, et,  malgré  cette  particularité  de  leur 
port,  elles  ont,  dans  leurs  feuilles  pal- 
mées, et  jusqu’à  un  certain  point,  dans  leurs 
fleurs,  quelque  ressemblance  avec  les  Mal- 
vacées.  Celle  dont  il  est  question  ici  s’élève 
droite,  et  ses  feuilles  ovales-oblongues, 
presque  sessiles,  à peu  près  glabres,  sont 
accompagnées  de  grandes  stipules  folia- 
cées de  forme  ovale.  La  plante  elle-même 
est  un  sous-arbuste  vivace,  ramifié,  d’une 
croissance  un  peu  lente,  qui  atteint  ou  dé- 
passe 1 mètre  dehauteurlorsqu’elleestdans 
de  très-grands  pots,  mais  qui  vient  tout 
aussi  bien  en  se  rapetissant,  à quelques  dé- 
cimètres, dans  des  pots  d’un  plus  faible  dia- 
mètre, fleurissant  dans  les  deux  cas  avec  une 
égale  facilité.  Jusqu’ici  donc,  rien  de  par- 
ticulier sur  son  compte. 


Mais  ce  qui  fait  du  Dalechampia  Roez- 
liana  une  plante  hors  ligne,  ce  sont  les 
bractées  colorées  qui  entourent  chacune 
de  ses  fleurs.  Si  ce  n’était  leur  teinte  d’un 
rose  des  plus  vifs,  on  croirait  voir  celles 
des  Bougainvilleas , car  elles  en  ont  la 
forme,  la  grandeur  et  la  disposition.  Ce 
qu’est  le  Boucjainvülea  parmi  les  plantes 
grimpantes,  \e  Dalechampia  Roezliana  l’est 
parmi  les  plantes  dressées,  ce  qui  le  rend 
propre  à des  emplois  bien  plus  nombreux. 
On  en  pourra  faire  une  plante  de  salon  et 
de  fenêtres,  ce  à quoi  le  Bougainvillea  ne 
se  prêterait  pas.  Cultivé  en  pot,  et  n’ayant 
pas  besoin  de  tuteur  pour  se  soutenir,  il 
pourra  de  même  figurer  dans  les  parterres 
pendant  la  belle  saison,  et  l’effet  qu’il  y 
produira  sera  splendide  et  tout  à fait  nou- 
veau. A ces  diverses  qualités  ajoutons-en 
une  autre  qui  ne  les  diminue  pas  : ses 
fleurs,  c’est-à-dire  ses  involucres  colorés, 
sont  de  longue  durée;  on  assure  qu’elles 
conservent  toute  leur  fraîcheur  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois,  quand  toute- 
fois la  chaleur  n’est  pas  trop  forte,  et  qu’on 
les  tient  à l’abri  du  soleil.  D’après  le  Gar- 
deners  Chronicle  (1867,  p.  263),  M.  Bull, 
horticulteur  de  Londres,  serait  encore  le 
seul  possesseur  du  Dalechampia  Roezliana^ 
mais  il  en  possède  des  échantillons  de 
toute  taille  et  en  nombre. 

Le  Bégonia  Boliviensis  sera  sans  doute 
moins  remarqué  que  le  Dalechampia  Roez- 
liana ^ vu  le  nombre  déjà  grand  de  ses 
congénères  cultivés  ; mais  pour  les  ama- 
teurs de  ce  beau  genre  il  aura  du  prix,  tant 
pour  sa  beauté  propre  que  pour  l’étrangeté 
de  son  faciès.  Ainsi  que  son  nom  l’indi- 
que, il  est  originaire  de  la  Bolivie,  où  il  a 
été  découvert  par  M.  Pearce,  collecteur 
de  MM.  Veitch  et  fils,  de  Chelsea,  et  il  a 
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DU  BOUTURAGE.  

été  présenté  à une  des  réunions  de  la  so- 
ciété d’horticulture  de  Londres,  ainsi  qu’à 
l’Exposition  universelle  de  Paris , en 
1867  (1).  A Paris  comme  à Londres,  il  a 
enlevé  tous  les  suffrages.  C’est  une  plante 
herbacée  à rhizome  tubéreux,  à feuilles 
lancéolées,  très-obliques,  profondément 
dentées  sur  leur  contour,  et  dont  les  tiges 
florales  ne  dépassent  guère  35  à 40  centi- 
mètres. Ce  qu’il  a de  particulier,  et  qui  le 
différencie  de  tous  les  Bégonias  connus, 
c’est  Informe  de  ses  longues  fleurs  pendan- 
tes, un  peu  campanulées,  dont  les  sépales 
(1)  Voir  Rev.  hort,,  1867,  p.  205. 


et  les  pétales,  également  lancéolés  et  aigus, 
sont  tous  de  l’écarlate  le  plus  vif.  (1  y a en- 
core d’autres  singularités  dans  la  colonne 
staminale,  ainsi  que  dans  la  structure  des 
fleurs  femelles,  mais  plus  curieuses  pour 
le  botaniste  que  pour  le  floriculteur  pro- 
prement dit.  Si  l’on  admettait  les  quarante 
genres  dans  lesquels  le  groupe  des  Bégo- 
nias a été  subdivisé  par  M.  Klotzsch,  celui- 
ci  entrerait  dans  le  genre  Barya , réduit 
avec  raison  par  M.  Alph.  de  Gandolle  à 
n’être  qu’une  simple  section  sous-géné- 
rique. 

Naudin. 


DU  BOUTURAGE 


Doit-on  faire  les  boutures  très-petites 
ou  bien  doit-on,  au  contraire,  les  faire 
grosses  ? Cette  question , comme  toutes 
celles  qui  se  rattachent  à la  multiplication, 
est  complexe  : l’époque  et  le  milieu  où  l’on 
opère,  ainsi  que  la  nature  des  végétaux 
auxquels. on  a affaire,  peuvent  déterminer 
des  différences  plus  ou  moins  grandes 
dans  les  résultats,  parfois  même  changer 
complètement  ces  derniers.  Il  est  d’abord 
un  point  sur  lequel  il  faut  préalablement 
s’entendre;  c’est  sur  la  valeur  qu’il  convient 
d’accorder  aux  mots  petites  et  grosses.  Pour 
les  personnes  qui  sont  au  courant  de  ces 
sortes  de  travaux,  la  chose  est  facile;  mais 
il  en  est  autrement  pour  les  autres.  Néan- 
moins, lorsque  nous  aurons  dit  qu’il  s’agit 
ici  de  boutures  faites  sous  des  cloches,  la 
chose  deviendra  plus  claire  ; il  sera  alors 
plus  facile  de  la  comprendre.  Nous  disons  : 
Une  bouture  petite  sera  un  rameau  sim- 
ple de  dimensions  relativement  faibles  ; 
une  bouture  forte,  au  contraire,  sera  un 
rameau  gros  et  ramifié.  Disons  encore,  afin 
d’éclairer  la  question,  qu’il  s’agit  de  végé- 
taux ligneux  (arbres,  arbustes.  Conifè- 
res, etc.)  qu’on  bouture  avec  des  rameaux 
couverts  de  feuilles. 

Après  ces  observations  nous  allons  en 
quelques  mots  faire  ressortir  l’avantage 
considérable  que,  en  général,  les  boutures 
fortes  présentent  sur  les  boutures  faibles. 
Un  avantage  incontestable  qui  en  résulte 
est  que  peu  de  temps  après  qu’elles  sont 
enracinées,  on  a des  plantes  qui  peuvent 
être  livrées  au  commerce.  De  plus  ces 


boutures  reprennent  généralement  mieux 
et  plus  promptement.  En  effet,  lorsqu’on 
fait  attention  à ce  qui  se  passe,  on  cons- 
tate que  ce  sont  les  plus  fortes  boutures 
qui  s’enracinent  les  premières,  puis  suc- 
cessivement jusqu’aux  plus  petites.  Un 
autre  avantage  que  présente  l’emploi  des 
rameaux  forts  pour  faire  les  boutures, 
c’est  que  lorsqu’elles  sont  faibles  il  leur 
faut  de  grands  ménagements;  le  plus  petit 
excès  d’humidité,  ou  un  peu  trop  d’air,  ou 
celui-ci  donné  intempestivement  peut  les 
tuer,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsque  les  bou- 
tures sont  fortes  et  robustes,  fait  qui  se 
comprend,  parce  que  dans  ce  cas  leur  ro- 
busticité  leur  permet  de  supporter  un 
malaise  que  ne  supporteraient  pas  des 
plantes  faibles,  sinon  maladives.  D’une  au- 
tre part,  il  est  facile  de  comprendre  que 
des  boutures  auxquelles  un  temps  très- 
long  est  nécessaire  pour  s’enraciner  pour- 
ront, si  elles  sont  chétives,  périr  avant  d’a- 
voir développé  des  racines,  tandis  que  des 
fortes  résisteront  beaucoup  plus  longtemps. 

Comme  conclusion  nous  pouvons  dire 
que  pour  les  végétaux  ligneux , il  y a 
toujours  un  grand  avantage,  lorsqu’on  les 
bouture,  à employer  des  parties  relative- 
ment fortes,  pourvu  pourtant  qu’elles  ne 
soient  pas  trop  âgées,  que  leur  bois  ne 
soit  pas  trop  rendurci. 

11  peut  en  être  autrement  lorsqu’on  a af- 
faire à des  végétaux  herbacés,  dont  les 
sommités  des  bourgeons  s’enracinent  plus 
facilement  que  les  autres  parties. 

Briot. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES  C) 


Amarante  mélancolique  à feuilles 
très-rouges. 

On  ne  saurait  assez  recommander  cette 
variété  aux  personnes  (et  elles  sont  nom- 
breuses aujourd’hui)  qui  recherchent  les 

(1)  Voir  Revue  horticole  1868,  pp.  19  et  54 


plantes  à feuillage  coloré,  pour  faire 
de  l’ornementation  avec  oppositions  et 
contrastes  de  couleurs.  En  effet,  VA. 
melancolicus  est  colorée,  de  la  base  au  som- 
met et  dans  toutes  ses  parties,  en  rouge 
sang  intense  : elle  commence  à être  orne- 
mentale dès  qu’elle  a développé  scs  pre- 
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rnières  feuilles,  et  elle  se  maintient  en  bon 
état  jusqu’en  automne.  Associée  à des 
plantes  à feuilles  ou  à fleurs  blanches,  ou  à 
fleurs  jaunes,  ou  même  plantée  autour  de 
plantes  d’un  vert  gai,  elle  produit  un  très- 
bon  effet.  Elle  peut  remplacer  avec  avan- 
tage le  Coleus  Verschaffelti,  surtout  dans 
les  jardins  où  l’on  ne  possède  pas  de  serre 
chaude  et  dans  les  cas  où  l’on  est  retenu 
par  la  dépense  qu’entraîne  chaque  année 
l’achat  des  sujets  de  ce  dernier,  nécessaires 
pour  les  garnitures  d’un  jardin. 

L’amarante  mélancolique  très-rouge  est 
annuelle;  elle  se  multiplie  de  graines  qu’on 
trouve  abondamment  et  à bon  marché 
dans  le  commerce.  On  les  sème  en  mars- 
avril  sur  couche,  et  l’on  repique  les  plants  à 
demeure,  dès  que  la  température  le  per- 
met, ce  qui  arrive  ordinairement  en  mai. 

Amarante  bicolore  rouge. 

Plante  annuelle  à grand  effet  par  le 
riche  coloris  de  ses  feuilles  qui  sont  d’un 
rouge  sang  à la  partie  inférieure,  rouge 
carmin  transparent  et  éclatant  à la  partie 
supérieure.  — Souvent  toutes  les  feuilles 
du  sommet  de  la  tige  et  des  ramifications 
présentent  complètement  ce  beau  coloris 
carmin  vif,  ce  qui  les  fait  prendre  de  loin 
pour  de  magnifiques  fleurs.  Môme  emploi 
et  même  culture  que  la  précédente. 

Amarante  tricolore. 

Les  amateurs  de  plantes  à feuillage  or- 
nemental et  panaché,  qui  achètent  à grands 
frais  toutes  les  nouveautés  en  ce  genre, 
bonnes  ou  mauvaises,  annoncées  dans  les 
prospectus  feraient  bien  de  revenir  à cette 
vieille  Amarante,  trop  délaissée;  une  des 
plus  belles  de  toutes  les  plantes  à feuillage 
coloré.  Ses  tiges  portent  de  volumineux 
bouquets  de  feuilles,  les  unes  vertes,  les 
autres  jaunes  ou  rouges,  souvent  mi-par- 
ties de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  couleurs, 
et  d’autrefois  les  présentant  toutes  les  trois 
réunies  sur  la  même  feuille. 

C’est  une  plante  ornementale  dans 
toute  Pacception  du  mot. , Elle  est  an- 
nuelle, se  sème  et  se  cultive  comme  les 
deux  précédentes.  — Une  exposition 
(diaude,  un  terrain  léger , mais  riche  en 
humus,  et  des  arrosements  avec  de  l’eau 
ayant  subi  l’influence  du  soleil  sont  les  con- 
ditions essentielles  pour  l’avoir  très-belle. 

Célosie  à panache  cramoisie. 
(Gélosie  feathered  crimson  des  Anglais)» 

Voilà  déjà  quelques  années  que  cette 
plante  figure  sur  les  catalogues  des  mar- 
chands grainiers;  nous  l’avons  remarquée 
cette  année,  à l’Exposition  du  Champ  de 
Mars,  dans  les  lots  de  la  maison  Vilmorin, 
et  nous  pouvons  dire  que  c’est  une  plante 
annuelle  des  plus  remarquables  que  nous 
connaissions.  Elle  forme  des  touffes  rami- 


fiées dès  la  base  ; et  dont  toutes  les  ramifica- 
tions, disposées  en  pyramides,  se  terminent 
par  de  longs  et  volumineux  panaches  rouge 
violet,  cramoisi  ou  carmin  excessivement 
élégants  et  légers  ressemblant  à des 
plumes  soyeuses. — Ces  panaches  plumeux 
ne  sont  pas  formés  par  les  fleurs,  mais 
bien  par  une  multitude  de  ramifications 
déliées  à l’infini  et  chargées  de  bractées 
papilleuses,  membraneuses,  luisantes  et 
colorées  du  plus  joli  effet. 

Pour  l’avoir  belle,  il  faudra  la  semer  en 
mars-avril  sur  couche,  la  repiquer  sur 
couche  et  la  traiter  ensuite  tout  comme  s’il 
s’agissait  d 'Amarantes  crêtes  de  coq. 

Anémone  du  Japon  à fleur  blanche 
Honorine  Jobert. 

On  a déjà  bien  écrit  sur  cette  variété, 
connue  seulement  depuis  quelques  années; 
mais  on  ne  devra  pas  cesser  d’en  parler  et 
de  la  recommander,  tant  qu’elle  ne  se 
trouvera  pas  cultivée  dans  tous  les  jardins 
aussi  bien  publics  que  particuliers. 

C’est  la  plus  belle  plante  vivace  que 
l’on  puisse  voir;  elle  forme  des  touffes  vo- 
lumineuses s’élevant  de  70  centimètres  à 
1 mètre,  accompagnées  d’un  feuillage 
élégant,  et  se  couvrant  depuis  août  jus- 
qu’aux gelées  de  belles  et  larges  fleurs 
blanches,  grandes  comme  des  roses  sim- 
ples. Ajoutons  à cela  que  la  plante  est  très- 
rustique,  et  qu’elle  se  multiplie  aveclaplus 
grande  facilité  par  la  division  des  touffes 
ou  bien  par  boutures  de  racines  au  prin- 
temps, avril-mai.  Des  touffes  laissées  deux 
ou  trois  ans  à la  même  place  en  terrain 
sain, à bonne  exposition,  deviennent  d"une 
grande  beauté.  — Un  de  ses  grands  mé- 
rites est  de  réussir  à l’ombre.  On  en  fait 
aussi  de  très-belles  potées. 

Ancolie  de  Skinner. 

Nous  appelons  de  nouveau  l’attention 
des  amateurs  sur  cette  plante  vivace  qui 
n’est  pas  aussi  cultivée  qu’elle  le  mérite 
parla  dimension  et  la  forme  excessivement 
curieuse  de  ses  fleurs  pendantes  et  renver- 
sées, qui  présentent  en  outre  un  colons 
des  plus  jolis  et  des  plus  bizarres.  Les  pé- 
tales, en  forme  de  longs  cornets  renverses 

disposés  en  couronneautourd’unlonget  vo- 
lumineux bouquet  central  d’étamines,  sont 
verts  et  jaunes  au  sommet,  puis  rouge  orange 
et  écarlate  à leur  extrémité.  Plantée  dans 
une  bonne  terre  saine  de  jardin,  la  floraison 
de  cette  espèce  se  prolonge  depuis  mai 
jusqu’en  juin-juillet.  Multiplication  facile 
par  semis  faits  en  pépinière  en  plein  air 
d’avril-mai  en  juin-juillet,  ou  bien  par  la 
division  des  touffes  au  printemps. 

Clemenceau. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Paris.  - Impr.  de  A.  Lainé  et  J.  Havard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 
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L'hiver  dont  nous  venons  de  traverser 
la  plus  forte  partie  nous  a montré  un  fait 
assez  curieux  en  horticulture  relativement 
à la  rusticité  d'une  variété  de  Fusain  ori- 
ginaire du  Japon  : V Evonymu^  Japonica 
sulfurea.  .Cette  variété  est  la  plus  belle  de 
toutes  celles  cjiie  l'espèce  a produites; 
elle  est  aussi  la  plus  rustique.  Sous  ce  dernier 
rapport  elle  est  même  supérieure  au  type. 
Ainsi,  dans  les  diverses  conditions  où 
nos  plantes  étaient  placées,  aucune  n'a 
souffert,  tandis  que  toutes  les  autres  va- 
riétés, le  type  y compris,  ont  eu  les  ex- 
trémités des  jeunes  pousses,  ainsi  que 
leurs  feuilles,  plus  ou  moins  endomma- 
gées par  le  froid.  Jusqu'à  ce  jour,  les  indi- 
vidus à feuilles  panachées  étaient  consi- 
dérés comme  étant  plus  délicats  que  ceux 
de  la  môme  espèce,  à feuilles  vertes.  Le 
fait  que  nous  venons  de  citer  est  donc  une 
remarquable  exception  à la  règle. 

— Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé  dans 
notre  dernière  chronique,  une  cérémonie 
qu’on  peut  appeler  une  fête  nationale  a 
eu  lieu  à Bruxelles  le  5 février  dernier  à 
l’occasion  des  récompenses  accordées  aux 
sujets  belges  à l’Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1867.  Dans  cette  cérémonie,  où 
l'entrain  et  la  pompe  annonçaient  l’impor- 
tance qu'on  y attachait,  S.  M.  Léopold  II 
a remis  à notre  collègue  M.  Barillet  la 
décoration  de  Légion  d’honneur  belge. 
Tout  en  félicitant  M.  Barillet,  nous  nous 
en  réjouissons  ; c’est  un  juste  hommage 
rendu  à l'homme  qui,  nous  pouvons  le 
dire,  a contribué  pour  une  part  considé- 
rable au  succès  de  l'Exposition  universelle 
de  Paris.  11  est  à remarquer  que  les 
étrangers  seTils  paraissent  s’en  être  aper- 
çus. 

— Par  décision  de  M.  te  directeur  de  la 
voie  publique  et  des  promenades,  les 
conditions  d’admission  des  élèves  au  fleu- 
riste de  la  ville  de  Paris  pour  l’année  1868 
sont  ainsi  fixées: 

1"  Etre  âgé  de  dix-huit  ans  révolus, 
présenter  une  pièce  pouvant  constater 
l’identité,  posséder  les  premières  no- 
tions de  l'art  horticole,  avoir  fait  de  la 
culture  pratique  pendant  un  an  au  moins. 

1""  Mars  1808. 


2®  L’administration  alloue  aux  élèves  en 
rémunération  de  leur  travail  : 

Les  trois  premiers  mois  60  fr.  ; 

Les  trois  mois  suivants  70  fr. 

Cette  période  écoulée,  l’allocation  men- 
suelle peut  être  portée,  suivant  les  apti- 
tudes et  les  capacités  de  l’élève  à 80  et 
85  fr.,  etc. 

3®  Les  élèves  sont  tous  les  mois  changés 
de  section  afin  d’étudier  avec  fruit  tous  les 
genres  de  culture. 

4°  Ils  sont  assujettis  aux  règlements  con- 
cernant les  agents  des  établissements  horti- 
coles de  la  ville  de  Paris. 

5®  Ceux  qui  désirent  quitter  l'établisse- 
ment doivent  en  prévenir  le  chef  de  culture 
quinze  jours  à l’avance  et  ne  peuvent 
exiger  le  payement  de  ce  qui  leur  serait  dù 
avant  le  jour  de  la  paye,  qui  a lieu  du  8 au 
10  de  chaque  mois. 

— La  société  autunoise  d’horticulture 
fera  sa  dixième  exposition,  à Autun  les  6>  7 
et  8 septembre  1868.  Toute  personne  qui 
voudra  exposer  devra  adresser  avant  le  20 
août,  à M.  le  président  de  la  société,  une 
demande  d'admission  dans  laquelle  seront 
indiqués  l’emplacement  superficiel  qui  lui 
I sera  nécessaire  et  les  concours  auxquels 
I elle  désire  prendre  part.  Les  objets  d'art 
I et  de  décoration  propres  à l’horticulture 
j seront  également  admis.  D'après  l’article 
, H du  programme,  on  n'admettra  à con- 
i courir  que  les  fruits  et  légumes  provenant 
des  cultures  de  l’exposant;  les  arbres,  les 
arbustes  et  les  fleurs  cultivés  par  l’expo- 
sant depuis  deux  mois  au  moins.  Tout 
objet  qui  ne  réunirait  pas  ces  conditions 
sera  rigoureusement  exclu  du  concours. 
Des  médailles  d’or,  de  vermeil,  d'argent 
de  première  et  de  deuxième  classe,  ainsi 
que  des  médailles  de  bronze  seront  affectées 
aux  objets  exposés,  par  ordre  de  mérite. 
L’exposition  sera  ouverte  les  6,  7 et  8 sep- 
tembre de  neuf  heures  du  matin  à midi; 
elle  sera  close  le  8 à sept  heures  du  soir. 

— La  et  la  2®  livraison  du  dix-sep- 
tième volume  de  la  Flore  des  serres  et  des 
jardins  de  l’Europe  viennent  de  paraître, 
ce  qui  nous  permet  de  constater  deux  cho- 
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ses  : Tune  que  Téditeur,  M.  Yan  Houtte, 
a tenu  parole  en  hâtant,  ainsi  qu"il  Tavait 
promis,  la  publication  de  cet  important 
ouvrage  ; l’autre  que  la  beauté  et  le  choix 
des  dessins  sont  à la  hauteur  de  l’art  et  de 
la  science.  Faire  l’éloge  de  cette  publica- 
tion serait  inutile,  car  qui  ne  la  connaît 
aujourd’hui?  Nous  nous  bornerons  donc  à 
une  simple  énumération  des  gravures  qui 
sont  représentées  dans  ces  deux  livraisons. 
Ce  sont,  pour  les  gravures  coloriées  : la 
Fontaine  de  l’empereur  de  Russie,  en  An- 
gleterre, VAbies  Nimiidica,  VAlstroemeria 
Caldasiy  \’A?)iaryllis  pardina,  V Aristolo- 
chia Goldieana,  le  Bégonia  Boliviensis, 
VEranthemnm  igneum^  V H œmadicty on  nu- 
tans^  VOplismenus  imbecillis,  le  Phaseolus 
compressus  Lncasianus,  le  Bubus  rosæfo- 
lius , le  Budgea  macrophylla,  enfin  une 
orchidée,  le  Sophronitis'coccinea.  Inutile 
de  dire  que  les  descriptions  qui  accompa- 
gnent ces  gravures  sont  non-seulement 
exactes,  mais  que  des  explications  spécia- 
les en  dehors  des  caractères  des  plantes 
sont  données  toutes  les  fois  que  le  sujet 
Fexige.  C’est  ainsi  que  pour  ce  qui  a rap- 
port à VA7naryllis  pardina  deux  gravures 
ont  été  faites;  l’une,  déjà  figurée  dans  le 
Botanical  Magazine,  a les  fleurs  jaunes, 
maculées  ou  tigrées  de  très-nombreuses 
taches  rouge  orangé  : c’est  celle  qui  a été 
décrite  par  M.  J.  D.  Hooker;  l’autre,  dont 
toute  la  partie  inférieure  des  pétales  est 
blanche,  fortement  maculée  de  rouge- 
vermillon  dans  tout  le  reste,  est  celle  qui 
aliguré.à  l’exposition  d’horticulture  au 
Champ  de  Mars  en  1867.  C’est  aussi  une 
belle  plante,  mais  complètement  diffé- 
rente de  la  précédente.  D’où  vient  celte 
confusion?  Très-probablement  'de  ce  que 
dans  les  oignons  apportés  du  Pérou,  ces 
deux  variétés  se  trouvaient  mélangées; 
peut-être  même  en  découvrira-t-on  d’au- 
tres. Quant  aux  gravures  sur  bois,  qui  sont 
au  nombre  de  douze,  elles  se  rapportent 
à des  sujets  divers,  mais  toujours  très-inté- 
ressants, soit  au  point  de  \ue  de  l’horticul- 
ture, soit  à celui  des  sciences  naturelles. 

— Notre  collègue  et  collaborateur  M. 
Rossin  nous  a fait  parvenir  quelques  ob- 
servations que  notre  impartialité  et  le  dé- 
sir d’éclairer  nos  lecteurs,  tout  en  ren- 
dant à chacun  ce  qui  lui  est  dû,  nous  font 
un  devoir  de  faire  connaître.  Elles  portent  : 
1“  sur  la  Poirée  carde  du  Chili  qui,  d’après 
M.  Rossin,  serait  la  même  que  le  Beta  Bra- 
sWensis  introduit  par  lui  vers  1842;  2“  sur 
le  Phius  Austriaca,(\u\  aurait  également  été 
inlroduit  par  M.  Rossin  en  1836  (Co7/z/>/e 
rendit  des  expériences  agricoles  et  horticoles 
entrei)iises  en  1844  à Limonrs,  par  MM.  Ma- 
lepeyre  et  Agriculteur  praticien, 

6®  année);  sur  la  Campanule  Carillon  rose, 


qu’H  cultive  depuis  plus  de  douze  ans  ; 
enfin  sur  la  Pomme  de  terre  Cailliaud, 
qui,  dit-il,  n’est  autre  qu’une  vieille  con- 
naissance , la  Pomme  de  terre  Bossin,  qui 
compte  plus  de  vingt  ans  d’existence.  A 
ces  réclamations  faites  par  M.  Bossin, 
nous  ne  ferons  que  cette  seule  observation  : 
Ne  connaissant  pas  le  B.  Brasiliensis,  nous 
avons  demandé  à diverses-  personnes 
très-compétentes  qui  l’ont  cultivé,  et  en 
leur  montrant  nos  Rêtes  du  Chili,  quelle 
était  leur  opinion  sur  ces  plantes.  Elles 
nous  ont  répondu  que,  bien  qu’il  y ait  du 
rapport  entre  elles,  ces  dernières  étaient 
infiniment  supérieures.  Ceci  dit  et  ayant 
exposé  les  faits,  c’est  aux  cultivateurs  à 
juger. 

— Un  des  horticulteurs  des  plus  distin- 
gués et  aussi  des  plus  connus,  M.  Dupuy- 
Jamain,  vient,  par  suite  de  fin  de  bail,  de 
quitter  rétablissement  qu’il  avait  fondé  et 
qu’il  a tenu  pendant  vingt-cinq  ans,  route 
dTtalie,  79.  Il  a transféré  son  établisse- 
ment à la  Maison-Rlanche,  rue  des  Mou- 
lins-des-Prés,  78,  où  il  s’occupera  plus 
spécialement  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers. 

— Dans  un  catalogue  qu’ils  viennent  de 
publier,  MM.  Raudry  et  Hamel,  horticul- 
teurs à Avranches  (Manche)  informent  le 
public  qu’ils  vont  livrer  au  commerce,  à 
partir  du  10  février,  un  certain  nombre  de 
plantes  nouvelles  obtenues  dans  leur  éta- 
blissement. C’est  d’abord  une  collection 
de  Calcéolaires  ligneux  composée  de  vingt 
variétés:  la  pièce  10  fr.,  100  fr.  les  vingt 
variétés.  Une  collection  de  Verveines  de 
dix  variétés  à 3 francs  le  pied;  dix  varié- 
tés de  Pelargoniums  à grandes  fleurs  à 
5 macules,  et  deux  variétés  de  fantaisie  : la 
pièce  8 fr.,  et,  enfin,  vingt-six  variétés  nou- 
velles d’œillet  pour  75  fr. 

— Le  catalogue  que  M.  Yan  Houtte, 
horticulteur  à Gand,  vient  ^e  nous  adres- 
ser est,  comme  les  précédents,  une 
sorte  d’encyclopédie  horticole  qui  se 
recommande  tant  par  son  contenu  que 
par  l’orthographe  des  noms.  Indiquer  ce 
qui  s’y  trouve  est  impossible  ici,  nous 
préférerions  presque  dire  ce  qui  ne  s’y 
trouve  pas.  Pour  donner  une  idée  du  con- 
tenu de  ce  catalogue  nous  dirons  que  plus 
de  30  pages  à 2 colonnes  sont  affectées 
aux  graines  diverses  de  plantes  annuelles, 
vivaces,  d’arbres  ou  d’arbrisseaux,  de 
plantes  de  serre  et  de  graminées  fourra- 
gères et  ornementales,  etc.,  etc.  Les  Lilia- 
cées  (Glaïeuls,  Amaryllis,  etc.,  etc).  Les 
plantes  à racines  tubéreuses  (Renoncules, 
Anémones,  etc.)  y occupent  aussi  une  large 
place.  Les  Gesnériacées  y sont  surtout 
très-largement  représentées;  on  n’en  sera 
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pas  surpris  lorsqu’on  saura  que  l’établisse- 
ment Van  Houlte  est  peut-être  celui  du 
monde  entier  qui  en  contient  le  plus.  On 
y trouve,  en  effet,  presque  tous  les  genres 
de  ce  groupe,  et  ces  genres,  ainsi  que  les 
espèces  qu’ils  renferment,  sont  accompa- 
gnés de  descriptions  qui,  bien  que  courtes, 
sont  tellement  concises,  qu’elles  peuvent 
•les  faire  distinguer,  ce  qui,  disons-le, 
n’est  pas  toujours  facile.  Pour  donner  une 
idée  de  l’importance  des  Gesnériacées 
que  comprend  l’établissement  Van  Houtte, 
il  nous  suffira  de  dire  que  leur  énuméra- 
tion ne  comporte  pas  moins  de  dix  pages 
sur  le  catalogue.  Des  graines  de  Gloxinias, 
en  magnifique  mélange,  sont  vendues  par 
cet  établissement  au  prix  de  3 francs  le 
paquet. 

— M.  Victor  Cbatel,  dont  le  nom  est 
bien  connu  en  horticulture  et  en  agricul- 
ture par  les  diverses  expériences  qu’il  a 
faites  pour  combattre  certains  fléaux, 
notamment  la  maladie  de  la  Vigne  et 
celle  de  la  Pomme  de  terre,  vient  de 
publier  une  notice  intitulée  Nouvelles 
instructions  pratiques  sur  la  culture  de  la 
Pomme  de  terre.  Cet  opuscule  plein  d’in- 
térêt est,  comme  le  dit  fauteur,  le 
résumé  des  nombreuses  brochures  et  no- 
tices qu’il  a publiées  sur  ce  sujet.  Ne  pou- 
vant rapporter  tout  ce  qiPelle  contient  de 
précieux,  nous  nous  bornons  à dire  que 
tout  ce  qu’il  y a de  rationnel  sur  la  plan- 
tation, les  semis,  l’arrachage  et  la  conser- 
vation des  Pommes  de  terre  y est  décrit 
d’une  manière  claire  et  concise.  C’est  ce 
qu’on  peut  appeler  de  la  pratique.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  posséder  cette 
brochure  devront  s’adresser  à M.  V.  Cbatel, 
propriétaire  agronome,  à Campandré-Val- 
congrainprès  Annet-sur-Odon  (Calvados). 

— Dans  une  lettre  très-bienveillante 
qu’il  vient  de  nous  adresser,  M.  l’abbé 
Brou  nous  informe  que  M.  Maulvault,  an- 
cien notaire  à Annet,  cultive  avec  succès 
la  Laitue  Bossin,  et  qu’il  est  très-satis- 
fait des  résultats  qu’il  en  obtient.  Le  fait 
ne  nous  surprend  pas,  mais  pourtant  il  ne 
détruit  pas  les  nombreux  faits  contraires 
qui  se  sont  produits  sur  différents  points 
dans  la  culture  de  cette  même  Laitue.  Du 
reste  il  prouve  une  fois  de  plus  cette 
grande  vérité  qu’en  culture  surtout  il  n’y 
a rien  d’absolu,  et  que  cette  Laitue,  de 
même  que  tant  d’autres  plantes,  devra 
être  cultivée  là  où  elle  pourra  donner  de 
bons  résultats.  C’est  donc  à l’expérience 
à prononcer  ; aussi,  dans  l’intérêt  général , 
engageons-nous  les  cultivateurs  à faire 
de  nouveaux  essais  et  à bien  vouloir  faire 
connaître  les  résultats  qu’ils  auront  obte- 
nus. 


que  viennent  de  faire  paraître  MM.  Huber 
etc®,  horticulteurs  à Hyères  (Var),  est  un 
de  ceux  qui  sont  non-seulement  bons  à 
consulter,  mais  à conserver  à cause  des 
descriptions  de  plantes  qu’ils  contiennent. 
C’est  aussi  l’un  des  plus  riches  en  espèces 
exotiques,  ce  qui  s’explique  par  la  dou- 
ceur toute  exceptionnelle  du  climat  de 
Hyères.  En  effet  toutes  les  plantes  dites  de 
serre  tempérée  et  même  un  très-grand 
nombre  de  celles  dites  de  serre  chaude  y 
vivent  en  pleine  terre  et  y acquièrent 
des  dimensions  qui  leur  permettent 
de  fleurir  et  de  fructifier.  C’est  là  ce  qui 
explique  l’indication  sur  ce  catalogue  de 
certaines  graines  dont  les  plantes  ne  sont 
jamais  représentées  chez  nous  que  par  de 
misérables  individus.  On  peut  diviser  ce 
catalogue  en  deux  parties  : l’une  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  nouveautés  ou  les 
raretés  accompagnées  d’une  description; 
l’autre  qui  est  une  simple  énumération  des 
plantes.  C’est  dans  la  première  partie  que 
se  trouvent  les  Ipomœas  nouveaux  du  Ja- 
pon, dont  la  Revue  a donné  dernière- 
ment (1)  les  figures  coloriées  de  deux  d’en- 
tre eux.  On  y trouve  aussi  l’indication  de 
graines  de  plantes  potagères  qui,  pour 
mûrir,  ont  besoin  de  beaucoup  de  chaleur, 
et  de  certaines  graminées  ornementales  qui 
ne  fructifient  pas  non  plus  sous  des  cli- 
mats moins  favorisés  que  celui  d’Hyères. 

— Les  26,  27  et  28  avril  1868,  la  société 
royale  de  Flore,  de  Bruxelles,  tiendra  sa 
9 D exposition  des  produits  de  l’horticul- 
ture, au  jardin  botanique  de  Bruxelles. 

Cette  exposition  comprendra  d’abord 
un  concours  spécial  et  international  d’or- 
chidées composé  de  8 concours  spé- 
ciaux, pour  lesquels  seront  accordées  des 
médailles  d’or , de  vermeil  et  d’argent. 
Indépendamment  des  médailles,  trois  pri- 
mes, dont  une  de  300  francs,  une  de  150 
franc  > et  une  de  100  francs,  seront  accor- 
dées aux  deux  premiers  concours. 

En  dehors  des  orchidées,  le  programme 
des  concours  généraux  comprend  90  con- 
cours particuliers  divisés  en  5 séries  pour 
lesquels  seront  accordées  des  médailles 
en  or  (une),  en  vermeil,  en  argent  et  en 
bronze.  La  première  série,  sous  le  titre  : 
Plantes  de  tous  genres,  comprend  17  con- 
cours ; la  deuxième  série  affectée  aux  Plan- 
tes de  serre  chaude  et  de  serre  tempérée, 
comprend  23  concours  ; la  troisième  sé- 
rie, sous  la  rubrique  Plantes  de  serre  froide 
et  de  pleine  terre,  31  concours;  la  qua- 
trième série,  ayant  pour  titre  Fruits  et  pro- 
duits de  la  culture  maraîchère,  comprend 
11  concours.  Enfin  la  cinquième  série,  ré- 
servée à ^Industrie  horticole,  comprend 


— Le  catalogue  des  graines  pour  1868  | (1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  p.  34. 
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7 concours.  190  médailles  en  vermeil,  en 
argent  de  diverses  classes,  et  7 médailles 
en  bronze,  sont  accordées  pour  tous  ces 
concours. 

Tous  ceux  qui  voudront  prendre  part  à 
cette  exposition  devront  en  faire  la  de- 
mande h M.  Lubbers,  secrétaire  de  la  so- 
ciété, rue  du  Berger,  26,  à Ixelles. 

Le  jury  se  réunira  le  25  avril,  à onze 
heures,  au  local  de  l’exposition. — L’ex- 
position sera  ouverte  au  public  les  26,  27 
et  28  avril. 

— Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
la  décision  que  vient  de  prendre  le  minis- 
tre de  l’instruction  publique  relativement 
à renseignement  horticole  et  agricole  dans 
les  écoles  primaires  rurales  et  dans  les 
écoles  normales  primaires.  Par  suite  de 
cette  décision,  cet  enseignement  comprend 
les  séries  suivantes  : 

1°  P^égétatlon^  terres , climat . 

J.  Aperçu  général  sur  la  végétation;  durée 
des  végétaux;  modes  divers  de  reproduc- 
tion j)ar  graines,  boutures,  etc. 

2.  Les  teri-es,  leur  nature  et  leurs  propriétés 

l)hysiiiues. 

3.  Régions  agricoles;  influence  du  climat. 

2®  Opérations  prmcipales  de  V agriculture. 

4..  Substances  fertilisantes;  amendements, 
engrais;  écobuage. 

O.  Culture  du  sol;  instruments  de  culture. 

0.  Enlèvement  des  eaux  nuisibles  à la  cul- 
ture. Drainage. 

7.  Irrigation  et  arrosage. 

8.  Semailles  et  transplantations. 

0.  Récolte;  conservation  des  divers  produits. 

10.  Influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 

sur  les  végétaux  cultivés.  Exposition. 
Abris. 

11.  Défrichements. 

12.  Clôture;  chemins  vicinaux;  voitures. 

13.  Constructions  rurales. 

3°  f'égétaux  qui  intéressent  la  culture 
française. 

14.  Céréales. 

lo.  Légumes  secs  ou  verts. 

10.  Plantes  oléagineuses,  textiles,  tinctoria- 
les; produits  divers. 

17.  Plantes  fourragères;  prairies  naturelles 

et  artificielles  ; fanaison. 

18.  Racines  alimentaires  ou  industrielles;  su- 

cre et  alcools. 

19.  Plantes  parasites  et  animaux  nuisibles  aux 

récoltes  ; moyens  préservatifs  ; animaux 
deslructeurs\les  animaux  nuisibles. 

20.  Végétaux  ligneux;  notions  générales. 

21.  Multiplication;  pépinières;  greffe,  éduca- 

tion, plantation  et  entretien  des  arbres. 

22.  Arbres  fruitiers,  conduite  et  taille  ; va- 

riétés principales  cultivées  en  France. 

23.  Arbres  à produits  industriels;  Vignes  et 

vin;  Pommiers  à cidre.  Mûriers,  etc. 

24.  Plantation;  conduite  et  exploitation  des  ar- 

bres destinés  à fournir  des  bois  d’œuvre 
ou  de  chauffage. 


4®  Animaux  domestiques  utiles  à 
V agricxdture. 

23.  Economie  du  bétail;  principes  généraux. 

26.  Espèce  bovine,  chevaline,  ovine,  por- 

cine, etc. 

27.  Oiseaux  de  basse-cour. 

28.  Vers  à soie,  abeilles. 

3®  Économie  agricole. 

29.  Capitaux  agricoles  ; fermier  ; métayer  ; 

propriétaire  ; achat  et  location  d’un  do- 
maine. 

30.  Assolement  ou  succession  des  cultures; 

jachère,  repos,  organisation  des  travaux 
agricoles. 

31.  Influence  de  diverses  circonstances  sur 

les  systèmes  agricoles;  début  de  l’entre- 
prise; comptal)ilité  agricole. 

6®  Culture  des  jardins. 

32.  Division  de  l’horticulture  en  trois  par- 

ties. 

33.  Jardin  fruitier. 

34.  Jardin  potager. 

33.  Jardin  d’agrément. 

36.  Végétaux  parasites  des  plantes  de  jardin  ; 
animaux  nuisibles  à l’horticulture  et 
moyens  de  les  détruire. 

Il  va  sans  dire  que  ce  programme  devra 
être  modifié  d’après  les  connaissances  des 
élèves,  et  surtout  d’après  les  conditions 
dans  lesquelles  on  se  trouvera  placé.  Ce 
sera  aux  professeurs  chargés  des  démon- 
strations à apporter  à ce  programme  les 
changements  qu’ils  croiront  nécessaires, 
à en  augmenter  certaines  parties,  à en  di- 
minuer ou  môme  au  besoin  à en  suppri- 
mer d’autres. 

— MM.  Fontaine  et  Duflot,  marchands 
grainiers,  2,  quai  de  la  Mégisserie,  viennent 
de  publier  un  supplément  à leur  cata- 
logue pour  1868;  on  y trouve,  indiquées 
les  nouveautés  suivantes  : Antirrhinum 
multifiorum,  Artemisia  species  de  Saint- 
Pétersbourg,  Capucine  naine  rouge  ver- 
millon , Capucine  Tom  pouce  cœrulea 
rosea,  Centaurea  moschata  atropurpurea, 
Escholtzia  crocea  dentata,  Felicia  angus- 
tifolia,  Lavensworthia  aurea,  Nemophila 
discoidalis  nigi'a  , ISicotiana  grandiflora 
purpurea,  Penstemon  Colvilii.,  Rhincho- 
carpa  Welwitsckii  et  Viscaria  elegans 
picta.  Tous  ces  noms  de  plantes  sont  sui- 
vis d’une  description  qui  énonce  les  ca- 
ractères de  ces  plantes  et  le  mode  de  cul- 
ture qu’il  convient  d’employer  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti.  Il  va  sans  dire  que 
d’autres  graines,  soit  de  fleurs,  soit  de  lé- 
gumes, sont  indiquées  sur  ce  catalogue. 
Nous  n’avons  cité  que  les  nouveautés  flo- 
rales. 

— Le  catalogue  de  M.  Oudin  aîné,  pépi- 
niériste à Lisieux,  pour  1868,  que  nous  ve- 
nons de  recevoir,  contient  l’indication  d’un 
très-grand  assortiment  de  jeunes  plants 
ou  de  sujets  bons  à planter,  en  arbres  et 
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arbustes  d’ornements  ou  forestiers.  On  a 
pu  se  faire  une  idée  des  richesses  horti- 
coles et  sylvicoles  que  contient  l’établisse- 
ment de  M.  Oudin  par  les  brillantes  expo- 
sitions qu’il  a faites  Fan  dernier  soit  à Pa- 
ris, soit  à Billancourt. 

— Au  sujet  de  la  Chicorée  frisée  de  la 
Passion  dont  il  a été  plusieurs  fois  ques- 
tion dans  la  lievue  (1),  M.  le  comte  de 
Lamberfye  nous  a adressé  une  lettre  quq 
nous  nous  empressons  de  reproduire. 

A Monsieur  Carrière,  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  horticole. 

Monsieur, 

Vous  avez  annonce  dans  votre  chronique  de 
la  2*^  quinzaine  de  janvier,  que  la  Chicorée 
frisée  dite  de  la  Passion  a résisté  aux  froids  ri- 
goureux de  cet  hiver,  et  qu’elle  a peu  souffert, 
— ce  dont  vous  vous  ôtes  assuré  dans  plusieurs 
jardins  des  environs  de  Paris.  — Je  croyais 
qu’il  en  était  de  même  de  la  mienne,  quand 
l’idée  me  vint  après  lecture  de  votre  note, 
les  premiers  jours  de  février,  d’examiner  plus 
attentivement  la  planche  en  côtière  où  elle 
était  plantée. 

Le  bout  des  feuilles  était  gelé,  mais  tout  le 
cœur  de  la  plante,  vue  à distance,  paraissait 
intact.  En  arrachant  quelques  pieds  parmi  les 
plus  forts,  je  découvris  que  le  pivot  de  la  ra- 
cine était  pourri,  ainsi  que  la  base  du  cœur. 
Tous  les  pieds  sont  perdus.  Il  en  est  de  même 
au  château  de  Saint-Martin  d’ Allais,  chez 
M.  de  ïalhoLiet,  où  cette  variété  avait  été  es- 
sayée. 

Il  est  vrai  que' notre  climat  est  plus  humide 
et  plus  froid  que  celui  des  environs  de  Paris, 
d’ailleurs  les  pla'ntes  n’avaient  reçu  aucun 
abri  pendant  les  froids. 

Je  viens  vous  prier,  monsieur,  de  faire  exa- 
miner de  nouveau  les  Chicorées  que  vous  avez 
citées  et  d’en  donner  des  nouvelles  dans  un 
prochain  numéro  du  journal.  Peut-être  ne 
seront-elles  plus  aussi  bien  portantes  ? C’est  un 
fait  qu’il  importe  d’éclaircir.  Veuillez  en  même 
temps  nous  apprendre  si  ces  Chicorées-là  ont 
traversé  l’iiiver  sans  couverture? 

Agréez,  etc. 

Cte  de  Lambert YE. 

C’est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous 
avons  reçu  cette  lettre;  nous  en  remercions 
bien  sincèrement  l’auteur,  M.  le  comte 
de  Lambertye,  dont  les  observations  en 
pareille  matière  doivent  être  prises  en 
grande  considération.  On  ne  saurait  y re- 
garder de  trop  près  lorsqu’il  s’agit  de  signa- 
ler des  faits  de  cette  nature,  car  la  moindre 
erreur  peut  avoir  en  ce  cas  de  très-fâcheux 
effets.  Aussi  n’avons-nous  eu  rien  de  plus 
pressé  à faire,  après  avoir  reçu  la  lettre  de 
M.  de  Lambertye,  que  d’aller  visiter  nos  Chi- 
corées et  voir  clans  quel  état  elles  se  trou- 
vaient. Disons  d’abord  qu’elles  sont  plantées 
dans  un  jardin,  à Paris,  qu’elles  occupent 

(l)  Voir  Revue  horticole,  1867,  p.  286,  et  1868, 
page  42. 
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deux  plates-bandes  situées  le  long  d’un  mur, 
l’une  au  levant,  l’autre  au  midi,  et  qu’elles 
n’ont  reçu  aucun  abri.  Voici  dans  quel  état 
elles  étaient  : au  midi,  à peu  près  toutes 
étaient  fondues;  au  levant,  il  y en  avait 
également  de  fondues,  mais  il  y en  avait 
aussi  de  très-belles.  Dans  l’angle  d’un  mur, 
exposé  mi-partie  au  levant,  mi-partie  au 
midi,  aucune  des  Chicorées  n’avait  souf- 
fert. Parmi  les  diverses  personnes  qui  en 
avaient  aussi  planté  et  à qui  nous  avons 
écrit  pour  demander  des  renseignements 
à ce  sujet,  l’une  nous  a répondu  que  cette 
Chicorée  n’avait  pas  plus  souffert  que  la 
Laitue  de  P«.9s?onauprès  de  laquelleelle 
était  placée;  chez  une  autre  personne, 
non-seulement  cette  Chicorée  n’a  pas  souf- 
fert, mais  elle  a même  pris  un  développe- 
ment remarquable. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  ce  qui 
précède,  la  Chicorée  de  la  Passion  est 
réellement  très-rustique,  relativement;  on 
peut  donc  la  considérer  comme  une  sa- 
lade d’hiver  analogue  à certaines  Laitues 
dites  d^hiver,  qui  néanmoins  souffrent  par- 
fois des  froids  et  auxquelles  il  faut  accor- 
der quelques  soins  particuliers,  ou  bien 
encore  une  exposition  privilégiée.  C’est, 
du  reste,  ce  qu’ont  pensé  MM.  Courtois- 
Gérard  et  Pavard,  en  assimilant  la  cul- 
ture de  cette  Chicorée  à celle  de  la  Lai- 
tue de  la  Passion.  Quoi  qu’il  en  soit,  et 
lors  même  que  cette  Chicorée  ne  serait 
pas  d’une  rusticité  à toute  épreuve,  ce  n’en 
est  pas  moins  une  plante  à recommander. 

— La  société  d'horticulture  de  Picardie^ 
dont  le  siège  est  à Amiens,  tiendra  sa  pro  - 
chaine exposition  à Abbeville,  les  3,  4 et 
5 mai  1868. 

Cette  exposition  comprend  dix  divi- 
sions. La  première,  qui  est  particulière  aux 
plantes  de  serre  chaude  et  tempérée,  com- 
prend 6 concours;  la  deuxième,  spéciale 
pour  \es  plantes  de  serre  chaude  ou  d’oran- 
gerie, comprend  8 concours;  la  troisième, 
qui  a pour  titre  Serre  froide  et  culture  de 
plein  air,  comprend  4 concours,  la  qua- 
trième intitulée  Plantes  de  plein  air,  com- 
prend 10  concours  ; la  cinquième  est  par- 
ticulière aux  légumes,  fruits  et  arbres 
fruitiers;  elle  comprend  4 concours  ; la 
sixième,  sous  la  rubrique  Concours  divers, 
comprend  3 concours;  la  septième  division 
est  relative  aux  objets  d’art  et  d’industrie 
propres  à l’horticulture,  tels  que  serres, 
chauffages,  outils  de  jardinage,  etc.;  la 
huitième  division  comprend  les  ouvrages 
nouveaux  d’horticulture  ; la  neuvième  di- 
vision, qui  a pour  titre  Bons  services, 
est  instituée  pour  récompenser  les  jardi- 
niers qui  peuvent  justifier  de  bonsetJongs 
services  dans  la  même  maison.  Enfin  la 
dixième  division  est  particulière  aux  insti- 
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tuteurs  communaux.  Ceux  de  messieurs 
les  instituteurs  qui  se  seront  le  plus  distin- 
p,Tiés  dansrinstruction/)m^25'2<eet  théorique 
de  riiorticulture  recevront,  à cet  effet,  des 
médailles  d^argent  ou  de  bronze  suivant 
l’importance  de  leurs  produits. 

Pour  tous  les  autres  concours,  des  mé- 
dailles d’or,  d^argent,  de  vermeil  et  des 
médailles  de  bronze  seront  accordées 
d’après  les  résultats  obtenus. 

Ainsi  qiPona  pu  le  voir  par  cet  exposé, 
la  société  (V horticulture  de  Picardie  fait 
grandement  les  choses;  en  établissant  un 
cadre  aussi  large,  elle  a en  partie  prévu 
tout  ce  que  riiorticulture  peut  présenter. 
Néanmoins,  si  en  dehors  des  cas  prévus,  il 
se  trouvait  des  objets  dignes  de  récom- 
penses, des  médailles  supplémentaires 
pourraient  être  accordées  parle  jury. 

Une  autre  mesure,  très-favorab^p  selon 
nous,  qu’a  prise  cette  société,  c’est  de  se 
déplacer,  de  quitter  le  siège  de  la  société 
pour  aller  planter  sa  tente  dans  une  ville 
très-importante  du  département,  à Abbe- 
ville. C’est  non-seulement  un  procédé  équi- 
table, c’est  encore  le  moyen  de  maintenir 
riiarmonie  entre  tous  les  membres  et  de 
faire  un  appel  à tous  les  hommes  du  dé- 

DE  L’EMPLOI  DES  DÉCHETS 

Dans  notre  pays  industriel,  les  filateurs 
de  coton  jettent  chaque  année  des  quan- 
tités considérables  de  déchets  provenant 
du  tilage  du  coton  brut. 

Un  de  ces  messieurs,  filateur  distingué  et 
fort  intelligent,  M.  Uupont-Poulet  dont  la 
propriété  touche  à la  nôtre,  a constam- 
ment employé  ces  déchets,  depuis  une 
dizaine  d’années,  dans  la  confection  de 
couches  à semis  et  à primeurs. 

Il  les  mélange  intimement  avec  du  fu- 
mier de  manière  que  le  coton  ne  se  pelo- 
tonne pas;  il  en  résulte  une  chaleur  forte 
et  continue  que  l’on  n’obtiendrait  pas  avec 
le  fumier,  trop  sujet  aux  coups  de  feu  et 
aux  prompts  refroidissements.  C’est  ce 
défaut  que  M.  le  comte  de  Lambertye  cor- 
rige avec  des  feuilles  d’arbre  stratifiées 
avec  le  fumier. 

M.  Dupont- Poulet  a remarqué  que  le 
coton  des  Indes,  plus  chargé  de  graines, 
était  par  cela  même  plus  riche  en  matières 
fermentescibles.  Quand  il  manque  de  fu- 
mier, il  a recours  à la  tannée  également 
très-commune  à Troyes.  De  la  combinai- 
son de  ces  deux  résidus  jusqu’ici  rejetés 
comme  inutiles,  il  résulte  un  précieux 
foyer  de  calorique  pour  les  couches  et  les 
réchauds. 

Notre  voisin  sait  également  tirer  parti 
de  la  chaux  pulvérulente  provenant  des 
épurateurs  du  gaz  de  l’éclairage,  et  dont 


partement  en  prenant  pour  devise  la  ban- 
nière fraternelle  de  l’égalité. 

Quant  aux  dispositions  générales,  les 
voici  : Ceux  qui  voudront  prendre  part  à 
cette  exposition  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  Léon  d’Hallay,  secrétaire  gé- 
néral, 23,  rue  Porte-Paris,  à Amiens,  avant 
le  20  avril.  Le  jury  se  réunira  le  samedi 
2 mai  au  local  de  l’exposition.  Les  exposants 
qui  ne  pourraient  apporter  eux-mêmes 
leurs  produits  devront  les  adresser  à 
M.  Bonnet,  horticulteur  à Abbeville.  La 
société  se  chargera  de  les  faire  placer. 

— Nous  avons  reçu  le  catalogue  de 
M.  Adolphe  Pelé,  horticulteur,  rue  deLour- 
cine,  Uol,  à Paris.  Cet  établissement  se  re- 
commande particulièrement  par  la  richesse 
des  collections  de  plantes  de  pleine  ferre 
qu’on  y rencontre,  plantes  qui  sont  à la 
portée  de  tout  le  monde,  puisqu’on  peut  les 
cultiver  sans  qu’il  soit  besoin  de  serres. 
Indépendamment  des  plantes  vivaces,  on 
trouve  chez  M.  Pelé  la  plupart  des  plantes, 
nouvelles,  botaniques  ou  ornementales, 
des  collections  de  plantes  aquatiques,  etc. 

E.  A.  Carrière. 
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les  usiniers  ne  savent  que  faire.  N’en  ai-je 
pas  vu  des  monceaux  auprès  des  buttes 
Chaumont  à Paris  ! Il  mélange  ces  pous- 
sières de  chaux  carburées  avec  les  boues 
de  ville,  curages  de  rivière,  etc.;  et  ce 
compost  n’est  pas  étranger  à la  riche 
végétation  de  ses  jardins  et  de  son  vigno- 
ble, ni  à la  disparition  des  taupes  et  vers 
blancs,  si  j’en  crois  mon  .voisin. 

Chez  un  de  ses  confrères,  M.  Félix  Fon- 
taine, manufacturier,  M.  Martin,  arboricul- 
teur emploie  également  les  résidus  de  coton 
pour  former  les  couches  printanières  en  les 
mêlant  au  fumier.  Lorsqu’il  renouvelle  ses 
couches,  il  utilise  les  vieux  composts 
éteints  pour  amender  la  terre  lors  de  la 
plantation  des  arbres. 

Mais  voici  un  fait  plus  nouveau,  et  non 
moins  intéressant. 

M.  Bidault,  filateur  à Arcis-sur-Aube, 
amateur  zélé  d’horticulture,  ayant  égale- 
ment des  tas  de  déchets  de  coton,  s’avisa  à 
l’automne  d’en  mettre  sur  un  carré  d’As- 
perges  une  couverture  de  20  centimètres 
d’épaisseur. 

Dès  le  mois  de  décembre,  il  voyait  la 
neige  fondre  rapidement  sur  son  aspergerie, 
ce  qui  était  un  signe  de  chaleur.  En  jan- 
vier, il  vit  mieux  encore  : sous  l’influence 
de  cette  chaleur  factice,  les  turions  d’As- 
perge  se  développèrent,  et  M.  Bidault  eut 
la  satisfaction  de  récolter  au  cœur  de  l’hi- 
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ver  des  tiges  d^Asperges  blanches,  ten- 
dres, saines  et  agréables,  — Asperges  ve- 
nues dans  du  coton!  — sans  avoir  dé- 
pensé ni  châssis,  ni  coffres,  ni  fumiers,  ni 
t h ermosy  plions. 

Il  se  propose  de  renouveler  l’expérience 


de  manière  à se  ménager  des  Asperges  de 
primeur  et  des  Asperges  de  saison,  et  cela 
sans  faire  aucune  dépense,  puisque  ces 
déchets  de  coton  n’ont  en  industrie  au- 
cune valeur.  Charles  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 
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SEMIS  El'  ÉDUCATION  DES  PLANTS. 


Époque  du  semis.  — On  peut  semer  les 
graines  d’Asperges  en  octobre,  immédia- 
tement après  la  récolte  ; on  aura  ainsi  à 
l’arrachage  au  printemps  de  la  seconde 
année  du  plant  de  dix-huit  mois,  qui  a 
souvent  l’inconvénient  d’étre  trop  fort, 
trop  développé  pour  faire  une  bonne 
plantation;  cependant  il  pourra  servir  au 
remplacement  des  griffes  qui  auraient 
manqué  dans  les  plantations  déjà  éta- 
blies. Toutefois,  si  le  semis  a été  fait 
dans  un  terrain  un  peu  maigre,  le  plant 
aura  pris  moins  de  développement  et  ne 
présentera  pas  cet  inconvénient  au  même 
degré.  Le  semis  fait  au  printemps,  en  fé- 
vrier-mars et  même  en  avril-mai,  doit  être 
préféré  dans  tous  les  cas. 

Choix  du  terrain.  — Une  terre  légère, 
siliceuse,  assez  sèche,  de  préférence  à une 
terre  humide,  engraissée  à l’avance,  par 
exemple  une  vigne  arrachée,  un  défriche- 
ment de  bois,  ou  bien  encore  de  vieilles 
couches  de  jardin,  formera  le  terrain  le 
plus  convenable  pour  les  semis  d’Asperges. 
Si  l’on  doit  fumer,  on  couvrira  en  octobre 
la  surface  du  sol  d’une  forte  couche  de  fu- 
mier de  cheval  bien  consommé  ou  de  ga- 
doue, et,  par  un  temps  bien  sec,  on  l’en- 
terrera par  un  labour  fait  à 20  centimètres 
de  profondeur.  Ce  défonçage,  qui  consti- 
tue la  première  opération  nécessaire  au 
semis,  servira  en  même  temps  pour  débar- 
rasser le  terrain  des  racines,  des  pierres, 
qui  pourraient  nuire  au  bon  développe- 
ment et  à la  beauté  du  plant. 

Graines.  — Il  est  utile  avant  de  semer 
d’être  bien  renseigné  sur  la  qualité  et  l’âge 
des  graines  qu’on  veut  employer.  Lorsque 
les  graines  ont  été  bien  récoltées  et  prépa- 
rées avec  les  soins  que  nous  avons  in- 
diqués précédemment,  elles  lèvent  en  gé- 
néral d’une  manière  complète  pendant  la 
première  année;  la  deuxième  année,  il  en 
manquera  un  quart  environ  ; la  troisième, 
un  tiers;  la  quatrième,  moitié;  et  la  cin- 
quième, deux  tiers.  Il  faudra  donc  tenir 
compte  de  ces  données,  afin  d’éviter  d’a- 
voir des  semis  trop  clairs  ou  trop  épais.  Il 
sera  même  bon,  quand  on  aura  des  doutes 
sur  la  graine  et  lorsque  le  temps  ne  man- 
quera pas,  de  faire  un  petit  essai  de  ger- 

(l)  Voir  Revue  horticole,  n°  8,  16  avril  1867,  et 
n®  22,  16  novembre,  même  année. 


mination  en  ayant  soin  de  compter  les 
graines  soumises  à l’essai  et  d’agir  ensuite 
selon  les  résultats  qu’on  aura  obtenus. 

Modes  de  semis.  — On  peut  semer  soit 
à la  volée,  soit  en  rayons.  Dans  le  premier 
cas,  après  avoir  égalisé  le  sol  au  moyen  du 
râteau,  on  répand  les  graines  à la  main, 
cornme  on  le  ferait  pour  semer  du  Blé  ; 
puis  on  foule  le  sol,  soit  avec  le  pied, 
soit  avec  une  batte,  et  l’on  recouvre  d’une 
légère  couche  de  terreau.  Ceci  fait,  on  ne 
devra  plus  toucher  au  semis  avant  que  la 
levée  soit  complète , c’est-à-dire  environ 
pendant  deux  mois  pour  les  semis  de  prin- 
temps, et  pendant  tout  l'hiver  pour  les  se- 
mis d’automne.  Le  semis  devra  être  fait 
assez  clair  pour  que  les  jeunes  plants  ne 
soient  pas  trop  rapprochés,  ce  qui  nuirait 
à leur'croissance.  Si  à la  levée  on  s’aperçoit 
que  le  nombre  des  plants  est  trop  considé- 
rable, on  devra  en  supprimer  une  partie. 
Le  semis  à la  volée,  qui  était  autrefois  le 
plus  généralement  employé  à Argenteuil, 
est  de  nos  jours  à peu  près  abandonné. 
Son  emploi  entraîne  en  effet  de  nombreux 
inconvénients,  parmi  lesquels  nous  indi- 
querons les  suivants  : 1°  les  graines  répan- 
dues ainsi  sont  tantôt  trop  rapprochées, 
tantôt  trop  espacées;  2°  elles  sont  inégale- 
ment enterrées,  d’où  une  germination  ir- 
régulière; 3“  les  soins  ultérieurs  à donner 
aux  plants  deviennent  trop  difficiles  et  sou- 
vent même  impossibles. 

Le  semis  en  rayons  se  fait  de  la  manière 
suivante:  à l’aide  d’une  houe  plate,  large 
de  15  centimètres,  on  ouvre  un  rayon  d’en- 
viron 5 centimètres  de  profondeur.  Les 
graines  y sont  déposées  une  à une  en 
quinconce  sur  deux  rangées  et  espacées  de 
10  centimètres.  Le  premier  rayon  ense- 
mencé, on  en  ouvre  parallèlement  un  se- 
cond en  ménageant  entre  eux  un  espace 
de  20  centimètres.  La  terre  de  ce  second 
rayon  est  rejetée  dans  le  premier,  qu’elle 
sert  à recouvrir.  On  en  ouvre  ensuite  de  la 
même  façon  un  troisième,  un  quatrième, 
jusqu’à  complet  ensemencement;  puis  on 
marche  sur  les  rayons  pour  fouler  la  terre, 
mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  piétiner  les 
bandes  de  terre  restées  libres  qui  ont  be- 
soin de  conserver  toute  leur  légèreté  pour 
le  développement  des  racines.  Le  foulage 
doit  être  limité  à l’espace  occupé  par  les 
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graines,  qui  germeraient  mal  dans  un 
sol  trop  creux.  Bien  que  ce  mode  de 
semis  nécessite  l’emploi  d"un  temps  plus 
long  que  le  précédent,  il  lui  est  pré- 
férable à tous  égards.  Les  graines,  éga- 
lement semées  et  régulièrement  enterrées, 
germent  mieux;  Bespace  réservé  entre 
chaque  rayon  permet,  quand  le  besoin 
Bexige,  de  "donner  à la  terre  les  soins  de 
culture  nécessaires.  D’autre  part,  suffi- 
samment aéré,  le  plant  se  développe  plus 
rapidement  et  plus  uniformément.  Ajou- 
tons qu’en  temps  de  sécheresse  les  rayons 
peuvent  être  paillés,  recevoir  facilement 
des  arrosages  ou  même  des  engrais  liqui- 
des, et  qu’enfm  farrosage  du  plant  se  fait 
avec  facilité  et  sans  endommager  les  ra- 
cines. 

Soins  ultérieurs.  — Aussitôt  que  les 
plants  auront  5 centimètres  de  hauteur, 
c’est-à-dire  après  environ  cinq  semaines 
pour  les  semis  d’avril-mai,  et  sept  semai- 
nes pour  ceux  de  février,  on  donnera  un 
premier  binage  dans  les  intervalles  laissés 
libres  entre  les  rayons,  et  en  même  temps 
on  retirera  à la  main  les  herbes  qui  se  se- 
raient développées  dans  le  semis,  en  ayant 
bien  soin  de  ne  pas  endommager  les  pe- 
tits plants  qui  sont  alors  très-tendres  et 
très-cassants.  Les  sarclages  devront  être 
fréquemment  répétés,  de  manière  à empê- 
cher les  herbes  de  croître  dans  le  semis  ; 
il  en  est  de  même  des  binages  afin  d’entre- 
tenir le  sol  dans  un  état  constant  de  per- 
méabilité ; ils  seront,  entre  autres  cas,  né- 
cessaires après  une  pluie  qui  aura  battu  le 
sol.  Un  point  essentiel  sera  de  les  faire  de 
plus  en  plus  légèrement  à mesure  du  déve- 
loppement des  racines,  afin  d’éviter  de  les 
atteindre,  ce  qui  leur  causerait  un  grave 
préjudice. 

Animaux  nuisibles.  — Les  plants  d’As- 
perges  ont  parfois  à souffrir  des  taupes  qui, 
en  traçant  leurs  galeries , coupent  les 
jeunes  tiges  et  peuvent  causer  de  grands 
ravages.  11  sera  utile,  quoi  qu’on  en  dise, 
de  tendre,  pour  prendre  ces  rongeurs,  des 
pièges,  que  l’on  visitera  à six  heures  du 
matin,  à midi  et  à six  heures  du  soir,  heu- 
res auxquelles  les  taupes  ont  l’habitude  de 
voyager. 

Les  limaces  et  les  limaçons,  dans  les  an- 
nées humides,  causent  aussi  des  dégâts  as- 
sez grands  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
leur  faire  la  chasse,  ce  qui  se  fait,  on  le 
sait,  de  bonne  heure  à la  rosée.  Mais  l’en- 
nemi le  plus  dangereux  de  l’Asperge  est  la 
larve  du  criocère  (Cr/ocm's  asparagi)  \u\- 
gairement  appelé  Suisse  rouge^  à Argen- 
teuil  ; c’est  surtout  au  mois  de  juin,  par 
les  temps  chauds  et  secs,  que  ces  insectes 
paraissent  en  grand  nombre.  Pendant  le 
jour  ils  voltigent  autour  des  plants  sans 
leur  nuire  beaucoup  ; mais  au  mois  de 


mai,  alors  qu’ils  sont  encore  à l’état  de 
larve,  et  quand  les  plants  sont  déjà  déve 
loppés,  ils  dévorent  les  feuilles  et  parfois 
les  jeunes  tiges,  sur  lesquelles,  le  matin 
de  bonne  heure,  on  les  trouve  endormis  et 
comme  engourdis  par  le  froid  ; c’est  alors 
le  bon  moment  pour  les  prendre,  ce  qui 
se  fait  généralement  à la  main  en  les  écra- 
sant ou  en  les  faisant  tomber  dans  une 
bouteille  surmontée  d’un  entonnoir  et  con- 
tenant de  Beau  de  savon.  On  peut,  jusqu’à 
un  certain  point,  éviter  le  lléau  des  crio- 
cères  en  choisissant,  pour  effectuer  les  se- 
mis, un  endroit  assez  éloigné  des  planta- 
tions d’Asperges.  J’ai  remarqué  aussi  que 
les  semis  faits  dans  un  terrain  un  peu  om- 
bragé, ce  qui  est  du  reste  sans  inconvé- 
nient pourles  semis  d’Asperges,  sont  beau- 
coup moins  exposés  à être  envahis  par  les 
criocères. 

Arrachage.  — L’arrachage  du  plant 
d’Asperges  peut  se  faire  en  février-mars  et 
parfois  avril;  mais  en  règle  générale  il 
est  indispensable  de  le  faire  un  peu  avant 
l’époque  où  il  commence  à végéter.  Si 
l’arrachage  n’était  fait  qu’après  ce  mo- 
ment, le  plant  souffrirait  inévitablement 
de  la  replantation,  surtout  si  cette  der- 
nière ne  devait  se  faire  que  quelque  temps 
après. 

Le  plant  d’Asperges  ne  redoute  pas  les 
effets  de  la  gelée;  des  griffes  abandon- 
nées sur  le  sol  et  exposées  à l’action  d’une 
gelée  intense  n’en  seraient  pas  sensible- 
ment altérées.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  Bhumidité;  elle  est  l’un  des  grands  en- 
nemis de  l’Asperge  ; aussi  devra-t-on  arra- 
cher les  griffes  par  un  temps  sec  et  alors 
que  la  terre  est  saine.  On  se  sert  pour  cela 
d’une  fourche  à trois  dents  ou  d’un  croc  à 
deux  dents.  Inutile  de  dire  que  les  racines 
ne  doivent  pas  être  atteintes.  On  secoue  le 
plant  aussitôt  après  avoir  été  arraché, 
pour  le  débarrasser  le  plus  possible  de  la 
terre  qui  l’entoure;  et,  après  l’avoir  laissé 
se  ressuyer  à l’air  pendant  quelques  heu- 
res, on  le  met  dans  des  mannes  qu’on  dépose 
dans  une  cave  saine,  où  il  peut  rester  sans 
souffrir  en  aucune  façon,  mais  seulement 
si  l’arrachage  a été  fait  au  moment  que 
nous  avons  indiqué,  pendant  près  de  quatre 
mois. 

Pour  terminer  ce  que  j’avais  à dire  des 
semis  de  graines  d’ Asperge,  je  crois  bon 
de  rappeler  une  expérience  que  j’ai  faite 
et  qui,  en  outre  de  l’intérêt  de  curiosité 
qu’elle  présente,  pourra  être  dans  certains 
cas  exceptionnels  répétée  avec  avantage. 
J’ai  semé  très-dru,  aussitôt  après  leur 
récolte,  des  graines  d’Asperge  dans  des 
pots  de  10  centimètres  de  diamètre 
que  j’ai  placés  en  serre  chaude.  Dans 
ces  conditions,  les  graines  n’ont  pas  tardé 
à germer,  et  un  mois  après  les  plants  étaient 
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suffisamment  développés  et  ont  été  re- 
piqués séparément  dans  des  godets  d’en- 
viron 7 centimètres  de  diamètre  sur  une 
profondeur  égale,  que  j’ai  laissés  dans  la 
serre  jusqu’au  printemps;  à cette  époque, 
les  griffes  avaient  pris  un  accroissement 
suffisant  pour  pouvoir  être  plantées  à de- 
meure. Le  plant,  ainsi  mis  en  terre  avec  sa 
motte,  ne  souffrit  aucunement  de  la  trans- 
plantation ; de  telle  sorte  que  j’obtins  sen- 
siblement le  même  résultat  que  si  j’avais 


employé  des  griffes  provenant  de  semis 
faits  comme  d’ordinaire  au  printemps  pré- 
cédent. Ce  n’est  évidemment  pas  là  un 
mode  de  semis  que  je  recommande,  car  il 
nécessite  l’emploi  des  matériaux  dispen- 
dieux, mais  on  comprend  qu’il  puisse 
se  présenter  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  pourrait  rendre  quelques 
services. 

Louis  L’Hérault, 

Horticulteur,  14,  rue  de  Calais,  a Argenteuil. 
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Au  moment  où  il  va  falloir  songer  aux 
semis  printaniers  des  plantes  annuelles 
destinées  à l’ornementation  des  jardins, 
nous  croyons  devoir  signaler  aux  amateurs 
qui  ne  possèdent  ni  châssis,  ni  couches,  ou 
à ceux  qui  n’ont  ni  assez  de  temps,  ni  assez 
d’espace  pour  donner  leurs  soins  aux  semis 
en  pépinière  et  au  repiquage  des  plants, 
nous  croyons,  disons-nous,  devoir  leur  re- 
commander les  semis  en  place  et  en  touffes, 
qui,  pour  beaucoup  d’espèces  et  dans  une 
foule  de  circonstances,  donnent  d’excel- 
lents résultats. 

Nous  reconnaissons,  avec  la  plupart  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  des  semis  de 
ces  sortes  de  plantes,  qu’on  obtient  d’ordi- 
naire, de  la  plupart  d’entre  elles,  de  bien 
plus  beaux  résultats,  lorsqu’on  a pu  les 
semer  en  automne,  repiquer  et  hiverner 
les  plants  sous  'châssis  ou  les  abriter  au 
pied  d’un  mur  au  midi,  pour  les  planter  en 
place  au  printemps;  que  pour  un  certain 
nombre  d’autres  espèces,  les  semis  prin- 
taniers sur  couche  ou  en  pépinière,  en 
planche,  suivis  d’un  ou  de  plusieurs  repi- 
quages, sont  des  conditions  indispensables 
pour  en  obtenir  le  plus  beau  développe- 
ment; mais  il  faut  dire  aussi  que  beaucoup 
de  plantes  annuelles,  étant  semées  en  pé- 
pinière au  printemps  et  repiquées  ensuite 
par  pieds  isolés  à demeure,  restent  parfois 
bien  maigres,  bien  chétives,  et  qu’elles  font 
pauvre  mine  dans  les  plates-bandes  et  les 
massifs  qu’elles  sont  destinées  à orner. 
C’est  pourquoi  nous  conseillons  pour  ces 
plantes  le  semis  en  place,  et  surtout  le  semis 
en  touffes.  On  le  pratiquesurdesespaceslar- 
ges  del5,20à25centimètres  (plus  ou  moins) 
disposés  en  manière  de  petites  cuvettes 
ou  de  bassin  arrondis  à peine  creusés  de 
3 ou  4 centimètres,  au  fond  desquels  on 
met  du  terreau  ou  d’autre  terre  appropriée 
au  succès  des  plantes  que  l’on  veut  cultiver; 
on  y répand  ensuite  la  graine,  plus  ou 
moins  dru  suivant  l’espèce,  et  l’on  recouvre 
le  tout  d’une  couche  de  terreauou  de  terre 
légère,  proportionnée  à la  grosseur  des 
graines.  Mieux  vaut,  dans  ce  cas,  n’en  pas 
mettre  assez  qu’en  mettre  trop  ; car  ce  qui 


fait  échouer  la  plupart  des  semis,  c’est  de 
trop  les  couvrir.  Il  y a même  des  espèces  de 
graines  qu’il  suffit  d’appuyer  sur  la  terre 
avec  le  dos  de  la  main,  sans  les  couvrir,  ou 
qu’il  faut  recouvrir  à peine  d’un  demi-mil- 
limètre de  terre.  Dans  tous  les  cas,  un  lé- 
ger tassement,  une  légère  pression,  opéré 
après  le  semis  sur  la  place  garnie  de  graines, 
fait  toujours  bien;  nous  conseillons  aussi, 
comme  une  très-bonne  chose,  de  cou- 
vrir le  semis  d’une  légère  couche  de  paillis 
ou  fumier  court,  presque  entièrement  con- 
sommé; cette  dernière  couverture  suffit 
même  à elle  seule  dans  beaucoup  de  cas. 

On  renouvelle  ce  mode  de  semis  à toutes 
les  places  où  l’on  veut  obtenir  des  touffes 
de  la  plante  ou  des  plantes  en  question; 
il  suffira  ensuite  d’arroser  quand  cela  sera 
nécessaire,  d’éclaircir  et  d’enlever  les 
plants  aux  places  où  ils  seront  trop  épais; 
et  si  par  hasard  on  avait  besoin  de  ces 
plants  ailleurs,  au  lieu  de  les  jeter  on  pour- 
rait les  repiquer  où  besoin  en  serait.  Si 
quelques  espèces  étaient  délicates  et  avaient 
besoin,  dans  les  premiers  temps,  d’une 
couverture,  d’un  abri,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  recouvrir  les  places  ainsi  en- 
semencées avec  descloches,  pots,  etc.,  que 
l’on  enlèverait  ou  que  l’on  soulèverait  sui- 
vant que  les  circonstances  l’exigeraient. 

Outre  que  l’on  obtient  par  ce  mode  de 
semis  des  masses  fleuries  où  le  nombre 
supplée  à la  maigreur  des  sujets  isolés,  les 
plantes  semées  ainsi  fleurissent  d’ordinaire 
plus  tôt,  et  parfois  plus  longtemps  et  plus 
abondamment  que  par  les  procédés  habi- 
tuels. 

Ces  semis  en  place  sont  pratiqués  d’or- 
dinaire un  peu  plus  tard  que  ceux  faits  sur 
couches  et  en  ïpépinière,  et  ils  varient  sui- 
vant les  espèces.  Quelques-uns  peuvent 
être  faits  dès  février,  d’autres  en  mars,  et 
il  en  est  qui  n’ont  chance  de  succès  qu’o- 
pérés en  avril  ou  en  mai  et  jusqu’en  juin. 
Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  étendre  sur  les  époques 
qui  conviennent  aux  semis  de  chaque 
espèce,  et  l’on  devra  pour  cela  consulter 
les  ouvrages  spéciaux  et  notamment  l’ou- 
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vrage  intitulé  les  Fleurs  de  pleine  terre, 
par  Vilmorin-Andrieux  et  C'\ 

Nous  conseillerons  en  outre  aux  per- 
sonnes qui  le  pourront  de  se  faire  une  pro- 
vision de  semis  de  fleurs  de  la  même  ma- 
nière, mais  à pleine  potée;  les  pots  devront 
être  drainés,  puis  enterrés  à côté  les  uns 
des  autres  jusqu’aux  bords  dans  une  plate- 
bande  bien  exposée;  les  graines  semées 
clair,  peu  recouvertes,  puis  le  tout  abrité 
d'un  léger  paillis  et  entretenu  au  mouil- 
lage; les  plants  seront  éclaircis,  pincés 
au  besoin.  — De  cette  manière  on  aura 
en  réserve  des  potées,  c’est-à-dire  des 


touffes  de  plantes  que  l’on  pourra  em- 
ployer à volonté,  suivant  les  circons- 
tances, et  sans  qu’elles  aient  à en  souffrir, 
soit  à regarnir  les  vides  qui  pourraient 
se  produire  dans  les  plates-bandes  ou 
les  massifs,  soit  à remplacer  les  plantes 
défleuries  et  devenues  laides,  ou  bien  enfin 
s’en  servir  à décorer  les  gradins,  les  jardi- 
nières, les  appartements,  etc.  Tous  ces 
résultats  peuvent  être  obtenus  à peu  de 
frais  et  sans  beaucoup  de  soins,  et  nous 
croyons  pouvoir  prédire  à ceux  qui  vou- 
dront en  essayer  qu’ils  s’en  trouveront  bien. 

Mayer  de  Jouhe. 


OrUNTIA  KAFFINESQUIANA 


V Opuntia  Bafpnesquiana,  Engelm.  (fig. 
10),  est  la  seule  espèce  de  la  Figue  d’Inde 
qui  dans  notre  climat  septentrional  passe 


Thiver  en  pleine  terre  sans  aucun  abri,  y 
pousse  vigoureusement,  fleurit  et  fait  mûrir 
ses  fruits.  Ceux-ci  sont  comestibles  et  ont 


/ 


un  goût  doux  un  peu  fade  quand  on  les 
mange  crus,  mais  ils  sont  excellents  comme 
conserves.  La  plante 
peut  supporter  un 
degré  quelconque  du 
froid  quand  le  ter- 
rain où  elle  se  trouve 
est  sec;  c’est  pour- 
quoi il  faut  la  plan- 
ter de  préférence  sur 
les  pentes  du  côté  du 
midi  ou  sur  de  petites 
collines  artificielles. 

Cette  intéressante 
nouveauté  a été  in- 
troduite de  l’Amé- 
rique du  Nord  , où  elle  est  originaire  des 
parties  septentrionales  de  la  vallée  du  Mis- 
sissipi , notamment  dans  le  Missouri,  le 


Fig.  11.  — Fruit  de  l’Opuntia  Raffmesquiana. 


Wisconsin,  l’Illinois.  On  la  trouve  cultivée 
en  pleine  terre  dans  les  environs  de  New- 
York  , où  ses  fruits 
sont  apportés  sur  les 
marchés  et  font  une 
friandise  pour  les  en- 
fants. C’est  une  plante 
d’un  port  nain  et 
rampant,  sans  aiguil- 
lons à l’état  cultivé; 
les  fleurs,  qui  com- 
mencent à se  mon- 
trer au  mois  de  juil- 
let, ont  6 centimètres 
de  diamètre  ; elles 
sont  de  couleur  jaune 
soufre  ; les  fruits  (fig.  1 1)  oblongs  sont 


d’un  rouge  foncé. 
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PELARGONIUM  MADEMOISELLE  NILSSON 


Plante  de  moyenne  grandeur,  très-vi- 
goureuse, appartenant  à la  section  du 
groupe  horticole  dit  Nosegay,  et  qui, 
comme  toutes  les  variétés  de  cette  section, 
est  moins  délicate  pour  passer  l’hiver 
sous  châssis  froids  que  les  variétés  à co- 
rolles larges. 

Cette  variété  est  très-lloribonde  : ses  pé- 
doncules, fermes,  supportent  des  ombelles 
énormes  qui  atteignent  12  à 15  centimè- 
tres, parfois  plus,  de  diamètre,  compo- 
sées de  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix 
fleurs  d’un  rose  qui  tient  le  milieu  entre  le 
Pelaryonium  Lady  Cullum  et  Beauté  de 
Suremes,  le  tube  cal'cinal,  très-long,  est 
coloré  en  rouge-brique,  ce  qui  donne  à 
Pensemble  un  aspect  particulier. 

Le  P.  Mademoiselle  NUsson  (Mallet), 
très-remarquable  pour  la  persistance  des 

POIRE  BELLE  DE 

Cet  té  excellente  variété,  encore  peu 
connue,  bien  qu’elle  mérite  de  l’être  da- 
vantage, porte  le  nom  déjà  propriété  dans 
laquelle  elle  a été  trouvée,  à Clermont- 
Ferrand.  Elle  n’est  pas  nouvellement  ob- 
^tenue,  puisque  déjcà  en  1848  la  société 
d’horticulture  de  Clermont  se  disposait  à la 
faire  connaître.  Les  événements  politiques 
qui  survinrent  alors  changèrent  complète- 
ment la  marche  des  choses;  la  société  fut 
dissoute,  et  le  rapport  n’eut  pas  lieu.  Tou- 
tefois cette  variété  ne  fut  pas  détruite; 
mais  comme  l’on  n’en  parla  plus,  elle  fut 
oubliée.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque 
l’année  dernière,  à l’Exposition,  au  jardin 
réservé  du  Champ  de  Mars,  nous  avons  eu 
l’occasion  d’examiner  des  fruits  de  la  Poire 
Belle  de  la  Croix  Morel  éims  un  lot  exposé 
par  M.  Aubert,  horliculteur  à Clermont- 
Ferrand.  C’est  alors  qu’ayant  suivi  ces  fruits 
dans  leur  développement  et  dans  leur  ma- 
turité, nous  avons  pu  en  apprécier  la  qua- 
lité comme  fruits  d’hiver,  et  que,  d’une 
autre  part,  ayant  pris  tous  les  renseigne- 
ments sur  l’origine  de  cette  variété  et  nous 
étant  fait  envoyer  tous  les  échantillons  né- 
cessaires, nous  avons  pu,  à ce  que  nous 
venons  de  dire  quant  â l’origine,  ajouter 
la  description  suivante  : 

Arbre  vigoureux  et  très-fertile,  pouvant 


pétales,  qui  sèchent  sans  tomber,  et  pour 
son  peu  de  facilité  à donner  des  graines, 
est  sans  contredit  Le  plus  beau  gain  — 
ce  qui  n’est  pas  peu  dire  — qu’on  ait 
obtenu  jusqu’à  ce  jour,  soit  pour  culti- 
ver en  pot,  soit  pour  la  culture  en  pleine 
terre.  Nous  avons  vu  les  mêmes  ombelles 
se  conserver  belles  pendant  près  de  deux 
mois,  ce  qui  s’explique  par  son  infertilité. 
C’est,  en  effet,  une  très-rare  exception  de 
lui  voir  produire  des  graines.  Comme  di- 
sent les  jardiniers,  « U ne  donne  pas  d'ai- 
guilles ».  Nous  ne  connaissons  aucune  va- 
riété dont  le  mérite  soit  sinon  supérieur  du 
moins  égal  à celle-ci. 

Le  P.  Mademoiselle  Niisson  sera  mis  au 
commerce  par  MM.  Thibaut  etKeleleer, 
horticulteurs,  à Sceaux,  à partir  du  15 
mars  courant.  A.  Mallet. 

LA  CROIX  MOREL 

vivre  en  plein  vent,  formant  naturellement 
de  belles  pyramides.  Branches  suffisam- 
ment et  assez  régulièrement  distantes, 
placées  à angle  aigu  sur  la  tige  ; rameaux 
gros,  dressés,  à écorce  brune,  lisse,  à peine 
marquée  de  lenticelles  gris  blanc.  Feuilles 
assez  grandes,  minces,  ovales  acuminées, 
d’un  beau  vert  luisant,  à pétiole  très- 
long,  arqué,  légèrement  teinté  de  rose. 
Fruit  gros,  souvent  très-gros,  atteignant 
8-10  centimètres  de  diamètre,  légèrement 
déprimé.  Pédoncule  droit  ou  oblique 
inséré  dans  l’axe  du  fruit  dans  une  cavité 
arrondie,  assez  profonde.  GEil  placé  au 
centre  d’une  forte  dépression.  Peau  épaisse, 
finement  pointillée  de  gris,  parfois  mar- 
quée de  larges  taches  brunes,  jaunissant  à 
la  maturité.  Chair  blanche,  mi-fondante; 
eau  abondante,  sucrée,  légèrement  aci- 
dulée, relevée,  d’une  saveur  assez  agréable. 

La  Poire  Belle  de  la  Croix  Morel  mûrit 
à partir  de  la  fin  de  novembre  et  se  con- 
serve jusqu’en  mars,  parfois  plus  tard. 
C’est  une  excellente  variété  d’hiver  qui  vient 
augmenter  le  nombre  encore  très-petit 
de  celles  qui  mûrissent  dans  cette  saison,- 
On  peut  s’en  procurer  des  pieds  ou  des 
greffons  chez  M.  Aubert,  horticulteur,  porte 
du  Taureau,  à Clermont-Ferrand. 

E.  A.  Carrière. 


BIBLIOGRAPHIE 


Bien  que  nous  n’ayons  pas  l’intention 
d’examiner  au  point  de  vue  littéraire  le 
magnifique  ouvrage  de  M.  Alphand  (1), 

(1)  Les  Promenades  de  Paris,  Bois  de  Boulogne  et 
de  V\ncennes‘,  Squares,  Boulevards , par  M.  Alphand, 


nos  lecteurs,  nous  n’en  doutons  pas,  nous 

directeur  de  la  voie  publique  et  des  promenades 
de  la  ville  de  Uaris.  2 volumes  (en  20  livraisons  à 
5 fr.)  chez  J.  Rothschild,  éditeur,  43,  rue  Saint- 
André-des-Arts,  Paris. 
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NOTICE  HISTORIQUE  SUR  PIERRE  BELON. 


sauront  gré,  de  leur  donner  quelques  ren- 
seignements sur  cette  œuvre  dont  le  titre 
seul  indique  l’actualité. 

Histoire  des  promenades  et  plantations 
de  Paris.  Que  de  belles  et  grandes  choses 
résumées  en  si  peu  de  mots  ! Et  qui  mieux 
du  reste  que  celui  dont  le  nom  est  attaché 
à ce  travail  de  géant  pouvait  en  rendre 
compte? 

Aussi  ce  livre  est-il  appelé  à un  succès  d’au- 
tant plus  grand  que  ce  n’^st  pas  seulement 
un  traité  complet,  théorique  et  pratique  de 
Vart  des  jardins  présenté  par  l’ingénieur- 
écrivain,  mais  aussi  une  étude  raisonnée 
de  la  transformation  de  la  capitale  du 
monde  entier. 

En  effet,  après  avoir  indiqué  à ses  lecteurs 
l’origine  des  promenades,  boulevards  et  jar- 
dins publics  de  Paris;  après  avoir  expliqué 
comment  s’est  préparée  cette  immense 
création  nécessitée  par  l’accroissement  de 
la  population  et  d’autant  plus  critiquée  que 
bien  peu  la  comprenaient,  M.  Alphand  la 
montre  d’abord  comme  une  conséquence 
inévitable  du  besoin  d’aération  nulle  part 
plus  sensible  qu’à  Paris;  ensuite  comme 
ayant  résolu  victorieusement  un  problème 
social  : Dépenser  pour  s'enrichir. 

Écrit  d’une  façon  claire  et  méthodique, 
cet  ouvrage  plein  de  grands  enseignements 
aura  pour  double  conséquence  d’instruire 
etdérectilierdes  erreurs  depuis  longtemps 
accréditées  sur  les  dépenses  de , la  ville  de 
Paris.  C’est  ainsi  qu’à  cotédela  description 
des  arbres  destinés  à l’ornement  des  bou- 
levards et  des  plantes  récemment  vulgari- 
sées par  le  service  horticole  de  la  ville  de 
Paris,  on  trouvera  les  types  des  nouveaux 
boulevards,  les  plantations,  les  kiosques, 
appareils  d’éclairage  et  fontaines  qui  les 
décorent;  les  égouts,  conduites  d’eau, 
instruments  d’arrosage  et  de  nettoyage 
qui  servent  à leur  entretien.  Le  tout  est 
suivi  du  chiffre  exact  des  frais  de  premier 
établissement  et  aussi  du  budget  d’entre- 
tien des  bois  de  Boulogne,  de  Vincennes, 
des  parcs  Monceaux  et  des  buttes  Chau- 
mont, des  boulevards  et  des  jardins  publics 

NOTICE  HISTORIQUE 

Belon  (Pierre),  naturaliste  et  botaniste 
voyageur,  né  vers  1518  près  du  bourg  de 
Touilletourte,  au  pays  du  Mans  (Sarthe), 
s’est  rendu  célèbre  par  les  nombreux  ser- 
vices qu’il  a rendus  à l’agriculture  et  à 
l’horticulture,  en  introduisant  en  France 
un  graiid  nombre  de  végétaux  alimentaires 
et  d’agrément. 

Belon  fut  le  disciple  du  professeur  wur- 
tembergeois  Valerius  Codrus,  qu’il  accom- 
pagna dans  ses  voyages  en  Bohême, en  Saxe 
et  dans  d’autres  provinces  d’Allemagne. 


de  la  capitale.  Que  de  critiques  amères  et 
désormais  sans  portée  la  lecture  de  ces 
chapitres  ne  va-t-elle  pas  faire  disparaître  ! 

A cette  brève  énumération  nous  ajou- 
terons que  les  détails  relatifs  à la  cons- 
struction  des  routes,  des  lacs  et  des  ri- 
vières, des  grottes  et  rochers,  des  ponts  et 
des  ponceaux,  avec  les  dessins  des  cafés- 
restaurants,  chalets,  kiosques,  abris, 
hexèdres,  maisons  des  gardes  et  autres 
édifices  qui  décorent  les  promenades,  sont 
annexés  aux  plans  généraux.  Des  dessins, 
des  gravures  sur  acier  et  sur  bois,  des 
chromolithographies,  des  plans,  des  profils, 
le  tout  fait  sur  beair  papier  et  par  nos 
premiers  artistes,  compléteront  cet  ensem- 
ble déjà  si  attrayant. 

Si  après  cela,  nous  jetons  un  coup  d’œil 
sur  le  côté  horticole  de  l’ouvrage,  nous  y 
trouverons  une  monographie  complète 
accompagnée  de  détails  fort  intéressants  et 
instructifs  sur  le  prix  de  revient,  sur  l'histo- 
rique, l’introduction,  la  nature,  la  culture, 
la  multiplication  et  l’emploi  de  tous  les 
végétaux  cultivés  soit  dans  les  jardins  fleu- 
ristes de  l’avenue  d’Eylau,  n°137,  etdeVin- 
cennes,  soit  dans  les  pépinières  de  Long- 
champs,  des  Conifères,  et  enfin  de  Petit- 
Bry,puisdes  renseignements  précieux  sur  la 
transplantation  des  gros  sujets  et  sur  la 
composition  des  massifs  et  corbeilles  dans 
les  squares  et  jardins  publics  ; enfin  une 
étudesérieuse  et  raisonnée  de  la  construc- 
tion et  de  la  direction  des  serres,  bâches, 
appareils  de  chauffage. 

L’ouvrage  formera  environ  20  livraisons 
ou  deux  beaux  volumes,  grand  in-folio, 
dont  l’un,  de  trois  à quatre  cents  pages  en- 
viron, contiendra  séparément  tout  le  texte 
illustré  de  nombreuses  vignettes  sur  bois; 
l’autre  formera  un  superbe  album  conte- 
nant les  gravures  sur  acier  et  chromolitho- 
graphiques. 

En  terminant,  félicitons  M.  Rothschild 
du  soin  avec  lequel  il  a édité  ce  magni- 
fique ouvrage,  dont  quatre  livraisons  sont 
déjà  parues. 

Rafarin. 

SUR  PIERRE  BELON 

Le  cardinal  de  Tournon,  par  le  crédit 
dont  il  jouissait,  lui  procura  les  moyens 
de  voyager  en  Orient.  Il  passa  d’abord  à 
Constantinople,  de  là  en  Grèce,  à Jéru- 
salem, puis  dans  l’Asie  Mineure  ; il  fit  en 
compagnie  de  Gylli  d’Aramont,  qu’il  ren- 
contra sur  les  plages  du  Bosphore,  des 
observations  importantes. 

Belon  accompagna  au  mont  Sinaï  et  ù 
Jérusalem  le  baron  de  Tumet,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Henri  IL 

Revenu  à Paris,  Belon  se  fit  recevoir  mé- 
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decin  de  la  faculté  de  cette  ville  ; il  engagea 
fortement  ses  confrères  à former,  à l’ins- 
tar de  ceux  qu’il  avait  pu  voir  en  Italie  et 
en  Allemagne,  un  jardin  botanique  où 
des  plantes  particulièrement  utiles  à la 
médecine  seraient  cultivées  pour  l’ins- 
truction des  étudiants  (1).  Sur  la  répu- 
tation que  Belon  s’était  faite  et  le  haut 
patronage  de  plusieurs  grands,  le  roi 
Charles  IX  lui  accorda  un  pavillon  au 
château  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne. 

Belon  avait  trouvé  pour  protecteurs  le 
cardinal  de  Châtillon,  René  de  Bellay, 
évêque  du  Mans,  Guillaume  Duprat,  évê- 
que de  Clermont,  le  cardinal  de  Tournon 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le  présenta 
à Henri  II,  auquel  il  offrit  de  se  charger 
de  lui  fournir,  pour  les  jardins  de  ses  mai- 
sons royales,  un  certain  nombre  d’arbres 
étrangers  dont  on  pourrait  former  aussi 
des  pépinières  afin  d’en  hâter  la  multi- 
plication. Cette  proposition  fut  acceptée, 
le  roi  accorda  à Belon  une  pension  de 
GOO  livres;  mais  les  guerres  qui  désolèrent 
la  France  sous  les  rois  ses  enfants  ne  per- 
mirent pas  l’exécution  du  traité  ni  môme 
le  payement  de  la  pension. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  deLouis XIV, 
auquel  il  fut  donné  de  faire  tant  de  choses, 
que  cet  utile  projet  d’introduction  et  de 
multiplication  de  végétaux  étrangers  put 
recevoir  son  exécution,  par  la  formation 
de  la  pépinière  royale  du  Roule,  au  fau- 
bourg du  Roule,  à Paris,  établissement 
que  le  roi  visitait  bien  souvent  seul  et  d’au- 
tres fois  avec  cet  apparat  qu’il  savait  don- 
ner à un  si  haut  degré,  sans  doute  pour 
manifester  dans  cette  circonstance  tout 
l’intérêt  qu’il  prenait  à la  réussite.  Le  mi- 
nistre Colbert  nomma  à la  direction  de  cet 
établissement  royal  l’abbé  Notin  ; ce  fut 
le  chevalier  Aubert  Dupetit-Thouars  qui 
en  fut  le  dernier  directeur,  cette  pépinière 
ayant  été  supprimée  sous  le  roi  Louis  XVIIl 
parce  qu’elle  faisait  double  emploi  avec 
celles  de  Versailles  et  Trianon,  et  surtout 
parce  qu’elle  occupait  un  terrain  d’une 
trop  grande  valeur. 

Belon  périt  malheureusement,  encore 
bien  jeune,  en  1564,  sous  le  fer  d’un 
‘assassin,  en  venant  du  château^de  Madrid  à 
Paris  , ce  qui  en  ce  temps-là  était  un 
voyage. 

Les  sympathies  que  le  courageux  voya- 

(1)  Pourtant  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIll  que 
tut  créé  le  jardin  des  plantes  de  Paris. 

CULTURE  DES  FUCHS 

Il  y a plus  de  150  ans  que  le  pre- 
mier Fuchsia  a été  introduit  en  Europe 
par  le  P.  Plumier,  missionnaire  apostolique, 
qui  en  offrit  la  dédicace  à Léonard  Fuchs,  et 


geur  explorateur  avait  su  inspirer  à plu- 
sieurs grands  personnages  témoignent 
assez  du  goût  naissant  des  jardins  et  de 
la  curiosité  qu’inspiraient  .les  végétaux 
reçus  de  l’étranger.  Celui  de  ces  person- 
nages qui  fut  le  plus  heureux  de  trouver 
le  secours  de  Belon,  fut  René  de  Bellay, 
évêque  du  Mans,  grand  amateur  cïe 
plantes,  auquel  on  doit  de  savantes  obser- 
vations et  des  pratiques  d’horticulture 
assez  intéressantes.  Ce  prélat  passait  à son 
château  épiscopal  de  Louvoie  tout  le 
temps  que  lui  laissaient  libre  les  fonctions 
de  son  sacerdoce.  C’est  là  qu’il  pratiquait 
le  jardinage  et  que,  chaque  année,  il  faisait 
venir  d’Angleterre,  d'Italie,  des  Flandres 
et  de  l’Allemagne  un  grand  nombre  de 
plantes  et  d’arbres. 

Pierre  Belon,  que  parfois  on  nomme 
Bellonü  Pétri,  a publié  à Paris  : 

1°  TJ  Histoire  naturelle  des  étranges  pois- 
sons marins  avec  la  vraie  peinture  et 
la  description  du  dauphin  et  de  plu- 
sieurs autres  de  son  espèce.  Vol.  in-4, 
Paris,  1551. 

2°  De  aquatilibus.  Livre  ii,  in-4,  Paris, 
1553. 

3*^  Le  même.  In-8,  Paris,  1553. 

4°  De  arboribus  coniferis.  Vol.  in-4,  Paris. 
1553. 

5°  La  Nature  et  diversité  des  poissons  avec 
leurs  pourtraicts.  Vol.  in-4,  Paris,  1555. 
6®  L Histoire  de  la  nature  des  oiseaux  avec 
leurs  descriptions  et  naïfs  portraicts. 
Vol.  in-4,  Paris,  1555. 

7®  L Histoire  de  la  nature  des  oiseaux  oxec 
leurs  descriptions  et  naïfs  portraits  reti- 
rés du  naturel  et  escrite  en  sept  livres. 
Vol.  in-4,  Paris,  1555. 

8°  Portraits  d'oiseaux,  animaux,  serpents, 
herbes,  arbres,  hommes,  femmes  et  en- 
fants d^ Arabie  et  d'Egypte  observés  par 
Belon.  Vol.  in-4,  Paris,  1557. 

9°  Les  Bemontrances  sur  Vagriculture.  Pa- 
ris, 1558.  Ouvrage  assez  diffus,  mais 
dont  le  but  avait  une  grande  portée 
puisque  cet  auteur  prêchait  et  faisait 
sentir  le  besoin  qn’il  y avait  d’apporter 
des  modifications  à la  culture  en  gé- 
néral. 

10^  Les  Observations  de  plusieurs  singula- 
rités et  choses  mémorables  trouvées  en 
Grèce,  en  Asie,  en  Judée,  en  Egypte,  en 
Arabie  et  autres  pays  étrangers,  rédigées 
en  trois  livres.  Vol.  in-folio,  Paris,  1558. 

J.  DE  Liron  d’Airoles. 


IS  EN  PLEINE  TERRE 

ce  n’est  guère  qu’à  la  fin  du  dernier  siècle 
que  l’on  commença  à le  cultiver  dans  les 
jardins,  à le  connaître  et  à le  propager  en 
France.  Nous  nous  rappelons  qu’étant  très- 
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jeune,  lorsque  nous  le  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  , nous  considérâmes  pendant 
rété,  avec  une  vive  satisfaction,  la  vivacité 
de  son  calice,  rouge  écarlate,  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  la  masse  de  pé- 
tales réunis  et  imbriqués  à l’intérieur,  que 
surpassaient  un  grand  nombre  d’étamines, 
terminées  par  des  anthères  d’un  autre  co- 
loris. Cette  jolie  tleur  pendante,  de  forme 
régulière,  gracieuse  et  originale  tout  à la 
fois,  pourraitêtre  regardée  comme  le  sym- 
bole de  la  modestie  et  de  la  timidité.  On 
croiraitquesabeautés’intimide  ; et  en  effet, 
pour  bien  apprécier  son  mérite,  il  faut  s'ap- 
procher de  la  plante  et  donner  à la  fleur  une 
direction  inverse  de  celle  qu’elle  a natu- 
rellement et  lasoutenii*  légèrement;  vue  de 
loin,  elle  perd  de  sa  beauté.  Ce  n’est  donc 
que  de  près  qu’il  faut  l’examiner  pour  en 
bien  connaître  tous  les  intéressants  détails. 

Depuis  un  demi-siècle  environ , un 
nombre  considérable  de  variétés  de  Fuch- 
sias obtenues  par  semis  sont  venues 
enrichir  nos  serres  froides  et  tempérées 
pendant  l’hiver,  et  orner  nos  jardins  du- 
rant l’été.  Les  moyens  de  multiplication 
sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions,  ei  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  se  livrer  à la  culture  de  ce 
genre  pourront  consulter  avec  fruit  le 
Bon  Jardinier,  par  Poiteau  et  Vilmorin, 
à l’article  Fuchsia,  ainsi  que  Pexcel- 
cellent  Traité  qu’en  a lait  M.  Porcher,  pré- 
sident de  la  société  d’horticulture  d’Or- 
léans. 

La  plupart  des  amateurs  de  Fuchsias 
placent  les  plantes  sur  les  gradins  de  leurs 
serres,  où  quelques-unescontinuentà fleu- 
rir pendant  l’hiver.  C’est  une  jouissance  de 
plus,  c’est  vrai;  mais  tout  le  monde  n’a 
pas  de  serre,  et  ceux  qui  en  sont  privés 
sont  dans  la  cruelle  obligation  de  renouve- 
ler leurs  Fuchsias  à chaque  nouveau  prin- 
temps, pour  ensuite  les  abandonner  aux 
rigueurs  des  gelées.  Pour  satisfaire  les 
grands  et  les  petits  propriétaires , nous 
allons  leur  indiquer  un  moyen  sûr,  facile  et 
sans  dépense,  de  cultiver  les  Fuchsias  en 
pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris,  et  nous 
garantissons  le  succès. 

Il  y a six  ans  de  cela,  nous  résolûmes, 
faute  de  place  dans  la  serre,  de  ne  pas  ar- 
racher un  massif  de  Fuchsias  composé 
d’environ  une  vingtaine  des  plus  belles  va- 
riétés connues  alors  et  des  plus  à la  mode. 
Nous  eûmes  l’idée  de  couvrir  en  novembre 
complètement  le  massif  de  feuilles  sèches 
en  les  faisant  excéder  de  30  centimètres  des, 
bords,  pour  éviter  que  la  gelée  n’attei- 
gnît les  racines  qui  auraient  pu  se  trouver 
en  dehors  du  massif.  Sur  cette  première 
couche  de  feuilles,  nous  plaçâmes  une 
forte  couverture  de  fumier  de  cheval, 
semblable  à celui  qu’on  emploie  dans  la 


confection  des  couches  à melons,  et  pour 
faire  obstacle  aux  vents  d’ouest  très-forts 
et  très-fréquents  dans  notre  contrée,  nous 
plaçâmes  des  planches  sur  le  fumier.  Sans 
cette  précaution,  de  rigueur  chez  nous, 
nous  ne  parviendrions  qu’incomplétement 
à protéger  nos  Fuchsias,  contre  les  mauvais 
temps  de  l’hiver.  A la  fin  .de  mars,  lorsque 
nous  n’avions  plus  rien  à craindre  des 
froids,  nous  enlevâmes  feuilles,  fumier  et 
planches,  et  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  nous  vîmes  avec  plaisir  poindre  à la 
surface  du  sol,  et  partant  du  collet,  plu- 
sieurs yeux  qui  ne  tardèrent  pas  à se  déve- 
lopper d’une  manière  prodigieuse  dans 
notre  sol  qui  n’est  pourtant  pas  des  plus 
riches.  Ces  jeunes  rameaux  atteignirent  en 
peu  de  temps  la  hauteur  d’un  mètre  tout 
en  se  couvrant  successivement,  de  la  base 
au  sommet,  d’une  quantité  considérable 
de  fleurs,  sans  qu’un  seul  pied  ait  manqué 
à l’appel.  Ce  procédé  si  simple  et  qui  nous 
avait  si  bien  réussi  une  première  fois,  fut 
mis  en  pratique  l’automne  suivant  ; et  au 
printemps  qui  lui  succéda,  nous  eûmes  les 
mêmes  résultats.  Depuis  lors,  nous  le  con- 
tinuons, et  en  ce  moment,  14  décembre 
1867,  le  même  massif  est  chargé  d’une 
couverture  semblable  à celle  indiquée  plus 
haut.  Il  est  bien  entendu,  et  nous  pensons 
qu’on  l’a  compris  ainsi,  qu’il  faut  couper 
les  tiges  au  ras  du  sol,  avant  la  couverture 
des  Fuchsias. 

Les  propriétaires  et  les  jardiniers  qui 
auraient  sous  la  main  de  la  sciure  de  hois 
ou  de  la  tannée  pourraient  en  couvrir  leurs 
Fuchsias.  Cette  couverture  serait  peut-être 
préférable  à la  nôtre.  N’ayant  ni  l’une  ni 
l’autre  à notre  disposition,  nous  n’avons  pu 
en  faire  la  comparaison.  Dans  notre  massif, 
nous  n’avons  ni  F.  corymbiflora,mF.  ful- 
gens  ni  leurs  analogues. 

Traités  de  celte  façon  et  avec  des  arrose- 
ments pendant  l’été,  jamais  un  de  ces 
Fuchsias  n’est  malade;  ils  ne  sont  attaqués 
ni  de  la  grise,  ni  par  d’autres  insectes,  ex- 
cepté cependant  par  le  ver  blanc , qui 
fait  quelquefois  la  guerre  à leurs  racines. 
Lorsque  nous  nous  en  apercevons  à temps, 
nous  dégageons  le  pied,  et  nous  fai- 
sons sommairement  et  sans  pitié  justice  du 
criminel. 

Les  Fuchsias  sont  espacés  à 40  centimè- 
tres en  tous  sens  sur  le  massif  ; le  sol  dans 
lequel  ils  sont  plantés  a reçu  une  forte  ad- 
dition de  terre  de  bruyère,  et  lorsque  nous 
les  fumons,  c’est  toujours*  au  printemps 
avec  du  terreau  réduit  à l’état  de  pou- 
drette.  Nous  ajouterons  que  le  labour  pour 
enfouir  cet  engrais  doit  être  peu  profond 
et  fait  avec  beaucoup  d’attention  pour  ne 
pas  endommager  les  racines  jeunes  ou 
vieilles  des  Fuchsias. 

Bossin. 
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A cette  note  très -intéressante  nous 
ajoutons,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  l’i- 
gnoreraient, que  les  Fuchsias  sont  des  plan- 
tes relativement  rustiques,  qu’il  suffit  d’une 
couverture  de  feuilles  pour  les  conserver, 
et  qu’il  n’est  pas  indispensable  de  couper 
les  tiges  avant  l’hiver,  surtout  si  la  cou- 
verture est  un  peu  épaisse,  car  dans  ce 
cas  toute  la  hase  des  plantes  est  préservée, 
etdecette  façon,  aupreinierprintemps,elle 
produitun  grand  nombre  de  jets  qui  se  cou- 
vrent de  Heurs.  Nous  ajoutons  encore  qu’il 


est  bon  de  choisir  au  printemps  un  certain 
nombre  des  pl  us  beaux  bourgeons  et  de  sup- 
primer les  autres  qui  font  confusion  et  nui- 
sent aux  plus  vigoureux.  Il  ne  faut  pas  atten- 
dre non  plus  pour  découvrir  les  plantes 
qu’elles  aient  produit  des  bourgeons  ; car 
alors  ceux-ci,  très-tendres  et  herbacés,  se- 
raient bientôt  détruits  par  le  soleil,  ce  qui 
occasionnerait  du  retard  dans  le  dévelop- 
pement des  plantes  et  leur  serait  nui- 
sible. 

RÉDACTION. 
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11  y a environ  six  ans  que  M.  Potot,  jar- 
dinier du  domaine  de  Pluvault,  ^situé  à 
quelques  kilomètres  d’Auxonne  * (Côte- 
d’Or),  observa  sur  une  pyramide  de  Poi- 
rier, variété  Duchesse  cV AngouUme  une 
branche  charpentière  située  vers  la  partie 
inférieure,  dont  les  fruits  au  moment  de 
la  cueillette  présentaient  un  aspect  tout 
particulier.  Ce  qui  attira  son  attention, 
ce  furent  les  parties  rousses  qui  sur  les  fruits 
normaux  sont  à l’état  de  pointillé,  et  qui 
ici  s’étaient  étendus  et  avaient  presque 
recouvert  la  totalité  des  fruits  en  leur 
donnant  un  aspect  grisâtre,  et  en  les  ren- 
dant rugueux.  Placées  au  fruitier,  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  autres,  au  lieu 
de  mûrir  en  septembre-octobre,  épo- 
que normale  de  maturité  de  la  Duchesse 
d’Angoulême,  ces  Poires  se  sont  conser- 
vées jusqu’en  janvier  et  même  quel- 
ques-unes d’elles  plus  tard  encore.  La 
variation  n’avait  pas  seulement  porté  sur 
la  couleur  et  l’époque  de  maturité,  mais 
la  qualité  était  aussi  fort  différente;  au  lieu 
d’avoir  une  chair  demi-fondante  et  juteuse 
comme  le  type,  le  fruit  offrait  une  chair 
cassante  et  sèche,  par  conséquent  infé- 
rieure en  qualité  à celle  de  ce  dernier. 

Depuis  cette  époque,  des  observations 
annuelles  constatent  que  les  fruits  portés 
par  cette  branche  tout  entière  présentent 
annuellement  et  régulièrement  cette  par- 
ticularité remarquable,  sans  que  les  bran-, 
ches  voisines  annoncent  la  moindre  varia- 
tion qui  puisse  accuser  une  altération 
quelconque  dans  cette  partie  de  l’arbre. 

Des  jeunes  sujets  furent  écussonnés,  et, 
au  lieu  de  les  élever  en  pyramide,  on  les 
dirigea  en  cordons  obliques  en  espalier. 


où  ils  fructifient  et  présentent  constam- 
ment les  caractères  de  la  branche  mère. 

Ce  fait  très-intéressant  n’a  cependant 
rien  qui  puisse  étonner  un  observateur 
attentif,  car  nos  jardins  en  possèdent  déjà 
plusieurs  analogues,  le  Saint-Germain  gris, 
le  Messire  Jean  gris  et  peut-être  le  Beurré 
gris  sont  des  faits  de  pareille  nature  qu’on 
a pu  fixer  et  multiplier  au  moyen  de  la 
greffe. 

La  variation  dont  nous  parlons,  au 
lieu  de  porter  seulement  sur  la  couleur,  la 
qualité  et  l’époque  de  maturité,  aurait 
également  pu  porter  sur  la  forme,  qui 
chez  beaucoup  de  Poires  est  très-variable, 
de  sorte  que  l’on  aurait  eu  alors  une  variété 
au  moins  aussi  distincte  que  beaucoup 
de  nos  variétés  fruitières  cultivées,  et 
soit  disant  provenant  de  semis,  ce  qui 
autorise  à penser  que  parmi  nos  variétés 
cultivées,  il  pourait  bien  se  faire  qu’il 
y en  eût  un  certain  nombre  obtenues 
par  accident. 

A l’appui  de  cette  opinion  nous  pour- 
rions citer  des  exemples  dans  les  variétés 
de  Cerises  de  provenance,  analogue;  nous 
ne  le  ferons  pas,  parce  que  nous  nous 
proposons  de  revenir  sur  cette  question 
dans  une  étüde  ultérieure.  Quelles  sont 
les  causes  de  la  production  de  ce  di- 
morphisme et  dichroïme  à la  fois?  On  les 
ignore,  et  on  les  ignorera  sans  doute  en- 
core longtemps. 

Cependant  on  peut  jusqu’à  un  certain 
point,  directement  ou  indirectement,  les 
attribuer  soit  à la  nature  du  sol,  soit  à 
l’atavisme  ou  à l’idiosyncrasie. 

J.  R.  Weber, 

Jardinier  en  chef  du  jardin  botanique  de  Dijon. 


PLANTATION  DES  AHIGÉTAÜX  (tuoisième  article) 


Dans  les  deux  articles  que  nous  avons 
publiés  sur  la  plantation  (1),  nous  nous 
sommes  occupé  des  végétaux  ligneux  à 
feuilles  caduques,  et  à feuilles  persistan- 
(1)  Voir  ï\evue  horticole  1867,  p.  4G5  et  1868,  p.  38. 


tes;  il  nous  reste  donc  ’ , 

à parier  des  végé|auv  ' 

*^'’Nous'’rappe"*  article, 

néral  qp-  ^ «l’abord  le  principe  gé- 

^ ..  nous  avons  pose,  principe  d a- 
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près  lequel,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  végétaux  herbacés  devaient  être  plan- 
tés au  printemps.  Toutefois,  et  on  doit  le 
comprendre,  ceci  est  une  règle  générale 
qui  dans  beaucoup  de  cas  pourra  pré- 
senter des  exceptions.  Deux  causes  dé- 
terminent celles-ci  : le  climat  ou  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  opère,  et  la  na- 
ture des  végétaux  qu’on  soumet  à la  plan- 
tation. Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire 
si  le  climat  est  très-doux  l’hiver  ou  si,  avec 
un  climat  relativement  froid,  le  sol  dans 
lequel  on  opère  est  sec  et  léger,  si  le 
printemps  est  sec  ou  aride,  il  vaudra  mieux 
faire  les  plantations  avant  l’hiver.  La  na- 
ture des  plantes,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  devra  aussi  être  prise  en  considéra- 
tion. Ainsi,  par  exemple,  si  ‘l’on  a affaire 
à des  plantes  vivaces  et  rustiques,  vigou- 
reuses et  voraces,  comme  on  dit  souvent 
dans  la  pratique,  il  pourra  y avoir  avan- 
tage à planter  à l’automne.  Il  en  sera  de 
même  si  l’on  a affaire  à des  plantes  dont 
la  végétation  annuelle  se  termine  de  bonne 
heure  l’été,  et  qui  par  cette  raison  recom- 
mence à l’automne,  pour  montrer  leurs 
fleurs  au  commencement  du  printemps  et 
môme  parfois  dès  la  fin  de  l’hiver.  Mais,  à 
part  ces  cas,  il  y aura  presque  toujours 
avantage  à attendre  au  printemps  pour 
planter  les  végétaux  herbacés. 

Pour  compléter  ce  qui  a rapport  à la 
plantation  des  végétaux  herbacés,  il  nous 
reste  à parler  des  plantes  aquatiques,  ce 
qui  sera  bientôt  fait,  les  prescriptions 
étant  à peu  près  celles  que  nous  avons  in- 
diquées pour  les  plantes  en  général.  En 
effet,  le  printemps,  avec  lequel  les  plan- 
tes commencent  à travailler,  comme  disent 
les  jardiniers,  est  à peu  près  la  seule  épo- 
que où  l’on  doive  planter  les  plantes  aqua- 
tiques. Pour  certaines,  les  nymphéacées 
par  exemple,  on  doit  les  laisser  le  moins 
possible  exposées  à Pair,  surtout  si  elles 
ont  commencé  à végéter. 


En  terminant  sur  l’époque  où  il  con- 
vient de  faire  les  plantations  des  végétaux 
herbacés,  rappelons  comme  règle  générale 
et  comme  pouvant  servir  de  guide  que, 
presque  toujours  lorsqu’on  peut  le  faire,  il  y 
a avantage  à planter  au  moment  où  les  vé- 
gétaux commencent  à pousser,  car  dans  ce 
cas  la  fatigue  qui  résulte  toujours  de  l’ar- 
rachage est  promptement  réparée  par  l’ac- 
tivité qui  s’est  déjà  manifestée  dans  le 
mouvement  de  la  sève  : chose  facile  à 
comprendre  si  l’on  compare  — et  ici  on 
peut  le  faire  — l’arrêt  de  la  végétation  à 
une  sorte  de  malaise  résultant  d’un  épui- 
sement, et,  au  contraire,  le  point  de  départ 
à un  réveil,  à une  force  juvénile.  Il  est 
bien  clair  alors  que  si  l’on  ajoute  encore  à 
l’état  maladif  l’arrachage  qui  fatigue  tou- 
jours ‘plus  ou  moins  le  végétal,  on 
augmentera  encore  le  mal,  tandis  qu’au 
contraire,  si  l’on  fait  supporter  cet  arra- 
chage à une  plante  dont  la  sève  est  forte- 
ment en  mouvement,  le  mal  sera  beau- 
coup moindre.  Dans  beaucoup  de  cas 
même,  c’est  à peine  si  la  plante,  s’en 
ressentira. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  en  dehors  des 
raisonnements  théoriques  qui  constituent 
les  principes  généraux,  il  y a toujours  des 
écarts  ou  des  exceptions  à ces  théories, 
écarts  ou  exceptions  qu’on  ne  peut  pré- 
voir, qui  sont  locaux  et  ne  peuvent  être 
appréciés  que  par  la  personne  chargée  de 
l’exécution.  C’est  ce  qui  constitue  la  prati- 
que. Au  lieu  donc  de  proscrire,  comme  on 
le  fait  encore  trop  souvent,  la  pratique  ou 
la  théorie  suivant  qu’on  se  livre  à l’une  ou 
à l’autre  de  ces  deux  choses,  il  faut 
tâcher  de  les  unir,  se  rappeler  que  ce 
sont  deux  sœurs  qui,  au  lieu  d’être  enne- 
mies, et  de  se  proscrire,  s’appuient  l’une 
sur  l’autre  en  se  complétant. 

Dans  un  prochain  article  nous  traiterons 
de  la  plantation  proprement  dite. 

Lebas. 
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Un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de 
notre  époque,  c’est  l’esprit  d’analyse  et 
d’observations.  Chacun  cherche  à analyser 
et  à enregistrer  ce  qui  se  produit  d’ex- 
ceptionnel autour  de  lui.  On  ne  peut  pas 
trop  engager  les  hommes  à persévérer 
dans  cette  voie  ; car  ce  genre  de  travail 
, 'd  à vulgariser  et  à expliquer  beaucoup 
le^choJ^^  utiles  qui  resteraient  ignorées. 


entïer"de^ioute.  observations,  mais 

nous  léguerons  ains.’  : 

un  faisceau  de  faits  qui 
utiles.  On  ne  peut  donc  pas  t.  PP  U 
quer  à noter  ce  qui  se  produit’au,,,  ® 


'"‘titerons  certainement  pas  en 


soi,  même  les  choses  qui  paraîtraient  à 
première  vue  les  plus  insignifiantes. 

Ce  petit  préambule  me  conduit  à signa- 
ler un  fait  qu’il  me  paraît  utile  de  publier. 
Dernièrement  M.  Gavron,  horticulteur 
distingué  de  notre  ville  (Cherbourg),  éplu- 
chait dans  sa  serre  des  fruits  de  Fuchsia 
afin  d’en  extraire  les  graines.  Ces  fruits 
étaient  depuis  quelque  temps  déjà  arri- 
vés à l’état  de  siccité.  Après  s’être  livré  à 
ce  travail  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  M.  Gavron  se  sentit  indisposé,  sa 
tête  s’alourdit,  et  bientôt  il  ressentit  un 
mal  de  tête  intense  ; enfin  des  coliques  vio- 
lentes se  produisirent.  Un  dérangement 
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complet  eut  lieu  dans  son  organisation. 
Après  d’abondantes  évacuations,  son  in- 
disposition se  termina  sans  suites  plus 
graves. 

Le  surlendemain  M.  Cavron  se  trouvant 
dans  son  état  normal,  à part  un  peu  de 
faiblesse,  reprit  le  travail  qu’il  n’avait  pas 
terminé  l’avant-veille,  c’est-à-dire  qu’il 
se  mit  de  nouveau  à éplucher  ses  fruits  de 
Fuchsia;  bientôt  il  re^senlit  un  picote- 
ment dans  les  fosses  nasales,  sa  tête  s a- 
lourdit,  une  espèce  de  vertige  se  produi- 
sit avec  les  mêmes  accidents  que  la  veille. 
M.  Cavron  ayant  lu  que  le  vinaigre  était  le 
contre-poison  du  poison  des  Champignons, 
en  avala  un  verre  et  se  trouva  soulagé.  Cette 
seconde  crise  se  termina  comme  la  pre- 
mière sans  suites  plus  graves,  et  elle  ne 
reparut  plus.  L’attention  de  cet  horticul- 
teur l’ayant  amené  à examiner  avec  plus 
de  soins  et  de  grandes  précautions  ses 
fruits  de  Fuchsia,  il  reconnut  qu’ils  étaipit 
couverts  d’une  moisissure  qui,  lorsqu’on 
la  touchait,  répandait  dans  l’air  une  pous- 
sière impalpable.  Nul  doute  pour  moi, 
d’après  les  symptômes  remarqués,  que  ce 
ne  fût  un  empoisonnement  par  les  sporu- 
les  d’un  Champignon  vénéneux  à l’excès. 
Je  regrette  vivement  de  n’avoir  pu  exami- 
ner i^ioi-même  ce  végétal  afin  de  chercher, 
en  >’anaiysant,  à en  reconnaître  l’espèce; 
mais  il  ne  restait  plus  aucun  fruit  de  Fuch- 
sia à M.^  Cavron.  description  sommaire 
qu’il  m’en  donna  ^ait 
cryptogame  était  de  la  Miice- 

dinées.  , . ' n 

A propos  de  cet  événement,  jeUu”^^ 
les  Champignons  vénéneux  sont  très-coxT^" 
muns  dans  la  nature,  et  que  ce  n’est  pas 
seulement  en  les  mangeant  que  l’on  peut 
s’empoisonner,  mais  encore  par  le  fait 
seul  d’en  respirer  les  sporules.  On  ne 
peut  donc  pas  apporter  trop  de  soins  dans 
la  manipulation  de  ces  végétaux. 

Il  arrive  souvent,  surtout  pendant  les 
chaleurs  de  fété,  que  le  pain,  cet  aliment 
journalier,  se  moisit  ; il  est  alors  dangereux 
•d’en  manger.  Ce  seul  fait  pourrait  pro- 


duire des  accidents  graves;  cependant, 
parmi  les  travailleurs,  surtout  chez  ceux 
de  la  campagne,  on  n’hésite  pas  à 
manger  le  pain  moisi  pour  ne  pas  le 
perdre.  C’est  là  un  très-mauvais  raison- 
nement; car  il  vaudrait  mieux  perdre  un 
morceau  de  pain  que  de  s’exposer  à de 
graves  accidents  contre  lesquels  la  méde- 
cine est  souvent  impuissante,  parce  que 
l’on  ne  connaît  pas  bien  la  nature  de  ce 
paison  végétal. 

Je  recommanderai  en  finissant,  puisque 
j’ai  commencé  à donner  des  conseils,  de 
ne  jamais  manger  des  Ilaisins  envahis  par 
l’oïdium,^  ainsi  que  des  Pommes  de  terre 
malades;  car  l’ingurgitation  des  Champi- 
gnons qui  envahissent  ces  plantes  pourrait 
devenir  sinon  mortelle,  du  moins  malsaine. 
Comme  règle  générale,  je  dirai  aux  per- 
sonnes qui  ne  connaissent  pas  bien  les 
Champignons  de  ne  jamais  en  manger. 

J’ai  préconisé  dans  le  temps  VAgaricus 
edulis  comme  une  excellente  nourriture, 
cela  est  vrai;  mais  encore,  avant  d’en  man- 
ger, est-il  nécessaire  d’en  reconnaître  l’es- 
pèce. 

L’empoisonnement  que  je  viens  de  si- 
gnaler n’est  pas  complètement  prouvé. 
Malgré  cela,  comme  d’après  les  symptô- 
mes reconnus,  il  y a forte  présomption, 
j’ai  cru  devoir  porter  le  fait  à la  connais- 
sance du  public. 

On  comprendra  facilement  l’immense_ 
intérêt  qu’il  y aurait  à élucider  la  question 
que  je  viens  de  traiter;  car  qui  pourrait  af- 
firmer que  les  maladies  exceptionnelles 
qui  ont  envahi  l’Europe  depuis  cinquante 
ans  n’ont  pas  été  importées  et  naturalisées 
avec  l’immense  quantité  de  végétaux  exo- 
’^s  qui  nous  sont  venus  d’autres  par- 
-londe?  Si  l’on  parvenait  à connaî- 
ties  du  li.  pourrait  peut-être  trouver 

tre  la  cause,  V puisque  les  sporules 

le  remede.  D aillbt.  -oisonnent  plusieurs 
de  Champignons  emp. 
espèces  de  nos  végétaux  . elles  pas 
pourquoi  n’empoisonneraieni 
aussi  bien  l’homme? 

De  Ternisien. 


FRUCTIFICATION  DU  SELENIPEDIUM  SCHLIMll 


Cette  belle  espèce,  encore  peu  répandue 
'dans  les  cultures , a fructifié  chez  M.  Gui- 
bert,  à Passy;  elle  est  assez  vigoureuse  et 
forme  des  touffes  qui  portent  des  feuilles 
longues  d’environ  30  centimètres,  larges 
de  3-4.  Ses  tiges  florales  s’élèvent  ordinai- 
rement de  25  à 30  centimètres  de  hauteur, 
portant  chacune  trois  ou  quatre  fleurs  al- 
ternes, entourées  à la  hase  d’une  enveloppe 
bractéale  vert  pâle,  puhescente. 

Le  sépale  supérieur  de  la  fleur  est  d’un 
blanc  très-sombre,  puhescent,  ainsi  que  le 


sépale  inférieur.  Les  deux  pétales  sont  d’un 
blanc  pur,  pointillés  de  jolies  taches  rose 
lilacé  vers  le  centre.  Le  lahelle  arrondi, 
d’un  beau  rose  lilas  violacé,  est  parcouru 
par  de  larges  veines  d’une  couleur  plus 
foncée.  Le  stigmate  est  jaune;  le  reste  est 
comme  chez  les  espèces  ordinaires. 

Le  Selenipedium  {Cypripedium)  Schli- 
miiy  Linden  et  Rchh.  tils  ( — Pescatorea, 
pl.  34.  — Reichenhach  fils,  yYenia  Orchi- 
dacea,  pag.125)  fut  découvert  en  1852,  par 
M.  Schlim,  dans  la  province  Neo-grana- 
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dine  d'Ocana.  En  1854  seulement,  il  fut 
introduit  à Fétatvivantdans  l’établissement 
de  JM.  Linden,  à Bruxelles,  qui  le  livra  en- 
suite au  commerce,  en  le  dédiant  au  voya- 
geur dont  il  porte  le  nom.  Il  se  cultive  par- 
faitement bien  dans  un  mélange  composé 
de  bonne  terre  de  bruyère  brute,  tourbeuse, 
grossièrement  concassée,  d’un  peu  despha- 
gnum  et  charbon  de  bois  pilé.  Les  vases 
danspesquels  on  empote  les  plantes  doivent 
être  fortement  drainés  si  l’on  veut  obtenir 
une  belle  végétation;  les  arrosages  surtout 
doivent  être  très- fréquents  pendant  la  pé- 
riode de  la  végétation.  Afin  de  mieux  con- 
centrer l’bumidité  aux  racines  dans  l’inté- 
rieur des  pots , on  place  à la  superficie  de 
ceux-ci  une  couche  de  sphagnum  de  2 ou 
3 centimètres  d’épaisseur.  On  maintient  les 
plantes  le  plus  près  possible  de  la  lu- 
mière, dans  un  milieu  ombragé  dont  la 
température  est  d’environ  20  degrés  centi- 
grades. 

On  multiplie  le  S.  Schlmii,  mais  assez 
difticilement,  par  la  division  des  touffes. 
M.  Leroy,  jardinier  en  chef  des  cultures 
de  M.Guibert,  àPassy,  en  a obtenu  de  très- 
bonnes  graines  par  la  fécondation  artifi- 
cielle. Ces  graines  ayant  été  récoltées  et 
semées,  donnèrent  naissance  à un  assez 
grand  nombre  d’individus. Nous  avons  ob- 
servé une  fois  de  plus,  à propos  de  ce  se- 
mis, que  nous  sommes  encore  loin  de  sa- 
voir ce  qui  convient  le  mieux  aux  graines 
de  certains  végétaux,  pour  que  la  germi- 
nation s’opère  d’une  manière  parfaite.  En 
effet,  une  partie  des  graines  qui  se  sont 


échappées  de  leurs  enveloppes  naturelles, 
et  qui  se  sont  disséminées  dans  le  sphag- 
num placé  à la  surface  des  pots  des  autres 
espèces  qui  se  trouvaient  dansle  voisinage, 
ont  germé  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois, 
et  successivement  pendant  plus  de  deux 
années,  en  donnant  naissance  à un  grand 
nombre  de  jolies  petites  plantes  qui  se 
développent  parfaitement  entre  les  brins 
de  sphagnum , tandis  que  les  semis  qui 
avaient  été  faits  en  terrines,  et  parfaite- 
ment soignés  d’après  les  principes  regar- 
dés comme  les  meilleurs,  n’ont  produit 
qu’un  petit  nombre  de  plantes  maigres,  ra- 
bougries, et  qui  paraissaient  avoir  été  se- 
mées au  moins  une  année  plus  tard  que 
celles  dont  les  graines  s’étaient  semées 
naturellement. 

Un  des  faits  qui  attira  tout  particulière- 
ment notre  attention  dans  ce  semis  natu- 
rel, c’est  qu’une  partie  des  graines  sont  al- 
lées germer  dans  le  sable  étendu  sur  les 
tablettes  au-dessous  des  plantes,  et  même 
jusque  dans  les  tessons  qui  constituent  le 
drainage  dans  le  fond  des  pots , et  qui  re- 
cevaient un  peu  de  lumière  par  les  trous 
qui  servent  à l’écoulement  de  l’eau  prove- 
nant des  arrosages.  Ce  phénomène  fut  at- 
tribué à l’eau  des  bassinages  qui  aurait 
entraîné  les  graines,  qui  sont  très-fiyies, 
du  reste,  à travers  la  couche  de  sp^iagnum, 
et  jusque  dans  les  tessons  où  cViès  se  sont 
fixées,  de  sorte  que,  rece';ant  là  une  cha- 
leur et  une  humidité  suflisantes,  elles  y 
ont  germé.  . 

G.  Delqhevalerie. 


DE  LA  TAILLE  DES  ARBUST^'^  a FEUILLES  CADUQUES 


Lorsque  j’ai  donné  une  note  sur  b 
des  Lilas  dans  la  Revue  hort^'' 
m’étais  engagé  à en  donner-^„^  ^uîre  surla 
taille  des  arbustes  a caduques.  Je 

Suî  un^iiomb'  promesse, 

feuilles  c>’  ’ '‘  ® considérable  d’arbustes  a 

le  co^  ^.auques  qui  sontaujourd’hui  dans 
-iiinerce,  la  taille  ne  s’applique  pas  de 
.a  même  façon  aux  uns  comme  aux  au- 
tres. Beaucoup  de  personnes  agissent  et 
taillent  sans  réflexion,  sans  se  rendre 
compte  ni  à quelle  époque,  ni  de  quelle 
manière  on  doit  faire  cette  opération. 
C’est  un  tort.  Je  me  rappelle  qu’en  1840, 
je  travaillais  avec  un  jardinier  qui  me 
disait  : ((  Il  faut  tailler  tous  les  arbustes 
très-court,  cela  les  rajeunit,  ils  poussent 
mieux  du  pied.  » Conformément  à la  re- 
commandation du  maître,  je  me  mis  à 
arrondir  le  plus  possible  les  têtes  des  ar- 
bustes; mais  alors  pas  de  fleurs,  ou  du 
moins  très-peu,  sur  différents  arbustes. 
Ce  ne  fut  qu’en  1846  que  je  reconnus  les 
(1)  Rev.  hort.,  1867,  p.  136. 


abus  de  cette  taille,  que  j’avais  pratiquée 
jusque  - là.  La  taille  des  arbustes  se 
divise  en  deux  classes.  La  première  com- 
prend ceux  dont  la  floraison  a lieu  au 
printemps  et  ceux  fleurissant  au  commen- 
cement ou  à la  fin  de  l’été.  Voici  l’énumé- 
ration des  arbustes  qui  se  taillent  ordi- 
nairement au  printemps  ou  en  automne  et 
qui  fleurissent  sur  le  rameau  de  l’année: 

Calycanihus  macrophyllus,  les  Ceano- 
thus,  Leycesteria  formosa,  XeBuddleia  Lin- 
dleyana  et  d’autres  encore  qui  se  taillent 
très-court.  Dans  lesTamarix,  par  exemple, 
il  faut  avoir  soin,  au  printemps,  de  tailler 
une  grande  partie  de  la  touffe.  Sans  cette 
précaution,  les  plus  grandes  branches 
monteraient  et  la  base  des  plantes  se  dé- 
nuderait. 

Parmi  le  grand  nombre  d’arbustes  qui 
fleurissent  l’été,  il  y a des  variétés  qui  se 
dénudent  à la  base,  telles  que  : les  Bague- 
naudiers,  les  Amorpbas,  les  Cytises,  etc. 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  il  suffit  de 
leur  appliquer  une  taille  raisonnée,  sans 
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retrancher  toutes  les  branches  comme  dans 
les  arbustes  mentionnés  ci-dessus  qui  fleu- 
rissent ordinairement  sur  le  bois  de  Tannée; 
il  faut  donc  tailler  une  partie  des  grandes 
branches  assez  court  en  ménageant  les 
plus  faibles  qui  seront  tous  les  ans  rem- 
placées par  d’autres. 

Quant  aux  arbustes  qui  fleurissent  au 
printemps,  on  se  gardera  bien  de  leur  ap- 
pliquer une  taille  à cette  époque,  à l’excep- 
tion de  quelques  rameaux  vigoureux  qui 
sont  trop  longs  et  qu’il  faut  tailler  assez 
court  pour  développer  les  bourgeons  qui 
fleuriront  Tannée  suivante.  Si,  au  contraire, 
on  taillait  ces  arbustes  très-court,  on  s’ex- 
poserait à ne  pas  avoir  de  fleurs  ; il  faut 
donc  tailler  les  branches  qui  ont  fleuri 
aussitôt  la  fleur  passée. 


Voici  quelques-uns  des  principaux  ar- 
bustes qui  réclament  cette  taille  ; le  Spi- 
reaprunifoliay  \^?>Ribes,  les  Weîgelias,  les 
Deutzias,  les  Lilas  y etc.,  etc. 

Pour  ces  espèces,  il  faut  tailler  aussitôt 
que  la  floraison  est  passée,  de  manière  que 
les  bourgeons  qui  ressortiront  de  la  taille 
puissent  s’aoûter,  accumuler  et  élaborer 
les  principes  destinés  à constiluerles  fleurs 
qu’ils  doivent  produire  Tannée  suivante.  Si 
Ton  avait  oublié  de  faire  cette  taille  en  temps 
convenable,  il  faudrait  s’abstenir;  autre- 
ment on  s’exposerait  à ne  pas  avoir  de  fleurs . 
Dans  ce  cas  on  se  bornerait  à supprimer  ou 
plutôt  à raccourcir  les  grands  rameaux  qui 
déforment  les  plantes,  et  on  laisserait  en- 
tières toutes  les  autres  branches,  qui  alors 
produiraient  des  fleurs.  N.  Durupt. 
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Arbrisseau  vigoureux,  remontant.  Tige 
glabre  à écorce  vert-roux  luisante,  peu 
marquée  de  lenticelles;  celles-ci  grosses, 
suborbiculaires.  Feuilles  composées,  gla- 
bres, vert  glauque,  de  même  que  le  ra- 
chis, à folioles  largement  ovales,  lui- 
santes , glabres,  vert  glauque  et  comme 
glacées,  largement  et  sensiblement  den- 
tées, à dents  aiguës.  Fleurs  disposées  en 
larges  corymbes,  rougeâtres  lorsqu’elles 
sont  en  boutons,  jaune  pâle  lorsqu’elles 
sont  ouvertes. 

Cette  plante,  très-ornementale,  a été 
obtenue  par  M.  Billiard,  dit  la  Grainey  pé- 
piniériste à Fontenay-aux-Roses,  de  grai- 
nes provenant  du  Sambucus  Californicay 
hort.  S,  glauca  y hort.,  qui,  sans  aucun 
doute  pour  nous,  est  le  même  que  le 
S.pubensy  Mich.  D’après  les  règles  scienti- 
fiques admises,  nous  aurions  dû  considérer 
cette  plante  comme  une  variété  et  faire 
précéder  son  qualificatif  de  celui  de  l’es- 
pèce dont  elle  est  issue.  Nous  avons  pré- 
féré agir  comme  nous  Tavons  fait.  Voici 
pourquoi  : c’est  d’abord  parce  que  nous 
n’admettons  pas  d’espèce  dans  le  sens 
que  la  science  donne  à ce  mot  (nous  dé- 
montrerons bientôt  pourquoi)  ; mais  Tad- 
mettrions-nous,  que  nous  aurions  encore 
raison  d’agir  comme  nous  le  faisons.  En 
effet,  qu’est-ce  que  le  Sambucus  Califor- 
nica?  Une  simple  forme  du  Sureau  com- 
mun (N.  vulgaris'y  L.),  fait  qui  est  démon- 
tré d’abord  par  le  semis  que  M.  Billiard  a 
fait,  de  ses  graines,  et  aussi  par  des  expé- 
riences que  depuis  longtemps  déjà  nous 
avons  faites,  et  que  nous  poursuivons 
même  encore  au  Muséum.  Pour  être  bien 
compris  et  aussi  pour  justifier  notre  dire, 
nous  devons  rappeler  sommairement  les 
caractères  du  Sambucus  pubens , Mich. 
[S.  Californicay  et  S.  glauca,  hort.).  Cette 


espèce  a les  bourgeons  entièrement  cou- 
verts d’une  pubescence  blanche  ; Técorce 
est  glauque  farinacée,  à peu  près  complè- 
tement dépourvue  de  lenticelles.  Ses  fleurs 
sont  très-petites  et  très-rapprochées,  d’un 
jaune  foncé,  et  elles  remontent,  c’est-à-dire 
que  tous  les  bourgeons  qui  se  développent 
pendant  Tété  se  terminent  par  des  fleurs. 
Voilà  les  principaux  caractères  que  présente 
le  type  du  S.  Californicay  caractères  qu’au- 
cun de  ses  descendants  n’a  reproduits. 
Celui  que  nous  avons  nommé  S.  Fonte- 
nay sii  est  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus, 
bien  qu’il  en  soit  très-différent.  Quant  à la 
plupart  des  autres  issus  de  ce  même  semis, 
il  était  impossible  de  les  distinguer  du 
Sureau  commun.  Comme  celui-ci,  ils  n’é- 
taient pas  remontants. 

Les  faits  qui  se  sont  montrés  dans  nos 
cultures  au  Muséum  sont  analogues,  mais 
non  identiques  à ceux  que  nous  venons 
de  rapporter.  Ainsi  des  semis  que  nous 
avons  faits  sont  sortis  des  individus  fran- 
chement remontants,  à fleurs  jaunes  à peu 
près  semblables  à celles  du  type,  et,  comme 
celui-ci,  ils  sont  très-remontants;  ce  sont 
de  véritables  sempery  comme  disent  les 
jardiniers.  Les  individus  qui  présentent 
ces  caractères  sont  aussi  beaucoup  plus 
pubescents  que  le  type  ; les  jeunes  bour- 
geons tout  entiers  (feuilles  et  écorce)  sont 
entièrement  recouverts  d’une  pubescence 
blanche,  laineuse,  très-abondante,  et  les 
folioles,  un  peu  plus  étroites  que  celles 
du  type,  légèrement  ondulées  sur  les 
bords,  sont  d’un  blanc  laineux  par  l’abon- 
dance des  poils  qui  les  recouvrent  de  toutes 
parts.  Mais  dans  ce  même  semis  nous  avons 
obtenu  d’autres  individus  qui,  bien  qu’ils 
soient  frères  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  n’ont  avec  eux  rien  de  commun. 
D’abord  ils  ne  remontent  pas,  et  leur  faciès 
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général  est  absolument  semblable  à celui 
du  Sureau  ordinaire.  11  en  est  même  un  qui 
est  très-vigoureux,  à rameaux  dressés,  et 
qui  par  son  aspect  ressemble  tellement  au 
Sureau  à grappes  (Sambucus  racemosa) 
qu’on  pourrait  les  confondre  : il  s’en  dis- 
tingue pourtant  très-nettement  par  le  des- 
sous des  feuilles,  qui  est  très-blanc  par  un 
tomentum  argenté,  abondant,  tandis  que  le 
dessus  est  vert.  Nous  lui  avons  donné  le 
nom  de  Sambucus  discolor.  Il  ne  remonte 
pas.  Dans  ce  semis,  nous  le  répétons,  il  se 
trouvait  des  individus  entièrement  sem- 
blables au  Sureau  commun. 

De  ceci  il  ressort  deux  choses  : l’une, 
que  le  Sambucus  Californica,  si  différent, 
par  tous  ses  caractères  de  notre  Sureau 
commun,  n’en  est  cependant  qiCune  forme 
locale^  américaine;  l’autre,  que,  au  point  de 
vue  de  la  culture  on.  peut  le  cultiver  tout 
différemment  qidon  le  fait  des  espèces  ou 
variétés  qui  ne  remontent  pas.  Ainsi,  tan- 
dis que  pour  avoir  des  fleurs  de  ces  der- 


niers, il  ne  faut  pas  les  tailler,  on  peut 
soumettre  à la  taille,  même  à celle  du  prin- 
temps, le  Sambucus  Californica , et  en 
obtenir  néanmoins  une  abondante  florai- 
son, et  même,  si  au  printemps  on  le  rabat 
entièrement,  c’est-à-dire  sur  le  vieux  bois, 
les  bourgeons  qui  repoussent,  de  même 
que  leurs  ramifications,  ne  se  couvrent 
pas  moins  de  fleurs  quelques  mois  plus 
tard.  Pourtant  nous  devons  dire  que  ces 
fleurs,  sous  le  climat  de  Paris,  ne  donnent 
pas  de  graines;  si  l’on  voulait  récolter  de 
celles-ci,  il  ne  faudrait  pas  tailler  les  plan- 
tes, car  dans  ce  cas  la  floraison  se  fait  à 
bonne  heure,  de  sorte  que  les  graines  ont 
le  temps  de  mûrir. 

Le  S.  Fontenaijsii  possède  les  mêmes 
propriétés  remontantes  que  le  S.  Califor- 
nica. C’est  donc  une  très-bonne  acquisition 
pour  l’ornement  des  grands  jardins  ; qn 
en  est  redevable  à M.  Billiard,  dit  la 
Graine,  qui  en  est  le  propriétaire. 

E.  A.  Carrière. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES  C) 


Acanthe  à larges  feuilles  {Acanthus 
latifolius). 

Cette  Acanthe  est  sans  doute  la  plus 
belle  du  genre;  elle  développe  des  feuilles 
d’une  dimension,  et  d’une  ampleur  excep- 
tionnelles, qui  forment  des  touffes  ma- 
gnifiques, parfois  larges  et  hautes  d’un 
mètre,  d’un  superbe  vert  foncé  et  luisant. 
Lorsque  la  plante  est  placée  dans  des  con- 
ditions convenables,  elle  développe  des 
hampes  ou  tiges  florales,  parfois  feuillées 
dans  le  bas  et  ramifiées,  qui  s’élèvent  jus- 
qu’à D"  5ü  et  même  2 mètres,  d’un  as- 
pect tout  à fait  grandiose. 

C’est  une  des  plus  belles  plantes  à re- 
commander pour  la  décoration  des  pelou- 
ses, des  vallonnements;  elle  est  presque 
rustique  et  peut  passer  l’iiiver  dehor 
moyennant  un  léger  abri  de  feuilles  ou 
de  paille,  àlais  un  des  plus  grands  mé- 
rites de  cette  espèce  consiste  dans  l’em- 
ploi qu’on  en  peut  faire  pour  la  décoration 
hivernale  des  appartements,  des  serres 
froides,  des  orangeries  et  des  jardins  d’hi- 
ver, où  son  feuillage  se  conserve  ferme  et 
d’un  très-beau  vert.  Les  pieds  qui  ont  servi 
à décorer  les  jardinsen  été  peuvent  être  re- 
levés aux  approches  des  froids,  les  racines 
sont  taillées  sans  que  la  plante  en  souffre, 
et  on  les  met  en  pots  dans  une  terre  à Oran- 
gers, ou  tout  simplement  dans  une  bonne 
terre  ordinaire  dé”  jardin;  on  les  arrose, 
puis,  après  avoir  été  tenus  à l’ombre  sous 
verre  pendant  quelques  jours,  ils  repren- 
nent leur  fraîcheur  normale  etpeuventêtre 
employés  ensuite  aux  décorations  d’inté- 

(l)Voir  Revue  horticole,  18G8,  pp.  19,  60,  79. 


rieur,  à condition  d’être  régulièrement  en- 
tretenus à la  mouillure. 

Depuis  quelque  temps,  les  jardiniers  qui 
approvisionnent  déplantés  les  marchés  de 
Paris  font  beaucoup  de  cette  espèce  qui 
commence  à être  fort  appréciée  et  recher- 
chée en  hiverpour  la  décoration  des  appar- 
tements. Sa  multiplication  s’opère  facile- 
mentpar  graines  semées  aussitôt  mûres  sur 
couche  ou  en  serre;  mais  plus  ordinaire- 
ment à l’automne  ou  mieux  au  printemps 
par  fragments  de  racines  plantés  en  pots 
ou  en  terrines  tenues  en  serre  ou  sous 
châssis , et  rempotés  séparément  dès 
qu’ils  ont  développé  une  ou  deux  feuilles. 

Achülea  filipendulina. 

Superbe  et  grande  espèce  vivace,  for- 
mant de  belles  touffes  hautes  de  1 mètre, 
accompagnées  d’un  feuillage  grisâtre  élé- 
gamment découpé  en  plume,  et  terminées 
par  de  larges  corymbes  floraux  d’un  jaune 
d’or  très-vif  qui  se  succèdent  et  durent 
deux  à trois  mois. 

C’est  une  des  plus  belles  et  des  meilleu- 
res plantes  vivaces  rustiques  pour  les  grands 
jardins  où  le  terrain  est  sain  , sec  même, 
et  nous  ne  comprenons  pas  qu’elle  ne  soit 
pas  plus  répandue. 

Sa  multiplication  s’opère  facilement  par 
la  division  des  touffes  faite  tous  les  deux 
ou  trois  ans  au  printemps,  ou  bien  par  se- 
mis que  l’on  opère  en  pépinière  en  plein  air 
en  mai-juin. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


P u is.  - Impr.  dt  A.  Lainé  et  J.  ttavard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 
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L’établissement  horticole  de  Ris-Orangis.  — Deux  erreurs  à signaler,  — L’exposition  maritime  du 
Havre.  — Le  catalogue  de  MM.  Thibaut  et  Keteleer.  — Les  gelées  et  les  insectes.  — Le  Lis  d’or  des 
Japonais.  — Le  Selaginella  lepidophylla.  — Singulière  propriété  que  possède  cette  plante.  — Le 
Verger.  — Ce  que  nous  apprend  la  Belgique  hortieole.  — L’horticulture  dans  les  montagnes.  — Un 
exemple  que  devraient  suivre  tous  les  marchands  grainiers.  — Une  école  théorique  et  pratique  d’ar- 
boriculture à Saint-Mandé.  — Nomination  de  M.  Lepère,  de  Montreuil,  au  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  de  Belgique.  — La  Violette  Wilson. — Exposition  de  la  société  horticole  et  agricole 
de  Cannes  et  de  l’arrondissement  de  Grasse.  — A quand  l’exposition  de  la  société  centrale  d’Lorticul- 
ture  de  France?  — Le  Pharus  Vittatus. 


Nos  lecteurs,  nous  le  croyons,  ap- 
prendront avec  plaisir  la  réouverture  de 
l'établissement  horticole  de  Fromont, 
fermé  momentanément,  comme  nous  l’a- 
vons annoncé  dans  une  de  nos  précédentes 
chroniques,  par  suite  du  changement  de  son 
propriétaire.  L’établissement  en  question, 
situé  à Ris-Orangis  (Seine-et-Oise),  va  pren- 
dre cette  fois,  paraît-il,  une  très-grande 
extension.  M.  Van  Acker,  qui  l’a  déjà  mis 
sur  un  si  bon  pied,  bien  qu'il  n’en  fût  que 
le  directeur,  en  est  aujourd'hui  le  chef 
absolu,  d’après  un  arrangement  pris  avec 
le  nouveau  propriétaire , M.  le  comte  de 
Bismont.  Cet  établissement  se  recom- 
mande surtout  par  ses  collections  nom- 
breuses et  variées  de  plantes  dites  de  terre 
de  bruyère.,  telles  que  Gamellias,  Rhodo- 
dendrons, Azalées,  Kalmias,  etc.,  etc.  In- 
dépendamment . de  ces  spécialités , on 
trouve  à rétablissement  de  Fromont  des 
collections  d'arbustes  variés  à feuilles 
persistantes  ou  à feuilles  caduques,  tels 
que  Houx,  Lauriers-tins,  Lauriers  divers 
vers,  des  Glycines,  des  Pivoines,  etc.,  etc., 
ainsi  que  des  plantes  de  serre  variées.  On 
se  rend  facilement  à Ris-Orangis  par  le 
chemin  de  fer  de  Gorbeil,  qui  passe  près 
de  rétablissement  de  Fromont;  on  des- 
cend à la  station  de  Ris. 

— G’est  par  suite  d'une  erreur  que  dans 
l'avant-dernier  numéro  de  la  Revue  75), 
en  parlant  de  la  culture  de  la  Victoria,  on 
a dit  que  cette  plante  fleurit  « à l’air  li- 
bre » à Nice.  Au  lieu  de  cela,  il  faut  lire 
que  la  Victoria,  à Nice,  fleurit  naturelle- 
ment, c’est-à-dire  sans  être  chauffée,  lors- 
que le  bassin  dans  lequel  elle  est  plantée 
est  placé  dans  une  serre.  Dans  ce  cas,  la 
chaleur  solaire  suffit  pour  déterminer  la 
floraison. 

— Une  autre  erreurj  que  nous  nous  em- 
pressons de  rectifier,  a été  commise  dans 
le  précédent  numéro.  Dans  l’article  Histo- 
rique des  Cerisiers  à fruits  (p.  68),  il  faut, 
à la  première  ligne  de  la  seconde  colonne, 
rétablir  les  choses  ainsi  : a La  troisième 
« race  se  nomme  petit  Cerisier  acide  et 
« renferme  une  partie  des  Gerisiers  Griot- 
« tiers  à branches  diffuses,  vulgairement 
16  Mars  1868. 


« appelés  Gerisiers  aigres  {Cerasus  Capro- 
a niana,  DG,  en  partie).  La  quatrième 
« race,  enfin,  se  nomme  Cerisier  acide 
« perpétuel,  et  renferme  le  Gerisier  tardif 
« de  Gandolle,  ou  Gerisier  de  la  Tous- 
« saint.  » 

— A l’occasion  de  l'exposition  maritime 
internationale  qui  doit  avoir  lieu  au  Havre 
cette  année,  il  a été  décidé  qu'une  exposi- 
tion permanente  des  produits  de  l’horticul- 
ture et  des  arts  et  industries  qui  s’yratta- 
chentaurait  également  lieu,  du  1®'’  juin  au 
31  octobre,  dans  l’enceinte  réservée  à l'ex- 
position de  plein  air. 

Soixante-trois  concours  se  rapportant 
aux  divers  produits  sont  ouverts.  Dès  mé- 
dailles d'or,  d’argent  et  des  médailles  de* 
bronze  seront  aftèctées  à ces  différents 
produits,  par  ordre  de  mérite.  Les  deman- 
des d’admission  pourront  être  adressées 
jusqu'au  15  mai  à l’administration  de 
l’exposition,  au  Havre.  Les  exposants  se- 
ront tenus  de  laisser  leurs  produits  expo- 
sés au  moins  une  quinzaine,  à moins  que 
leur  nature  ne  s'y  oppose;  ils  pourront  les 
vendre  à la  condition  de  les  remplacer  le 
même  jour  avant  huit  heures  du  matin. 

Le  jury  procédera  à l'examen  des  pro- 
duits le  samedi  30  et  dimanche  31  mai.  H 
continuera  ses  opérations  le  dimanche  de 
quinze  jours  en  quinze  jours.  Sur  la  pré- 
sentation d'un  certificat  d’admission  à l’ex- 
position, les  produits  envoyés  par  che- 
min de  fer  seront  transportés  moyennant 
50  pour  100  de  rabais. 

— MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticul- 
teurs à Sceaux  (Seine),  viennent  de  pu- 
blier leur  catalogue  général  pour  le  prin- 
temps 1868.  Ge  catalogue,  qui  pourrait 
servir  de  modèle  tant  par  sa  disposition 
que  par  la  bonne  nomenclature  et  l’ortho- 
graphe des  noms,  est  aussi  l’un  des  plus 
riches  et  des  plus  complets  en  plantes  va- 
riées; ce  qui  s’explique  non-seulement  par 
les  connaissances  de  ces  deux  horticul- 
teurs, mais  encore  par  les  conditions  fa- 
vorables de  culture  dans  lesquelles  leur 
établissement  se  trouve  placé,  et  qui 
leur  a permis  de  joindre  aux  collections 
déjà  si  nombreuses  qu’ils  possédaient 
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(les  collections  de  plantes  dont  la  culture 
n"est  pas  possible  à Paris.  Telles  sont,  par 
exemple,  beaucoup  de  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. On  trouve  là,  pour  ainsi 
dire,  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  en  fait 
de  plantes  de  serre  chaude,  de  serre  froide, 
de  pleine  terre,  etc.;  les  spécialités  et 
les  nouveautés  en  Azalées,  Camellias,  Rho- 
dodendrons, Fougères,  Houx,  etc.  Quant 
aux  Conifères,  tout  le  monde  sait  aujour- 
d’hui que  cet  établissement  est  Pun  des 
mieux  fournis  et  sans  contredit  celui  où 
la  nomenclature  est  la  plus  exacte. 

Indépendamment  des  collections  indi- 
quées dans  ce  catalogue,  on  y remarque, 
parmi  les  nouveautés  qui  viennent  d’être 
mises  au  commerce  pour  la  première  fois  : 
les  Gloxinias  qir'on  a admirés  l’an  der- 
nier à l’exposition  universelle  d’horticul- 
ture au  Champ  de  Mars;  deux  Az-alea  in- 
dica  nouveaux,  et  un  certain  nombre  de 
Pelargoniums  appartenant  à diverses  sec- 
tions, et  parmi  lesquels  se  trouve  le  P. 
Mlle  Nilsson,  que  nous  avons  représenté 
dans  le  numéro  précédent  et  qui,  on  peut 
le  dire,  est  l’un  des  plus  beaux  de  ceux 
qui  jusqu’ici  ont  été  mis  au  commerce. 

— Les  froids  sont-ils  très-funestes  aux 
insectes,  les  font-ils  périr  ainsi  qu’on  le 
dit  si  fréquemment?  Celte  question  est 
tellement  complexe  qu’elle  n’est  proba- 
blement pas  près  d’être  résolue.  En  effet, 
c’est  une  de  celles  auxquelles  on  peut  ré- 
pondre oui  et  non,  suivant  le  point  de  vue 
où  l’on  se  place  et  la  manière  dont  on  en- 
visage les  choses.  Que  les  très-grands  froids 
tassent  périr  un  certain  nombre  d’insectes, 
le  fait  n’est  pas  douteux;  qu’il  les  dé- 
truise radicalement,  ainsi  que  certaines 
gens  le  croient,  c’est  une  erreur.  A défaut 
d’autres  preuves,  (]ui  ne  manquent  pas,  il 
nous  suffirait  de  citer  l’hiver  que  nous  ve- 
nons de  traverser.  11  a été  assez  rude;  ce- 
pendant il  a épargné  certains  insectes  qui, 
par  leur  nature,  semblaient  devoir  périr  : 
telles  sont  les  limaces,  par  exemple.  En 
effet,  dès  les  premiers  beaux  jours,  au 
cœur  de  Phiver  même,  en  janvier,  nous 
avons  vu  dans  beaucoup  d’endroits  une 
grande  quantité  de  ces  mollusques  qui  se 
promenaient  sur  le  sol  pour  y chercher  leur 
nourriture.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  li- 
maces qui  ont  résisté,  il  est  d’autres  insec- 
tes (iont  les  dégâts  se  font  déjà  vivement 
sentir  malgré  la  saison  peu  avancée.  C’est 
ce  que  démontre  une  lettre  que  M.  Bou- 
cher, cultivateur  dans  le  canton  de  Bou- 
chain  (Nord),  a adressée  au  Journal  d’ Agri- 
culture 'pratique  (n°  du  27  février  1868), 
et  de  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

« Dans  ma  culture  de  150  hectares,  dit 
M.  Boucher,  j"ai  celte  année  de  35  à 40 
hectares  en  blé.  Eh  bien,  la  majeure  par- 


tie de  ces  blés  est  coupée  par  les  insectes, 
ou  ce  qu’on  nomme  ici  le  vermin.  Tous 
mes  blés  ont  été  semés  en  lignes,  je  les  vi- 
site chaque  jour,  et  il  n’est  pas  rare  que 
dans  la  même  ligne  je  tire  cinq  ou  six 
plantes,  à la  suite  l’une  de  l’autre,  entiè- 
rement coupées  en  terre,  ce  qui  produit 
tout  de  suite  un  grand  vide. 

« Celte  circonstance  ne  tendrait-elle  pas 
à confirmer  l’opinion  de  certains  auteurs 
qui  prétendent  que  les  insectes  s’enfon- 
cent dans  la  terre  au  fur  et  à mesure  que 
la  gelée  menace  de  les  atteindre.  » 

— Nos  lecteurs  connaissent  assez  le  Li- 
liumauratum  (Lis  d’or  des  Japonais),  l’un 
des  plus  beaux  Lis,  pour  que  nous  n’ayons 
pas  besoin  d’en  faire  ressortir  le  mérite  ; 
mais  ce  qu’ils  ne  seront  sans  doute  pas  fâ- 
chés d’apprendre,  c’est  le  prix  relative- 
ment très-bas  auquel  M.  E.  Verdier,  hor- 
ticulteur à Paris,  3,  rue  Dunois,  les  vend. 
Voici,  pour  des  oignons  de  force  à fleu- 
rir : 1 oignon,  5 fr.;‘3  — 14  fr.;  6 — 
26  fr.;  12  — 48  fr.;  25  90  fr.;  50  — 

165  fr.;100—  300 fr. 

— Une  plante  très-jolie  et  en  même 
temps  des  plus  curieuses  par  la  particula- 
rité qu’elle  présente  est  le  Selaginella  lepi- 
dophylla^  Spr.  (Ujcopodiwn  lepidopliyl- 
luiriy  Hook.  et  Grev.,  L.  circinale,  Mart. 
et  Galeotti).  Grâce  à la  propriété  hygro- 
métrique qu’elle  possède , cette  plante 
peut  revenir  à la  vie,  c’est-à-dire  à son 
état  de  fraîcheur  et  de  santé,  lorsqu’elle 
paraît  très -fatiguée  ou  même  presque 
morte,  et  de  là  lui  est  venue  la  qualiflca- 
tion  de  Résurrection  plant,  que  lui  ont 
donnée  les  Américains. 

Cette  espèce  faisait  défaut  dans  les  col- 
lections françaises,  mais  elle  vient  d’y  être 
introduite,  et  l’on  en  trouve  aujourd’hui 
chez  MM.  Vilmorin  et  C%  marchands  grai- 
niers,  (]uai  de  la  Mégisserie,  à Paris,  de 
très-jolis  pieds  à raison  de  3 francs  la 
pièce.  C’est  ce  que  nous  apprend  une  cir- 
culaire que  cette  maison  vient  de  lancer,  et 
de  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

« Les  tiges  de  cette  plante  simulent,  par 
leur  forme,  une  plume  à barbes  ramitiées  ; 
mais  leur  aspect  est  celui  de  certaines  Fou- 
gères ou  plutôt  de  grandes  Mousses,  d’un 
beau  vert  foncé  en  dessus,  vert  clair  en  des- 
sous. Ces  tiges  feuillées,  toutes  radicales,  et 
partant  en  très-grand  nombre  d’un  même 
point,  se  développent  en  spirale  étalée , for- 
mant une  belle  rosace,  qui  peut  varier  en  dia- 
mètre de  to  à 30  centimètres. 

a Le  singulier  tempérament  de  cette  plante, 
qui  lui  permet  de  supporter,  à l’état  sauvage 
et  pendant  de  longues  années,  ces  alternatives 
répétées  et  prolongées  de  sécheresse  et  d’hu- 
midité; cette  faculté  qu’elle  a de  se  dessécher 
pendant  une  moitié  de  l’année,  de  reverdir  au 
contraire  et  de  végéter  durant  l’autre  moitié, 
rendent  l’introduction  de  cette  plante  dans 
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les  cultures  très- intéressante  et  la  leroiit  |»ro- 
hablement  rechercher. 

« Lorsque  la  caisse  qui  contenait  ces  plan- 
tes nous  est  arrivée  d’Aniéri([ue , nous  au- 
rions pu  croire,  si  nous  n'eussions  été  préve- 
nus, que  tout  était  perdu,  tellement  ces 
touffes  de  Sélaginelle  paraissaient  sèches; 
mais  plusieurs  exemplaires  pris  au  hasard 
ayant  été  plongés  dans  l’eau,  n’ont  pas  tardé 
à sortir  de  leur  léthargie  et  à reprendre  tou- 
tes les  apparences  de  la  vie.  Quehpies  sujets 
soignés  depuis  un  mois  environ  semblent 
même  végéter  et  dévckq)per  de  nouvelles 
feuilles. 

« Les  spécimens  que  nous  offrons  sont  à 
l’état  de  repos  ou  secs.  Il  suffira,  pour  les 
faire  revenir  et  les  voir  se  développer,  d’en 
l)longer  les  racines  ou  la  base  dans  l'eau,  soit 
dans  un  verre  ou  tout  autre  vase,  et  suivant 
que  Tair  ambiant  sera  plus  ou  moins  chargé 
(l’humidité,  on  vei'ra,  du  jour  au  lendemain, 
les  tiges  et  les  ramifications  commencer  à se 
dérouler,  à s’étaler  et  à reprendre  peu  à peu 
leur  forme  et  leur  position  normales.  On 
j)ourra,  ])Our  la  faire  revenir  plus  vite,  plon- 
ger complètement  et  pendant  un  certain 
temps  la  plante  dans  l’eau,  et  la  placer  en- 
suite, comme  il  vient  d’ètre  dit,  le  pied  dans 
un  verre  ou  autre  vase  avec  de  l’eau,  ce  qui 
permettra  de  la  conserver  aussi  dans  les  ap- 
partements; toutefois,  et  bien  que  nous  ayons 
des  sujets  tenus  ainsi  les  racines  dans  l’eau 
depuis  une  trentaine  de  jours,  qui  semblent 
se  maintenir  en  bon  état  et  nnhnc  y ])rospé- 
rer,  nous  doutons  que  cette  alimentation  ex- 
clusive puisse  sufüre  bien  longtemps,  et  il  y a 
tout  lieu  de  penser  que  le  meilleur  mode  de 
culture  sera  de  placer  cette  plante  en  pots  ou 
en  terrines  à fond  drainé  par  des  tessons,  soit 
dans  de  la  Mousse  (Sphagnum  de  préférence), 
soit  dans  de  la  terre  de  bruyère  tourbeuse 
grossièrement  concassée  ou  même  coupée  en 
petites  mottes,  avec  addition  de  terre  franche, 
de  terreau  de  feuille,  de  sable  ou  de  poussier 
de  charbon  de  bois.  La  température  d’un  jar- 
din d’hiver,  d’une  orangerie,  ou  celle  d’une 
serre  tempérée  et  une  situation  ombragée 
devront  être  les  conditions  qui  conviendront 
le  mieux  pour  l’avoir  très-belle  et  bien  étalée, 
quoiqu’on  puisse  espérer  ([u’elle  viendra  éga- 
lement bien  au  soleil,  i)ourvu  toutefois  (ju’il  y 
ait  dans  l’air  et  aux  racines  une  humidité  suf- 
fisante. Cette  curieuse  plante  pourra  proba- 
blement aussi  être  cultivée  sous  cloche  ou 
sous  verre  dans  de  la  Mousse  mouillée^  ce  qui 
la  fera  sans  doute  rechercher  pour  la  culture 
en  appartements,  et,  comme  elle  paraît  sus- 
ceptible de  se  conserver  en  bon  état  pendant 
un  certain  temps  dans  l’eau,  on  trouvera  peut- 
être  à l’utiliser  pour  orner  passagèrement  les 
aquariums,  et  l’y  conserver  môme  assez  long- 
temps en  la  cultivant  en  terre  dans  des  pots 
qui  pourraient  être  disposés  dans  les  aqua- 
riums de  telle  façon,  que  leur  base  seule  plon- 
geât dans  l’eau.  » 

— Le  Verger,  ouvrage  exclusivement 
pomologique  et  dirigé  avec  talent  par 
M.  Mas,  continue  à paraître  avec  une  régu- 
larité que  nous  nous  plaisons  à constater. 
Le  numéro  2 (février  1868,  quatrième  an-  ‘ 


io;i 

née) , est  exclusivement  consacré  aux  Porn- 
mes  précoces.  Les  variétés  qu’il  contient, 
au  nombre  de  huit,  sont  les  suivantes  : Sans- 
Pareil,  Roi  très-noble,  Pépin  d’or  d’été, 
lUel  Granenoy,  Saint-Lawrence,  Calville 
de  Danlziy,  Rougeur  de  Vierge,  Péarmain 
d’été. 

— Nous  trouvons  dans  la  Belgique  hor- 
ticole 1867,  pages  313  et  suivantes,  un  ex- 
trait du  Chronicle  1861,  page 

L20,  au  sujet  d’une  excursion  faite  par 
M.  J.  G.  Veitch  lorsqu’il  habitait  le  Japon. 
Bien  que  les  détails  qu’il  contient  soient  en 
grande  partie  connus  de  nos  lecteurs, 
nous  croyons  utile  de  rappeler  ce  qui  a 
rapport  aux  dimensions  de  certains  arbres 
japonais,  sur  lesquels  on  possède  peu  de 
renseignements,  et  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  en  voyant  dans  nos  cul- 
tures les  petits  individus  de  ces  mômes  es- 
pèces d’arbres.  Ainsi  M.  Veitch  a mesuré 
des  Pinus  Massoniana  de  10  pieds  de  cir- 
conférence (1),  des  Cryptomeria  par  dizai- 
nes de  mille,  de  12  à 15  pieds  de  circonfé- 
rence; des  Ginkgo  de  15  à 20  pieds  de 
circonférence  (un  individu  mesurait  28 
pieds),  des  Sciadopitys  verticiUata  de  10  à 
12  pieds,  deux  espèces  de  Chênes  verts.de 
15  à 25  pieds,  des  Hêtres  de  15  à 20  pieds, 
enfin  une  espèce  d’Abies,  très-commune, 
de  10  à 12  pieds.  On  voit  par  ces  chiffres 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  arbres 
japonais  qui  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions, mais  même  que  certaines  espèces 
indigènes  à notre  pays  atteignent  là  des 
proportions  énormes. 

— Nous  appelons  dès  à présent  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  un  article  de  M.  le 
comte  de  Lambertye,  qu’on  trouvera  plus 
loin;  il  a trait,  à l’horliculture  dans  les 
montagnes.  Bien  qu’il  ne  soit  qu’un  frag- 
ment d’un  ouvrage  que  l’auteur  va  publier 
très-prochainement,  les  notions  que  con- 
tient cet  article  ne  laissent  pas  d’être  ex- 
trêmement intéressantes  et  instructives. 

— Dans  un  extrait  général  des  catalo- 
gues de  MM.  Vilmorin  et  G%  marchands 
grainiers  à Paris,  nous  avons  remarqué, 
indépendamment  d’une  certaine  quantité 
de  plantes  nouvelles  dont  rénumération 
serait  trop  longue,  une  observation  telle- 
ment importante,  que  nous  croyons  devoir 
la  rapporter;  elle  est  relative  aux  graines 
potagères.  La  voici  : 

« 11  nous  est  souvent  demandé  des  grai- 
nes potagères  par  quantités  trop  fortes, 
qui  entraînent  à une  dépense  exagérée, 
tandis  qu’une  quantité  moindre  eût  suffi. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  nous  indi- 
quons dans  la  liste  suivante,  pour  chaque 
espèce  ou  variété,  la  quantité  le  plus  ordi- 

(1)  Le  pied  anglais  est  égal  à 30,479  cent-milli- 
' mètres. 
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nairement  nécessaire  pour  un  jardin  de  di- 
mensions moyennes.  On  conçoit  que  ces 
quantités  devront  varier  suivant  les  cir- 
constantes;  aussi  ne  les  présentons-nous 
que  pour  servir  de  guide. 

c(  Nous  faisons  ressortir  dans  cette  liste, 
par  un  caractère  d^impression  plus  saillant, 
les  espèces  de  fonds,  c’est-à-dire  les  meil- 
leures, celles  qui  présentent  le  plus  de 
qualités  réunies,  et  qui  devraient,  sauf  les 
cas  particuliers,  êlre  cultivées  à l’exclusion 
des  autres  dans  les  jardins  où  la  place  ne 
permet  pas  d’avoir  plusieurs  espèces  ou  va- 
riétés de  la  même  plante. 

« En  outre,  nous  indiquons  par  une  note 
très-brève  les  qualités  principales  de  varié- 
tés ou  d’espèces  moins  connues,  ou  qui 
offrent  quelque  particularité  recomman- 
dable. » 

Un  tel  procédé  en  dit  plus  en  faveur  de 
cette  maison,  assez  connue  du  reste,  que. 
tous  les  éloges  qu’on  pourrait  lui  adresser. 
Disons  pourtant  que  des  explications  pla- 
cées à la  suite  des  noms  des  graines,  soit 
de  légumes,  soit  de  plantes  ornementales, 
indiquant  comment  on  doit  les  traiter, 
font  de  ce  catalogue  un  guide  pour  l’ama- 
teur. 

— La  ville  de  Paris  vient  d’instituer  une 
école  théorique  et  pratique  d.’aiboriculture 
destinée  à l’enseignement  public  et  gratuit 
de  la  culture  de  toutes  les  plantes  ligneu- 
ses qui  peuvent  vivre  sous  le  climat  de  la 
France.  Une  large  part  a été  faite  à l’en- 
seignement pratique.  Pour  cela,  M.  le 
professeur  Dubreuil  a été  chargé  d’établir 
à Saint-Mandé,  dans  le  parc  de  Vincennes, 
sur  une  surface  d’environ  7 hectares,  et  sous 
la  haute  direction  de  MM.  les  ingénieurs 
Alphand  et  Darcel,  deux  jardins  fruitiers, 
un  verger,  une  pépinière  et  un  vignoble. 
Les  deux  jardins  fruitiers  sont  ternnnés  et 
servent  dès  à présent  à l’enseignement 
prati(|ue.  Cette  école  a déjà  un  succès  tel 
que  les  leçons  réunissent,  chaque  diman- 
che, cinq  cents  auditeurs. 

Les  leçons  faites  par  M.  Dubreuil  sont 
ainsi  réglées  : Leçons  théoriques,  tous  les 
mercredis  et  samedis,  à sept  heures  et  de- 
mie du  soir,  salle  de  la  société  d’encoura- 
gement, rue  Bonaparte,  depuis  le  15  fé- 
vrier. — Leçons  pratiques,  tous  les  diman- 
ches, à sept  heures  et  demie , depuis  le 
23  février,  à l’école  pratique  de  la  ville  de 
Paris,  à Saint-Mandé,  porte  Dauniesnil 
(chemin  de  fer  de  Vincennes  et  chemin  de 
fer  de  ceinture,  station  du  Bel-Air). 

M.  Dubreuil  fait  en  outre,  dans  ce  même 
établissement,  tous  les  dimanches,  à neuf 
heures  et  demie,  depuis  le  16  février,  un 
cours  pratique  d’arboriculture  fruitière, 
spécialement  destiné  aux  jardiniers,  et 
patronné  par  le  ministre  de  l’agriculture. 


Enfin  M.  Dubreuil  a commencé,  le  14  jan- 
vier, au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
son  cours  d’arboriculture.  Les  leçons  sont 
continuées  tous  les  mardis  et  jeudis,  à une 
heure. 

A la  dernière  séance  de  la  société  im- 
périale et  centrale  d’horticulture,  M.  le 
président,  au  nom  de  Sa  Majesté  Léo- 
pold II,  a remis  à M.  Lepère,  arboricul- 
teur à Montreuil,  la  décoration  de  l’ordre 
de  la  Légion  d’honneur  de  Belgique.  Les 
nombreux  et  sympathiques  applaudisse- 
ments des  auditeurs  prouvaient  combien 
tous  étaient  contents  de  la  nouvelle  dis- 
tinction qu’on  venait  d’accorder  à leur 
collègue. 

— Une  plante  qui,  bien  que  très-modeste, 
nous  paraît  appelée  à rendre  de  grands 
services  à l’horticulture,  est  la  Violette 
Wilson,  apportée  d’Oran  en  France  par 
M.  Ramel,  l’importateur  et  le  promoteur 
des  Eucalyptus  australiens.  Cette  plante 
est-elle  d’origine  africaine,  ou  avait-elle 
été  importée  à Oran,  et  alors  d’où?  Sous 
tous  ces  rapports  nous  sommes  dans  l’i- 
gnorance la  plus  complète.  Disons  pour- 
tant que  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de 
croire  que  cette  Violette  n’est  autre  chose 
qu’une  forme  méridionale,  une  forme  de 
notre  espèce  commune  {Viola  odorata), 
dont  elle  a,  au  reste,  tous  les  caractères. En 
effet,  la  couleur  des  tleurs  est  à peu  près  la 
même,  et  il  en  est  de  même  aussi  de  l’o- 
deur. Les  différences  consistent  surtout 
dans  un  développement  considérable  du 
pétiole  des  feuilles  et  du  pédoncule  des 
fleurs.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
pétioles  atteindre  30  centimètres  et  plus 
de  longueur.  Quant  aux  pédoncules,  on  en 
voit  fréquemment  qui  dépassent  20  centi- 
mètres, ce  qui  sera  très-avantageux  pour 
la  confection  des  bouquets  si,  comme  tout 
semble  le  faire  croire,  la  Violette  Wilson 
peut  être  cultivée  pour  cet  usage.  La  fleur, 
qui  est  d’un  bleu  un  peu  plus  pâle  que 
celle  de  notre  Violette  commune,  odo- 
rante, nous  paraît  aussi  être  un  peu  plus 
grande.  La  Violette  Wilson  conservera- 
t-elle  ses  caractères,  ou  bien  ceux-ci  se  per- 
dront-ils lorsque  la  plante  aura  séjourné 
longtemps  en  France,  ainsi  que  cela  arrive 
chez  beaucoup  de  variétés?  C’est  ce  que 
l’avenir  nous  apprendra.  Nous  ne  pour- 
rions même  pas  affirmer  que  cette  Violette 
n’est  pas  la  môme  que  celle  dite  de  Russie 
qu’on  nomme  le  Czar,  et  dont  M.  Van 
Houtte  a donné  une  description  et  une 
figure  dans  la  Flore  des  serres  et  des  jar- 
dins de  V Europe  (vol.  XVI,  p.  124). 

La  société  horticole  et  agricole  de  Can- 
nes et  de  V arrondissement  de  Grasse  (Alpes- 
Maritimes)  fera  sa  prochaine  exposition 
d’horticulture  les  20,  21,  22  et  23  mars 
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courant,  à Cannes.  Le  programme  est  di- 
visé en  quatre  séries  qui  comprennent 
38  concours  relatifs  à l’horticulture  ainsi 
qu’aux  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent. 
Indépendamment  de  ces  concours,  il  y en 
a de  spéciaux  auxquels  seront  aussi  accor- 
dées des  primes  en  argent  ainsi  que  des 
médailles  en  or  ou  en  argent.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  détails  de  ce 
programme,  puisque  lorsque  ce  numéro 
paraîtra  c’est  à peine  si  l’on  pourrait  se 
rendre  à Cannes  avant  l’ouverture  de  cette 
exposition. 

— Depuis  quelque  temps  nous  savions 
quela  société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture devait  faire  une  exposition  printa- 
nière, mais  nous  attendions  pour  l’annon- 
cer que  l’époque  en  fût  fixée;  elle  ne  l’est 
pas  encore,  que  nous  sachions  du  moins, 
et,  aujourd’hui  tout  ce  que  nous  pouvons 
avancer,  c’est  que,  d’après  les  on-dit,  cette 
exposition  aura  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  prochain  ; nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  pour  indiquer  l’époque  de 
l’ouverture  lorsqu’elle  aura  été  fixée. 

En  attendant,  disons  que  cette  exposi- 
tion se  composera  de  deux  parties  : l’une, 
l’exposition  proprement  dite,  limitée  à 
huit  jours  ; l’autre,  formée  spécialement 
de  piantes  décoratives  et  devant  contri- 
buer à l’ornementation  du  jardin  pendant 
toute  la  durée  de  l’exposition  des  Beaux- 
Arts,  du  l®*"  mai  au  20  juin.  Plusieurs  mé- 
dailles pourront  être  attribuées  aux  expo- 
sants de  végétaux  isolés  ou  réunis  en 
groupe  qui  prendront  part  à cette  seconde 
exposition. 

Le  programme  de  l’exposition  propre- 
ment dite  ne  comprend  pas  moins  de  108 
concours  ainsi  répartis  : introductions . 
3 concours;  semis,  3 concours;  belle  cu/- 
3 concours;  légumes,  9 concours; 
plantes  usuelles  ou  médicinales  de  plein 
air,  1 concours;  fruits,  4;  concours; 
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Morphologie  de  la  feuille, 

A ce  sujet  je  n’ai  rien  à ajouter  aux  des- 
criptions déjà  faites  dans  les  traités  de 
morphologie  végétale.  On  admet  générale- 
ment aujourd’hui  pour  certain  que  l’oper- 
cule de  l’ascidie  est  la  vraie  feuille,  et  que 
sa  cavité  est  produite  par  une  modification 
du  pétiole;  mais  je  ne  sache  pas  que  l’on  ait 
expliqué  clairement  comment  l’eau  pénè- 
tre dans  les  ascidies  sans  le  soulèvement  de 
leurs  opercules  et  lorsqu’elles  sont  hermé- 
tiquement closes. 

Je  pense  donc  qu’on  me  permettra  de 
demander,  que  l’on  discute  la  physiologie 

(1)  Voir  Reme  horticole,  1868,  p,  56. 


plantes  d’agrément  de  serre  chaude,  21 
concours  d’agrément  de  serre  tem- 

pérée, 24  concours;  plantes  de  plein  air. 
32  concours;  industrie  horticole,  4 con- 
cours. Des  récompenses  spéciales  seront 
en  outre  accordées  à l’exposant  qui  aura 
le  plus  contribué  à la  beauté  de  l’exposi- 
tion ; à l’exposant  dont  l’étiquetage  des 
produits  ne  laissera  rien  à désirer;  à 
l’exposant  du  plus  beau  massif  de 
l’exposition;  enfin  aux  jardiniers  pour 
leurs  longs  services  dans  les  mêmes  mai- 
sons; aux  auteurs  d’ouvrages  spéciaux  à 
l’horticulture  ; aux  inventeurs  d’instru- 
ments ou  d’appareils  nouveaux;  aux  pro- 
pagateurs de  nouvelles  méthodes  et  à tou- 
tes les  personnes  qui  ont  contribué  aux 
perfectionnements  de  l’art  des  jardins. 

— Tout  récemment,  en  parcourant  les 
serres  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  nous 
avons  eu  l’occasion  de  remarquer  une  gra- 
minée fort  intéressante,  le  Pharus  vitta- 
tus.  Ch.  Lem.,  ou  Pharus  à bandelettes, 
qualification  que  cette  espèce  doit  aux 
stries  ou  bandes  blanches  qui  sont  réu- 
nies çà  et  là  sur  le  limbe  des  feuilles.  C’est 
une  plante  très-remarquable  qui  semble 
avoir  quelque  rapport  avec  certains  Ma- 
rantas  par  le  feuillage  et  par  l’aspect  gé- 
néral, y compris  l’inflorescence,  avec  cer- 
tains Dracenas.  Sa  tige  noirâtre,  noueuse 
se  termine  par  une  panicule  ramifiée  por- 
tant en  très-grand  nombre  de  petites  fleurs 
tubuleuses  d’un  blanc  nacré  plus  ou 
moins  rosé  au  sommet,  qui  se  trouve  dé- 
passé par  un  style  à trois  stigmates  écar- 
tés, réclinés.  Les  feuilles,  de  couleur  som- 
bre, sont  largement  ovales,  longues  d’en- 
viron 12  centimètres,  larges  de  5-7,  por- 
tant çà  et  là  des  stries  blanches  disposées 
parallèlement  et  régulièrenient  par  petits 
groupes.  Cette  espèce,  originaire  du  Guaté- 
mala,  nous  paraît  devoir  être  cul  tivée  comme 
les  Dracæna  terminalis.  E.  A.  Carrière* 

LUES  ASCIDIFORMES  (‘) 

de  la  feuille  àas>]Nepenthes  relativement 
à ce  phénomène. 

Les  Nepenthes  font  sans  doute  de  leur 
singulier  pétiole  le  môme  usage  que  les 
autres  plantes  font  de  leurs  arides,  en  se 
saisissant  des  espèces  les  plus  fortes  et  les 
plus  capables  de  les  soutenir.  A l’exception 
de  quelques  Palmiers,  je  ne  connais  pas  de 
plante  qui  ait  pour  cet  acte  physiologi- 
que des  organes  plus  puissants  que  les 
feuilles  des  Nepenthes. 

Voici  les  noms  des  espèces  dont  je  pré- 
sente ici  des  ascidies;  ce  sont  les  Nepen^ 
thés  phgllamphora,  Jach.  : N,  Lævis,  Lindl, 
N,  ampullaria,  Jach,  var.,  guttata,  N, 
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S anguuiea y Wovi^  N , H ookeria7ia , N . Raffle- 
sianUy  N.  hybrida. 

Le  second  genre  dont  j’ai  à vous  entre- 
tenir est  le  genre  Sarrace7iia,  dont  les  es- 
pèces sont  plus  généralement  cultivées  que 
les  espèces  de  ISepeniheSy  bien  qu’elles 
soient  rarement  bien  vigoureuses  dans  nos 
établissements  horticoles.  Les  échantillons 
qu’on  a présentés,  l’année  dernière,  à 
l’exposition  internationale  de  Londres  et, 
cette  année  môme,  à Manchester  montrent 
à quel  degré  de  perfection  on  peut  porter^ 
ces  curieuses  et  intéressantes  plantes  à l’aide 
de  soins  bien  entendus.  Ce  que  je  me  pro- 
pose aujourd’hui  en  apportant  celle-ci  au 
congrès,  ce  n’est  pas  tant  de  faire  con- 
naître ce  qui  a été  déjà  publié  sur  leur  cul- 
ture, que  de  montrer  une  espèce  venu  de 
graine  à Glasnevin,  \e Sarraceniavariolaris. 
Il  est  à croire  que  c’est  la  première  germi- 
nation de  ce  genre  nui  ait  eu  lieu  dans  les 
jardins  anglais;  et,  comme  il  est  désirable 
qu’on  ait  des  renseignements  à ce  sujet,  je 
prierai  les  personnes  présentes,  si  quelque 
autre  fait  analogue  s’est  produit  dans  les 
jardins  du  eontinent,  de  vouloir  bien  me  le 
faire  savoir.  J’ai  déerit  la  méthode  à suivre 
pour  faire  réussir  ces  semis,  dans  une 
courte  note  publiée  dans  le  Gardeners' 
Chronicle  de  Londres  en  décembre  1867, 
et  je  ne  répéterai  pas  ici  cette  commu- 
nication, dans  laquelle  j’ai  fourni  aussi 
quelques  données  sur  la  question  de  savoir 
si  la  végétation  des  Sarracenia  est  exogène 
ou  endogène. 

Les  spécimens  qui  sont  devant  vous 
représentent  toutes  les  espèces  qui  ont 
été  introduites  en  Europe,  et  je  me  bor- 
nerai à signaler  la  culture  du  Sarraceyiia 
purpureciy  parce  qu’il  s’est  développé  à 
l’air  libre  durant  tout  l’hiver  dernier  sans 
en  soulTrir,  la  température  étant  tombée  à 
6 degrés  Fahrenheit  (environ  14  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro).  Il  y a ici 
des  spécimens  de  Sarracenia  flavuy  de  S. 
/lava.  var.  Caiesbœi,  de  S.  rubra,i\QS.  pur- 
purea  et  du  S.  psiltacina. 

Je  dois  maintenant  appeler  l’attention 
du  congrès  sur  un  genre  de  plantes  à 
feuilles  ascidiformes  récemment  introduit 
et  fort  remarquable;  je  veux  parler  du 
Darlinylonia  Califor7iica,  Torrey.  Quand 
la  culture  de  celle  plante  sera  bien  com- 
prise, nous  avons  lieu  d’espérer  que  ce 
sera  un  des  végétaux  les  plus  intéressants 
que  l’on  ait  introduits  en  Europe  depuis 
quelques  années. 

Un  des  premiers  exemplaires  vivants  qui 
aient  été  introduits  en  Angleterre  a été  reçu 
à Glasnevin  en  1854;  il  y a été  cultivé  avec 
un  grand  succès  pendant  quelque  temps. 
La  plante  produisit  plusieurs  pousses,  qui 
servirent  à la  reproduction  et  permirent 
d’en  donner  des  rejetons  à quelques  amis. 


Mais  toute  la  lignée  en  fut  finalement  dé- 
truite par  l’exagération  des  soins  et  des 
précautions.  Ils  avaient  été  enfermés  dans 
des  serres  chaudes  où  ils  ne  recevaient  que 
très-peu  d’air,  tandis  qu’il  aurait  fallu,  tout 
au  contraire,  les  tenir  fraîchement,  en  lais- 
sant abondamment  circuler  l’air  autour 
d’eux.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que 
le  Darlingtonia  est  assez  rustique  pour 
supporter  en  plein  air  noshivers  d’Irlande, 
et  cela  sans  aucune  protection. 

La  plante  sur  laquelle  ont  été  prises  les 
ascidies  que  vous  voyez  est  demeurée  tout 
l’hiver  dernier  dans  une  serre  froide  qu’on 
ne  pouvait  aucunement  chauffer,  et  dans 
laquelle  il  gela  fortement  pendant  quatorze 
jours.  La  seule  précaution  qu’on  prit  fut 
de  les  recouvrir  d’un  pot  à fleur  ordinaire 
qui  fut  peu  à peu  et  avec  précaution  sou- 
levé, puis  enlevé  quand  le  froid  eut  di- 
minué. 

Le  Darlingtonia  est  jusqu’à  présent  la 
seule  espèce  de  l’ordre  des  Sarraceniées 
qui  ait  été  découverte  en  Californie  (sur 
la  pente  occidentale  des  montagnes  Ro- 
cheuses). Elle  se  rencontre  à une  altitude 
considérable  sur  des  terres  marécageuses, 
notamment  vers  la  source  du  rio  Sacra- 
mento,  où  croissent  des  Conifères  et  d’au- 
tres plantes  qui  peuvent  parfaitement,  sans 
abris,  supporter  noshivers  ordinaires.  Après 
la  perte  de  nos  premiers il  se 
passa  plusieurs  années  sans  qu’on  en  im- 
portât d’autres  ; mais  dernièrement  des 
graines  envoyées  à Kew  et  aussi  à un  par- 
ticulier des  environs  d’Edimbourg  ontpro- 
^duit  un  nombre  considérable  de  jeunes 
plantes  qui  se  trouvent  maintenant  dans 
plusieurs  établissements.  La  figure  donnée 
dernièrement  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Van  Houtle,  la  Flore  des  serres ^ a été,  je 
pense,  dessinée  d’après  une  plante  qui  lui 
a été  envoyée  de  Glasnevin  et  qui  provenait 
de  la  première  introduction.  Les  ascidies 
que  je  vous  présente  ont  été  prises  sur  une 
jeune  plante  et  ne  donnent  qu’une  très- 
faible  idée  de  la  taille  des  grands  Darling- 
toniay  qui  atteignent  souvent  une  hauteur 
d’un  pied  à un  pied  et  demi. 

Je  quitte  l’élude  d’une  plante  qui  habite 
les  contrées  les  plus  occidentales  du  globe 
pour  appeler,  quelques  instants  encore, 
votre  attention  sur  une  des  plantes  les  plus 
remarquables  du  groupe  qui  nous  occupe, 
sur  l’élégant  Cephalotus  jollicularis,  origi- 
naire d’Australie.  Grâce  au  nombre  consi- 
dérable d’échantillons  de  cette  espèce  qui 
ont  été  importés  dernièrement  tant  sur  le 
continent  qu’en  Angleterre,  le  Cephalotus 
est  aujourd’hui  parfaitement  connu  et  fait 
partie  de  la  plupart  des  belles  collections  de 
plantes,  bien  que  peu  d’horticulteurs  s’en- 
tendent à le  maintenir  longtemps  en  bonne 
santé.  Je  ne  l’ai  vu  nulle  part  aussi  bien 
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soigné  qu’au  jardin  botanique  près  de  Du- 
blin, où  M.  Bain,  le  conservateur  de  ce  jar- 
din, en  a obtenu  de  fort  grands  pieds.  As- 
surément nous  ne  connaissons  aucune 
plante  dont  l’obtention  puisse  nous  payer 
aussi  bien  de  nos  peines  et  de  nos  soins. 
Ces  touffes  de  neuf  à dix  pouces  de  dia- 
mètre, portant  en  même  temps  de  vingt  à 
trente  ascidies,  offrent  un  spectacle  qui 
frappe  tous  les  admirateurs  des  beautés  de 
la  nature,  et  Bon  ferait  volontiers  un  long 
voyage  pour  les  contempler.  Le  Cephalotus 
n’a  jamais  été  à Glasnevin  aussi  beau  que  ! 
dans  ce  jardin,  bien  que  nous  en  ayons 
aussi  quelques  exemplaires  remarquables. 
Pour  qu’il  vienne  bien,  il  faut  le  placer  sur 
une  tablette,  derrière  la  vitre  d’une  serre  i 
froide  et  aérée,  où  il  puisse  être  abrité 
contre  le  soleil  durant  les  mois  d’été.  II 
importe  aussi  de  le  recouvrir  partiellement 
d’une  cloche  de  verre  que  l’on  soutient  sur 
le  dessus  de  trois  petits  pots  à fleur  ren- 
versés et  plongeant  ainsi  que  celui  qui 
porte  le  Cephalotus^  dans  une  terrine  pleine 
d’eau.  De  cette  manière  on  maintient  au- 
tour de  la  plante  la  libre  circulation  d’un 
air  dont  l’humidité  demeure  à peu  près  la 
même.  C’est  ainsi  qu’ont  été  obtenus  les 
plus  beaux  exemplaires  qu’on  voit  dans  les 
jardins  d’Angleterre.  Le  Cephalotus  ne 
souffre  pas  qu’on  l’enferme  ni  qu’on 
l’échauffe  trop,  et  quoiqu’il  puisse  com- 


mencer à végéter  un  peu  dans  une  atmos- 
phère chaude  et  confinée,  si  ce  traitement 
est  suivi  pendant  un  temps  considérable, 
il  languit  bientôt,  puis  périt. 

A l’égard  de  la  reproduction  du  Cepha- 
lotus^  je  dois  faire  observer  qu’il  repousse 
fort  bien  de  petits  fragments  des  racines 
des  plantes  les  plus  fortes  et  les  plus  âgées. 
11  faut  sectionner  ces  racines  horizontale- 
ment en  morceaux  courts  que  l’on  répand  à la 
surface  de  pots  remplis  de  terre  de  bruyère 
et  de  sable  blanc  fin.  Ces  pots  doivent  alors 
être  placés  dans  un  lieu  où  l’atmosphère 
soit  chargée  de  vapeur,  et  la  température 
plus  élevée  que  dans  celui  où  croissaient 
les  plantes  dont  on  a coupé  les  racines. 

En  employant  cette  méthode  et  en  pla- 
çant des  plaques  de  verre  au-dessus  du  pot, 
on  verra  sortir  des  racines  des  bourgeons 
adventifs,  qui  donneront  des  plantules. 

Je  termine  cette  lecture  en  remerciant  le 
savant  auditoire  de  l’attention  qu’il  a bien 
voulu  m’accorder,  me  permettant  ainsi  de 
contribuer  à atteindre  un  des  buts  de  ce 
congrès  international,  celui  de  nous  com- 
muniquer réciproquement  les  renseigne- 
ments propres  à intéresser  la  science  pure 
ou  appliquée. 

David  Moore, 

Directeur  du  jardin  botanique  de  Dublin. 

(Extrait  des  Actes  du  congrès  internationcd  de 
botanique.  — Paris,  1867.) 
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La  culture  des  jardins  dans  les  monta- 
gnes des  Alpes  occupe  une  grande  zone, 
qui  peut  être  limitée  entre  800  mètres  et 
i,900  mètres  d’altitude.  Son  épaisseur  sera 
donc  de  1,100  mètres. 

Si  l’on  compare  certains  phénomènes 
climatologiques  qui  se  manifestent  sur  les 
deux  lisières  de  cette  zone , on  trouve  en 
moyenne,  pour  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  d’après  l’étude  attentive  des  rensei- 
gnements dont  je  dispose,  que  : 


i 

A 800  mètres  ' 

(limite  inférieure  de  la  I 
zone) 

la  neige  siège  le  1er) 
décembre  ( 

— disparait  vers  le  15 1 

mars,  ) 

les  gelées  printanières! 
cessent  habituelle-/ 
ment  le  15  mai,  1 

— reprennent  le  15  oc-| 

tobre.  i 


A 1,900  mètres 
(limite  supérieure  de 
la  zone) 

le  15  octobre, 
le  15  mai; 


le  15  juillet. 


le  20  août. 


Différence. 

Uo  jours. 
GO  jours. 

60  jours, 
35  jours. 


Il  résulte  de  ces  observations  qu’à  la  li- 
sière inférieure  (à  800  mètres),  le  sol  est 
débarrassé  de  sa  couverture  de  neige  pen- 
dant huit  mois  et  demi,  — qu’il  ne  gèle  pas 

(I)  Ces  pages  sont  détachées  d’un  ouvrage  inti- 
tulé le  Jardinage  dans  la  montagne,  qui  sera  pu- 
blié très-prochainement  par  M.  Prudhoinme, édi- 
teur à Grenoble. 


pendant  cinq  mois,  et  qu’à  la  lisière  su- 
périeure (à  1,900  m.)  le  sol  est  débarrassé 
de  sa  couverture  de  neige  pendant  5 mois 
et  qu’il  ne  gèle  pas  pendant  un  mois 
vingt-cinq  jours. 

De  ces  faits  découlent  les  conclusions 
suivantes,  par  rapport  au  travail  qui  m’oc- 
cupe. 

Tandis  qu’à  800  mètres  d’altitude  (dé- 
partement des  Hautes- Alpes)  on  pourra 
cultiver  avec  profit  tous  les  légumes,  les 
arbres  fruitiers,  les  fleurs  qui  croissent  à 
l’air  libre  sous  le  climat  parisien,  il  n’y 
aura  aucune  possibilité  à 1,900  mè- 
tres, — à moins  d’une  exposition  privilé- 
giée, — d’élever  un  seul  légume,  un  seul 
arbre  fruitier,  une  seule  fleur  craignant  la 
gelée,  — ni  plusieurs  parmi  ceux  qui,  ne  la 
redoutant  pas,  réclament  au-delà  de  quatre 
mois  pour  atteindre  leur  développement 
complet. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  signaler  les  oppo- 
sitions très -accusées  qui  existent  entre  les 
climats^des  deux  lignes  extrêmes  de  cette 
grande  zone  horticole;  et  comme,  en  sui- 
vant une  marche  ascensionnelle,  on  peut 
tous  les  100  mètres  constater,  en  moyenne, 
une  différence  de  température  et  do  végé- 
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tation,  — je  crois  nécessaire,  sans  me  per- 
dre dans  trop  de  détails,  — de  diviser  la 
zone  horticole  en  trois  zones  secondaires 
ainsi  réparties. 


Zones, 


] Epaisseur  I 
verticale.  I 


Zone  inférieure  de  800 ) i 

à 1,100  mètres.  30» 


Zone  intermédiaire  ou) 
centrale  de  1,100  à/ 
1,500  mètres.  ) 

Zone  supérieure  de) 
1,500  à 1,900  mètres.! 


ftOO  m. 
400  m. 


Représentées  par 


Vallées,  plateaux  et 
versants  de  hauteur 
moyenne. 

Versants  superleurs 
des  montagnes;  val- 
lées élevées. 

Extrémités  supérieures 
des  vallées  hautes. 


1°  Zone  inférieure  (épaisseur  300  mètres). 

Différence. 

La  neige  siège  au  plus  tôt  le  20  novembre,  au) 
plus  tard  le  1er  décembre,  suivant  la  hau->  10  jours. , 
teur.  1 

La  neige  disparait  au  plus  tôt  le  1er  mars,  au)  iours 

plus  tard  le  1 5 mars,  suivant  la  hauteur.  \ •' 

Les  gelées  printanières  cessent  au  plus  tôt  le^ 

15  mai,  au  plus  tard  le  2o  mai,  suivant  la>  10  jours, 
hauteur.  ) 

Les  gelées  reprennent  au  plus  tôt  le  30  sep-l 

lembre,  au  plus  tard  le  15  octobre,  suivant  la?  15  jours, 
hauteur.  ) 

Ainsi  le  sol  reste  sans  neige  pendant  neuf 
mois  au  maximum,  — huit  mois  cinq  jours 
au  minimum. 

Toute  gelée  cesse  pendant  cinq  mois 
au  maximum;  quatre  mois,  cinq  jours  au 
minimum. 

Zone  intermédiaire  ou  centrale  (épais- 
seur 400  mètres). 

Différence. 


La  neige  siège  au  plus  tôt  le  8 novembre,  au'\ 

plus  tard  le  20  novembre,  suivant  la  hau-|  12  jours, 
teur.  ) 

La  neige  disparaît  au  plus  tôt  le  15  mars,  au)  2q  îQurs 
plus  tard  le  5 avril,  suivant  la  hauteur.  j ** 
Toutes  les  gelées  printanières  cessent  au  plus) 

tôt  le  5 juin,  au  plus  tard  le  30  juin,  suivant?  25  jours, 
hauteur.  ) 

Les  gelées  reprennent  au  plus  tôt  le  8 septem-j 
bre,  au  plus  tard  le  22  septembre,  suivant  la>  14  jours, 
hauteur.  ) 

Ainsi  le  sol  reste  sans  neige  pendant  huit 
mois  cinq  jours  au  maximum, — sept  mois 
au  minimum. 

Toute  gelée  cesse  pendant  trois  mois  dix- 
sept  jours  au  maximum;  deux  mois  huit 
jours  au  minimum. 

3®  Zone  supérieure  (épaisseur  400  mè- 
tres). 

Différence. 

La  neige  siège  au  plus  tôt  le  15  octobre,  au 
plus  tard  le  1er  novembre,  suivant  la  hau- 
teur. 

La  neige  disparait  au  plus  tôt  le  20  avril,  au 
plus  tard  le  1 6 mai,  suivant  la  hauteur. 

Les  gelées  peuvent  cesser  au  plus  tôt  le  1er  juil- 
let, au  plus  tard  le  15  juillet,  suivant  la  hau- 
teur. 

Et  reprendre  au  plus  tôt  le  20  août,  au  plus 
tard  le  1er  septembre,  suivant  la  hauteur. 

Ainsi  le  sol  reste  sans  neige  pendant  six 
mois  dix  jours  au  maximum,  — cinq  mois 
au  minimum. 

Habituellement  les  gelées  cessent  pen- 
dant deux  mois  au  maximum;  un  mois 
cinq  jours  au  minimum. 


I 15  jours. 
I 25  jours. 
I 15  jours. 
I 10  jours. 


Telles  seront  les  trois  régions  horticoles 
que  nous  adoptons.  Plusieurs  circonstan- 
ces pourront  les  modifier  sur  quelques 
points,  car  il  est  de  fait  qu’à  hauteur  égale 
au-dessus  de  la  mer,  telle  commune  jouit 
d’une  température  sensiblement  plus  douce 
qu’une  autre. 

La  nature  physique  et  chimique  du  sol, 
sa  plus  ou  moins  grande  déclivité,  son  ex- 
position chaude  ou  froide,  sa  position  abri- 
tée ou  découverte,  l’absence  ou  la  présence 
des  vents,  sont  autant  de  causes  détermi- 
nantes; mais  ces  causes,  dont  il  faut  tenir 
compte,  ne  détruisent  pas  les  lois  généra- 
les, et  j’ai  dû  m’appuyer  sur  celles-ci. 

Les  renseignements  que  j’ai  reçus  du  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  ont  été  assez 
complets  pour  qu’ils  servissent  de  base  à 
mes  calculs. 

Faudrait-il,  parce  que  les  départements 
des  Bosses- Alpes,  de  V Isère  et  de  la  Savoie, 
qui  m’ont  fourni  aussi  beaucoup  d’obser- 
vations et  apportent  quelques  différences 
dans  leurs  zones  culturales  correspondan- 
tes, faudrait-il  entreprendre  un  travail  par- 
ticulier pour  chacun  de  ces  départements? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  personne,  je  crois, 
ne  me  le  demanderait.  J’en  reste  donc  aux 
grandes  lignes. 

C’est  déjà  une  tâche  assez  ardue  que  de 
créer  un  calendrier  particulier  de  jardin 
potager,  fruitier  et  fleuriste,  pour  chacune 
des  trois  régions  horticoles  que  j’ai  fixées. 

Le  climat  d'une  région  montagneuse  étant 
connu,  comment  on  découvre  les  divers 
végétaux  qui  peuvent  ij  prospérer. 

Le  premier  point  était  de  se  faire  une 
idée  assez  exacte  du  climat  de  chacune 
des  trois  régions  horticoles.  Ce  point  est 
obtenu,  il  me  semble. 

Le  deuxième  point  sera  d’approprier  à 
chacune  de  ces  régions,  les  plantes  de 
nature  à y réussir.  Voici  les  calculs  à l’aide 
desquels  je  crois  avoir  trouvé  une  solution. 
Je  vais  passer  en  revue  chaque  zone  en 
soumettant  à cette  épreuve  les  plantes  po- 
tagères. 

La  zone  inférieure  est  comprise, 
avons-nous  dit,  entre  800  et  1,100  mètres. 
On  y rencontre  8 mois,  10  à 20  jours  sans 
neige,  — 5 mois  à 5 mois  5 jours  sans 
gelée. 

Parmi  les  légumes  cultivés  aux  environs 
de  Paris,  je  cherche  ceux  qui  occupent  le 
plus  longte7ïips\e  terrain,  et  je  trouve  qu’il 
faut 

au  Haricot  à rame 

au  Pois  mange-tout 

à la  Pomme  de  terre  ordi- 
naire  

aux  Céleris  pleins  et  creux 
aux  Choux  gros  cabus  et 

Milan 

au  Potiron 

à l'Oignon  des  vertus 

à la  delterave 

et  au  Poireau 


pour  atte 
un 

150  jours  l développ 
compl 


I 160  jours 
I 180  jours 
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Or  tous  les  légumes  que  je  viens  de  ci- 
ter, cultivés  dans  cette  zone  inférieure,  ont 
bien  au-delà  du  temps  qu'ils  réclament  ; 

• ils  y prospéreront,  et  à plus  forte  raison  les 
autres  espècesde  légumes  auxquelles  suffit 
un  laps  de  temps  plus  court. 

2"  La  zone  intermédiaire  ou  centrale  est 
comprise  entre  1,100  et  1,500  mètres. 
On  y rencontre  de  7 à 8 mois  sans  neige, 
— 2 mois,  8 jours  à 3 mois,  17  jours  sans 
gelée. 

Dans  cette  zone  plus  élevée  et,  par  con- 
séquent, plus  froide,  il  y aura  encore  pos- 
sibilité de  cultiver  avec  profit  tous  les  lé- 
gumes qui  ne  redoutent  pas  les  gelées  de 
printemps  et  d’automne,  — même  ceux 
qui  occupent  le  plus  longtemps  le  ter- 
rain. 

Parmi  ceux  qui  craignent  la  gelée,  je 
citerai  le  Haricot  nain,  auquel  il  faut 
60  jours  du  semis  à la  récolte  en  vert  et 
100  jours  à la  récolte  en  grains  mûrs. 

Le  Concombre  réclame  90  jours  jusqu’à 
la  récolte  de  ses  fruits  à moitié  mûrs  et 
une  durée  au  moins  de  30  jours  de  récolte, 
total  : 4 mois. 

Or,  du  Haricot,  seulement  les  variétés 
naines  pourront  être  cultivées  avec  profit 
sur  toute  l’épaisseur  de  cette  zone,  tandis 
que  le  Concombre  ne  réussira  que  dans 
les  stations  où  l’on  peut  compter  4 mois 
sans  gelée,  et  encore  en  abritant  le  plant 
pendant  2 à 3 semaines. 

MAÏS  A FEUIL 

Parmi  les  plantes  ornementales  et  élé- 
gantes qui  sont  de  mode  et  se  ‘cultivent 
dans  la  plupart  des  jardins,  on  peut  au- 
jourd’hui ranger  le  Maïs  du  Japon,  à feuil- 
les rayées  ou  panachées  de  vert,  de  blanc, 
et  souvent  de  rose;  ces  trois  couleurs  réu- 
nies sur  la  même  feuille  pourraient  le  faire 
désigner  sous  le  nom  de  Maïs  tricolore. 

Ce  nouveau  venu,  dont  il  a déjà  été 
parlé  dans  ce  recueil,  nous  offre  deux  avan- 
tages incontestables,  et  qui  se  rencontrent 
rarement  chez  les  végétaux.  L’élégance  de 
son  feuillage  et  des  épis  bien  garnis  de 
grains,  qu’il  donne  en  assez  grande  abon- 
dance. A ce  double  point  de  vue  il  mérite 
d’être  accueilli  partout;  il  résiste  aux  vents, 
et  nous  pouvons  affirmer  que  sur  50  pieds 
que  nous  possédions  l’an  dernier,  pas 
un  ne  fut  ébranlé  par  les  ouragans  im- 
pétueux dont  1867  s’est  montré  très- 
prodigue  dans  notre  contrée. 

Les  tiges  du  Maïs  rubané  sont  solitaires, 
elles  n’atteignent  guère  plus  de  l*"  30  de 
hauteur.  Chaque  tige  porte  invariable- 
ment 2 ou  3 grappes,  longues  de  12  à 
20  centimètres  et  couvertes  de  4 à 5 en- 
veloppes. Le  grain  est  blanc,  de  la  forme 


3“  Je  passe  à la  troisième  zone  (la  zone 
supérieure  comprise  entre  1,500  et  1,900 
mètres,  celle  où  le  jardinage  devient  très- 
restreint). 

On  y rencontre  5 mois,  5 jours  à 2 mois 
(habituellement)  sans  gelée. 

Une  partie  des  légumes  qui  occupent  le 
plus  longtemps  le  terrain  pourra  encore 
être  cultivée  avec  avantage  dans  cette 
zone,  mais  aucun  légume  annuel,  parmi 
ceux  qui  redoutent  la  gelée,  ne  pourra  y 
être  cultivé,  à moins  qu’on  ne  puisse  dispo- 
ser de  quelques  parcelles  de  terre  très  en 
pente,  exposées  en  plein  midi  et  parfaite- 
ment garanties  du  nord  et  de  l’est. 

On  m’objectera  peut-être  qu’il  ne  suffit 
pas  de  connaître  la  somme  de  jours  néces- 
saire à chaque  légume  pour  lui  faire  at- 
teindre son  parfait  développement,  qu’il 
faudrait  comparer  les  moyennes  des  tempé- 
ratures diurnes  et  nocturnes,  mais  je  ré- 
pondrai que  le  sol  des  montagnes,  habi- 
tuellement très-léger,  s’échauffe  vite,  et 
que  la  végétation  y prend  un  essor  plus 
rapide  que  dans  les  pays  de  plaines  où 
les  saisons  sont  plus  accusées. 

Au  reste,  je  n’offre  pas  mes  appréciations 
pour  des  certitudes,  elles  provoqueront 
des  essais,  et  peu  à peu  la  culture  se  fixera 
dans  chaque  région;  — ce  que  je  veux  es- 
pérer, c’est  qu’on  fera  des  tentatives  en 
prenant  mon  travail  pour  base. 

Léonce  de  Lambertye. 

iES  RUBANÉES 

et  de  la  grosseur  du  Maïs  à poulet.  Il  en 
faut  138  pour  former  un  poids  de  10  gram- 
mes. On  pourrait  donc  le  cultiver  en  plaine 
également  pour  la  nourriture  des  volailles, 
qui  le  mangent  avidement.  Quoique  ce 
Maïs  ne  soit  pas  aussi  précoce  que  le  Maïs 
quarantain,  avec  lequel  il  a beaucoup  d’a- 
nalogie, il  mûrit  assez  facilement  son  grain 
sous  le  climat  de  Paris.  Il  se  reproduit 
franchement  panaché  par  le  semis;  pas  un 
pied  cultivé  par  nous  n’était  autrement  : 
c’est  donc  une  espèce  ou  une  variété  bien 
fixée. 

La  culture  du  Maïs  japonais  est  des  plus 
faciles;  par  excès  de  précaution,  nous 
l’avions  semé  en  godet  sous  châssis  à 
froid,  le  24  avril;  il  fut  mis  en  place  dans 
les  premiers  jours  de  juin  et  en  massif,  à 
la  distance  de  40  centimètres,  en  tous 
sens.  La  panacbure  ne  s’est  révélée  qu’aux 
cinquièmes  et  sixièmes  feuilles , ce  qui, 
tout  d’abord,  nous  avait  fait  craindre  une 
mystification  ; mais  bientôt  nous  fûmes 
désabusé  et  largement  récompensé  par 
une  jouissance  qui  a duré  environ  six  mois. 
Nous  entrons  dans  ce  léger  détail  pour 
prévenir  nos  collègues  d’une  déception 
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dont  ils  pourraient  se  croire  victimes,  ainsi 
que  nous  avons  un  instant  supposé  l’être. 
En  terminant,  nous  engageons  les  ama- 

PHYSIOLOGIE 

La  fructification  des  Pommiers  étant  tout 
à fait  analogue  à celle  des  Poiriers,  et  leurs 
fruits  étant  aussi  organiquement  identi- 
ques, ce  qui  a été  dit  de  ceux-ci  peut  s'ap- 
pliquer à ceux-là.  Les  fruits  des  uns  peu- 
vent donc,  comme  ceux  des  autres,  être 
comparés  à des  rameaux.  (Voir  /.  c.) 

Si  ce  que  nous  avons  dit  des  Poires,  et 
que  nous  appliquons  également  aux  Pom- 
mes, est  vrai;  si  les  unes  comme  les  autres 
peuvent  être  considérées  comme  des  trans- 
formations ou  des  sortes  de  rameaux  mo- 


Fig.  12.  — Anomalie  présentée  par  une  Pomme. 
(Fruit  entier.) 


fruits  ramifiés  (des  jumelles).  Mais  ce  n’est 
pas  tout  encore,  car  de  même  que  tous 
les  rameaux  d’un  arbre  ne  suivent  pas  tou- 
jours une  direction  semblable,  qu’il  arrive 
parfois  que,  sur  un  individu  dont  les  ra- 
meaux sont  plus  ou  moins  dressés,*  il 
s’en  trouve  un  qui,  au  contraire,  est  pen- 
dant {accident),  ce  même  fait  pourra  donc 
également  se  montrer  sur  des  fruits.  C’est 
encore  vrai,  ainsi  que  le  montrent  les  gra- 
vures 12  , et  13.  En  effet,  sur  la  Pom- 
me principale,  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  représentant  un  rameau 
normal  ou  dressé,  il  s’en  est  développé 
une  autre  qu’on  peut  considérer  comme 
étant  une  ramification  du  premier,  mais 
(1)  Voir  Rev.  hort.,  I8fi7,  p.  YDO,  et  1808,  p.  00. 


leurs  de  plantes  à feuillage  ornemental  à 
cultiver  le  Maïs  à feuilles  rubanées;  il 
en  vaut  la  peine.  Bossin. 

VÉGÉTALE  C) 

difiés,  il  pourra  donc  arriver  que  dans  cer- 
tains cas,  cette  modification  soit  moins 
incomplète  et  qu’elle  laisse  voir  les  diver- 
ses parties  qui  ont  entrédansla  constitution 
du  fruit.  C’est  en  effet  ce  qui  est  vrai  et  ce 
que  nous  ont  montré  les  gravures  39  et  45 
de  ce  recueil.  {Yow  Reme  horticole,  1867, 
p.  450,  et  1868,  pp.  50  et  51).  D’une 
autre  part  encore,  si  notre  comparaison  est 
juste,  qu’une  Pomme  ou  qu’une  Poire 
puisse  être  comparée  à un  rameau,  on 
pourra  donc  parfois  aussi  trouver  des 


Fig.  13.—  Anomalie  présentée  par  une  Pomme. 
(Coupe  du  fruit.) 


qui  alors  se  dirige  dans  un  sens  complète- 
ment opposé.  On  voit,  en  effet,  qu’ils  sui- 
vent une  marche  inverse,  que  l’un  est  pen- 
dant, tandis  que  l’autre  est  dressé,  de  sorte 
qu’à  chaque  extrémité  du  fruit  se  trouve 
un  ombilic.  Un  fortrenfiementquisetrouve 
sur  le  pédoncule,  à 6 millimètres  environ 
de  son  insertion,  laisse  croire  que  si  le 
fruit  n’avait  pas  été  cueilli  sitôt  il  se  serait 
probablement  produit  là  encore  une  autre 
ramification,  c’est-à-dire  un  autre  fruit. 

Le  fait  dont  nous  venons  de  parler,  de 
môme  que  ceux  que  nous  avons  rapportés 
précédemment,  démontre  d’une  manière 
incontestable  que  les  fruits  de  Poiriers 
et  de  Pommiers  peuvent  être  considérés 
comme  des  rameaux,  ce  qui  du  reste  se 
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reconnaît  assez  facilement  lorsqu'on  coupe 
une  Poire  longiludinalement.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  on  remarque  dans  tout  son  milieu, 
à partir  de  la  queue  jusqu’à  l’ombilic,  une 
sorted’axefibreiixqui  n’est  autrequela  pro- 
longation du  rameau,  fait  mis  parfois  hors 
de  doute  par  cet  axe  qui  s’allonge  et  porte 
l’extrémité  du  rameau  au-dessus  du  fruit. 
On  a alors  des  fruits  prolifères.  Nous  de- 
vons, toutefois,  reconnaître  que  dans  les 
Pommes  on  ne  voit  pas  cette  prolongation 
interne  ; il  n’y  a point  d’axe  fibreux  central; 
c’est  donc  un  rameau  d’nne  nature  diffé- 
rente. Du  reste  ce  fait  n’a  rien  d’étonnant 
puisque,  contrairement  à ce  que  disent 
certaines  gens,  une  Poire  n’est  pas  et  ne 
sera  jamais  une  Pomme. 

Faisons  encore  remarquer  que  la  Pomme 
représentée  par  les  gravures  12  et  13, 
n'est  pas  organiquement  tout  à fait  nor- 
male. Les  pièces  calycinales  (les  sépales), 
qui  constituaient  le  calyce,  étaient  au 
nombre  de  4,  au  lieu  de  5 qu’elles  sont 


ordinairement.  Les  loges  aussi  étaient  au 
nombre  de  4,  bien  marquées,  quoiqu’un 
peu  irrégulièrement  distantes,  deux  d’en- 
tre elles  renfermaientchacune  deux  pépins, 
tandis  que  les  deux  autres  n’en  contenaient 
qu’un;  mais  tous  ceux-ci  étaient  gros  et 
parfaitement  conformés.  Quant  à la  petite 
Pomme  pendante  , sorte  de  rameau  pleu- 
reur, elle  était  complètement  dépourvue 
de  loges,  bien  que  les  pièces  calycinales 
(sépales)  ainsi  que  le  calyce  ou  œil) 

fussent  parfaitement  visibles  ; on  aperce- 
vait au  centre  de  ce  fruit,  et  à partir  du 
milieu,  un  faisceau  de  fdaments  qui  le  tra- 
versait et  allait  se  terminer  à l’extrémité, 
où  se  trouvaient  aussi , comme  chez  la 
Pomme  mère  (rameau  principal),  4 folio- 
les calycinales  qui,  en  terminant  le  fruit, 
formaient  X'œil.  Ce  dernier  était  toui  aussi 
bien  conformé  (sauf  le  noml)re  de  pièces 
calycinales),  qu’il  l’est  chez  les  fruits  nor- 
maux. 

E.  A.  Carrière. 


POIRE  COMTE  LELIEIIR 


La  Poire  Comte  Lelieur  est  le  premier 
de  nos  semis  en  ce  genre  que  nous  livrons 
au  commerce,  et  c’est  après  trois  années 
d’études,  après  avoir  reconnu  cette  variété 
comme  étant  une.  des  plus  exquises,  que 
nous  l’avons  mise  en  multiplication,  et 
que  nous  l’annonçons  celte  année  sur  no- 
tre catalogue,  pour  la  première  fois. 

^ L’arbre  est  très-vigoureux,  se  ramifie  fa- 
cilement et  naturellement,  et  se  met 
promptement  à fruit.  Le  sujet-type  est  un 
semis  de  1839;  sa  première  production  a 
eu  lieu  en  1863.  Le  grand  semeur  belge, 
M.  Grégoire,  de  Jodoigne,  nous  a dit  avoir 
vu  rarement  un  égrain  fructifier  aussi 
promptement.  ’ 

Greffé  sur  franc  ou  sur  cognassier,  cet 
arbre  réussit  parfaitement  et  conserve  son 
port  pyramidal  et  fertile,  comme  le  Beurré 
5?^  et  X-àPasseCrassanne.  Le  fruit  est  d’une 
bonne  grosseur,  turbiné-ventru  ou  ovale 
arrondi,  mamelonné  à l’insertion  du  pé- 
doncule. L’épiderme  , de  couleur  vert 
d’eau,  pointillé  fauve,  devient  jaune  de 
Naples,  citronné  sur  les  parties’ insolées, 
qui  presque  toujours  sont  lavées  de  rose 
carmin.  Dans  l’aspect  du  fruit,  il  y a quel- 
que chose  de  la  Fondante  des  bois  ; oX  sa 
qualité  peut  soutenir  hardiment  la  com- 
paraison avec  cette  excellente  Poire. 

La  chair  de  la  P.  Comte  Lelieur  est 
blanche,  fine,  fondante,  très-juteuse,  su- 
crée, d’un  arôme  délicieux.  Cette  saveur 
délicate  lui  donne  rang  parmi  les  variétés 
de  premier  ordre.  Sa  maturité  commence 


dans  les  premiers  jours  de  septembre  et  se 
termine  en  octobre. 

A l’avantage  de  cette  maturation  prolon- 
gée s’ajoute  une  autre  qualité  rare  parmi 
les  Poires  de  cette  saison  : c’est  de  se  con- 
server mitre  pendant  plusieurs  semaines 
sans  blettir,  et  tout  en  restant  fondante, 
juteuse,  sucrée,  parfumée. 

Ainsi  nous  l’avons  exposée  au  Champ  de 
Mars,  dès  le  !•='■  septembre,  en  bonne  ma- 
turité. Les  mêmes  échantillons  ont  été 
maintenus  le  13  septembre  et  le  1'"'  octo- 
bre. A chaque  dégustation,  Laite  par  des 
pomologues  compétents,  on  les  a reconnus 
très-bons,  et  les  derniers,  dans  la  première 
quinzaine  d’octobre,  que  l’on  ouvrait  avec 
une  cerlaine  appréhension,  ont  été  trouvés 
intacts  quant  à la  conservation  de  la  chair 
et  d’une  qualité  qui  ne  laissait  rien  à dési- 
rer. Les  fructifications  de  1863, 1866, 1867, 
recueillies  sur  l’arbre  mère  ou  sur  des 
greffes,  ont  constamment  présenté  ce  ca- 
ractère remarquable. 

Cette  conservation  prolongée  delà  chair 
en  bon  état  dit  assez  que  le  fruit  résistera 
à la  chaleur  de  l’espalier  au  soleil  ou  des 
climats  méridionaux.  Quant  au  plein  vent 
ou  aux  situations  froides,  il  n’y  a pas  à 
craindrè  que  la  variété  ne  s’y  plaise  pas. 
Elle  est  née  dans  un  milieu  tempéré , 
aqueux,  variable,  plus  froid  que  chaud;  et, 
malgré  ces  conditions  défavorables  à la 
qualité  du  fruit,  celui-ci  s’est  trouvé 
chaque  fois  de  toute  première  qualité. 

Nous  dédions  ces  prémices  de  nos  gains 


112 


VANDA  LOWII. 


CULTURE  DES  GLOXINIAS. 


en  Poires  à notre  compatriote  le  comte 
Lelieur,  de  Ville-sur- Arce  (Aube),  le  sa- 
yant  auteur  de  la  Pomone  française,  qui 
a rendu  de  grands  services  à l’agricul- 

VANDA 

L^espèce  que  nous  figurons  ci-contre, 
le  Vanda  Lowii^  est  à la  fois  Pune  des  plus 
belles  et  des  plus  intéressantes  du  groupe 
des  orchidées.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
en  faire  ressortir  le  mérite,  il  se  voit;  mais 
nous  appelons  tout  particulièrement  Pat- 
tention  de  nos  lecteurs  sur  une  particu- 
larité qu’offre  cette  espèce  : de  présenter 
toujours,  et  toujours  aussi  disposées  de  la 
même  manière,  des  fleurs  de  couleur  et  de 
forme  différente,  sur  lamême inflorescence, 
ce  que  montre  notre  gravure.  Jusqu^à  ce 
jour,  en  effet,  tous  les  pieds  de  cette  es- 
pèce qui  ont  fleuri  soit  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Amérique,  en  Angleterre,  etc., 
ont  toujours  présenté  cette  particularité. 
Ainsi  chaque  tige  florale  donne  d ’abord  deux 
fleurs  jaunes,  puis  plus  rien  autre  chose 
que  des  fleurs  brunes,  et  cela  quelle  que 
soit  la  longueur  de  l’inflorescence.  A quoi 
ce  phénomène  est-il  dû?  Nul  ne  le  sait  et 
ne  le  saura  probablement  jamais.  Quant 
à nous,  nous  n’essayerons  pas  d’en  donner 
une  explication;  nous  nous  bornons  à si- 
gnaler le  fait. 

Le  Vanda  Lowii,  originaire  de  Bornéo, 
fut  introduit  en  Europe  par  M.Low,  qui  en 
envoya  à son  frère,  du  même  nom,  l’un 
des  plus  célèbres  horticulteurs  de  l’An- 
gleterre. Dire  que  sa  culture  est  la 
même  que  celle  des  orchidées  indiennes, 
c’est  indiquer  qu’elle  réclame  une  serre 
chaude,  plutôt  humide  que  sèche.  De 
même  que  toutes  les  autres  espèces  de  ce 
genre,  on  doit  planter  celle-ci  dans  du 
Sphagnum  qu’on  entretient  toujours  hu- 
mide. Quant  à sa  multiplication,  elle  est 

CULTURE  DI 

J’arrive  maintenant  à la  multiplication 
des  Gloxinias  par  boutures , qui , on  le 
sait,  se  fait  à l’aide  de  feuilles  détachées 
des  plantes,  avant  que  celles-ci  aient  ter- 
miné leur  végétation.  C’est  lorsque  les 
plantes  sont  en  fleur  que  j’ai  l’habitude 
de  faire  ces  boutures.  Si  l’on  attendait  plus 
longtemps,  les  tubercules  auraient  de  la 
peine  à se  former  et  seraient  d’une  conser- 
vation difficile,  souvent  même  impossible  ; 
dans  tous  les  cas  les  sujets  qui  en 
proviendraient  ne  pourraient  être  que  des 
plantes  bien  chétives.  La  dimension  de  la 
feuille  influe  aussi  sur  la  grosseur  du  tu- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  p.  36. 


ture  et  h l’horticulture  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle. 

Baltet  frères. 

Horticulteurs  à Troyes. 

LOWII 

assez  lente;  on  la  fait  par  l’enlèvement 
des  bourgeons,  qui  se  produisent  assez 
rarement  et  seulement  sur  les  plantes  for- 
tes après  qu’elles  ont  fleuri;  aussi  le  prix 
de  celte  plante  est-il  toujours  très-élevé.  Il 
est  rare,  en  effet,  qu’une  plante,  même 
très-petite,  se  vende  au-dessous  de  trois  à 
quatre  cents  francs. 

La  floraison  du  Vanda  Lowii  dure  extrê- 
mement longtemps;  comme  exemple  nous 
pouvons  citer  le  pied  qui  a servi  à faire 
le  dessin  ci-contre.  Ce  pied,  qui  appartient 
à MM.  Thibaut  et  Reteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux  (Seine),  où  nous  l’avons  fait  peindre, 
a commencé  à fleurir  en  septembre  der- 
nier; à l’heure  qu’il  est  (25  novembre)  il 
est  encore  presque  aussi  beau  que  lors- 
qu’il a commencé  à fleurir.  On  pourra  se 
faire  une  idée  de  la  beauté  vraiment 
exceptionnelle  de  cette  plante  en  se  repré- 
sentant l’effet  que  produisaient  les  trois 
inflorescences  qu’elle  portait  et  que  montre 
le  pied  très-réduit  figuré  ci-contre,  et  en  se 
rappelant  que  ces  inflorescences,  longues 
de  2”  30,  portaient,  deux  d’entre  elles, 
chacune  26,  et  l’autre  23  fleurs,  dont  les 
dimensions  et  le  coloris  sont  représentés 
par  la  portion  de  rameau  floral  de  gran- 
deur naturelle  qui  se  trouve  sur  la  gra- 
vure. Au  bas  de  celle-ci  nous  avons  fait 
représenter,  et  aussi  de  grandeur  naturelle, 
une  fleur  jaune  comme  sont  les  deux  pre- 
mières qui  sont  à la  base  de  chaque  inflo- 
rescence, de  manière  à bien  faire  res- 
sortir la  singularité  que  présente  cette 
espèce. 

E.  A.  Carrière. 
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hercule  à produire.  En  conséquence,  je 
prends  les  plus  belles  feuilles,  je  les  coupe 
à 2 ou  3 centimètres  du  limbe , et 
je  les  plante,  en  enterrant  le  pétiole  seule- 
ment, dans  des  godets  de  6 à 7 centi- 
mètres de  diamètre  remplis  de  terre  de 
bruyère  ; j’arrose  peu  ou  même  point  si  h 
terre  est  bumide  ; je  les  place  ensuite 
sous  cloche,  en  enterrant  les  godets  dans 
le  sable  ou  dans  la  tannée  d’une  bâchi, 
dans  une  serre  saine  sans  chaleur  artifi- 
cielle, à moins  que  la  saison  ne  soit  très-avan- 
cée ; j’ombre,  et  j’ai  soin  chaque  jour  de 
lever  les  cloches  pour  en  essuyer  la  buée, 
je  retranche  les  parties  des  feuilles  qui 
sont  altérées,  s’il  y en  a,  puis  je  recouvre. 
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T.orsque  les  racines  apparaissent  au 
pourtour  de  la  motte , je  donne  un  peu 
d’air  ; une  dizaine  de  jours  après,  j’enlève 
les  cloches  ; j’arrose  ensuite  pour  entre- 
tenir la  végéteation  le  plus  longtemps  pos- 
sible; mais,  du  moment  où  les  feuilles 
commencent  à prendre  une  teinte  blonde, 
je  cesse  les  arrosages,  puis  je  relève  les 
godets  pour  les  mettre  sur  les  tablettes  de 
la  serre  ; là  je  laisse  sécher  mes  boutures 
et  les  conserve  ensuite  ainsi  que  je  l’ai  in- 
diqué en  parlant  des  plantes  faites.  Au 
printemps  suivant,  lorsque  la  végétation 
commence  à se  faire  sentir,  je  rempote  mes 
plantes  avec  de  la  terre  dont  j’ai  indiqué 
précédemment  la  composition,  et  les  mets 
dans  des  godets  de  7 à 8 centimètres  que 
je  place  sur  couche,  bien  entendu , et 
lorsque  les  plantes  commencent  à se  déve- 
lopper, je  rempote  plus  grandement.  On 
comprendra  sans  peine  que  ces  tuber- 
cules, relativement  très-petits,  ne  pour- 
raient prospérer  si  on  les  mettait  tout  de 
suite  dans  des  pots  de  grandes  dimensions. 

Les  semis  de  Gloxinias  ont  sur  les  bou- 
tures l’avantage  de  produire  dès  la  seconde 
année  de  plus  fortes  plantes;  mais,  par 
contre  beaucoup  sont  bien  inférieures 
comme  mérite,  et  souvent  même  ne  valent 
guère  la  peine  d’être  cultivées,  surtout 
lorsque  les  graines  ont  été  récoltées  au 
hasard.  Je  vais  indiquer  quels  sont  les 
moyens  à l’aide  desquels  j’arrive  chaque 
année  à trouver  dans  mes  semis  un  plus 
grand  nombre  de  beaux  Gloxinias.  Ce 
moyen,  c’estlafécondalionartihcielle.  Bien 
que  cette  opération  ne  soit  plus  aujour- 
d’hui un  secret  pour  personne,  néanmoins 
je  crois  devoir  indiquer  la  marche  à suivre, 
afin  de  guider  ceux  qui  voudraient  la  prati- 
quer, et  de  leur  éviter  les  déceptions  que 
moi-môme  j’ai  éprouvées. 

Je  dirai  d’abord  (je  me  fais  même  un 
devoir  de  le  rappeler)  que  c’est  à l’obli- 
geance d’un  de  nos  semeurs,  bien  connu 
dans  cette  spécialité,  que  je  dois  les 
Gloxinias  sur  lesquels  j’ai  tenté  mes  pre- 
miers essais  de  fécondation.  Gomme  il 
mettait  ses  plantes  d’élite  au  commerce,  je 
fus  encore  trop  heureux  qu’il  voulût  dispo- 
ser en  ma  faveur  de  quelques-unes  de  se- 
cond ordre.  Les  résultats  de  mes  trois 
premières  années  furent  bien  découra- 
geants, lorsque  je  comparais  mes  gains  à 
ceux  des  Rosciaud,  des  Van  Houtte,  des 
Rollisson.  Mais,  au  bout  de  ce  temps,  je 
fus  un  peu  plus  favorisé  ; j’obtins  un  nou- 
veau type;  la  fécondation  avait  agi,  et, 
l’année  suivante,  toute  une  série  de  jolies 
plantes  de  différents  dessins,  de  coloris 
variés  et  de  formes  parfaites,  commença 
le  noyau  de  ma  collection,  qui  se  compose 
aujourd’hui  de  plus  d’une  centaine  de  va- 
riétés, bien  qu’aucune  plante  du  commerce 


n’y  soit  jamais  entrée.  Ma  collection  tout 
enlière  est  donc  le  produit  de  mes  semis. 

Il  est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  en- 
gager tout  amateur  qui  veut  se  former  une 
collection  de  Gloxinias  à procéder  comme 
je  l’ai  fait,  car  si  parfois  l’on  y trouve  son 
compte,  il  y a de  nombreuses  déceptions, 
et  en  admettant  même  qu’il  soit  très-favo- 
risé,  il  lui  faudra  plusieurs  armées  pour 
obtenir  un  nombre  relativement  petit  de 
plantes  méritantes  ; il  vaut  donc  beaucoup 
mieux  faire  un  sacrifice  pécunier  afin  d’é- 
conomiser du  temps  et  d’être  certain  d’a- 
voir immédiatement  un  bon  résultat.  Je 
ne  proscris  pas  les  essais,  au  conti’aire,  car 
c’est  le  moyen,  en  se  fortifiant,  d’acquérir 
des  connaissances  solides.  Du  reste,  un 
moyen  n’exclut  pas  l’autre.  En  rappelant 
les  principaux  incidents  de  mes  premiers 
essais  sur  la  fécondation  des  Gloxinias,  j’ai 
voulu  montrer  à ceux  qui  auraient  l’inten- 
tion de  s’occuper  de  ces  plantes,  qu’il  faut 
y mettre  de  la  persévérance  et  ne  pas  se 
laisser  décourager  par  quelques  insuccès. 
Bien  que  dans  cette  circonstance  la  nature 
fasse  beaucoup,  néanmoins  les  soins  de 
l’opérateur  y entrent  aussi  pour  une  bonne 
part.  Je  crois  donc  très-important  d’indi- 
quer comment  et  sur  quelles  plantes  on 
doit  opérer,  car  il  en  est  qui,  bien  que  par- 
faites, n’ont  que  des  tendances  rétrogra- 
des, tandis  que  d’autres,  relativement  mé- 
diocres, tendent  au  perfectionnement. 
C’est  surtout  à distinguer  ces  choses  que 
l’opérateur  doit  s’exei’cer,  il  doit  donc 
saisir  un  type  ou  un  dessin  nouveau  lors- 
qu’il se  montre,  puis  le  fixer  et  le  per- 
fectionner s’il  y a lieu;  quant  aux  diffé- 
rents coloris,  ils  manqueront  rarement 
de  se  produire.  C’est  en  opérant  ainsi, 
qu’en  deux  années,  j’ai  pu  obtenir  cette 
nouvelle  série  de  plantes  à fleurs  ponc- 
tuées, d’un  père  qui  n’était  pas,  tant  s’en 
faut,  une  plante  de  mérite,  mais  qui  révé- 
lait une  particularité  de  bon  augure  pour 
moi. 

On  doit  autant  que  possible , dans  le 
sens  horticole  s’entend,  viser  à l’améliora- 
tion de  ces  plantes.  Sans  prétendre  faire 
autorité,  je  me  permets  de  dire  que,  à mon 
avis,  la  perfection  d’un  Gloxinia  se  trouve 
dans  les  qualités  suivantes  : une  plante 
acaule  très-floribonde  , à feuilles  bien  nour- 
ries et  étalées  horizontalement;  puis  de 
forts  pédoncules  de  8 à 10  centimètres  de 
haut,  portant  des  fleurs  soit  penchées, 
mais  surtout  droites,  avec  le  tube  et  la 
gorge  de  la  corolle  de  moyenne  grandeur 
relativement  au  limbe  qui  doit  être  large 
et  plan,  et  que  les  lobes  se  superposent 
bien  afin  qu’il  paraisse  d’une  seule  pièce; 
en  un  mot,  se  rapprochant  pour  la  forme 
de  certains  Dipladenia  (comparaison  faite 
dans  un  article  du  Gardeners'  Chronicle  du 
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20  juillet  18C7,  en  parlant  de  quelques-unes 
(le  mes  plantes  exposées  au  Champ  de 
Mars).  Il  serait  peut-être  plus  difficile 
encore  d’établir  une  règle  cjuant  aux  des- 
sins et  coloris,  car  ce  qui  fait  l’admiration 
des  uns  est  considéré  comme  médiocre 
par  d’autres;  celui-ci  aime  les  tons  clairs, 
et  celui-là  les  tons  foncés,  etc.;  mais  je 
crois  cependant  que  les  teintes  vives,  fran- 
ches, les  dessins  nets  et  précis,  devront 
toujours  être  les  plus  recherchés.  Telles 
sont  les  observations  que  j’ai  faites  et  mes 
idées  générales  sur  l’hybridation  des 
Gloxinias.  Maintenant,  pour  la  pratique, 
voici  comment  j’agis.  Ayant  fait  choix  des 
plantes  sur  lesquelles  je  veux  opérer,  j’at- 
tends une  belle  journée  afin  que  le  pollen 
soit  bien  pulvérulent;  alors,  avec  le  bout 
d’une  très-petite  spatule  de  bois,  j’en 
prends  dans  une  fleur  ouverte  seulement 
depuis  deûx  jours,  et  j’en  imprègne  le  plus 
possible  le  stigmate  de  la  fleur  que  je  veux 
féconder,  qui  doit  être  bien  développé,  ce 
qui  n’arrive  que  lorsqu’il  s’est  allongé  au- 
delà  des  étamines.  11  n’est  pas  nécessaire 
de  supprimer  celles-ci,  seulement  il  faut 
faire  attention  que  le  pistil  n’ait  pas  tra- 
versé entre  elles  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, car,  alors,  il  aurait  pu  se  charger 
de  quelques  grains  de  pollen,  ce  qui  ferait 
avorter  la  fécondation  artificielle.  La  chute 
de  la  fleur  un  jour  ou  deux  après  l’opéra- 
tion est  un  signe  à peu  près  certain  que  le 
succès  est  assuré.  Lorsque  la  floraison  est 
entièrement  passée  , je  transporte  mes 
porte-graines  dans  une  serre  moins  om- 
bragée et  plus  aérée,  où,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  je  les  place  sur  une  tablette. 
Excepté  les  engrais  liquides,  le  traitement 
de  ces  plantes  doit  être  suivi,  une  végéta- 
tion vigoureuse  étant  très-favorable  à la 
bonne  conformation  des  graines.  Lorsque 
les  capsules  commencent  à s’entr’ouvrir, 
je  ménage  l’arrosement,  puis  une  dizaine 
de  jours  après  je  les  cueille  pour  les  faire 
sécher  et  en  récolter  les  graines.  Puis  ces 
plantes  jusque-là  si  privilégiées,  si  dorlo- 
tées, pourra. t-on  dire,  sont  de  nouveau 
placées  dans  la  serre  ordinaire  avec  les 
autres. 

Les  graines  étant  récoltées  il  faut  les  te- 
nir à l’abri  de  l’humidité  jusque  vers  la  se- 
conde quinzaine  de  janvier,  qui  est  l’épo- 
que où  il  convient  de  les  semer;  si  l’on 
opérait  plus  tôt,  le  plant  serait  difficile  à 
élever,  et,  plus  tard,  on  courrait  le  risque 
qu’une  grande  partie  de  ces  semis  ne 
pùt  fleurir  la  niême  année,  surtout  si 
celle-ci  était  froide  et  pluvieuse.  Dans  ce 
cas,  il  faudrait  les  remettre  en  végétation 
l’année  suivante,  ce  qui  devient  embarras- 
sant lorsque  l’on  en  fait  une  certaine 
quantité,  ce  (|ui  est  toujours  nécessaire 
puisque  l’on  doit  s’attendre  que  les  neuf 


dixièmes,  au  moins,  des  plantes  de  semis 
seront  sans  mérite. 

Je  sème  en  petites  terrines  convenable- 
ment drainées  et  remplies  aux  trois  quarts 
de  terre  de  bruyère  un  peu  foulée  et 
bien  unie  à la  surface.  J’y  répands  la 
graine,  puis  je  saupoudre  par-dessus  quel- 
ques parcelles  de  terre  de  bruyère  très- 
fine,  je  bassine  légèrement  à la  seringue, 
je  couvre  chaque  terrine  d’un  morceau  de 
verre,  et  je  les  place  ensuite  sur  les  tablet- 
tes, près  du  verre,  dans  une  serre  chaude 
dont  la  température  varie  de  18  à 25  de- 
grés; j’ombre  un  peu  les  vitres  de  la  serre 
au-dessus;  j’entretiens  l’humidité  de  la 
terre,  sans  excès  toutefois  , mais  il  faut 
cependant  qu’elle  ne  sèche  jamais.  Huit  ou 
dix  jours  après,  les  graines  commencent  à 
lever  ; chaque  jour  je  retourne  le  morceau 
de  verre  afin  de  mettre  la  partie  sèche  du 
côté  du  jeune  plant;  ensuite  j’habitue  ce- 
lui-ci graduellement  à l’air,  et  j’ai  toujours 
soin  de  le  bassiner  lorsque  le  soleil  ne 
donne  plus  dessus,  avec  de  l’eau  tiède  bien 
entendu.  Du  reste,  et  pour  ne  plus  avoir  à 
y revenir,  je^diraique  tous  bassinages  don- 
nés aux  Gloxinias  ne  doivent  jamais  être 
faits  dans  d’autres  conditions.  Lorsque  les 
deux  premières  petites  feuilles,  après  les 
cotylédons,  apparaissent,  je  repique  le 
jeune  plant  à 2 ou  3 centimètres  l’un  de 
fautre,  toujours  en  terre  de  bruyère,  mais 
alors  dans  des  terrines  plus  grandes  ; je 
bassine,  je  recouvre  d’un  morceau  de  verre 
comme  pour  le  semis,  mais  sans  donner 
d’air  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  après 
je  soulève  un  peu  le  verre  et  le  retire  tout 
à fait  lorsque  les  plantes  arrivent  à se 
toucher.  Jusqu’au  moment  où  ces  plantes 
seront  mises  en  place,  je  les  rnets  sous 
châssis,  dont  il  faut  blanchir  les  vitrés. 
Il  faut  les  ménager  à l’eau,  ne  leur  en 
donner  que  très-modérément.  Arrivé  à 
l’époque  convenable  pour  mettre  ces  plan- 
tes en  place,  voici  comment  j’opère  : Dans 
une  bâche  dont  la  profondeur  est  de  50  à 
60  centimètres,  je  fais  une  couche  de  20  à 
25  c.  d’épaisseur,  recouverte  de  8 à 10  cen- 
timètres d’un  compost  de  terre  de  bruyère, 
additionnée  d’un  quart  de  terreau;  j’éga- 
lise parfaitement  la  terre,  puis  je  foule  un 
peu  avec  une  planche.  Deux  ou  trois 
jours  après,  lors(|ue  la  chaleur  est  un  peu 
montée,  je  repique  définitivement  les 
jeunes  plantes  à environ  12  centimètres 
l’une  de  l’autre,  si  c’est  dans  le  but  d’ap- 
précier le  mérite  des  variétés;  si,  au  con- 
traire, je  veux  faire  de  fortes  piaules  pour 
obtenir  une  belle  floraison  d’automne,  je 
double  la  distance  : il  est  inutile  d’ajouter 
que  j’arrose  et  donne  de  l’air  ensuite  en  cas 
(l’opportunité. 

Arrivé  en  juillet  , commencé  ce  que 
j’appellerai  la  période  des  sensations  pour 
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le  semeur.  C’est  en  effet  le  moment  où  les 
plantes  vont  se  dessiner,  où  son  attente  est 
constamment  en  éveil.  En  effet,  telle  se 
montre  avec  de  bonnes  dispositions,  le 
cœur  palpite  d’aise,  et  l’espoir  est  d’autant 
plus  grand  que  les  graines  ont  été  récol- 
tées sur  des  plantes  parfaites;  mais  bientôt 
cet  espoir  se  perd,  chassé  parla  triste  réa- 
lité: au  lieu  d’une  plante  hors  ligne  qu’on 
avait  rêvée,  on  en  a une  très-médiocre, 
souvent  même  mauvaise.  Telle  qui  a une 
bonne  forme  se  tient  mal,  telle  autre  qui 
se  tient  bien,  et  dont  la  forme  est  irré- 
prochable, présente  un  coloris  affreux,  etc. 

Cependant  çà  et  là  surgissent  quelques 
plantes  de  mérite;  mais,  fatalité,  il  arrive 
parfois,  lorsque  vous  les  avez  repiquées, 
que  l’on  a placé  dons  le  bas  des  coffres 
des  plantes  méritantes  qui  alors,  privées 
d’air  et  ne  recevant  qu’une  lumière  insuf- 
fisante, s’étiolent  ou  périssent  même  par 
l’humidité;  ou  bien  elles  se  trouvent  pla- 
cées près  d’autres  qui  n’ont  de  mérite 
qu’une  vigueur  exubérante,  de  sorte  que 
ce  n’est  souvent  qu’avec  peine  qu’elles 
parviennent  à montrer  leurs  fleurs,  et 
il  faudra  parfois  que  le  hasard  vous 
les  fasse  découvrir;  à preuve,  mon  pre- 
mier pied  à Heurs  ponctuées  qui  a failli  ne 
jamais  voir  le  jour,  parce  qu’il  se  trouvait 
placé  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  que  je  viens  de  rapporter.  Il  huit 
donc  arracher  sans  pitié  ces  plantes  très- 
vigoureuses  dont  le  mérite  est  plus  que 
douteux,  afin  de  donner  de  l’air  à celles 
qui,  moins  favorisées  sous  le  rapport  de  la 
vigueur,  le  sont,  au  contraire,  sous  celui 
des  qualités.  Il  faut  alors  d’autant  plus 
soigner  celles-ci  qu’elles  ont  plus  souffert. 

Lorsque  des  plantes  ont  montré  des  quali- 
tés requises,  je  les  lève  soigneusement  pour 
les  mettre  en  pots,  puis  je  les  place  dans 
une  bonne  serre  chaude;  elles  vont  ensuite 
grossir  le  nombre  de  celles  que  j’ai,  en 
commençant,  appelé  plantes  faites;  ce 
qui  nous  ramène  enfin  au  point  d’où  nous 
étions  partis. 

Après  cette  digression  un  peu  longue 
peut-être,  mais  que  j’ai  cru  nécessaire 
pour  donner  une  idée  des  particularités 
que  présentent  les  plantes  de  semis,  je 
crois  devoir  aussi,  avant  de  terminer,  ré- 
pondre à un  reproche  qu’on  adresse  sou- 
vent à ceux  qui  traitent  de  la  culture 
d’une  plante  ; « de  ne  pas  s’étendre  assez 
sur  le  chapitre  des  maladies  et  des  moyens 
qu’il  faut  employer  pour  les  combattre  ». 
Mais  il  faudrait  d’abord  s’entendre  sur  ces 
mots.  Combien  de  fois,  en  effet,  appelle- 
t-on  maladie  ce  qui  n’est  autre  chose  que  les 
conséquences  d’un  mauvais  traitement,  et 
dans  ce  cas  comment  indiquer  un  remède 
à des  maux  dont  le  cullivateur  est  la  seule 
cause?  Cela  est  impossible.  En  effet,  si  au 


lieu  de  donner  un  peu  d’air  pour  laisser 
échapper  la  buée  des  couches,  on  n’en  a 
pas  donné,  cette  buée  en  se  déposant  sur 
les  feuilles  y occasionne  des  taches  gri- 
ses qui  paraissent  dues  à des  insectes  qui 
auraient  sucé  les  tissus.  b]st-ce  là  une  ma- 
ladie? Evidemment  non.  Si  au  contraire, 
au  lieu  de  les  cultiver  sous  châssis,  on 
place  les  Gloxinias  dans  une  serre  dont  la 
température  s’élève  jusque  Ai)  degrés  et 
qu’on  n’ombre  pas,  dans  ce  cas,  les  feuil- 
les se  rccoquillent,  et  leurs  tissus  sont 
comme  corrodés.  Est-ce  là  une  maladie? 
•Non  plus.  Et  si  d’autre  part,  au  lieu  de  les 
arroser  médiocrement  on  arrose  en  plein, 
comme  si  l’on  avait  affaire  à des  choux,  et 
qu’alors  les  plantes  languissent,  jaunissent 
et  même  fondent,  appellera-t-on  cela  aussi 
une  maladie?  Ce  serait  à tort,  bien  qu’en 
réalité  ces  faits  puissent  être  considérés 
comme  tels.  Mais  n’étant  que  la  consé- 
quence d’un  mauvais  traitement,  on  pou- 
vait les  éviter  en  donnant  aux  plantes  les 
soins  qu’elles  réclament.  On  ne  peut  appeler 
cela  des  maladies  ; ce  sont  des  accidents  fâ- 
cheux qu’on  aurait  pu  éviter,  car  les  causes 
du  mal  n’échappent  pas  à nos  observations. 
Telle  est,  selon  moi,  l’apparition  soudaine 
de  certains  insectes.  Sous  ce  rapport,  je  ne 
crains  pas  d’affirmer  que,  pour  moi  du 
moins,  le  phisterrible  ennemi  des  Gloxinias 
est  une  sorte  de  Tlirips,  vulgairement  ap- 
pelé Tigre,  qui,  lorsque  les  plantes  végètent 
mal,  se  développe  sur  les  plus  jeunes  feuil- 
les du  centre  de  la  touffe,  ou  le  plus  sou- 
vent dans  rinlérieur  du  calyce  des  Heurs, 
lorsque  les  boutons  commencent  à se  for- 
mer. 11  est  rare  que  les  plantes  soient  at- 
taquées avant  cette  époque,  à moins  qu’el- 
les aient  été  très-mal  cultivées  ou  qu’elles 
provienneiU  de  tubercules  déjà  infestés 
l’année  précédente. 

Les  fumigations,  et  encore  mieux  reau 
de  tabac  provenant  d’une  infusion,  projetée 
avec  une  seringue  fine  sur  les  plantes,  ou 
mieux  encore  l’immersion  des  plantes 
dans  ce  liquide,  donnent  d’assez  bons  ré- 
sultats pour  détruire  ces  insectes  ; mais  il 
est  bien  difficile  de  les  atteindre  tous,  lors- 
que les  boulons  sont  envahis  : c’est  ce  que 
je  tâche  toujours  d’éviter,  en  visitant  sou- 
vent mes  plantes  auparavant,  et  même  si 
un  arrêt  momentané  de  végétation  me 
donne  quelques  doutes,  je  fais  des  fumiga- 
tions préventives.  Quand,  sur  une  plante, 
quelques  boutons  seulement  sont  infestés, 
je  les  enlève  et  donne  ensuite  un  bassinage 
d’eau  de  tabac  ; mais  lorsqu’il  y en  a une 
certaine  quantité,  pour  la  sécurité  des  voi- 
sines, après  les  avoir  immergées  entière- 
ment, je  relire  de  la  serre  les  plantes  en- 
vahies. 

Les  pucerons  se  montrent  aussi  parfois; 
deux  ou  trois  fumigations,  en  laissant  un 
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jour  d'intervalle  entre  chacune,  suffisent 
pour  les  détruire.  11  peut  aussi  arriver  que 
l’araignée  rouge  se  montre  sur  les  feuilles 
des  Gloxinias  cultivés  sur  les  tablettes 
d’une  serre  trop  chaude  et  insuffisamment 
aérée.  Du  moment  où  l’on  s’en  aper- 
çoit, il  suffit  de  les  mettre  dans  un  endroit 
de  la  serre  bien  ombragé,  sans  air,  et  alors, 
à l’aide  de  quelques  seringages  d’eau  de 
tabac,  on  s’en  débarrassera;  seulement, 
on  doit  prendre  certaines  précautions  pour 
ramener  les  plantes  au  jour  et  à fair,  les 
transitions  subites  leur  étant  toujours  pré- 
judiciables. 

Jusqu’à  présent,  ce  sont  les  seuls  enne- 


mis que  j’ai  eu  à combattre  dans  la  culture 
des  Gloxinias;  aussi  j’en  conclus  qu’en  sui- 
vant bien  les  principes  que  je  viens  de 
donner  sur  les  soins  qu’ils  réclament,  à 
moins  de  circonstances  locales  ou  de  quel- 
ques faits  particuliers,  on  aura  rarement 
besoin  d’avoir  recours  à la  pharmaco})ée 
horticole,  qui,  disons-le,  laisse  beaucoup 
à désirer.  Rappelons  toutefois  qu’il  est 
toujours  plus  sage  de  suivre  les  règles 
d’hygiène  que  de  commettre  des  excès, 
comptant,  pour  en  réprimer  les  suites,  sur 
les  effets  d’un  remède,  si  efficace  qu’il 
soit. 

J.  Vallerand. 
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Le  petit  nombre  de  plantes  qui  ont  été 
déposées  sur  le  bureau  de  la  société  dans 
la  séance  du  27  février  dernier  offraient 
un  certain  intérêt.  Nous  rappellerons,  en- 
tre autres,  un  très-beau  pied  fleuri  de 
Dendrochilum  ^/z^ma6‘ew?>z,Lindl.,  orchidée 
des  Philipjtines  et  plus  curieuse  qu’élé- 
gante, que  présentait  M.  Rivière.  Les  fleurs 
de  cette  plante,  qui  se  montraient  pour  la 
première  fois  dans  les  serres  du  Sénat, 
auxquelles  elle  fut  donnée  par  ses  intro- 
ducteurs en  France,  JMM.  Thibaut  et  Kete- 
leer,  sont  petites,  blanchâtres,  etdisposées, 
comme  dans  les  Ærides,  en  longue  grappe 
llexueuse  ; elles  exhalent  une  odeur  des 
plus  suaves  et  des  plus  pénétrantes. 

Les  lecteurs  de  la  Bevue  horticole  n’ont 
certainement  pas  oublié  l’intéressantarticle 
que  M.  André  publia,  dans  le  numéro  du 
16  mai  1865,  sur  la  culture  des  oignons 
de  Jacinthe  élevés  sur  carafe.  Dans  celte 
note  l’auteur  décrivit  le  procédé  qui  était 
récemment  employé  par  M.  E.  Vavin,  pré- 
sident de  la  société  d’horticulture  de  Pon- 
toise, et  qui  consiste  à couper,  à l’aide  de 
ciseaux  et  alors  qu’elles  ont  atteint  une 
longueur  de  4 à 5 centimètres,  les  racines 
des  Jacinthes  élevées  sur  carafe.  Le  résul- 
tat de  cette  ablation  a produit  : 1®  une 
floraison  plus  hâtive;  2®  une  inflorescence 
plus  volumineuse  et,  partant,  plus  remar- 
quable. 

Rien  que  les  expériences  de  M.  Vavin 
donnassent  invariablement  les  résultats 
que  nous  venons  de  rappeler,  elles  n’é- 
taient cependant  pas  assez  complètes  pour 
ne  pas  prêter  à discussion.  C’est  ce  qui  en- 
gagea M.  Vavin  à faire,  cette  année  en- 
core, de  nouvelles  expériences  qui, 
croyons-nous,  sont  tout  à fait  concluantes. 
Ainsi,  au  lieu  de  pratiquer  l’ablation  des 
racines  sur  des  variétés  sans  nom  ou  sur 
des  oignons  appartenant  tous  à une  môme 
variété  de  Jacinthe,  M.  Vavin  mit  en  expé- 
rience deux  bulbes  de  cinq  variétés  dis- 


tinctes; à l’un  il  coupa  les  racines  et  laissa 
l’autre  développer  ses  racines  dans  toute 
leur  longueur.  Les  résultats  de  cette  expé- 
rience comparative  furent,  dans  les  cinq 
cas,  tout  à fait  conformes  à ceux  que  les 
expériences  précédentes  avaient  donnés. 
C’est  à cause  de  la  précision  que  pré- 
sente l’expérience  telle  qu’elle  a été  con- 
çue que  M.  Vavin  a cru  devoir  montrer  de 
nouveau  aux  membres  de  la  société  le 
résultat  qu’il  a obtenu.  On  a pu  ainsi 
facilement  saisir  les  différences  entre  les 
Jacinthes  auxquelles  on  avait  coupé 
l’extrémité  des  racines  et  celles  dont  les 
organes  radiculaires  ont  été  respectés. 
Dans  les  premières  les  hampes  étaient  ro- 
bustes, et  les  fleurs  qui  les  constituaient 
parfaitement  épanouies,  tandis  que  dans 
les  secondes  celles-ci  n’étaient  encore  qu’à 
l’état  de  boutons  peu  avancés.  En  général 
la  différence  dans  l’époque  de  l’épanouis- 
sement des  fleurs  est  de  6 à 10  jours. 

Il  résulte  des  recherches  auxquelles 
M.  André  s’est  livré  que  cette  pratique 
était  inconnue  aux  auteurs  anciens  qui  ont 
écrit  spécialement  sur  la  Jacinthe;  d’autre 
part,  nos  livres  modernes  de  jardipage 
n’en  font  point  mention.  Nous  dirons 
même  qu’à  l’époque  à laquelle  M.  Vavin 
faisait  ses  premières  expériences  nous  fî- 
mes demander  à M.  Krelage,  à Harlem,  si 
cette  méthode  lui  était  connue  : sa  ré- 
ponse a été  négative. 

Une  question  sur  laquelle  nous  ne  som- 
mes point  fixé,  mais  qu’il  serait  facile  de 
résoudre,  serait  de  savoir  si  les  floraisons 
ultérieures  des  oignons  auxquels  on  au- 
rait retranché  les  racines  ne  seraient  pas 
plus  gravement  compromises  que  celles 
des  autres  oignons  élevés  sur  carafe.  Il 
est  vrai  qu’on  tient  peu  aux  bulbes  qui 
ont  fleuri  sur  carafe  ; ce  sont  en  général 
des  oignons  sacrifiés  qu’on  rebute  une  fois 
la  floraison  passée.  M.  Vavin,  qui  s’est 
‘promis  de  faire  des  expériences  attentives 
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sur  ce  sujet,  pense  que,  convenablement 
soignées,  les  Jacinthes  auxquelles  on  aurait 
.fait  subir  l’ablation  des  racines  fleuriraient 
encore  passablement  les  années  suivantes. 

M.  Jarlot,  jardinier  en  chef  du  château 
de  Bagatelle,  déposait  à cette  même 
séance,  une  variété  à fleurs  simples,  très- 
grandes  et  rose  carné,  de  Primevère  de 
Chine,  ainsi  que  six  variétés  semi-pleines 
dans  les  teintes  blanches,  carnées  ou  ro- 
sées de  la  même  plante.  Ce  qui  faisait  sur- 
tout le  mérite  de  ces  Primevères,  c’était, 
outre  leur  bonne  culture  et  leur  parlait 
état  de  floraison,  une  taille  comparative- 
ment réduite,  des  hampes  courtes,  tra- 
pues et  portant  un  grand  nombre  de  fleurs. 

M.  Durieu  de  Maisonneuve,  directeur 
du  jardin  des  plantes  de  Bordeaux,  adres- 
sait à la  société,  pour  être  distribuées  à 
ses  membres,  des  graines  mûres  et  parfai- 
tement conformées  de  Chamærops  excelsa^ 
recueillies  sur  un  pied  qui  a fleuri  l’an 
dernier  au  jardin  des  plantes  de  Bordeaux. 
Ce  Palmier  a,  comme  l’on  sait,  fait  ses 
preuves  sous  notre  climat,  et  c’est  une 
plante  définitivement  acquise  à nos  jar- 
dins. ((  L’individu  femelle,  dit  M.  Durieu, 
a montré  ses  fleurs  bien  avant  celles  de 
• l’individu  mâle  qui  était  placé  au  nord  ; en 
sorte  qu’au  moment  de  l’épanouissement 
de  ces  dernières  les  fleurs  de  quatre  ré- 
gimes femelles  étaient  déjà  desséchées  et 
tombées  sur  le  sol;  une  partie  des  fleurs  du 
cinquième  régime  et  toutes  celles  de  la 
sixième  inflorescence  seules  ont  pu  être 
fécondées.  » M.  Durieu  porte  à environ 


3,000  le  nombre  des  graines  qui  ont  été 
récoltées  sur  le  sixième  régime. 

Enfin,  pour  clore  la  série  des  objets  dé- 
posés, nous  dirons  que  M.  Michelin  pré- 
sentait une  Pomme  nommée  Patte  de  loup^ 
et  dont  voici  la  description  : Arbre  très- 
fertile  et  méritant  la  culture  pour  le  com- 
merce en  gros;  fruits  moyennement  gros, 
plats,  roussâtres  et  se  conservant  fort 
longtemps;  chair  de  très-bonne  qualité 
rappelant,  pour  le  goût,  la  Reinette  grise 
et  le  Fenouillet. 

M.  Prunier,  fabricant  d’acier  poli,  15, 
rue  Neuve-des-Carrières,  à Charenton, 
déposait  une  grande  quantité  de  clous  à 
palisser  d’une  nouvelle  forme;  longs  de 
5 centimètres  et  terminés  supérieurement 
par  une  tête  assez  large  ; ces  clous  portent, 
vers  environ  la  moitié  de  leur  longueur, 
une  sorte  de  crochet  destiné  à embrasser 
et  à maintenir  les  branches  à palisser;  ces 
clous,  qui  ont  été  faits  dans  le  but  de  rem- 
placer les  loques  ou  autres  genres  d’at- 
taches, se  vendent  1 fr.  60  le  kilogramme. 

A propos  de  deux  volumineuses  touffes 
de  Gui  que  M.  Jamain  père  avait  cueillies 
sur  des  rameaux  de  Peuplier  suisse,  une 
conversation  s’engage  entre  plusieurs 
membres  sur  quelques  particularités  de 
celte  plante.  M.  Pépin  raconte  qu’on  peut 
très-bien  semer  le  Gui.  Il  suffit  pour  cela 
de  soulever  l’écorce  des  jeunes  rameaux 
et  d^introduire  entre  celle-ci  et  le  liber 
les  graines  de  Gui,  qui  ne  tardent  pas  à 
germer. 

B.  Verlot. 
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La  Bibliothèque  du  Jardinier,  éditée  et 
publiée  par  XaLibrairie  agricole' de  laMaU 
son  rustique , 26 , rue  Jacob,  avec  le  con- 
cours du  ministre  de  l’agriculture,  vient 
encore  de  s’enrichir  en  ajoutant  à sa  col- 
lection, si  nombreuse  déjà,  un  nouveau 
volume  : la  Culture  maraîchère  pour  le 
Midi  de  la  France  (1),  par  M.  A.  Dumas, 
jardinier  en  chef  à la  ferme-école  de  Bazin 
(Gers). 

Bien  qu’écrit  principalement  pour  le 
Midi  de  la  France,  ce  livre  n’en  est  pas 
moins  un  guide  précieux  à consulter  dans 
toutes  les  autres  parties.  Il  suffit,  en  tenant 
compte  des  conditions  climatériques  sous 
lesquelles  on  se  trouve,  de  retarder  plus 
ou  moins  l’époque  des  diverses  opérations 
qui  y sont  indiquées.  L^auteur  de  ce  livre 
est  assez  connu  pour  nous  dispenser  de 
faire  ressortir  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Il 
n’a  eu,  dit-il,  « d’autre  but  que  défaire 

(1)  Broch.  petit in-8®  de  140  pages.  Prix  1 fr.  25. 
Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue 
Jacob. 


profiter  le  lecteur  de  quelques  moyens  pra- 
tiques de  facile  exécution,  assurant  de  bons 
résultats  qui  sont  le  fruit  de  longues  an- 
nées d’observations  et  d’expériences.  » Ce 
but,  M.  Dumas  l’a  atteint;  nous  l’en  félici- 
tons et  le  remercions  en  même  temps,  car 
c’est  un  véritable  service  qu’il  rend  au  pays, 
en  procurant  à une  grande  partie  de  la 
France , le  Midi , un  livre  dont  elle  man- 
quait, et  dont  pourtant  elle  avait  absolu- 
ment besoin. 

Sans  vouloir  indiquer  les  différents  sujets 
traités  dans  le  livre  de  la  Culture  maraî- 
chère, nous  croyons  devoir  indiquer  d’une 
manière  très-sommaire  les  principales  di- 
visions qu’il  contient.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  cinq.  La  première,  très-courte, 
comme  le  comporte  son  sujet,  traite  des 
avantages  de  la  culture  maraîchère  et  des 
bénéfices  qu’on  peut  en  tirer.  La  deuxième, 
intitulée  : De  reæposition  à donner  aux 
jardins  maraîchers  du  Midi  de  la  France, 
peut  être  considérée  comme  un  résumé 
des  procédés  généraux  du  jardinage;  elle 
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est  relative  aux  terres^  drainage,  engrais, 
labours,  seinis,  assolements,  etc.  La  troi- 
sième est  un  calendrier  qui  résume,  mois 
par  mois,  tous  les  travaux  de  jardinage  à 
exécuter  pendant  toute  Tannée.  La  qua- 
trième, qui  a pour  titre  : Description  dé- 
taillée des  cultures  spéciales,  comprend  la 
culture  de  toutes  les  espèces  habituel- 
lement cultivées  dans  les  jardins  ; le  se- 
, misées  graines,  le  repiquage  des  plants, 
la  plantation,  la  récolte,  etc.,  sont  indi- 
qués d’une  manière  claire  et  concise,  qui 
permet  à une  personne,  même  étrangère 
au  métier,  de  soigner  elle -même  son 
jardin.  Enfin  la  cinquième  partie,  exclu- 
sivement propre  aux  arbres  fruitiers,  a 
pour  titre:  Taille  précoce  des  arbres  frui- 


tiers et  de  la  vigne.  Ici  l’auteur  soutient  et 
démontre,  en  s’appuyant  sur  des  faits,  que 
les  tailles  précoces  sont  toujours  plus  avam 
tageuses  que  les  tailles  tardives.  Les  exem- 
ples qu’il  cite  en  faveur  de  son  système 
nous  paraissent  très-rationnels  et  de  na- 
ture à convaincre.  Danstous  les  cas,  comme 
il  n’est  aucune  règle  qui  ne  présente  des 
exceptions,  et  que  celle  que  pose  M.  Du- 
mas devra  se  trouver  dans  ce  cas,  nous 
engageons  tous  ceux  qui  douteraient  des 
avantages  que  procure  la  taille  précoce, 
de  ne  point  la  rejeter  avant  de  Tavoir  es- 
sayée. Cet  essai  lui  en  apprendra  plus  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  sur  ce 
sujet. 

E.  A.  Carrière. 


IRIS  FŒÏIDISSIMA 


L'Iris  fœtidissimu,L\\mé,  est  une  de  nos 
plantes  indigènes  des  plus  remarquables, 
mais  que,  par  suite  du  préjugé  qu’une 
plante  ne  peut  être  belle  qu’autant  qu’elle 
vienne  de  contrées  lointaines,  on  n’admet 
guère  dans  les  jardins,  où  pourtant  elle 
est  digne  de  figurer  dans  nos  bosquets 
ombragés,  non  pour  ses  fleurs  assez  insi- 
gnifiantes, mais  pour  la  beauté  de  ses 
fruits  d’un  rouge  de  corail  éblouissant. 
Les  capsules  qui  les  renferment,  après  une 
lente  maturation,  commencent  à s’ouvrir 
3'-ers  la  tin  de  septembre  et  laissent  appa- 
raître un  grand  nombre  de  graines  du  plus 
charmant  elTel.  C’est  une  décoration 
hivernale  continuelle.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier  nous  ne  pouvions  nous 

ROÜBIÆVA 

11  n’est  pas  rare  d’entendre  crier  misère, 
des  gens  qui  foulent  à leurs  pieds  des  cho- 
ses qui  pourraient  les  enrichir.  C’est  plus 
rarement,  en  effet,  les  choses  qui  man- 
quent à l’homme  que  le  moyen  d’en  tirer 
parti.  Les  exemples  à l’appui  de  notre  dire 
abondent;  un  regard  jeté  n’importe  où,  là 
où  Ton  dit  qu’il  y a disette,  ferait  souvent 
découvrir  des  ressources  qu’on  n’a  môme 
pas  remarquées,  bien  que  parfois  elles 
soient  des  plus  visibles;  la  plante  dont 
nous  nous  occupons,  le  Rouhiæva  multifida, 
Moq.,  Chenopodium  multif(ditm,  Lin.,  vul- 
gairement Pied-d’oie  ou  Anscrine  à feuilles 
laciniées,  nous  en  fournit  un  exemple  très- 
remarquable.  Cette  espèce,  en  effet,  croît 
dans  les  lieux  les  plus  secs  et  les  plus  ari- 
des, là  où  aucune  autre  ne  voudrait  pous- 
ser. Néanmoins,  dans  des  conditions  aussi 
désavantageuses,  elle  forme  des  tapis 
d’une  rare  beauté.  Je  Tai  trouvée  en  grande 
quantité  sur  les  glacis  des  fortifications  de 


lasser  d’admirer  sa  beauté  que  le  givre 
et  la  neige  ne  faisaient  que  rehausser.  Ses 
feuilles  d’un  vert  gris,  d’une  persistance 
sans  égale,  ne  se  flétrissent  nullement  sous 
la  plus  haute  comme  sous  la  plus  basse 
température,  tandis  que  celles  de  VIris 
germanica  et  pumila  ont  beaucoup  à 
souffrir  d’un  froid  intense. 

Ces  quelques  mots  ont  pour  but  d’en- 
gager les  amateurs  à se  mettre  au-dessus 
des  préjugés  vulgaires,  et  nous  espérons 
qu’à  notre  exemple,  ils  planteront  T/m 
fœtidissima  dans  leurs  bosquets,  sous  leurs 
grands  arbres,  conditions  dans  lesquelles 
elle  pousse  merveilleusement  et  où  peu 
d’autres  plantes  pourraient  vivre. 

L’abbé  Brou. 

MULTIFIDA 

Toulon-sur-Mer,  sur  les  bords  des  routes 
de  cette  ville  et  dans  tous  les  décom- 
bres, là  où  la  terre  fait  complètement 
défaut. 

Même  à l’époque  des  plus  grandes  séche- 
resses, lorsque  la  terre  est  complètement 
dépourvue  de  végétaux,  le  R.  multifida 
pousse  avec  une  extrême  vigueur.  Dans 
ce  pays  si  aride,  où  les  végétaux  pouvant 
résister  à des  conditions  si  défavorables 
font  généralement  défaut,  personne  ne 
paraît  penser  à utiliser  le  R.  multifida,  qui 
croît  partout  et  semble  dire  : « Moi  aussi 
je  pourrais  vous  être  utile.  » C’est  une 
plante  vivace,  à racines  pivotantes,  qui 
donne  en  très-grande  quantité  des  tiges 
rampantes  qui  atteignent  1 à 2 mètres  de 
longueur,  couvertes  de  feuilles  d’un  vert 
luisant.  Sa  multiplication  se  fait  soit  par 
semis  au  printemps  ou  à l’automne,  soit 
par  boutures  qu’on  peut  faire  toute  Tannée. 

On  pourrait  tirer  un  très-bon  parti  de 
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celle  espèce  en  l’employant  pour  garnir 
les  penles  près  des  gares  des  chemins  de 
fer,  là  où  soiivenl  l’aridité  ou  la  mauvaise 


qualilé  du  sol  s’oppose  à loute  culture. 

Rantonnet, 

Horticulteur  à Hyères  (Var). 


LES  PLANERA  AGUMINATA  ET  KAKI 


Les  deux,  plantes  énoncées  ci-dessus 
apparliennenl-elles  à la  même  espèce? 
Pendant  longtemps  nous  l’avons  cru  ; au- 
jourd’hui nous  sommes  convaincu  du  con- 
traire. Nous  avions  été  induit  en  erreur  par  1 
le  caractère  extérieur  de  ces  deux  plantes, 
par  celui  des  feuilles  surtout.  Mais,  d’une 
autre  part,  leur  bois,  leur  mode  de  végé- 
tation et  même  leur  rusticité  sont  diffé- 
rents. Ainsi,  tandis  que  le  Planera  acumi- 
nata  est  très-rustique,  le  P.  Kaki  gèle  fré- 
quemment. Le  premier  a les  branches  irré- 
gulièrement distantes,  plutôt  faibles  que 


fortes,  un  peu  tortueuses,  tombantes,  por- 
tant de  nombreuses  petites  ramilles  dif- 
fuses, très-ramifiées  comme  cela  a lieu  chez 
le  P.  crenata'j  l’écorce  aussi  est  d’un  vert 
1 brun,  luisant  comme  chez  cette  dernière 
espèce.  Le  P.  Kaki^  au  contraire,  a les 
branches  très-longues,  grosses,  peu  rami- 
fiées; les  rameaux  gros  sont  couverts  d’une 
écorce  jaunâtre,  comme  striée.  Les  feuilles 
aussi  ont  des  dimensions  en  général  plus 
grandes;  elles  sont  aussi  un  peu  plus 
épaisses,  plus  étoffées^  comme  disent  les 
jardiniers.  Rriot. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Asclepias  iuberosa. 

Plante  anciennement  introduite  dans 
les  jardins  et  qui  est  loin  d’être  aussi  cul- 
tivée qu’elle  le  mérite.  Elle  est  vivace, 
rustique  et  réussit  parfaitement  dans  les 
terres  profondes  un  peu  siliceuses,  qui, 
tout  en  étant  légères  et  saines,  conservent 
néanmoins  un  peu  de  fraîcheur  en  été. 
Dans  ces  conditions  elle  peut  prospérer  en 
plein  soleil.  Onia  cultive  aussi  quelquefois 
en  terre  de  bruyère  tourbeuse  à demi- 
ombre.  Elle  réussit  en  outre  parfaitement, 
traitée  comme  les  Hortensias  et  les  Rhodo- 
dendrons. Ses  fleurs,  d’une  couleur  rouge 
orangé  ou  jaune  safrané,  forment  de  volu- 
mineuses panicules  coiymbiformes,  qui 
s’épanouissent  de  juillet  en  septembre  à la 
partie  supérieure  de  ramifications  étalées 
portées  par  les  liges,  hautes  d’environ  50 
à 75  centimètres. 

La  multiplication  s’opère  par  la  divi- 
sion des  souches,  qui  sont  un  peu  tubé- 
reuses, soit  en  automne,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  au  printemps  ; et  de  semis  qu’on 
effectue  en  pépinière,  en  planche  ou  en 
terrines,  en  mai-juin  ; plus  tôt,  le  semis 
devrait  être  fait  sur  couche  tiède.  Les 
touffes  peuvent  rester  longtemps  en  place 
sans  être  divisées. 

Canna  Bihorelli. 

Parmi  les  nombreuses  et  belles  variétés 
de  Canna  déjà  cultivées,  celle-ci,  intro- 
duite dans  les  cultures  depuis  1860-67,  est 
une  des  plus  remarquables  et  des  plus  re- 
commandables sous  tous  les  rapports. 
El  eest  vigoureuse  et  atteint  1“  50  à 1™80 
de  hauteur,  liges  et  feuilles  abondantes, 
amples,  d’un  vert  foncé,  fortement  teinté 


de  rougeâtre  bronzé  ; elle  est  en  outre  une 
des  plus  florifères  que  nous  connaissions; 
ses  fleurs  très-grandes,  d’un  rouge  bril- 
lant, disposées  en  épis  qui  se  détachent 
franchement  au-dessus  du  feuillage,  en 
font  une  plante  hors  ligne  et  à grand  effet 
pour  la  décoration  des  jardins. 

La  plantation  doit  se  faire  en  place,  en 
mai  seulement,  avec  des  plantes  ayant  déjà 
commencé  à végéter  sur  une  couche.  Une 
exposition  bien  aérée  et  bien  éclairée,  une 
terre  très-riche  en  humus  et  beaucoup  d’eau 
pendant  la  végétation,  sont  indispensables 
pour  obtenir  le  plus  beau  développement 
possible  des  Canna. 

Canna  ni(jricans. 

Cette  variété  se  recommande  par  sa  vi- 
gueur, son  port  élégant  et  élancé  et  par  la 
coloration  rouge,  violacée,  pourprée  in- 
tense de  ses  liges  et  de  ses  feuilles.  Ses 
fleurs  d’un  bel  écarlate  cramoisi  sont  assez 
abondantes  et  d’un  bon  effet.  C’est  un  des 
Canna  à feuillage  foncé  les  plus  recom- 
mandables. R vient  aussi  bien  à l’ombre 
qu’en  plein  soleil,  et  dans  les  parties  abri- 
tées aussi  bien  qu’à  celles  les  plus  expo- 
sées aux  coups  de  vent. 

Lantana  M.  Uougier-Chauvière. 

Très-belle  variété  trapue,  vigoureuse, 
excessivement  florifère,  à fleurs  très- 
grandes,  d’un  jaune  orangé,  bordées  rouge 
vif  passant  au  rouge  écarlate. 

Quoique  mise  au  commerce  depuis  1864- 
65,  cette  variété  de  Lantana  n’en  est  pas 
moins  restée  et  restera  longtemps  encore 
une  des  plus  recommandables,  aussi  bien 
pour  la  culture  en  pots  que  pour  la  déco- 
ration des  jardins  en  été  ; c’est  une  de  cel- 
les qui  s’y  maintiennent  le  mieux,  y fieu- 
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rissent  le  plus  abondamment,  et  aussi  une 
de  celles  dont  les  fleurs  sont  les  plus  bel- 
les et  les  plus  voyantes. 

Lantana  solfatare. 

C’est  de  tous  les  Lantana  à fleurs  jaunes^ 
le  plus  beau,  le  plus  florifère  et  le  plus  re- 
commandable pour  faire  des  contrastes  de 
couleurs  pour  la  décoration  des  jardins  en 
été.  Il  est  avec  le  précédent  un  de  ceux  qui 
devront  être  préférés  par  les  amateurs  de 
bonnes  plantes  d’ornement. 

Casnarina  Sumatrana. 

Cet  arbre,  dont  on  n’a  encore  vu  en 
France  que'  quelques  rares  exemplaires, 
deviendra  certainement  une  des  plantes  les 
plus  recherchées  pour  la  décoration  des 
appartements,  le  jour  où  il  sera  possible 
de  s’en  procurer  abondamment  des  sujets 
à un  prix  raisonnable.  Nous  ne  connais- 
sons rien  de  plus  gracieux,  ni  rien  de  plus 
élégant  que  de  jeunes  sujets  de  2 ou  3 ans 
de  cette  espèce  qui  forment  un  buisson  du 
plus  joli  vert,  composé  de  milliers  de  ra- 
mifications flexibles  et  excessivement  dé- 
liées. Les  horticnlteurs  de  Paris  qui  font 
les  plantes  de  marché  et  d’appartements, 
ont  dans  cette  espèce  une  bonne  mine  à 
exploiter;  puissent-ils  en  profiter  sans  dé- 
lai et  se  mettre  en  mesure  pour  l’hiver 
1868-1869. 

Pinus  Australis. 

Encore  une  vieille  connaissance  dont  on 
ne  sait  pas  assez  tirer  parti  pour  la  décora- 
tion des  appartements  à laquelle  elle  est 
on  ne  peut  plus  propre. 

Les  jeunes  sujets  de  graines  forment  un 
très-volumineux  bouquet  de  longues  feuil- 
les flexibles  qui  retombent  en  un  large  et 
élégant  panache  qui  recouvre  entièrement 
la  terre  et  le  pot.  11  y a quelques  années 


on  en  trouvait  encore  quelques  exemplai- 
res dans  le  commerce  parisien,  et  déjà  la 
mode  commençait  à faire  admettre  ce  joli 
Pin  dans  les  décorations  d^ppartements, 
lorsque  l’on  a dû  y renoncer  faute  de  su- 
jets en  quantité  suffisante. 

Depuis  quelques  années,  il  n’en  était 
pas  arrivé  de  bonnes  graines  dans  le  com- 
merce parisien  ; mais  il  en  existe  en  ce 
moment-ci,  et  c’est  parce  que  nous  en 
avons  vu  ces  jours  derniers  annoncées  sur 
le  catalogue  d’une  des  principales  maisons 
de  graines  de  Paris(l)  que  nous  avons  cru 
utile  de  rappeler  tout  le  parti  qu’on  pour- 
rait tirer  de  cette  belle  et  curieuse  espèce, 
qui  demande  à être  traitée  comme  plante 
d’orangerie  ou  de  serre  froide,  et  tenue 
en  pots  un  peu  grands,  dans  un  mélange 
de  terre  de  bruyère  tourbeuse,  de  terre 
franche  et  de  terreau  de  feuilles,  avec  des 
arrosements  fréquents  et  régulièrement 
entretenus. 

Panax  arhorea. 

Nous  signalons  aussi  cette  espèce,  dont 
on  trouve  aussi  en  ce  moment  des  graines 
dans  le  commerce,  aux  faiseurs  de  plantes 
pour  les  marchés  et  les  appartements  ; 
parce  que  les  sujets  de  semis  sont  très- 
élégants  dans  le  jeune  âge  et  peuvent  fort 
bien  être  employés  à l’instar  des  Aralia  et 
des  Palmiers,  dont  ils  ont  un  peu  le  port 
et  l’apparence.  Us  peuvent  vivre  et  rester 
verts  et  bien  portants  dans  des  vases  rela- 
tivement petits,  ce  qui  est  déjà  un  grand 
avantage,  et  entretenus  au  mouillage,  ils 
se  maintiennent  longtemps  et  en  bon  état 
dans  les  appartements.  Semer  sur  couche 
au  printemps  et  culture  ordinaire  des 
Aralia  de  serre  froide  et  tempérée. 

Clemenceau. 

(1)  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  C^. 


STERGULIA  ROBUSTA  (?) 


La  plante  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots  est  originaire  de  la  Chine,  d’où 
elle  a été  envoyée  au  Muséum  par  M.  Eu- 
gène Simon.  Est-elle  différente  du  Stercu- 
lia  platani folia  L.,  également  originaire  de 
la  Chine?  Nous  le  croyons;  mais  nous  ne 
pouvons  l’affirmer.  De  là  le  point  de  doute 
dont  nous  faisons  suivre  la  qualification 
robusta  (?).  Disons  toutefois  que  celle-ci 
n’est  pas  donnée  au  hasard  ; qu’au  con- 
traire les  faits  semblent  la  justifier. 

Depuis  quelques  années,  nous  cultivons 
ce  Sterculia  en  pleine  terre  en  ayant  soin 
d’abriter  les  pieds  avec  des  feuilles.  Ces  der- 
nières, toutefois,  ne  garantissant  quelasou- 
che,  ne  sauraient  empêcher  la  partie  supé- 
rieure de  geler  si  la  plante  était  bien  sen- 
sible au  froid.  Cependant  celle-ci  se  con- 
serve très-bien  ; cette  année  encore,  quoi- 


que l’hiver  ait  été  assez  froid,  aucune  par- 
tie des  rameaux  n’a  gelé;  les  extrémités 
mêmes  n’ont  pas  eu  à souffrir. 

D’après  ces  résultats,  on  serait  presque 
autorisé  à penser  qu’il  y a en  Chine  plu- 
sieurs espèces  de  Sterculia  ou  du  moins 
que  l’espèce  platanifolia  a produit  des  ra- 
ces plus  rustiques  qu’elle,  et  que  nous  se- 
rions en  possession  de  l’une  de  celles-ci. 
Nous  n’affirmons  rien  ; nous  nous  bornons 
à émettre  une  hypothèse  : le  temps  la  con- 
firmera-t-il ? 

E.  A.  Carrière. 


L’im  des  propriétaires  : Maurice  BIXIQ. 


P^iris.  — [mpr.  de  A.  L.iiné  et  J.  Uavard,  riie'dos  Sîints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  mars). 

Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Erreur  à rectifier.  — Encore  une  nou- 
velle société  d’horticulture.  — Les  étiquettes  de  jardin.  — Une  précieuse  découverte  que  nous  signale 
M.  Paqanon.  — Moyen  de  détruire  le  puceron  lanigère.  — Un  fait  à signaler.  — Ex[>osition  de  la 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne.  — A propos  d’Eucalyptus.  — Exposition  de  la  Société 

d’horticulture  d’Orléans.  — Un  supplément  au  catalogue  de^  MM.  Vilmorin. Exposition  de 

Ifuits  de  table,  au  Havre.  — Le  Chamærops  excelsa.  — Les  catalogues  de  MM.  H.  .lacotot  et  Hendatler. 

— Exposition  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de  l’Hérault Exposition  horticole  à Fon- 

tenay-le-Comte.  — Un  excellent  procédé.  — Une  mesure  à prendre  contre  l’envahissement  des 
hannetons.  Lettre  adressée  à ce  sujet  au  ministre  de  l’agriculture.  — Singulier  faitprésenté  pat 
un  pied  de  Yucca  plicata. 


L’exposition  prochaine  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  d’horliculUire , dont 
nous  avons  fait  connaître  le  programme 
dans  notre  dernière  chronique,  aura  lieu  à 
Paris  au  palais  de  rindustrie,  du  au 
20  mai,  pour  l’exposition  d’horticulture 
proprement  dite,  et  du  t®’’  mai  au  20  juin 
pour  la  deuxième  partie  dont  le  but,  ainsi 
que  nous  Pavons  dit,  est  de  servir  d’orne- 
ment pendant  tout  le  temps  que  durera 
l’exposition  des  beaux-arts.  Nous  rappelle- 
rons à ce  sujet  que  des  récompenses  parti- 
culières seront  attribuées  à cette  dernière 
partie. 

— Dans  notre  précédente  chronique,  à 
l’article  intitulé  Des  régions  horticoles  dans 
les  Alpes  françaises^  par  M.  le  comte  de 
Lambertye,  il  s’est  glissé  une  erreur  im- 
portante que  nous  tenons  à rectitier;  elle 
se  trouve  à la  page  109, 2® colonne,  lignes. 
Ainsi,  au  \\m.  On  y rencontre  ^ mois 
5 jours  à 2 mois  (habituellement  sans  ge- 
lée), il  faudrait  : 

On  y rencontre  5 à 6 mois  sans  neige  ; 
de  1 mois  5 jours  à 2 mois  (habituellement 
sans  gelée). 

— Un  des  signes  les  plus  manifestes  de 
nos  jours  du  progrès  horticole  est  la  créa- 
tion continuelle,  pour  ainsi  dire,  des  so- 
ciétés d’horticulture.  L’une  d’elles,  qui  a 
pour  titre  : Société  d’ horticulture  de  l'ar- 
rondissement de  Corbeif  bien  que  fondée 
depuis  peu  de  temps  (10  novembre  1867), 
compte  déjà  plus  de  cinq  cents  membres, 
chiffre  énorme,  qui  s’explique  pourtant  par 
la  présence  dans  les  localités  voisines  d’un 
très-grand  nombre  de  maisons  bourgeoi- 
ses. Nous  nous  réjouissons  de  cette  nou- 
velle création,  attendu  que  l’émulation 
détermine  le  progrès,  qu’elle  est  d’au- 
tant plus  grande  qu’il  y a plus  d’amours- 
propres  engagés,  et  que  rien  ne  réagit 
sur  ceux-ci  comme  le  progrès;  tous 
deux  s’excitent  et  s’alimentent  sans  se  dé- 
truire. 

— Une  industrie  horticole  très-impor- 
tante, bien  qu’infime  en  apparence,  est  la 
fabrication  des  étiquettes  en  bois,  sur  les- 
quelles on  inscrit  le  nom  des  plantes.  La 

1er  Avril  1868. 


consommation  de  ces  étiquettes  s’accroît 
tous  les  jours  dans  des  proportions  consi- 
dérables, ce  qui  s’explique  par  l’extension 
continuelle  des  collections  et  des  collec- 
tionneurs, et  surtout  par  l’importance 
qu’on  attache  aux  noms  des  choses,  ce 
dont  nous  ne  nous  plaignons  pas,  au  con- 
traire. Aussi  croyons -nous  être  agréable  à 
nos  lecteurs  en  leur  indiquant  un  làbricant 
d’étiquettes  en  bois  de  tontes  grandeurs  et 
de  toutes  dimensions,  à des  prix  relative- 
ment très-bas.  Il  est  bien  clair  toutefois 
que  les  prix  varient  en  raison  des  dimen- 
sions et  de  la  nature  du  bois  qu’on  em- 
ploie. Pour  donner  une  idée  de  ces  prix, 
nous  dirons  que  les  étiquettes  munies  d’un 
fil  de  fer  se  vendent  4 francs  le  mille.  Le 
fabricant  dont  nous  voulons  parler  est 
M.  Gueudet,  à Berthecourt  (Oise). 

— Dans  le  Sud-Est,  journal  édité  par 
M.  Prudliomme,  de  Grenoble,  — janvier 
1868,  page  543,  nous  trouvons  un  très- 
intéressant  article  de  M.  Paganon,  prési- 
dent de  la  société  d’horticulture  de  Greno- 
ble au  sujet  des  sources  cachées.  D’après 
cet  article,  un  homme  très-expert  dans  ces 
sortes  de  recherches,  M.Ailloud,  pourrait 
à priori,  après  un  examen  des  lieux,  indi- 
quer l’endroit  et  la  profondeur  où  l’on  doit 
trouver  une  source  et  môme  prédire  la 
quantité  d’eau  que  celte  source  doit  don- 
ner par  minute.  Cette  découverte  est  telle- 
ment importante  que  nous  avons  cru  de- 
voir la  porter  à la  connaissance  de  nos  lec- 
teurs. 

— Dans  le  Journal  d' Agriculture  pra- 
tique, 1868,  page  187 , M.  de  Gomiecourt 
indique  un  moyen  de  détruire  le  puceron 
lanigère,  qui,  dit- il,  lui  a fort  bien  réussi. 

Malgré  la  quantité  considérable  de  re- 
mèdes indiqués  pour  opérer  la  destruction 
de  ces  insectes,  et  malgré  le  peu  d’effica- 
cité de  ces  remèdes,  nous  croyons  devoir 
indiquer  celui  que  préconise  M.  de  Go- 
miecourt ; d’ailleurs,  il  est  peu  dispen- 
dieux, très-facile  à employer,  et  il  ne 
fait  courir  aucun  risque  aux  arbres,  con- 
trairement à ce  qui  a presque  toujours  lieu 
lorsqu’on  emploie  soit  des  acides,  soit 
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(les  corps  gras.  Voici  ce  qu’a  écril  M.  de 
Gomiecourt  : 

« J’ai  essayé  ,pendant  longtemps  beau- 
coup de  moyens  curatifs  sans  qu’aucun  me 
donnât  un  résultat  satisfaisant  : la  chaux 
en  poudre,  l’eau  de  chaux,  les  aspersions 
d’eau  chaude,  les  frictions  avec  divers  in- 
grédients, et  notamment  avec  les  huiles  de 
pétrole  et  autres,  détruisaient  les  pucerons 
qui  en  étaient  atteints  , et  en  répétant  ce 
moyen  plusieurs  fois  dans  le  cours  d’une 
année,  je  soulageais  les  arbres,  mais  évi- 
demment je  ne  détruisais  pas  tous  les  in- 
dividus vivants  ou  tous  les  œufs,  puisque 
l’ennemi  re])araissait  très-promptement. 
J^ai  essayé  alors  l’usage  du  jus  de  tabac, 
tel  que  les  manufactures  de  l'État  nous  le 
.livrent  au  prix  de  30  centimes  le  litre, 
lorsque  nous  en  faisons  la  demande  pour 
un  usage  agricole.  J’ai  étendu  ce  jus  de 
cinq  parties  d’eau  seulement  pour  des  ar- 
bres que  je  ne  craignais  pas  d’exposer  à 
une  médicamentation  très-violente,  parce 
qu’ils  étaient  couverts  de  plaies  et  complè- 
tement envahis  par  les  pucerons  lanigères 
jusque  sous  le  sol.  A la  lin  de  l’hiver,  je  les 
ai  frottés  une  seule  fois  depuis  le  collet,  en 
écartant  la  terre  jusqu’à  l’extrémité  des 
branches,  avec  une  éponge  trempée  dans 
le  mélange  d’eau  et  de  jus  de  tahac.  Je  n’ai 
pas  revu  un  seul  puceron  dans  le  cours 
d’une  année.  Les  arbres  avaient  repris 
quelque  vigueur.  Pour  d’autres  Pommiers 
j’ai  étendu  le  jus  de  tabac  par  une  addi- 
tion plus  considérable  d’eau  (de  10  à 20 
parties  d’eau  pour  une  partie  de  jus),  j’ai 
également  détruit  les  pucerons  et  leurs 
germes. 

((  Evidemment  ce  moyen  ne  met  pas  les 
Pommiers  à l’abri  de  nouveaux  envahisse- 
ments ; il  faut  donc  veiller,  mais  j’engage 
avec  confiance  à multiplier  les  essais  que 
j’ai  faits,  et  si,  comme  je  le  crois,  ils  réus- 
sissent généralement,  la  réunion  des  efforts 
parviendra  plus  facilement  à combattre  ce 
genre  de  fléau.  » 

— Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  dit  que 
l’abaissement  du  thermomètre  n’est  pas 
toujours  un  indice  suffisant  pour  indiquer 
si  telle  ou  telle  plante  donnée  peut  sup- 
porter le  plein  air,  et  que,  suivant  les  con- 
ditions où  l’on  se  trouve  placé,  le  froid 
agit  très-diversement  sur  les  végétaux.  Un 
exemple  des  plus  remarquables  de  ce  fait 
vient  encore  de  nous  être  fourni  par  une 
plante  bien  connue,  V Eucalyptus  globulus. 

Celle  espèce,  qui,  comme  on  le  sait,  gèle 
à Paris  lorsque  le  thermomètre  s’abaisse 
seulement  de  2 ou  3 degrés  au-dessous  de 
zéro,  a supporté  cet  hiver  dernier,  chez  un 
propriétaire  des  environs  de  Cherbourg, 
10  degrés  et  plus  sans  souffrir  du  froi(l 
et  sans  montrer  la  moindre  fatigue  dans 


les  parties  les  plus  herbacées.  Ce  fait, 
et  d’autres  analogues  que  nous  pourrions 
citer,  démontrent  que  dans  toutes  ces  cir- 
constances, il  ne  faut  pas  s’en  rapporter 
aux  théories,  et  qu’au-dessus  de  celles-ci, 
il  y a l’expérience,  le  plus  sûr  et  le  meil- 
leur guide. 

— A partir  du  samedi  2 mai  prochain 
jusqu’au  10  du  même  mois,  la  Société  d'hor- 
ticulture de  la  H aille- Garonne  fera  à Tou- 
louse une  exposition  d’horticulture  qui 
coïncidera  avec  le  Concours  régional  agri- 
cole. Tous  les  produits  qui  peuvent  y figu- 
rer comprennent  cinq  classes  qui  sont  : 

1°  Culture  maraîchère; 

2“  Culture  fleuriste  et  ornementale; 

3®  Arboriculture; 

4®  Manuscrits  et  publications  horticoles^ 

5®  Objets  d’art  et  d’industie  se  rattachant 
à l’horticulture. 

Chacune  de  ces  classes  embrasse  un  cer- 
tain nombre  de  sections  ou  de  concours 
spéciaux  pour  lesquels  il  pourra  être  ac- 
cordé des  récompenses. 

Les  récompenses  mises  à la  disposition 
du  jury  consistent  en  médailles  d’honneur 
en  or  et  en  argent,  données' par  Sa  Ma- 
jesté l’Impératrice  et  Son  Excellence  le 
nrinistre  de  l’agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  et  en  médailles  d’or, 
d’argent  et  de  bronze,  données  par  la  so- 
ciété, et  enfin  en  primes  en  argent. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  fran- 
çais ou  étrangers,  de  même  que  les  socié- 
tés d’horticulture,  les  établissements  pu- 
blics (jardins  des  plantes,  fermes-éco- 
les, etc..),  sont  admis  à concourir.  Ceux 
qui  désireront  prendre  part  à ce  concours 
devront  en  faire  la  demande  avant  le 
20  avril  prochain,  au  secrétariat  général  de 
la  société,  rue  Saint-Antoine-du-T,  à Tou- 
louse, en  indiquant  la  natufe  de  leurs  pro- 
duits et  l’emplacement  qu’ils  jugeront  leur 
être  nécessaire. 

Ceux  qui  voudront  concourir  pour  des 
manuscrits  ou  des  publications  devront 
les  faire  parvenir  au  secrétariat  à l’adresse 
ci-dessus  indiquée  , avant  le  1®’’  avril  cou- 
rant. 

Le  jury  se  réunira  le  2 mai  prochain,  à 
9 heures  du  matin. 

— Pas  d’arrêt,  pas  plus  dans  les  scien- 
ces que  dans  l’industrie;  ce  qui  était  nou- 
veau hier  sera  vieux  demain.  On  ne  vit 
plus.  Von  passe.  Tel  savant  qui  hier  était 
au  pinacle  sera  effacé  demain  par  un  au- 
tre, auquel  est  réservé  le  môme  sort.  C’est 
ce  qu’on  voit  tous  les  jours  aussi  dans  les 
nouveautés  végétales.  Ainsi  les  fameux 
Wellingtonia^  qui,  il  y a à peine  quelques 
années,  par  leurs  dimensions  colossales, 
pouvaient  être  regardés  comme  les  rois  de 
la  végétation,  sont  aujourd’hui  détrônés 
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par  certains  Eucalyptus  australiens.  C’est 
ce  que  nous  apprend  AI.  Alüller,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Melbourne,  dans 
un  travail  dont  nous  trouvons  un  extrait 
dans  le  journal  de  la  Société  impériale  et 
centrale  cV horticulture,  1868,  page  29,  au- 
quel nous  empruntons  le  passage  suivant  : 

« On  a mesuré  un  Eucafypius  colossea 
ou  Karri  qui  avait  près  de  400  pieds  an- 
glais de  hauteur  (122  mètres);  des  E.  amyg- 
dalina  de  420  ])ie(ls  128'”  iO),  même  de 
480  pieds  (146"‘40),et  la  hauteur  d’un  au- 
tre individu  de  la  même  espèce  a été  éva- 
luée àoOO  j)ieds  (!52“50).  Gomme  termes 
de  comparaison,  on  peut  citer  le  dôme  des 
Invalides,  haut  de  105  mètres,  la  tlèclie  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  haute  de 
142  mètres,  entin  la  grande  pyramide  de 
Chéops,  la  plus  hante  construction  qui 
existe,  dont  la  hauteur  est  de  146“  46. 
Ainsi  le  dernier  des  arbres  dont  il  s’agit 
jetterait  encore  de  l’ombre  sur  le  sommet 
de  la  grande  pyramide.  » 

— Du  6 au  10  mai  prochain,  la  Société 
d’horticulture  d’Orléans  fera  une  exposi- 
tion d’horticulture,  en  môme  temps  qu’aura 
lieu  dans  la  même  ville  un  Concours  ré- 
gional.  Quarante  et  un  concours  sont  ou- 
verts; mais  en  dehors  de  ceux-ci  le  jury 
pourra,  s’il  y a lieu,  accorder  des  récom- 
penses aux  objets  qui  n'auraient  pas  été 
prévus  au  programme.  Des  médailles  d’or, 
d’argent  et  de  bronze,  ainsi  que  des  men- 
tions honorables,  seront  affectées  aux  lots 
qui  en  auront  été  reconnus  dignes.  Indé- 
pendamment de  ces  récompenses,  trois 
livrets  de  la  caisse  d’épargne  , l’un  de 
50  francs  et  les  deux  autres  de  25  francs 
chacun,  seront  délivrés  par  AI.  le  préfet  à 
ceux  des  apprentis  jardiniers  qui  en  auront 
été  reconnus  dignes  par  une  commission 
nommée  à cet  effet. 

Tous  les  objets  d’horticulture,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  s’y  rattachent,  seront  admis 
à l’exposition  à laquelle  tout  le  monde  est 
convoqué. 

Les  personnes  qui  voudront  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  à AI.  le  président 
de  la  société,  rue  d’Escures,  15.  Les  de- 
mandes devront  en  même  temps  affirmer 
que  les  objets  qu’ils  se  proposent  d’exposer 
sont  le  fruit  de  leur  travail  ou  bien  qu’ils 
sont  en  leur  possession  depuis  trois  mois 
au  moins,  déclaration  qui,  au  besoin, 
pourra  être  contrôlée. 

Le  jury  se  réunira  le  mercredi  5 mai,  à 
onze  heures  précises,  à l’hôtel  de  ville 
d’Orléans,  d’où  il  se  rendra  au  local  de 
l’exposition. 

— \}n  supplément  au  catalogue  de  la  mai- 
son Vilmorin  Andrieux  et  C%  pour  le  prin- 
temps 1868,  vient  de  paraître;  il  est  spé- 
cialement consacré  aux  nouveautés  qui 


sont  mises  au  commerce  pour  la  première 
fois,  soiten  graines  diverses,  soit  en  arbres 
et  arbrisseaux,  fruitiers  et  d’ornement,  de 
toute  espèce,  de  pleine  terre  et  de  serre. 
Presque  tous  les  noms  de  plantes  sont 
suivis  d’une  description;  beaucoup  môme 
le  sont  d’observations  très-intéressantes, 
soit  sur  la  culture  des  espèces  auxquelles 
ils  se  rapportent,  soit  sur  des  particulari- 
tés scientifiques  ou  historiques.  Ceux  qui 
désirent  recevoir  ce  catalogue  pourront  en 
faire  la  demande  par  lettre  affranchie;  ils 
le  recevront  par  le  retour  du  courrier. 

— Le  Cercle  pratique  d'horticulture  et 
de  bot anique  de  l’arrondissement  du  Havre 
fera  une  exposition  de  fruits  de  table  dans 
le  courant  d’octobre  prochain. 

Cinq  concours  sont  ouverts.  Ce  sont  : 

1.  Au  plus  beau  lot  d’ensemble; 

2.  Au  plus  beau  lot  de  Poires; 

3.  Au  plus  beau  lot  de  Pommes; 

4.  Au  plus  beau  lot  de  Raisins; 

5.  Au  lotie  plus  riche  en  variétés. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part 
à ces  concours  devront  en  faire  la  demande 
à AI.  le  président  du  cercle  avant  le  26 
septembre  prochain,  en  envoyant  la  liste 
exacte  et  correcte  des  fruitsqu’ellessepro- 
posent  d’exposer.  En  dehors  de  ces  con- 
cours, des  visites  particulières  seront  faites 
dans  l’arrondissement  pour  constater  la 
bonne  tenue  des  cultures  et  des  jardins, 
la  direction  des  serres,  la  taille  et  la  con- 
duite des  arbres,  etc.  Il  y aura  aussi  un 
concours  pour  Vétiqiietage  le  plus  parfait 
et  un  autre  pom  Va  destruction  des  han- 
netons. 

Ceux  qui  désireront  que  leurs  cultures 
ou  leurs  jardins  soient  visités  devront  en 
faire  la  demande  avant  le  H*"  mai.  Des  mé- 
dailles d’or,  d’argent,  de  bronze,  des  men- 
tions honorables  et  des  récompenses  pécu- 
niaires seront  accordées  aux  exposants  par 
ordre  de  mérite.  Alais,  en  outre  de  ces 
récompenses,  la  société,  sur  la  proposition 
du  jury,  se  réserve  le  droit  d’accorder 
des  récompenses  spéciales. 

Tous  les  horticulteurs,  marchands  et 
amateurs  français  et  étrangers  sont  invités 
à prendre  part  à cette  exposition. 

— Déjà,  à plusieurs  reprises,  dans 
la  chronique  de  ce  journal , nous  avons 
parlé  du  Chamærops  excelsa,  soit  au 
point  de  vue  de  sa  beauté,  soit  au 
point  de  vue  de  sa  fructification.  Sous 
ce  dernier  rapport,  en  rappelant  la  fruc- 
tification de  cette  plante  à Bordeaux , 
nous  avons  fait  connaître  [Revue  hort.y 
1867,  p.  343)  diverses  particularités  que 
celte  espèce  présente , et  nous  avons 
indiqué  comment,  au  point  de  vue  de  la 
fécondation,  il  serait  bon  d’opérer,  dans 
certains  cas , pour  obtenir  des  graines. 
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Cette  même  année  un  pied  femelle  donné 
par  le  Muséum  à M.  Eugène  Desthours  Favel 
fleurissait  dans  son  jardin  à Montpellier.  A 
la  même  époque  (en  avril  dernier)  fleuris- 
sait aussi,  dans  une  propriété  du  départe- 
ment du  Gard,  un  magnifique  pied  mâle 
de  la  même  espèce.  M.  Planchon,  profes- 
seur de  botanique  à la  faculté  de  Mont- 
pellier, eut  alors  Pidée  de  faire  venir  de 
cette  propriété  quelques  régimes  de  ces 
fleurs  mâles,  avec  lesquelles  il  féconda  les 
fleurs  du  pied  femelle  de  Montpellier,  qui 
peu  de  temps  après  se  couvrit  de  graines. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ce  fait 
afin  d^indiquer  à nos  lecteurs  ce  qu‘ils 
auraient  à faire  si  pareille  chose  leur  arri- 
vait, et  comment,  s’ils  iPavaient  qu’un  pied 
femelle  en  fleur,  ils  pourraient  en  tirer 
parti.  A ce  sujet  et  en  raison  de  l’époque 
où  nous  sommes,  époque  à laquelle  les 
Chamœrops  vont  bientôt  fleurir,  nous 
prions  ceux  qui  auraient  un  pied  en  fleur 
de  nous  le  faire  savoir  en  nous  indiquant 
quel  est  son  sexe.  De  notre  côté,  nous  si- 
gnalerons les  faits,  et  si  l’on 'veut  s’en- 
tendre, on  pourra  faire  en  sorte  que  la  flo- 
raison ne  reste  pas  stérile. 

Rappelons  que  le  C.  excelsa^  qui  est 
très-rustique,  est  beau  non-seulement  par 
son  port  et  son  feuillage,  mais  par  ses 
fleurs,  qui  sont  excessivement  nombreuses 
et  d’un  beau  jaune  orangé.  On  se  fera  faci- 
lement une  idée  de  l’abondance  de  ces 
fleurs  lorsqu’on  saura  qu’un  régime  peut 
porter  de  2,000  à 3,000  fleurs,  et  qu’un 
pied  fort  peut  donner  jusqu’à  10  régimes 
et  même  plus.  C’est  donc  environ  20,000 
à 30,000  graines  que  cet  individu  pourrait 
produire. 

— Le  catalogue  général,  pour  1868,  de 
M.  Henry  Jacotot,  borliculteur,  rue  de 
Longvic,  14,  à Dijon,  comprend,  indépen- 
damment des  nombreuses  collections  qu’il 
possède,  l’énumération  de  trois  nouvelles 
variétés  de  Fuchsia  obtenues  dans  cet  éta- 
blissement, qui  les  met  au  commerce  pour 
la  première  fois.  Ce  sont  les  Fuchsia 
Bonaventure,  Samson  et  Mon  amour.  Ces 
plantes,  qui  sont  à fleurs  doubles  ou  très- 
doubles,  se  vendent,  la  première  4 fr.  le 
pied,  les  deux  autres  3 fr.  le  pied. 

— M.  J.  B.  Rendatler,  horticulteur  à 
Nancy,  possède,  comme  on  le  sait,  un 
établissement  très-important  qui  com- 
prend, indépendamment  des  plantes  de 
de  serre,  un  assortiment  de  plantes  de 
pleine  terre  vivaces,  herbacées  et  ligneuses. 
Sur  le  catalogue  qu’il  vient  de  publier  pour 
1868,  nous  remarquons,  entre  autres  nou- 
veautés les  suivantes  qui  ont  été  obtenues 
dans  l’établissement.  Ce  sont  : les  Gail- 
lardia  splendida  et  Admiration^  vendus, 
le  premier,  6 fr.  la  pièce,  le  second  5 fr.; 


le  Phlox  pyramidaliSy  J/™®  Bendatler,  va- 
riété très-jolie,  qui,  par  sa  panacbure, 
rappelle  un  peu  le  Phlox  Marie  Van  Houtte\ 
elle  sera  livrée  le  1«‘‘  avril  au  prix  de  6 fr. 
le  pied.  Les  autres  nouveautés  de  Phlox 
sont  : Adonis^  Belle  pyramide^  Caméléon^ 
La  fraîcheur,  Panorama,  Résolution,  Sans 
pareil.  La  pièce,  2 fr.  30.  Parmi  les  autres 
nouveautés,  nous  pouvons  citer  les  Bégo- 
nia hybrida,  florïbunda  et  Argyrostigma 
elcgantissima;  quatre  Pélargonium  zonale, 
qui  sont  : Beauté  parfaite.  Docteur  Le- 
grand, Vicomtesse  de  Flavigny,  et  Paul 
Racouchot',  et  le  Penstemon curiosa,  Rend. 

— La  Société  d’horticulture  et  de  bota- 
nique de  l’Hérault  fera  une  exposition 
florale  et  maraîchère,  à Montpellier,  en 
même  temps  que  se  tiendra  dans  cette 
même  ville  le  Concours  régional.  Cette  ex- 
position, qui  s’ouvrira  le  7 mai,  sera  close 
le  dimanche  dO  du  même  mois. 

Tous  les  produits'pouvant  figurer  à cette 
exposition  sont  répartis  en  catégories 
comprenant  plusieurs  sections,  qui  elles- 
mêmes  comprendront  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  concours. 

La  première  catégorie,  dite  plantes 
d’agrément,  comprend  trois  sections  î les 
plantes  de  serre  chaude,  \Qsplantes  de  serre 
tempérée  et  d’orangerie  et  les  plantes  de 
plein  air. 

La  deuxième  catégorie,  intitulée  fruits 
ET  LÉGUMES,  Comprend  deux  sections  : 
culture  maraîchère,  fruits. 

La  troisième  catégorie  comprend  Varbo- 
riculture. 

La  quatrième  catégorie  est  spéciale  à la 
botanique. 

La  cinquième  catégorie  comprend  les 
arts  et  industries  qui  se  rattachent  à l'hor- 
ticulture et  à la  botanique. 

Enfin  la  sixième  catégorie,  qui  com- 
prend deux  sections,  est  affectée  aux  ré- 
compenses : l’une  aux  instituteurs,  pour 
enseignements  horticoles;  l'autre  aux  jar- 
diniers à gages  pour  bons  et  loyaux  ser- 
vices. 

Les  demandes  d’admission  et  les  com- 
munications relatives  à l’exposition  doi- 
vent être  adressées  à M.  Bravjr,  directeur 
de  la  maison  centrale  de  Montpellier,  à 
Montpellier. 

— LFne  exposition  de  fleurs  et  des  pro- 
duits horticoles  aura  lieu  les  30,  31  mai 
et  !*'*■  juin  à Fontenay-le-Comte,  sur  le 
champ  de  Foire. 

Les  produits  seront  divisés  en  huit  sec- 
tions, comprenant  chacune  un  certain 
nombre  de  concours  spéciaux.  La  pre- 
mière est  spécialement  affectée  à Vexhibi- 
tion  des  produits  présentés  aux  séances  or- 
dinaires; la  deuxième  à V horticulture  ma- 
raîchère ; la  troisième  aux  fruits  de  saison  ; 
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la  quatrième  à la  floricullure;  la  cinquième 
à la  taille  des  arbres  fruitiers  ; la  sixième 
à la  culture  en  pépùiière  ; la  septième  aux 
cultures  maraîchères  ; enfin  la  huitième 
est  spéciale  aux  instituteurs. 

Les  récompenses  consisteront  en  mé- 
dailles d’argent  onde  bronze  et  en  men- 
tions honorables. 

Le  jury,  qui  se  réunira  le  vendredi  29 
mai,  pourra,  en  dehors  des  concours  pré- 
vus, accorder  des  récompenses  à des  ob- 
jets méritants  qui  n’auraient  pas  été  ins- 
crits au  programme. 

— En  tout,  les  procédés  les  plus  simples 
sont  toujours  les  meilleurs  ; mais  une 
chose  digne  de  remarque,  c’est  que  ce 
sont  précisément  ceux  qu’on  découvre 
les  derniers.  Les  exemples  abondent  dans 
l’industrie  et  la  mécanique;  ils  sont  aussi 
très-communs  en  culture.  En  voici  un 
entre  autres,  qui  nous  paraît  ne  pas  man- 
quer d’importance;  il  a trait  à la  des- 
truction des  lombrics.  Le  procédé  que 
nous  allons  rapporter,  et  que  nous  avons 
vu  employer  par  M.  Billiard,  horticul- 
teur à Fontenay-aux- Roses,  consiste  à 
étendre  çà  et  là  sur  le  sol  des  branches 
de  Biota  garnies  de  leurs  ramilles.  Les 
lombrics  qui  trouvent  là  un  abri  contre 
la  lumière  et  le  grand  air,  et  un  endroit 
humide,  ce  qu’en  général  ils  recherchent, 
sortent  et  vont  en  quantité  considérable 
se  réfugier  sous  ces  abris,  de  sorte  que 
de  temps  à autre,  mais  le  matin  sur- 
tout, on  n’a  qu’à  lever  ces  branchages  sous 
lesquels  on  trouve  le  sol  couvert  de  lom- 
brics, qu’on  écrase  ou  qu’on  ramasse  pour 
les  donner  aux  volailles  qui  en  sont  extrê- 
mement friandes.  Par  ce  moyen  on  pré- 
serve des  plantations  ou  des  semis  qui,  sans 
cela,  auraient  pu  être  détruits  par  les  lom- 
brics ou  vers  de  terre.  Il  n’est  guère  dou- 
teux que  d’autres  espèces  que  les  Biota 
puissent  être  employées;  l’essentiel  est 
que  les  ramilles  soient  très-rapprochées, 
et  que  leurs  feuilles  ne  soient  pas  trop  sus- 
ceptibles de  se  détacher.  Ainsi  les  Piceas, 
les  Ifs,  les  Thuïas,  etc.,  rempliraient  très- 
probablement  les  mêmes  conditions. 

— Le  conseil  d’administration  delà  So- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  France,  sur  la  demande  d’un  grand 
nombre  d’horticulteurs,  vient  de  prendre 
l’initiative  d’une  mesure  qui,  nous  n’en 
doutons  pas,  recevra  l’approbation  de  tout 
le  monde,  car  il  n’est  personne  qu’elle 
n’intéresse.  Cette  mesure  a pour  but  de 
solliciter  du  gouvernement  la  création 
d’une  loi  qui  force  à pratiquer  le  hanne- 
tonnage, le  seul  moyen  peut-être  d’arriver 
à la  destruction  des  vers  blancs,  qui  depuis 
quelques  années  font  des  dégâts  considé- 


rables. Dans  ce  but,  le  conseil  d’adminis- 
tration a adressé  à Son  Exc.  le  ministre  de 
l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  ministre, 

Lors(jue  le  gouvernement  de  l’Empereur, 
ému  des  souffrances  de  ragriculture,  a or- 
donné une  empiète  afin  d’en  rechercher  les 
causes  et  d'y  porter  remède,  nous  croyons 
devoir,  monsieur  le  ministre,  appeler  votre 
sollicitude  sur  la  présence  d’un  tléau  fpii  oc- 
casionne des  pertes  énormes,  à la  grande  et 
à la  ])etite  culture;  nous  voulons  j)arler  des 
hannetons  (mans,  vers  hlancs,  turcs,  etc.). 

Dès  1780,  le  gouvernement,  connaissant 
toute  l’étendue  des  ravages  causés  [tar  ces  in- 
sectes, fit  imprimer  et  répandre  dans  toute  la 
France  une  instruction  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  les  détruire. 

Dlus  tard,  en  1797,  une  circulaire  sur  le 
même  sujet  fut  adressée  par  le  ministre  de 
l’intérieur,  Benezech,  aux  administrations 
centrales  des  départements. 

En  1827,  la  Société  royale  d’horticulture, 
sachant  combien  il  était  important  d’atténuer 
les  dommages  causés  par  ces  insectes,  mit  au 
concours  la  recherche  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  en  opérer  la  destruction. 

Aujourd’hui  les  hannetons  sont  tellement 
multipliés  que,  dans  beaucoup  de  localités  de 
la  France,  les  produits  delà  terre  sont  sou- 
vent anéantis. 

Les  vers  hlancs  attaquent  non-seulement 
les  végétaux  herbacés,  céi  éales,  légumes,  etc., 
mais  encore  les  arbres  et  arbustes  de  toute 
sorte.  A l’état  de  larves,  ils  rongent  les  raci- 
nes; transformés  en  hannetons,  ils  dépouil- 
lent les  arbres  de  leur  feuillage. 

Les  dégâts  occasionnés  par  ces  insectes 
peuvent  se  compter  par  mdlions  de  francs. 
Votre  Excellence  a pu  se  convaincre  de  leur 
importance  par  les  nombreux  renseigne- 
ments qu’elle  a reçus;  les  plaintes  qui  s’élè- 
vent de  toutes  parts  lui  ont  permis  d’api»ré- 
cier  combien  il  était  urgent  d’arrêter  le  mal. 

En  18G2,  ' votre  prédécesseur  voulut  bien 
consulter  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture,  sur  un  mémoire  relatif  à lu 
destruction  des  hannetons  qui  lui  avait  été 
adressé  ; une  commission  nommée  au  sein  de 
la  société,  et  dont  elle  désigna  comme  rap- 
porteur l’un  de  ses  vice-présidents,  fut  char- 
gée d’examiner  ce  travaü.  La  conclusion  pré- 
sentée par  le  docleur  Boisduval  était,  que  le 
seul  moyen  d’atténuer  les  effets  du  beau,  se- 
rait le  hannetonnage  rendu  obligatoire  par 
une  loi  analogue  à celle  du  17  mars  1790  re- 
lative à l’échenillage;  ce  moyen  est  du  reste 
indiqué  depuis  longtemps  par  un  grand  nom- 
bre de  sociétés  d’agriculture  et  d’horticuliure. 
Nous  avons  riioniieur  de  rappeler  à Votre 
Excellence,  ce  rapport  qui  exprimait  l’opi- 
nion de  la  société.  {Journal  de  la  société, 
1862,  p.  701.) 

Nous  croyons,  monsieur  le  ministre,  qu’une 
mesure  de  cette  nature  serait  accueillie 
comme  un  bienfait;  aussi  nous  espérons  que 
vous  recevrez  avec  intérêt  une  demande  qui 
a pour  but  d’obtenir  des  règlements  dont  le 
résultat  sera  une  augmentation  de  la  richess 
agricole  de  la  France. 
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Nous  avons  l’honneur  d’être,  monsieur  le 
ministre,  de  Votre  Excellence , les  très-hum- 
Mes  et  très-dévoués  serviteurs. 

Pour  le  maréchal  de  France,  prési- 
dent de  la  société. 

Le  'premier  vice-président^ 

Membre  de  l’Institut, 

A.  Brongniart. 

Le  secrétaire  général, 

L.  BoUCnARD-HuZARD. 

Félicitons  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d’horticulture  de  la  démarche  qu’elle 
vient  de  faire  ; souhaitons  que  cette  dé- 
marche soit  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion, et  que  bientôt  le  gouvernement,  ap- 
préciant l’urgence  du  hannetonnage,  fasse 
sortir  une  loi  qui  le  rende  obligatoire  pour 
tous. 

— Rien,  nous  le  croyons,  n’est  plus 
utile  aux  sciences  que  de  faire  connaître 
les  faits  qui  se  produisent  en  dehors  de 


ceux  qu’on  constate  habituellement.  C’est, 
convaincu  de  ce  fait,  que  nous  allons  faire 
connaître  l’exception  que  nous  a présentée 
un  pied  de  Yucca  plicata, 

A la  fin  de  l’automne  dernier,  un  pied 
de  cette  espèce  présentait,  au  centre  de 
ses  feuilles  les  plus  intérieures,  un  renfle- 
ment un  peu  conique  que  nous  attribuâmes 
à une  jeune  inflorescence.  Nous  avons  dès 
lors  pensé  que  cette  inflorescence  gèlerait. 
11  n’en  a rien  été,  malgré  l’intensité  du 
froid  de  l’hiver  que  nous  venons  de  tra- 
verser, et  aujourd’hui  cet  axe  floral,  qui 
continue  de  s’allonger,  dépasse  déjà  de 
plus  de  20  centimètres  le  centre  de  la 
plante.  Celte  inflorescence  se  dévelop- 
pera-t-elle complètement  et  épanouira- 
t-el  le  ses  fleurs  ? C’est  ce  que  nous  verrons 
et  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître. 

E.  A.  Carrière, 


ECHEVERIA  FULGENS  ! 


La  plupart  des  plantes  grasses  suppor- 
tent assez  bien  un  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  dans  les  appartements;  elles  y 
fleurissent  même pendanlles  mois  d’hiver; 
et  puisque  de  nos  jours  on  aime  à recevoir 
au  salon  ces  hôtes  aimables,  je  crois  utile 
de  signaler  ici  les  moins  communes  et  les 
moins  répandues. 

Parlons  aujourd’hui  de  VEcheveria  fiil- 
gcns.  Celte  espèce  n’est  pas  nouvelle,  elle 
fut  introduite  vers  1846  et  parut  en  com- 
pagnie d’une  autre  espèce  très-voisine, 
VEc/ieveria  refusa.  Les  deux  appartiennent 
à la  famille  des  Crassiilacées  et  croissent 
au  Mexique  sur  les  roches  arides.  Celui  qui 
nous  occupe  pins  particulièrement  s’élève 
de  35  à 50  centimètres.  Sa  tige,  rarement 
ramifiée,  laisse  voir  à sa  base  des  cicatrices 
brunâtres  formées  par  la  chute  des  feuilles. 
Ces  dernières  sont  larges,  obovées-spatu- 
lées,  charnues  et  groupées  en  rosettes  au 
sommet  de  la  tige;  elles  sont  d’un  vert 
légèrement  glaucescent  et  quelquefois 
bordées  de  rouge;  la  tige,  florale  ou  scape, 
est  cylindrique,  robuste,  d’un  vert  rou- 
geâtre, garnie  de  petites  feuilles  alternes, 
ramifiée  àsa  partie  supérieure,  et  supporte 
de  grandes  fleurs  d’un  beau  rouge  coc- 
ciné. 

Les  caractères  botaniques  sont  ceux  de 
toutes  les  Crassulacées;  mais  la  corolle  est 
plus  ample  que  dans  aucune  autre  espèce 
du  genre. 

Qu’on  cuhive  V Echeveria  fiilgens  en  serre 
froide  sur  des  rocailles,  ou  qu’on  le  tienne 
en  pot  pour  le  transporter  dans  les  appar- 
tements, il  produit  un  très-bel  effet;  il  a en- 
core cet  avantage,  qu’il  fleurit  en  toute 
saison  et  qu’il  n’a  pas  besoin  de  chaleur. 


Quant  aux  soins  de  culture,  ils  sont  bien 
simples:  lui  donner  successivement  des 
vases  proportionnés  à l’accroissement  de  sa 
motte,  mettre  au  fond  de  ceux-ci  un  bon 
drainage  et  les  remplir  de  terreau  léger, 
sablonneux;  ne  l’arroser  que  très-rare- 
ment pendant  l’hiver,  lui  donner  un  peu 
d’eau  tous  les  jours  pendant  l’été,  couper 
les  tiges  florales  lorsqu’elles  sont  passées, 
et  faire  la  chasse  aux  limaçons,  qui  en 
sont  assez  friands  ; voilà  à peu  près  tout. 
La  culture  en  serre  et  sur  rocher  est 
encore  plus  facile.  On  plante  un  jeune 
pied  dans  un  trou,  dans  une  fente  de  ro- 
caille préalablement  garnie  de  bonne 
terre,  on  arrose  un  peu,  et  au  bout  de  5 
à 6 mois  on  a un  exemplaire  magnifique 
et  prêt  à fleurir. 

J’oubliais  de  dire  comment  les  Eche- 
veria  se  multiplient;  je  dis  se  multi- 
plient, car  en  vérité  l’homme  a bien  peu 
de  chose  à faire  dans  celte  opération. 
D’abord  les  jeunes  rameaux,  les  feuilles 
même  peuvent  être  bouturés  et  produi- 
sent en  peu  de  temps  de  nouveaux  sujets; 
mais  il  y a plus,  les  folioles  de  la  tige  flo- 
rale, celles  de  la  base  surtout,  se  détachent 
facilement,  et  lorsqu’elles  tombent  sur  un 
sol  légèrement  humide,  elles  ne  tardent 
pas  à émettre  dans  leur  partie  inférieures 
d’abord  de  petites  racines,  puis  un  œil  qui 
se  développe  et  devient  une  plante  parfaite. 
Il  ne  reste  plus  qu’à  profiter  de  cette  facile 
conquête.  On  prend  alors  la  feuille  enraci- 
née, on  la  met  dans  un  petit  pot  rempli  de 
terre  de  bruyère,  on  arrose  légèrement, 
puis  on  laisse  se  développer  et  grandir  la 
plante,  qui  dans  l’année  même  fleurira 
comme  un  vieux  pied. 
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Les  espèces  qui  se  prêtent  le  plus  volon- 
tiers à ce  genre  de  multiplication  sont  les 
suivantes  : 

IJ Echeveria  coccinea,  jolie  plante  don- 
nant des  fleurs  d’un  rouge  safrané  très-vif  ; 
VEcheveria  luxa,  tleurissant  en  panicules 
très-lâches;  VEcheveria  retma,  très-rap- 


proché,  comme  nous  l’avons  dit,  de  VEche- 
veria fulgens. 

Quant  aux  Echeveria  pulverulenta  et  fa- 
rinosa,  ils  émettent  à la  hase  de  la  tige 
des  rejets  qui  s’enracinent  facilement  par 
leurs  feuilles. 

F.  Boncenne. 


COMMENT  FAIRE  PRODUIRE  DES  FRUITS  AUX 

POIRIERS  REBELLES 


Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  dit-on. 
C’est  souvent  vrai,  et  je  vais  en  augmenter 
les  preuves,  en  choisissant  deux  procédés 
de  mise  à fruit  employés  par  les  anciens  : 
la  conservation  des  brindilles  et  l’arqilrc 
des  branches.  Hâtons-nous  de  dire  que 
nous  avons  dû  perfectionner  ces  opéra- 
tions en  les  combinant  avec  d’autres  con- 
traires; car,  jadis,  ces  deux  systèmes  ont 
été  tour  à tour  recommandés  ou  abandon- 
nés; on  en  faisait  abus,  ou  bien  on  y sou- 
mettait invariablement  et  uniformément 
tous  les  arbres,  toutes  les  espèces  fruitiè- 
res, sans  tenir  compte  de  leur  mode  de 
végéter  et  de  fructifier,  ni  des  milieux  où 
l’on  se  trouvait  placé. 

L’amateur  n’a  pas  toujours  le  loisir  d’é- 
tudier ces  principes  ni  leurs  conséquences. 
11  suit  les  conseils  des  professeurs,  et  se 
désole  bien  vite  si  le  succès  ne  répond  pas 
à ses  désirs. 

Volontiers  il-  grossirait  la  phalange  de 
ceux  qui  inscrivent  sur  leur  drapeau  : « Plus 
de  taille  d’arbres.  » Sachons  éviter  les  ex- 
cès. Nous  voulons  des  arbres  à forme  ré- 
gulière et  assez  nombreux  dans  un  petit 
espace;  la  taille  et  ses  dérivés  seront  nos 
auxiliaires.  D’un  autre  côté,  ne  sacrifions 
pas  la  fructification;  or  les  deux  moyens 
qui  sont  l’objet  de  cette  note  viennent  aider 
à la  solution  du  problème. 

Conservation  des  brindilles.  — Certains 
auteurs  ont  conseillé  de  garder  sur  l’arbre 
toutes  les  brindilles  ou  rameaux  effilés, 
qui  garnissent  les  branches  de  charpente. 
Il  pouvait  en  résulter  une  promesse  de 
production  prématurée,  mais  qui  échouait 
assez  souvent  au  milieu  de  la  confusion 
des  brindilles  fruitières,  trop  nombreuses 
et  sans  ordre. 

Si,  au  contraire,  la  fructification  s’ac- 
complissait, l’abandon  complet  des  brin- 
dilles suscitait  des  ramilles  amaigries,  fa- 
tiguées; la  stérilité  ou  à peu  près  succédait 
à la  fécondité;  la  charpente  de  l’arbre  per- 
dait sa  symétrie.  Puis,  avec  un  sujet  très- 
vigoureux,  les  brindilles  pouvaient  devenir 
les  unes  gourmandes,  les  autres  étiolées 
et  affamées. 

Maintenant  nous  parons  à ces  inconvé- 
nients en  combinant  cette  conservation 
avec  la  taille,  le  pincement,  le  cassement. 


Au  début  de  la  végétation,  alors  que  les 
jeunes  scions  (les  futures  brindilles)  ont 
atteint  10  centimètres  environ,  on  pince 
à l’empâtement  les  plus  gros  qui  menacent 
d’absorber  la  sève  à leur  prolit  ; ce  rognage 
les  arrête  momentanément,  cependant  ils 
redonneront  un  nouveau  brin  anticipé  qui 
deviendra  brindille. 

A moins  de  grande  vigueur  sur  l’arbre, 
il  y aurait  danger  de  pincer  court,  après  le 
mois  de  juin,  les  ramilles  destinées  à la 
fructification  ; l’oeil  terminal  de  la  brin- 
dille, se  mettant  à fruit,  on  courrait  le  ris- 
que d’en  perdre  le  bénéfice.  Nous  préfé- 
rons appliquer  au  mois  d’août  le  cassement 
sur  les  brindilles  fortes  et  longues  non 
couronnées  d’un  boulon  à fruit;  ce  cas- 
sement sera  d’autant  plus  court  que  la 
brindille  sera  plus  forte  et  mieux  empâtée, 
on  peut  aller  jusqu’au  'ravalement  à l’é- 
paisseur d’un  écu,  comme  disait  feu  de  fa 
Quintynie. 

Le  cassement  long  provoque  le  grossis- 
sement des  yeux  supérieurs;  le  cassement 
court,  qui  va  jusqu’à  l’ablation  radicale 
(ce  qui  est  une  taille  en  vert  plutôt  qu’une 
cassure),  harmonise  les  forces  fructifères 
du  sujet  et  suscite  la  sortie  des  courtes 
lambourdes  au  talon  de  la  brindille  sup- 
primée. 

Si  le  nombre  des  brindilles  est  trop  con- 
sidérable, on  procède  à une  éclaircie  lors- 
que arrive  la  taille  d’hiver.  On  a soin  de 
couper  à deux  ou  trois  yeux  celles  qui 
sont  trop  fortes,  privées  d’yeux  à fruits,  et 
un  peu  plus  long  celles  qui  sont  trop  min- 
ces; la  bonne  brindille  fruitière  étant  gé- 
néralement de  moyenne  grosseur.  Aux 
brindilles  conservées  entières  et  qui  mena- 
cent par  leur  bourgeon  terminal  de  se  dé- 
velopper vigoureusement  à bois,  on  appli- 
que la  décollation  de  cet  œil  du  sommet 
par  un  coup  d’ongle  ou  de  serpette.  La 
longueur  d’une  bonne  brindille  varie  entre 
20  et  50  centimètres.  Far  fantaisie,  nous 
en  avons  ménagé  de  1 mètre,  qui  ont  porté 
des  Poires  magnifiques.  Dans  l’été  qui  suit 
la  première  opération,  on  obtient  déjà 
une  bonne  production  de  fruits,  tandis  que 
les  coursonnes  vont  à leur  tour  développer 
d’autres  brindilles  pour  seconder  ou  rem- 
placer les  premières. 
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Après  cette  première  production  on 
taille  modérément  les  brindilles  qui  ont 
fructifié  en  retranchant  les  sommités  fati- 
guées; les  bourgeons  se  renfleront  à fruit 
s'ils  ne  s’y  trouvent  déjà. 

Le  fi  nit  produit  par  la  brindille  est  gé- 
néralement très-beau  et  semble  donner  un 
démenti  à la  théorie  qui  exige  le  rappro- 
chement du  fruit  sur  la  mère-branche.  La 
beauté  du  fruit  persiste  au  sommet  des 
brindilles  tant  qu'elles  restent  à écorce 
vive,  charriant  librement  les  sucs  nourri- 
ciers; mais  il  n’en  est  plus  ainsi  lorsque 
l’écorce  s’est  rendurcie  ; c’est  alors  que  la 
taille  les  diminue  de  longueur  en  les  ra- 
menant au  rôle  de  dards,  decoursonnes  ou 
lambourdes. 

Enfin,  par  suite  de  l’alternance  ou  la 
combinaison  de  la  taille,  du  pincement,  du 
cassement  appliqué  sur  les  brindilles,  l'ar- 
bre se  trouve  chargé  de  dards  couronnés 
et  de  boutons  à fruits  et  portés  par  une 
coiirsonne  à bois  lisse,  constituant  la 
meilleure  réserve  de  la  production  frui- 
tière. 

Les  variétés  de  Poires  , telles  que  Bon 
Chrétien  d’été.  Gloire  de  Cambronne,|  Ur- 
baniste, Marie-Louise,  Beurré  superfin. 
Beurré  d'Apremont,  Iris  Grégoire,  Louis 
Van  lloutte,  Comte  de  Flandre,  Colmar 
d’hiver,  Joséphine  de  Malines,  Bon  Chré- 
tien de  Bruxelles  , Castelline  , Nouvelle 
Fulvie,  Commissaire  Delmotte,  Souvenir 
de  la  reine  des  Belges,  qui  exigent  assez 
fréquemment  la  conservation  des  brindilles 
pour  leur  mise  à fruit,  ne  tardent  pas 
elles-mêmes,  après  une  série  de  fructifica- 
tions continues,  à rentrer  dans  la  loi  gé- 
nérale. 

A rqûre  deis  rameaux, — Comme  le  sys- 
tème pi'imitif  des  brindilles,  Tarqûre  eut 
ses  partisans  et  ses  détracteurs;  on  en  fit 
l’abns  sans  le  moindre  raisonnement,  et 
on  eut  le  tort  de  l’appliquer  aux  branches 
charpentières.  On  ne  tarda  pas  à l’aban- 
donner. 

Cadet,  de  Vaux,  ne  fit  pas  moins  de 
l’arqurc  l’objet  d’un  mémoire  où  il  plaida 
chaleureusement  la  cause  de  sa  protégée. 

Enhardi  par  les  résultats  surprenants 
constatés  au  début  de  l’opération,  chacun 
se  mit  à l’œuvre,  la  mode  fut  à l’arqùre  ; 
mais  l’excès  tua  l’invention.  Un  enthou- 
siasme mal  calculé  provoque  forcément 
une  réaction  contraire,  et  les  deux  travers 
sont  déplorables  au  même  chef;  nous  en 
avons  eu  plus  d’une  fois  la  preuve  en  hor- 
ticulture. 

L’arqùre  totale  des  branches  de  char- 
pente ramenées  et  attachées  la  tête  en 
bas  sur  leur  voisine  de  dessous,  sans  la 
moindre  taille,  pourra  amener  les  di- 
vers résultats  suivants  : 


4®  Abondante  production  de  fruits  pe- 
tits et  manquant  de  saveur; 

2®  Affaiblissement  général  de  l'arbre 
sans  fructification  ; 

3°  Développement  outré  des  scions  gour- 
mands sur  la  courbe  des  branches  vigou- 
reuses ; 

4°  La  symétrie  de  la  forme  pourra  dis- 
paraître, et  la  caducité  arriver  avant  son 
temps.  De  beaux  arbres  ont  été  ainsi  sa- 
crifiés dans  les  jardins  de  la  couronne  et 
chez  les  particuliers. 

Ayant  à traiter,  dans  nos  écoles  frui- 
tières, des  pyramides  récalcitrantes  à la 
mise  à fruit  naturelle,  nous  avons  eu  re- 
cours à l’arqûre,  mais  en  tirant  parti  seu- 
lement de  ses  avantages.  Ainsi  nous  avons 
arqué  particulièrement  les  branches  pla- 
cées dans  un  même  plan  vertical,  de  ma- 
nière à avoir  une  sorte  de  pyramide  à 
ailes;  les  rameaux  non  arqués  étaient  taillés 
dans  l’espoir  qu’ils  nous  fourniraient  de 
nouvelles  branches  à courber  après  épui- 
sement des  premières.  La  tête  du  sujet 
fut  constamment  rasée  ou  laissée  branchue 
pour  offrir  des  canaux  de  décharge  à la 
sève;  enfin  lorsque  la  fructification  était 
bien  préparée,  nous  retranchions  la  som- 
mité des  branches  arquées,  espérant  que 
le  fruit  restant  viendrait  mieux^ 

11  y avait  déjà  un  commencement  d’amé- 
lioration, mais  insuffisant,  attendu  que 
nos  sujets  se  déformaient. 

Le  remède  était  pourtant  bien  simple  à 
trouver.  Puisque  nous  tenions  à combiner 
la  taille  avec  l’arqûre,  et  que  nous  crai- 
gnions de  perdre  nos  membres  de  char- 
pente par  l’arqûre,  il  suffisait  de  ne  pas 
arquer  ces  membres  de  charpente.  Donc 
nous  les  taillons  actuellement,  et  nous 
courbons  les  rameaux  qui  les  garnissent. 
L’effet  se  manifeste  mieux  encore  sur  les 
scions  habituellement  vigoureux,  qui  ac- 
compagnent la  flèche  de  prolongement,  et 
que  l’on  aurait  oublié  d’éborgner  lors  de 
la  taille.  Ils  sont  de  nature  envahissante,  et 
la  courbure  est  salutaire  à l'équilibre  de 
la  charpente.  Il  n’y  aurait  donc  aucun  in- 
convénient à les  arquer  pendant  leur  vé- 
gétation aussi  bien  qu’à  l’époque  de  la 
taille. 

Il  est  préférable  de  ne  pas  arquer  plus 
de  deux  branches  sur  le  même  membre. 
Le  succès  est  plus  certain  par  l’emploi  des 
rameaux  garnis  d’yeux  saillants  ; les  bour- 
geons plats  des  rameaux  anticipés  offrent 
peu  d'espoir  à la  mise  à fruit. 

Une  fois  la  production  venue  , les  bran- 
ches fruitières  sont  traitées,  comme  nous 
l’avons  dit  pour  les  brindilles,  par  des 
rapprochements  en  vert  et  en  sec  qui  les 
réduisent  à l’état  de  coursonnes  ou  de 
lambourdes  ordinaires. 

D’ailleurs  la  fructification  forcée  d’un 
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sujet  rebelle  arrête  la  vigueur  et  amène 
la  fructification  naturelle.  Les  moyens  ex- 
centriques sont  désormais  inutiles.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  ne  doit  en  user  qu’avec 
circonspection,  principalement  si  le  sujet 
est  encore  jeune. 

Les  deux  procédés  que  nous  venons  de 
décrire  s’appliquent  exclusivement,  sur- 
tout le  dernier,  aux  arbres  vigoureux  peu 
disposés  à produire  quand  Tâge  en  est  ce- 
pendant arrivé,  et  cela  quelle  que  soit 
leur  forme. 

On  aurait  tort  de  les  employer  pour  les 
Poiriers  William,  Frédéric  de  Wurtem- 
berg, Beurré  d’Flberg,  Beurré  Clairgeau, 
Colmar  d’Aremberg,  Sucrée  de  Montlu- 
çon,  Napoléon  Savinien,  Beurré  de  Jonghe, 
Prévost,  Madame  Millet,  etc.,  chez  lesquels 
la  mise  à fruit  ne  se  fait  jamais  attendre; 
maison  peut  sans  crainte  en  user  pour  les 
Épargne,  Beurré  d’Amanlis,  Arbre  cou- 


ché, Madame  Élisa,  Conseiller  de  la  Cour, 
Curé,  Emile  d’Hyest,  Triomphe  de  Jo- 
doigne,  Beurré  Diel,  Beurré  de  Rance,  qui 
donnent  des  branches  d’une  végétation 
fougueuse,  accompagnée  de  brindilles 
et  de  rameaux  tourmentés  dans  leur  di- 
rection. 

Nous  emplopns  ces  procédés  sur  nos 
Poiriers  de  semis  pour  hâter  leur  fructifi- 
cation, mais  lorsque  l’égrain  dépasse  la 
première  phase  de  son  existence,  c’est-à- 
dire  quand  il  a perdu  son  caractère  sau- 
vage, en  donnant  des  rameaux  plus  forts, 
moins  buissonneux  ou  épineux,  avec  un 
feuillage  mieux  étoffé. 

Enfin  nous  le  recommandons  plutôt  aux 
propriétaires  qui  se  plaignent  de  récolter 
plus  de  bois  que  de  fruits. 

Charles  Baltet, 

Horticulteur  à Troyes. 
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DOIT-Oîî,  EN  HORTICULTURE,  ACCORDER  [uNE  VALEUR  ABSOLUE  A L’INDICATION 

DU  THERMOMÈTRE  ? 


Sous  ce  titre  nous  nous  proposons  d’a- 
peler  l’attention,  mais  d’une  manière  géné- 
rale, sur  certains  faits  qui  se  montrent 
chaque  année  sur  les  végétaux,  suivant  l’a- 
baissement plus  ou  moins  grand  du  ther- 
momètre. On  sait  depuis  longtemps  quTm 
même  froid  produit  des  effets  souvent  très- 
différents  suivant  qu’il  se  fait  sentir  dans 
telle  ou  telle  localité,  par  exemple  dans  l’in- 
térieur des  continents  ou  bien  sur  le  bord 
de  la  mer.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
quebeaucoupdevégétauxqui,  à Cherbourg, 
endurent  sans  souffrir  un  froid  de  7 à 8 de- 
grés, périraient  à Paris  à un  froid  de  2 ou 
3 degrés.  Les  exemples  de  ce  genre  abon- 
dent non-seulement  à Cherbourg,  mais 
dans  des  conditions  analogues’:  il  est  donc 
inutile  de  nous  y arrêter;  mais  ce  à quoi 
on  fait  peut-être  moins  attention,  bien  que 
le  fait  soit  très- sensible,  c’est  que  dans 
des  situations  identiques,  dans  un  même 
jardin,  par  exemple,  les  effets  sont  parfois 
tout  à fait  contraires,  et  qu’on  voit  sou- 
vent des  végétaux  supporter  sans  souffrir 
un  froid  qui,  quelques  années  auparavant, 
avait  fait  périr  des  plantes  de  cette  même 
espèce.  Ainsi  tous  les  horticulteurs  ont  pu 
remarquer  que  cette  année,  bien  que  le 
froid  ait  été  assez  intense,  peu  de  végétaux 
ont  souffert,  et  qu’il  en  est  même  parmi 
ceux  qui  ont  résisté,  qui  habituellement 
gelaient  chaque  hiver  bien  qu’avec  un  froid 
beaucoup  moins  grand.  A Angers,  malgré 
un  froid  de  14  degrés,  les  Oliviers  n’ont 
pas  souffert , les  Gamellias , non  plus,  ne 
sont  nullement  fatigués,  et  leurs  boutons, 
très-gros,  sont  sur  le  point  de  s’épanouir. 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  ob- 
servations, laissant  chacun  libre  d’en  tirer 
les  conclusions  qu’il  voudra. 

Un  fait  qui  a quelque  analogie  avec  celui 
que  nous  venons  de  rapporter , sem- 
ble infirmer  cette  théorie  généralement  ad- 
mise en  horticulture  : que  les  végétaux, 
ceux  à feuilles  persistantes  surtout,  se  con- 
servent beaucoup  mieux  l’hiver  lorsqu’ils 
sont  placés  à l’ombre  que  lorsqu’ils  sont 
exposés  au  soleil.  Envisagé  d’une  manière 
générale,  le  fait  paraît  vrai;  d’une  manière 
absolue,  non.  En  effet,  les  exemples  du 
contraire  sont  nombreux,  et  il  n’est  pas 
d’années  qu’on  ne  puisse  en  constater.  L’hi- 
ver qui  vient  de  se  passer  en  a encore  fourni 
une  preuve.  Ainsi  nous  avions  placé  au 
nord  et  dans  des  abris  des  Bambusa  aurea, 
viridi  glaucescens^  Simonii.  Dans  ces  con- 
ditions considérées  pourtantgénéralement 
comme  très-favorables,  leurs  feuilles  ont 
été  complètement  brûlées,  tandis  que  les 
mêmes  espèces  exposées  au  soleil  n’ont 
pas  été  fatiguées.  Si  nous  demandions 
l’explication  de  ce  fait,  on  nous  répon- 
drait probablement  par  cette  hypothèse  : 
« Que  les  plantes  s’étant  maintenues  plus 
longtemps  en  végétation,  leurs  extrémités 
étaient  plus  herbacées  lorsque  les  froids 
sont  arrivés,  de  sorte  qu’elles  ont  été  fa- 
tiguées, etc.»  Quant  à nous,  nous  nous 
abstenons  de  tout  jugement  n’ayant  d’autre 
but  que  de  signaler  le  fait,  laissant  nos 
lecteurs  libres  d’en  tirer  les  conclusions 
qu’ils  voudront.  Il  est  bien  clair  toutefois 
que  nous  ne  prétendons  pas  dire  que  le 
nord  est  mauvais  pour  conserver  les  plan- 
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tes  pendant  Thiver;  ce  que  nous  voulons 
surtout,  c’est  de  rappeler  une  fois  de  plus 
que  toutes  les  théories  présentent  des  ex- 
ceptions, qu’il  ne  faut  pas  les  suivre  aveu- 
glément; qu’étant  le  résultat  d’observa- 


tions, quelles  que  soient  celles-ci,  elles 
sont  toujours  imparfaites;  l’homme  doit 
donc  se  rappeler  que,  faites  par  lui , il  ne 
doit  pas  en  être  l’esclave,  adorer  son  ou- 
vrage. E,  A.  Carrière. 


MÉTAMORPHOSES  DES  INSECTES  (‘) 


Si  nos  jardins  trouvent,  dans  la  multi-  1 surcroît  d’intérêt  et  d’animation;  si  les 
tudc  des  insectes  qui  les  habitent  un  I papillons,  « ces  Heurs  ailées,  » comme 


Fig.  14.  — Métamorphoses  du  grillon  des  champs. 


les  appelle  une  expression  quelque  peu 
défraîchie,  réjouissent  la  vue  en  voltigeant 
de  corolles  en  corolles,  en  mariant  leurs 
couleurs  à celles  des  plantes  sur  lesquel- 
les ils  se  posent,  il  faut  avouer  aussi 
que  l’horticulteur  a souvent  fort  à faire 
pour  combattre  les  attaques  et  empêcher 
les  dégâts  de  ces  petits  êtres  qui  vivent 

(1)  Un  magnifique  volume,  avec  200  planches 
et  40  paysages  tirés  à part.,  par  M.  Blanchard, 
membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum  d’his  - 
toire naturelle.  — Chez  Germer-Baillière,  rue  de 
l’Ecole-de-Médecine,  17. 


quelquefois  aux  dépens  des  espèces  les 
plus  utiles  et  les  plus  rares. 

Combien  de  chenilles,  de  larves  ou 
d’insectes  rongent  les  racines,  dévorent 
les  feuilles,  se  creusent,  dans  la  tige  d’une 
plante  ou  d’un  arbre,  des  galeries  qui 
feront  tôt  ou  tard  périr  prématurément 
le  végétal?  Comment  s’en  préserver  si 
on  ne  les  connaît  pas? 

Etudier  les  mœurs  et  les  métamorphoses 
des  insectes,  principalement  de  ceux  qui 
nuisent  à l’horticulture,  c’est  donc  éclairer 
la  marche  et  les  habitudes  de  ces  ennemis 
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dans  leurs  diverses  transformations,  et 
mettre  en  lumière  les  moyens  à employer 
pour  les  combattre. 

Le  magnifique  ouvrage  de  M.  Emile 
Blanchard  : les  Métamorphoses,  mœurs 
et  instincts  des  insectes,  édité  par  M.  Ger- 
mer-Baillière,  résume  Thistoire  de  toutes 
les  espèces  intéressantes.  L’auteur,  dont  le 
nom  est  bien  connu  par  de  nombreux 
travaux  sur  Eentomologie,  n’a  pas  négligé 
la  partie  appliquée  de  celte  science,  si 
vaste  et  si  dithcile.  Que  de  recherches,  que 
de  patientes  observations  il  a fallu  pour 
connaître  chacune  des  nombreuses  espè- 
ces d’insectes,  sous  les  divers  états  qu’elles 
traversent,  et  pour  indiquer  les  soins  né- 
cessaires à celles  qui  sont  utiles,  les  moyens 
de  détruire  les  nuisibles,  les  procédés  les 


plus  favorables  au  développement  de  celles 
dont  la  rapacité  concourt  à cette  destruc- 
tion ! 

Au  point  de  vue  scientifique,  ce  livre 
est  sans  rival  ; mais  il  est  surtout  remar- 
quable par  les  magnifiques  gravures  qui 
l’ornent  et  viennent  ajouter  un  puissant 
attrait  au  style  attachant  du  récit.  Toutes 
ces  planches,  ces  paysages  charmants  et 
gracieux  sont  d’une  exécution  irrépro- 
chable. L’art,  le  goût  et  la  science  s’y 
retrouvent  à un  égal  degré. 

A peine  l’œil  s’est-il  laissé  attirer  par 
l’ensemble  de  ces  jolis  tableaux,  que  l’es- 
prit a saisi  et  retenu  toutes  les  phases  de 
la  vie  de  l’insecte. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement, 
faute  d’espace,  donner  quelque  spécimen 


Fig,  15.  — Métamorphoses  du  cémone. 


des  grands  paysages  tirés  à part;  mais 
nous  reproduisons  deux  petites  gravures 
qui  peuvent  faire  juger  du  reste. 

Voici  le  cémone  triste  et  son  nid 
(fig.  15),  petit  hyménoptère  qui  habite 
fréquemment  aux  environs  des  jardins  et 
élit  domicile,  pour  traverser  le  temps  du 
sommeil,  dans  les  tiges  de  ronces,  où  il 
se  construit  des  cellules  séparées  par  des 
cloisons  régulières. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les 
métamorphoses  du  grillon  des  champs 
(fig.  14).  N’est-ce  pas  là  une  scène  intime 
et  vivante  de  la  vie  de  ces  petits  êtres  qui 
ne  manque  pas  d’une  certaine  philosophie 
champêtre?  Réunis  en  famille  et  isolés 
au  milieu  des  blés,  sous  les  fleurs,  ne 
?iemblent-ils  pas  jouir  paisiblement  de  la 


vie  des  champs  et  trouver  leur  bonheur 
dans  leur  isolement  même?... 

Pour  les  insectes  nuisibles,  également, 
les  diverses  transformations  de  chaque 
espèce  sont  représentées  en  détail;  et, 
avec  sa  tendance  habituelle  à complé- 
ter l’étude  d’une  question  par  l’examen 
du  côté  utile,  l’auteur  n’a  pas  manqué 
d’énumérer  les  moyens  proposés  pour  les 
détruire  et  de  rechercher  les  plus  effi- 
caces. 

Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  sont 
traitées  avec  le  même  soin,  le  même  talent  ; 
c’est  un  beau  et  bon  livre,  et  l’éditeur, 
M.  Germer-Baillière,  doit  être  heureux  et 
fier  de  le  posséder  dans  sa  galerie,  déjà 
fort  riche  en  ouvrages  scientifiques  de 
luxe.  Camille  Personnat. 
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POIRE  MADAME  IIUTIN.  KETELEERIA  FORTUNE!. 


POIRE  MADAME  BUTIN 


La  meilleure  et  la  plus  complète  des- 
cription d’un  fruit  quelconque  ne  vaudra 
jamais  la  figure  qu’on  en  pourrait  donner; 
cela  est  tout  naturel,  les  termes  qu’on 
emploie  ne  pouvant  jamais  avoir  qu’une 
valeur  relative  non  définie^  et  susceptible 
d’être  interprétée  de  différentes  manières. 
En  effet,  lorsqu’en  parlant  d’un  fruit  on  dit 
qu’il  est  gros,  coloré  en  rouge  d’un  côté, 
que  la  queue  est  longue,  que  la  chair  est 
cassante,  sucrée,  etc.,  etc.,  il  est  évident 
que  ces  mots  ne  donnent  que  des  idées 
générales  pouvant  être  appliquées  à des 
choses  très-diverses  et  très-différentes  les 
unes  des  autres. 

Voilà  pourquoi,  bien  que  la  Poire 
Madame  Hutin  ait  été  décrite  dans  ce 

KETELEERIA 

L’étude  toute  spéciale  que  nous  avons 
faite  des  Conifères  avait  depuis  longtemps 
éveillé  notre  attention  sur  une  plante  que 
l’on  trouvait  et  que  l’on  trouve  encore 
chez  la  plupart  des  horticulteurs  sous  le 
nom  d'Abics  Jezoensis.  La  végétation  de 
cette  plante,  son  port  et  son  faciès  tout 
particulier  nous  mettaient  en  doute  sur  sa 
valeur  générique.  Nos  doutes  n’ont  pas 
tardé  à être  confirmés  par  quelques  des- 
criptions sur  cet  arbre,  que  nous  avons  pu 
lire  dans  certains  ouvrages  anglais.  Un  ca- 
ractère que  ceux-ci  accordaient  à notre 
plante,  celui  de  la  persistance  des  écailles 
du  cône,  suffisait  seul  pour  justifier  nos 
doutes.  D’après  ce  caractère,  en  effet,  il 
élait  bien  évident  que  cette  plante  n’appar- 
tenait pas  au  genre  Abies,  puisque  les  cônes 
de  ces  derniers  ont  les  écailles  caduques. 
IVune  autre  part,  son  port,  sa  végétation, 
son  aspect  général  enfin  le  séparent  éga- 
lement du  genre  Picea.  De  plus  encore, 
les  cônes  de  celui-ci  sont  pendants,  et  les 
écailles  sont  à peu  près  sessiles^  minces, 
tandis  que  les  cônes  de  KeteJeeria  sont  dres- 
sés, et  que  leurs  écailles  épaisses,  char- 
nues, sont  longuement  et  fortement  sti- 
pitées. 

Tous  ces  caractères,  qui  sont  reproduits 
par  la  gravure  ci-contre,  sont  de  nature  à 
effacer  tous  les  doutes  qui  auraient  pu 
s’élever  sur  la  valeur  générique  de  cette 
Conifère  si  remarquable  à tant  d’égards,  et 
justifient  complètement  pour  elle  la  créa- 
tion d’un  genre  particulier,  ce  que  nous 
avons  fait.  Nous  en  sommes  d’autant  plus 

(1)  A Jean-Baptiste  Keteleer,  un  des  horticulteurs 
les  plus  distingués  du  dix-neuvième  siècle,  né  à 
Bodeghem  (Belgique),  le  4 août  1813. 


journal  (1847,  p.  246),  nous  nous  sommes 
décidé  à donner  une  figure  de  ce  fruit  ; 
d’ailleurs  cette  Poire  est  nouvelle,  puisque 
d’après  M.  J.  deLiron  d’Airoles,  qui  en  a 
donné  une  description,  l.  c.,  elle  a dû  être 
mise  au  commerce  par  M.  A.  Hutin,  pépi- 
niériste à Laval,  à l’automne  1867. 

Nous  renvoyons  donc  pour  les  caractères 
de  cette  variété  à la  description  qu’en  a 
faite  M.  Liron  d’Airoles;  nous  rappelle- 
rons seulement  que  cette  variété,  qui  mûrit 
de  février  à mars,  provient  d’un  semis  fait 
par  M.  Léon  Leclerc,  de  Laval,  en  1841 , de 
pépins  issus  de  la  Poire  Léon  Leclerc  de 
Laval,  à laquelle,  dit-on,  elle  est  bien  su- 
périeure. 

E.  A.  Carrière.  * 

rORTUNEI  (') 

heureux,  que  le  nom  générique  que  nous 
lui  avons  donné  rappelle  celui  d’un  homme 
estimé  de  tous,  et  aussi  l’un  de  ceux  qui, 
de  nos  jours,  connaissent  le  mieux  les 
plantes  du  groupe  des  Conifères. 

Dans  notre  première  édition  du  Traité 
généraldes  Uom/èm,  page  256,  nous  avions 
déjà  fiiit  remarquer  qu’il  y avait  confusion 
dans  les  diverses  descriptions  qu’on  avait 
données  de  cette  plante,  et  que  très-pro- 
bablement le  nom  d'Abies  Jezoensis  s’ap- 
pliquait à des  espèces  différentes.  Aujour- 
d’hui le  fait  n’est  pas  douteux  pour  nous, 
et  nous  sommes  convaincu  que  sous  ce 
nom  Sieboldt  et  Zuccarini  ont  décrit  un 
véritable  Picea.  Du  reste  \o  K.Fortunei\i^- 
raît  être  très-rare,  puisque,  d’après  M.  Mill- 
ier, le  seul  exemplaire  de  cette  espèce  au- 
jourd’hui connu  est  celui  que  M.  Fortune 
a trouvé  en  Chine,  près  d’un  temple  de 
Kao-Shan,  à Foo-chow-foo.  C’était,  dit  ce 
voyageur,  « un  vieux  Sapin,  étendant  hori- 
zontalement ses  branches  comme  un  Cè- 
dre du  Liban.  Sur  ces  branches  étaient  de 
magnifiques  cônes  bleuâtres  qui,  très-nom- 
breux, étaient  groupés  comme  des  lignes 
de  soldats  ». 

hoKeteleeria  Fortunei,  Carr.,  étant  suffi- 
samment connu  de  nos  lecteurs,  nous  ne 
rapporterons  pas  ici  la  description  que 
nous  en  avons  donnée  dans  notre  seconde 
édition  du  Traité  général  des  Conifères, 
page  260  et  suivantes;  nous  rappellerons 
seulement  que  par  son  aspect  général,  par 
la  forme,  la  nature  et  la  disposition  de  ses 
feuilles,  il  ressemble  k cevimns Podocarpus , 
au  P.  totara,  par  exemple.  Par  tous  scs 
caractères,  il  vient  former  une  section  par- 
ticulière entre  les  Abies  et  les  Picea. 


Poire  J/(i(/<une  /ùiù'it  . 


Avenue  //oHico/e 


kctclc(^/‘f ((  Fo/'tiiuci  . 
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La  seule  espèce  aujourd’hui  connue  de 
ce  genre  est  assez  rustique,  bien  qu'à  Paris 
elle  souffre  l’hiver,  fait  plutôt  dû  à la  na- 
ture du  milieu  qu'à  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature proprement  dit,  puisque  dans 
certains  endroits  où  le  froid,  l’hiver,  est 
plus  grand  qu'à  Paris,  celte  espèce  passe 


néanmoins  cette  saison.  Ainsi  à Trianon, 
dans  les  pépinières  de  l’Etat,  notre  collègue 
M.  Briot  en  possède  un  individu  haut  de 
plusieurs  mètres  et  qui  forme  une  pyra- 
mide compacte  très-jolie.  Planté  en  pleine 
terre  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
il  n’a  jamais  souffert.  E.  A.  Carrière. 


CURIEUX  EXEMPLE  D’ANOMALIE  A^ÉGÉÏALE 


La  valeur  du  Pélargonium  zonale  inqui- 
nans,  soit  comme  plante  à coloris  varié, 
soit  comme  végétal  d’une  extrême  facilité 
de  mulliplicalion,  de  culture  et  de  conser- 
vation, rentrant  dans  les  connaissances 
banales  de  l'horticulture,  ce  n'est  pas  à ce 
point  de  vue  que  nous  nous  en  occuperons 
dans  cet  article. 

Notre  but  est' de  signaler  aux  lecteurs 
de  la  Revue  une  anomalie  très-remar- 
quable, digne  de  fixer  l'attention  des 
horticulteurs  ou  amateurs  (surtout  des 
hommes  s’occupant  de  physiologie  végé- 
tale) et  qui  s’est  produite  dans  les  serres  de 
la  ville  de  Paris. 

Parmi  les  nombreux  sujets  composant 
la  collection  de  Pélargonium  zonale  in- 
quinans  cultivés  au  fleuriste  se  trouvait 
en  1866  une  variété  caractérisée  par  ses 
fleurs  d'un  joli  rose  tendre  légèrement  car- 
miné. 

Ayant  observé,  pendant  la  floraison, 
qu'un  des  rameaux  portait  des  ombelles 
de  fleurs  d’un  coloris  rouge  foncé,  M.  Ba- 
rillet, jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris, 
désireux  de  poursuivre  l’étude  de  cette 
transformation,  fit  bouturer  ce  rameau, 
source  de  20  sujets  qui  ont  fleuri  pendant 
l'année  1867. 

Or  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  voir 
que  presque  tous  étaient  encore  différents 
les  uns  des  autres  ! En  effet,  tandis  qu’une 
partie  de  ces  sujets  seulement  portaient 


des  ombelles  de  fleurs  roses  comme  celles 
de  la  variété  type,  d’autres  avaient  soit  des 
ombelles  de  fleurs  rouges  comme  celle  du 
rameau  bouturé,  soit  des  ombelles  de 
fleurs  rouges  et  des  ombelles  de  fleurs 
roses  sur  le  même  sujet,  soit  des  ombelles 
dont  partie  des  fleurs  étaient  rouges,  tandis 
que  les  autres  étaient  roses,  soit  enfin  ces 
différentes  couleurs  réunies  sur  le  môme 
sujet,  c’est-à-dire  qu'on  y voyait  des  om- 
belles entièrement  formées  de  fleurs  rou- 
ges ou  de  fleurs  roses  et  des  ombelles 
mélangées  de  fleurs  rouges  et  de  fleurs 
roses. 

Ajoutons  que  celte  prédisposition  à la 
variabilité  ne  s’est  pas  arrêtée  là,  car  un 
certain  nombre  de  fleurs  ont  présenté  la 
même  différence  dans  leurs  pétales,  offrant, 
comme  les  ombelles,  diverses  nuances, 
savoir  : le  rose,  le  rouge  ou  ces  deux  co- 
loris réunis  se  partageant  chacun  des 
pétales. 

Ce  fait  àe polymorphisme,  problème  très- 
complexe  posé  par  la  nature,  nous  paraît 
digne  d'attirer  l’attention  des  hommes 
érudits  qui  passent  leur  vie  à rechercher 
la  solution  des  difficultés  scientifiques. 
Peut-être,  en  descendant  au  fond  des 
choses,  éclaircirait-on  la  loi  des  croise- 
ments et  celle  de  la  coloration  des  fleurs, 
questions  excessivement  intéressantes  sur- 
tout en  horticulture  pratique. 

Rafarin. 


LES  UROSPATHAS 


Dans  le  catalogue  publié,  l’automne 
dernier,  par  M.  AVilliam  Bull,  horticulteur 
à Chelsea  (près  Londres),  nous  trou- 
vons un  article  qui  intéresse  les  ama- 
teurs de  plantes  à beau  feuillage  ou  à 
formes  un  peu  excentriques,  dont  nous 
croyons  devoir  donner  une  traduction 
libre.  Il  s’agit  d’un  nouveau  genre  de 
plantes  appartenant  au  groupe  des  Aroïdes, 
appelé  IJrospatha.  Plusieurs  espèces  ou 
variétés  de  ce  genre  ont  été  reçues  récem- 
ment dans  l'établissement  ci-dessus  indi- 
qué; elles  sont  originaires  d'un  pays  qui 
paraît  avoir  la  propriété  de  produire  des 
végétaux  à feuillage  splendide , surtout 
par  l’éclat  des  nuances  : nous  voulons  par- 


ler de  cette  province  brésilienne,  avoisi- 
nant le  grand  fleuve  des  Amazones,  qui 
porte  le  nom  de  Para.  M.  Baraquin  et 
d’autres  collecteurs  ont  su  ravir  à cette 
contrée  marécageuse  et  insalubre,  mais  si 
favorable  au  règne  végétal,  la  plupart  des 
belles  espèces  et  variétés  de  Caladium 
et  de  Maranta  dont  nous  avons  pu,  l’an- 
née dernière  encore,  remarquer  des  exem- 
plaires magnifiques  dans  les  expositions 
anglaises  et  belges. 

Les  Urospathas,  que  nous  sachions  du 
moins,  n'ont  pas  encore  fleuri  en  Angle- 
terre, et  il  est  à croire  que  la  science  seule 
pourra  le  regretter,  car  il  est  très-rare  de 
trouver  parmi  ces  végétaux  des  fleurs 
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équivalentes  en  beauté  à leur  somptueux 
feuillage,  avantages  qui, du  reste,  se  rencon- 
trent rarement  réunis  chez  un  même 
végétal. 

Avant  d’esquisser  les  formes  des  Uros- 
pathas  et  pour  faire  apprécier  leur  mérite, 
nous  devons  dire  que  deux  variétés  de 
ce  genre,  sur  cinq  déjà  introduites,  ont 
valu  à M.  Bull,  à l’exposition  internationale 
d’horticulture  de  Londres,  un  premier 
prix,  et,  comme  en  général  les  récom- 
penses dans  ce  pays  ne  sont  pas  prodi- 
guées, nous  devons  croire  que  le  mérite 
de  ces  plantes  est  réel.  La  description 
suivante  en  est  donnée  dans  le  Gardner's 
chronicle  du  6 mai  1865,  page  415  : « Ces 
végétaux,  nouveaux  pour  l’iiorticullure, 
ont  des  rhizomes  qui  rappellent  ceux  de 
certaines  Fougères  du  genre  Folypode;  les 
feuilles  sont,  chez  la  plupart  des  espèces 
que  cultive  M.  Bull,  sagittées  ou  cordées, 
d’une  consistance  de  cuir,  à fond  variable 
de  nuance  parcouru  comme  par  un  travail 
de  ciselure,  et  couvertes  de  taches  ou 
ponctuations  roses  ou  carminées.  Ces  plan- 
tes ne  semblent  pas  être  aussi  vigoureuses 
que  les  Caladium;  mais  ceci  se  trouve 
compensé  par  une  plus  longue  durée  des 
feuilles  sur  leurs  tiges,  de  sorte  que  l’hiver 
elles  peuvent  orner  les  serres. 

(lOnelques  variétés  (VUroapatha  ont  des 
feuilles  en  cœur  et  paraissent  avoir  été 
découpées  avec  des  ciseaux  à partir  de 
leur  centre  en  allant  vers  le  milieu  de 
chaque  lobe.  » Nous  ne  saisissons  bien 
dans  celte  courte  description  que  ceci, 
c’est  que  les  formes  doivent  être  très-va- 
riables et  très-fantastiques. 

D’après  le  Journal  of  horticulture  d’a- 
vril 1865,  page  265,  ces  plantes  diffèrent 
des  A/ocâsmparces  deux  points  très-impor- 
tants : au  lieu  d’avoir  des  bulbes,  elles  ont 
des  rhizomes  traçants  et  des  feuilles  per- 
sistantes; le  feuillage  est  panaché  d’une 
façon  très-remarquable;  chez  de  certaines 
le  fond  est  rouge  et  couvert  d’un  réseau 
vert;  d’autres  ont  le  fond  blanc  de  crème 


marbré  de  vert;  d’autres  sont  tachetées  de 
rouge.  Quant  à présent,  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  tout  le  mérite  de  ces 
plantes,  mais  ce  que  nous  en  avons  vu  nous 
suffit  pour  les  considérer  comme  de  très- 
belles  acquisitions. 

Voici  les  noms  et  les  descriptions  des 
cinq  espèces  annoncées  dans  le  catalogue 
deM.  Bull  : 

U.  elegans. 

Feuilles  en  forme  de  flèche;  lobes  de  la 
base  allongés  et  divergents  , couleur  fond 
vert  marqué  de  taches  rose  pâle  disposées 
longitudinalement  et  irrégulièrement. 

IJ.  grandis. 

Feuilles  sagittées,  si  profondément  lo- 
bées à la  base,  et  à lobes  si  divergents, 
qu’elles  présentent  la  forme  d’un  V;  elles 
sont  d’un  jaune  pâle,  verdfitre,  de  couleur 
plus  foncée  sur  les  nervures. 

U.  picturaia. 

Feuilles  sagittées,  à lobes  de  la  base 
dressés  et  plus  longs  que  l’antérieur; 
elles  sont  vertes  à reflets  bronzés  et  ma- 
culés de  taches  grises , conlluentes  et 
écartées. 

V.  spectahilis. 

Feuilles  sagittées , à lobes  de  la  base 
longs  et  divergents,  d’un  tiers  plus  longs 
que  l’antérieur";  elles  sont  panachées 
sur  la  majeure  partie  de  leur  surface  de 
deux  ou  trois  teintes  jaunâtres  , d’un  vert 
grisâtre;  les  bords  et  intervalles  entre  les 
macules  sont  d’un  vert  plus  foncé. 

JJ.  splendens. 

Feuilles  sagittées , remarquables  par  la 
longueur  des  lobes  de  la  base,  qui  sont 
presque  droits;  fond  vert  foncé,  parcouru 
d’un  réseau  presque  sur  toute  la  surface, 
excepté  sur  les  bords , qui  sont  d’une 
nuance  rose  rouge;  les  nervures  sont  des- 
sinées en  vert  foncé. 

L.  Neumann. 
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11  est  sans  doute  peu  de  nos  lecteurs  qui  j 
ne  connaissent,  au  moins  de  nom,  le  fa- 
meux Dragonnier  de  VOrotawa,  ce  géant  I 
des  plantes  monocotylédones  qui  donnait 
un  surcroît  d’intérêt  aux  îles  Canaries,  à 
ce  groupe  d’îles  déjà  fort  intéressantes  à 
différents  points  de  vue.  Le  Gardner’s 
chronicle,  dans  son  numéro  de  41  janvier 
dernier,  donne  sur  cet  arbre  historique  des 
renseignements  que  nous  croyons  devoir 
rapporter  : 

Le  Dragonnier  de  VOrotowa  {Dracæna 
Canariensls,  Hort.)  fut  renversé  et  complé- 


j tement  détruit  l’automne  dernier  par  un 
violent  ouragan,  qui,  en  quelques  minu- 
I tes,  fit  disparaître  son  immense  couronne 
de  feuillage,  dont  le  magnifique  dévelop- 
pement était  l’œuvre  de  60  siècles.  Malgré 
son  antiquité , le  Dragonnier  d’Orolawa 
n’avait  fait  parler  de  lui  que  dans  le  cours 
du  dernier  siècle  de  son  existence.  Hum- 
boldt,  le  premier,  le  fit  connaître  au  pu- 
blic savant  il  y a 60  ans,  et  il  n’est  besoin 
que  de  rappeler  la  description  qu’il  en  a 
donnée,  ainsi  que  ses  calculs  pour  établir 
l’âge  extraordinaire  de  ce  colosse  végétal. 
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11  faut  ajouter  cependant  qu’avant  Hum- 
boldt  il  avait  été  vu,  en  179.1,  par  sir  Geor- 
ges Slaunton,  voyageur  anglais,  et  en  1771 
par  un  Français,  T.  Ch.  Borda,  qui  en  fit 
un  dessin,  publié  plus  tard  par  Humboldt. 
La  tempête  du  21  juillet  1819  priva  l’arbre 
d’une  partie  de  sa  couronne,  mais  sans 
empêcher  qu’il  ne  restât  un  remarquable 
objet  d’étonnement.  C’est  dans  cet  état 
que  le  représente  une  grande  et  belle  gra- 
vure anglaise,  faite  sans  doute  d’après  le 
dessin  original  de  Webb,  qui  le  mesura  et 
le  décrivit  de  nouveau  dans  sa  splendide 
Histoire  naturelle  des  Canaries,  publiée  en 
collaboration  avec  Berthelot.  Depuis  cette 
époque,  les  descriptions  se  sont  succédé, 
etaccompagnées  de  vues  en  général  imagi- 
naires. 

Voici  ce  qu’en  disait  en  1867,  M.  E.  O. 
Fenzi  (île  Florence)  : L’arbre  était  en  par- 
faite santé;  son  immense  couronné  était 
couverte  d’innombrables  panicules  de 
fruits  écarlates,  et  l’énorme  tronc,  bien 
que  complètement  ruiné  à l’intérieur, 
soutenait  vigoureusement  la  masse  im- 
mense de  ses  branches  charnues  et  de  ses 
feuilles  ensiformes.  Du  côté  du  couchant, 
où  le  terrain  était  en  pente,  une  solide 
muraille  avait  été  construite  jusqu’au  tiers 
de  la  hauteur  du  tronc,  tandis  que,  de 
de  l’autre  côté,  deux  tuteurs  ou  étais,  de- 


mi-pourris, soutenaient  les  branches  les 
plus  avancées.  Tout  autour  du  tronc,  un 
épais  buisson  de  plantes  grimpantes  et  au- 
tres revêtait  sa  base  énorme  dans  une  con- 
fusion vraiment  digne  d’un  peintre  : c’é- 
taient des  Bignonies,  des  Jasmins,  des 
Héliotropes,  des  Abutilons,  etc.,  et  même 
un  Amandier  alors  couvert  de  lïeurs.  La 
circonférence,  autant  que  les  inégalités  de 
terrain  permettaient  de  la  mesurer,  n’était 
pas  inférieure  â2G  mètres,  la  hauteur  totale 
de  l’arbre  n’excédant  pas  75  pieds.  Ce 
qu’il  y avait  de  remarquable  c’était,  sor- 
tant par  une  crevasse  du  tronc,  un  petit 
Dracæna  poussant  spontanément  et  tirant 
sa  nourriture  de  la  pourriture  interne  de 
l’arbre  mère. 

Maintenant  tout  a disparu  sans  que 
nous  ayons  même  la  satisfaction  d’en  pos- 
séder une  bonne  photographie,  fétroitesse 
des  lieux  et  la  présence  de  beaucoup 
d'autres  plantes  empêchant  d’en  prendre 
une  bonne  vue.  Il  est  vraiment  déplorable 
qu’une  semblable  curiosité  naturelle , 
qu’un  monument  historique  de  cette  im- 
portance, ait  été  irréparablement  perdu, 
uniquement  par  l’omission  des  précau- 
tions les  moins  coûteuses,  car  il  est 
certain  que  de  nouveaux  et  plus  nombreux 
étais  l’auraient  préservé  de  la  ruine. 

Lebas. 


TAILLE  DES  ARBRES  D’ORNEMENT  OU  FORESTIERS  A 

BRANCHES  OPPOSÉES 


Aucune  opération  en  horticulture  ne 
peut  être  indifférente;  la  plus  petite,  en 
apparence,  a ses  règles  dont  l’application 
peut  avoir  certains  avantages.  De  ce  nom- 
bre nous  rangeons  la  taille  des  arbres  h 
branches  opposées,  tels  que  Frênes,  Ei’a- 
bles,  etc.  Lorsque  la  végétation  de  ces 
espèces  a été  forte,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
certains  individus  atteindre  D“  50  à 2 mè- 
tres de  hauteur.  Mais  alors  la  tige  est 
grêle,  et  l’on  se  trouve  souvent  forcé  de  la 
rabattre  plus  ou  moins.  Mais  qu’arrive-t-il 
dans  ce  cas?  Ceci  : les  deux  bourgeons  ter- 
minaux opposés  se  développent  également, 
et  l’on  a une  fourche  très-ouverte;  chacun 
des  deux  bourgeons,  en  se  développant,  fai- 


sant une  courbe  en  dehors.  On  peut  éviter 
cet  inconvénient  en  enlevant,  lors  de  la 
taille,  l’un  des  deux  yeux  sur  lesquels  la 
tige  a été  rapprochée.  Si  l’on  craignait  en- 
core que,  par  suite  de  sa  tendance  natu- 
relle à s’étaler,  l’œil  conservé  ne  s’écartât 
de  la  verticale,  on  taillerait  la  flèche  10  à 
15  centimètres  au-dessus  des  yeux,  ce  qui 
formerait  un  onglet  après  lequel  on  atta- 
cherait le  bourgeon  choisi  qui  de  cette  ma- 
nière s’élèverait  verticalement.  A la  taille 
suivante  on  supprimerait  l’onglet,  et  c’est 
â peine  si  la  flèche  formerait  un  coude  au 
point  où  a été  faite  l’ablation  de  latêtelors 
de  la  taille  précédente. 

Briot. 


UNE  NOUVELLE  PLANTE  OAZONNANTE 


La  plante  sur  laquelle  nous  nous  propo- 
sons d’appeler  l’attention  des  personnes 
qui  s’occupent  dejardinage  est  le  Pyrèthre 
de  Tchihatcheff  [Pi/rethrum  Iclnfiatche- 
wii,  Boiss.).  Originaire  de  l’Asie  Mineure, 
cette  Composée , que  nous  avons  vue 
il  y a quelques  années  au  jardin  des 


plantes  de  Genève,  d’où  le  Muséum  en 
reçut  des  éclats  enracinés,  est  très-rustique 
et  remarquablement  traçante;  ses  tiges 
rampantes,  qui  s’enracinent  facilement, 
dépassent  à peine  5 à 6 centimètres  de 
hauteur  et  portent  pendant  toute  l’année, 
même  en  hiver,  de  très-nombreuses  feuilles 
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finement  découpées  et  d’un  vert  gai.  A ce 
feuillage,  qui  n’est  pas  sans  élégance,  se 
mêlent,  au  printemps  et  en  été,  de  nom- 
breux capitules  solitaires  portés  par  des 
pédoncules  axillaires  de  6 à 12 centimètres 
de  longueur.  Les  rayons  de  ces  capitules, 
qui  ont  une  analogie  grossière  avec  ceux 
de  laPacpierette,  sont  d’un  blanc  pur. 

Le  mode  de  végéta^tion  de  ce  Pyrèlhre, 
son  extrême  rusticité^  et  surtout  la  persis- 
tance de  son  feuillage  qui,  nous  le  répé- 
tons, conserve  sa  fraîcheur  toute  l’année, 
nous  le  font  recommander  d’une  manière 
toute  spéciale  pour  tapisser  le  dessous 
des  arbustes  qu’on  dissémine  ordinaire- 
ment dans  les  plates-bandes,  au  be- 
soin même  pour  établir  des  gazons  de 
faible  étendue;  mais  nous  le  recomman- 
dons surtout  pour  garnir  les  terrains  à 
pente  rapide,  et  principalement  ceux  qui 
sont  situés  à une  exposition  ombragée  et 
qui,  pour  cette  raison,  sont  presque  tou- 
jours dépourvus  de  toute  végétation. 

Des  pieds  du  Pyrèthre  de  Tcbihatcbeff 
ont  été  plantés  l’année  dernière  au  Muséum 
dans  une  des  parties  très-inclinées  du  petit 
labyrinthe  et  où,  par  parenthèse,  le  terrain 
est  de  qualité  très-mauvaise.  Peu  de  temps 
après,  et  sans  aucun  soin  particulier,  pour 
ainsi  dire  indispensable  aux  plantations 
récentes,  tels  qu’arrosages,  sarclages,  etc., 
les  tiges  avaient  complètement  recouvert 
remplacement  qui  leur  avait  été  réservé. 
Depuis  cette  époque  la  plante  n’a  cessé  de 
conser,ver  son  apparence  agréable,  et  au- 
jourd’hui encore  (l®'‘ mars),  malgré  l’inten- 

KŒNIGA  MAIIITIMA,  V 

Depuis  quelques  années,  on  multiplie 
en  grand  pour  les  jardins  publics  de  la 
ville  de  Paris  une  petite  Crucifère  à feuil- 
les panachées,  observée  pour  la  première 
fois  sur  des  rameaux  de  l’Alysse  maritime, 
Alyssum  maritimum  (Lamk.),  — Chjpeola 
maritima  (Lin.),  — Ahji^sum  odoratum 
(Hort.)  — Draba  maritima  (R.  Brown.)  — 
Gbjce  maritima  (Lin.), — Lepidium  fragans 
(Wdld), — Lobelia  maritima  (Desv.), — Kœ~ 
(R. Brown),  etc.,  vulgaire- 
ment Corbeille  d’argent  ou  Gazon  de 
Marie. 

Les  fleurs  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
de  l’espèce  type;  mais  les  feuilles  sont 
admirablement  et  régulièrement  margi- 
nées  de  blanc  et  perpétuent  franchement 
leur  panachure  lorsqu’on  multiplie  la 
plante  par  le  bouturage. 

Le  Kœniga  maritima,  R.  Br.,  est  égale- 
ment l’une  des  plantes  les  plus  estimées 
pour  l’ornementation  des  parterres.  On  le 
cultive  comme  plante  annuelle,  et  on  l’em- 
ploie énormément  pour  former  les  bordu- 


l.  FOLIIS  VARIEGATIS. 

sité  de  l’hiver  dernier,  le  feuillage  n’a  rien 
perdu  de  sa  fraîcheur,  tandis  qu’à  côté  les 
graminées  les  plus  rustiques  ont  disparu 
ou  perdu,  au  moins  jusqu’au  printemps,  la 
teinte  verte  qui  les  caractérise  dans  la 
belle  saison. 

Au  total,  d’après  l’essai  qui  en  a été  fiiit 
au  Muséum,  le  Pgrethrum  Tchihatchewii, 
Boiss.,  nous  paraît  avoir  les  mérites  incon- 
testables : 1°  de  pouvoir  former,  dans  les 
jardins  d’amateur,  des  pelouses  et  des  bor- 
dures durables  et  d’un  effet  charmant; 
2°  de  pouvoir  être  employé  dans  les  jardins 
paysagers,  même  dans  les  terrains  de  mé- 
diocre qualité  et  dans  des  circonstances 
à peu  près  défavorables  à toute  végétation 
spontanée  et  à retenir  les  terrains  mobiles. 

Ces  avantages,  du  reste,  ont  été  recon- 
nus par  M.  Reuter,  directeur  du  jardin  bo- 
tanique de  Genève,  qui,  dans  une  lettre  da- 
tée du  30  novembre  1867,  m’écrivait  ce 
qui  suit  : aLe Pyrethrum  Te hi hatc hewii esl 
une  plante  de  l’Asie  Mineure  dont  j’avais 
pris  quelques  graines  sur  un  mauvais  échan- 
tillon récolté  par  M.  le  prince  de  Tchihat- 
cheff  et  communiqué  avec  d’autres  espèces 
du  même  pays,  à M.  Boissier.  C’est,  en 
effet,  ajoute  M.  Reuter,  une  plante  très- 
robuste  et  remarquablement  traçante.  Un 
de  nos  amis,  amateur  d’horticulture  et  de 
botanique,  auquel  nous  l’avions  donnée, 
lui  trouve  le  mérite  de  pouvoir  servir  à re- 
tenir les  terrains  mobiles.  Elle  fait  un  joli 
et  toujours  frais  gazon,  et  mérite  bien  la 
culture.  » 

B.  Verlot. 


R.  FOLIIS  VARIEGATIS 

res  autour  des  massifs,  plates-bandes,  etc. 
Pour  l’avoir  en  fleur  toute  l’année,  il  suffit 
d’en  faire  deux  semis  à différentes  épo- 
ques : la  première  en  mars  sur  couche  et 
sous  châssis,  puis  de  planter  le  plant  à de- 
meure fin  d’avril;  ainsi  les  premières  fleurs 
apparaîtront  depuis  le  commencement  de 
juin  jusqu’à  la  tin  d’août;  le  second  semis 
doit  se  faire  en  pleine  terre  vers  la  fin  de 
juin;  les  plantes  donnent  leurs  fleurs  de- 
puis le  commencement  de  septembre  jus- 
qu’en novembre. 

Le  Kœniga  variegata,  Hort.,  produit 
aussi  quelquefois  des  graines,  mais  elles 
sont  rarement  bonnes  et  ne  reproduisent 
qu’imparfaitement  la  panachure  ; on  est 
obligé  de  propager  la  plante  par  le  bou- 
turage. Cette  petite  plante  est  tellement 
flori bonde,  qu’à  la  fin  de  l’été,  époque  la 
plus  convenable  pour  faire  les  boutures, 
il  est  impossible  de  s’en  procurer  des  ra- 
meaux convenables;  toutes  ses  parties 
étant  disposées  à fleurir,  on  est  obligé 
vers  la  fin  d’août  de  rabattre  une  certaine 
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quantité  de  plantes  pour  les  forcer  à déve- 
lopper de  jeunes  rameaux  qui  sont  alors 
propres  au  bouturage. 

Vers  les  premiers  jours  de  septembre, 
on  coupe  ces  jeunes  rameaux  pour  les 
bouturer.  A cet  effet,  on  prépare  une 
couche  en  plein  air  et  on  la  recouvre  de 
terreau  sur  lequel  on  met  une  couche  de 
terre  d’environ  10  centimètres  d’épaisseur, 
composée  de  moitié  terre  de  bruyère  sa- 
bleuse et  moitié  sable  blanc,  de  manière 
à faire  arriver  la  surface  à quelques  centi- 
mètres du  vitrage  seulement.  La  terre 
étant  bien  égalisée  et  convenablement 
tassée,  on  y pique  les  boutures  en  plein 
à quelques  centimètres  de  distance;  on 
les  recouvre  ensuite  d’un  châssis  sur 
le  bord  duquel  on  aura  placé  une  légère 
couche  de  Mousse  fixée  au  moyen  de  pe- 
tits fils  de  fer  tendus  et  attachés  sur  le 
hois,  de  façon  que  le  vent  ne  puisse 
l’enlever  lorsqu’on  soulève  le  panneau. 
Les  autres  soins  consistent  ensuite  à om- 
brer lorsque  le  soleil  se  montre  trop  ar- 
dent, à maintenir  les  boutures  dans  un 
milieu  d’humidité  modérée.  Lorsque  les 
boutures  sont  enracinées,  on  leur  donne 
un  peu  d’air  lorsque  le  temps  le  permet, 
et  l’on  peut  les  entretenir  dans  cet  état 
jusqu’à  la  fin  de  février  en  leur  donnant 
les  soins  nécessaires  pour  les  préserver 


de  la  gelée  et  de  l’humidité  de  l’hiver. 
Au  commencement  de  mars,  on  les  em- 
pote séparément  dans  des  godets,  et  on 
les  place  ensuite  sous  châssis  en  leur  don- 
nant de  l’air,  afin  de  les  habituer  in- 
sensiblement à la  température  extérieure. 

Vers  le  mois  d’avril  on  peut  encore 
utiliser  les  extrémités  provenant  du  pin- 
cement de  ces  jeunes  plantes  pour  les 
bouturer  à l’étoutTée,  si  l’on  voulait  multi- 
plier ces  plantes  en  grand  nombre. 

A parlir  du  L '’  mai,  on  les  plante  en 
pleine  terre,  soit  en  bordure  autour 
des  massifs  de  plantes  à feuillage  foncé, 
soit  en  groupe  au  pied  des  arbres  isolés 
sur  les  pelouses,  ou  on  les  plante  ])our 
tapisser  le  sol  des  massifs  qui  contiennent 
de  grands  végétaux.  Le  développement 
de  cette  plante  n’excède  pas  en  hauteur 
20  à 25  centimètres  ; son  beau  feuillage 
blanc  argenté  contraste  agréablement  sur 
les  massifs  de  verdure,  et  la  grande  quan- 
tité de  ses  jolies  petites  fleurs  blanches, 
odorantes,  disposées  en  petites  grappes 
allongées,  qui  apparaissent  depuis  le  mois 
de  juin  jusqu’à  la  fin  de  novembre,  et 
qui  supportent  parfaitement  quelques 
degrés  de  froid  tout  en  continuant  de 
fleurir,  en  font  une  des  plantes  les  plus 
recommandables  pour  l’ornementation. 

Delciievalerie. 


GOMPHIA  THEOPHRASTA 


Cette  espèce,  dont  l’introduction  est 
assez  récente,  est  réellement  une  plante 
très-ornementale,  digne  de  figurer  dans 
les  collections  de  tous  les  amateurs  de 
belles  plantes.  Il  nous  suffit  pour  en  don- 
' ner  une  idée  de  dire  qu’elle  rappelle  le 
Theophrasta  imperialis.  ' 

Le  Gomphia  Theophrasta^  Linden,  appar- 
tient à la  famille  des  Ochnacées.  Ses 
caractères  sont  les  suivants  : 

Tige  droite,  simple,  à écorce  rugueuse 
d’une  teinte  cendrée  sur  les  rameaux  adul- 
tes, d’un  vert  tendre  sur  les  plus  jeunes  ; 
feuilles  alternes,  longues  de  CO  à 8ü  cen- 
timètres, ovales  oblongues,  courtement 
pétiolées,  à limbe  penninerve,  à nervure 
principale  très-saillante  sur  les  deux  faces: 
les  nervures  secondaires  sont  peu  saillan- 
tes en  dessus,  mais  très-fortement  en  des- 
sous. Les  feuilles  nouvellement  dévelop- 
pées sont  d’un  rose  tendre  vernissé, 
pendantes  dans  leur  jeunesse,  passant  suc- 
cessivement au  vert  foncé,  et  devenant 
fermes,  rugueuses, étalées  e.t  dentées  à par- 
tir du  centre  à l’extrémité  du  limbe,  mais 
non  à la  base.  Fleurs  disposées  en  très- 
fortes  panicules  qui  atteignent  de  30  à 50 


centimètres  de  longueur,  d’un  beau  jaune 
vif.  Galyce  persistant,  à 5 sépales;  pé- 
tales 5 ; étamines  10.  Anthères  orbicu- 
laires  s’ouvrant  par  en  haut.  Fruit  drupacé, 
monosperme. 

On  doit  cultiver  le  G.  Theophrasta  dans 
une  serre  chaude,  humide  plutôt  que  sè- 
che, dans  des  pots  bien  drainés  dans  un 
sol  composé  d’une  partie  de  terre  de 
bruyère  concassée  et  d’une  partie  de  bon 
terreau  de  feuilles  mélangé  de  calcaire 
et  de  charbon  de  bois  pilé;  les  arrose- 
ments doivent  être  abondants  pendant  la 
végétation,  mais  modérés  pendant  la 
période  de  repos.  Des  arrosements  au  purin 
donnés  de  temps  à autre  sont  aussi  très- 
favorables  à la  végétation  de  celte  plante; 
des  bassinages  fréquents,  matin  et  soir, 
lui  sont  également  très-bons.  Quant  à 
la  multiplication , on  doit,  autant  qu’on 
peut,  la  faire  de  graines  ; à défaut  de  grai- 
nes, on  la  fait  par  boutures  qui  repren- 
nent assez  difficilement;  ces  boutures  se 
font  par  tronçons  de  rameaux  munis  d’une 
feuille  sous  cloches  dans  la  serre  à multi- 
plication. 

Tu.  Denis. 
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PLANTES  PfiOPRES  A LA  DÉCORATION  DES  SERRES 

ET  DES  JARDINS  D’HIVER 


Si  depuis  quelques  années  les  plantes  à 
feuillage  ornemental  sont  si  recherchées 
pour  la  décoration  des  promenades  pen- 
dant la  belle  saison,  elles  sont  aussi  pour 
les  serres  une  fort  belle  parure  d’hiver. 
C’est  en  effet  à l’aide  de  ces  végétaux 
empruntés  aux  diverses  contrées  tropi- 
cales que  l’on  parvient  à représenter  en 
miniature  la  végétation  aussi  majestueuse 
que  belle  de  ces  diverses  contrées.  Mais 
mon  but  n’étant  pas  de  faire  le  tableau 
qu’offre  toutes  ces  richesses  végétales  dans 
leurs  pays,  j’ai  voulu  seulement,  en  écri- 
vant ces  lignes,  indiquer  quelques-unes 
des  espèces  qui  paraissent  les  plus  propres 
à orner  les  serres;  les  unes  par  l’ampleur 
de  leurs  feuilles:  telles  sont,  par  exemple, 
celles  des  genres  Bavenala,  Stre~ 

litzia,  Heliconia,  Maranta,  et  parmi  quel- 
ques genres  de  la  famille  des  Palmiers, 
tels  que  les  Pandanus,  les  Dracæna,  Cor- 
chjline,  etc.,  soit  dans  la  famille  des  Fou- 
gères, où  l’on  rencontre  une  si  grande 
diversité  de  forme  et  de  taille,  ainsi  que 
des  différences  dans  le  feuillage,  soit  en- 
fin par  les  nuances  souvent  si  élégantes 
que  présentent  leurs  organes  fructifères. 
Mais  pour  préciser  davantage  et  'pour 
mieux  guider,  je  vais  indiquer  un  certain 
nombre  d’espèces , en  omettant  toutefois 
d’indiquer  la  place  que  chacune  d’elles 
devra  occuper;  leur  placement  étant  une 
affaire  de  goût  et  souvent  d’emplacement, 
c’est  à chacun  de  s’arranger  suivant  les 
ressources  et  l’emplacement  dont  il  dis- 
pose. 

En  commençant  par  les  espèces  les  plus 
élancées,  je  mets  en  première  ligne  le 
Sabal  umbraculifera,  le  plus  grand  de  tous; 
les  S.  Blackburniana^  Mexicana,  Adanso- 
nii,  glaucescens^  les  Latania  Borbonica , 
rubra,  Commersonii.  Ces  deux  derniers, 
des  plus  élégants  par  le  limbe  de  leurs 
feuilles  et  particulièrement  par  leurs  ner- 
vures rougeâtres.  Les  Livistonia  Sinensis  et 
Australis;  les  Carludovica  laiifolia,  ma- 
cropoda^  incisa,  etc.  Ce  dernier  genre  est 
sans  contredit  l’un  des  plus  beaux  pourl’or- 
neraentation  des  serres.  Le  Liguala  ro- 
tundifolia  est  remarquable  par  les  grosses 
épines  qui  couvrent  ses  pétioles.  Les  Co- 
cos flexuosa  et  coronata;  le  Philclephas 
macrocarpus;  les  Seajorthia  elegans,  et 
Dycksonii;  les  Areca  rubra  et  pumila.  Les 
nombreux  Ckamædorea,  tels  que  les  Ch. 
cAegans^  graminifolia , Brnestii,  Martia- 
na.,  etc.,  etc.;  les  Pandanus  Dr acæna 

sont  également  deux  des  meilleurs  genres 
pour  l’ornementation  des  serres.  Le  nom- 


bre des  espèces  qu’ils  contiennent  est 
tellement  grand  que  je  n’en  citerai 
que  les  plus  remarquables  : par  exemple, 
les  Pandanus  utilis  , odoratissimus,  Mau- 
ritaniens, tous  les  trois  d’aspect  rougeâtre, 
très-jolis;  le  P.  bromœliæfoUus,  polycepha- 
lus,  furcatus,  caricosus,  ornatus,  leucocan- 
thusy  labyrinthicus,  inermis,  amaryllidifo- 
lius,  candelabrurn,  Javanicvmfolüs  varie- 
gatis,  très-joli  par  ses  feuilles  panachées 
longitudinalement,  et  le  P.  Blancoi,  re- 
marquable par  ses  feuilles  légèrement 
glauques,  particulièrement  à leur  base,  etc. 

Parmi  les  Üracæna,  on  peut  citer  les 
Dracæna  flagrans,  umbraculifera,  cernua 
elegans,  arborea  à feuilles  très-larges  et 
vigoureusees,  les  D.  ensifolia,  Madagasca- 
riensis,  elUptica,  ovata,  Brasiliense  à 
feuilles  pétiolées,  largement  ovales,  pres- 
que rondes,  Aubryana  à feuilles  égale- 
ment pétiolées,  d’aspect  glauque,  angusti- 
folia  à feuilles  très-épaisses,  pendantes, 
marginata,  etc.  Le  sous-genre  Gordyline 
fournit  aussi  son  contingent  de  plantes  très- 
ornementales.  Nous  signalerons  comme 
telles  : le  C.  terminalis,  limbata,  stricta, 
stricta  latifolia,  slricta  Cooperii,  stricta 
toutes  plantes  très-belles  parleurs 
feuilles  pourpre,  roses  et  maculées  de 
blanc  rosé,  produisant  un  contraste  très- 
agréable  au  milieu  des  plantes  à feuillles 
•vertes;  les  C.  nigrescens,  de  couleur  gris 
de  fer;  Australis  à feuilles  vertes  et  C. 
densi folia  également  à feuilles  vertes.  Si 
nous  passons  au  genre  Maranta  ou  Cala- 
ihea,  nous  retrouverons  dans  ce  genre  une 
série  de  plantes  remarquables  par  leur  fa- 
ciès et  par  le  coloris  des  feuilles,  depuis  le 
M.  ou  C.  micans,  dont  les  feuilles  n’attei- 
gnent que  quelques  centimètres,  jusqu’au 
M.  zebrina,  le  plus  élancé  de  ce  genre; 
nous  signalerons  particulièrement  les  M. 
bicoLor,  variegata,  Jagoriana,  Porteana, 
glurnacea,  albo  lineata,  fasciata,  metallica, 
striata,  densa,  picturata,  albicans,  sangui- 
nea,  Melinonis,  eximia,  argyræa,  majes- 
tica,  pumila,  rotundifolia,  regalis,  etc. 
Parmi  les  Maranta,  il  est  certaines  espèces 
qui,  par  leur  taille  très-réduite  peuvent 
former  de  très-jolies  bordures.  Dans  les 
genres  Heliconia,  nous  trouvons  domme 
remarquables  les  H.  speciosa,  bihaii;^  me- 
tallica j ce  dernier  très-élégant  à cause  de 
reflet  métallique  de  ses  feuilles.  L'Alpinia 
nulans  se  recommande  également  par 
l’élégance  de  ses  fleurs  qui  sont  disposées 
en  épis  terminaux  légèrement  inclinés. 
Le  titromanthe  sanguinea,  etc.  Le  Stre- 
litzia  reginæ,  \e,s,  liavenala Madagascarien- 
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sis^  et  surtout  le  Musa  enseie,  espèce  des 
plus  belles,  mais  qui  atteint  promptement 
de  telles  dimensions-,  qu’il  n’est  guère  pos- 
sible de  la  cultiver  que  dans  de  grandes 
serres  ou  jardins  d’iiiver. 

Pour  clore  cette  liste  déjà  très-longue, 
je  citerai  un  certain  nombre  de  Fougères 
tles  plus  ornementales.  Parmi  les  espèces 
arborescentes,  on  peut  citer  : les  Also- 
phila  ferox  et  denticulata^  etc.,  le  Ci- 
botium  princeps,  les  Cyathea  acvleata, 
serra  elegans,  exceha;  les  Lastrea  villosa, 
liemitelia^  horrida,  et  speciosa,e[c.  et,  par- 
mi les  espèces  herbacées,  les  Adiantum 
caudatum,  macrophyllum^  radiatum^  tene- 
rum^  irapeziforme,  Dartinise?ise,  etc.,  les 
Aspidiiüîi  serra  uliginosiwi,  macrophyl- 
lum^  decompositum y etc.,  les  Asplénium 
Belangerii,  viviparum,  cicuiarium,  formo- 
suMy  Mexicamim,  caudaium,  etc.,  les 
Acrostichum  longijlorum.,  viscosum,  crini- 
ium,  t{c.  ]\qs  Blechnum  Brasiliensey  et  la- 
li folium 'y  les  Davallia  pentaphylla  et  tri- 
cotischa  ; \ti?>  Biplazium  slriatum,  prolife- 
rimiy  Twaitesii ; les  Marattia  elegans,  ci- 
eutaria  ; les  Diksonia  7iitidulay  le  Daraia 

PLANTATIO?^  M 

Dans  les  deux  articles  que  nous  avons 
publiés  sur  ce  sujet,  nous  nous  sommes  oc- 
cupé des  végétaux  ligneux;  il  nous  reste 
donc,  pour  terminer  cette  note,  à traiter 
des  végétaux  herbacés. 

Comme  les  végétaux  ligneux  dont  nous 
avons  parlé,  les  végétaux  herbacés  peuvent 
se  diviser  au  point  de  vue  de  la  planta- 
tion en  deux  séries  comprenant,  l’une 
les  espèce.s  qui  fleurissent  dès  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps  et  même  à la 
fin  de  l’hiver,  telles  que  les  Saxifraga  Si- 
birica,  macrophylla,  ligulata,  etc.,  les 
Arabis, lesHépaliques, les  Doroniques,  etc. 

Pour  toutes  ces  espèces  on  devra  plan- 
ter non-seulement  avant  l’hiver,  mais 
peu  de  temps  après  que  leur  floraison  sera 
terminée.  Les  plantes  très-vigoureuses  et 
rustiques,  telles  que  lesVéroniques,  Aster, 
Solidagoy  Helenium,  etc.,  etc.,  pourront 
aussi  être  plantées  avant  l’hiver  et  sur- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1867,  p.  38  et  95. 

ASPARAGUS 

Cette  espèce,  qui  croît  spontanément 
dans  certaines  parties  du  midi  de  la  France, 
en  Provence,  par  exemple,  et  surtout  dans 
les  collines  arides  aux  environs  d’Hyères, 
dans  les  haies,  le  long  des  routes,  etc., 
mais  toujours  dans  les  terrains  secs,  forme 
un  arbuste  buissonneux  et  très-ramifié, 
qui  atteint  1 à 2 mètres  de  hauteur. 
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cicutariuy  les  Gymnogramma  BeruvianUy 
cheylanihes,  hybrida  y lulea  alba,  pulchella, 
etc.,  etc.;  les  Poly podium  effusurn,  pecti- 
nalum,  aureum,  etc.,  etc.;  les  Pteris  tri- 
color.  argyrea  et  CreticUy  espèces  qui  se 
recommandent  particulièrement,  la  pre- 
mière par  les  trois  couleurs  blanches,  ver- 
tes, et  rouges  de  ses  frondes,  la  deuxième 
par  la  zone  argentée,  et  la  troisième  par 
les  panachures  ; enfin,  et  pour  terminer, 
je  citerai  à la  suite  des  Fougères  les  Sela- 
ginella,  avec  lesquelles  on  peut  former  de 
‘très-jolis  gazons  ou  des  liordures.  Ce  sont 
surtout  les  S.  MarlensiSy  viliculosa,  apo- 
thecay  etc.,  etc. 

Malgré  la  longueur  de  cette  énuméra- 
tion, il  s’en  faut  de  beaucoup  que  j"aie  cité 
toutes  les  plantes  à feuillage  qui  sont  pro- 
pres à orner  les  serres  chaudes;  il  en  est 
au  contraire  un  très-grand  nombre  d’au- 
tres qu’on  peut  employer  h cet  usage.  On 
les  rencontre  surtout  dans  les  genres  Bé- 
gonia, Caladium,  Ficus.,  Philodendron  y 
MonsterUy  Anthurium,  Dieffenbachia,  etc. 

L.  Vaüvel. 
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tout  si  le  pays  qu’on  habite  est  chaud  et 
sec  l’été,  de  manière  que,  lorsqu’arriveront 
les  chaleurs,  elles  soient  bien  reprises.  Au 
contraire,  toutes  les  espèces  à racines  char- 
nues ou  peu  nombreuses,  de  même  que 
celles  dont  la  végétation  est  délicate  telles 
que  Lobelia,  Campanules,  etc.,  etc.,  de- 
vront être  plantées  au  printemps  lors- 
qu’elles commencent  à pousser. 

Ce  sont  là,  on  doit  le  comprendre,  des 
indications  générales  dont  on  pourra  s’é- 
carter un  peu,  mais  dont  cependant  on 
devra  bien  tenir  compte  si  Fon  ne  veut 
pas  s’exposer  à de  grandes  déceptions; 
cependant  il  est  clair  que,  suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  se  trouvera 
placé,  et  suivant  les  plantes  auxquelles  on 
aura  affaire,  on  pourra  considérer  simple- 
ment ces  indications  comme  des  guides 
généraux.  Ici  comme  toujours,  c’est  à 
l’intelligence  de  celui  qui  opère  à recon- 
naître ce  qu’il  'convient  de  faire.  Lebas. 

ACUTIFOLIUS 

On  pourrait  donc  tirer  parti  de  V Aspara- 
gus acutifolius,  c’est-à-dire  l’exploiter, 
dans  des  conditions  de  terrain  très-défa- 
vorables, là  où  pour  ainsi  dire  tout  autre 
culture  est  impossible.  On  y trouverait 
certainement  un  avantage,  car  les  jeunes 
pousses,  lorsqu’elles  ont  de  20  à 30  centi- 
mètres, sont  tendres  et  délicates,  plus  sa- 
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voureuses  et  plus  parfumées  que  celles 
de  TAsperge  cultivée.  Malheureusement 
ces  pousses  sont  beaucoup  plus  petites 
que  celles  de  cette  dernière;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  on  pourrait  les  utiliser  et  en 
retirer  un  certain  avantage.  Nous  en  con- 
seillons d’autant  plus  volontiers  la  cul- 
ture que  les  frais  seraient  nuis  puisqu’il 
suftirait  de  planter  et  d’abandonner  les 
plantes  à elles-mêmes  sans  s’en  occuper 
autrement  que  pour  aller  récolter  les  As- 


pergettes  au  fur  et  à mesure  qu’elles  pous- 
seraient. 

Les  fleurs  de  VA,  acutifoliusy  qui  pa- 
raissent en  août,  sont  d’un  blanc  jaunâ- 
tre; elles  sont  odorantes. 

Cette  espèce  peut  se  multiplier  par 
graines  et  par  la  division  des  pieds,  qu’on 
opère  lorsque  les  plantes  commencent  â 
entrer  en  végétation. 

Rantonnet, 

[Horticultenr  à Hyères  (Var). 
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Belle  de  jour  à grande  fleur  blanche. 

Cette  variété,  que  l’on  rencontre  assez 
rarement  dans  les  jardins,  est  remarquable 
par  la  dimension  de  ses  grandes  fleurs  d’un 
blanc  pur.  Associée  à la  suivante,  on  peut 
en  obtenir  un  joli  mélange  de  couleurs  ou 
un  contraste  des  plus  agréables. 

Belle  de  jour  à grande  fleur  violet 
pourpré. 

Cette  variété  est  bien  supérieure  à l’an- 
cienne Belle  de  jour  ordinaire,  dont  elle 
diffère  par  .ses  fleurs  notablement  plus 
grandes  et  d’un  coloris  bien  plus  foncé  et 
plus  beau. 

Belle  de  jour  à grande  fleur  panachée. 

Autre  variété  des  plus  recommandables 
par  ses  grandes  fleurs  blanches  longitudi- 
nalement rayées  ou  striées  d’un  beau  bleu 
violet. 

Ces  trois  variétés  de  Belle  de  jour  sont 
des  plantes  annuelles  rustiques  et  d’une 
culture  très-facile  ; il  suffit  d’en  semer  les 
graines  au  printemps,  en  place,  de  préfé- 
rence d’avril  en  mai  et  jusqu’en  juin,  pour 
les  avoir  en  fleur  plus  longtemps. 

On  peut  repiquer  les  plantes  si  l’on  veut, 
mais  il  faut  faire  cette  opération  lors- 
qu’elles sont  encore  très-jeunes,  car  elles 
prennent  promptement  un  grand  déve- 
loppement, et  si  l’on  attendait  trop,  la 
transplantation  les  fatiguerait.  Depuis  quel- 
ques années  on  en  fait  de  très-jolies  po- 
tées pour  les  marchés  aux  fleurs.  La  flo- 
raison dure,  suivant  l’époque  du  semis, 
de  juin  en  septembre.  ' 

Bocconia  cor  data. 

Superbe  plante  pittoresque  de  la  famille 
des  Papavéracées  que  nous  sommes  surpris 
de  ne  pas  voir  plus  souvent  dans  les  jar- 
dins. Nous  avons  quelque  raison  de  penser 
que  si  on  la  voit  d’ordinaire  aussi  peu  déve- 
loppée, c’est  qu’on  la  soigne  trop  ou  qu’on 
ne  la  place  pas  dans  de  bonnes  conditions. 
Pour  l’avoir  très-belle,  il  faut  semer  les 
graines  en  place  d’avril  en  juin  dans  une 
bonne  terre  saine  de  jardin.  D’ordinaire 

(1)  Voir  Keme  horticole,  1868,  pp.  19,  60,  ;79, 
100. 


les  graines  ne  germent  qu’au  printemps 
suivant;  dans  l’intervalle,  il  sera  inutile 
d’arroser;  l’important  est  d’entretenir  la 
place  propre.  Une  fois  la  germination  ob- 
tenue, on  laissera  les  plants  grandir  à la 
même  place,  et  dès  la  seconde  année  on 
aura  des  plantes  qui  atteindront  l“50  à 
2 mètres  de  hauteur,  d’un  effet  vraiment 
remarquable,  non-seulement  par  leur  port, 
mais  aussi  par  la  teinte  glauque  des  tiges 
et  des  grandes  feuilles  élégamment  feston- 
nées, et  par  des  pyramides  de  fleurs  blanc 
jaunâtre  rosé,  très-curieuses  en  ce  qu’elles 
sont  réduites  au  style  entouré  d’une  houppe 
de  nombreuses  étamines  filiformes  colo- 
rées qui  simulent  les  pétales. 

La  multiplication  de  celte  plante  se  fait 
en  outre  très-facilement  par  boutures  de 
racines,  au  printemps  et  au  commence- 
ment de  l’été,  soit  à l’air  libre,  soit  sous 
châssis  à froid  à demi-ombre.  Nous  le  ré- 
pétons, l’important  pour  avoir  celte  plante 
très-belle  est  de  la  cultiver  en  terrain  très- 
sain,  argilo-siliceux  de  préférence,  et  de  la 
laisser  plusieurs  années  sans  la  toucher. 

Br achy corne  iberidifolia. 

Une  des  plus  gentilles  plantes  annuelles 
que  nous  connaissions.  Elle  forme  des 
touffes  hautes  de  20  à 2.5  centimètres 
composées  d’une  infinité  de  ramifications 
excessivement  déliées,  accompagnées  d’un 
feuillage  léger  finement  découpé,  et  termi- 
nées par  des  capitules  floraux  très-nom- 
breux, s’épanouissant  à la  même  hauteur 
et  beaucoup  en  même  temps,  de  sorte  que 
la  plante  ressemble  à un  bouquet. 

Les  fleurs  ont  beaucoup  d’analogie,  com- 
me forme  et  coloris,  avec  celles  des  Ciné- 
raires hybrides,  mais  à rayons  pétaloïdes 
plus  délicats  et  ayant  une  tendance  à se 
friser  surtout  en  défleurissant. 

On  multiplie  cette  charmante  plante  par 
semis,  que  l’on  fait  en  place  en  bordures 
ou  en  touffe  en  avril-mai. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Puis.  - Intpr.  de  A,  Laine  et  J.  llavard,  rue  des  Saints-Pères,  !»• 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  d’avril). 


L’exposition  d’horticulture  de  Gand.  — L’émondeur  Creuzan-Jouet.  — Lettre  de  M.  Félix  Sahut.  — 
Exposition  d’horticulture  à Nantes.  — Les  cours  de  M.  Duhreuil.  — Communication  de  M.  Wesniael 
relative  à la  rusticité  de  VAg^ave  americana.  — Les  plantations  d’arbres  sur  les  boulevards*  de  Mons. 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de  Montpellier.  — Les  orchidées  nouvelles 
de  MM.  Thibaut  et  Keteleer.  — Les  nouveaux  Rosiers  de  M.  E.  Verdier.  — Une  variété  de  Poire 
obtenue  à Rome.  — Mort  de  M.  Adolphe  Hauréau.  — Les  catalogues  de  M^M.  Vilmorin  et  et 
Lemqine  de  Nancy.  — La  dernière  livraison  qui  vient  de  paraître  du  Verger.  — Floraison  du  Zamia 
muricata,  à Hyères. 


Tout  récemment,  au  sujet  de  la  Belgique, 
nous  écrivions  : « Il  y a là  une  petite  na- 
tion, mais  un  grand  peuple.  » Nous  main- 
tenons notre  dire,  que  nous  pourrions  ap- 
puyer de  nombreuses  preuves. 

La  grandeur  d’un  peuple,  en  effet,  ne 
consiste  pas  dans  Tétendue  de  son  terri- 
toire, ni  dans  le  nombre  d’individus  qu’il 
renferme,  non  plus  que  dans  ses  richesses 
pécuniaires,  mais  dans  la  nature  de  ses 
institutions,  et  sous  ce  rapport  la  Belgique 
peut  nous  fournir  de  nombreux  et  utiles 
enseignements.  Nous  ne  parlons  pas  de 
ses  institutions  libérales  dont  nous  n’a- 
vons pas  le  droit  de  nous  occuper  ici , 
et  dont  l’examen , du  reste,  serait  dé- 
placé dans  ce  recueil  : elles  sont  assez 
connues.  Aussi  nous  proposons-nous  seu- 
lement de  dire  quelques  mots  de  l’exposi- 
tion d’horticulture  qui  vient  d’avoir  lieu 
à Gand,  et  dont  notre  collègue  et  collabo- 
rateur M.  Yerlot  rendra  compte  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue.  Toutefois, 
comme  rédacteur  en  chef  de  ce  journal, 
et  comme  membre  du  jury  de  cette  ex- 
position, un  devoir  nous  incombe  : celui 
d’esquisser  à grands  traits  la  physiono- 
mie générale  de  cette  fête  horticole,  ITine 
des  plus  belles  qu’il  soit  possible  de  voir. 
C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire. 

Dire  que  la  fête  horticole  de  Gand 
était  des  plus  belles  tant  par  l’entrain,  la 
cordialité  et  la  sympathie  des  horticul- 
teurs gantois  que  par  sa  bonne  organisa- 
tion, c’est  à la  fois  rendre  justice  à la 
nation  belge  et  servir  la  cause  de  l’horti- 
culture. 

A onze  heures  et  demie  MM.  les  jurés  se 
sont  réunis  dans  une  des  salles  du  Casino 
sous  la  présidence  de  M.  le  bourgmestre 
de  la  ville  de  Gand,  qui  a ouvert  la  séance 
par  un  discours  très-sympathique  dans  le- 
quel il  remerciait  MM.  les  jurés  d’avoir 
bien  voulu  répondre  à l’appel  qui  leur 
avait  été  fait. 

Le  jury  se  composait  de  cent  vingt 
membres  choisis  parmi  les  notabilités  horti- 
coles des  huit  puissances  suivantes  : Angle- 
terre, Autriche,  Belgique,  Confédération 
de  l’Allemagne  du  Nord,  France,  Pays-Bas, 
Russie  et  Wurtemberg. 

15  Avril  1868. 


Après  l’appel  nominal,  le  jury  fut  di- 
visé en  dix  sections  composées  chacune 
d’hommes  compétents  pour  chacun  des 
lots  qu’ils  avaient  à juger.  Le  travail  pré- 
paratoire avait  été  tellement  bien  fait,  que 
quelques  heures  suffirent  au  jury  pour 
tout  examiner,  et  cela  sans  qu’il  y ait  eu 
encombre  ni  confusion,  malgré  la  dissémi- 
nation des  lots  et  leur-  nombre  consi- 
dérable. 

Disons  aussi  que  tout  avait  été  prévu 
pour  que  la  tâche  du  jury  fût  moins  péni- 
ble, et  qu’à  cet  effet  un  déjeuner  splendide 
avait  été  préparé  pour  les  jurés  au  lieu 
même  de  l’exposition,  dans  le  restaurant  du 
Casino,  de  manière  à partager  la  séance  en 
deux.  Après  ce  déjeuner,  dans  lequel  ré- 
gnait une  animation  cordiale  et  sympathi- 
que des  plus  manifestes,  un  grand  nombre 
de  toasts  furent  portés,  au  roi  et  à la  reine 
d’abord,  puis  à l’horticulture,  aux  ju- 
rés, etc.,  etc.;  après  quoi  le  jury  se  remit 
à son  travail,  qu’il  termina  vers  six  heures 
du  soir. 

Le  lendemain  dimanche,  LL.  MM.  le  roi 
et  la  reine,  LL.  AA.  RR.  le  comte  et  la 
comtesse  de  Flandre  se  rendirent  à l’ex- 
position, qu’ils  visitèrent  en  détail  et  avec 
la  plus  grande  attention  au  milieu  d’une 
foule  considérable  de  personnes  contenue 
seulement  par  l’estime  que  l’on  a pour  le 
souverain.  Bel  exemple  que  nous  serions 
heureux  de  voir  imiter.  Tous,  peuples  et 
souverains,  y gagneraient  conformément 
à ce  dicton,  qu’on  a tou  jours  tort  de  ne  pas 
appliquer  : « La  confiance  amène  la  con- 
fiance,— c’est  en  se  fréquentant  qu’on  ap- 
prend à se  connaître.  » 

Le  soir,  un  magnifique  banquet  fut  donné 
par  la  ville  de  Gand  dans  la  grande  salle 
du  théâtre,  qui  avait  été  décorée  à cet  effet. 
A la  fin  de  ce  banquet,  auquel  LL.  MM.  et 
LL.  AA.  RR.  assistaient,  et  auquel  aussi 
tous  les  jurés  avaient  été  conviés,  le  roi 
s’est  levé  et  a prononcé  ce  discours  : 

c(  Je  vous  remercie  du  bel  accueil  que 
vous  nous  avez  fait;  la  ville  de  Gand  nous 
y a accoutumés,  et  nous  en  sommes,  la  reine 
et  moi , vivement  touchés  et  très-recon- 
naissants. 

« J’adresse  à messieurs  les  membres  de 
la  l^ociété  royale  d’agriculture  et  de  bota- 
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nique  de  Gand  mes  félicitations  pour  la 
beauté  de  leur  exposition  internationale, 
et  je  les  prie  de  les  transmettre  à MM.  les 
exposants,  dont  le  concours  contribue  à 
développer  rtiorticulture  gantoise  et  à 
ajouter  sans  cesse  à sa  renommée. 

«Je  bois,  messieurs,  à tous  les  membres 
de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  bo- 
tanique de  Gand.  » 

Après  ce  discours,  qui  a été  chaleureu- 
sement applaudi,  LL.  MM.  et  LL.  AA.  RR. 
sont  entrées  au  théâtre,  où  tous  les  jurés 
avaient  aussi  leur  place  réservée. 

C’est  ainsi  que  s'est  terminée  cette  fête 
de  l’horticulture,  dont  le  souvenir  ne  s'ef- 
facera pas  de  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d’y  assister. 

Après  tout  cela  doit -on  encore  s’éton- 
ner si  l’horticulture  a pris  un  tel  dévelop- 
pement en  Belgique,  et  si  elle  y est  tant 
en  honneur?  Et  que  faut-il  dire:  Heureux 
roi,  ou  heureux  peuple?  Ces  deux  choses, 
grâce  à la  liberté  qui  règne  dans  ce 
pays. 

Bien  que  ces  details  ne  soient  pas  de 
l’horticulture,  nous  aimons  à croire  qu'on 
nous  pardonnera  de  les  avoir  rapportés. 
Nous  l’avons  fait  pour  l’honneur  de  l’hor- 
ticulture en  général,  par  amour  de  la  vé- 
rité, pour  rendre  justice  à la  nation  belge,  et 
aussi  parce  que  c’est  un  bon  exemple  à citer. 
Puisse  ce  petit  pays  trouver  des  imitateurs, 
car  si  les  arts,  en  adoucissant  les  peuples, 
exercent  sur  eux  une  si  grande  influence, 
et  si,  comme  on  n'en  peut  douter,  cette 
influence  est  en  raison  de  la  nature  du 
mobile,  quoi  mieux  que  la  culture  des  fleurs 
peut  moraliser  les  peuples  ? 

— Dans  un  siècle  de  progrès  comme 
celui  dans  lequel  nous  sommes,  ne  pas 
avancer  c’est  reculer.  Il  arrive  fréquem- 
ment, en  elfet,  que  tel  industriel  qui  hier 
était  le  premier  est  aujourd'hui  au  second 
rang.  Mais  souvent  aussi  il  arrive  que  telle 
chose  qu'on  croit  nouvelle  était  connue 
depuis  longtemps.  Aussi  celui  qui  fait  con- 
naître un  procédé,  une  invention  ne  doit- 
il  jamais  s'occuper  de  la  priorité;  son  rôle 
doit  se  borner  à signaler  le  fait  en  disant 
ce  qu'il  en  sait,  en  faisant  ressortir  ce  qu’il 
y trouve  de  bon,  et  en  indiquant  aussi  les 
défauts  lorsqu’il  les  connaît.  C’est  toujours 
ainsi  que  nous  agissons  lorsque  nous  faisons 
connaître  soit  un  procédé  de  culture,  soit 
un  instrument  propre  à l’horticulture.  C’est 
aussi  ce  qui  nous  détermine  à faire  connaî- 
tre un  nouvel  émondeur  (nouveau  pour 
nous,  s'entend).  Cet  émondeur,  ou  sorte 
d’échenilloir,  est  très -commode  et  d’un 
emploi  facile.  Nous  le  préférons  même  à 
celui  dont  nous  avons  donné  précédem- 
rhent  une  gravure  (voir  Rev.  hort.,  1868, 
p.  70),  bien  qu’il  ait  quelque  rapport  avec 


ce  dernier.  Nous  sommes  d’autant  plus  au- 
torisé à tenir  ce  langage,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  le  moins  du  monde  les  deux 
inventeurs.  Comme  il  faut  donner  des 
noms  aux  choses  afin  de  pouvoir  les  dis- 
tinguer, nous  appellerons  l’instrument 
dont  nous  parlons  Emondeur  Creuzan- 
Jouet,  du  nom  du  fabricant  qui  habite 
à Bordeaux,  rue  Sainte  - Catherine , 62. 
M.  Creuzan-Jouet  fabrique  des  émondeurs 
de  différents  modèles.  Le  plus  grand  coûte 
I5fr.;  le  plus  petit,  6 fr. 

— Nous  avons  reçu,  le  28  mars,  de  notre 
collègue  M.  Félix  Sahut,  horticulteur  à 
Montpellier,  une  lettre  de  laquelle  nous 
extrayons  les  passages  suivants  qui  nous 
paraissent  de  nature  à intéresser  nos  lec- 
teurs. Voici  : 

« ...  Nous  souffrons  encore  ici  d’une  sé- 
cheresse qui  continue  avec  une  persis- 
tance inouïe  depuis  quinze  mois.  Les 
puits  sont  à sec,  toutes  les  sources  taris- 
sent, et,  comme  malheureusement  la  sai- 
son est  avancée,  il  est  à craindre  que  nous 
n’ayons  plus  de  pluie  jusqu’à  l’automne. 
Ajoutez  à cela  qu’il  souffle  constamment 
un  vent  du  nord  très-violent  qui  dessèche 
tout.  Aussi  les  jardins  font-ils  mal  à voir  ; 
toute  la  végétation  est  dans  un  état  de 
souffrance  dont  elle  se  ressentira  long- 
temps; la  terre  est  absolument  sèche  jus- 
qu’à 1“50  et  plus  de  profondeur.  Aussi 
les  arbres  verts  et  les  arbustes  à feuilles 
persistantes  sont-ils  fanés  comme  par  les 
fortes  chaleurs  du  mois  d’août,  avant  les 
pluies.  Encore  à cette  époque  y a-t-il  des 
rosées  abondantes  qui  pendant  la  nuit  ré- 
parent en  partie  l’évaporation  de  la  jour- 
née; mais  maintenant  c'est  le  vent  du  nord 
qui  souffle  continuellement  et  dessèche  les 
bourgeons  des  arbres  à mesure  qu’ils  s'ou- 
vrent. 

«Cet  hiver  n'a  pas  été  seulement  excep- 
tionnellement sec,  il  a été  aussi  exception- 
nellement froid.  Nous  comptons  déjà  qua- 
tre-vingt-deux  jours  de  gelée  depuis  le 
4 novembre,  et  à huit  reprises  différentes 
le  thermomètre  est  descendu  plus  bas  que 
10  degrés.  C’est,  comme  vous  le  voyez,  déjà 
bien  raisonnable;  mais  ce  qui  est  bien  plus 
extraordinaire,  c’est  que  pendant  six  jours 
consécutifs,  du  31  décembre  au  6 janvier, 
le  thermomètre  est  resté  constamment  au- 
dessous  de  zéro.  C’est  le  6 janvier  que  le 
thermomètre  a marqué  l’extrême  minima 
de  l'hiver,  qui  a été  cette  année  — 11°  9. 
C’est  vraiment  à ne  pas  croire  que  nous 
sommes  ici  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, dans  une  région  essentiellement 
méridionale,  dans  la  région  de  l'Olivier  et 
presque  de  l'Oranger,  dans  un  pays  enfin, 
que  les  étrangers  recherchent  pour  la  dou- 
ceur de  ses  hivers.  On  se  croirait  plutôt 
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transporté  sous  une  autre  latitude,  car  des 
hivers  comme  celui-ci  sont  plutôt  ceux 
des  contrées  septentrionales  et  font  heu- 
reusement exception  dans  notre  midi  de  la 
France. 

«Cette  persistance  du  froid  a été  funeste 
à bon  nombre  de  végétaux.  Mon  grand  Eu- 
calyptus, qui  avait  déjà  9 mètres  de  haut, 
quoique  ayant  son  tronc  très-bien  recou- 
vert de  paille,  a gelé  jusqu’à  4 mètres  de 
haut.  Il  en  est  de  même  de  mon  grand 
Phytolacca  dioica  qui  mesure  déjà  1”  90 
de  circonférence  et  10  mètres  de  hauteur. 
Le  tronc  et  toute  la  grande  charpente 
qui  étaient  couverts  de  paille,  ont  été  con- 
servés, mais  les  parties  non  recouvertes 
ont  gelé.  Des  Gasuarina  déjà  forts  ont  gelé 
jusqu’au  pied.  Il  en  est  de  même  des  Aca- 
cia Farnesiana,  Nerium  blanc,  Evomymus 
fimbriata,  Yucca  draconiSy  qui  ont  gelé 
jusque  rez-terre;  beaucoup  d’autres  ont 
plus  ou  moins  souffert.  J’en  ferai  le  bilan 
un  de  ces  jours  et  vous  le  communiquerai. 

« Votre  bien  dévoué, 

« Félix  Sahut.  » 

Les  passages  qu’on  vient  de  lire  nous  pa- 
raissent de  nature  à faire  réfléchir  ceux  qui 
s’intéressent  à la  météorologie  et  observent 
la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  pluies, 
et,  comme  conséquence,  les  changements 
climatériques  qui  doivent  en  résulter.  Fai- 
sons remarquer  que  cette  diminution  des 
pluies  et,  par  conséquent,  des  sources, 
semble  s’étendre  de  plus  en  plus,  et  que 
dans  certains  endroits  les  sources  ont  tari, 

* au  point  que  des  ruisseaux  ou  même  des 
petites  rivières  qui  conduisaient  les  eaux 
sont  aujourd’hui  complètement  à sec. 

— Les  9,  10  et  11  mai  1868  aura  lieu 
à Nantes  une  exposition  d’horticulture, 
d’objets  d’art  et  d’industrie  horticoles. 
Elle  comprendra  29  concours,  dont  un  (le 
29®)  est  particulier  aux  instituteurs  qui  se 
seront  fait  remarquer  en  horticulture,  soit 
comme  leçons  données  à leurs  élèves, 
soit  comme  culture  ou  propagation  des 
meilleurs  fruits  ou  des  meilleures  plantes 
potagères. 

Les  récompenses  consistent  en  prix  en 
argent,  en  médailles  et  objets  d’art. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre 
part  aux  concours,  devront  en  faire  la 
demande  à M.  Gouprie,  président  de  la 
Société,  huit  jours  au  moins  avant  l’ou- 
verture de  celte  exposition. 

Les  jurés  devront  se  rendre  au  lieu  de 
l’exposition  à Nantes  sur  la  promenade 
de  la  Bourse,  le  9 mai  à huit  heures  du 
matin. 

— Les  cours  nomades  d’arboriculture 
que  M.  Dubreuil  faisait  depuis  quinze 


ans,  dans  nos  départements,  aux  frais  des 
administrations  locales,  sont  depuis  l’an- 
née dernière,  à la  charge  du  ministère 
de  l’agriculture. 

Les  départements  n’ont  donc  plus  qu’à 
en  exprimer  ledésir  pourjouirgratuilement 
de  cet  enseignement,  dont  M.  Dubreuil 
est  définitivement  chargé. 

Voici  l’itinéraire  fixé  par  le  ministre  et 
qui  sera  suivi  pour  les  cours  de  cette 
année  : 

Lille  (Nord),  du  15  au  29  mai. 

Lorient  (Morbihan),  du  11  au  25  juin. 

Gaen  (Galvados),  du  1®"  au  15  juillet. 

Tours(Indre-et-Loire),dul7  au  31  juillet. 

Pau  ( Basses  - Pyrénées),  du  17  au 
31  août. 

Soissons  (Aisne),  du  15  au  29  octobre. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser  notre  collaborateur  M.  A.  Wes- 
mael,  directeur  du  jardin  zoologique  de 
Mons,  nous  informe  qu’un  fort  exemplaire 
d’Âgnve  americana,  mis  en  pleine  terre 
dans  son  jardin,  au  printemps  de  l’année 
dernière,  a parfaitement  résisté  au  froid 
de  l’hiver  que  nous  venons  de  traverser. 
La  plante  avait  été  recouverte  de  feuilles 
bien  sèches,  par-dessus  lesquelles  on  avait 
mis  une  légère  couche  de  paille  formant 
toit  pour  empêcher  la  pluie  de  pénétrer. 
Dans  cette  circonstance,  la  plante  ne  souf- 
frit aucunement;  aujourd’hui  qu’elle  est 
découverte,  on  constate  qu’elle  est  tout 
aussi  belle  qu’elle  serait  si  on  l’eût  rentrée 
dans  une  serre. 

M.  A.  Wesmael  nous  apprend  aussi  que 
l’administration  communale  de  la  ville  de 
IVIons  a fait  planter,  depuis  deux  ans, 
beaucoup  d’arbres  d’alignement  le  long 
de  nouveaux  boulevards  établis  sur  l’em- 
placement des  fortifications  qu’elle  a fait 
démolir;  chaque  boulevard  a été  planté 
d’une  espèce  différente.  Voici  le  nom  de 
celles  qui  ont  été  adoptées  ainsi  que  l’or- 
dre dans  lequel  elles  ont  été  plantées  : 
i®  Platane  d’Orient,  au  centre. 

Marronnier  commun  pour  les  allées 
latérales. 

2°Orme  de  Hollande,  au  centre; 

Marronnier  commun  pour  les  allées 
latérales. 

'3°  Platane  d’Orient  au  centre. 

Peuplier  neige  {Populus  nivea)  pour 
les  allées  latérales. 

4°  Vernis  du  Japon  au  centre. 

Erable  Sycomore  pourpre  et  Marron- 
nier à fleurs  rouges  pour  les  allées 
latérales. 

5°  Ghêne  rouge  d’Amérique  au  centre. 

Idem^  pour  les  allées  latérales. 

6®  Tilleul  argenté  au  centre. 

Marronnier  rouge  pour  les  allées  laté- 
rales. 
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Réjouissons-nous  de  celte  transforma- 
tion qui  est  un  véritable  progrès.  En  ef- 
fet, remplacer  des  constructions  inutiles, 
continuellement  dispendieuses,  qui  met- 
tent des  entraves  à l’extension  et  par  suite 
à la  prospérité,  par  des  promenades  et 
des  plantations  qui,  tout  en  facilitant  l’ac- 
croissement des  affaires,  sont  un  sujet  de 
production  qui  augmente  sans  cesse,  est 
une  chose  qu’on  ne  peut  trop  louer;  aussi 
désirons-nous  voir  un  tel  état  de  choses 
dans  toutes  nos  villes  où  l’on  trouve  en- 
core de  ces  restes  d’une  époque  qui  n’est 
plus,  et  qui,  par  conséquent,  n’ont  plus  de 
raison  d’étre. 

— La  société  d’horticulture  et  de  bota- 
nique de  l’Hérault  fera,  à l’occasion  du 
concours  régional^  du  7 au  10  mai,  à Mont- 
pellier, une  exposition  florale,  botanique 
et  maraîchère,  h laquelle  les  horticulteurs 
et  amateurs  de  la  région  Sud-Est  sont  seuls 
appelés  à concourir. 

Elle  comprendra  6 catégories  renfermant 
un  certain  nombre  de  sections  comprenant 
elles-mêmes  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  concours. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  avant  le  25,  au 
secrétaire  de  la  Société  d’horticulture,  à 
Montpellier. 

— Au  nombre  des  orchidées  actuelle- 
ment en  fleur  chez  MM.  Thibaut  et  Ke- 
teleer,  horticulteurs  à Sceaux  (Seine),  nous 
avons  remarqué,  entre  autres,  une  haute 
nouveauté,  VAngræcum  citratum,  espèce 
originaire  de  Madagascar,  tellement  rare  en 
Europe  que  MM.  Veitch  et  fils,  horticul- 
teurs en  Angleterre,  sont  peut-être  les  seuls 
qui,  sur  ce  continent,  en  possèdent  quel- 
ques pieds  seulement. 

La  plante  mère  de  nos  collègues  de 
Sceaux,  qui  est  relativement  forte,  présente 
les  caractères  suivants  : plante  très-naine 
à feuilles  étalées,  petites,  rappelant  un  peu 
celles  d’un  Saphronitis,  dépourvues  de 
pseudobulbes.  Fleurs  disposées  en  épis  sur 
un  pédoncule  axillaire  d’environ  25  centi- 
mètres de  longueur^  blanches,  ayant  à la 
base  du  labelle,  à l’intérieur,  une  macule 
très-légèrement  violacée  portant  à l’exté- 
rieur un  éperon  deux  fois  coudé,  de  2,  3 
centimètres  de  longueur. 

— Dans  un  supplémenta  son  catalogue  gé- 
néral, M.  E.  Verdier,  horticulteur,  rue  Du- 
nois  (XlIE  arrondissement)  annonce  qu’il 
va  livrerai!  commerce,  le  D*"  mai  prochain 
tous  les  rosiers  nouveaux  qui  ont  été  mis 
en  vente  pour  la  première  fois  le  1®*'  no- 
vembre 4867.  Ces  rosiers  sont  compris 
dans  les  cinq  sections  suivantes  : 

La  première,  propre  aux  Rosiers  Thés 
renferme  7 variétés. 


La  deuxième,  affectée  aux  R.  Ile  Bour- 
bon^  comprend  2 variétés. 

La  troisième  comprend  les  R.  Hybrides 
remontants  ; elle  renferme  70  variétés. 

La  quatrième  est  propre  aux  R.  Hybri- 
des  de  noisette  remontants  ; elle  comprend 
2 variétés. 

Enfin  la  cinquième  section  qui  comprend 
les  R.  Mousseux  remontants  renferme  2 
variétés. 

— Beaucoup  de  nos  lecteurs  vont  sans 
doute  être  surpris  d’apprendre  que  Rome 
produit  des  nouveautés  horticoles.  C’est  ce- 
pendant ce  qui  est,  si  nous  en  croyons  une 
circulaire  renfermée  dans  le  catalogue 
de  M.  Laurentius , horticulteur  à Leipzig, 
qui  annonce  en  ces  termes  une  nouvelle 
variété  de  Poirier. 

« Ce  Poirier  est  originaire  de  Rome  et 
provient  directement  des  jardins  du  pape. 
Le  roi  Louis  l^*"  de  Bavière , en  man- 
geant à la  table  papale  une  Poire  de  cet 
arbre,  la  déclara  la  meilleure  des  Poires, 
la  Reine  des  Poires,  — pendant  que  le 
saint-père  l’appelait  Poire  Saint-Louis. 

« Il  y a deux  ans  que  nous  avons  eu  les 
premiers  fruits,  et  nous  n’avons  pas  été 
trompé  dans  notre  attente  ;•  l’arbre,  qui 
grandissait  très-vite  malgré  sa  provenance, 
méridionale,  produisit  une  grande  quan- 
tité de  boutons,  de  sorte  que  des  pyra- 
mides de  cinq  ans  nous  donnèrent  un 
nombre  considérable  de  fruits,  mûrissant 
vers  la  mi-septembre. 

« Le  fruit  est  d’une  forme  de  toupie, 
piriforme,  et  il  est  caractérisé  par  une 
cannelure  comme  le  montre  souvent  la 
Poire  Gros-Colmar.  Sa  pelure  est  mince, 
d’une  couleur  jaune  d’or  et  rouge  doré  du 
côté  exposé  au  soleil,  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  extrêmement  belle.  Autour  du 
calyce  enfoncé  ainsi  que  sur  tout  le  fruit 
sont  dispersés  de  petits  points  verts  mêlés 
de  quelques  taches  couleur  de  rouille. 

((  La  chair  est  d’un  blanc  presque  trans- 
parent, fine,  fondante,  très-succulente, 
d’un  goût  très-sucré  et  aromatique.  Les 
fruits  mûrissent  à la  mi-septembre  et  se 
conservent  environ  six  semaines  (sept.- 
oct.  ). 

Le  Poirier  Saint-Louis  ou  Reine  des 
Poires  CiSi,  dès  à présent,  mis  au  commerce 
par  M.  Laurentius  qui  en  a « reçu  la  plante 
mère  directement  des  jardins  pontificaux,)) 
au  prix  de  12  francs  la  pièce. 

Il  est  bien  clair  que  nous  ne  garantis- 
sons pas  les  qualités  de  la  marchandise  et 
que,  dans  cette  circonstance,  nous  en 
laissons  la  responsabilité  au  vendeur.  Nous 
ferons  seulement  observer  que  le  saint- 
père  semble  se  soucier  fort  peu  de  l’em- 
barras dans  lequel  les  synonymies  jettent 
souvent  les  savants,  et  ne  tenir  aucun 
compte  des  règles  admises  dans  les  scien- 
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oes  relativement  à la  priorité  des  noms, 
puisque,  sans  se  préoccuper  du  nom  que 
portait  la  variété  dont  nous  parlons,  il  lui 
en  donne  un  autre  qui  lui  paraît  préférable. 
Le  saint-père  avait-il  ce  droit?  Le  fait  est 
incontestable,  car  ou  ne  peut  refuser  au 
vicaire  du  Christ  le  droit  de  faire  ce  que 
font  tous  les  jours  les  simples  mortels. 

Ajoutons  encore,  pour  la  gouverne  de 
ceux  qui  voudraient  se  procurer  le  Poirier 
Saint-Louis,  que  la  figure  qu’en  a donnée 
M.  Laurentius  {1.  c.)  est  la  même  que  celle 
qu’il  représente  dans  le  même  catalogue 
sous  le  nom  de  Poire  Cochet.  On  est  donc 
en  droit  de  croire  que  les  deux  n’en  font 
qu’une,  et  alors  pourquoi  deux  noms  dif- 
férents? ou,  si  elles  diffèrent,  pourquoi 
les  représenter  par  la  même  gravure? 
Nous  appelons  l’attention  sur  ce  fait.. 

— La  presse  horticole  et  agricole  vient 
d’être  cruellement  frappée  dans  la  per- 
sonne d’un  de  ses  membres,  M.  Adolphe 
Hauréau,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
du  Village,  à laquelle  nous  avons  fait  par- 
fois quelques  emprunts.  Bien  qu’assez  ré- 
cemment entré  dans  la  carrière,  M.  A. 
Hauréau  s’y  était  fait  une  place  distinguée 
tant  par  ses  connaissances  nombreuses  et 
variées  que  par  son  caractère  élevé,  droit, 
ferme  et  très-conciliant  à la  fois  qui  lui  at- 
tirait l’estime  sympathique  de  tous.  Aussi 
nous  qui  avons  eu  l’avantage  de  le  con- 
naître tout  particulièrement,  nous  ne  per- 
dons pas  seulement  un  collègue  mais  un 
ami. 

M.  A.  Hauréau,  fds  de  M.  Barthélemy 
Hauréau,  de  l’Institut,  était  âgé  de  28  ans; 
il  a succombé  à une  courte  maladie  à la- 
quelle n’ont  pu  le  soustraire  les  soins  les 
plus  assidus  et  les  plus  dévoués  de  son  père 
et  de  sa  jeune  épouse  qui  restent  plongés 
dans  la  plus  grande  douleur. 

• — Le  catalogue  des  graines  de  plantes,  ar- 
bustes, arbrisseaux  et  arbres  à! orangerie  et 
de  serre  de  MM.  Vilmorin  et  C%  pour  1868, 
devra  être  consulté  avec  soin  par  les  ama- 
teurs et  les  collectionneurs;  il  contient  en  ef- 
fet un  grand  nombre  d’espèces  précieuses 
qu’on  ne  rencontre  que  très-rarement  dans 
les  cultures;  nous  en  citerons  seulement 
trois , deux  qui  sont  très-ornementales  : 
l’une  est  le  Quisqualis  pubescens,  dont  la 
Revue  a donné  récemment  une  description 
et  une  figure  ; l’autre,  le  Clianthus  TJampie- 
riiy  espèce  magnifique,  dont  ce  recueil  a 
déjà  parlé  plusieurs  fois  et  dont  nous  don- 
nerons prochainement  tune  figure  coloriée 
avec  une  description  complète.  La  troi- 
sième espèce,  peu  connue  dans  les  cultures, 
est  le  Sarracenia  purpurea,  plante  très-re- 
marquable par  son  organisation  et  des  plus 
intéressantes  au  point  de  vue  scientifique. 
A ceux  qui  voudraient  en  essayer  la  cul- 
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ture,  nous  recommanderons  l’article  qu’a 
publié  sur  ce  sujet  notre  collègue  M.  E.  Ra- 
mey(l),  ainsi  que  celui  non  moins  remar- 
quable de  M.  David  Moore,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Dublin  (2).  On  trouve 
également  indiquée  sur  ce  catalogue  la  mise 
en  vente  de  graines  de  Vigandia  Vigierii, 
espèce  nouvelle  dont  la  Revues  également 
parlé. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue 
de  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  pour 
l’année  4868.  Comme  les  précédents,  il 
contient  un  très- grand  nombre  de  nou- 
veautés, parmi  lesquelles  nous  citerons  dans 
les  Delphinum  elatum  les  variétés  M'^®  De- 
landais,  Amédée  Hans,  F.  Heinemann  et 
V.  Lemoine,  tous  à fleurs  très-pleines;  la 
pièce,  6 francs.  Parmi  les  Potentilles  à 
fleurs  très-pleines,  nous  trouvons  les  va- 
riétés rosæflora  plena,  imbricata  plena  et 
Bélisaire;  la  première,  6 francs  la  pièce; 
la  deuxième,  7 francs  ; latroisième,  5 francs. 
Trois  Pyretkrum  à fleurs  doubles  : Doc- 
teur Liwingstone,  Haage  et  Schmidt,  Prin- 
cesse de  Metternich.  Parmi  les  Fuchsias, 
nous  trouvons  indiquées  les  variétés  dont 
les  noms  suivent  : Jules  Menoreau, 

Président  Humann  et  le  Père  Hyacinthe; 
les  deux  premiers,  au  prix  de  6 francs  la 
pièce;  le  dernier,  à 5 francs  seulement. 

— La  dernière  livraison  du  Verger, 
qui  vient  de  paraître  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux , comprend  les  Poires  dont 
les  noms  suivent  : Besi  Qiiessoy  d’été, 
Collins,  Elisabeth  de  Manning,  Beurré 
précoce,  Naquette,  Désiré  Cornélis,  Poire 
de  Vallée,  et  Epine  rose  ou  Poire  rose. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  que 
cette  publication  a non-seulement  gagné 
par  l’addition  d’articles  divers  sur  l’horti- 
culture mais  encore  sur  la  beauté  de  la 
reproduction  des  gravures. 

— Nous  apprenons,  par  la  bienveillante 
entremise  de  M.  Ad.  Lucy,  qu’un  Zamia 
muricata  est  en  ce  moment  en  fleur,  en 
pleine  terre,  dans  le  jardin  de  M.  Denis, 
amateur,  à Hyères  (Var).  La  floraison  de 
cette  espèce,  qui  est  originaire  dii  Véné- 
zuéla,  situé  par  14  degrés  de  latitude,  vient 
nous  donner  une  idée  du  climat  d’Hyères 
et  de  ce  que,  au  point  de  vue  horticole,  on 
pourrait  faire  dans  ce  pays  vraiment  pri- 
vilégié. Malheureusement  nous  ne  savons 
de  quel  sexe  est  le  Zamia  de  M.  Denis,  de 
sorte  que  nous  ne  pouvons  l’indiquer. 
Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
auraient  un  Zamia  en  fleur  de  le  faire 
savoir  à M.  Denis,  de  manière  à pouvoir 
s’entendre  et  féconder  l’un  par  l’autre  les 
deux  plantes  dans  le  cas  où  elles  seraient 
de  sexes  différents.  E.  A.  Carrière. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1867,  p.  348. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1868,  pp.  o8,  105. 
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Rien  de  plus  splendide  que  l’inflores- 
cence de  ces  deux  plantes.  Cela  m’engage, 
bien  qu’elles  soient  fort  communes  et  fort 
anciennes,  à en  donner  une  courte  des- 
cription , tant  sous  le  rapport  de  leur 
beauté  florale  que  sous  celui  de  leur  cul- 
ture. 

La  première  est  à feuilles  persistantes. 
Chaque  oignon,  lorsqu’il  a environ  la  gros- 
seur du  poing,  émet  généralement  deux 
fortes  liges,  qui  se  couronnent  chacune 
de  trois  ou  quatre  belles  grandes  fleurs, 
aux  pétales  larges,  d’un  beau  rouge  de 
sang,  sur  lesquelles  se  dessinént  de  nom- 
breux réseaux  plus  foncés,  qui,  lorsque  les 
rayons  solaires  viennent  les  frapper,  ré- 
fléchissent des  milliers  de  paillettes  dorées 
d’un  effet  indescriptible.  Celte  plante  a, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  qualités  : cul- 
ture et  reproduction  par  graines  et  par 
cayeux  très-faciles.  Chaque  oignon  fleurit 
ordinairement  tous  les  ans,  quelquefois 
même  deux  fois  par  année. 

Décrire  l’effet  que  produit  un  massif  de 
celte  plante  que  je  connais  chez  un  ama- 
teur de  Cherbourg,  massif  qui  présente, 
au  moment  où  j’écris,  cent  cinquante 
fleurs  environ,  ouvertes  en  même  temps, 
est  chose  impossible;  la  plume  ne  peut  pas 
rendre  l’effet  prodigieusement  beau  de  ce 
massif. 

La  culture  de  cette  plante,  comme  je 
l’ai  dit,  est  des  plus  faciles.  Pour  l’avoir 
dans  toute  sa  beauté  et  toute  sa  santé, 
il  faut,  dans  un  coin  delà  serre  froide,  en- 
lever la  terre  ordinaire  à 30  centimètres 
de  profondeur  et  remplir  ce  vide  avec  de 
la  terre  de  Saule,  mélangée  de  beaucoup 
de  bois  mort  du  même  arbre.  On  plantera 
ensuite  les  oignons  à 30  centimètres  de 
distance  dans  tous  les  sens  en  les  enter- 
rant jusqu’au  collet  exclusivement.  On  les 
laissera  ensuite  développer  à volonté,  en 


ayant  soin  de  les  arroser  de  temps  en 
temps,  afin  de  conserver  à la  terre  une 
légère  humidité.  Après  la  floraison,  lors- 
que le  repos  arrive,  on  cesse  les  arrose- 
ments pour  les  reprendre  au  commence- 
ment de  l’hiver,  car  cette  plante  fleurit 
pendant  cette  saison.  On  peut  laisser  les 
oignons  dans  la  même  terre  pendant  cinq 
à six  ans. 

V Amarijllis  vittata  offre  les  mêmes 
avantages  que  la  précédente  : floraison 
abondante  et  facile,  fleurs  du  même  rouge 
avec  une  bande  blanche  dans  le  milieu  de 
chaque  pétale;  seulement  la  floraison  de 
ces  deux  plantes,  n’arrivant  pas  en  même 
temps  (la  première  a lieu  en  hiver,  Pautre 
en  été), les  amateurs  feront  bien, selon  moi, 
afin  de  ne  pas  avoir  de  vide  pendant  la 
floraison,  de  ne  pas  les  mélanger  et  d’en 
faire  des  massifs  séparés. 

Ces  deux  AmarryUis  réussissent  égale- 
ment bien  en  pleine  terre  de  bruyère  et  à 
Pair  libre  à Cherbourg  ; cependant  Y Am, 
aulica  fleurissant  en  hiver,  on  aura  un 
meilleur  résultat  en  la  cultivant  en  serre 
froide  comme  je  Pai  dit. 

J’engage  les  amateurs  à essayer  la  cul- 
ture des  plantes  dont  il  s’agit,  surtout  celle 
de  Y Amaryllis  aulica  qui,  sans  exagéra- 
tion , donne  une  des  plus  belles  fleurs 
connues. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  je 
marche  sur  les  traces  de  M.  l’abbé  Brou, 
en  cherchant  à ressusciter  d’anciennes 
plantes  qui,  toutes  vieilles  qu’elles  sont, 
n’en  ont  pas  moins  de  mérite. 

Je  ne  puis  d’ailleurs  pas  suivre  de  meil- 
leur modèle,  car  M.  l’abbé  Brou  écrit 
avec  une  grande  simplicité  et  une  grande 
distinction. 

La  morale  de  tout  ceci  est  qu’il  n’est 
pas  sage  de  dédaigner  tout  ce  qui  est 
vieux.  De  Ternisien. 
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L’horticulture , qui  tire  de  tous  les  pays 
la  matière  dont  elle  s’alimente,  a déjà  fait 
bien  des  emprunts  à la  pointe  méridionale 
du  continent  africain.  Elle  lui  doit  les 
Bruyères,  presque  tous  les  Aloës,  les  Sta- 
pélias  et  les  Mésembrianlhèmes;  nombre 
de  Pélargoniums,  de  Protéacées  et  d’ar- 
bustes demi-rustiques;  quantité  de  plantes 
bulbeuses,  parmi  lesquelles  on  compte  les 
Ixias,  les  Sparaxis  et  les  Gladiolus;  mais 
jusqu’ici  elle  n’en  a obtenu  qu’un  nombre 
tout  à fait  insignifiant  d’Orchidées.  Quand 
on  a nomméle/>/sa  on  a pres- 


que épuisé  le  chapitre  de  ce  genre  d’intro- 
ductions. 

Serait-ce  donc  que  l’Afrique  australe  est 
pauvre  d’Orchidées?  Nullement;  elle  en 
possède,  au  contraire,  un  bon  nombre,  mais 
toutes  terrestres;  et  comme  jusqu’ici  on 
n’a  guère  eu  des  yeux  que  pour  les  bril- 
lantes Orchidées  épiphytes  de  l’Amérique 
et  de  l’Inde,  on  n’a  fait  aucune  attention 
à ces  espèces  plus  humbles  qui  vivent  ca- 
chées sous  les  broussailles  des  déserts  de 
la  Cafrerie.  Leur  temps,  cependant,  devait 
venir;  il  est  même  venu,  car  voici  qu’on 
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commence  à leur  trouver  des  charmes  qui 
les  mettent  sinon  au  niveau  de  leurs  or- 
gueilleuses congénères  des  zones  tropicales 
et  équatoriales,  du  moins  peu  au-dessous 
d’elles.  Et  puis  elles  n’exigent  pas  comme 
celles-ci  la  serre  chaude  et  son  coûteux 
attirail;  beaucoup  d’entre  elles  se  conten- 
teront de  l’abri  d’un  paillasson  pendant 
l’hiver,  et  ne  demanderont  en  été  que  les 
simples  rayons  de  notre  pâle  soleil  septen- 
trional. Dans  le  midi  de  la  France,  tou- 
tes, ou  à bien  peu  près,  deviendront  des 
plantes  de  plein  air.  C’est  donc  une  voie 
nouvelle  qui  s’ouvre  à la  culture,  et  l’on 
peut  croire  qu’il  y aura  bientôt  des  collec- 
tions d’Orchidées  terrestres,  rustiques  et 
demi-rustiques , comme  il  y en  a depuis 
longtemps  d’Orcbidées  tropicales. 

On  pense  bien  que  ce  ne  sont  pas  des 
collecteurs  ou  des  horticulteurs  français 
qui  ont  fait  cette  découverte.  Chez  nous 
on  marche  prudemment  à la  suite  des  voi- 
sins, le  plus  souvent  remorqué  par  eux,  et 
les  voisins,  ici,  sont,  comme  presque  tou- 
jours, nos  bons  amis  d’outre  - Manche , 
d’ailleurs  propriétaires  de  la  pointe  aus- 
trale de  l’Afrique,  et,  à ce  titre,  bien  mieux 
placés  pour  en  récolter  les  plantes  et  en 
faire  de  l’argent.  Honni  soit  qui  mal  y pen- 
serait! Les  Anglais  ont  raison,  et  nous 
avons  tort  de  ne  pas  faire  comme  eux. 

Or  voici,  d’après  le  Gardener^s  Chroni- 
chy  ce  qui  vient  d’arriver  : le  fils  d’un 
célèbre  astronome,  sir  John  Herschell,  a 
rapporté  du  Cap  une  vaste  collection  de 
ces  Orchidées  austro-africaines,  et  l’on  s’at- 
tend à en  voir  mettre  prochainement 
en  vente  une  partie.  Ceux  que  cette 
récente  acquisition  pourrait  intéresser, 
horticulteurs  ou  simples  amateurs , de- 
vront en  conséquence  se  tenir  pour  aver- 
tis. Sans  entrer  dans  de  longs  détails  sur 
le  contenu  de  cette  collection,  on  nous 
annonce  deux  nouvelles  espèces  de  Disa  : 
le  D.  cornuta,  aux  fleurs  bleu  pâle,  et  le 
D.  longicornis,  rare  et  superbe  plante,  qui 
a aussi  les  fleurs  bleues,  couleur  peu  com- 
mune dans  les  Orchidées.  Un  peu  au-des- 
sous de  ces  deux  plantes,  comme  mérite, 
viennent  plusieurs  Satyrium,  entre  autres: 
le  S.  ca?ididum,  dont  les  fleurs  longue- 
ment éperonnées  sont  d’un  blanc  pur  et 
délicieusement  parfumées;  la  plante  en- 
tière, du  reste,  est  odorante,  et  lorsqu’elle 
est  desséchée,  elle  répand  indéfiniment  un 
parfum  qui  rappelle  celui  de  la  fève  Tonka 
{Dipteryx  odorata)  ; le  S.  cor ii folium , à 
fleurs  jaune  vif,  passant  à l’Orangé  rouge 
sur  le  label  le;  le  S.  chrysostachyum,  dont 
l’épi  floral  tout  entier  est  orangé  ou  jaune 
d’or;  puis  le  5.  carneum,  déjà  connu,  et 
nullement  inférieur  à ceux  qui  précèdent; 
il  s’en  distingue  par  son  large  feuillage  et 
par  la  couleur  rose  ou  lilas  carminé  de  ses 


fleurs.  L’expérience  a prouvé  qu’il  s’ac- 
commode mieux  que  les  autres  de  la  cul- 
ture en  pots. 

Sir  John  Herschell  ne  s’est  pas  contenté 
d’apporter  ces  jolies  plantes  en  Europe;  il 
les  cultive  avec  la  passion  d’un  amateur,  dans 
son  jardin  de  Londres  (Hanover  ïerrace, 
Kegent’s  Park) , et  il  a réussi  à en  faire  fleu- 
rir plusieurs,  sans  presque  les  avoir  abri- 
tées contre  l’inclémence  du  climat  anglais. 
La  terre  qu’il  leur  donne,  et  qu’il  recom- 
mande à ceux  qui  voudraient  en  essayer 
la  culture,  est  un  terreau  tourbeux  et  lé- 
ger, additionné  de  sable  et  de  détritus  vé- 
gétaux, et  parfaitement  drainé.  Il  arrose 
fréquemment  tant  que  les  plantes  poussent 
leurs  feuilles,  ce  qui  suppose  une  tempéra- 
ture d’au  moins  10  degrés  centigrades.  Il 
regarde  comme  important  de  ne  point  ver- 
ser d’eau  dans  le  cœur  des  plantes,  ni 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  Dès  que  l’in- 
florescence commence  à poindre,  il  sup- 
prime entièrement  les  arrosages,  car,  à 
partir  de  ce  moment , les  plantes  sont 
d’autant  plus  vigoureuses  et  fleurissent 
d’autant  mieux  qu’on  les  tient  davantage 
au  sec;  par  compensation,  elles  veulent 
alors  beaucoup  d’air  et  de  soleil.  Un  des 
plus  beaux  échantillons  de  Satyrium  car- 
neum  que  sir  John  Herschell  ait  obtenus 
était  resté  complètement  à l’air  libre.  Le 
S.  candidum  a de  même  supérieurement 
fleuri  dans  des  pots  remplis  de  terre  tour- 
beuse, sans  avoir  eu  d’autre  abri  qu’un 
paillasson  pendant  les  nuits  de  gelée  ; mais 
on  l’a  rentré  dans  une  serre  froide  lorsque 
les  fleurs  ont  été  sur  le  point  de  s’ouvrir. 
D’autres  exemplaires,  plantés  au  pied  d’un 
mur  tourné  au  midi,  et  dans  une  bonne 
terre  de  jardin , n’ont  reçu  aucun  abri  et 
ont  fleuri  tout  aussi  bien.  Le  beau  5.  chry- 
sostachyum  s’est  comporté  de  même  dans 
une  terre  de  bruyère  noire,  mais  il  de- 
mande un  peu  plus  de  chaleur  et  d’eau 
que  les  autres,  jusqu’à  la  fin  de  sa  florai- 
son, après  quoi  il  faut  le  tenir  comme  eux 
tout  à fait  à sec  pour  lui  procurer  le  repos 
nécessaire.  Sir  John  Herschell  fait  remar- 
quer à ce  propos  qu’il  a vu  la  terre  où 
étaient  enfouis  les  bulbes  de  ses  plantes 
pendant  leur  engourdissement  s’échauffer, 
sous  les  rayons  du  soleil,  à 60  degrés  cen- 
tigrades et  plus,  et  devenir  aussi  sèche  que 
la  poussière  des  chemins.  Cette  sécheresse, 
qui  succédait  à la  floraison,  durait  souvent 
plus  d’un  mois. 

Ainsi  donc,  ajoute  l’estimable  éditeur 
du  journal  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
il  suffira  d’un  simple  châssis  à l’amateur, 
ou  d’un  réduit  vitré  quelconque,  orienté 
au  soleil  de  midi,  pour  élever  et  voir  fleu- 
rir les  charmantes  Orchidées  de  l’Afrique. 
Leur  place  s’indique  d’ailleurs  tout  aussi 
bien  dans  les  petites  serres  d’apparte- 
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ment  qui  seraient  suffisamment  éclai- 
rées. En  France,  cet  attirail  se  simplifie- 
rait encore  si  Fon  se  décidait  à élever  de 
bonnes  rocailles,  hautes  et  épaisses,  où 
ces  plantes  trouveraient  un  abri  en  hiver 
et  une  forte  chaleur  en  été.  Là  elles  pour- 
raient tenir  compagnie  à la  nombreuse  lé- 
gion des  Orchidées  méditerranéennes,  et  à 
celles  plus  nombreuses  encore  que  FHi- 

INFLUENCE  DE  LA  LÜMI 

En  écrivant  ces  quelques  lignes  je  n’ai 
ni  l’intention  ni  la  prétention  d’expliquer 
le  fait  dont  je  vais  parler;  je  n’ai  d’autre 
but  que  de  le  faire  connaître.  Voici  : 

L’hiver  dernier,  j’ai  forcé  des  Lilas  dans 
les  caves  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris; 
l’endroit  affecté  à recevoir  les  touffes  était 
chauffé  et  éclairé  au  gaz.  Par  suite  de  la 
disposition,  il  y avait  un  bec  de  gaz  pour 
le  service  qui  se  trouvait  près  d’une  touffe; 
toute  la  partie  de  cette  touffe  qui  recevait 
la  lumière  devint  verte,  tandis  que  celle  qui 
était  placée  dans  l’obscurité  devint  jaune 
et  étiolée.  Les  fleurs  se  ressentirent  de 
cette  différence;  celles  que  j’obtins  sur  la 
partie  éclairée  étaient  mieux  constituées 


malaya  et  la  Chine  ne  tarderont  pas  de 
nous  envoyer.  La  culture  des  Épiphytes 
est  un  luxe  et  une  fantaisie  d’hommes  ri- 
ches; celle  des  Orchidées  terrestres  et  rus- 
tiques est  accessible  à quiconque  possède 
un  coin  de  jardin,  même  quand  ce  jardin 
se  réduirait  à une  caisse  posée  sur  l’enta- 
blement d’une  fenêtre. 

Naudin. 

RE  SUR  LA  VÉGÉTATION 

et  plus  fortes  que  celles  qui  étaient  privées 
de  lumière. 

Voulant  pousser  plus  loin  l’observation, 
j’ai  posé  des  réflecteurs  et  plusieurs  jets 
de  lumière  de  façon  à obtenir  le  plus  de 
clarté  possible.  Le  résultat  confirma  mon 
attente;  j’obtins  alors  des  touffes  de  Lilas 
parfaitement  fleuries  dont  les  rameaux  et 
les  feuilles  étaient  d’un  très-beau  vert,  tan- 
dis que  les  fleurs  étaient  blanches. 

A quoi  est  dû  ce  phénomène?  A la  lu- 
mière artificielle  sans  aucun  doute. 

Quel  rôle  joue  donc  celle-ci?  Je  ne  sais, 
et,  comme  je  l’ai  dit  en  commençant,  je 
n’ai  d’autre  but  que  de  signaler  le  fait. 

G.  Ermens. 


DES  YUCCAS 


Dire  ce  que  sont  les  Yuccas,  ce  qu’on  en 
peut  tirer  au  point  de  vue  de  l’ornement 
serait  au  moins  inutile,  car  il  est  peu 
de  personnes,  même  parmi  celles  qui 
sont  étrangères  à l’horticulture,  qui  ne 
connaissent  ces  plantes.  On  sait  aussi 
(et  les  amateurs  et  les  cultivateurs  sur- 
tout, que  la  grande  beauté  de  ces  plantes 
consiste  dans  le  port  ou  dans  le  fades,  et 
que  lorsqu’elles  fleurissent  elles  perdent 
toute  leur  beauté,  par  conséquent  tout 
leur  prix.  Ce  n’est  pas  que  les  fleurs 
soient  vilaines;  au  contraire,  elles  sont 
très-belles,  et  leur  disposition  en  grandes 
girandoles  a même  quelque  chose  de 
grand,  de  princier,  pourrait-on  dire.  Mais 
bientôt  on  voit  le  revers  de  la  médaille; 
la  beauté  s’en  va  avec  la  grandeur,  et  il 
ne  reste  plus  qu’une  plante  qui  n’est 
guère  que  l’ombre  d’elle-même;  elle  se 
couronne^  comme  l’on  dit  en  terme  de 
métier,  et  au  lieu  d’une  seule  tige  il  s’en 
montre  plusieurs  qui,  au  lieu  de  s’élever 
verticalement,  divergent  plus  ou  moins 
et  ne  produisent  non  plus  que  des  feuilles 
relativement  chétives.  Y a-t-il  un  moyen 
de  s’opposer  à cet  état  de  choses,  et 
de  prolonger  la  vie  du  bourgeon  termi- 
nal? Oui  et  non,  ainsi  que  nous  allons  le 
dire.  Pour  nous  faire  comprendre,  nous 
devons  entrer  dans  quelques  détails  phy- 


siologiques sur  le  développement  des 
fleurs. 

Ainsi  qu’on  le  sait,  et  qu’on  peut  le 
constater  chez  tous  les  végétaux,  les  fleurs 
n’apparaissent  que  lorsque  les  individus 
sont  adultes,  elles  sont  les  conséquences 
de  sucs  plus  élaborés,  mais  qui  annoncent 
aussi  que  les  individus  sont  plus  près  de 
périr.  Dans  certaines  plantes,  dans  les 
Yuccas  caulescents,  par  exemple,  on 
remarque  que  les  bourgeons  qui  se  déve- 
loppent sur  la  tige  après  la  floraison  et 
près  de  l’inflorescence  sont  déjà  très-près 
de  l’âge  adulte  lorsqu’ils  apparaissent; 
ils  naissent  vieux,  si  l’on  peut  dire,  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  ce  sont  de  jeunes  vieil- 
lards. En  effet  ces  bourgeons  fleurissent 
souvent  la  deuxième  ou  la  troisième  année 
après  leur  apparition,  tandis  que  d’autres 
provenant  des  mêmes  individus,  mais  qui 
sont  développés  sur  leur  souche,  peuvent 
être  six,  huit,  dix  ans,  parfois  plus,  sans 
fleurir. 

• Les  conséquences  qu’on  doit  tirer  de 
tout  ceci  et  qui  découlent  d’elles-mêmes 
sont  celles-ci  : Pour  avoir  des  Yuccas 
qui  soient  longtemps  sans  fleurir  il  faut 
prendre  pour  multiplication  des  turions 
ou  sortes  de  rameaux  souterrains,  et  les 
planter  dans  un  bon  sol , de  manière 
qu’ils  poussent  vigoureusement,  car  en 
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général,  et  ainsi  qu’on  le  sait  encore,  les 
plantes  sont  d’autant  plus  disposées  à 
fleurir  qu’elles  sont  moins  vigoureuses  et 
comme  un  peu  malades,  comme  si  la 

UN  ARBRISSEAU 

Au  nombre  des  arbrisseaux  rares  et 
trop  peu  connus,  nous  pouvons  placer  le 
Morus  fastigiata.  Il  n’est  pas  nouveau,  bien 
qu’on  ne  le  voie  presque  nulle  part  dans 
les  cultures,  où  pourtant  il  mérite  d’en- 
trer; il*  se  recommande  par  son  port,  qui 
rappelle  exactement  celui  du  Peuplier  d’I- 
talie et  pourrait  être  employé  aux  mêmes 
usages.  L’arbre  est  vigoureux,  très-ramilié, 
et  ses  branches  strictement  dressées.  Ion- 


nature,  jalouse  de  conserver  ses  types, 
se  hâtait  de  les  faire  fructifier  d’autant 
plus  vite  qu’ils  doivent  plus  tôt  périr. 

Lebas. 


gués  et  robustes,  portent  des  feuilles  nom- 
breuses, beaucoup  plus  grandes  et  moins 
lobées  que  celles  du  Mûrier  commun^ 
quoique  très-probablement  il  sorte  de  ce 
dernier.  Par  ses  feuilles  il  semble  se  rap- 
procher des  Mûriers  dit  multicaules.  Il  est 
très-rustique  et  ne  craint  nullement  le 
froid.  Nous  Pavons  vu  annoncé  sur  le  ca- 
talogue de  MM.  Simon  Louis,  horticul- 
teurs à Metz.  Briot. 


PELARGONIUMS  NOUVEAUX  DU  JARDIN  WEÏZEL 


Bien  que  fort  peu  connu  des  amateurs 
et  des  horticulteurs  français,  le  jardin 
Wetzel,  situé  à Baden-Baden,  est  un  éta- 
blissement très-important  et  d’où  sortent 
les  Pelargoniums,  Phlox,  Verbena,  Penste- 
mon,  Dianthus , etc.,  si  remarquables  et 
si  remarqués  chaque  année  des  nombreux 
visiteurs  du  Casino. 

Placé  sous  la  direction  de  M.  d’Eshou- 
gues,  hier  seulement  amateur  distingué, 
aujourd’hui  horticulteur  dont  le  nom  mé- 
rite d’être  classé  parmi  ceux  des  savants 
qui,  par  goût  et  par  inclination,  vouent 
leur  intelligence  et  consacrent  leurs  Ira- 
vaux  à l’horticulture,  cet  établissement  est 
appelé,  nous  n’en  doutons  pas,  à un  rapide 
et  immense  succès. 

Comment,  du  reste,  pourrait-il  en  être 
autrement,  alors  que,  d’abord  les  plantes 
provenant  des  graines  obtenues  de  sujets 
sur  lesquels  a été  pratiquée  la  fécondation 
artificielle,  objet  de  soins  incessants,  cou- 
vrent, chaque  année,  plus  d’un  hectare 
de  superficie,  ensuite  lorsque  le  directeur 
se  fait  un  devoir  de  n’adopter  une  variété 
nouvelle  qu’après  un  sévère  examen  et 
l’avoir  exposée  à l’appréciation  des  visi- 
teurs en  lui  faisant  passer  une  saison  d’essai 
dans  les  jardins  du  casino  de  Baden-Baden, 
la  livrant  ainsi  à la  critique  des  amateurs 
et  connaisseurs. 

Du  reste,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  connaître  cet  établissement  et  les  tra- 
vaux de  M.  d’Eshougues,  qu’en  signalant 
à nos  lecteurs  plusieurs  Pelargoniumswon- 
veaux  du  jardin  Wetzel,  introduits,  par 
échange,  au  fleuriste  de  la  ville  de  Paris 
en  1867  et  qui,  déjà,  ont  donné  de  magni- 
fiques résultats.  Ce  sont  : 

Pelürgomum  diadematum,  var.  Deuil 
de  Léopold.  Cette  variété,  en  tous  points 
digne  de  figurer  dans  les  collections  de 


choix,  est  remarquable  par  ses  belles  et 
grandes  fleurs  d’un  noir  violacé , à centre 
blanc,  dont  les  pétales  supérieurs  d’un 
noir  très-foncé  sont  neivés  de  blanc  pur 
tandis  que  les  inférieurs,  de  même  nuance, 
mais  moins  intense,  sont  nervés  d’amarante 
clair;  en  outre  les  cinq  pétales  sont  large- 
ment bordés  d’amarante  vif. 

2®  Pélargonium  grandi florum,  var. 
Grande  Duchesse  de  Bade,  qui,  à une 
grande  vigueur,  à un  port  élégant,  joint 
un  riche  coloris  et  une  forme  parfaite. 
Ses  larges  fleurs , frangées  et  légèrement 
bordées  de  blanc  avec  un  fond  rose-cerise- 
carminé  vif,  se  perdant  dans  un  large 
centre  blanc  pur,  offrent  comme  contraste 
le  beau  coloris  marron  dont  sont  maculés 
les  pétales  supérieurs. 

3®  Plusieurs  variétés  de  Pélargonium 
zonale-inquinans,  savoir  : Monsieur  Bou- 
chardat , variété  vigoureus,9floribonde,  à 
fleurs  d’un  rose  vif;  à pétales  de  grande 
dimension  et  parfaitement  arrondis  dans 
leur  contour;  Marquis.de  Forlon,  variété 
qui  se  recommande  par  ses  larges  om- 
belles de  grandes  fleurs  d’un  rouge  écar- 
late carminé;  Monsieur  Turner  ; Monsieur 
Barillet- Deschamps  , deux  variétés  remar- 
quables par  leur  beau  coloris  d’un  rouge 
carminé  violacé  et  par  leurs  très-grandes 
fleurs.  Elles  diffèrent  dans  les  ombelles, 
qui,  très-compactes  dans  la  variété  Tur- 
ner, sont  en  outre  extraordinairement  dé- 
veloppées dans  celle  dite  Barillet-Des- 
champs. 

En  admettant,  ce  qui  ne  saurait  s’affir- 
mer, que  ces  six  gains  représentent  tout 
ce  que  M.  d’Eshougues  a obtenu  de  re- 
marquable pendant  l’année  1867,  ce  serait 
déjà  un  résultat  de  nature  à faire  la  répu- 
tation du  jardin  Wetzel. 

Rafarin. 
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ANOMALIES  PRÉSENTÉES  PAR  DES  FEUILLES 

DE  SCIADOPYTIS 


En  examinant  les  différentes  gravures 
qui  entrent  dans  cet  article  on  est  tenté 
de  se  demander  si  elles' représentent  bien 
des  véritables  feuilles? 

On  semble  d’autant  plus  autorisé  à émet- 
tre ce  doute  que  déjà  certaines  espèces  de 
Conifères  présentent  des  faits  sinon  sem- 
blables, du  moins  un  peu  analogues  à ces 
derniers.  Les  espèces  auxquelles  nous  fai- 
sons allusion  appartiennent  au  genre  Phyl- 
locladvs.  Que  voit-on  en  effet  chez  ceux- 
ci?  Un  rameau  qui  s’allonge  portant  dans 
toute  sa  partie  inférieure,  au  lieu  de  feuil- 


les, des  sortes  de  bractées  plus  ou  moins 
caduques,  puis  des  expansions  vertes  fo- 
liacées, plus  ou  moins  lobées,  persistantes. 
Ces  sortes  d’organes,  auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  Phyllodes,  sont  des  rameaux 
d’une  forme  particulière  qui  d’abord  sem- 
blables à de  véritables  feuilles,  s’accrois- 
sent, s’arrondissent  et  deviennent  de  véri- 
tables rameaux,  puis  des  branchés  ligneu- 
ses qui,  à leur  tour,  donnent  naissance  à 
d’autres  phyllodes  ou  rameaux  foliifor- 
mes  qui  plus  tard  subissent  les  mêmes 
modifications.  Ces  transformations  d’or- 


ganes plats  de  nature  foliacée  pourraient 
être  comparées  à ce  qu’on  observe  chez  quel- 
ques animaux  amphibies  (certains  batra- 
ciens) lorsque  certaines  expansions  cartila- 
gineuses et  minces  se  résorbent  en  organe 
d’une  nature  et  d’une  forme  complètement 
différentes. 

Dans  le  Sciadopytü  on  voit  également 
un  bourgeon  s’allonger  ne  portant  dans 
toute  sa  partie  inférieure  que  des  bractées 
qui  tombent  promptement,  puis  près  de 
son  sommet  une  sorte  de  rosette  ou  de 
faux  verticille  composé  de  grandes  feuil- 
les longuement  linéaires  atteignant  par- 
fois 8-12  centimètres  et  plus  de  longueur 
sur  6-12  millimètres  de  largeur.  Ces  feuil- 
les sont  entières  et  bien  que  jusqu’ici  elles 
n’aient  présenté,  que  nous  sachions  du 
moins,  aucune  modification,  on  n’est  pas  | 
pour  cela  en  droit  de  conclure  qu’elles  ! 
n’en  peuvent  donner.  La  preuve  du  con-  j 
traire  se  trouve  dans  les  figures  ci-contre,  i 


Ce  que  nous  venons  de  dire  n’est  qu’une 
hypothèse;  nous  l’émettons  sans  en  tirer 
d’autre  conséquence  que  de  faire  connaître 
notre  opinion  sur  un  fait  qui  nous  paraît 
être  unique  ou  du  moins  inobservé  jusqu’à 
ce  jour,  et  sur  lequel  nous  laissons  chacun 
libre  de  se  prononcer.  Faisons  toutefois  re- 
marquer que  les  faits  dont  nous  allons  par- 
ler représentés  par  les  gravures  16, 17, 18, 
semblent  confirmer  notre  dire.  En  effet  la 
gravure  16  représente  un  tronçon  de  l’axe 
de  la  plante  montrant  dans  les  parties 
nues  les  cicatrices  résultant  des  écailles, 
puis  le  groupe  de  feuilles  supposées,  sur 
lequel  plusieurs  de  ces  dernières  présen- 
tent différents  degrés  de  modification,  de- 
puis la  simple  bifurcation  jusqu’à  des  ra- 
mifications successives, allant  même  jusqu’à 
I la  formation  complète  d’un  bourgeon  muni 
! d’appendices  foliaires  et  terminé,  comme 
j les  vrais  rameaux,  par  un  verticille  de 
i feuilles.  Afin  de  rendre  la  démonstration 
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plus  facile,  nous  avons  fait  représenter 
séparément  deux  de  ces  modifications. 
Ainsi  la  gravure  17  montre  une  feuille  bi- 
furquée  un  peu  au-dessus  de  la  base;  puis 
Tune  de  ces  bifurcations  présentant  elle- 
même  deux  commencements  de  ramifica- 
tion. Quant  à la  gravure  18,  elle  suffirait 
seule  pour  démontrer  que  les  prétendues 
feuilles  de  Sciadop]ftis  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  rameaux.  Près  de  sa  base 
on  voit  une  première  bifurcation,  puis 
bientôt  une  autre,  à la  base  de  laquelle  on 
aperçoit  deux  feuilles,  dont  l’une  est  peu 
développée  et  porte  à son  insertion  un 
bourgeon  rudimentaire.  Enfin,  du  centre 
de  cette  bifurcation  s’élance  un  petit  axe 
cylindrique  au  sommet  duquel  existe  un 
verticille  ou  faisceau  de  feuilles  parfaite- 


Fig. 17  et  18.  — Anomalies 


ment  développées  et  présentant,  comme  les 
feuilles  normales  qui  les  ontproduites,une 
nervure  médiane,  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  leur  identité  de  conformation. 

Toutes  les  feuilles  qui  ont  été  coupées 
et  dont  on  aperçoit  la  base,  gravure  17, 
étaient  entières  et  ne  présentaient  aucune 
modification;  on  les  a coupées  pour  qu’on 
aperçoive  mieux  le  phénomène  que  nous 
nous  proposions  surtout  de  faire  ressortir. 
Disons  encore  que  ces  modifications  se 
sont  produites  lentement  et  successive- 
ment dans  un  intervalle  de  temps  assez 
long,  de  sorte  qu’on  est  en  droit  de  croire 
que,  avec  le  temps,  toutes  les  feuilles  de 
ce  groupe  se  seraient  successivement 
transformées. 

En  terminant  cette  note  nous  adressons. 


s par  des  feuilles  de  Sciadopytis. 


en  notre  nom  et  en  celui  de  nos  lecteurs, 
des  remercîments  bien  sincères  à notre 
collègue  M.  Morel,  pépiniériste  à Vaise- 
Lyon,  qui  non-seulement  nous  a signalé 
les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
mais  qui  a eu  l’extrême  obligeance  de 
mettre  à notre  disposition  un  pied  de  Scia- 
dopytis qui  lui  appartient  et  sur  lequel  ces 
faits  se  sont  produits. 


Nous  venons  d’apprendre  par  M.  Morel 
que  depuis  environ  3 mois  qu’ont  été  faites 
les  gravures  ci-contre,  un  des  rudiments 
placé  à la  bifurcation  d’une  feuille  s’est 
développé  en  bourgeon,  c’est-à-dire  a 
émis  une  petite  tigelle  surmontée  de 
feuilles,  à peu  près  semblable  à celle  que 
montre  la  gravure  18. 

E.  A.  Carrière. 


TYDÆA  YESUVIDS 


Dire  que  le  Tydæa  Vesuvius  est  l’un  des 
plus  beaux  ettrès-probablementle  meilleur 
du  groupe  auquel  il  appartient  pourra  pa- 
raître bien  hardi,  exagéré  même,  et  pour- 
tant ce  n’est  là  que  l’exacte  vérité.  Au 
mérite  de  la  couleur  des  fleurs  qui  est  d’un 
beau  rouge  fortement  maculé  de  marron 
foncé,  la  plante  joint  celui  d’être  naine; 
elle  est  vigoureuse,  se  ramifie  bien  et  pro- 


I duit  en  même  temps  en  très-grande  quan- 
I fité  des  fleurs,  qualité  qui,  en  général, 
manque  aux  Tydæas.  C’est,  nous  le  répé- 
tons, le  plus  méritant  du  groupe. 

Le  Tydæa  Vesuvius  a été  obtenu  par 
I M.  Georges  Rosciaud,  qui,  on  le  sait,  est  un 
I de  ceux  qui  ont  leplus^rat'a^7/e  les  plantes 
j de  ce  groupe  des  Gesnériacés  et  qui,  par 
i les  fécondations  qu’il  a faites,  a rendu  un 
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grand  service  à Thorticulture  en  même 
temps  qu'il  a rendu  très-difficile  l’étude 
de  ces  fleurs  en  mélangeant,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  caractères  qui,  dit-on,  ap- 
partiennent à des  espèces  particulières. 
Le  sous-genre  Tijdæa  en  est  une  preuve; 
il  sort  des  Achymenes. 

L’espèce  qui  fait  l’objet  de  cette  note 
n^est  pas  la  seule  que  nous  devions  à 
M.  Rosciaud;  il  en  a obtenu  beaucoup 
d’autres  dont  deux  des  plus  belles  sont  : le 
r.  venosa  et  T,  Rachel,  toutes  deux  bien 
inférieures  au  T.  Vesuvius,  bien  qu’ils 
aient  quelque  analogie  avec  ce  dernier  par 
les  fleurs.  Celui-ci  s’en  distingue  nettement 
par  les  dimensions  des  fleurs  qui  sont  plus 
grandes,  ainsi  que  par  sa  couleur,  qui  est 
beaucoup  plus  vive.  Ce  qui  le  distingue 
surtout,  c’est  sa  végétation  plus  grande, 
son  port  plus  trapu  et  surtout  sa  floraison 
plus  abondante  et  beaucoup  plus  prolon- 
gée. 

Le  Tydæa  Vesuvius  fait  partie  d’une  nou- 
velle race  que  M.  Rosciaud  a trouvée  dans 
ses  semis.  C’est  en  croisant  certaines  va- 
riétés de  ce  sous-genre  avec  le  Locheria 
magnifica^  qu’il  a obtenu  ces  variétés  aux 
couleurs  vives  et  brillantes  comme  les 


fleurs  du  Z.  magnifica,  dentelles  diffèrent 
tant  cependant  par  leur  port  trapu  et  par 
l’abondance  et  la  longue  durée  de  leur 
floraison. 

Rien  cultivés  les  Tydæa  peuvent  rendre 
d’immenses  services,  pendant  l’hiver  sur- 
tout, précisément  à l’époque  où  les  fleurs 
sont  très-rares.  R suffit  pour  cela  d’en 
retarder  la  floraison,  ce  à quoi  l’on  par- 
vient en  prolongeant  l’époque  de  leurrepos. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  doit  les  em- 
poter en  mai-juin.  Dans  ce  cas,  ils  com- 
mencent à fleurir  en  novembre,  et  leur 
floraison,  qui  se  continue  pendant  toute  la 
saison  d’hiver,  n’est  pas  affaiblie  comme 
elle  l’est  parfois  lorsque  les  plantes  fleu- 
rissent à l’époque  des  chaleurs,  en  août, 
par  exemple,  ainsi  que  cela  se  fait  ordi- 
nairement lorsqu’on  les  fait  pousser  plus 
tôt.  Alors  ils  sont  généralement  couverts 
d’insectes,  les  fleurs  sont  presque  toujours 
moins  belles,  et  leur  floraison  dure  aussi 
moins  longtemps.  Le  T,  Vesuvius  se  trouve 
chez  MM.  Thibaut  et  Reteleer,  horticul- 
teurs à Sceaux  (Seine),  où  l’on  trouve 
aussi  les  autres  espèces  de  ce  même 
genre. 

Houllet. 


PSEUDOTSUGA  LINDLEYANA 


Lorsque  nous  avons  décrit  cette  espèce 
dans  notre  Traité  général  des  Conifères, 
2®  édition,  page  254,  nous  ne  la  connais- 
sions que  par  de  jeunes  individus  non  encore 
caractérisés  ; aussi  l’avons-nous  considérée 
comme  une  espèce  peu  connue.  Plus  heu- 
reux aujourd’hui , nous  en  avons  vu  des 
rameaux  avec  cônes , et  c’est  d’après  ces 
échantillons  qui  ont  été  envoyés  à l’Expo- 
sition universelle  par  les  frères  Rovelli, 
horticulteurs  italiens , que  nous  avons  fait 
faire  le  dessin  ci-contre,  et  que  nous  allons 
en  donner  une  description. 

Arbre  d’aspect  assez  semblable  au  Pseu- 
dotsuga  Douglasii^  dont  il  n’est  proba- 
blement qu’une  forme.  Feuilles  éparses, 
inégales,  très -étroites,  brusquement  at- 
ténuées, arrondies  au  sommet,  à peine 
glaucescentes  en  dessous.  Cônes  pendants, 
très-résineux,  longs  d’environ  5 centimètres 
sur  environ  2 de  largeur,  à écailles  peu 
nombreuses,  longuement  appliquées,  glau- 
cescentes  dans  le  jeune  âge.  Bractées  lon- 
guement saillantes,  rabattues  sur  les 


écailles  inférieures,  larges  d'environ  4 mil- 
limètres, comme  tronquées,  puis  prolon- 
gées en  une  longue  pointe  aiguë  qui  semble 
être  la  continuation  de  la  nervure  médiane 
des  bractées. 

Cette  espèce,  qui,  nous  le  répétons,  est 
voisine  du  Pseudotsuga  Douglasü  , reste 
beaucoup  plus  petite  que  ce  dernier,  dont 
elle  diffère  notablement  aussi  par  ses 
cônes  beaucoup  plus  petits,  résineux,  pres- 
que toujours  réunis  par  deux;  par  ses 
bractées  beaucoup  plus  étroites,  très-lon- 
guement réfléchies,  amincies,  scarieuses, 
serrulées  sur  les  bords,  rétrécies  et  comme 
tronquées  un  peu  au-delà  du  milieu.  Les 
bractées  ne  sont  pas  seulement  différentes 
comme  forme  et  comme  dimension , elles 
le  sont  encore  comme  direction;  ainsi, 
tandis  qu’elles  sont  dressées  vers  le  som- 
met du  cône  chez  le  Pseudotsuga  Dou- 
glasii  elles  sont  tout  à fait  réfléchies  vers 
la  base  du  cône  chez  Tsuga  Lindleyana. 

E.  A.  Carrière. 


BIGNONIAGÉES  BRÉSILIENNES  NOUVELLES 


La  beauté  des  fleurs  du  petit  nombre 
de  Bignoniacées  que  nous  possédons  dans 
les  cultures  est  tellement  connue  qu’il 


nous  suffit  de  rappeler,  parmi  les  espèces 
de  pleine  terre,  le  Catalpa^  le  Bignonia 
capreolata,  et  les  Tecoyna  radicans  et 
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grandiflora  ; mais  c’est  surtout  dans  les 
espèces  de  serre,  généralement  grim- 
pantes , qu’on  trouve  une  magnificence 
de  coloris  et  une  ampleur  des  parties  flo- 
rales qui  font  regretter  de  ne  pas  les  voir 
plus  répandues.  Cependant,  toutes  belles 
qu’elles  sont,  les  espèces  que  nous  culti- 
vons ne  représentent  que  d’une  manière 
très-incomplète  la  richesse  de  cette  famille. 
Lorsqu’on  consulte  les  herbiers,  qu’on  lit 
dans  les  auteurs  les  descriptions  des  diffé- 
rentes espèces,  on  est  surpris  de  voir  com- 
bien nos  collections  sont  encore  pauvres,  et 
l’on  regrette  que  les  voyageurs  qui  nous  les 
ont  fait  connaître  n’aient  pas  cherché 
davantage  à les  introduire  vivantes. 

M.  Ed.  Bureau,  dont  le  nom  est  mainte- 
nant intimement  lié  à tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  Bignoniacées,  a fait  à la  Société 
impériale  et  centrale  d’horticulture  de 
France,  dans  sa  séance  du  12  m.ars  der- 
nier, une  communication  qui  marquera 
certainement  dans  l’histoire  de  cette  fa- 
mille; il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de 
21  espèces  de  Bignoniacées  envoyées  en 
graines  par  M.  Correa  de  Mello,  botaniste 
brésilien,  et  recueillies  par  lui  dans  la  pro- 
vince de  Saint-Paul  (Brésil).  Ces  graines 
ont  été  adressées  à la  fois  à M.  Bureau  et 
au  jardin  royal  de  Kew.  — Celles  reçues 
par  M.  Bureau  ont  été  remises  à M.  De- 
caisne  et  semées  au  Muséum  d’histoire 
naturelle. 

M.  Bureau  a fait  remarquer,  à cette 
occasion,  qu’il  était  assez  curieux  que  cette 
province,  bien  qu’ayant  été  plus  fréquen- 
tée que  toute  autre  partie  du  Brésil  par  les 
botanistes  descripteurs  ou  collecteurs,  n’ait 
pas  fourni  plus  tôt  à nos  jardins  les  plantes 
qui  font  le  sujet  de  cette  communication. 
Cela  a tenu  à diverses  difficultés  qui  peu- 
vent se  résumer  ainsi  : d’abord  les  graines 
des  Bignoniacées  perdent  très-rapidement 
leur  propriété  germinative,  de  sorte  que 
ce  qui  a été  jusqu’ici  envoyé  en  Europe 
n’a  que  bien  rarement  donné  de  bons  ré- 
sultats; en  second  lieu,  comme  cela  arrive 
dans  beaucoup  de  plantes  à corolle  mo- 
nopétale, il  y a peu  de  fleurs  fécondées, 
d’où  il  résulte  souvent  une  assez  grande 
difficulté  à se  procurer  des  fruits;  la  stéri- 
lité des  graines  tient  quelquefois  à une 
récolte  prématurée:  il  est  remarquable  que 
dans  les  Bignoniacées  l’embryon  se  déve- 
loppe très-tardivement,  il  faut  donc  saisir 
le  moment  précis  de  la  maturité  pour  opé- 
rer la  récolte,  et  il  faut  faire  celle-ci  dans 
un  délai  assez  court,  car  les  fruits  ne  tar- 
dent pas  à s’ouvrir,  et  les  graines,  d’une 
légèreté  extrême,  sont  emportées  au  loin 
par  le  vent.  Mais  la  difficulté  la  plus 
grande  réside  dans  le  mode  de  végéter  de 
ces  plantes  : les  Bignoniacées  sont  géné- 
ralement des  Lianes  croissant  dans  les  fo- 


rêts et  grimpant  après  les  arbres  jusqu’à 
ce  qu’elles  arrivent  à en  dominer  les  rami- 
fications les  plus  élevées  ; ce  n’est  qu’alors, 
exposées  en  pleine  lumière,  qu’elles  fleu- 
rissent et  donnent  leurs  fruits.  Il  résulte 
de  ce  mode  de  végétation  que,  dominant 
le  couvert  même  de  la  forêt,  ce  n’est  qu’en 
montant  sur  les  arbres  qu’on  arrive  à les 
découvrir  et  à les  récolter.  On  comprend 
combien  l’herborisation  entendue  de  cette 
façon  rend  la  récolte  dangereuse  et  incer- 
•taine.  Aussi  M.  Correa  de  Mello  a-t-il  des 
droits  à notre  reconnaissance,  car  non- 
seulement  il  a envoyé  des  graines  qui  sont 
arrivées  en  parfait  état,  mais  encore  il  y a 
joint  des  échantillons  d’herbiers  aussi 
beaux  et  aussi  complets  que  possible  avec 
des  inflorescences,  des  fleurs  détachées, 
des  fruits,  des  bois  même;  il  lui  a fallu 
pour  arriver  à ce  résultat,  avoir,  un  per- 
sonnel nombreux  et  organiser  de  véri- 
tables expéditions. 

Avant  de  parler  des  espèces  qui  ont  été 
ainsi  obtenues  avec  tant  de  peine,  il  n’est 
pas  inutile  de  rappeler  que  M.  Bureau  a 
réuni  dans  sa  serre  tout  ce  que  nos  cul- 
tures possèdent  actuellement  en  Bignonia- 
cées exotiques.  Là  les  plantes  sont  mises  en 
pleine  terre,  de  sorte  que  sous  l’influence  de 
ce  mode  de  culture  elles  ont  pris  un  tel  dé- 
veloppement que  sous  le  couvert  épais 
qu’elles  ont  formé  toutes  les  autres  plan- 
tes ont  disparu  : les  Fougères  et  les  Sela- 
ginelles  seules  peuvent  vivre  sous  cet  om- 
brage et  y réussissent  même  très-bien. 
M.  Bureau  ne  taille  jamais  ses  Bignonia- 
cées c’est,  ajoute-t-il,  le  seul  moyen  de 
les  avoir  belles.  Ce  sont  pour  lui  des  plan- 
tes qui  ne  redoutent  ni  l’air,  ni  la  lu- 
mière, ni  le  soleil,  ce  qui  se  comprend 
puisque  c’est  dans  ces  conditions  qu’elles 
croissent  naturellement. 

Sur  les  21  espèces  de  Bignoniacées  dont 
les  graines  ont  été  adressées  à M.  Ed. 
Bureau,  et  qui  existent  maintenant  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  une  seule  se 
trouvait  auparavant  dans  les  cultures,  c’est 
Y Anemopægma  racemosum,  plus  connu 
dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Bignonia 
Chamherlaynii. 

Parmi  les  autres,  quatre  appartenaient  à 
des  genres  dont  il  existe  déjà  quelques  re- 
présentants dans  les  collections  vivantes, 
ce  sont  : 

1°  Le  Lundia  obliqua^  Sonders,  à fleurs 
rose  clair,  largement  infondibuliformes 
ou  campanulées,  tandis  que  celles  de 
Punique  espèce  cultivée,  le  Lundia  acumi- 
nata,  Dcsne,  sont  tubuleuses.  Les  inflo- 
rescences du  L.  obliqua  sont  pauciflores, 
axillaires  et  terminales. 

2®  V Adenocalymna  bracteatum,  DG. 
espèce  à très-grandes  fleurs  jaune  ve- 
louté et  disposées  en  grappes.  Cette  plante 
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est  plus  belle  encore  que  VA.  nitidum  dont 
il  existe  un  bel  exemplaire  dans  les  serres 
chaudes  du  Muséum  ; elle  est  indiquée  dans 
la  plupart  des  catalogues  horticoles  sous 
la  dénomination  d’^.  comosum. 

3®  VAnemopægma  prostraium^  DG., 
plante  des  plus  ornementales  par  ses  très- 
grandes  fleurs  blanches,  exception  singu- 
lière dans  un  genre  où  toutes  les  espèces 
connues  ont  des  fleurs  jaunes  ou  rouges. 
Ces  fleurs,  groupées  en  grappes  lâches  et 
pauciflores,  sont  glabres. 

4°  Enfin  une  sorte  de  Bignonia^  très- 
voisine,  si  ce  n’est  elle,  du  B.  exoleta, 
Vellozo,  qu^on  devra  placer  près  des  B, 
unguis,  L.  et  B.  Tweediana,  Lindl.  Ses 
grandesfleurs  jaunes,  de  teinte  plus  foncée 
ou  jaune  safrané  à l’intérieur,  sont  dispo- 
sées en  petites  ombelles  axillaires  pauci- 
flores. 

Toutes  les  espèces  suivantes  appartien- 
nent à des  genres  dont  il  n’existe  encore 
aucun  représentant  dans  les  cultures  fran- 
çaises, du  moins  dans  les  établissements 
horticoles  de  Paris.  Trois  d’entre  elles 
rentrent  dans  le  genre  Arabidæa.  Ce 
sont  les 

Arabidæa  Blanchetii,  DC.  ; 

— Jloribunda^  DC.,  et 

— rosea  DG., 

Toutes  espèces  à fleurs  très-nombreuses, 
roses  des  plus  élégantes  et  réunies  en 
thyrses  terminaux.  V Arabidæa  rosea  pa- 
raît contenir  dans  ses  feuilles  une  ma- 
tière colorante  rouge  à peu  près  analogue 
à celle  de  1’^.  chica. 

Deux  autres  espèces  se  rangent  dans  le 
genre  Petastoma;  ce  sont  les  P.  samy- 
dioides,  Miers,  et  une  seconde,  entièrement 
nouvelle,  à laquelle  M.  Bureau  a donné  le 
nom  de  P.  formosum.  Ces  Bignoniacées 
sont  extrêmement  élégantes  par  leurs  en- 
rôles pourprées,  glabres  à la  base  et  cou- 
vertes au  sommet  d’un  duvet  tomenteux 
de  couleur  blanche.  Le  P.  samydioides  est 
simplement  pubescent,  tandis  que  les  tiges 
et  les  feuilles  du  suivant  sont  couvertes 
d’un  feutre  jaune  doré. 

Les  autres  espèces  de  Bignoniacées  sur 
lesquelles  M.  Bureau  a appelé  l’attention 
des  membres  de  la  Société,  en  leur  mon- 
trant des  échantillons  secs  admirablement 
préparés,  sont  les  : 

Tynanthus  fasciculatus , Miers.  Plante 
des  plus  remarquables  aussi  bien  par  ses 
nombreux  thyrses  de  fleurs  blanches  que 
par  la  grande  irrégularité  de  ses  corolles. 
Ce  dernier  caractère  est  tellement  pro- 
noncé que  les  fleurs  sont  pour  ainsi  dire 
labiées;  la  lèvre  supérieure  est  concave  et 
l’inférieure  a trois  lobes  étalés. 

Cuspidaria  pterocarpa,  DG.  Ses  fleurs, 
disposées  en  thyrses  terminaux,  sont  très- 
jolies;  le  calyce  est  surmonté  de  cinq 


longues  dents;  la  corolle,  rose  clair,  et  le 
fruit,  étroit  et  allongé,  est  garni  de  quatre 
ailes  très-saillantes. 

Pleonotoma  tetraquetra^  Miers.  Espèce 
des  mieux  caractérisées  par  ses  tiges  tétra- 
gones,  par  le  tomentum  abondant,  fauve 
jaunâtre  qui  couvre  toutes  ses  parties,  par 
ses  feuilles  décomposées  et  enfin  par  ses 
fleurs  extrêmement  grandes,  malheureuse- 
ment peu  abôndantes,  à corolle  d’un  jaune 
vif  intérieurement,  tandis  que  extérieu- 
rement elle  est  d’un  jaune  pâle  à la  partie 
antérieure  et  rose  purpurin  à la  partie 
postérieure. 

Distictis  Mensoana,  Ed.  Bur.  Feuilles 
veloutées  en  dessous;  fleurs  blanches,  très- 
grandes,  exhalant  une  odeur  des  plus 
suaves,  à tube  fortement  incurvé,  et  réu- 
nies en  grappes. 

Danielia  splendens.  Espèce  nouvelle  et 
que  M.  Gorrea  de  Mello  regarde  même 
comme  devant  constituer  un  genre  dis- 
tinct. A l’extérieur  le  tube  de  la  corolle 
est  rose  pourpré  ou  lilas  presque  blanc  et 
offre  deux  sinus  longitudinaux  à sa  partie 
antérieure;  à l’extérieur,  le  tube  est  par- 
couru par  10-12  stries  rose  pourpre  très- 
vif,  tandis  que  les  saillies  correspondant 
aux  sinus  sont  lilas  ; de  plus  les  cinq  lobes 
sont  colorés  en  lilas  brillant  ou  très-vif. 

Bignonia  iriplinerviay  DG.  Cette  liane, 
qui  constitue  probablement  un  genre  nou- 
veau, a des  fleurs  réunies  en  panicules. 
lâches  et  terminales.  Le  calyce  est  presque 
tubuleux,  et  la  corolle,  d’un  pourpre  rosé 
avec  le  palais  de  teinte  plus  pâle,  est  par- 
courue par  des  bandes  longitudinales  d’un 
pourpre  foncé. 

Pour  compléter  la  série  de  ces  Bigno- 
niacées, rappelons  encore  une  espèce  de 
Cremastus.,  plante  toute  couverte  de  poils 
visqueux,  à calyce  vésiculeux  et  à corolle 
écarlate;  et  une  espèce  litigieuse  apparte- 
nant, d’après  M.  Correa  de  Mello,  au  genre 
Macfadyena. 

Avec  ces  Bignoniacées  qui  sont  toutes 
grimpantes  et  qui  constituent  des  lianes 
remarquables,  M.  Gorrea  de  Mello  a 
adressé  des  graines  d’une  espèce  arbo- 
rescente de  cette  même  famille,  du  Zeij- 
heria  tuberculosa^  Ed.  Bur.  {Bignonia  tu- 
berculoia^  Vellozo).  C’est  une  plante  des 
plus  curieuses  par  ses  feuilles  digilées, 
blanchâtres  et  tomenteiises  en  dessous, 
rappelant,  par  leur  forme,  celles  du  Mar- 
ronnier ou  plutôt  de  VAralia  papyrifera 
Ses  inflorescences,  couvertes  d’un  tomen- 
tum brunâtre,  sont  composées  de  fleurs 
jaunes  présentant  deux  petites  tâches  al- 
longées et  purpurines  à la  base  de  chacun 
des  trois  lobes  antérieurs.  Le  fruit  volu- 
mineux qui  succède  à ces  fleurs  est  cou- 
vert de  longues  papilles. 

B.  Verlot. 
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De  toutes  les  familles  du  règne  végétal, 
Dune  des  plus  importantes  en  plantes  uti- 
les et  économiques  est  celle  des  Légumi- 
neuses. En  effet  c’est  elle  qui  nous  donne 
les  fourrages  les  plus  remarquables  et  qui 
rendent  réellement  le  plus  de  service  en 
agriculture.  Dans  les  jardins  potagers,  les 
Pois,  les  Fèves,  les  Haricots,  etc.,  jouent 
aussi  les  principaux  rôles,  parmi  les  plan- 
tes alimentaires,  en  procurant  pendant 
toute  l’année,  en  vert  ou  en  sec,  pour  les 
besoins  domestiques,  des  ressources  im- 
menses à toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion. 

L’admission  d’une  bonne  plante  pota- 
gère, dans  un  jardin  est  presque  toujours 
très-lente  et  très-difficile;  ce  n’est  souvent 
qu’avec  et  après  des  efforts  inouïs  que 
l’on  parvient  à l’y  faire  entrer,  je  dirais 
presque  de  'vive  force,  tant  l’indifférence 
est  grande  à cet  endroit  de  la  culture,  et 
l’on  sera  étonné,  autant  que  moi  quand  je 
signalerai  aux  lecteurs  de  la  Revue,  que  le 
Haricot  Beurre,  le  meilleur,  sans  contredit, 
des  Haricots,  est  encore  inconnu  dans  un 
nombre  considérable  de  localités.  On  sait 
que  l’introduction  en  France  de  cette 
bonne  variété  date  de  1840  ; et  qu’elle  fut 
faite,  si  je  ne  me  trompe,  par  mon  hono- 
rable ami  feu  Élysée  Lefèvre,  qui  m’en 
remit  quelques  grains  en  1842.  Je  l’es- 
sayai à Limours  (Seine-et-Oise),  et  j’en  fis 
l’objet  d’un  petit  article  dans  le  compte 
rendu  de  mes  expériences  annuelles,  in- 
séré dans  y Agriculteur  praticien  1844. 
Elysée  Lefèvre,  qui  cultivait  avec  succès, 
cette  bonne  variété  dans  sa  ferme  de 
Gourchamps,  la  donna  sous  le  nom  de 
Haricot  translucide,  nom  qui  lui  convient 
admirablement.  Je  reçus  également  du 
même  le  Haricot  Lafaiyette,  à rames,  qui 
produit  considérablement  à Limours.  Eh 
bien,  depuis  25  ans  que  je  n’ai  cessé  de 
préconiser  le  Haricot  Beurre,  chaque  fois 
que  j’ai  eu  l’occasion  de  le  citer,  moi 
comme  tant  d’autres  de  mes  confrères  et 
collègues,  il  devrait  être  connu  de  tout  le 
monde,  et  c’est  ce  qui  n’est  pas.  Dans  ma 
commune  même  un  cultivateur  est  venu, 
l’année  dernière,  m’apporter  en  hommage 
un  paquet  de  Haricot  Beurre.  Je  rends  ici 
justice  aux  amateurs,  car  à peu  près  tous 
le  possèdent;  mais,  à mon  point  de  vue, 
cela  ne  suffit  pas,  je  voudrais  et  désirerais 
en  rendre  la  culture  populaire.  Il  en  est 
de  même  de  l’excellent  Haricot  d’Espagne 
blanc,  que  je  propageais,  il  y a 35  ans, 
sous  le  nom  de  Haricot  monstre,  nom 
sous  lequel  on  me  l’avait  donné.  Je  ne 
connais  non  plus  rien  de  meilleur,  ni  de 
plus  tendre,  ni  plus  délicat,  sec  et  vert, 


que  ce  Haricot  à rames,  qui  produit  en 
outre  beaucoup.  Seulement  il  n’est  pas 
mange-tout.  Dernièrement  on  l’a  présenté 
à la  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture sous  le  nom  d’Haricot  de  Smyrne. 

Nous  cultivons  depuis  une  quinzaine 
d’années  un  assez  grand  nombre  de  va- 
riétés de  Haricots.  Voici  la  nomencla- 
ture de  quelques-unes  qui  m’ont  paru  les 
plus  méritantes. 

1°  Je  mentionne  en  première  ligne  pour 
le  produit  et  la  qualité,  le  Haricot  des 
bons  pères  trappistes.  C’est  un  mange- 
tout blanc  à rames,  qui  a bien  une  cer- 
taine analogie,  avec  les  variétés  Pred- 
homme,  et  Princesse  à rames.  Mais  j’ai  re- 
marqué que  les  tiges  des  Haricots  bons 
pères  étaient  plus  élevées,  et  qu’il  donnait 
constamment  quatre  cosses  à chaque  tro- 
chet.  Son  grain  est  moyennement  gros  et 
obrond.  Je  tiens  cette  variété  améliorée  du 
révérend  père  supérieur  de  l’abbaye  de  la 
Trappe  du  Port  du  Salut,  près  Laval. 

2°  Haricot  flageolet  blanc  tardif.  Notre 
collègue  M.  le  docteur  Parnot  a rapporté 
des  environs  de  Kalïsch,  en  Pologne,  ce 
Haricot  sous  la  dénomination  impropre  de 
Haricot  riz  de  Pologne.  Cette  variété  se 
cultive  dans  les  jardins  des  riches  proprié- 
taires de  ces  contrées,  où  elle  est  très-re- 
cherchée à cause  de  sa  robusticité  qui  en 
permet  la  culture  dans  les  terres  les  plus 
sèches  de  ce  pays.  Je  le  cultive  depuis 
cinq  ans,  et  je  me  plais  à constater,  et  à 
lui  reconnaître  aussi  cet  avantage  chez 
moi  ; il  résiste  aux  plus  fortes  sécheresses, 
sans  que  sa  floraison  et  sa  fructification  en 
souffrent;  il  est  nain,  quoique  un  peu  plus 
élevé  que  le  flageolet  ordinaire  avec  lequel 
le  grain  a beaucoup  de  ressemblance  pour 
la  forme,  la  grosseur,  la  longueur  ainsi 
que  la  couleur,  qui  est  ordinairement  d’un 
blanc  verdâtre;  le  feuillage  en  est  plus 
foncé  ; comme  le  nom  de  Haricot  riz  de 
Pologne  pouvait  le  faire  confondre  avec 
les  H.  Riz  connus,  — et  c’est  ce  qui  est 
déjà  arrivé  — je  le  nomme  Haricot  flageo- 
let blanc  tardif,  dont  il  paraît  du  reste 
sortir;  dans  tous  les  cas,  c’est  un  flageolet  : 
si  quelque  amateur  lui  trouve  un  nom  plus 
convenable  je  suis  prêt  à l’accepter. 

3®  Haricot  perle  de  Pologne. io  suis  rede- 
vable, également  à M.  Parnot,  de  cette 
excellente  et  productive  variété  naine , à 
grain  blanc  verdâtre , petit,  presque  rond, 
que  cet  amateur  a rapportée  aussi  des  pro- 
vinces polonaises , où  elle  est  cultivée  en 
bordure  le  plus  souvent  dans  les  jardins, 
à cause  de  ses  tiges  droites  qui  se  main- 
tiennent très-bien;  elle  peut  convenir  pour 
cet  usage.  Je  la  cultive  néanmoins  en  plan- 
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che  ; le  produit  et  la  bonne  qualité  de  son 
grain  me  la  font  classer  parmi  les  bon- 
nes variétés  de  Haricots  nains. 

4°  J’ai  déjà  parlé  dans  la  Revue  ^ il  y a 
une  quinzaine  d’années,  d’un  très-bon  Ha- 
ricot nain  blanc,  auquel  on  a donné  le 
nom  de  Comtesse  de  Chambord.  Depuis 
1849  que  je  le  cultive,  je  le  trouve  toujours 
délicieux  et  très-abondant  en  grain,  qui 
est  petit,  blanc  luisant  et  presque  rond. 

5®  Haricot  d’abondance.  Bien  nommé.  Il 
est  nain , produit  beaucoup,  et  son  grain 
allongé  est  de  couleur  brun  clair  et  de 
moyenne  grosseur. 

6"  Haricot  de  yougy.  Variété  naine, 
donnant  une  quantité  de  cosses  bien 
fournies  en  grains;  ceux-ci,  pas  très-gros. 


un  peu  allongés,  sont  de  couleur  brune. 

Je  reviendrai  probablement,  dans  une 
note  spéciale,  sur  le  Haricot  d'Espagne 
blanc  y pour  bien  le  faire  connaître  et  en 
faire  apprécier  le  mérite. 

Je  vais  soumettre  cette  année  à une 
épreuve  rigoureuse,  une  trentaine  de  va- 
riétés de  Haricots,  qui  me  sont  envoyées 
par  M.  le  docteur  Gênas,  grand  collection- 
neur de  Haricots,  et  par  d’autres  amateurs. 
Si  parmi  il  s’en  trouve  qui  me  paraissent 
posséder  quelques  avantages,  je  m’em- 
presserai de  les  signaler  à l’attention  de 
mes  confrères  auxquels  je  fais  appel  pour 
enrichir  ma  collection  de  bons  Haricots  à 
manger,  dont  la  production  laisse  main- 
tenant peu  à désirer.  Bossin. 
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La  commune  de  Bougival  ne  jouit  pas 
d’une  bonne  réputation  pour  la  culture 
des  petits  Pois  de  primeur  en  pleine  terre, 
ce  qui  s’explique  par  son  sol  extrêmement 
froid  par  suite  de  sa  nature  compacte  et 
celle  de  son  sous-sol  qui  est  glaiseux. 
Beaucoup  de  personnes  même  prétendent 
que  si  l’on  plante  des  Pois  avant  que  la  terre 
soit  un  peu  échauffée,  ils  ne  réussiront 
pas,  ou  bien  que,  s’ils  supportent  l’hiver, 
ces  Pois  ne  seront  guère  plus  hâtifs  que 
ceux  qu’on  aurait  plantés  au  printemps. 
Est-ce  vrai?  Dans  cette  circonstance,  les 
discussions  n’avanceraient  guère  la  ques- 
tion; ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de 
répondre  par  des  faits. 

Une  première  question  qu’il  faut  résou- 
dre est  celle-ci  : Doit-on  placer  les  Pois 
sous  le  fumier  qu’on  met  au  fond  des 
rayons  où  on  les  sème,  ou  bien  doit-on  les 
placer  dessus  ? 

A ce  sujet,  je  vais  raconter  un  fait  dont 
j’ai  été  témoin  il  y a longtemps  de  cela, 
c’était  en  1847.  A cette  époque  reculée, 
mon  père  et  moi  nous  étions  occupés  à 
planter  des  Pois  avant  l’hiver  auprès  du 
champ  d’un  voisin  qui  faisait  comme  nous. 
Je  me  rappelle  que  ce  voisin  nous  dit  : 
a Bien  sûr  que  nous  irons  à Paris  ensem- 
ble »,  voulant  dire  que  les  Pois  des  deux 
champs  placés  dans  des  conditions  identi- 
ques seraient  récoltés  à la  même  époque 
et  qu’on  les  porterait  ensemble  à la  halle. 
11  en  fut  tout  autrement  pourtant;  ses  Pois 
furent  gelés,  tandis  que  les  nôtres  fu- 
rent préservés.  Pourquoi?  Je  l’ignore. 
Toutefois  je  dois  dire  que  nous  avions 
opéré  d’une  manière  toute  différente;  no- 
tre voisin  avait  semé  sur  le  fumier;  nous 
avions  semé  dessous.  Est-ce  à cette  diffé- 
rence seule  d’opérer  qu’il  faut  attribuer 
les  deux  résultats  si  contraires  dont  je  viens 
de  parler?  Est-ce  parce  que,  au  lieu  de  fu- 


mier pailleux  comme  l’on  en  met  ordinai- 
rement, nous  avions  mis  du  terreau?  Je  ne 
sais  et  ne  puis  affirmer  qu’une  chose  : c’est 
que  le  résultat  a été  tel  que  je  viens  de  le 
rapporter. 

Bien  qu’il  soit  généralement  admis  qu’à 
Bougival  on  ne  peut  avec  succès  planter 
des  Pois  à la  Sainte-Catherine,  j’en  fais 
chaque  année  depuis  une  dizaine  d’années 
avec  un  succès  complet.  Depuis  cette  épo- 
que, ils  n’ont  été  gelés  qu’une  seule  fois, 
et  encore  en  partie  seulement,  et  au  mo- 
ment où  j’écris  (25  mars),  et  malgré  le 
froid  assez  intense  de  l’hiver  qui  vient 
de  s’écouler,  mes  Pois,  qui  ont  été  se- 
més dans  les  derniers  jours  de  novem- 
bre , sont  magnifiques  et  bons  à biner. 
Il  est  difficile,  ce  me  semble,  d’admettre 
que  ces  Pois  ne  seront  pas  plus  hâtifs  de 
douze  à quinze  jours  au  moins  que  ceux 
qu’on  planterait  aujourd’hui,  et  cela  in- 
dépendamment qu’ils  viendront  plus  forts 
et  qu’ils  se  défendront  beaucoup  mieux 
contre  les  chaleurs  de  l’été.  Il  va  sans  dire 
que  pour  tous  ces  premiers  semis  on  em- 
ploie le  Pois  Michaux. 

Les  conditions  pour  réussir  dans  ces 
plantations  hâtives  sont  les  suivantes  : 
choisir  un  terrain  exposé  au  plein  midi  et, 
s’il  est  possible,  à l’abri  d’un  mur  ou  de 
toute  autre  chose  qui  arrête  les  vents  du 
nord;  tracer  des  sillons  assez  profonds 
pour  qu’après  avoir  planté  les  Pois  et  les 
avoir  recouverts  de  3 à 4 centimètres  de  ter- 
reau, on  puisse  y mettre  une  certaine  quan- 
tité de  terre  pour  qu’ils  se  trouvent  re-i^ 
couverts  d’au  moins  15  centimètres  et 
qu’il  reste  entre  chaque  rang  une  sorte  d’a- 
dos d’environ  12  centimètres  de  hauteur,  ce 
qui  abritera  encore  les  jeunes  Pois  contre 
les  froids  de  l’hiver. 

J.  Vallerand. 


VALEUR  NUTRITIVE  UES  CHAMPIGNONS.  — VARIÉTÉS  UE  YUCCA  GLORIOSA. 


137 


VALEUR  NUTRITIVE  DES  CHAMPIGNONS 


Parmi  les  végétaux  répandus  à la  surface 
du  globe  il  en  est  qui,  bien  que  placés  au 
bas  de  Téchelle  scientifique,  n'en  rendent 
pas  moins  de  très-grands  services  à l'hu- 
manité; telles  sont  quelques  espèces  de 
Champignons.  Mais  , lorsqu’on  veut  faire 
usage  de  ces  plantes,  on  ne  saurait  y re- 
garder de  trop  près,  car  à côté  de  certai- 
nes qui  sont  très-bonnes,  il  en  est  qui  en 
diffèrent  à peine , et  qui  cependant  sont 
des  poisons  des  plus  violents.  On  doit  donc 
s’abstenir  de  manger  les  Champignons 
qu’on  ne  connaît  pas  bien,  et  rejeter,  sans 
exception,  cenx  dont  la  qualité  est  quel- 
que peu  douteuse. 

C'ést  aussi  dans  le  groupe  des  Champi- 
gnons que  sont  placées  certaines  espèces 
qui  ravagent  beaucoup  de  nos  végétaux 
qu'on  peut  appeler  domestiques,  tels  que 
les  Vignes,  les  Oliviers,  les  Céréales,  etc., 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  plantes  soit 
économiques,  soit  ornementales.  Mais  notre 
but,  pour  aujourd'hui, n’étant  pas  de  nous 
étendre  sur  ce  sujet,  mais  seulement  de 
dire  quelques  mots  sur  certaines  es- 
pèces de  Champignons  les  plus  employées 
comme  aliments,  nous  ne  nous  y arrêtons 
pas. 

L’usage  des  Champignons  remonte  au 
temps  le  plus  éloigné,  et  Théophraste  nous 
dit  déjà  que  les  Champignons  étaient  fort 
estimés  chez  les  Grecs,  et  Pline  aussi  parle 
des  Truffes  qui  sont  très-recherchées. 

Pendant  longtemps  la  valeur  des  Cham- 
pignons fut  mise  en  doute;  il  n’en  est  plus 
de  même  aujourd’hui  que  les  analyses  chi- 


miques ont  démontré  leur  richesse  en 
principes  nutritifs;  richesse  qui  est  toute- 
fois variable  suivant  les  espèces. 

Tous  les  Champignons  se  distinguent 
par  leur  richesse  en  principes  azotés  et  en 
acide  phosphorique  ; mais  ici  encore  les 
Truffes  l'emportent  de  beaucoup.  Les  Truf- 
fes sont  devenues  en  France,  dans  certai- 
nes contrées,  et  principalement  dans  les 
grandes  villes,  un  article  de  consommation 
journalière;  on  est  à peu  près  unanime  sur 
leurs  qualités,  ce  qui  explique  l'usage  con- 
sidérable qu’on  en  fait.  Selon  une  statistique 
de  1850,  nous  voyons  que  l'on  a importé 
du  Dauphiné,  68,000  livres  de  truffes,  égal 
à une  valeur  de  375,000  francs. 

Selon  M.  Kohlransch,  chimiste  dis- 
tingué à l’université  de  Goettingen,  les 
Truffes  surpassent  beaucoup  les  légumes 
les  plus  nourrissants,  tels  que  Fèves,  Pois 
et  Lentilles,  et  il  dit  môme  qu'elles  auraient 
quelque  analogie  avec  le  lait. 

Quant  aux  autres  Champignons,  tels  que 
les  Agarics,  les  Bolets,  les  Morilles,  les 
Pezizes  qui  sont  également  très-recherchés, 
ils  ne  sont  pas  à comparer  avec  les  Truffes 
soûle  rapport  nutritif  ; ils  viennent  après 
la  famille  des  légumineuses. 

Les  cendres  de  la  plupart  des  Champi- 
gnons sont  très-riches  en  potasse  et  en  acide 
phosphorique,  principes  qui  expliquent  la 
valeur  nutritive  de  ces  plantes,  mais  qui 
expliquent  aussi  l'influence  nuisible  qu’exer- 
cent beaucoup  d’espèces  de  Champignons. 

Max  Rolb. 


TROIS  VARIÉTÉS  DE  YUCCA  GLORIOSA  A RECOMMANDER 


Le  genre  Yucca  est  l’un  de  ceux  qui  i 
font  les  délices  des  amateurs,  mais  aussi  i 
le  désespoir  des  botanistes.  En  effet,  si  j 
l'amateur  trouve  dans  ce  genre  des  plantes  j 
d’une  grande  valeur  ornementale,  le  bota-  j 
niste  est  dans  l’impossibilité  à peu  près  | 
absolue  de  les  distinguer.  Les  caractères  | 
organiques  sont  à peu  près  les  mêmes  j 
chez  tous,  de  sorte  que  c’est  par  les  carac-  | 
tères  physiques  tels  que  le  port  ou  faciès, 
la  végétation , etc.,  qu’on  arrive  à établir  I 
les  diftérences.  Y a-t-il  dans  les  Yuccas  j 
plusieurs  espèces,  ou  bien  tous  les  indivi-  I 
dus  que  renferme  ce  genre  ne  sont-ils  que  i 
des  formes  ou  variétés  d’une  type  unique? 
C'est  ce  que  nous  n’essayerons  pas  de*  dé- 
montrer, notre  but,  du  reste,  n'etant  autre 
que  d’appeler  l’attention  des  lecteurs  sur 
deux  plantes  du  groupe  gloriosay  et  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots. 


F.  (jloriosa  nobile. 

Plante  très-vigoureuse  à feuilles  glau- 
ques, larges,  étalées , arquées.  Par  son 
port,  cette  plante,  lorsqu’elle  est  forte, 
semble  se  relier  au  F.  pendula. 

F.  cjloriosa  acuminaia^  Carr.;  F.  acumi- 
nata^  Hort. 

Plante  extraordinairement  vigoureuse, 
feuilles  d’un  vert  luisant , unies , raides 
dressées,  très-longuement  acuminées,  at- 
teignant 1 mètre  et  plus  de  longueur,  un 
peu  concaves,  mais  non  plissées,  terminées 
par  une  pointe  grosse,  aiguë. 

Le  F.  gloriosaacuminata  est  l’un  des  plus 
vigoureux  du  groupe,  probablement  même 
le  plus  vigoureux  ; lorsqu’il  est  placé  dans 
de  bonnes  conditions,  c’est  une  plante  dé- 
corative tout  à fait  hors  ligne.  Placé  au 
milieu  d’autres  variétés,  ses  dimensions 
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et  son  aspect  général  le  font  très-facile- 
ment distinguer. 

Y.  gloriosa  rohusta. 

Cette  plante,  très-jolie,  se  fait  remar- 
quer par  son  aspect  ramassé,  par  la  gros- 
seur de  sa  tige,  par  des  feuilles  raides, 
épaisses,  un  peu  plissées,  légèrement  éta- 
lées, mais  non  pendantes,  d’un  vert  foncé, 
mat;  elles  sont  larges,  relativement  cour- 
tes, élargies  au  milieu,  puis  brusquement 
rétrécies  et  terminées  par  une  pointe 
grosse,  raide  et  aiguë.  Comme  toutes  les 
autres  sortes  de  Yuccas,  celle  dont  nous 
venons  de  parler  se  multiplie  par  tu- 
rions;  on  facilite  la  production  de  ceux-ci 
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ainsi  que  leur  nombre  en  coupant  la  tige 
principale;  si  celle-ci  est  allongée,  on  peut 
seulement  en  couper  le  sommet,  car  dans 
ce  cas  il  se  développe  des  bourgeons  dans 
toute  la  longueur  de  la  tige,  indépendam - 
ment  de  ceux  qui  partent  du  pied  de  la 
plante.  On  détache  ces  bourgeons,  et  on 
les  bouture,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  toutes 
les  autres  espèces  de  Yucca.  Le  mieux, 
quand  on  le  peut,  c’est  de  les  placer  dans 
une  serre  à boutures  ou  bien  sous  des  châs- 
sis, dans  des  coffres  où  on  les  prive  d’air, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  les  arroser 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  des  racines. 

E.  A.  Carrière. 
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CULTIVÉS  EN  POTS 


Les  Rosiers  cultivés  en  pots  ne  donnent 
habituellement  qu’une  belle  floraison,  qui 
a lieu  à partir  de  la  fin  maÊ  et  se  pro- 
longe jusqu’à  la  fin  de  juin,  rarement  au 
delà.  — 11  est  cependant  très-facile  d’en 
obtenir  une  seconde  ne  le  cédant  en  rien  à 
la  première,  tant  par  le  nombre  que  par  la 
beauté  des  fleurs. 

Nous  pensons  être  agréable  aux  ama- 
teurs de  cette  belle  plante  en  leur  faisant 
connaître  un  procédé  bien  simple  et  bien 
facile  à exécuter,  à l’aide  duquel,  dans  no- 
tre établissement , nous  obtenons  deux 
abondantes  floraisons  de  Roses.  Voici  en 
quoi  il  consiste. 

Aussitôt  que  les  Rosiers  ont  cessé  de 
fleurir,  nous  supprimons  complètement 
les  arrosements,  et  afin  que  les  pluies  ne 
nous  contrarient  pas  dans  notre  opération, 
nous  renversons  les  pots  du  côté  opposé  à 
celui  d’où  elles  viennent  habituellement. 
De  cette  façon,  nous  donnons  à la  plante 
un  repos  qui  varie  de  quinze  à vingt  jours, 
selon  que  le  temps  est  plus  ou  moins  sec. 
Lorsque  nous  nous  apercevons  que  les  Ro- 
siers sont  suffisamment  desséchés,  nous 
relevons  les  pots,  puis  nous  taillons. 


comme  on  le  fait  habituellement;  puis, 
après  avoir  rejeté  une  portion  de  la  terre 
qui  recouvre  les  racines  et  l’avoir  rempla- 
cée par  une  terre  nouvelle  additionnée  de 
partie  égale  de  bon  terreau,  nous  donnons 
un  copieux  arrosement  que  nous  conti- 
nuons tant  qu’il  est  nécessaire  jusqu’à  la 
nouvelle  floraison. 

Il  va  sans  dire  que  les  Rosiers  ainsi  trai- 
tés sont  des  variétés  remontantes  et  franc 
de  pied,  et  que,  aussitôt  après  ce  demi- 
rempotage,  ils  sont  placés  à l’abri  des 
rayons  directs  du  soleil  ; pour  cela  nous 
nous  servons  de  paillassons  retenus  debout 
par  des  baguettes. 

Cette  seconde  floraison,  ayant  lieu  dans 
l’un  des  mois  les  plus  chauds  de  l’année 
(juillet  ou  août),  dure  moins  de  temps  que 
la  première,  mais  lui  est  égale  par  le  nombre 
et  la  beauté  des  fleurs  qu’elle  nous  donne. 

Nous  conseillons  donc  d’élever  des  Ro- 
siers en  pots  et  d’employer  ce  moyen  bien 
simple,  qui  ne  fatigue  nullement  les  sujets 
et  qui  paye  largement  le  peu  de  peine  qu’il 
nécessite.  * 

Desprez  aîné. 

Horticulteur  à Niort  (Deux-Sèvres) 
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LES  GRADINS  ET  LES  TABLETTES 


Il  y a quelques  années  à peine,  la  plus 
grande  partie  des  serres  des  fleuristes  et  des 
amateursétaientautrementdisposéesqu  el- 
les le  sont  de  nos  jours;  nous  ne  parlons 
ici  que  de  ce  qui  concerne  l’organisation 
intérieure.  En  effet,  à cette  époque,  des 
tablettes  placées,  soit  sur  le  devant,  près 
du  verre,  au  milieu,  ou  adossées  au  mur  du 
fond,  formaient  des  gradins  qui  permet- 
taient de  placer  les  plantes  de  façon  que 


chacune  d’elles  reçût  la  somme  d’air  et 
de  lumière  qui  lui  est  indispensable  pour 
se  bien  porter,  et  produisît  en  même  temps 
un  très-bel  effet  à l’œil. 

Aujourd’hui  le  gradin  est  remplacé  par 
une  tablette  sur  laquelle  sont  entassées  les 
plantes;  celles  du  premier  rang  se  trouvent 
seules  dans  des  conditions  convenables  de 
végétation;  quant  aux  autres,  reléguées 
derrière  celles-ci,  on  n’en  aperçoit  guère 
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que  le  sommet,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises  pour  les  classer  par  rang  de 
taille  et  faire  valoir  leur  mérite.  Il  est  donc 
évident  que  le  nouveau  mode  d’installation 
est  défavorable  , puisqu’il  prive  la  plus 
grande  partie  des  plantes  des  principaux 
éléments  nécessaires  à leur  conservation, 
tout  en  nécessitant  de  plus  fréquents  net- 
toyages. 

Avec  les  serres  hollandaises  (ou  à deux 
versants),  on  a,  il  est  vrai,  moins  à redou- 
ter ces  inconvénients  ; mais  là  encore, 
comme  ornementation,  les  gradins  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  les  tablettes  en 
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présentant  à la  vue  un  aspect  plus  agréa- 
ble et  plus  harmonieux.  Ils  sont  aussi  plus 
favorables  à la  végétation  des  plantes  et  faci- 
lilent  les  travaux  que  nécessite  leur  entre- 
tient. Mais  c’est  la  mode!  nous  dira-t-on 
peut-être.  Soit.  La  mode  n’est  pas  toujours 
à dédaigner;  mais  ne  soyons  pas  ses  escla- 
ves. Au  lieu  de  la  suivre  les  yeux  fermés, 
sachons  profiter  de  ce  qu’elle  a de  bon  et 
rejeter  ce  qu’elle  a de  mauvais  ou  d’exa- 
géré. Là  est  le  véritable  progrès  ! 

Desprez  aîné. 

Horticulteur  à Niort  (Deux-Sèvres). 
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Callirhoe  pedata^  nana^ 

Charmante  plante  annuelle  de  la  famille 
des  Malvacées,  dont  les  tiges  s’élevant  à 
environ  50  centimètres,  ramifiées  dès  la 
base  et  disposées  en  pyramide  un  peu  éta- 
lée, sont  garnies  de  bas  en  haut  de  fleurs 
solitaires  et  longuement  pédonculées, 
placées  à l’aisselle  des  feuilles.  Ces  fleurs, 
assez  grandes  (3  à 4 centimètres  de  dia- 
mètre), sont  d’un  joli  violet  avec  le 
centre  éclairé  de  blanc  et  occupé  par  la 
colonne  staminale;  elles  se  succèdent 
abondamment  de  juin-juillet  en  octobre. 
La  cuKore  de  cette  plante  est  identique 
avec  celle  de  toutes  les  plantes  annuelles 
qui  forment  la  base  de  l’ornementation  des 
jardins  (Zinnia,  Lavatère,  Balsanine,  Reine- 
rnarguerite,  etc.),  c’est-à-dire  qu’on  en 
sème  les  graines  en  mars-avril  sur  couche 
pour  répiquer  le  plant  à demeure  vers  la 
tin  d’avril  ou  le  commencement  de  mai. 

Callirhoe  verticillata  ou  involucrata. 

Espèce  vivace  ou  trisannuelle,  à racine 
principale  un  peu  épaisse  et  ressemblant  à 
un  navet  racineux.  La  fleur  de  cette  espèce 
est  presque  du  double  plus  grande  que 
celle  de  la  précédente  et  d’un  violet  plus  in- 
tense ; rnais  ces  fleurs  sont  portées  sur  des 
tiges  qui  s’allongent  et  traînent  sur  le  sol, 
en  sorte  que  si  l’on  veut  en  obtenir  l’effet 
le  plus  désirable,  il  convient  de  les  palis- 
ser ou  de  les  soutenir.  Une  terre  saine, 
plutôt  consistante  que  trop  légère  et  une 
exposition  aérée  et  éclairée  sont  préféra- 
bles pour  cette  belle  espèce,  qui  se  multi- 
plie de  graines  qu’on  sème  en  pépi- 
nière, en  pots,  en  terrines  ou  en  planches 
d avril-mai  en  juin-juillet;  les  plants  hi- 
vernés  à froid  sous  châssis  ou  garantis  sur 
place  en  hiver  au  moyen  d’un  petit  abri 
du  côté  du  soleil  ou  d’un  capuchon  de 
feuilles,  dédommageront  de  ces  soins  par 
un  beau  développement  et  une  floraison 

(1)  Voir  Rev.  horf,,  1868,  pp.  19,  60,  79,  119. 


prolongée  pendant  tout  l’été  et  l’automne 
de  l’année  suivante  et  de'  la  troisième 
année. 

Campanula  peniagonia  bleue. 

Campanula  peniagonia  blanche. 

Campanula  Loreiji  bleue. 

Campanula  Loreyi  blanche. 

Ces  quatre  Campanules  sont  des  plan- 
tes herbacées  annuelles  d’une  culture  facile 
et  d’un  développement  rapide.  Elles  se 
prêtent  particulièrement  à la  culture  à 
pleine  potée^  et  c’est  dans  cet  état  qu’on 
les  voit  figurer  abondamment  pendant 
plusieurs  mois  sur  les  marchés  aux  fleurs 
de  Paris.  On  peut  aussi  les  utiliser  dans  les 
jardins  en  les  semant  en  touffes  plus  ou 
moins  larges  ou  en  lignes.  Le  semis  se  fait 
de  préférence  en  place  en  mars,  avril  et 
mai.  La  floraison,  qui  arrive  environ  deux 
mois  et  demi  à trois  mois  après  le  semis, 
se  prolonge  pendant  cinq  à six  semaines. 
Coupées  pour  bouquets  ou  garnitures  de 
vases,  les  fleurs  se  conservent  plusieurs 
jours  dans  l’eau,  et  les  boutons  un  peu 
avancés  s’y  épanouissent  successivement. 

Clarkia, 

Quelles  charmantes  plantes  que  toutes 
ces  variétés  de  Clarkia  elegans  et  de  Clar- 
kia pulchella.,  quand  on  veut  se  donner  la 
peine  de  les  cultiver  comme  il  faut;  et 
c’est  chose  si  facile  ! 

Il  suffît,  pour  la  moitié  méridionale  de 
la  France,  d’en  semer  les  graines  à l’au- 
tomne, septembre-octobre,  en  plein  air, 
soit  en  pépinière,  soit  en  place,  mais  claire 
en  terrain  sain  en  plein  soleil;  pour  l’autre 
moitié  nord  de  la  France,  mieux  vaudra  se- 
mer en  septembre-octobre,  en  pépinière  et 
hiverner  le  plant  sous  châssis  à froid  ou 
contre  un  mur  au  midi  avec  abri  pendant 
les  grands  froids  : en  mars-avril  on  repi- 
quera les  plants  à demeure  à 30  ou  40  cen- 
timètres de  distance,  et  l’on  obtiendra  ainsi 
en  mai-juin  ou  en  juin-juillet,  suivant  le 
pays,  des  touffes,  des  buissons  fleurts  de 
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la  plus  grande  beauté.  On  peut  aussi  les 
semer  au  printemps,  soit  en  pépinière, 
soit  en  place,  en  mars-avril;  mais  il  arrive 
souvent  que  ces  semis  sont  dévorés  par 
Taltise;  d’ailleurs,  les  plantes  qui  en  pro- 
viennent ne  sont  jamais  aussi  belles  que 
celles  semées  d’automne  ; excepté  pourtant 
le  Clarkia  elegans  et  ses  variétés,  qui  réus- 
sissent quelquefois  assez  bien  semés  au 
printemps.  On  fait  aussi  avec  ces  derniers, 
depuis  quelques  années,  d’assez  jolies  po- 
tées pour  les  marchés  aux  fleurs  ; mais  il 
faut  semer  dru  pour  obliger  les  plantes  à 
rester  naines  et  à fleurir  dès  la  base. 

Cleome  rose  et  Cleome  violet. 

Encore  deux  vieilles  plantes  délaissées 
et  pourtant  des  plus  belles  que  nous  ayons. 
Dans  les  pays  chauds,  elles  sont  vivaces  et 
y forment  presque  des  arbres;  mais  chez 
nous,  elles  ne  peuvent  guère  être  cultivées 
que  comme  annuelles.  — Que  l’on  se  figure 
des  tiges  de  75  centimètres  à 1 mètre,  vigou- 
reuses, ramifiées  au  sommet  en  candélabre, 
garnies  de  feuilles  composées-digitées  à la 
façon  de  celles  des  Lupins,  mais  d’un  vert 
intense,  et  terminées  par  de  volumineuses 
grappes  ou  plutôt  par  des  épis,  composés 
par  des  fleurs  très-longuement  pédoncu- 
lées,  simulant  des  insectes  à ailes  roses  ou 
violettes  étendues  pour  le  vol,  accompa-. 
gnées  de  longues  étamines  déliées,  d’un 
ovaire  singulièrement  disposé  et  pédicellé. 
Tout  cet  ensemble  ferait  croire  à distance 
à une  multitude  d’insectes  voltigeant,  dont 
on  apercevrait  les  pattes,  les  antennes  et 
les  ailes  déployées,  et  qui  seraient  réunis 
en  épis  et  comme  disposés  au  bout  de  lon- 
gues épingles  autour  d’un  axe.  Ces  épis 
fleurissent  de  bas  en  haut  et  s’allongent 
parfois  de  15,  20  et  même  de  30  centimè- 
tres, produisant  une  grande  quantité  de 
fleurs  qui  se  succèdent  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été  et  jusqu’aux  approches  des 
gelées.  Si  l’on  veut  obtenir  ces  plantes  très- 
belles  sous  le  climat  de  Paris,  il  faudra  les 
cultiver  sur  des  vieilles  couches,  ou  leur 
appliquer  la  même  culture  qu’aux  Grètes- 
de-coq,  aux  Aubergines,  Piments  ou  To- 
mates. Le  semis  fait  en  place,  en  avril- 
mai  à une  exposition  chaude,  en  terrain 
sain  et  un  peu  consistant,  couvert  d’une 
cloche  ou  d’un  panneau,  qu’on  enlèvera 
lorsque  les  gelées  ne  seront  plus  à crain- 
dre, donne  parfois  de  très-bons  résultats. 
Il  suffira  d’éclaircir  les  plants  de  façon 
qu’ils  soient  espacés  de  30  à 50  centimè- 
tres; puis  on  paillera  le  sol;  quant  aux 
arrosements,  mieux  vaudra  s’abstenir,  si 
Ton  ne  peut  les  faire  avec  de  l’eau  dégour- 
die, c’est-à-dire  ayant  été  exposée  à l’air 
et  au  soleil,  et  qui  devra  être  répandue 
seulement  sur  le  sol  sans  mouiller  les 
plantes.  Les  Cleomes  sont  garnis  sur  pres- 


que toutes  leurs  parties  de  poils  glandu- 
leux et  un  peu  visqueux,  qui  exhalent  une 
odeur  en  même  temps  acide  et  aromati- 
que assez  particulière,  et  qui  dans  cer- 
taines circonstances  atmosphériques,  se 
fait  parfois  sentir  à une  assez  grande  dis- 
tance. Quelques  pieds  de  Cleome  habile- 
ment disposés  sur  les  pelouses,  et  y étant 
coavenablement  cultivés  en  terre  très- 
riche  en  humus,  peuvent  prendre  un  grand 
développement  et  produire  un  bel  effet 
décoratif. 

Aconitum  autumnale  et  Aconitum 
Japonicum. 

Ces  deux  espèces  d’Aconit  sont  non- 
seulement  de  belles  plantes  vivaces  rus- 
tiques, recommandables  par  leurs  grands 
et  volumineux  épis  simples  ou  ramifiés  de 
grosses  fleurs  serrées  bleu  indigo,  mais  ce 
qui  les  rend  plus  précieuses  encore,  c’est 
qu’elles  croissent  volontiers  à Tombre,  et 
que  leur  floraison  arrive  à la  fin  de  Tété  et 
se  continue  en  automne  jusqu’aux  gelées. 

A ces  titres,  elles  méritent  d’être  sorties 
de  Toubli  où  elles  semblent  rester,  bien 
qu’introduites  depuis  quelques  années 
déjà. 

Multiplication  par  la  division  des  pieds 
au  printemps,  ou  de  semis  fait  en  pépinière 
en  mai-juin. 

Anthémis  A’ kvdb\e{Cladanthus  proliferus). 

Charmante  plante  annuelle  basse,  touf- 
fue, floribonde,  excessivement  rustique, 
curieuse  par  la  manière  dont  ses  tiges 
vont  se  ramifiant  par  étages  ou  séries 
de  branches  qui  se  développent  ^en 
rayonnant  autour  d’un  capitule  floral  d un 
jaune  d’or  intense.  Le  nombre  de  ces  capi- 
tules floraux  et  leur  couleur  vive  en  font  une 
plante  très-ornementale  et  très-convenable 
pour  faire  des  bordures,  des  touffes,  des 
groupes  oubien  des  contrastes  de  couleurs. 

On  la  multiplie  de  graines  semées  en 
pépinière  ou  çn  potées  sur  couche  en  au- 
tomne, et  Ton  hiverne  les  plants  en  pépi- 
nière sous  châssis  pour  les  planter  à de- 
meure au  printemps,  et  alors  la  floraison 
arrive  en  mai-juin;  ou  bien  on  la  sème  sur 
couche  en  mars-avril,  et  Ton  repique  les 
plants  en  place  dès  qu’ils  sont  suffisam- 
ment développés;  ou  bien  encore,  et  c est 
le  mode  le  plus  usité,  on  sème  en  place  en 
avril-mai,  soit  par  touffes,  soit  en  lignes 
ou  à plein  massif.  — On  en  peut  faire 
aussi  de  jolies  potées. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Piris.-  lœpr.  de  A.  Lainé  et  J.  Bavard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’avril). 

Une  erreur  à signaler.  — Lettre  de  M.  Mazel  au  sujet  de  la  floraison  d’un  pied  mâle  de  Chamœrop^ 
excelsa. — Un  regret. — A quoi  servent  les  médailles  accordées  aux  commerçants?  — Une  singulière 
annonce  insérée  dans  le  Gardener’ s Chronicle. — Une  annonce  rectificative. — Communication  relative 
à la  Chicorée  frisée  de  la  Passion.  — Lettre  de  M.  Girouard,  au  sujet  d’un  nouveau  traitement  applicable 
àl’oïdium.  — Floraison  d’un  Pandanus  dans  les  serres  du  Muséum.  — Les  Pêchers  àfleurs  doubles. — 

Fait  curieux  présenté  par  le  Phalenopsis  Schilleriana.  — A propos  d’engrais. — Le  Daphné  Japonica 

Le  Musa  ensete  de  M.  Michaud,  à Dijon.  — Peut-on  faire  venir  de  belles  Jacinthes  ailleurs  qu’en 
Hollande?  — Les  cultures  de  M.  Van  Houtte.  — Le  Sophora  speciosa.  — Le  catalogue  de  M.  Ch.  Verdier 
et  les  nouveautés  dont  il  annonce  la  mise  au  commerce  cette  année.  — Expositions  d’horticulture 
dans  Seine-et-Oise  et  dans  l’arrondissement  de  Chollet.  — Les  plantes  nouvelles  de  MM.  A.  Ver- 
schaffelt  et  P.  Tollard.  — Les  Dahlias  de  M.  Rougier-Chauvière.  — Nouveaux  OEillets  mis  au  com- 
merce par  M.  Alegatière. 


Par  suite  d'une  faute  typographique  il 
s’est  glissé  une  erreur  dans  notre  dernière 
chronique  au  sujet  de  la  Poire  Saint-Louis. 
Les  deux  figures  dont  nous  avons  parlé  se 
rapportent  à cette  variété,  et  non  à une 
Poire  Cochet  dont  il  n’est  pas  même  ques- 
tion. Au  lieu  de  Poire  Cochet,  c’est  Prune 
Cochet  qu'il  faut  lire. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  Mazel,  de 
Marseille,  une  lettre  qui,  nous  en  sommes 
convaincu,  intéressera  nos  lecteurs.  La 
voici  ; 

Marseille,  le  18  avril  1868. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  m’empresse  de  vous  informer  que  j’au- 
rai en  fleur  dans  quelques  jours  un  fort  pied 
mâle  de  Chamærops  excelsa. 

C’est  la  même  plante  qui  a servi  l’an  der- 
nier à M.  Planchqn  pour  opérer  la  féconda- 
tion du  Chamærops  de  M.  Deshours  Farel. 

J’enverrai  avec  plaisir  des  fleurs  mâles  à 
ceux  qui  m’en  adresseront  la  demande  à 
Montsanne  par  Anduze  (Gard). 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  E.  Mazel. 

Au  nom  de  nos  abonnés  et  au  nôtre  en 
particulier,  nous  adressons  des  remercî- 
ments  à M.  Mazel.  Sa  voix,  nous  l'espé- 
rons, sera  entendue,  et  parmi  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  en  fleur  un  Chamærops 
excelsa  femelle  , il  s'en  trouvera,  sans 
doute,  qui  accepteront  avec  empressement 
la  bienveillante  offre  qu’il  fait  si  généreu- 
sement. 

— Dans  notre  précédente  chronique, 
après  avoir  annoncé  qu’un  Zamia  mûri- 
cata  était  en  fleur  en  pleine  terre  dans 
le  jardin  de  M.  Denis,  à Hyères  (Var), 
nous  témoignions  le  regret  qu’on  ne  nous 
eût  pas  fait  connaître  de  quel  sexe  est  cette 
plante,  de  manière  que  ceux  qui  possèdent 
d’autres  fleurs  de  sexe  différent  pussent 
s’entendre  pour  opérer  la  fécondation  de 
l’une  d’elles.  Notre  regret  est  justifié;  un 
Zamia  superba  est  aujourd’hui  en  fleur  au 
fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  Cet  individu 
est  mâle. 

— A quoi  servent  les  médailles  qu’on 
accorde  aux  commerçants?  Ce  n'est  pas 

1er  Mai  1868. 


difficile  à deviner.  Par  conséquent,  en  di- 
sant que  c'est  un  moyen  de  spéculation 
pour  ceux  qui  les  obtiennent,  nous  n’ap- 
prendrons probablement  rien  à personne. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  devoirciter 
un  fait  qui  tend  à dénaturer  un  peu  la 
vérité  au  détriment  de  nos  marchands 
grainiers.  Voici  ce  fait  : Depuis  longtemps 
déjà  on  voit  dans  le  Gardener's  Chronicle 
cette  annonce  : « MM.  J.  Carter  ont  eu 
l'honneur  de  fournir  les  graines  des  gazons 
qui  ont  produit  de  si  magnifiques  résultats 
et  qui  ont  été  universellement  admirés  par 
les  visiteurs  anglais  et  décrits  par  les  cor- 
respondants des  divers  journaux  de  Lon- 
dres comme  étant  d’un  mérite  extraordi- 
naire. » Ce  qu’on  vient  de  lire  n’est  qu'une 
partie  de  la  vérité.  Voici  le  complément  : 

Les  gazons  qui  ont  fait  l'admiration  des 
nombreuses  personnes  qui  sont  venues 
visiter  l’Exposition  universelle  de  1867 
sont  surtout  ceux  du  jardin  réservé. 

Eh  bien,  tous  provenaient  de  graines 
données  par  trois  marchands  grainiers  de 
Paris,  MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard, 
Vilmorin  et  C^"  et  M.  Tollard.  C'est  du  reste 
ce  que  savent  tous  les  Français  et  aujour- 
d'hui à peu  près  tous  ceux  qui  lisent  le 
Gardeners  Chronicle  par  l’annonce  rectifi- 
cative et  très-honnête  qu’y  ont  fait  insérer 
MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard.  Voici  cette 
annonce  : 

«MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard  croient 
devoir  informer  leur  nombreuse  clientèle 
qu'aucune  maison  étrangère  n'a  fourni  de 
graines  de  gazon  pour  le  jardin  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1867. 

« La  partie  faisant  face  à la  porte 
Trouville  a été  fournie  par  MM.  Courtois- 
Gérard  et  Pavard;  celle  de  droite  par 
MM.  Vilmorin  et  C®;  celle  de  gauche  par 
M.  Tollard.  Seule,  la  partie  en  dehors  du 
jardin  réservé  a été  semée  avec  des  graines 
de  Ray-grass  fournies  par  une  maison  de 
Londres.  » 

Voilà  ce  que  nous  devions  à la  vérité  d’a- 
bord puisà  la  modestie  denoscommerçants 
français  qui,  bien  qu'ayant  obtenu  un 
plein  succès,  n’en  ont  pas  profité  pour  faire 
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de  la  réclame.  Ils  se  sont  dit  : « Le  mérite 
peut  se  passer  de  trompette.  » C'est  vrai. 
Du  reste  on  leur  a rendu  justice. 

— Déjà  à plusieurs  reprises  nous  avons 
eu  occasion  de  faire  remarquer  combien, 
en  culture  surtout,  les  faits  sont  com- 
plexes, et  comment  il  arrive  fréquemment 
d’entendre  émettre  les  opinions  les  plus 
contraires  sur  un  même  fait;  aussi  croyons- 
nous  qu’on  ne  peut  trop  insister  sur  ce 
sujet,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  choses 
d’une  utilité  générale.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à revenir  de  nouveau  sur  la  Chico- 
rée frisée  dite  de  la  Passion,  dont  il  a été 
plusieurs  fois  question  dans  ce  recueil,  et 
à publier  la  lettre  que  nous  a adressée  sur 
ce  sujet  un  homme  digne  de  foi  et  bon 
observateur,  M.  J.  Courtois,  secrétaire  cor- 
respondant du  cercle  pratique  d’horticul- 
ture et  de  botanique  du  Havre. 

Graville-Saint-Houorin,  près  le  Havre, 
le  10  avril  1868. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  regrette  de  revenir  sur  une  chose  à peu 
près  jugée;  mais  comme  il  s’agit  d’un  légume 
d’une  utilité  incontestable,  je  ne  puis  me  dis- 
penser d’en  parler.  11  s’agit  ici  de  la  Chicorée 
frisée  de  la  Passion. 

Ayant  appris  l’année  dernière  (1867),  vers 
le  courant  d’octobre  seulement,  l’existence  de 
cette  Chicorée,  je  m’en  procurai  de  la  graine 
que  je  semai  sur  couche.  Je  repiquai  le  très- 
jeune  plant  en  novembre  sur  côtière,  à l’expo- 
sition du  sud-est,  sans  aucun  abri.  Pendant 
le  cours  des  mois  de  décembre  et  janvier  cette 
Chicorée  poussa  peu;  en  février  et  mars  elle 
se  dévelo])pa,  et  dans  ce  moment,  10  avril,  elle 
mesure  30  centimètres  de  diamètre,  sans  ce- 
pendant être  encore  pommée.  Sa  végétation  et 
son  aspect  sont  magnifiques. 

Comme  point  de  comparaison,  je  vous  dirai, 
monsieur,  que  la  Laitue  de  la  Passion,  qui 
était  déjà  reprise  lors  du  repiquage  de  cette 
Chicorée,  est  restée  de  . beaucoup  en  arrière,  et 
ne  me  paraît  pas  devoir  arriver  à maturité  en 
même  temps.  Pour  que  vous  puissiez  vous 
rendre  bien  compte  de  cet  essai,  il  faut  que  je 
vous  dise  encore  que  ma  propriété  est  située 
au  pied  d’une  côte  en  pente,  au  sud-est,  et 
que  le  terrain  est  d’une  nature  argilo-calcaire. 

Sur  80  pieds  de  Chicorée  qui  ont  été  repi- 
qués, 78  sont  en  parfaite  santé,  et  le  restant 
du  semis  (jue  j’avais  laissé  sur  place  est  en 
partie  intact  et  vient  d’être  repiqué. 

Agréez,  etc. 

J.  Courtois, 

Secrétaire  correspondant  du  cercle  pratique 
d’horticulture  et  de  botanique  du  Havre. 

P,  S.  — Il  faut  tenir  compte,  dans  cet  essai, 
de  la  jeunesse  du  plant  et  de  la  tardivité  du 
repiquage. 

Cette  intéressante  communication,  dont 
nous  remercions  vivement  M.  Jules  Cour- 
tois, nous  paraît  de  nature  à faire  réfléchir 
ceux  qui,  trop  pressés  de  conclure,  jugent 
parfois  les  choses  un  peu  à la  légère,  "fet  à 
démontrer  que  ce  n'est  souvent  qu’après  | 


plusieurs  essais  qu’on  peut  se  prononcer 
définitivement  sur  la  valeur  d'une  plante, 
et  encore  là  seulement  où  l'on  a expéri- 
menté. 

— Le  dicton  populaire  : « Il  vaut  mieux 
prévenir  que  réprimer  » est  toujours  vrai, 
et  il  y aurait  beaucoup  à gagner  si  on  le  met- 
tait en  pratique  en  ce  qui  concerne  la  Vigne  ; 
à engager  tous  ceux  qui  en  ont  à la  soufrer 
plusieurs  fois  s'il  le  faut,  même  avant  la 
floraison,  puisque  l’opération  n'est  ni  diffi- 
cile ni  coûteuse,  et  qu'elle  est  favorable  à la 
végétation  de  la  Vigne.  Bien  que  la  fleur 
de  soufre  soit  ce  qu’on  a trouvé  de  plus 
efficace  jusqu’à  ce  jour,  nous  ne  proscri- 
vons pas  les  nouveaux  procédés;  au  con- 
traire, nous  les  recommandons  avec  pru- 
dence toutefois,  c'est-à-dire  comme  es- 
sais, sur  une  petite  échelle,  sans  négliger 
pourtant  l’emploi  du  soufre  dont  les  bons 
résultats  sont  à peu  près  certains.  C'est 
dans  ce  but  que  nous  reproduisons  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  que  nous  trouvons 
dans  le  n®  13  du  Bulletin  de  la  Société 
d'horticulture  d’ Eure-et-Loir  de  janvier 
1868  : 

En  1862,  ma  treille,  écrit  le  docteur  Gi- 
rouard,  avait  été  atteinte  de  la  maladie. 
J’eus  la  pensée  de  f arroser  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  j’avais  fait  dissoudre  de  facétate  de 
potasse  de  2 à 4 grammes  par  litre. 

Les  résultats  ont  été  ceux  ci-après  : 

Sur  les  pieds  atteints  à’ oïdium  arrivés  à la 
dernière  période,  aucun  effet  avantageux. 

Sur  les  pieds  dont  les  pédicules  des  grappes 
commençaient  à être  atteints,  un  cinquième 
environ  à été  sauvé. 

Sur  les  pieds  où  il  n’y  avait  qu’un  commen- 
cement d’oïdium,  les  grains  tachés  seuls  ne 
sont  point  arrivés  à maturité. 

Sur  les  pieds  qui  n’étaient  pas  malades  il 
s’est  développé  un  luxe  extraordinaire  de  vé- 
gétation. 

La  vigne  de  ma  cour  avait  été  arrosée  qua- 
tre fois,  et  chaque  fois  j'avais  employé  dix 
litres  d’eau. 

Dans  mon  jardin,  le  nombre  d’arrosages  et 
la  quantité  d’acétate  de  potasse  avaient  varié 
suivant  la  gravité  de  la  maladie. 

En  1863,  la  même  vigne  fut  magnifique, 
pas  un  grain  n’a  été  malade,  la  production  a 
été  proportionnée  à la  quantité  d’acétate  em- 
ployée l’année  précédente  en  arrosages. 

Depuis  j’ai  continué  mes  arrosages  au  pied 
de  mes  treilles,  et  je  suis  fondé  à croire  que 
j’ai  trouvé  un  remède  au  mal,  puisque  l’oï- 
dium n’a  pas  reparu. 

Girouard  père,  d.-m. 

Nous  recommandons  d'autant  plus  le 
procédé  qu'il  est  d'un  emploi  facile  et  peu 
dispendieux,  l’acétate  de  potasse  ne  se 
vendant  en  gros  que  5 francs  le  kilogr. 
M.  Jules  Courtois,  qui  a rapporté  la  lettre 
que  nous  venons  de  reproduire,  ajoute  à 
la  fin  cette  réflexion  : « Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c’est  que  nous  avons  vu  les 
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treilles  du  docteur  Girouard  malades  en 
1862,  qu’elles  ne  l’ont  pas  été  en  i863,  ni 
depuis. 

— Un  fait  des  plus  rares,  qui  intéresse 
l’horticulture  et  surtout  la  botanique,  est 
la  floraison,  dans  les  serres  du  Muséum, 
d’une  espèce  de  Pandanus,  Cette  espèce, 
qui  est  nouvelle,  et  dont  nous  donnerons 
prochainement  une  description  et  une  gra- 
vure, paraît  être  naine,  puisque  l’individu 
dont  nous  parlons,  probablement  le  seul 
qu’il  y ait  en  Europe,  n’a  pas  plus  de  1“50 
environ  de  hauteur.  Son  inflorescence  est 
termino-centrale;  ses  fleurs  disposées  en 
sortes  de  gros  épis,  pendants  à l’aisselle 
de  larges  bractées  spathiformes , sont 
mâles. 

— Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où 
tout  vieillit  et  passe  si  vite,  il  est  bon  de 
revenir  souvent  sur  les  plantes  de  pre- 
mier mérite  qui,  par  cela  môme,  ne  de- 
vraient pas  passer.  C’est  ce  qui  nous  en- 
gage à rappeler  à nos  lecteurs  les  diverses 
variétés  de  Pêcher  de  Chine  à fleurs  dou- 
bles, dont  aucune  plante  n’égale  la  beauté, 
et  qui  malgré  cela  ont  presque  disparu  des 
cultures  sans  avoir  été  pour  ainsi  dire  con- 
nues, Ces  variétés,  au  nombre  de  six,  sont: 
les  Persica  camelliæflora ^ coccinea  plenay 
alba  plenay  dianthiflora,  rosæflora  et  ver- 
sicolor  ; de  plus,  l’ancienne  espèce  qui  est 
à fleurs  roses  doubles.  Si,  à ces  variétés, 
on  ajoute  comme  étant  à fleurs  doubles 
et  très-belles,  le  Pêcher  d’ispahan,  la  Ma- 
deleine Buisson  et  le  P.  mixte  ou  Aman- 
dier commun  à fleurs  très-pleines,  on  ar- 
rive au  chiffre  de  dix  variétés.  Nous  croyons 
devoir  recommander  la  culture  de  toutes 
ces  variétés  et  dans  ce  but  nous  informons 
les  horticulteurs  et  les  amateurs  que,  en 
temps  opportun,  c’est-à-dire  de  juillet  à 
septembre  (époque  du  greffage  en  écus- 
son), le  Muséum  en  enverra  des  rameaux 
à tous  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 

— Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  appelé 
l’attention  de  nos  lecteurs  soit  sur  l’odeur 
des  fleurs,  soit  sur  la  saveur  des  fruits.  Nous 
avons  dit  que,  à notre  avis,  ces  propriétés 
étaient  le  fait  d’une  disposition  molécu- 
laire spéciale;  nous  maintenons  notre  dire. 
Nous  ajoutions  que  dans  les  individus  ap- 
partenant à un  même  type,  on  pouvait  en 
rencontrer  dont  les  fleurs  fussent  odo- 
rantes, et  d’autres  dont  les  fleurs  fussent 
sans  odeur.  Tout  récemment  nous  avons 
eu  un  exemple  de  ce  fait;  il  nous  a été 
fourni  par  le  Phalenopsis  Schilleriana, 
Ainsi,  parmi  un  grand  nombre  de  ces 
plantes  tellement  semblables  entre  elles, 
qu’il  est  impossible  de  les  différencier, 
nous  en  avons  remarqué  dont  les  fleurs 
sont  très-odorantes,  et  d’autres  dont  les 


fleurs  le  sont  beaucoup''moins;  il  en  est 
même  qui  sont  à ’peu|prés^  dépourvues 
d’odeur. 

— Une  défiance  qui  a sa  raison  d’être 
est  celle  que,  en  général,  montrent  tous 
les  cultivateurs  lorsqu’il  s’agit  d’employer 
de  nouveaux  engrais.  La  prudence,  d’une 
part,  certains  faits,  d’une  autre  part,  leur 
commandent  cette  réserve.  En  voici  encore 
un  exemple  : 

Un  de  nos  collègues,  pépiniériste  à Vi- 
try-sur-Seine,  avait,  il  y a deux  ans,  cédé 
aux  instances  réitérées  d’un  marchand 
d’engrais  pulvérulent,  à base  de  poisson, 
qui,  d’après  le  vendeur,  devait  « faire  mer- 
veille ».  11  employa  cet  engrais  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  marchand;  mais 
toutefois,  pour  avoir  un  terme  de  compa- 
raison, il  mit  à côté,  dans  la  môme  pièce 
et  dans  des  conditions  identiques,  du  fu- 
mier comme  celui  qu’il  emploie  ordinai- 
rement, puis  il  planta  dans  toute  la  pièce 
du  plant  de  Cognassier.  Voici  quels  ont 
été  les  résultats  : Dans  toute  la  partie  qui 
avait  reçu  le  fumier,  les  plants  purent  être 
greffés  à l’automne  dernier;  au  contraire, 
dans  la  partie  qui  avait  reçu  l’engrais  pul- 
vérulent à base  de  poisson,  la  végétation 
avait  été  tellement  faible  que  les  plants 
n’ont  pu  être  greffés  cette  môme  année. 
Ces  résultats,  que  nous  avons  pu  constater 
et  que  nous  rapportons  sans  commentaire, 
semblent  autoriser  les  cultivateurs  à rester 
sur  la  réserve  et  à n’employer  de  nouveaux 
engrais  qu’après  s’ôtre  bien  assurés,  par 
une  expérience  faite  sur  une  petite  échelle, 
de  la  valeur  de  ces  engrais. 

— Une  plante  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  parlé  dans  ce  recueil,  sur  la- 
quelle nous  croyons  devoir  revenir  tant  à 
cause  de  sa  rusticité,  de  la  persistance  de 
ses  feuilles  que  de  la  beauté  et  de  l’odeur 
de  ses  fleurs,  est  le  Daphné  Japonica  (voir 
Rev.  hort.  1866,  p.251).  Cette  espèce  est  en 
effet  très-rustique;  après  avoir  passé  sans 
souffrir  le  dernier  hiver  que  nous  venons 
de  traverser,  elle  est  en  ce  moment  (4  avril) 
en  pleine  floraison.  Ses  fleurs,  nous  devons 
le  rappeler,  exhalent  une  odeur  forte,  mais 
des  plus  agréables  de  Vanille  et  de  Jasmin 
unies  à celle  de  la  Menthe  poivrée. 

— Un  amateur  très-distingué,  M.  Mi- 
chaud,  ancien  notaire,  qui  est  venu  se 
fixer  à Dijon,  où  il  se  livre  à l’horticul- 
ture avec  un  succès  des  plus  remarqua- 
bles, possède  dans  son  jardin  d’hiver  un 
Musa  ensete  des  plus  beaux  peut-être 
qu’on  ait  vus  jusqu’à  ce  jour.  Les  feuilles 
de  cette  plante  mesurent  5 mètres  de  lon- 
gueur sur  1,™5Ü  de  largeur,  fait  qui  pa- 
raîtrait incroyable  s’il  n’était  attesté  par 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  sont 
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allées  le  voir  par  curiosité.  Ce  dévelop- 
pement n’est  pas  dû  au  hasard  ; il  est 
le  résultat  d^une  culture  soignée  et  bien 
entendue.  Du  reste,  cette  espèce  n’est  pas 
la  seule  de  ce  genre  qu’on  puisse  citer. 

M.  IMichaud  cultive  avec  un  égal  succès 
le  Musa  sapienium^  qui  très-fréquemment 
mûrit  ses  fruits  dans  son  jardin  d’hiver, 
dont  la  tenue  est  irréprochable,  et  dans 
lequel  sont  placées  un  très-grand  nombre 
d’espèces  variées  dont  la  culture  est  éga- 
lement très-belle. 

— Est-il  vrai,  comme  on  le  répète  si 
souvent,  que  la  Hollande  seule  peut  four- 
nir de  belles  Jacinthes?  Nous  ne  le  croyons, 
pas,  et  pour  cause.  Toutefois  reconnaissons 
que  si  les  Hollandais  méritent  réelle- 
ment la  réputation  dont  iis  jouissent,  il  ne 
s’ensuit  point  qu’on  ne  puisse  pas  faire 
cette  culture  ailleurs.  Nous  croyons  le 
contraire  ; il  n’y  a dans  tout  cela  qu’une  cul- 
ture inteirigemment  raisonnée,  pratiquée 
sous  un  climat  et  dans  un  sol  favorables; 
aussi  toutes  les  fois  qu’on  réunira  ces 
conditions,  on  peut  être  à peu  près  certain 
(le  réussir.  Nous  en  avons  eu  la  preuve 
tout  récemment  en  visitant  l’établissement 
si  remarquable  cà  tant  de  titres  de  M.  L.  V^an 
Houtte,  horticulteur  à Garni.  Là,  en  effet, 
nous  avons  pu  admirer  presque  un  hectare 
de  Jacinthes  comprenant  plusieurs  cen- 
taines de  variétés  de  différents  âges,  de- 
puis celles  qui  proviennent  de  caïeux  d’un 
an  jusqu’à  celles  qui  sortent  de  forts 
oignons.  Nous  avons  aussi  remarqué  de 
nombreuses  planches  de  semis  parmi  les- 
quelles se  trouvent  de  beaux  gains.  Ce 
procédé,  le  seul  qui  permette  d’obtenir  de 
nouvelles  variétés,  est  des  plus  ingrats 
puisqu’il  faut  parfois  dix  ans  et  même 
plus  pour  pouvoir  juger  du  mérite  d’une 
plante,  et  qu’il  arrive  souvent  que  parmi 
plusieurs  milliers  de  plantes  de  semis  on 
n’en  rencontre  pas  une  qui  soit  digne 
d’entrer  dans  les  collections. 

M.  L.  Van  Houtte  ne  se  borne  pas  à 
cultiver  les  Jacinthes;  il  a une  tocade  , 
comme  on  dit,  pour  toutes  les  Lilliacées. 
Il  a surtout  une  collection  d’Amaryllis  des 
plus  jolies  qu’on  puisse  rencontrer;  et 
pour  en  donner  une  idée,  il  nous  suffira  de 
dire  qu’elle  a fait  l’admiration  de  tous  les 
étrangers  qui  l’ont  visitée  le  mois  derniei^à 
l’exposition  internationale  d’horticulture 
de  Gand,  où,  du  reste,  elle  a obtenu  plu- 
sieurs premiers  prix. 

— Une  plante  peu  connue,'  rare  dans 
les  cultures,  où  elle  est  cependant  digne 
d’entrer,  est  le  Sophora  speciosa,  Benth. 

N.  secundijlora,  Lagasc.  Broussonetia  se- 
cundiflora,  Orteg,  Virgilia  secundiflora, 
Gav.  Cette  espèce  très-fioribonde,  qui  est 


en  ce  moment  en  fleur  au  Muséun,  est  à 
fleurs  bleues  disposées  en  gros  épis  court. 
Originaire  des  parties  froides  du  Mexique, 
où  elle  porte  le  nom  vulgaire  à.QPitoly  elle 
réclame  la  serre  froide  où  elle  constitue 
un  arbriseau  ramifié  d’environ  2 mètres. 
Elle  a été  décrite  et  figurée  parM.  Decaisne 
dans  la  Revue  horticole  1854,  p.  201. 

— Le  catalogue  des  nouveautés  mises 
au  commerce  au  printemps  de  1868,  par 
M.  Charles  Verdier  fils,  horticulteur,  rue 
Diiméril  à Paris,  est  spécial  aux  Rosiers, 
Galadiums,  Liliuin  auratum,  Gladiolus, 
Pœonia  arborea.  Les  Rosiers  nouveaux 
sont  Souvenir  de  Pierre  Vibert  (mousseux 
remontant)  ; les  R.  Thés  Clotilde  Jean 
Pernety  Laure  Foniainey  Reine  de  Portugal  y 
Sa/rano  à fleurs  rougeSy  Sou  venir  de  Vem- 
pereur  Maximilien  y — R.  Mademoiselle  Ma- 
rie Lapin  (\\q  Bourbon).  Les  R.  hybrides 
remontants  sont  au  nombre  de  50.  — Les 
hybrides  de  Noisette  et  d’ile  Bourbon 
remontants  sont  au  nombre  de  5.  — Les 
Galadiums  sont  ceux  que  M.  Bleu  a obte- 
nus, et  qui  ont  été  exposés  au  jardin 
réservé  à Paris  en  1867,  où  ils  ont  fait 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont 
vus.  — Les  Liliurn  auratum  y de  force  à 
fleurir,  se  vendent  5 francs  la  pièce,  isolé- 
ment, pris  en  quantité,  il  sera  fait  une  ré- 
duction de  prix. — Deux  Pivoines  en  arbre, 
nouvelles,  sont  mises  au  commerce  par 
M.  G.  Verdier  ; ce  sont  Gloire  des  Belges  et 
Souvenir  de  Gand.  La  pièce,  25  francs. 

— La  Société  d’horticulture  de  Seine-et- 
Oise  fera  une  exposition  à Versailles  les 
30,  31  août  et  septembre  1868,  à la- 
quelle elle  convie  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  français  et  étrangers.  D’après  le 
programme  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
les  concours  sont  ainsi  répartis  : 

Produits  de  l’horticulture.  — FruitSy 
8 concours;  légumes,  7 concours;  intro- 
ductions, 3 concours;  semis,  3 concours; 
belle  culture , 4 concours  ; serre  chaude, 
20 concours;  serre  tempérée,  16  concours; 
pleine  terre,  32  concours;  arbres  fruitiers, 
1 concours. 

Objets  d’art  et  d’industrie  hortico- 
les : 5 concours. 

Des  médailles  d’honneur,  des  médailles 
en  or,  en  argent,  en  bronze,  seront  attri- 
buées aux  lots  exposés,  par  ordre  de  mé- 
rite. Indépendamment  de  ces  récompen- 
ses, il  y en  aura  d’autres  données  à la  suite 
de  visites  de  cultures  et  de  jardins,  ainsi 
qu’à  des  jardiniers  pour  des  longs  et  hono- 
rables services  dans  une  même  maison. 

En  dehors  des  récompenses  accordées 
aux  objets  prévus,  le  jury  sera  autorisé  à 
en  accorder  à des  produits  qui  ne  seraient 
pas  compris  au  programme. 


FORSYTHIA  SUSPENSA. 


165 


• Les  objets  destinés  à l’exposition  devront 
être  rendus  sous  la  tente  au  plus  tard  le 
vendredi  28  août  avant  6 heures  du  soir. 
D'après  l’article  16  du  règlement,  les  expo- 
sants sont  tenus  de  placer,  avant  les  opé- 
rations du  jury,  sur  leurs  plantes,  des  éti- 
quettes portant  le  nom  de  chaque  plante, 
exactement  et  lisiblement  écrit,  le  catalo- 
gue ne  devant  plus  mentionner  que  le  nom 
et  l’adresse  des  exposants,  ainsi  que  le 
genre  de  plantes  ou  la  nature  des  objets 
exposés  par  eux. 

Des  étiquettes  en  blanc  de  modèles 
uniformes,  leur  seront  délivrées  gratuite- 
ment, à l’avance,  sur  leur  demande. 

MM.  les  membres  du  jury  sont  priés 
de  se  réunir. le  samedi  29  août,  à 10  heu- 
res très-précises  du  matin,  au  local  de  l’ex- 
position. 

— La  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Chollet  fera  une  exposition 
les  4,  5 et  6 juillet  1868,  à laquelle  elle 
convie  tous  les  horticulteurs  et  amateurs. 

31  concours  sont  ouverts;  30  sont  pro- 
pres aux  plantes,  fruits,  légumes,  ainsi 
qu’aux  différents  objets  se  rattachant  à 
l’horticulture.  Le3Dconcours  est  fait  pour 
récompenser  les  garçons  jardiniers  qui  en 
auront  été  jugés  dignes.  Ceux  qui  vou- 
dront y prendre  part  devront  envoyer 
avant  le  l®*"  juillet,  soit  au  président,  soit 
au  secrétaire,  des  certificats  constatant 
leurs  droits  au  concours. 

Le  jury  se  réunira  le  dimanche  5 juillet 
à 8 heures  du  matin. 

— Le  catalogue  de  M.  A.  Verschaffelt, 
horticulteur  à Gand,  pour  le  printemps  et 
l’été  1868  contient,  en  outre  des  nom- 
breuses collections  que  renferme  l’établis- 
sement, la  description  des  plantes  nou- 
velles suivantes  qui  seront  livrables  à par- 
tir de  mai  1868  : Allernanthera  amabilis, 
10 fr.  la  pièce;  Maranta  Baraquinii,’^Çiîv.; 
Maranta  Virginalis,  30  fr.;  Passi/lora^  tri- 
fasciata,  23  fr.;  Camellia  Madame  A}^- 
hroise  Verschaffelt , 25  fr.;  Cibotium  re- 
gale, fr.;  Cibotiuyn  spectabile,  20  fr. 

— M.  PaulTollard,  grainier,  fleuriste  et 
pépiniériste,  20,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  nous  a adressé  son  catalogue  géné- 
ral dans  lequel  nous  remarquons  une 
grande  quantité  de  nouveautés  soit  parmi 
les  plantes  d’ornement , soit  parmi  les  lé- 
gumes. Une  très-bonne  chose  aussi  que 
nous  avons  remarquée  dans  ce  catalogue 
est  une  colonne  d'observations  dans  la- 


quelle est  indiquée,  après  chaque  nom  de 
plante,  l’époque  où  l’on  doit  en  semer  les 
graines. 

— M.  Rougier  Ghauvière,  152,’  rue  de  la 
Roquette,  à Paris,  l’un  des  horticulteurs 
les  mieux  assortis  en  plantes  variées  de 
serre  chaude,  serre  froide,  etc.,  se  livre 
towt  particulièrement  aussi  à la  culture  des 
Dahlias.  Sous  ce  dernier  rapport,  son  éta- 
blissement universellement  connu  , on 
peut  le  dire,  nous  dispense  de  tout  éloge. 
Son  catalogue  spécial  aux  Dahlias  pour 
l’année  1868  comprend  trois  sections.  La 
première  section  renferme  les  nouveautés 
qui  vont  être  mises  au  commerce  pour  la 
première  fois  au  prix  de  5 à 8 fr.  la  pièce; 
elle  comprend  40  variétés;  la  deuxième 
section,  qui  est  un  choix  des  meilleures 
plantes  de  1867,  comprend  117  variétés  à 
1 fr.  30  l’une;  la  troisième  section,  qui  est 
également  un  choix  des  meilleures  plantes 
des  années  antérieures  à 1866,  ne  comprend 
pas  moins  de  450  variétés,  à raison  de 
1 fr.  chacune  au  choix. 

La  collection  de  Dahlias  deM.  Rougier- 
Ghauvière  est,  comme  on  peut  le  voir, 
l’une  des  plus  nombreuses;  elle  se  com- 
pose de  plus  de  600  variétés. 

— M.  Alegatière,  horticulteur  à Mont- 
plaisir-Lyon,  chemin  de  Saint-Priest,  est, 
comme  on  le  sait,  un  Dianthologue  des 
plus  distingués.  H se  livre  presque  exclu- 
sivement à la  culture  des  Œillets  remon- 
tants, aussi  est-il  l’un  des  horticulteurs  les 
mieux  assortis  dans  ce  genre  de  plantes. 
Les  variétés  nouvelles  qu’il  met  au  com- 
merce pour  la  première  fois  cette  année 
sont  Madame  Retornaz,  Madame  Cambier, 
André  Alégatière^  Stella^  Lucifer,  Dal- 
mais,  Voltaire.  — Les  sept,  30  fr. 

M.  Alegatière  a créé  une  section  d’Œil- 
lets  remontants  qu’il  nomme  SiderocauUs 
(à  tige  de  fer)  à cause  de  la  force  des  tiges 
qui  est  telle  que  les  plantes  peuvent  se  pas- 
ser de  tuteur.  Il  va  sans  dire  que,  indé- 
pendamment des  variétés  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  M.  Alegatière  en  possède 
beaucoup  d’autres.  Il  vend  aussi  des  grai- 
nes d’OEillets  provenant  de  ses  cultures,  au 
prix  de  5 fr.  le  paquet  de  100  graines.  Le 
même  horticulteur  met  au  commerce  pour 
la  première  fois,  à partir  de  la  fin  d’avril 
1868,  un  nouveau  Pélargonium  zonale  à 
fleurs  doubles  obtenu  de  ses  semis,  qu’il 
a nommé  Madame  Gauthier.  — La  pièce, 
6 fr. 

E.  A.  Garrière. 
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Gette  espèce  dont  on  ne  parle  plus  pour  | très-rarement  aujourd’hui,  constitue  pour- 
ainsi  dire,  qu’on  ne  rencontre  même  que  1 tant  l’un  des  plus  beaux  arbustes  printa- 
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uiers.  Il  a l’avantage  d’être  très-rustique, 
vigoureux  et  de  fleurir  à une  époque  où  il 
n’y  en  a pas  d’autres  en  fleur.  A partir  du 
commencement  de  mars  jusqu’à  la  fin, 
il  se  couvre  de  fleurs  d’un  beau  jaune 
assez  foncé.  On  lui  a reproché  d’être  peu 
floribond  ; c’est  un  tort.  Si  ce  reproche 
paraît  être  fondé,  c’est  lorsque  les  plantes 
sont  jeunes,  parce  qu’alors  elles  émettent 
de  très-longs  rameaux  sarmenteux  qui, 
en  effet,  produisent  peu  de  fleurs  ; mais 
lorsqu’au  contraire  on  a affaire  à de  vieilles 
plantes,  elles  se  couvrent  chaque  année  de 
milliers  de  fleurs  et  produisent  alors  le 


plus  bel  effet  qu’on  puisse  imaginer,  sur- 
tout si  elles  sont  placées  dans  le  voisinage 
de  plantes  à feuilles  persistantes. 

Le  Forsythia  suspensa  peut  être  employé 
avec  un  très-grand  avantage  à garnir  les 
sites  agrestes  et  rocailleux;  il  produit  sur- 
tout un  très-bel  effet  lorsqu’on  le  plante  çk 
et  là  dans  des  anfractuosités  de  rochers. 
Sa  multiplication  est  des  plus  faciles;  on 
la  fait  de  boutures  pendant  l’été  avec  des 
bourgeons  légèrement  aoûtés  qu’on  place 
sous  cloche,  ou  en  sec,  de  décembre  à fé- 
vrier, ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  Groseil- 
liers, les  Seringats,  etc.,  etc.  Briot. 
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Nous  avons  plusieurs  fois  entendu  parler 
de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à faire 
germer  les  graines  de  Martynia.  Cela  nous 
étonne  beaucoup,  car  nous  n’avons  jamais 
remarqué  dans  nos  semis  que  cette  graine, 
placée  dans  de  bonnes  conditions,  de 
chaleur  et  d’humidité  fût  d’une  germi- 
nation plus  lente  ou  plus  capricieuse  que 
la  plupart  des  autres  graines.  En  les 
semant  de  la  même  façon  et  à la  même 
température  que  les  Melons,  Concombres 
ou  Courges  de  nos  jardins,  elles  lèvent 
dans  un  espace  qui  peut  varier  de  10  à 
20  jours.  Toutefois,  comme  l’enveloppe 
noire  et  rugueuse  qui  entoure  l’amande 
de  la  graine  est  parfois  très-desséchée 
et  très* durcie  et  qu’elle  ne  se  ramollit 
pas  toujours  assez  vite,  pendant  la  durée 
de  l’acte  de  la  germination,  pour  donner 
à temps  passage  à la  jeune  plantule,  il  en 
résulte  parfois  que  celle-ci,  se  trouvant 
enserrée  et  emprisonnée,  périt  pour  ainsi 
dire  axphyxiée  dans  son  enveloppe.  Pour 
obvier  à cet  inconvénient,  faciliter  et  hâter 
en  même  temps  la  germination,  il  y a 
deux  moyens  infaillibles  que  nous  allons 
indiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  : 


Le  premier  consiste  à jeter  ces  graines 
dans  de  l’eau  chaude,  mais  non  bouillante, 
et  à les  y laisser  macérer  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  après  quoi  on  les  sè- 
mera, comme  s’il  s’agissait  des  graines, 
des  légumes  cités  plus  haut;  la  germina- 
tion s’effectuera  alors  du  cinquième  au 
huitième  jour. 

Le  second  procédé  consiste  à déchirer 
délicatement  ou  à fendre  en  l’écartant,  soit 
avec  l’ongle  du  pouce,  soit  avec  une  lame 
de  canif,  l’extrémité  de  la  peau  de  la 
graine  du  côté  le  plus  pointu,  celui  par 
où  doit  sortir  la  radicule,  et  qui  se  recon- 
naît facilement  en  ce  qu’il  est  toujours 
indiqué  par  un  petit  point  ou  une  dépres- 
sion quelquefois  un  peu  grisâtre,  qui  n’est 
autre  chose  que  le  hile  ou  ombilic  par 
lequel  la  graine  était  attachée  au  placenta 
du  fruit.  L’amande  est  ainsi  plus  rapide- 
ment soumise  à l’action  de  l’humidité  et 
de  la  chaleur,  et  la  jeune  plantule  ne  ren- 
contrant aucun  obstacle,  se  montre  par- 
fois entre  le  cinquième  et  le  huitième 
jour. 

Leclerc. 
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La  plupart  de  nos  élégantes  parisiennes 
qui  achètent  ou  reçoivent  des  bouquets  de 
Violette,  ne  se  doutent  guère  du  travail  et 
des  soins  qui  sont  nécessaires  pour  faire 
venir  et  préparer  pour  la  vente  cette  jolie 
petite  fleur.  Elles  croient  probablement 
que  nos  bois,  nos  haies,  nos  prés,  four- 
nissent les  cueilles  de  ces  quantités  de  bou- 
quets de  Violette  qu’on  voit  à Paris  au 
premier  printemps,  et  qui  apparaissent  un 
peu  l’été,  un  peu  plus  l’automne,  et  même 
aussi  l’hiVer,  selon  la  fraîcheur  ou  la  dou- 
ceur de  la  température  à ces  diverses  épo- 
ques de  l’année;  de  là  le  nom  de  Violette 
des  quatre  saisons. 


Cette  charmante  fleur,  dont  on  a fait 
l’emblème  de  la  modestie  et  de  la  simpli- 
cité (deux  bonnes  vertus  celles-là,  et  que 
toutes  ces  dames  qui  aiment  les  Violettes 
n’oublient  sans  doute  pas,  surtout  lorsque 
elles  en  possèdent  un  bouquet),  n’est  pas 
toujours  cachée  sous  les  feuilles  des  Lier- 
res terrestres,  des  Pervenches  et  d’autres 
plantes  qui  croissent  sous  bois,  ou  parmi 
les  herbes  fines  des  prés,  etc.,  elle  est  sur- 
tout cultivée  en  grand  dans  certaines  par- 
ties des  environs  de  Paris,  souvent  à côté 
des  champs  de  Fraisiers,  et  forme  en  mars, 
au  moment  de  la  pleine  floraison,  de  bel- 
les nappes  bleues,  dans  lesquelles  on  a 
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bientôt  fait  de  cueillir  un  bouquet,  ce  qui 
du  reste,  pour  les  cueilleurs  oucueilleuses, 
n’est  pas  aussi  agréable  que  de  le  faire  en 
cherchant  les  Violettes  plus  ou  moins  bien 
cachées,  car  il  n’y  a pas  alors  le  plaisir  de 
la  surprise,  et  Tagrément  disparaît  quand 
la  difficulté  s’efface;  mais  pour  ceux  ou 
celles  qui  achètent  des  bouquets  de  Vio- 
lettes, la  différence  n’existe  pas.  En  tout 
cas,  ces  personnes  font  une  bonne  œuvre 
en  achetant  ces  fleurs,  dont  la  culture,  la 
cueille  et  leur  préparation  en  bouquets 
font  vivre  un  grand  nombre  de  familles. 
Mais  je  m’arrête,  car  je  m’aperçois  que 
celte  sorte  de  préambule  ou  de  hors- 
d’œuvre  m’éloigne  de  mon  sujet  : la  cul- 
ture de  la  Violette  aux  environs  de  Paris^ 
et  j’y  reviens. 

La  Violette  des  quatre  saisons  est  une 
variété  de  la  Violette  odorante  [Viola  odo- 
Lin.),  espèce  indigène  que  tout  le 
monde  connaît;  aussi  est-il  inutile,  je  crois, 
d’en  faire  la  description.  Gomment  cette 
variété  s’est-elle  produite,  et  depuis  quand? 
C’est  chose  à peu  près  impossible  à dire 
d’une  manière  certaine;  il  est  très-pro- 
bable, toutefois,  qu’elle  provient  d’un 
semis  naturel,  c’est-à-dire  de  graines  tom- 
bées sur  le  sol,  lorsque  les  capsules  s’ou- 
vrent, ou  récoltées  et  semées  pour  avoir 
des  plants  ou  de  nouvelles  variétés. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit,  cette  variété  n’est 
pas  bien  fixée;  il  en  existe  même  plu- 
sieurs sortes  plus  ou  moins  florifères, 
ayant  les  fleurs  plus  ou  moins  vives,  plus 
ou  moins  grandes,  et  aussi  plus  ou  moins 
remontantes,  c’est-à-dire  fleurissant  mieux 
et  plus  souvent.  Ce  sont  celles  qui  réunis- 
sent ces  conditions  que  les  cultivateurs  pré- 
fèrent. 

La  Violette  odorante  a produit  encore 
plusieurs  variétés,  telles  que  : 

La  var.  simple  blanche, 

La  var.  double  blanche, 

La  var.  simple  rose, 

La  var.  double  rose, 

La  var.  double  violette  ou  bleue. 

Et  la  var.  dite  Violette  de  Parme. 

Cette  dernière  qui  diffère  de  la  Violette 
odorante  par  ses  feuilles  plus  petites  et  d’un 
vert  plus  pâle  ; par  ses  fleurs  à pédoncules 
plus  longs,  grandes,  larges  et  très-pleines, 
d'un  bleu  pâle  ou  tendre,  mêlé  d’un  peu 
de  blanc  au  fond,  d’une  odeur  plus  forte 
et  distincte  des  autres  violettes,  est  néan- 
moins considérée  comme  n’en  étant 
qu’une  variété.  C’est  à peu  près  la  seule 
qui,  dans  de  très-faibles  proportions  et 
dans  certaines  conditions,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  soit  cultivée  pour  la  vente 
des  bouquets,  avec  la  Violette  des  quatre 
saisons, 

La  Violette  vient  à peu  près  dans  tous 
les  terrains,  mais  elle  réussit  mieux  dans 


une  terre  ni  trop  sèche  ni  trop  humide,  si- 
liceuse, sableuse,  calcaire,  ou  de  préfé- 
rence composée  de  ces  trois  éléments,  car 
la  partie  sableuse  maintiendra  au  sol  un 
peu  de  fraîcheur  l’été,  et  l’assainira  l’hi- 
ver. En  outre,  si  l’on  cultive  la  Violette  en 
vue  du  rapport  pour  la  vente,  on  fera  bien 
de  choisir,  autant  que  possible,  un  terrain 
abrité  du  nord  et  de  l’ouest,  et  en  pente 
vers  le  midi,  car  dans  de  telles  conditions 
les  plantes  fleuriront  mieux  à la  fin  de  l’au- 
tomne, et  plus  tôt  en  hiver,  c’est-à-dire 
aux  deux  époques  où  les  fleurs  se  vendent 
le  mieux.  Avant  de  planter,  le  terrain  doit 
recevoir  un  bon  labour  à la  bêche  ou  à la 
houe,  et  bien  que  les  racines  de  la  Violette 
n’aillent  pas  profondément,  elle  poussera 
d’autant  mieux  etelles  seront  d’autant  plus 
vigoureuses  que  le  labour  aura  été  mieux 
fait.  Ensuite  les  mottes  seront  brisées  et 
réduites  le  plus  possible  avec  un  râteau  à 
dents  de  fer  fortes,  longues  et  écartées,  ou 
à la  fourche.  Le  terrain  étant  ainsi  préparé, 
on  trace  des  rayons  espacés  à 30  centimè- 
tres les  uns  des  autres,  et  l’on  plante  à peu 
près  à la  même  distance  sur  les  rangs.  On 
formera  quatre  rangs  par  planche,  de  ma- 
nière à cueillir  deux  rangs  de  chaque  côté 
des  sentiers,  pour  ne  pas  marcher  et  fouler 
la  terre  de  la  planche,  et  quelquefois  les 
pieds  de  Violette  eux-mêmes;  ces  sentiers 
auront  environ  50  centimètres  de  large.  Les 
plants  sont  choisis  parmi  les  plus  forts 
stolons  ou  coulants  que  les  gros  pieds  pro- 
duisent en  quantité  comme  les  Fraisiers, 
ou  ces  mêmes  gros  pieds  peuvent  être  di- 
visés s’ils  ne  sont  pas  trop  vieux  et  trop 
épuisés;  les  divisions  servent  pour  la  plan- 
tation qui  se  fait  ordinairement  au  plan- 
toir. L’époque  ia  plus  favorable  pour  cette 
opération  est  le  printemps,  lorsque  le  plus 
gros  de  la  floraison  est  passée , c’est-à-dire 
en  mars  ou  commencement  d’avril;  on 
plante  aussi  à la  fin  de  l’été  ou  au  com- 
mencement de  l’automne  ; mais  dan^  les 
terrains  froids  ou  humides,  les  jeunes  pieds 
ainsi  plantés  souffrent  lorsque  l’hiver  est 
rigoureux,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  encore 
bien  enracinés,  et  comme  dans  ce  cas  il 
arrive  souvent  qu’ils  ne  peuvent  fleurir  as- 
sez pour  en  tirer  parti  l’hiver  et  le  prin- 
temps suivants,  au  lieu  de  gagner  du  temps 
on  en  perd.  L’engrais  préférable  à em- 
ployer, surtout  dans  les  terres  assez  froi- 
des, est  de  la  boue  ou  immondices  ramas- 
sées dans  les  rues,  et  désigné  sous  le  nom 
de  gadoue.  Cette  gadoue,  qui  est  un  mé- 
lange de  toutes  sortes,  et  qu’on  enterre  à 
l’automne  lorsqu’on  fait  le  labour,  est  très- 
active  et  donne  une  grande  vigueur  aux 
Violettes  ainsi  qu’aux  Fraisiers,  pour  les- 
quels on  l’emploie  ainsi  presque  exclusi- 
vement aux  environs  de  Paris.  Parfois  aussi, 
au  lieu  de  1 enterrer  en  labourant  ou  dé- 
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fonçant  le  sol,  on  répand  cet  engrais 
sur  la  terre  autour  des  Violettes.  De  l’une 
ou  l’autre  manière,  la  proportion  est  de 
2 voies,  c’est-à-dire  4 mètres  cubes  en- 
viron par  1,000  mètres  de  terrain.  Gomme 
toutes  les  plantes  traçantes,  la  Violette  se 
renouvelle  et  se  rajeunit  par  les  stolons 
ou  coulants  qui  sortent  des  pieds  mères, 
et  les  épuisent  assez  promptement.  A l’état 
sauvage,  ils  se  perpétuent  ainsi  d’eux - 
mêmes;  mais  en  culture,  les  diverses  fa- 
çons, soit  de  binages,  de  fumures,  etc., 
qu’on  est  obligé  de  donner  au  sol,  exigent 
qu^on  enlève  tous  les  ans  ces  drageons , 
opération  qu’on  appelle  effilage^  et  qui  se 
fait  à la  fin  de  l’été  ou  au  commencement 
de  l’automne;  malgré  cela,  la  nature 
tend  constamment  à reprendre  ses  droits, 
d’où  résulte  un  prompt  épuisement  des 
vieux  pieds,  épuisement  d’autant  plus 
rapide  que  les  pieds  de  Violette  donnent 
beaucoup  de  fleurs  au  printemps  et  pres- 
que toute  l’année;  aussi,  après  la  troi- 
sième année  de  plantation  (deuxième  du 
rapport),  les  fleurs  deviennent  moins  abon- 
dantes, plus  petites,  les  pédoncules  sont 
aussi  moins  longs.  11  est  donc  préférable 
de  les  renouveler  après  la  troisième  année 
par  de  jeunes  pieds,  en  procédant  comme 
il  a été  dit  plus  haut. 

Le  produit  et  le  rapport  de  la  Violette 
sont  assez  difficiles  à établir,  parce  qu’ils 
sont  très-variables.  On  peut,  selon  les  an- 
nées, cueillir  au  maximum  jusqu’à  douze 
mille  ou  au  minimum  trois  mille  bouquets 
de  Violette  dans  un  hectare;  mais  presque 
toujours  le  bénéfice  est  plus  grand  lorsque 
la  récolte  est  moyenne,  parce  que , en  gé- 
néral, quand  le  produit  est  abondant,  les 
bouquets  de  Violette  sont  à très-bas  prix, 
et  dans  ces  conditions,  les  ventes  cumu- 
lées dépassent  peu  les  frais  de  location,  de 
défonce,  de  binage,  de  fumure  du  ter- 
rain, et  aussi  ceux  de  cueille,  empaque- 
tage, etc.  Essayons,  par  un  exemple,  de 
le  démontrer. 

Maximum  du  produit  d'un  hectare  de 

Violette. 

Dans  une  année  d’abondance  les  bou- 
quets de  Violette  vaudront  aux  premières 
cueilles  d’hiver,  et  aux  dernières  d’au- 
tomne, environ  50  centimes  la  pièce,  et 
au  moment  de  la  pleine  récolte  iO  cen- 
times. Supposons  moitié  du  produit 
au  premier  prix  et  l’autre  moitié  au 
second,  nous  aurons  donc  en  moyenne 
12,000  bouquets  à 30  cent.,  soit  3,600  fr. 

Frais. 

Location  d’un  hectare  de  ter- 
rain 300  fr. 


^ Reports  300  fr. 
Défonce  200  fr.;  mais 
comme  elle  sert 
pour  deux  ans, 
nous  n’aurons  plus 
que  100  fr. 

Trois  binages  à 60  fr. 

chacun  180  fr. 

Fumure,  24  voies  de 
gadoue,  à 13  fr.  360  fr. 

Etalage  de  la  ga- 
doue entre  les 
pieds  de  Violette  30  fr. 

Effilage  20  fr. 

Cueille , empaque- 
tage, vente,  etc., 
de  12,000  bou- 
quets à 10  cent.  1,200  fr. 

Bénéfice 

Si  maintenant  nous  établis- 
sons les  différences  avec  les 
résultats  d’une  année  moyen- 
ne en  récolte,  nous  aurons 
environ  6,000  bouquets  qui 
vaudront  20  centimes  au  plus 
bas  et  1 franc  au  plus  haut, 
soit  3,000  à 20  cent.  600  fr.) 
et  3,000  autres  bou-  > 

quets  à 1 fr.  3,000  fr.) 

Frais. 

Ils  seront  les  mêmes  sauf  sur 
la  cueille,  l’empaquetage, 
la  vente,  etc.,  qui  sur  6,000 
bouquets  à 10  centimes  ne 
feront  que  600  fr.  au  lieu 
de  1,200  fr.;  différence 
600  fr.,  à déduire  de  2,290 
francs,  reste 

Le  bénéfice  dans  une  année 
de  récolte  moyenne  sera 
donc  de 

Voyons  enfin  ceux  que  nous 
fournira  la  récolte  d’une  an- 
née minime  ou  mauvaise; 
dans  celle-ci  le  produit  sera 
de  3,000  bouquets  environ, 
dont  1,500  vaudront  1 fr.  23 
la  pièce  1,875  fr.\ 

et  1,500  autres  se  f 

vendront  à 40  cent.  l 

chaque  600  fr.) 

Frais  : 

Les  frais  généraux  seront  en- 
core les  mêmes,  sauf  ceux 
de  cueille,  empaquetage, 
de  vente,  etc.,  sur  3,000 
bouquets  à 10  centimes  fe- 
ront 300  fr. 

Si  nous  ajoutons  les 

A reporter  300  fr. 


3,600  fr. 


2,190  fr. 
l,410fr. 


3,600  fr. 


1,590  fr. 


2,110  fr. 


2,475  fr. 


2,475  fr. 


A reporter  300  fr.  3,600  fr. 
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Reports  300  fr.  2,475  fr. 

autres  frais  qui  sont  de  990 
Nous  aurons  1,290 


Une  mauvaise  année  ne  don- 
nera donc  de  bénéfice  que  1,185  fr. 
Gomme  on  peut  le  voir  par  les  comptes 
des  trois  années  établis  ci-dessus,  ce  sont 
celles  de  produits  moyens  qui  rapportent 
le  plus  de  bénéfice,  parce  que  dans  les 
années  d’abondance  de  Violettes,  les  frais 


de  cueille,  empaquetage,  vente,  etc., 
absorbent  au  moment  des  bas  prix  pres- 
que tous  les  bénéfices,  à tel  point  qu’assez 
souvent  les  cultivateurs  ne  se  donnent 
plus  la  peine  de  cueillir  les  Violettes.  Et 
les  années  où  les  Violettes  donnent  peu,  ce 
sont  les  autres  frais  généraux  qui  enlèvent 
la  plupart  des  bénéfices.  Mais  il  faut  bien 
se  convaincre  que  les  données  ci-dessus 
ne  sont  qu'approximatives,  Robine. 

(La  suite  iwochainemeni.) 
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Nous  trouvons  dans  le  Botanical  Maga- 
zine les  descriptions  et  figures  des  plantes 
suivantes  : 

Calceolaria  Pisacomensis,  Meyen,  pl.  5677. 

Grande  et  belle  plante  du  Pérou,  intro- 
duite par  MM.  Veitch  et  fils,  et  récoltée, 
par  leur  collecteur  M.  Pearce.  Déjà  anté- 
rieurement elle  avait  été  découverte  par 
Meyen  près  dh\requipa.  Son  port  robuste 
et  ses  nombreuses  fleurs  orangées  la  re- 
commandent pour  la  culture  dans  les  jar- 
dins, où  elle  fleurit  au  mois  d’août.  Elle 
est  élevée,  vivace,  forte,  dressée;  ses  tiges 
sont  glabres,  en  bas,  un  peu  duveteuses  en 
haut.  Les  feuilles  subsessiles  ovales,  en 
cœur  à la  base,  obtuses,  à bord  recourbé, 
irrégulièrement  et  grossièrement  créne- 
lées ont  une  longueur  de  6 centimètres. 
Les  cimes  florales,  dressées,  très-nom- 
breuses, sont  placées  à l’aisselle  des  feuilles 
supérieures.  Les  fleurs,  supportées  par  des 
pédicelles  étroits,  sont  jaunes  à leur  base, 
et  le  large  labelle  ascendant,  en  forme 
de  pantoufle,  est  d’un  beau  rouge  orangé. 

Nyctocalos  T/iomsoni,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5678. 

Depuis  longtemps  déjà  l’on  possédait 
dans  les  herbiers  des  échantillons  de  cette 
magnifi(jue  Bignoniacée,  récoltés  auprès 
des  collines  de  Miku,  près  Gawhatty,  dans 
PAssam  (Indes  orientales  anglaises).  Tou- 
tefois ce  n’est  que  depuis  six  ans  que  des 
plantes  vivantes  furent  envoyées  par  le 
docteur  Thomson,  du  jardin  botanique  de 
Calcutta,  et  ont  fleuri  à Kew  l’année  passée. 
Ce  grand  arbuste  grimpant  a des  rameaux 
grêles  et  élancés.  Les  folioles  des  feuilles 
trifoliées  sont  pétiolulées,  ovales  ou  oblon- 
gues-lancéolées,  longuement  acuminées, 
membraneuses,  longues  de  12  à 16  centi- 
mètres. Les  grandes  fleurs  blanches, 
dressées  et  disposées  au  nombre  de  4 à 5 
en  courts  corymbes  qui  se  trouvent  au 
bout  des  rameaux  pendants,  atteignent  une 
longueur  de  18  à 20  centimètres;  la  co- 
rolle se  compose  d’un  long  tube  étroit  et 
d’un  large  limbe  un  peu  irrégulièrement 
quinquelobé,  d’un  diamètre  de0“06. 


Dendrobium  Bensoniæ,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5679. 

Cette  espèce  est  originaire  de  Moulmein, 
d’où  elle  fut  envoyée  à MM.  Veitch  par 
M.  le  colonel  Benson;  elle  est  assez  proche 
parente  du  Dendrobium,  nodatum.  Les  tiges 
de  cette  orchidée  atteignent  de  40  centi- 
mètres à 1 mètre;  elles  sont  cylindriques; 
les  entre-nœuds,  longs  de  3 centimètres,  ne 
sont  par  renflés.  Les  feuilles,  peu  nom- 
breuses, sont  linéaires,  pointues  ou  échan- 
'crées  au  sommet,  longues  de  5 à 8 centi- 
mètres. Les  fleurs  blanches,  à labelle 
orbiculairé,  jaune  dans  sa  partie  inférieure 
et  orné  dans  sa  partie  supérieure  de  deux 
macules  d’un  pourpre  brunâtre,  sont  ou 
solitaires  ou  réunies  au  nombre  de  deux 
ou  trois;  elles  ont  un  diamètre  de  6 cen- 
timètres. 

Bégonia  rosæflora,  J.  D,  Hooker, 
pl.  5680. 

Magnifique  espèce  à grandes  fleurs 
roses  des  dimensions  de  celles  d’une  Rose 
de  Noël  [Helleborus  niger).  Elle  a quelque 
rapport  avec  \q  Bégonia  Veitchii.  C’est  une 
plante  acaule,  à pétioles,  hampes  florales 
et  bractées  d’un  beau  rouge  clair.  Les 
feuilles,  qui  ont  un  diamètre  de  6 à 12  cen- 
timètres, supportées  par  des  pétioles  épais, 
poilus,  longs  de  6 centimètres,  sont  orbicu- 
laires-réniformes,  très-concaves,  avec  des 
nervures  très-enfoncées  et  entre  lesquelles 
la  feuille  est  gaufrée.  Les  hampes  florales 
triflores  portent  des  fleurs  d’un  rose  foncé, 
extrêmement  brillant.  Cette  belle  espèce 
a été  introduite  par  MM.  Veitch,  des  Andes 
du  Pérou,  où  elle  habite  à une  hauteur  d’en- 
viron 3,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Elle  a fleuri  à Kew  en  juillet 
dernier. 

Saccolabium  Hutloni^  J.  D.  Hooker, 
pl.  5681. 

Cette  belle  Orchidée,  originaire  de  Java, 
où  elle  fut  découverte  par  M.  Hutton,  a 
fleuri  en  septembre  dernier  dans  les  col- 
lections de  MM.  Veitch  et  fils.  Elle  a une 
tige  très-forte  et  dressée,  couverte  de 
feuilles  distiques.  Ces  feuilles,  longues 
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de  15  centimètres,  sont  lanciformes,  co- 
riaces, inégalement  bilobées  au  sommet. 
Les  nombreuses  fleurs  roses,  à labelle 
pourpre,  sont  disposées  en  longues  grap- 
pes assez  serrées,  pendantes.  Le  labelle 
trilobé  se  prolonge  en  un  éperon  re- 
courbé, obtus,  en  forme  d’entonnoir.  On 
trouve  cette  plante  aussi  dans  les  collec- 
tions sous  le  nom  de  Ærides  Huttoni. 

vais  heterophylla^  Thunberg,  var.  humuli- 
folia,  pl.  5682. 

Selon  Siebold  et  Zurcarini,  cette  plante 
ne  constitue  qu’une  variété  du  Vitis  hete- 


rophylla,  caractérisée  par  ses  rameaux  jau- 
nes, des  pétioles  et  vrilles,  d’un  rouge  clair, 
par  ses  fruits  d’un  beau  bleu  pâle  parse- 
més de  points  noirs,  et  notamment  parla 
forme  des  feuilles,  qui  ressemblent  abso- 
lument à celles  du  houblon.  Ce  dernier 
caractère  avait  engagé  Bunge  à la  considé- 
rer comme  une  espèce  particulière  et  à 
lui  donner  le  nom  de  Ampélopsis  humulU 
folia.  Cette  plante  avait  été  trouvée  par  ce 
savant  dans  la  Chine  septentrionale.  On  l’a 
trouvée  ensuite  aussi  à Corca. 

J.  Groenland. 
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En  terminant  le  compte  rendu  des  con- 
cours de  la  quatorzième  série  ( fleurs, 
fruits,  etc.),  nous  avons  promis  que,  repre- 
nant plus  tard  notre  tâche,  nous  ferions 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
produits  les  plus  remarquables  .envoyés 
par  les  industries  se  rattachant  à l’hor- 
ticulture. 

Cette  étude  rétrospective,  nous  la  com- 
mencerons aujourd’hui  par  l’examen  des 
serres,  leur  utilité  absolue  pour  l’instal- 
lation de  bonnes  cultures  les  plaçant  de 
droit  au  premier  rang  parmi  les  objets 
dont  nous  devons  nous  occuper. 

Or,  comme  considérations  générales 
sur  cette  question,  nous  constaterons  que 
le  fer,  qui  se  recommandait  naturellement 
par  sa  solidité,  sa  légèreté,  sa  facilité  à 
prendre  toutes  les  formes  ainsi  que  par 
sa  longue  durée,  semble  en  avoir  appelé 
des  reproches  que  lui  faisaient  les  hom- 
mes spéciaux,  car  nous  l’avons  trouvé 
seul  employé  dans  la  construction  des 
serres  exposées. 

Ne  pouvant  étudier  tous  les  nombreux 
types  soumis  à l’examen  du  jury,  nous 
en  formerons  deux  catégories,  savoir  : 
1°  serres  dites  pratiques,  c’èst-à-dire 
qui  nous  semblent  parfaitement  appro- 
priées à la  culture  de  tous  les  végétaux, 
et  dont  nous  examinerons  la  construction 
et  l’usage;  2°  serres  dites  de  fantaisie, 
dont  nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire, 
parce  qu’elles  nous  paraissent  non  pas  des 
constructions  destinées  à rendre  service 
aux  horticulteurs  et  amateurs,  mais  comme 
représentant  simplement  une  sorte  de  jou- 
jou fait  pour  attirer  les  regards  dans  les 
expositions.  En  effet,  leurs  proportions 
ne  sont-elles  pas  toujours  ou  trop  res- 
treintes pour  être  utilisées,  ou  démesuré- 
ment exagérées  pour  être  solides? 

Forcé  de  choisir  au  milieu  des  nombreux 
types  de  serres  classées  dans  la  première 
catégorie,  nous  avons  pris,  comme  repré- 
sentant un  vrai  et  bon  modèle  autant  par 
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Tarrangement  ou  les  dimensions  pratiques 
que  par  la  solidité  dans  la  construction, 
celle  représentée  par  les  figures  19  et  20, 
appartenant  à M.  Michaux,  constructeur, 
avenue  de  Courbevoie,  59,  à Asnières. 


Gracieuse  et  déjà  ornementale,  cette 
construction  peut,  selon  la  fantaisie  du 
propriétaire,  former  un,  deux  ou  trois 
compartiments,  ce  qui  permet,  tout  en 
cultivant  plusieurs  catégories  de  plantes  de 


serre  chaude,  serre  froide  ou  tempérée, 
réserver  le  pavillon  du  milieu  pour  en 
ï^ire  un  jardin  d’hiver. 

Elle  se  compose  : 1°  d’un  pavillon 
central,  de  forme  carrée,  arrondi  aux 
angles,  mesurant  7“  60  de  côté,  4“  30 


7“^30  au  faîte  du  dôme;  à 6 mètres  de 
de  hauteur  pour  la  partie  verticale  et 
hauteur  règne  extérieurement  une  gale- 
rie avec  balustrade  destinée  d’abord 
à faire  le  service  des  paillassons  et  claies 
à ombrer,  ensuite  à faciliter  les  répara- 
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lions  et  l’entretien  des  vitrages  ou  des 
peintures. 

2"  De  chaque  côté  de  ce  pavillon,  en 
forme  d’aile,  existent  deux  serres  à double 
pente,  surmontées  d’un  chemin  de  service 
avec  garde-corps  ornés,  garnies  d’échel- 
les et  de  tringles  de  fer,  ayant  toutes 
deux  la  meme  forme,  la  même  dimension 
et  une  porte  de  sortie  à l’extérieur;  en 
outre,  afin  de  rendre  la  promenade  inté- 
rieure plus  agréable  et  d^augmenter  la 
beauté  du  coup  d’œil  extérieur,  elles  se  ter- 
minent en  courbes.  Chacune  d’elles  mesure 
13“  60  de  long,  5“  60  de  large  et  3“  50 
lie  hauteur,  maxima;  tout  autour  règne 
une  tablette  bâche  avec  un  double  rang 
de  tringles  en  fer ‘destinées,  l’inférieur 
à supporter  les  tuyaux  de  chauffage, 
l’autre  les  tuiles  formant  le  fond  de  la 
bâche.  Ces  tuiles  sont  elles-mêmes  sup- 
portées par  des  tringles  de  fer  qui  font 
partie  de  la  construction.  Au  milieu  de 
la  serre  on  peut  placer  un  gradin  dou- 
ble, ou  une  bâche.  A côté  de  cela  se 
trouve  représenté  un  perfectionnement 
apporté,  dès  1860,  par  JM.  JMichaux  père, 
et  pour  lequel  il  obtint  en  1862,  à 
l’exposition  des  Champs-Elysées,  une 
médaille  de  première  classe,  la  seule  re- 
compense accordée  aux  constructeurs  de 
serres. 

Cette  amélioration  consiste  dans  la 
substitution  d’une  chaise  de  fonte  à la 
pierre  de  taille  dans  laquelle  viennent 
ordinairement  se  sceller  les  fermes  ou  arba- 
létriers. Ces  chaises,  hautes  de  80  centi- 
mètres, sont  reliées  entre  elles  par  une 
plaque  ou  dalle  métallique  qui  a le  double 
avantage  de  remplacer  les  dalles  en  pierre 
ou  en  ciment  et  de  former  jet  d’eau. 

Par  suite  de  cette  heureuse  disposition, 
la  construction  du  soubassement  se  résu- 
mant à remplir  de  maçonnerie  en  bri- 
ques, moellons  ou  plâtras  l’intervalle 
compris  entre  le  sol  et  la  dalle  métal- 
lique, sans  avoir  à employer  les  pierres 
de  taille,  comme  cela  est  nécessaire 
dans  les  autres  modes  de  construc- 
tion, on  trouve  d’abord  une  grande  éco- 
nomie dans  les  dépenses,  surtout  dans  un 
pays  où  la  pierre  de  taille  est  chère; 
ensuite  une  surprenante  rapidité  d’instal- 
lation. C’est  là,  du  reste,  ce  dont  tout  le 
monde  a pu  se  convaincre  à l’époque  où 
M.  JMichaux  a construit  sa  serre  dans  le 
jardin  réservé. 


Nous  mentionnons  encore  le  système 
appliqué  par  ce  constructeur  pour  lever 
les  panneaux  du  haut  et  du  bas  de  ses 
serres  (tous  sont  mobiles),  système  qui 
consiste  : pour  lever  les  panneaux  du 
haut,  en  l’installlation  d’une  bascule  à 
crochets  sur  lesquels  on  effectue  un  tirage  ‘ 
au  moyen  d’un  anneau  de  fer  placé  à 
l’extrémité  d’une  tige  de  fer  ou  de  bois. 
Une  série  de  crans  permet  de  régler  l’élé- 
vation suivant  le  désir  du  cultivateur; 
pour  lever  ceux  du  bas  il  y a des  cré- 
maillères à boule  se  manœuvrant  du  de- 
hors et  se  logeant  dans  l’épaisseur  du 
châssis  lorsqu’il  est  fermé.  Ce  double 
système  a l’avantage,  outre  qu’il  est  fort 
simple,  de  ne  laisser  voir  ou  traîner  ni 
cordes,  ni  poulies,  à l’intérieur  ou  à 
l’extérieur  de  la  serre. 

Si  après  cela  nous  examinons  le  cha- 
pitre des  dépenses,  nous  établirons  encore 
facilement  que,  malgré  ces  améliorations, 
les  produits  de- JM.  JMichaux  ne  sont  pas 
d’un  prix  plus  élevé  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  sont  moins  que  ceux 
des  autres  constructeurs.  En  effet,  l’en- 
semble de  toutes  les  constructions  dé- 
taillées ci-dessous  ayant  environ  35  mè- 
tres de  longueur  et  couvrant  une  super- 
ficie de  200  mètres  de  terrain,  pour 
donner  une  surface  de  développement 
de  travail  de  400  mètres,  a exigé  au 
moins  12,000  kilogrammes  de  fer  et  de 
fonte,  y compris  les  soubassements  mé- 
talliques. Or,  la  facture  s’élevant  à 11,000 
francs,  pour  400  mètres  de  surface  con- 
struite, c’est  donc  27  francs  50  centimes 
le  mètre,  frais  de  pose  et  de  peinture 
au  minium  compris;  tandis  que  beau- 
coup de  serres  semblables  sont  facturées 
à 32  francs. 

D’où  provient  cette  différence?  nous 
demandera-t-on  peut-être.  Le  voici  : par 
sa  position  dans  la  banlieue  de  Paris,  où 
l’on  obtient  une  diminution  considérable 
sur  les  droits  de  taxe  des  matières  pre- 
mières et  sur  la  main-d’œuvre;  par  une 
.installation  spéciale  et  bien  étudiée,  enfin 
par  l’emploi  d’un  outillage  perfectionné 
qui  lui  permet  de  faire  vite  et  bien,  JM.  JMi- 
chaux,  en  effet,  est  parvenu  à pouvoir  fa- 
briquer des  serres  de  ce  genre  à moins 
de  1 franc  le  kilogramme.  Ce  chiffre  est 
assez  éloquent  pour  nous  dispenser  d’en 
dire  davantage. 

Rafarin. 
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Le  papillon  du  Yama-Maï  sort  de  son  quelquefois  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant 
cocon  environ  trente-neuf  ou  quarante  la  température. 

jours  après  que  le  ver  s’y  est  enfermé,  (i)  voir  ta  Revue  horticole  d\x  février  y n<>  ‘3. 
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Ce  cocon  étant  toujours  filé  dans  une 
position  verticale,  suivant  son  plus  grand 
diamètre,  la  chrysalide  se  trouve  toujours 
placée  verticalement,  la  tête  en  haut.  Elle 
porte,  à sa  partie  antérieure,  un  réservoir 
plein  d’une  liqueur  particulière  destinée  à 
dissoudre  la  gomme  de  l’enveloppe,  à en 
ramollir  les  fds  et  à humecter  le  corps  du 
papillon,  pour  lui  permettre  de  se  frayer 
un  passage  à travers  les  brins,  sans  les 
briser. 

Ce  magnifique  lépidoptère,  qui  mesure 
environ  de  15  à 18  centimètres  d’enver- 
gure, naît  habituellement  à l’approche  du 
crépuscule,  de  cinq  à huit  heures  du  soir, 
pour  être  prêt  à prendre  son  vol  dès 
l’arrivée  de  la  nuit,  puisque  c’est  une  es- 
pèce nocturne. 

A sa  sortie  du  cocon,  ses  ailes  sont 
encore  rudimentaires;  mais  il  marche 
rapidement,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  un 
endroit  où  il  puisse  se  baigner  dans  l’air. 
Il  s’y  tient  en  repos,  et  peu  à peu  se  pro- 
duit dans  ses  ailes  une  sorte  de  végétation 
rapide  et  mystérieuse,  par  suite  de  laquelle 
les  trachées  des  membranes  s’allongent, 
les  ailes  pendent  molles  et  étendues,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  aient  pris,  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures,  une  consistance 
ferme  qui  permette  au  papillon  de  s’envoler. 

Lorsqu’il  est  complètement  développé, 
au  repos,  le  Yama-maï,  applique  ses  quatre 
ailes  à plat,  comme  il  est  représenté  dans 
la  figure  que  nous  publions,  ce  qui  est  un 
des  caractères  de  sa  tribu. 

Le  mâle  se  reconnaît  immédiatement 
à ses  antennes  très-largement  plumeuses. 
La  coupe  des  ailes  supérieures  est  assez 
étroitement  allongée-aiguë,  à pointe  très- 
prononcée  et  infléchie.  Cette  disposition, 
remarquable  chez  la  plupart  des  gros 
lépidoptères  à vol  rapide,  semble  avoir 
pour  but  de  donner  par  un  plus  grand 
développement  de  la  côte  en  longueur,  une 
plus  grande  énergie  au  vol  de  l’insecte. 

L’abdomen  est  mince  et  court. 

Le  corps  et  les  ailes  sont,  en  dessus, 
d’un  jaune  brillant,  ou  plus  ou  moins 
grises,  fauves  ou  brunes.  Nous  avons 
figuré,  pour  le  mâle,  la  variété  jaune, 
parce  que  nous  avons  constaté,  sur  les 
très-nombreux  individus  que  nous  avons 
élevés  depuis  1863,  que  c’est  celle  qui 
domine  dans  ce  sexe. 

La  côte,  très-large,  est  d’un  gris  violacé 
moucheté  de  blanc.  Quelques  stries  angu- 
laires et  transversales  plus  foncées  sont 
disposées  sur  les  ailes,  environ  au  quart 
antérieur  de  leur  longueur. 

Le  Ver  à soie  du  Chêne  {Bombyx  Yama-rndi); 
— son  histoire,  sa  description,  ses  mœurs,  son 
éducation,  ses  produits,  — 1 volume  in-8°  avec  3 
planches  coloriées  et  gravures.  — A la  librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob. 


Vers  le  milieu  de  chacune  des  quatre 
ailes  se  trouve  une  tache  ou  œil,  de  forme 
subtriangulaire  à angles  arrondis,  et  dont 
la  partie  vitreuse,  produite  par  l’absence 
d’écailles  sur  la  membrane,  est  bordée 
extérieurement  de  plusieurs  lignes  con- 
centriques et  semi-circulaires  de  couleur 
jaune,  brune,  violacée  et  noire.  L’œil  est 
un  peu  plus  grand  sur  les  ailes  inférieures 
que  sur  les  supérieures.  Enfin,  entre  cette 
tache  et  le  bord  externe,  une  étroite 
bande  (ou  strie)  blanchâtre  et  bordée  de 
gris  noir  et  de  lilas  rose,  parcourt  trans- 
versalement les  quatre  ailes. 

Le  dessous  des  ailes  est  jaunâtre,  gris 
clair  ou  brun  plus  ou  moins  foncé  (sui- 
vant le  ton  général  de  la  face  supérieure), 
un  peu  lavé  de  deux  ou  trois  bandes  plus 
foncées  et  de  macules  d’un  gris  noirâtre; 
la  tache  ocellée  s’y  reproduit  vaguement, 
mais  la  partie  vitreuse  en  est  très-visible. 

Les  yeux,  ombragés  par  les  antennes, 
sont  d’un  vert  glauque  et  jettent,  lors- 
qu’on les  regarde  au  jour,  des  rayons 
irisés  qui  leur  donnent  une  singulière 
expression. 

Les  pattes  sont  courtes  et  couvertes  de 
longues  écailles  plumeuses  semblables  à 
celles  du  corps.  Elles  sont,  comme  les 
ailes,  d’un  jaune  orangé,  fauves  ou  bru- 
nes. Les  tarses  sont  d’un  brun  noir,  ainsi 
que  les  deux  crochets  qui  les  terminent. 

La  femelle  a les  antennes  seulement 
pectinées , à barbes  courtes , non  plu- 
meuses. Les  ailes  sont  ordinairement  plus 
grandes  que  chez  le  mâle;  la  coupe  des 
supérieures  est  moins  échancrée  à son 
bord  externe,  près  de  la  pointe  extrême; 
les  inférieures  sont  aussi  plus  larges,  et 
cela  devait  être  pour  donner  à la  femelle, 
qui  porte  les  œufs  et  qui  a conséquemment 
l’abdomen  plus  gros  et  plus  lourd,  la  fa- 
culté de  prendre  plus  d’air  et  de  mieux  se 
soutenir  en  volant. 

La  livrée  des  ailes,  quant  aux  lunules 
ou  taches  et  aux  bandes  ou  stries,  est  la 
même  que  chez  le  mâle;  mais  le  fond  de 
la  teinte  générale  est  d’un  brun  fauve, 
gris  plus  ou  moins  foncé,  ou  "d’un  jaune 
brillant.  Le  dessous  en  est  gris  plus  ou 
moins  terne,  avec  des  macules  noirâtres 
et  violacées.  La  partie  vitreuse  des  lunules 
y est  très-marquée. 

Après  la  naissance  des  papillons,  on  les 
place  dans  des  appareils  spéciaux,  et  les 
femelles  y déposent  leurs  œufs,  qui  sont 
destinés  à recommencer,  l’année  suivante, 
une  génération  nouvelle. 

Les  procédés  d’éducation  sont  divers, 
suivant  la  quantité  de  graine  qu’on  fait 
éclore.  Nous  n’entrerons  point  ici  dans  les 
détails  de  ces  procédés,  renvoyant  à notre 
livre  les  personnes  qui  voudraient  se  li- 
vrer à cette  culture;  mais  pour  constater 
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rimportance  qu’elle  peut  prendre,  qu’elle 
prendra  nécessairement,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  nous  rappellerons  que  ce  beau 
ver  vit  en  plein  air,  sur  les  diverses  espè- 
ces de  Chênes  de  nos  bois,  et  que,  dès 
lors,  Tagriculture  pourrait  trouver  en  lui 
une  source  d’incalculables  revenus. 

Quant  au  produit  industriel,  nous  som- 
mes arrivé  par  un  calcul  rigoureux  à 
fixer  le  rendement  minimum  de  la  grande 
culture  à 1,000  ou  1,200  francs  par  hec- 
tare, et  cette  évaluation  a toujours  été 
considérée  par  les  hommes  compétents 
comme  exempte  de  toute  exagération,  si 
elle  n’était  même  au-dessous  de  la  réalité. 


Le  Yama-mai^  définitivement  acclimaté, 
est  donc  susceptible  de  devenir  dès  à pré- 
sent l’objet  d’une  exploitation  agricole 
considérable. 

Les  hautes  récompenses  qui  lui  ont  été 
décernées  dans  un  assez  grand  nombre  de 
concours,  depuis  1863,  et  le  premier  prix 
(médaille  d’or)  de  la  classe  81,  que  nous 
avons  obtenu,  à l’Exposition  universelle 
de  1867,  pour  l’éducation  de  ce  précieux 
séricigène,  nous  prouvent  que  les  juges 
ont  vu,  eux  aussi,  dans  cette  introduction 
un  élément  nouveau  de  richesse  pour  nos 
populations  rurales. 

Camille  Personnat. 
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Ce  n’est  pas,  comme  on  le  voit,  sur  une 
plante  nouvelle  que  nous  voulons  appeler 
l’attention  de  nos  lecteurs,  mais  sur  un 
arbrisseau  très-anciennement  connu,  très- 
anciennement  cultivé,  et  même  souvent 
éliminé  des  serres  et  des  orangeries  pour 
cause  de  mauvaise  tenue. 

Sans  faire  l’apologie  de  cette  espèce, 
nous  voudrions  la  réhabiliter  en  lui  assi- 
gnant la  véritable  place  qu’elle  doit  occu- 
per dans  la  décoration  des  jardins.  Comme 
le  Budleia  Madagascariensis  est  détruit 
par  la  gelée,  ce  qui  n’a  rien  de  surprenant 
pour  une  plante  de  Madagascar,  c’est  en 
serre  qu’il  faut  le  cultiver  sous  nos  climats. 
Toutefois  la  serre  froide  lui  suffit;  il  n’est 
pas  difficile  non  plus  sur  le  choix  du  ter- 
rain, mais  il  préfère  un  mélange  de  terre 
de  bruyère  et  de  terreau  et  cherche  à s’af- 
franchir du  vase  qui  le  tient  captif  en  s’op- 
posant à l’allongement  de  ses  racines.  Le 
mieux  est  de  l’abandonner  à la  pleine  terre 
contre  un  mur  de  la  serre,  ou  de  lui  four- 
nir le  moyen  de  s’appuyer. 

Ce  Budleia  n’est  pas  une  plante  grim- 
pante à tige  enroulante,  mais  une  plante 
qui  a besoin  de  soutien  et  qui,  placée 
dans  des  conditions  favorables,  acquiert  en 
peu  de  temps  un  développement  extraor- 
dinaire. Nous  pouvons  citer  deux  pieds  de 
cette  espèce  plantés  dans  le  jardin  d’hiver 
du  jardin  des  plantes  de  Clermont  contre  un 
mur  assez  élevé.  En  une  année,  chacune  de 
ces  plantes  a tapissé  environ  10  mètres  de 
murailles,  et  en  deux  années  les  deux 
pieds  occupent  ensemble  au  moins  100  mè- 
tres. Leurs  longs  rameaux  flexibles  s’al- 
longent toujours  et  sont  fixés  contre  les 
murs  qu’ils  tapissent  de  leurs  feuilles  ve- 
lues; ils  sont  couverts  aujourd’hui  (15  mars 
1868)  de  plusieurs  centaines  de  grappes 
de  fleurs  et  produisent  un  très-bel  ef- 
fet. Nous  recommandons  à ceux  qui  ont 
dans  une  serre  une  mauvaise  place  ados- 
sée à un  mur  de  la  donner  de  préfé- 


rence à cet  arbrisseau  qui  s’en  contentera. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  d’un 
vert  sombre,  mais  les  jeunes  et  le  dessous 
des  feuilles  adultes  sont  recouverts  d’un 
duvet  cotonneux,  verdâtre  ou  jaunâtre, 
qui  modifie  leur  aspect.*  Les  jeunes  ra- 
meaux sont  aussi  garnis  de  duvet.  Les 
fleurs naissenten  grappes  allongées;  et  dont 
chaque  pédicelle  porte  trois  fleurs.  Le  pé- 
doncule central  et  les  pédicelles  sont  éga- 
lement cotonneux,  et  quand  il  existe  de 
petites  bractées  sous  les  fleurs,  elles  sont 
aussi  recouvertes  de  duvet. 

Les  fleurs  du  Budleia  Madagascariensis^ 
jaunes  ou  orangées,  présentent  de  curieu- 
ses variations  dans  leurs  teintes,  selon  leur 
âge  d’épanouissement.  La  corolle  monopé- 
tale  offre  un  tube  allongé,  d’un  ver t j aunâtre, 
et  lorsque  ses  quatre  divisions  sont  ouver- 
tes ou  écartées  en  croix,  la  teinte  de  l’inté- 
rieur du  tube  est  journellement  modifiée. 
Lors  de  l’épanouissement,  c’est  un  orangé 
très-pâle  qui  semble  délayé  par  du  blanc. 
Chaque  jour  le  ton  de  cet  orangé  devient 
plus  foncé,  et  enfin  vers  le  quatrième,  c’est 
l’orangé  pur  qui  colore  la*  fleur,  quand  la 
corolle  possède  encore  son  velouté.  A peine 
cette  nuance  de  l’orangé  a-t-elle  atteint 
son  ton  normal  qu’elle  le  dépasse  et  prend 
du  brun,  de  sorte  que  la  corolle  devient 
fauve,  puis  brune;  elle  est  presque  noire 
quand  elle  est  flétrie,  mais  conserve  néan- 
moins encore  quelque  chose  de  l’orangé. 
L’entrée  du  tube  reste  constamment  plus 
pâle  que  ses  divisions  étalées.  Les  anthères 
sont  d’un  jaune  soufré,  pâle  ; l’ovaire  est 
jaunâtre.  Nous  pouvons  observer  toutes 
ces  mutations  dans  une  seule  grappe  de 
fleurs.  Nous  y trouvons  un  exemple  de 
ces  changements  continuels  des  gammes 
colorées  qui  existent  dans  un  grand  nom- 
bre de  plantes. 

Les  odeurs,  aussi  peu  étudiées  en  horti- 
culture que  les  nuances  et  les  tons  des 
couleurs,  paraissent  elles-mêmes  compo- 
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sées  de  plusieurs  parfums  primitifs  que 
nous  ne  connaissons  peut-être  pas  isolés. 
L’odeur  du  Budleia  Madagascariensis  pa- 
raît intermédiaire  entre  celle  odeur  de 
miel  que  répandent  les  Ombellifèresà  fleurs 
blanches  et  le  parfum  de  VAsperula  odo- 
rata  à demi  desséché. 

L’harmonie  des  couleurs,  dans  la  plante 
qui  nous  occupe,  est  due  surtout  à la  dis- 
position étagée  des  fleurs  et  à leur  réunion 
par  trois  sur  le  même  pédicelle.  L’harmo- 
nie est  d’autant  plus  sensible  que  la  grappe 
est  plus  longue.  La  fleur  du  milieu,  dans 
les  trois,  est  toujours  la  première  qui  s’é- 
panouit, et  déjà  elle  a remonté  sa  gamme 
de  plusieurs  tons  quand  les  deux  fleurs 
latérales  s’entr’ouvrent.  Cette  différence 


produit  un  contraste  très-agréable  à l’œil, 
comme  le  sont  du  reste  tous  les  contrastes 
d’une  même  gamme  quand  les  tons  ne 
sont  pas  très-éloignés.  La  disposition  éta- 
gée sur  la  même  grappe  des  pédoncules 
triflores  fait  que  chacun  d’eux  laisse  suc- 
cessivement épanouir  ses  fleurs,  et  que 
chacune  d’elles  diffère  des  autres  par  sa 
propre  nuance,  de  sorte  que  tous  les  tons 
de  la  gamme  orangée  se  trouvent  réunis 
sur  une  seule  grappe  et  en  même  temps, 
comme  ils  se  trouvent  aussi  dans  chaque 
fleur,  mais  à des  instants  séparés. 

Henri  Lecoq, 

Professeur  à la  faculté  des  sciences,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Clermont-Ferrand. 
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La  Société  royale  d’agriculture  et  de 
botanique  de  Gand  a tenu,  du  29  mars  au 
5 avril  dernier,  sa  huitième  exposition  in- 
ternationale d’horticulture.  Notre  rédac- 
teur en  chef,  M.  Carrière,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  horticole,  en  donnant 
son  impression  générale  sur  cette  exposi- 
tion, nous  réservait  d’en  faire  connaître 
les  beautés  les  plus  saillantes.  Nous  som- 
mes revenu  de  Gand  tellement  émerveillé 
de  la  magnificence  des  collections  de 
plantes  qu’il  nous  a été  donné  d’examiner, 
que  nous  éprouvons  une  certaine  hésita- 
tion à nous  charger  de  cette  tâche,  déses- 
pérant d’avance  de  faire  partager  nos  imi- 
pressions  à nos  lecteurs.  Il  nous  suffira, 
pour  en  donner  une  idée,  de  citer  des 
chiffres.  Le  programme  comprenait  241 
concours.  En  laissant  de  côté  16  concours 
destinés  à l’industrie,  il  en  restait  225  af- 
fectés à l’horticulture  proprement  dite, 
sur  lesquels  33  seulement  n’ont  pas  été 
remplis.  Le  nombre  total  des  exposants 
était  de  213,  ayant  présenté  815  lots,  dont 
711  exclusivement  composés  de  végétaux 
vivants.  On  comprend  combien  il  serait 
difficile  de  passer  en  revue,  non-seulement 
chacun  des  lots,  mais  même  chacun  des 
concours  ouverts.  Nous  ne  pouvons  qu’in- 
diquer les  objets  les  plus  saillants,  et, 
encore,  l’embarras  devient  extrême  en 
présence  de  tant  de  richesses. 

L’exposition  avait  lieu  dans  le  Casino, 
propriété  de  la  Société  située  à l’une  des 
extrémités  de  la  ville.  Là  se  trouve  un 
vaste  jardin  d’hiver  qui  convient  admira- 
blement pour  ces  sortes  d’exhibitions;  des 
galeries,  un  jardin  anglais  avec  une  tente, 
des  serres  permettent  de  grouper  tous  les 
produits  d’une  manière  très-favorable. 

En  pénétrant  dans  le  jardin  d’hiver,  ce 
qui  frappait  tout  d’abord,  c’étaient  de 
splendides  Azalées  admirablement  fleuries. 


et  dont  ce  que  nous  avons  vu  lors  de  l’Ex- 
position universelle  n’avait  pu  nous  donner 
qu’une  faible  idée.  Ces  plantes  étaient  re- 
marquables aussi  bien  sous  le  rapport  de 
leur  culture  que  sous  celui  de  l’état  de 
leur  floraison;  celle-ci,  en  effet,  était 
tellement  brillante,  qu’on  était  en  présence 
de  véritables  tapis  de  fleurs.  Neuf  con- 
cours avaient  été  réservés  aux  Azalées,  et 
chacun  d’eux  offrait  un  certain  nombre  de 
collections.  Celles  qui  furent  les  plus  ad- 
mirées appartenaient  à M""®  Tertzweil- 
Boucqué  et  à M.  A.  Verschaffelt.  M.  Ver- 
vaene,  père,  qui  a doté  l’horticulture  eu- 
ropéenne de  presque  toutes  les  variétés 
les  plus  recherchées,  remportait  une  vic- 
toire éclatante  dans  le  concours  de  20 
Azalées  fleuries  appartenant  aux  variétés 
les  plus  nouvelles.  A l’exception  d’une 
seule,  toutes  les  variétés  qu’il  présentait 
avaient  été  obtenues  par  lui.  C’étaient  en 
général  de  fort  belles  plantes;  nous  cite- 
rons, parmi  tant  d’autres,  VA.  Déesse  à 
grandes  fleurs  rose  carné,  comme  une  va- 
riété hors  ligne.  Dans  le  concours  réservé  à 
l’Azalée,  la  plus  remarquable  par  sa  cul- 
ture et  sa  floraison,  nous  avons  beaucoup 
admiré  VA.  Duc  de  Nassau  à fleurs  roses, 
qu’exposait  M.  A.  Verschaffelt,  ainsi  que 
VA.  Roi  des  blancs,  qu’avait  obtenu  et  que 
présentait  M.  Vervaene  père.  A ce  môme 
horticulteur,  le  jury  décerna  un  premier 
prix  pour  le  concours  spécialement  ou- 
vert pour  l’Azalée  obtenue  de  semis  en 
Europe  et  présentée  pour  la  première  fois 
en  fleur.  Cette  variété,  qui  portait  le  nom 
Reine-Marie-Henrîette,  a des  fleurs  très- 
grandes,  rose  tendre  bordé  plus  clair  et 
ponctué  de  carmin. 

A côté  de  ces  Azalées,  les  Camellias, 
cette  autre  plante  si  belle  et  si  admirée, 
et  qui,  comme  ces  dernières,  a beaucoup 
contribué  à affirmer  la  réputation  si  juste- 
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ment  incontestable  de  rhorticulture  belge 
et  en  particulier  de  l’horticulture  gantoise, 
étaient  de  même  l’objet  de  9 concours 
auxquels  prirent  part  les  amateurs  et  les 
horticulteurs  les  plus  renommés.  La  col- 
lection la  plus  importante  (entre  amateurs), 
qui  obtint  le  premier  prix,  fut  celle  de 
M.  Cam.  Vandenbossche,  de  Gand  ; parmi 
les  collections  des  horticulteurs  nous  rap- 
pellerons celles  de  MM.  A.  Verschaffelt  et 
Louis  Van  Houlte,  qui  étaient  composées 
l’une  et  l’autre  de  plantes  d’une  vigueur 
et  d’une  santé  peu  communes,  et  dans  un 
parfait  état  de  floraison.  M.  J.  Vervaene 
et  G®,  de  Gand,  eurent  les  honneurs  pour  le 
concours  réservé  aux  6 Camellias  fleuris 
appartenant  aux  variétés  nouvelles.  Citons 
surtout  les  C.  Comtesse  de  Flandre,  et  C. 
Nympha  Egeria,  deux  variétés  aussi  jo- 
lies par  leur  coloris,  carné  saumoné  dans 
la  première,  blanc  pur  dans  la  seconde, 
que  par  la  forme  excellente  de  leurs  fleurs. 
M.  A.  Verschaffelt  dans  le  concours  du 
Camellia’ obtenu  de  semis  en  Europe  et 
présenté  pour  la  première  fois  en  fleur, 
obtint  le  premier  prix;  la  variété  qui  le 
lui  a valu  est  celle  qui  porte  le  nom  de 
C.  Madame  Verschaffelt  : ses  fleurs  sont 
blanc  carné  strié  de  rose. 

Au  total  ces  deux  groupes  de  végétaux. 
Azalées  et  Camellias,  étaient  admirable- 
ment représentés  à cette  exposition,  et  ils 
en  constituaient  même  la  partie  florale  la 
plus  attra^’ante.  Terminons,  avant  de  pas- 
ser en  revue  les  plantes  à feuillage  de 
serre  qui  formaient  un  splendide  encadre- 
ment à ce  tapis  floral,  ou  qui,  placées  iso- 
lément augmentait  l’effet  grandiose  de  cet 
ensemble,  l’inspection  des  plantes  pré- 
sentées pour  leurs  fleurs. 

Signalons  d’abord  les  beaux  massifs  de 
plantes  fleuries  de  serre  tempérée  ou  d’o- 
rangerie qu’exposaient  M.  A.  Verschaf- 
felt, M“e  Tertzweil  et  M.  A.  Dallière.  C’é- 
taient de  magnifiques  réunions  de  la  plu- 
part des  espèces  fleurissant  habituelle- 
ment à celte  époque  et  appartenant  à des 
familles  diverses  ; là  se  trouvaient  réunies 
bon  nombre  d’Ericacées,  d’Epacridées,  de 
Rutacées,  de  Légumineuses  néo-hollan- 
daises, toutes  plantes  à peu  près  perdues 
dans  les  cultures  françaises,  et  dont  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  possèdent  pour  ainsi 
dire  le  monopole.  Ce  n’est  pas  sans  un 
vif  plaisir  que  nous  avons  rencontré,  dans 
le  lot  de  M.  A.  Dallière,. un  individu  assez 
fort  et  très-bien  fleuri  du  très-rare  Mirbe- 
lia  pulchella.  Les  plantes  variées  qui  en- 
traient dans  la  composition  de  ces  collec- 
tions étaient  généralement  très-dévelop- 
pées  et  d’une  santé  parfaite.  D’autres  con- 
cours ouverts  soit  pour  un  seul  individu 
de  plantes  fleuries  ou  pour  une  réunion 
d’espèces  appartenant  à un  même  genre 


avaient  été  prévus  au  programme,  et  nous 
citerons,  parmi  les  plantes  qui  nous  ont 
plus  particulièrement  intéressé,  un  Erios- 
temon  huxifolium  formant  une  boule  de 
plus  d’un*  mètre  de  diamètre,  et  couvert 
d’une  multitude  de  fleurs,  qu’avait  pré- 
senté M.  J.  Verschaffelt;  et,  du  même 
exposant,  une  très-remarquable  réunion 
de  quinze  espèces  A' Acacia^  toutes  très- 
bien  fleuries.  — Citons  encore,  dans  le 
même  ordre  de  faits,  les  beaux  Tropæo- 
lum  [Chymocarpus)  pentaphyllum  de 
Tertzweil-Boucqué,  toutes  plantes  très- 
bien  fleuries.  C’est  là  que  j’ai  rencontré 
le  vrai  T.  azureum,  devenu  introuvable 
chez  les  horticulteurs  français,  qui  ven- 
dent presque  constamment  sous  ce  nom 
un  Tropæolum  pentaphyllum  ordinaire. 
Rappelons  enfin  du  même  exposant  les 
Rosiers  forcés  à haute  et  à basse  tige.  Bien 
que  les  individus  qui  composaient  ses  col- 
lections ne  présentassent  pas  toutes  les 
qualités  qu’on  rencontre  dans  les  produits 
de  nos  rosiéristes  français,  ils  témoignaient 
cependant  du  progrès  que  la  culture  du 
Rosier  tend  à faire  chez  nos  voisins. 

Des  collections  de  Réséda,  d’Héliotrope 
et  de  Cinéraires,  et,  parmi  ces  dernières, 
des  variétés  d’un  coloris  bleu  presque  pur 
complétaient,  avec  les  espèces  précitées, 
la  série  des  plantes  fleuries  qui  se  trou- 
vaient disséminées  dans  ce  splendide  jar- 
din d’hiver.  Enfin  nous  ne  pouvons  pas  ne 
pas  rappeler  les  remarquables  Strelitzia 
fleuris  de  M.  Gannaert-Poelman  : c’étaient 
de  forts  exemplaires  des  S.  juncea  et  S.  re- 
ginæ. 

Parmi  les  plantes  de  haut  ornement  qui 
entouraient  le  Casino,  les  Palmiers,  si  re- 
marquables et  si  variés  d’aspect,  si  fort  en 
honneur  aussi  chez  les  Belges,  occupaient 
le  premier  rang.  Les  collections  de  MM. 
Van  Houtte  et  A.  Verschaffelt  étaient, 
il  faut  le  reconnaître,  vraiment  splendi- 
des, formées  qu’elles  étaient  d’exemplai- 
res d’une  taille  remarquable  et  d’une  vi- 
gueur de  végétation  rare , témoignages 
d’une  excellente  culture.  Ajoutons  que  la 
plupart  des  espèces  nouvellement  intro 
duites  s’y  trouvaient  représentées,  entre 
autres  les  Phœnicophorium  Sechellarum, 
Omosperma  Vanhoutteanum,  Verschaffel- 
tia  splendidg,  Zalacca  Wagner i,  espèce 
des  plus  élégantes,  Phœnix  far ini fera  en 
fruits,  etc.,  etc. 

Six  concours  avaient  été  réservés  à ces 
plantes;  dans  celui  relatif  à la  collection 
de  vingt  espèces,  nous  avons  remarqué  les 
Elaïs  Guineensis  et  Areca  sapida  de  M. 
A.  Verschaffelt;  et,  parmi  ceux  de  M.  Van 
Houtte , Ÿ Astrocarijum  Mexicanum  , le 
Drymophlæus  Zippelii,  etc.  Les  mêmes 
exposants,  dans  le  concours  de  douze  Pal- 
miers d’introduction  récente,  avaient  placé 
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entre  autres,  les  espèces  suivantes  : le 
premier,  les  Rhapis  flabelliformis  varie- 
gata.Areca  monoüachya^  Phænicophorium 
viridi folium^  Cocos  Weddeliana^  Deke- 
nia  nobilis^  si  curieux  par  ses  épines  et 
par  son  faciès,  rappelant  jusqu’à  un  cer- 
tain point  celui  des  Calamus;  le  second, 
le  Veüchia  Joahnis,  plante  des  plus  remar- 
quables par  ses  pétioles  noirs  et  rugueux, 
le  Cocos  Weddeliana  déjà  cité,  très-élé- 
gant par  l’étroitesse  de  ses  pinnules,  et 
plusieurs  espèces  non  encore  déterminées; 
parmi  elles,  un  Bactris  de  Rio-Branco,  un 
Iriartea,  un  Calamus  d^Amboine  et  un 
autre  d’Angola,  un  Thrinax  de  Cuba,  etc. 

Dans  le  lot  de  M.  Daillère,  nous  avons 
vu  un  très-bel  exemplaire  du  Mauritia 
aculeata,  Palmier  à feuilles  glaucesceriles 
très-longuement  pétiolées  et  terminées, 
comme  dans  quelques  grands  Cyperus , 
par  exemple  le  C.  asperifolius,  par  3-4  fo- 
lioles comme  verticillées. 

Dans  le  concours  de  douze  Palmiers  en 
grands  exemplaires,  M.  le  comte  de  Ker- 
cliove  de  Dentergem  fut  proclamé  le  vain- 
queur. Nous  avons  beaucoup  admiré  dans 
son  lot,  dont  les  produits  étaient  admirable- 
ment bien  étiquetés,  un  gigantesque  Ca- 
ryofa  eœcelsa,  ainsi  c\\\’\\\\  P hœnix  réclinât  a 
a.urea  ; ce  dernier,  mune  taille  peu  com- 
mune, était  en  fleur.  Ses  inflorescences 
mâles  sont  accompagnées  d’un  spathe 
d’un  jaune  brillant.  Outre  ces  collections 
de  Palmiers,  sur  lesquelles  nous  éprouvons 
le  regret'de  ne*  pouvoir  nous  étendre,  il  y 
avait  un  certain  nombre  d’individus  pré- 
sentés isolément,  et  qui  étaient,  comme 
d’autres  végétaux  de  haut  ornement  ap- 
partenant à des  familles  diverses,  dissé- 
minés dans  cet  Eden.  Nous  rappellerons 
entre  autres  un  Thrinax  Barbadensis  de 
M.  A.  Yerscbaffelt;  un  Chamærops  Gies- 
breghtii  de  M,  Clir.  Van  Loo;  un  Chamæ- 
rops  excelsa  du  jardin  botanique  de  Gand  : 
trois  plantes  qui  concouraient  pour  leur 
beauté.  — Trois  autres  Palmiers  des  plus 
remarquables  par  leur  énorme  développe- 
ment étaient  : une  espèce  très-intéressante 
de  Chamærops  (?)  dont  le  tronc  effilé  me- 
surait plus  de  6 mètres  de  hauteur;  un 
Corypha  Australis  d’une  dimension  rare, 
et  enfin  un  Latania  Borbonica,  le  premier 
appartenant  à M.  Van  den  Heke  de  Lem- 
beke,  le  deuxième  à M.  le  comte  de  Ker- 
cliove  de  Dentergem,  et  le  troisième  au 
jardin  botanique  de  Gand. 

Les  Gycadées , ces  végétaux  si  curieux 
et  d’un  port  si  pittoresque,  étaient  assez 
nombreuses  à cette  exposition.  La  collec- 
tion la  plus  importante  et  la  plus  belle 
était  celle  de  M.  Gbellineck  de  Walle. 
Parmi  les  quinze  espèces  qu’il  présentait, 


nous  avons  admiré  VEncephalartos  Ghel- 
linckii,  le  Zamia  Skinneri  à folioles  extrê- 
mement larges,  et  une  autre  espèce  in- 
nomée,  d’origine  australienne,  caracté- 
risée par  des  folioles  très-étroites.  Citons 
parm.iles  autres  collections  présentées,  les 
volumineux  Encephalarios  Cafra  et  villosa 
de  M.  A.  Verscbaffelt,  et  un  Zamia  lanu~ 
ginosa  de  M.  Beaucarne;  puis,  parmi  les 
individus  groupés  isolément,  un  Ence- 
phalartos  Ghellinckii,  appartenant  à M. 
J.  Vervaene  et  G‘b  à Gand,  et  un  Encepha- 
lartos  Lehmanni,  var.  glauca;  la  plus  re- 
marquée, a été  sans  contredit  le  volumi- 
neux Encephalarios  Cafra  de  M.  de  Ghel- 
linck  de  Walle.  Le  tronc  de  ce  monstre 
végétal,  dont  l’âge  nous  est  inconnu,  mais 
qui  vraisemblablement  dépasse  un  millier 
d’années,  ne  mesurait  pas  moins  de  2“50 
de  hauteur  sur  un  diamètre  considérable. 

Les  Fougères  arborescentes,  également 
disséminées,  augmentaient,  en  le  variant 
considérablement,  l’aspect  grandiose  de  ce 
jardin;  elles  brillaient  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  exemplaires.  Ne  pouvant  les 
énumérer  toutes,  nous  rappellerons  de 
magnifiques  Cyathea  dealbata  et  C.  me- 
dullaris  : ce  dernier  à frondes  gigantes- 
ques supportées  par  de  volumineux  pétio- 
les d’un  noir  d’Ebène;  puis  des  Cibotium 
princeps^  Balaniium  antarcticum,  plusieurs 
Alsophila,  etc.  La  Fougère  qui  fut  recon- 
nue la  plus  remarquable  par  sa  beauté 
était  un  Cibotium  princeps  des  plus  élé- 
gants; de  môme  que  les  plus  remarquables 
pour  leur  développement  étaient  un 
tium  antarcticum  et  un  Cyathea  dealbata 
var.  gigantea.  Enfin  les  Fougères  acaiiles, 
si  nombreuses  et  si  variées,  étaient  re- 
présentées tantôt  séparément,  tantôt  réu- 
nies avec  des  espèces  caulescentes.  Leur 
réunion  formait  des  groupes  d’un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  ornemental. 

Si,  à ces  plantes  de  haut  ornement,  nous 
ajoutons  quelques  collections  spéciales 
d’espèces  également  très-développées  et 
recherchées  pour  leurs  feuilles,  espèces 
emprunlées  à des  familles  diverses,  par 
exemple  des  Eicus,  Dracæna^  Palmiers, 
Conifères,  etc.,  ainsi  que  d’autres  collec- 
tions formées  uniquement  d’espèces  ap- 
partenant à une  même  famille  : Aralia- 
cées,  Proléacées,  etc.;  si  nous  ajoutons 
enfin  quelcjues  spécimens  isolés  de  plantes 
à port  pittoresque,  que  nous  n’avons  pas  en- 
core eu  occasion  de  citer,  par  exemple,  des 
Theophrasta,  nous  aurons  à peu  près  la 
liste  des  richesses  végétales  qui  étaient 
renfermées  dans  le  jardin  d’hiver  propre- 
ment dit. 

B.  Verlot. 

{Lu  fin  au  prochain  numéro.) 


178 


LE  JUJUBIER.  BIBLIOGRAPHIE. 


LE  JUJUBIER 


Cet  arbre  appartient  à la  famille  des 
Rhamnées,  de  Brown,  et  aux  Nerpruns,  de 
Jussieu.  Tournefort  Ta  nommé  Ziziphus. 

Le  Jujubier  est  une  des  productions  du 
sol  algérien,  où  nous  avons  passé  près  de 
huit  ans.  Il  y fut  importé  de  FOrient  par 
les  Romains  sous  le  nom  de  Lotos.  Là  il 
se  naturalisa  si  bien,  qiFon  désigna  par 
son  nom  toute  une  contrée,  connue  des 
anciens  sous  le  nom  de  Lotophage  (voir 
Homère,  Ptolémée,  Ovide,  Antonin,  man- 
geurs de  Lotos.  ) Le  fruit  est  gros  comme 
une  Prune,  en  forme  d’Olive.  La  saveur 
en  est  très-agréable  lorscpie  le  fruit  prend 
la  couleur  cerise  avant  d’être  blet.  Il  est 
acidulé  et  nourrissant.  Virgile,  dans  une 
hyperbole  poétique,  le  traite  de  perfide. 

Inter  quos  impia  lotos ^ 

Impiaowa?  socios.  Ithaci  mœrentes  abeqit 

(Virg.) 

Là  le  Lotos  impie  au  fruit  trop  dangereux 
Oui  d’Ulysse  charma  les  amis  malheureux 
Et  leur  lit  oublier  une  chère  patrie. 

(Cte.  de  Valori.) 


Le  Jujubier  est  naturalisé  aujourd’hui 
sur  tout  le  littoral  méditerranéen. 

Nous  croyons  à une  seule  et  unique 
espèce.  Il  n’y  aurait  que  la  différence  de 
naturalisation  entre  le  Z.  Lotus  exotique, 
et  les  Ziziphus,  vulgaris,  indigène,  accli- 
maté. 

Puymaurin  possède  au  château  de 
PArjeau  ( 1 ) ' un  Jujubier  séculaire,  en 
pleine  terre.  Il  a bravé  de  sombres  et 
froids  hivers.  Il  a produit  des  rejetons 
devenus  eux-mêmes  des  arbres  dont  les 
fruits  viennent  à maturité,  aussi  beaux  et 
aussi  suaves  qu’en  Algérie.  G^est  un  fait 
acquis  que  le  Jujubier  peut  sans  aucun 
soin  vivre  en  pleine  terre  sur  notre  bassin 
sous-pyrénéen  et  c’est  dans  le  but  de  pous- 
ser les  horticulteurs  à la  propagation 
d’un  arbre  joli,  bon  et  utile,  que  nous  pu- 
blions cette  note. 

Dhers,  D*'-Mn. 

(1)  Du  nom  d’un  ruisseau  qui  arrose  un  bassin 
très-resserré  par  deux  collines,  Est  et  Ouest,  et  par- 
tant très-froid. 
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Il  est  dans  la  marche  générale  des  choses 
que  l’homme,  à mesure  qu’il  avance  en 
civilisation,  voit  augmenter  ses  désirs,  se 
crée  des  besoins  de  plus  en  plus  grands. 
Aussi  n’est-il  pas  surprenant  qu’il  mette 
toute  la  nature  à contribution,  et  qu’il  ex- 
ploite successivement  toutes  les  parties  so- 
lides du  globe.  Mais  bientôt  le  sol  lui-même 
devient  insuffisant,  et  c’est  alors  que,  tour- 
nant ses  regards  vers  les  eaux,  il  cherche  éga- 
lement à en  tirer  parti.  Ce  que  nous  disons 
est  très-manifeste  de  nos  jours.  De  plus  en 
plus,  on  se  livre  à l’exploitation  des  eaux 
par  la  culture  des  plantes  qui  y croissent  na- 
turellement ou  de  celles  qui,  bien  que  ter- 
restres, sont  susceptibles  de  s’y  développer. 
Mais  une  lacune  existait  sur  cette  culture, 
et  le  besoin  d’un  traité  spécial  se  faisait 
impérieusement  sentir.  Aujourd’hui  cette 
lacune  n’existe  plus;  elle  vient  d’être 
heureusement  comblée  par  un  de  nos 
collègues  et  collaborateurs,  M.  Helye,  chef 
de  culture  au  Muséum.  M.  Helye  était 
d’autant  plus  compétent  pour  faire  cette 
publication  que  depuis  longtemps  il  se 
livre  tout  particulièrement  à cette  culture. 

Faire  connaître  les  caractères  des  plantes 
aquatiques,  indiquer  leur  culture,  l’épo- 
que où  elles  tlenrissent,  leur  appropria- 

(1)  Brochure  de  160  p.et  16  gravures.  Prix!  fr.  .60. 
Donnaud,  éditeur,  1,  rue  Cassette. 


tion  d’après  les  particularités  qu’elles 
présentent,  tels  sont  les  principaux  points 
qu’a  traités  M.  Helye,  et  qui  donnent  un 
grand  mérite  à son  travail. 

L’ordre  à suivre  n’était  pas  non  plus 
indifférent;  l’auteur  a pensé  que  celui 
adopté  par  M.  Brongniart,  à l’école  de 
botanique  du  Muséum,  était  celui  qu’il 
convenait  de  suivre.  C’est  ce  qu’il  a fait. 
Nous  applaudissons  volontiers  à cette 
détermination,  dont  le  double  avantage 
consiste  à faire  connaître  les  plantes  aqua- 
tiques que  renferme  une  famille  et  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ces  plantes. 

L’ouvrage  dont  nous  essayons  de  donner 
un  aperçu  peut  être  partagé  en  deux  par- 
ties: la  première,  qui  comprend  les  prin- 
cipes généraux,  se  subdivise  en  plusieurs 
sections  ayant  pour  titre:  1°  Des  aqua- 
riums en  général;  2®  Des  aquariums  d'ap- 
partement; 3®  Des  aquariums  de  jardin; 
4°  Aquarium  de  serre.  La  seconde  partie, 
intitulée  Généralités  sur  la  culture^  com- 
prend, ainsi  que  l’indique  le  titre,  des  ren- 
seignements sur  la  culture  et  la  multi- 
plication, puis  quatre  listes  des  plantes 
aquatiques  arrangées  d’après  leurs  princi- 
paux caractères.  Ce  sont  : 1°  Plantes  émer- 
gées nageantes;  2®  Plantes  émergées  flot- 
tantes; 3®  Plantes  émergées  dressées  ; 
4®  Plantes  submergées. 


LONICERA  XYLOSTEUM. 

La  deuxième  division  comprend  l’énu- 
mération des  familles  et  des  genres  de 
plantes  qu’elles  contiennent,  avec  l’indica- 
tion de  leurs  caractères  et  des  particu- 
larités qu’elles  présentent.  Ces  familles,  au 
nombre  de  37,  ne  renferment  pas  moins 
de  80  genres.  Si  à l’énumération  que  nous 
venons  de  faire  nous  ajoutons  que  16  gra- 
vures représentant  soit  des  plantes,  soit  des 


no 

modèles  de  vase  ou  d’aquarium,  sont  dis- 
séminées dans  l’ouvrage,  on  comprendra 
l’importance  de  celui-ci.  C’est  donc  un 
véritable  service  qu’a  rendu  notre  collègue. 
Il  ne  nous  reste  qu’à  souhaiter  qu’il  soit 
apprécié  à sa  juste  valeur,  ce  dont  nous 
sommes  à peu  près  certain. 

E.  A.  Carrière. 
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Chacun  sait  que  des  haies  formées  depuis 
plusieurs  années  peuvent  présenter  tout  à 
coup  dans  certains  endroitsdes  lacunes  oc- 
casionnées soit  par  la  sécheresse,  soit  par 
la  dent  des  animaux.  Il  arrive  aussi  que 
des  arbrisseaux,  dans  les  bosquets  ombra- 
gés par  de  grands  arbres,  meurent  souvent 
et  laissent  des  vides  là  où  l’on  voudrait  voir 
le  sol  entièrement  couvert.  Ces  fâcheux  ef- 
fets contrarient  vivement  les  propriétaires; 
ils  se  promettent  bien  d’y  remédier  par  de 
nouvelles  plantations;  mais  la  chose  n’est 
pas  toujours  facile,  la  reprise  d’arbrisseaux 
dans  une  haie  ou  dans  un  bosquet,  au  mi- 
lieu de  tant  d’autres,  a grand’  peine  à s’o- 
pérer, gênée  qu’elle  se  trouve  par  des  ra- 
cines enchevêtrées.  Ce  grave  inconvénient 
dont  nous-même  avons  eu  souvent  à nous 
plaindre,  nous  aportéà  faire  différents  essais 
pour  regarnir  des  haies  ou  des  massifs;  nous 
ne  trouvions  aucun  arbrisseau  favorable, 
quand  Pidée  nous  vint  de  planter  dans  les 
vides  le  Lonicera  xijlostewn^  Lin.  Cet  arbuste 
est  tellement  rustique  qu’il  croît  là  où 
peu  d’autres  pourraient  pousser.  Nous  le 
voyons  s’implanter  entre  les  pierres  des 
murs,  tant  il  lui  faut  peu  de  nourriture. 
Aussi  pousse-t-il  à souhait  dans  les  haies 
dégarnies,  dans  les  massifs  ombragés.  Tou- 
tes les  expositions  lui  conviennent,  aussi 
bien  celle  du  soleil  que  celle  de  l’ombre. 
Ceci  nous  rappelle  que  le  propriétaire  d’un 
parc,  regrettant  de  voir  des  clairières  se 

ANIMAUX  UTILES 

On  a déjà  mentionné  bien  des  fois  les 
services  que  les  crapauds  rendent  dans  les 
jardins,  en  y détruisant  une  foule  d’in- 
sectes nuisibles  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture. 

On  les  a recommandés  bien  souvent 
comme  auxiliaires  utiles,  et  il  a été  même 
un  moment  où  il  s’expédiait,  disait-on^ 
(fait  qu’on  peut  mettre  en  doute)  de 
France  une  assez  grande  quantité  de  ces 
animaux  pour  peupler  les  jardins  de  l’An- 
gleterre. 

Quelque  véridiques  que  soient  ces  asser- 
tions, il  faut  avouer  qu’on  se  familiarise  dif- 


produire  sous  de  grands  arbres,  nous  de- 
manda si  quelques  arbrisseaux  vigoureux 
et  peu  délicats  ne  pourraient  pas  rempla- 
cer ceux  qui  ont  disparu.  Grâce  à notre  ex- 
périence, nous  lui  indiquâmes  \e  Lonicera 
xylosteum.  Il  en  fit  bientôt  une  pépinière. 
Quelques  années  après,  de  jeunes  pieds 
devenus  fortes  touffes,  ne  tardèrent  pas  à 
couvrir  les  clairières. 

Bon  nombre  de  propriétaires  et  d’ama- 
teurs, devant  se  trouver  dans  le  même  cas 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  fe- 
ront bien  de  ne  pas  oublier  les  résultats 
que  nous  venons  de  rappeler,  et  de  planter 
avec  assurance  de  succès  le  Lonicera  xylo- 
steum. Cet  arbrisseau  a encore  l’avantage 
de  supporter  aussi  bien  la  tonte  que 
l’Epine  et  le  Charme;  loin  de  lui  être 
nuisible,  cette  opération  le  fait  épaissir 
d’une  manière  remarquable  et  augmente 
en  même  temps  sa  vigueur. 

Indépendamment  de  ces  avantages,  le 
Lonicera  xylosteum  est  ornemental.  A ses 
fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  succèdent  de 
nombreux  fruits  noirs.  Sa  multiplication 
est  des  plus  faciles.  On  la  fait  par  graines, 
qu’on  peut  semer  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres,  ou  par  boutures  de  rameaux,  qu’on 
plante  dans  une  terre  légère  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu’en  mars;  elles  s’enra- 
cinent très-facilement  et  promptement. 

L’abbé  Brou. 

)ANS  LES  JARDINS 

ficilement  à la  vue  d’un  animal  aussi  igno- 
ble,  aussi  dégoûtant,  aussi  laid  que  le  cra- 
paud, et  que  l’idée  que  cet  être  immonde 
et  venimeux  a pu  toucher  un  légume,  un 
fruit  de  nos  jardins  est  bien  faite  pour  en 
dégoûter.  On  est  allé  jusqu’à  recommander 
l’inlroduction  des  crapauds  dans  les  cultu- 
res de  fraises,  pour  en  préserver  la  récolte 
des  insectes  qui  dévorent  et  souillent  ces 
jolis  et  excellents  fruits.  Se  figure-t-on  le 
charme  qu’il  peut  y avoir  à porter  à la 
bouche  et  à savourer  un  fruit  sur  le- 
quel ou  contre  lequel  a pu  passer  et  se 
frotter  un  crapaud  hideux  et  gluant?  A 
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celte  pensée,  le  cœur  se  soulève  et  l’on 
s'explique  facilement  la  défaveur  dont 
jouit  cette  triste  créature,  malgré  tout 
le  bien  qu’elle  peut  faire  et  le  rôle  utile 
que  le  grand  maître  de  toutes  choses  lui 
a assigné  dans  l’harmonie  universelle. 

On  a aussi  vanté  l’utilité  des  grenouilles, 
particulièrement  de  la  grenouille  com- 
mune ou  comestible,  et  Ton  a appelé  l’at- 
tention des  amis  des  jardins  sur  l’intérêt 
qu’il  y aurait  à les  introduire  dans  les  cul- 
tures, aies  protéger,  k faciliter  leur  repro- 
duction et  leur  multiplication,  au  lieu  de 
les  détruire  partout  oü  faire  se  peut; 
mais  comme  l’a  dit  le  comte  deLacépède: 
« C’est  un  grand  malheur  qu’une  grande 
ressemblance  avec  des  êtres  ignobles  ! 
Les  grenouilles  communes  sont  en  appa- 
rences! conformes  aux  crapauds,  qu’on  ne 
peut  aisément  se  représenter  les  unes  sans 
penser  aux  autres;  on  est  tenté  de  les  com- 
prendre tous  dans  la  disgrâce  à laquelle  les 
crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rappor- 
ter aux  premières  les  habitudes  basses,  les 
qualités  dégoûtantes,  les  propriétés  dange- 
reuses des  seconds.  Nous  aurons  peut-être 
bien  de  la  peine  à donner  à la  grenouille 
commune  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans 
l’esprit  des  lecteurs  comme  dans  la  nature; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  s’il 
n’avait  point  existé  de  crapauds,  si  l’on 
n’avait  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain 
objet  de  comparaison,  qui  enlaidit  par  sa 
ressemblance,  autant  qu’il  salit  par  son 
approche,  la  grenouille  nous  paraîtrait 
aussi  agréable  par  sa  conformation  que 
distinguée  par  ses  qualités  et  intéressante 
par  les  phénomènes  qu’elle  présente  dans 
les  diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la 
verrions  comme  un  animal  utile  dont  nous 
n’avons  rien  à craindre,  dont  l’instinct 
est  épuré,  et  qui,  joignant  à une  forme 


svelte  des  membres  déliés  et  souples,  est 
parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à la 
vue  et  présente  des  nuances  d’autant  plus 
vives  qu’une  humeur  visqueuse  enduit  sa 
peau  et  lui  sert  de  vernis.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l’illustre  auteur 
dans  tous  les  détails  descriptifs  qu’il 
donne  des  grenouilles,  mais  nous  en 
extrairons  seulement  ceux  qui  indiquent  le 
parti  que  nous  en  pourrions  tirer  dans 
nos  jardins. 

« Les  grenouilles  rejettent  comme  nour- 
riture tout  ce  qui  pourrait  présenter  un 
commencement  de  décomposition.  Si  elles 
se  nourrissent  de  vers,  de  sangsues,  de 
petits  limaçons  et  d’autres  insectes  tant 
ailés  que  non  ailés,  elles  n’en  prennent 
aucun  qu’elles  ne  l’aient  vu  remuer , 
comme  si  elles  voulaient  s’assurer  qu’il  vit 
encore.  Elles  demeurent  immobiles  jus- 
qu’à ce  que  l’insecte  soit  assez  près  d’elles; 
elles  fondent  alors  sur  lui  avec  vivacité, 
s’élancent  vers  cette  proie,  quelquefois  à 
à la  hauteur  d’un  à deux  pieds,  et  avan- 
cent, pour  l’attraper,  une  langue  enduite 
d’une  mucosité  si  gluante,  que  les  insectes 
qui  y touchent  y sont  aisément  empêtrés. 
Elles  avalent  aussi  de  très-petits  limaçons 
tout  entiers  et  parfois  même  de  jeunes 
souris,  etc.  » 

Ces  citations  suffiront,  nous  l’espérons, 
à faire  comprendre  l’utilité  des  grenouilles 
dans  les  jardins;  mais,  ainsi  que  le  dit  fort 
justement  l’auteur  déjà  cité,  leur  ressem- 
blance avec  les  crapauds  et  la  crainte  de 
prendre  les  unes  pour  les  autres  seront  tou- 
jours un  obstacle  à leur  admission  comme 
auxiliaire  utile  : il  n’en  sera  pas  de  même, 
nous  l’espérons,  de  l’espèce  suivante. 

Mayer  de  Jouhe. 

(La  suite  prochainement.) 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Silene  reticulata  (Silene  pieta). 

Cette  grande  espèce  annuelle,  que  l’on 
rencontre  quelquefois  dans  les  jardins  de 
l’Allemagne,  n'est  guère  connue  en  France 
que  dans  les  jardins  botaniques,  d’où  il 
serait  à désirer  qu’elle  sortît  bientôt  pour 
se  répandre  dans  les  cultures  d’ornement. 

La  plante,  il  est  vrai,  est  un  peu  grêle  ; 
mais  ses  tiges  déliées  et  presque  jonci- 
formes,  vertes,  se  ramifiant  à l’infini,  et 
produisant  sans  interruption,  depuis  juil- 
let jusqu’aux  gelées,  des  fleurs  assez  gran- 
des s’ouvrant  au  soleil,  bjanches  finement 
et  élégamment  veinées  et  réticulées  de  vio- 
let; le  revers  des  pièces  de  la  corolle 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  18G8,  pp.  19,  60,  79,  119, 
140,  169, 


d’un  brun  verdâtre  clair,  compensent 
largement  ce  petit  défaut. 

Outre  la  longue  durée  de  sa  floraison, 
cette  plante  se  recommande  par  sa  rus- 
ticité, qui  lui  permet  de  braver  pour  ainsi 
dire  sans  soins  les  chaleurs  de  l’été,  qui, 
loin  de  lui  nuire,  semblent  la  rendre  plus 
florifère.  Pour  l’avoir  belle,  on  devra  la 
semer  en  place,  en  touffe  vers  la  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai,  dans  un  ter- 
rain sain,  léger  et  à une  exposition  bien  dé- 
couverte. Il  n’y  a pas  encore  de  graines  dans 
le  commerce,  que  nous  sachions;  on  devra 
donc  chercher  à s’en  procurer  dans  les 
jardins  botaniques.  . Glémenceau. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Puis.  — Impr.  de  A.  Laiiié  et  J.  Ilavard,  rue  de's  Saints-Pères,  19. 
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Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Ce  que  nous  en  pensons.  — Les  princi- 
paux lauréats.  — Le  cours  de  M.  Decaisne  au  Muséurniî  — Une  découverte  importante  que  l’on 
doit  à M.  Grin.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Gironde. — Mort  de  M.  Jules  Gérand, 
secrétaire  de  la  commission  pomologique  de  la  Gironde.  — Exposition  agricole,  horticole  et  fores- 
tière de  l’arrondissement  de  Toulon.  — Du  haut  prix  de  certains  végétaux.  — Exposition  d’horticul- 
ture de  Coulomniers.  — Encore  le  Stangeria  paradoxa,  — Le  dernier  numéro  du  Verger.  — Le  mé- 
moire de  M.  llauchecorne.  — Les  Cypripedium  et  les  Selenrpedium  au  fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 
— VOxalis  arhorea  flore  pleno.  — Le  Clianthm  Dampierii  cultivé  en  pleine  terre  à Hyères.  — Le 
Pécher  à fruits  plats. 


Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  France  a fait  son  exposition  du  au  8 
mai  courant,  au  palais  de  l’Industrie,  à 
Paris.  Sans  être  belle,  cette  exposition  a 
été  passable,  meilleure  même  qu’on  n’osait 
l’espérer  eu  égard  à la  précipitation  avec 
laquelle  l’affaire  a été  décidée,  par  suite  de 
la  gêne  administrative  dans  laquelle  on 
s’est  trouvé  au  sujet  du  local  ; inconvé- 
nient qui  pourra  se  renouveler  fréquem- 
ment encore,  et  qui  montre  une  fois  de 
plus  qu’on  n’est  libre  que  chez  soi,  et  que 
les  affaires  ne  vont  jamais  bien  que  lors- 
qu’on les  fait  soi-même,  ce  qui  se  com- 
prend, puisque  c’est  la  conséquence  de  la 
liberté,  qui  seule  peut  faire  les  grandes 
choses.  Certes  pour  celui  qui  a vu  les  expo- 
sitions soit  de  Belgique,  soit  d’Angleterre, 
celle  qui  vient  d’avoir  lieu  à Paris  a dû 
paraître  bien  mesquine  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  sommes  Français  et 
que  les  choses  pacifiques  ne  sont  pas  cel- 
les où  nous  brillons. 

Un  fait  très-regrettable  aussi,  c’est  le 
peu  d’entente,  le  peu  de  bonne  volonté, 
pourrait-on  dire,  qu’en  général  ont  mon- 
tré les  horticulteurs,  et,  par  suite,  l’absten- 
tion de  beaucoup  d’entre  eux.  Quand  on 
pense  qu’à  l’époque  où  nous  sommes,  les 
Azalées  de  l’Inde  faisaient  à peu  près 
complètement  défaut,  on  est  presque 
tenté  de  croire  à la  décadence,  de  l’horti- 
culture en  France,  ce  qui,  disons-le,  n’est 
pas.  Il  faut  voir  dans  ce  fait,  non  la  déca- 
dence de  l’horticulture , mais  l’indiffé- 
rence des  horticulteurs,  peut-être  aussi  la 
fatigue  momentanée  résultant  de  la  fré- 
quence des  expositions,  et  surtout  il  ne 
faut  pas  oublier  que  celle-ci  succédait  à 
l’exposition  si  remarquable  du  Champ  de 
Mars  en  1867. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  et  bien  que  l’ex- 
position dont  nous  parlons  n’ait  pas  été 
brillante,  et  qu’elle  eût  pu  être  plus  sa- 
tisfaisante, il  faut  pourtant  reconnaître 
qu’elle  n’était  pas  dépourvue  d’intérêt. 
En  effet  plus  de  cent  vingt  horticulteurs 
avaient  répondu  à l’appel  qui  leur  avait 

16  Mai  1868. 


été  fait.  Les  récompenses  qui  leur  ont  été 
accordées,  consistant  en  médailles  d’or, 
de  vermeil,  d’argent  ou  de  bronze,  ont 
dépassé  le  chiffre  de  50.  Ne  pouvant  in- 
diquer ici  l’emploi  de  toutes  ces  récom- 
penses, nous  nous  bornons  aux  plus  im- 
portantes, aux  médailles  d’honneur,  en 
citant  le  nom  de  ceux  qui  les  ont  ob- 
tenues, nous  réservant  du  reste  de  revenir 
sur  ce  sujet  à la  fin  absolue  de  l’exposi- 
tion, qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne 
sera  définitivement  close  qu’avec  celle  des 
beaux-arts,  le  31  mai. 

La  médaille  d’honneur,  de  l’Empereur, 
a été  accordée  à M.  Chantin;  celle  de 
l’Impératrice  à M.  Margottin;  celle  du 
Prince  impérial  à M.  Plateau,  jardinier 
chez  M.  le  comte  de  Cambacérès  ; celle 
de  la  princesse  Clotilde,  à M.  Hippolyte 
Jamain  ; celle  du  maréchal  Vaillant,  à 
M.  Chenu,  jardinier  chez  M.  le  comte  de 
Nadaillac;  celle  du  ministre  de  l’agricul- 
ture, à M.  Defresne;  celle  de  M.  le  préfet, 
à M.  Lierval;  la  première  des  dames  pa- 
tronnesses,  à M.  Luddemann  ; la  deuxième, 
à M.  Pigny, 

Terminons  ce  court  aperçu  sur  l’expo- 
sition par  une  remarque  qui  a pour  but 
d’atténuer  la  fâcheuse  impression  qu’elle 
a pu  produire  sur  ceux  qui  l’ont  visitée  ; 
elle  a rapport  au  local  dans  lequel  a eu 
lieu  cette  exposition.  Ce  local,  qui  est  le 
grand  transe ps  du  palais  de  l’Industrie, 
est  tellement  élevé  que  les  plantes,  qui 
presque  toujours  sont  placées  à une  fausse 
lumière,  se  trouvent  éloignées  du  verre 
de  25  mètres  environ.  Dans  ces  condi- 
tions, les  plus  mauvaises  qu’on  puisse 
rencontrer,  les  fleurs  ne  durent  pas,  les 
plantes  délicates  périssent  promptement, 
celles  qui  sont  rustiques  souffrent,  et 
toutes.^  écrasées  qu’elles  sont  par  la  hau- 
teur du  local  et  les  peintures  qui  le  déco- 
rent, produisent  un  très-piteux  effet  lors- 
qu’on les  regarde  à distance. 

— M.  Decaisne,  membre  de  l’Institut, 
professeur  de  culture  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  commencera  son  cours  le  mardi 
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12  mai,  à 8 heures  1/2  du  matin,  dans 
l’amphithéâtre  de  la  galerie  de  géologie; 
il  continuera  ses  leçons  les  mardi,  jeudi 
et  samedi  de  chaque  semaine,  à la  même 
heure. 

Le  cours  sera  divisé,  cette  année,  en 
deux  parties  : dans  la  première,  le  profes- 
seur traitera  de  la  physiologie  végétale 
appliquée  à la  culture;  la  deuxième  con- 
sistera en  herborisations  aux  environs  de 
Paris,  qui  seront  annoncées  par  des  affi- 
ches' spéciales. 

Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Decaisne 
apprendront  avec  plaisir  cette  modification 
apportée  au  programme  de  son  enseigne- 
ment; ils  y verront  le  rétablissement  d’une 
chaire  qui,  depuis  la  fondation  duMuséum 
en  1636,  n’a  cessé  de  rendre  d’immenses 
services  à la  botanique  sous  la  direction 
des  noms  illustres  de  Tournel'ort,  de  Vail- 
lant et  des  trois  Jussieu.  On  sera  d’autant 
plus  satisfait  de  la  modification  apportée 
par  S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l’instruc- 
tion publique,  que  M.  Decaisne,  élève  de 
M.  Adrien  de  Jussieu,  a partagé  pendant 
vingt-cinq  ans  avec  ce  maître  la  tâche 
attrayante,  mais  toujours  si  difficile,  des 
démonstrations  de  botanique  rurale,  et 
qu’il  doit  en  avoir  conservé  la  tradition. 

On  semble  avoir  oublié  en  supprimant, 
en  d833,  cet  utile  enseignement,  que  nous 
faire  connaître  les  plantes  des  champs, 
c’est  nous  initier  à tout  ce  qui  touche  aux 
applications  pratiques  de  la  botanique.  11 
faut  se  rappeler  en  effet  que  pendant  long- 
temps la  connaissance  des  simples  formait 
en  grande  partie  la  base  la  plus  solide  de 
l’art  médical,  et,  disons-le  en  passant,  les 
malades  ne  s’en  trouvaient  pas  plus  mal. 

— M.  Grin  aîné,  arboriculteur  à Char- 
tres, bien  connu  de  tout  le  monde  horti- 
cole, vient  de  démontrer  que  l’on  peut  à 
volonté  faire  transformer  les  boutons  â 
fleur  en  bourgeons.  Cette  découverte 
est  très- importante  en  arboriculture, 
surtout  pour  certaines  espèces  toujours 
très-disposées  à fleurir,  et  qui,  par  cette 
même  raison,  ne  donnent  que  difficile- 
ment des  bourgeons,  il  en  résulte  qu’au 
bout  de  très-peu  de  temps,  les  branches 
sont  dégarnies  de  productions  fruitières,  ou 
que  celles-ci  sont  longues  et  dénudées 
dans  toute  la  partie  inférieure.  C’est  sur- 
tout sur  les  Pêchers  et  particulièrement 
sur  certaines  variétés  (la  Reine  des  vergers^ 
la  Galande,  sont  dans  ce  cas)  que  celte 
dénudation  se  fait  remarquer.  11  suffit, 
dit  M.  Grin,  pour  opérer  cette  transfor- 
mation, dès  que  les  fleurs  commencent  à 
s’ouvrir  d’enlever  le  pistil  qui  en  occupe 
le  centre.  Les  résultats  qu’il  a obtenus,  et 
qui  ont  été  constatés,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  sujet;  ils  doivent  ajouter  à la 


reconnaissance  déjà  si  grande  que  la  pra- 
tique de  l'arboriculture  doit  à cet  homme 
intelligent  et  éminemment  courageux, 
qu’aucune  critique,  même  lorsqu’elle  est 
malveillante  et  peu  charitable , ne  saurait 
arrêter,  parce  que  la  vérité  étant  de  son 
côté,  le  temps  lui  donnera  raison  contre 
ses  détracteurs. 

— A l’occasion  de  la  session  du  con- 
grès pomologique  de  France  qui  se  tiendra 
à Bordeaux  en  septembre  1868,  la  Société 
d’horticulture  de  la  Gironde  fera  dans 
cette  même  ville,  du  jeudi  17  au  mercredi 
23  septembre,  une  exposition  d’horticul- 
ture et  des  arts  et  industries  qui  s’y  ratta- 
chent. Cette  exposition,  à laquelle  sont 
conviés  tous  les  horticulteurs  français  et 
étrangers,  comprend  neuf  séries  dont 
voici  l’énumération  par  ordre  de  classe- 
ment : 

De  série.  Introductions. — 2®  série.  Se- 
mis. — 3®  série.  Produits  maraîchers.  — 
4®  série.  Fruits.  — 5®  série.  Raisins.  — 
6®série.  Arboriculture. — 7®  série.  Flori- 
CULTURE. — 8®  série.  Horticulture  artisti- 
que et  industrielle.  9®  série.  Publications 
horticoles.  Chacune  de  ces  séries  com- 
prend un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  concours  particuliers.  Indépendam- 
ment de  cette  série  de  concours,  des  ré- 
compenses seront  décernées  aux  institu- 
teurs du  département  de  la  Gironde  qui, 
par  leur  enseignement  ou  par  leurs  tra- 
vaux, auront  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  l’horticulture,  et  aussi  aux  jar- 
diniers pour  leurs  bons  services  horti- 
coles. 

Les  personnes  qui  désireront  prendre 
part  aux  concours  devront  en  faire  la 
demande  à M.  Je  D’"  Guigneau,  secrétaire 
général,  rue  Rolland,  19,  à Bordeaux, 
avant  le  l®*"  juin  1868.  Quant  aux  produits, 
ils  seront  reçus  jusqu’au  mardi  15  septem- 
bre au  soir.  Les  fleurs  coupées  et  les  Rai- 
sins seuls  seront  admis  jusqu’au  jeudi 
17  septembre,  de  5 à 8 heures  du  matin. 
Le  jury,  qui  se  composera  d’horticulteurs 
et  d’amateurs  pris  hors  de  Bordeaux  et 
ne  faisant  pas  partie  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Gironde,  entrera  en  fonc- 
tion le  mercredi  16  septembre  à 9 heures 
du  matin. 

Les  récompenses  mises  à la  disposition 
du  jury  consisteront  en  médailles  d’or, 
de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze  de 
différents  modules. 

Malheureusement  un  homme  des  plus 
distingués,  un  horticulteur  qui,  par  les 
nombreuses  connaissances  qu’il  possédait, 
aurait  pu  apporter  à cette  réunion  un  pré- 
cieux concours,  M.  Jules  Gérand,  fera 
défaut.  Une  lettre  que  nous  adresse 
notre  collaborateur  M.  Glady,  et  que  nous 
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nous  empressons  de  reproduire,  nous  an- 
nonce la  mort  de  cet  horticulteur  éminent. 
Voici  cette  lettre  : 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

J’ai  la  douleur  de  vous  annoncer  la  perte 
regrettable  que  nous  venons  de  faire  en  la 
personne  de  M.  Jules  Gérand,  secrétaire  de  la 
commission  pomologique  de  la  Gironde. 

M.  Jules  Gérand  était  à la  tète  du  plus  riche 
établissement  d’horticulture  de  notre  dépar- 
tement, dont  son  père,  M.  Gérand-Catros,  lui 
avait  confié  la  direction.  Il  joignait  à de  très- 
grandes  connaissances  en  botanique  et  en  po- 
mologie  une  rare  modestie. 

Observateur  intelligent  et  réfléchi,  il  collec- 
tionnait pour  étudier,  afin  de  ne  propager  que 
les  bonnes  choses  en  fleurs,  en  arbustes,  en 
fruits  ; il  exerçait  sa  profession  avec  le  zèle  et 
le  goût  d’un  amateur  passionné.  Une  fièvre 
typhoïde  l’a  enlevé  tout  à coup  dans  la  force 
de  sa  jeunesse  à son  vénéré  père,  à sa  jeune 
épouse,  à ses  enfants,  à ses  nombreux  amis  !... 

La  Société  d’horticulture  de  la  Gironde  perd 
en  lui  un  de  ses  membres  les  plus  laborieux. 
Le  congrès  pomologique  de  France  perd  un 
de  ses  collaborateurs  les  plus  distingués,  un 
homme  de  progrès!  On  a pu  juger  ce  talent 
si  vrai  et  pourtant  si  timide  aux  sessions  du 
congrès  pomologique  qui  se  sont  tenues  â 
Lyon,  à Montpellier,  à Rouen,  à Melun,  à Pa- 
ris, à Bordeaux.  Il  acceptait  par  goût  la  mis- 
sion de  représenter  la  Société  que  lui  confiait 
notre  aimé  président,  M.  Michaelsen;  mais  il 
y avait  un  certain  dévouement  de  sa  part,  car 
sa  santé  délicate  était  assez  sensible  aux  fati- 
gues de  ses  longs  voyages. 

Les  comptes  rendus  qu’il  a publiés  dans  nos 
annales  soit  des  travaux  du  congrès,  soit  des 
séances  de  notre  commission  pomologique, 
sont  écrits  de  main  de  maître;  il  savait  dire 
ce  qu’il  comprenait  si  bien,  et  la  mort  ne  lui 
a pas  laissé  le  temps  de  nous  léguer  toutes  les 
richesses  de  son  profond  savoir. 

Son  admirable  cabinet  de  fruits  moulés  en 
cire  n’a  peut-être  pas  d’égal  en  France  ; mou- 
leur et  peintre,  il  a imité  tous  les  fruits  avec 
une  remarquable  perfection. 

La  nouvelle  inattendue  de  sa  mort  nous 
frappa  tous  d’étonnement,  elle  nous  parvint 
par  la  voie  des  journaux  du  soir,  et  le  lende- 
main matin,  presque  tout  le  conseil  d’admi- 
nistration et  le  bureau  de  la  Société  d’horti- 
ticulture  de  la  Gironde,  ayant  en  tête  son 
honorable  président,  se  trouvaient  réunis  dans 
la  maison  mortuaire,  sans  s’y  être  donné 
rendez-vous,  avec  un  concours  immense  d’au- 
tres sociétaires  et  d’amis  du  défunt. 

Après  la  cérémonie  funèbre , arrivé  au- 
près de  la  tombe  qui  allait  recevoir  notre 
ami,  M.  Michaelsen,  laissant  parler  spontané- 
ment son  cœur,  prononça  un  discours  émou- 
vant et  nous  retraça  la  vie,  le  talent,  les 
nobles  qualités  du  collègue  aimé  que  nous 
venions  de  perdre  à jamais  ! 

Nous  espérons  faire  connaître  avant  peu  un 
gain  remarquable  provenant  des  nombreux 
semis  de  pépins  de  Poire  de  M.  Jules  Gérand  : 
ce  gain  portera  son  nom  pour  perpétuer  sa 
mémoire. 

Eug.  Glady. 


— Les  21,  22,  23  et  24  mai  1868,  une 
exposition  agricole,  horticole  et  forestière 
sera  faite  par  le  comice  de  Farrondisse- 
ment  de  Toulon.  Le  programme  nous 
arrivant  un  peu  tard  et  quand  le  numéro  est 
composé,  nous  ne  pouvons  qu’en^  faire 
connaître  les  points  principaux. 

Neuf  concours  principaux  sont  ouverts  ; 
le  premier,  consistant  en  un  prix  d'hon- 
neur^ sera  donné  aux  cultures  agricoles 
ou  horticoles  maraîchères  qui  en  seront 
jugées  dignes;  le  deuxième  est  des- 
tiné aux  fruits  ; — le  troisième  aux 
produits  maraîchers;  — le  quatrième  aux 
vins; — le  cinquième  aux  huiles  d’olives; 
— le  sixième  aux  fleurs  ; — le  septième 
aux  produits  divers;  le  huitième  aux  ma^ 
chines;  le  neuvième  aux  animaux  de 
basse-cour.  Nous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  relativement  aux  divisions  ‘du  pro- 
gramme, soit  au  règlement  qui  le  con- 
cerne , d'autant  plus  que  cela  ne  servi- 
rait arien,  puisque,  lors  de  l’apparition  de 
ce  numéro,  on  aura  juste  le  temps  néces- 
saire pour  se  rendre  à Toulon  : d’ailleurs, 
dès  le  20  mai,  tous  les  objets  devant  faire 
partie  de  l’exposition  devront  être  rendus 
à la  porte  du  local,  et  « les  exposants 
sont . invités  à prévenir  la  commission 
«imHe  15  mai  ».  Félicitons  néanmoins 
les  organisateurs  de  l’exposition,  qui, 
avant  tout,  semblent  s’être  préoccupés  de 
ce  qui  peut  être  utile  à la  localité.  C’est 
ainsi  que  nous  voyons,  sur  leur  pro- 
gramme en  dehors  des  concours  propres 
aux  légumes,  aux  fleurs  et  aux  fruits, 
des  concours  particuliers  pour  un  mou- 
lin à l’huile,  pour  la  meilleure  sorte  de 
vers  à soie,  etc.  Nous  aurions  pourtant 
bien  désiré,  par  exemple,  un  concours 
pour  les  meilleures  variétés  d'Olives,  sur- 
tout celles  ,qui  semblent  être  le  moins 
susceptibles  de  prendre  la  maladie  qui 
aujourd’hui  frappe  cruellement  les  Oli- 
viers dans  une  grande  partie  de  la  France 
où  la  culture  de  ces  arbres  est  possible. 
Nous  aurions  désiré  aussi  qu’en  ce  qui 
touche  aux  vins  on  n’eùt  pas  complète- 
ment oublié  la  Vigne,  qui  les  produit. 

— Beaucoup  de  personnes  ignorent, 
sans  doute,  quelle  est  l’importance  du 
commerce  et  surtout  quel  est  le  haut  prix 
qu’atteignent  certains  végétaux.  Dans  le 
but  de  les  éclairer  sur  le  dernier  point 
nous  allons  citer  un  fait  que  nous  trou- 
vons dans  le  Journal  of  horticulture^  n°  du 
2 avril  dernier.  Il  est  relatif  au  Dendro- 
bium Falconeri,  Nous  traduisons  : 

MM.  Walker  et  Ackerley,  commissaires-pri- 
seurs à Liverpool,  ont  procédé,  le  tl  mars,  à la 
vente  aux  enchères  du  reliquat  des  Orchidées 
de  choix  de  M.  Machen. 

Moyennant  lasommede  67  guinées (1,768  fr. 
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75  c.l,  MM.  Veitch  et  fils,  de  Chelsea,  près 
Londres,  se  sont  rendus  adjudicataires  d'un 
Dendrobium  Falconeri,  réputé  le  plus  beau 
de  l’Angleterre  (et  probablement  de  toute 
l’Europe,  ajouterons-nous).  Deux  ans  aupara- 
vant, M.  Machen  avait  payé  ce  même  Dendro- 
bium, alors  fort  petit,  quatre  gainées  (105  fr.). 
C’est  donc  dans  ce  court  laps  de  temps  que 
cette  plante  devint  le  magnifique  exemplaire 
qui  était  ainsi  décrit  sur  les  annonces  de  la 
vente. 

Dendrobium  Falconeri. 

La  plus  forte  plante  de  cette  Orchidée  rare 
et  charmante,  avant  une  tige  princi[)ale  de 
5 pieds  7 pouces  de  long  (1),  avec  cinq  ramifi- 
cations,* toutes  plus  ou  moins  pourvues  de  ra- 
cines; une  autre  tige  de  3 pieds  8 pouces, 
munie  de  23  ramifications  dont  16  avec  ra- 
cines et  les  7 autres  avec  pseudo-bulbes;  une 
autre  tige  encore  de  3 pieds  de  long  avec  25 
ramifications  de  diverses  forces  ; une  4®  tige 
de  3 pieds  de  longueur  également,  une  5®  d’un 
pied  9 pouces;  une  6®  d’un  pied;  une  7«  de 
2 pieds  5 pouces  avec  9 ramifications  ; enfin, 
une  8®  de  deux  pieds  avec  1 1 ramifications. 

C’était  effectivement,  comme  on  peut  juger 
par  cette  description,  une  superbe  plante. 

— Une  exposition  crhorticiilliire  aura 
lieu  à Gouloinniers  (Seine-et-iMarne)  le  di- 
manche d4  et  le  lundi  15  juin  181.8.  Tous 
les  végétaux  d’ornement,  ceux  d’utilité, 
c’est-à-dire  les  arbres  fiuitiers,  légumes 
et  ainsi  que  les  divers  objets  en  dehors  de 
l’horticulture,  mais  s’y  rattachant,  tels 
que  poteries,  outils,  etc.,  seront  égale- 
ment admis. 

Les  personnes  qui  voudront  concourir 
devront  en  faire  la  déclaration  au  moins 
huit  jours  avant  l’exposition.  Les  objets 
destinés  à Pexposition  seront  reçus  le  ven- 
dredi 12  juin,  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu’au  samedi  13  à onze  heures.  In- 
dépendamment des  52  concours  institués 
pour  les  diverses  parties  horticoles  ou  au- 
tres qui  se  rattachent  à l’horticulture,  il  y 
aura  des  concours  spéciaux,  plus  deux  prix 
de  moralité,  un  pour  les  jardiniers,  fondé 
par  M.  Josseau,  député  de  l’arrondisse- 
ment de  Goulomniers,  l’autim,  pour  les 
garçons  jardiniers,  fondé  par  MM.  Gamille 
Bernardin  et  Eugène  Delamarre. 

Les  récompenses  consistant  en  médail- 
les d’or,  de  vermeil  et  d’argent  sont  accor- 
dées aux  lots  par  ordre  de  mérite. 

— hQÎdMAwStangeriaparadoxa  dont  nous 
avons  parlé  et  dont  nous  avons  donné  une 
description  et  une  figure  (2),  n’est  pas  une 
exception  comme  on  pourrait  le  croire. 
Loin  de  là,  il  est  la  règle.  Ge  fait,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  consiste  dans  la  pro- 
duction des  bourgeons  qui,  au  lieu  de  se 
développer  à la  circonférence,  c’est-à-dire 

(1)  Le  pied  anglais  = 0“  304. 

» (2)  \ o\v  Revue  horticole  1866,  p.  331. 


sur  l’écorce  de  la  plante,  ainsi  que  cela  a 
lieu  chez  à peu  près  tous  les  végétaux,  se 
développent  dans  la  partie  centrale,  sur  la 
moelle,  de  sorte  que  pour  obtenir  des 
bourgeons  il  faut  sectionner  la  tige.  Si  la 
plante  est  entière,  et  si  la  section  est  ho- 
rizontale, on  voit  apparaître  les  bourgeons 
tout  à fait  au  centre  ; si,  au  contraire,  après 
avoir  sectionné  la  masse  charnue  on  coupe 
les  morceaux  longitudinalement  et  qu’on 
les  plante,  les  bourgeons  se  développent 
du  côté  opposé  à l’écorce,  c’est-à-dire  là 
où  il  existe  un  peu  de  la  partie  spongieuse, 
la  moelle.  G’est  ce  qui  s’est  produit  de 
nouveau  dans  les  serres  du  Muséum,  où 
l’on  peut  voir  ce  fait. 

— Le  numéro  (avril  1868)  du  Verger 
que  nous  venons  de  recevoir  est  exclusive- 
ment consacré  aux  Prunes.  Les  variétés 
décrites  ou  figurées,  au  nombre  de  huit, 
sont  les  Prunes  Saint-Martin  (fin  d’octobre). 
Quetsche  datte  violette  (août-septembre). 
Royale  de  Tours  (fin  d’août),  Reine-Claude 
(juillet-août).  Impératrice  Ickworth  (oc- 
tobre), Washington  (dernière  quinzaine 
d’août),  Prince  Englebert  (fin  août).  Prune 
Empereur  (milieu  d’août). 

— M.  Hauchecorne,  pharmacien  à Yve- 
tot,  a*publié  un  Mémoire  intitulé  Elude  sur 
le  cidre  considéré  comme  boisson,  au  point 
de  vue  hiygiénique.  Cet  excellent  travail 
vient  encore  d’être  enrichi  par  un  compte 
rendu  qu’en  a fait  notre  collègue  M.  Er- 
nest Baltet,  de  Troyes,  qui  l’a  complété 
par  des  considérations  générales  sur  la 
fabrication  de  Peau-de-vie  de  cidre.  C^est 
un  travail  très-intéressant,  dont  nous  re- 
commandons la  lecture. 

— La  collection  des  Ciypripedium  et  Se- 
lenipedium  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris 
est  aujourd’hui  l’une  des  plus  complètes. 
En  ce  moment  14  espèces  ou  variétés  sont 
en  fleur.  Ce  sont  les  Cypripedium  Lowii, 
villosum,  Crosnii,  Uookeræ , barbaium 
magus , verum  , nigrum,,  grandijlorum  , 
superbum,  sp.  (Mont  fir)  ; les  Selenipe- 
dium  Pearcei,  caudatum,  Schliniii, 

— Il  est  à remarquer  qu’il  est  peu  de 
genres  de  plantes,  lorsqu’elles  sont  l’objet 
d’une  culture  commerciale,  qui  ne  présen- 
tent des  variétés  à fleurs  pleines.  Le  genre 
Oxalis  n’a  pas  échappé  à la  règle.  Tout 
récemmert  nous  avons  vu  une  très-belle 
variété,  sous  le  nom  ù.' Oxalis  arborea 
flore  pleno,  dont  les  fleurs  sont  en  effet 
très  - pleines.  Ces  fleurs,  réunies  en 
groupes  au  sommet  d’un  long  pédoncule 
qui  part  de  la  souche  entre  les  feuilles, 
sont  très-pleines,  d’un  jaune  sombre,  un 
peu  lavé  de  rouge.  G’est  une  belle  plante, 
très-floribonde. 


LE  SAULE  A BOIS  BLEU. 
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— Dans  une  lettre  que  viennent  de  nous 
adresser  MM.  Huber  frères  etC®,  delîyères, 
ces  horticulteurs  nous  apprennent  que,  par 
suite  de  divers  essais  faits  dans  leur  éta- 
blissement ils  sont  parvenus  à faire  végé- 
ter en  pleine  terre  le  Clian- 

thus  Dampierii.  C’est  là  un  résultat  dont 
on  doit  être  satisfait,  car  le  seul  reproche 
qu’on  pouvait  adresser  à cette  magnifique 
espèce  était  précisément  la  faiblesse  de  sa 
végétation  et  la  difticulté  de  conserver  les 
plantes.  Ainsi  des  semis  faits  en  septembre 
dernier,  plantés  en  octobre,  ont  très-bien 
passé  l’hiver  en  pleine  terre,  malgré  le  mis- 
tral et  toutes  les  intempéries  qui  ont  régné 
pendant  cette  saison.  « Aujourd’hui,  disent 
ces  messieurs,  ces  plantes  sont  en  pleine 
floraison.  » 

Ces  faits  nous  montrent  une  fois  de  plus 
ce  qu’on  pourrait  faire  sous  ce  climat  si 
privilégié  de  la  Provence,  et  semblent  dé- 
signer Hyères  pour  la  création  d’un  im- 
mense jardin  qui  deviendrait  l’entrepôt  ou 
le  point  intermédiaire  entre  les  cultures 
du  Midi  et  celle  du  Nord. 

— Dans  une  de  nos  précédentes  chroni- 
ques (1868,  p.  23),  nous  informions  nos 
lecteurs  que  des  graines  de  Garrya  elliptica, 
avaient  été  rapportées  de  Californie,  d’où 
cette  plante  est  originaire,  en  France  par 
M.  Groseiller.  Nous  faisions  en  même 
temps  ressortir  combien  il  serait  avanta- 
geux d’obtenir  des  individus  de  semis  de 
cette  espèce  qui  est  dioïque,  car  on  pour- 
rait peut-être,  dans  ceux-ci,  rencontrer  le 
sexe  mâle,  qui,  jusqu’ici,  fait  complète- 
ment défaut,  de  sorte  qu’on  est  obligé  de 
multiplier  par  couchage  ce  charmant  ar- 
buste, qui,  par  cette  raison,  est  toujours 
très-rare  dans  les  cultures.  Nous  sommes 
donc  heureux  de  pouvoir  annoncer  que 
M.  Groseiller  ayant  bien  voulu  nous 
donner  quelques  graines,  celles-ci,  bien 
qu’âgées  de  deux  ans,  sont  en  bonne  voie 
de  germination,  que  quelques-unes  même 
ont  produit  des  individus  hauts  de  6-8  cen- 

LE  SAULE  I 

Parmi  les  espèces  du  genre  Saule  pro- 
pres à la  culture  des  taillis,  le  Saule  à 
bois  bleu,  ou  Saule  daphné  Salix  dapli- 
noides,  Will.,  est  celui  qui  se  développe 
avec  le  plus  de  vigueur.  Plantée  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  Marsault  (5. 
caprea^  L.),  l’espèce  qui  nous  occupe  ac- 
quiert un  développement  double.  Une 
plantation  de  quatre  ans  a produit  des  tiges 
qui,  mesurées  au  niveau  du  sol,  ont  10  à 
12  centimètres  de  diamètre,  et  leur  hau- 
teur dépasse  6 mètres.  Les  boutures  déve- 
loppent, la  première  année,  des  pousses 


timètres,  lesquels  laissent  voir  dès  à pré- 
sent les  premières  feuilles  après  les  cotylé- 
dons. Cette  obtention  n’ayant  probable- 
ment jamais  été  faite  en  France,  nous 
croyons  devoir  en  parler  d’une  manière 
spéciale  et  indiquer  sommairement  les  ca- 
ractères que  présentent  les  jeunes  plantes. 
Voici  : tigelle  élancée,  grêle;  cotylédons 
2,  régulièrement  ovales  elliptiques,  entiers, 
luisants,  longs  d’environ  12  centimètres, 
larges  de  7-8.  Feuilles  ovales,  un  peu  ve- 
lues, ciliées  sur  les  bords. 

— Chacun  sait  que  d’un  même  type 
de  plante,  d’un  même  individu,  il  peut  en 
naître  d’autres  ayant  des  caractères  très- 
différents  du  type  dont  ils  sortent,  mais 
très-souvent  en  rapport  avec  les  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  se  sont  produits. 
Les  exemples  abondent  dans  les  cultures. 
Le  Pêcher  à fruits  plats  [fiat  Peach  des 
Anglais)  nous  en  fournit  un  très-remar- 
quable. D’abord  par  son  tempéram^ent 
tout  particulier;  sa  végétation,  lorsqu’il 
est  franc  de  pied,  n’a  presque  pas  d’arrêt, 
de  sorte  qu’à  l’époque  où  les  gelées  arri- 
vent, ses  bourgeons  sont  encore  couverts 
de  feuilles,  et  qu’à  peine  la  gelée  passée  il 
se  met  de  nouveau  en  végétation.  Cette  vé- 
gétation, un  peu  anormale  si  nous  la 
comparons  à celle  que  nous  présentent 
toutes  nos  variétés  de  Pêcher,  a une  autre 
conséquence  fâcheuse,  celle  d’empêcher  le 
Pêcher  à fruits  plats  deproduire  des  fleurs; 
lorsque  par  hasard  le  fait  arrive,  d’empê- 
cher ces  fleurs  de  se  développer.  C’est  ce 
qui  se  montre  chaque  année  au  Muséum; 
aussi  depuis  plus  de  six  ans  que  nous  cul- 
tivons ce  Pêcher,  il  est  très-rare  qu’il 
nous  donne  quelques  fleurs.  Cette  variété 
nous  paraît  avoir  un  tempérament  tout  à 
fait  méridional  ; aussi,  dans  l’intérêt  gé- 
néral, le  Muséum  se  fera  un  devoir,  en 
temps  opportun,  d’en  adresser  des  gref- 
fons à tous  ceux  qui,  placés  dans  de 
bonnes  conditions,  lui  en  feront  la  de- 
mande. E.  A.  Carrière. 

BOIS  BLEU 

qui  atteignent  1 mètre  50  cent,  à 2 mètres. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  le  voisi- 
nage des  Alpes,  en  Suisse,  près  de  Berne 
et  Genève.  En  France  MM.  Grenier  et 
Godron  l’indiquent  à Gap,  au  Devoluy,  au 
Lautaret,  etc. 

Le  Saule  daphné  a été  planté  par  nous 
dans  des  terrains  très-différents,  et  partout 
nous  avons  admiré  son  exubérante  végé- 
tation. Aussi  ne  pouvons-nous  assez  re- 
commander son  emploi  dans  la  création  des 
jeunes  taillis. 

A.  Wesmael. 
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L^emploi  des  plantes  à feuillage  coloré, 
surtout  dans  la  décoration  des  jardins  pu- 
blics, est  trop  général  aujourd’hui  pour 
qu’on  ne  trouve  pas  quelque  intérêt  à 
Tannonce  qui  nous  est  faite  par  les  jour- 
naux anglais,  en  particulier  par  le  Garde- 
ners'  Chronicle  (n®  du  11  avril  1868),  d’un 
nombre  considérable  de  variétés  nouvelles 
de  Coléus.  Toutes  proviennent  d’hybrida- 
tion et  sont  le  fait  de  M.  Bause,  jardinier 
de  la  Société  horticole,  homme  déjà 
bien  connu  par  sa  dextérité  à croiser  les 
plantes  et  les  succès  qu’il  en  a obtenus. 
Quelques-unes  de  ces  nouveautés,  qui  ont 
été,  il  y a peu  de  temps,  soumises  à une 
commission  réunie  à South  Kensington, 
ont  emporté  tous  les  suffrages;  donnons- 
en  une  idée  aux  lecteurs  de  la  Revue  : 

Dans  les  expériences  de  M.  Bause,  le 
Coléus  Verschaffeltii  a été  constamment 
choisi  pour  porte-graines.  Il  a élé  succes- 
sivement fécondé  par  les  Coléus  Veitchii^ 
Gibsoni  et  Blumei^  et  les  produits  nés  de 
ces  croisements  accusent  nettement,  par 
leurs  caractères  mixtes,  leur  nature  hy- 
bride. On  peut  les  classer  en  deux  séries  : 
l’une  ayant  les  feuilles  planes  et  crénelées 
du  C.  Veitchii,  l’autre  les  feuilles  huilées 
et  inciso-dentées  du  C.  Verschaffeltii^  de 
telle  sorte,  en  un  mot,  que  c’est  tantôt 
l’influence  du  père,  tantôt  celle  de  la  mère 
qui  domine  dans  le  produit.  Parmi  les 
formes  nouvelles,  d’ailleurs  toutes  recom- 
mandables à quelque  titre,  la  commis- 
sion nommée  pour  les  juger  a particu- 
lièrement remarqué  les  suivantes  : 

D®  SÉRIE. 

1°  Coléus  Rerkeleyi  (né  du  Verschaffeltii 
X Veitchii  (1)  : feuilles  ovales-aiguës,  ré- 
gulièrement crénelées,  veloutées  et  d’une 
belle  teinte  chocolat  pourpre,  en-dessus 
et  en-dessous,  n’ayant  de  vert  qu’aux  ex- 
trémités des  crénelures;  tiges  vertes, 
pourpre  vers  les  nœuds,  et  revêtues  d’un 
duvet  pourpre.  Plante  très-belle,  à feuil- 
lage parfaitement  uni. 

2°  C.  Marshallii  {Verschaffeltii  X Veit^ 
chii)  : feuilles  ovales-aiguës,  planes,  d’un 
beau  chocolat  pourpre,  avec  la  base  de  la 
nervure  médiane  verte  ainsi  que  les  créne- 
lures, d’où  résulte  une  étroite  margina- 
tion verte  autour  du  limbe  ; tiges  vertes, 
maculées  de  pourpre  sur  les  nœuds.  Le 
vert  des  feuilles  est  plus  apparent  ici  que 
dans  la  variété  précédente.  C’est,  pour  le 
coloris  du  feuillage,  le  pendant  du  C.  Bau- 
seif  qui  a les  feuilles  huilées,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

3®  C,  Saundersii  { Verschaffeltii  X Veit- 
chii) : feuilles  ovales-aiguës,  crénelées, 

(1)  Le  signe  X signifie  fécondé  par» 


chocolat  pourpre  foncé  vers  le  centre  du 
limbe,  un  peu  marbrées  de  bronze  pâle 
près  du  bord,  où  se  trouve  une  assez  large 
margination  verte,  interrompue  çà  et  là 
de  réticulations  pourpre;  tiges  vertes,  ta- 
chetées de  pourpre  aux  nœuds.  Par  sa 
margination  particulière,  cette  variété  se 
rapproche  du  C.  Veitchii,  qu’elle  surpasse 
cependant  de  beaucoup,  et  dont  on  peut 
la  considérer  comme  une  forme  très-amé- 
liorée. 

4°  C.Dixii  {Verschaffeltii  X Veitchii)  : 
feuilles  ovales-aiguës,  crénelées,  d’un  cho- 
colat pourpre  foncé  au  centre  du  limbe, 
mais  rayonnant  par  bandes  étroites  à tra- 
vers une  large  margination  verte  (environ 
2 centimètres  de  largeur),  les  crénelures 
étant  elles-mêmes  bordées  de  pourpre  à • 
leur  extrémité.  Tiges  vertes  à nodosités 
pourpre.  Cette  variété  est  fort  remarqua- 
ble et  probablement  une  des  plus  belles 
de  la  série,  par  le  contraste  tranché  des 
coloris  vert  et  pourpre  du  feuillage. 

5®  C.  Bucheri  { Verschaffeltii  X Gibsoni)  : 
feuilles  ovales-aiguës,  crénelées,  d’un 
pourpre  foncé  sur  toute  l’étendue  de  leur 
limbe,  sans  trace  de  vert  et  cela  sur  les 
deux  faces.  Tiges  entièrement  pourpre. 
Forte  et  vigoureuse  plante,  dont  la  teinte 
foncée  et  uniforme  rappelle  de  près  celle 
du  Perilla  Nankinensis. 

6®  C.  Murrayi  {Verschaffeltii  X Gibso- 
ni) : tiges  pourpre;  feuilles  ovales-aiguës, 
crénelées,  vertes,  mais  bariolées  en-dessus 
et  en-dessous  de  pourpre  le  long  des  ner- 
vures principales.  C’est  une  forme  plus 
vivement  et  plus  régulièrement  colorée 
que  le  C.  Gibsoni  type,  et  certainement 
une  notable  amélioration  de  ce  dernier. 

2®  SÉRIE. 

7°  C.  Bausei  {Verschaffeltii  X Veitchii)  : 
feuilles  largement  ovales-aiguës,  inciso- 
dentées,  subondulées,  veloutées,  d’un  beau 
chocolat  pourpre,  vertes  à la  base  et  le 
long  du  bord.  Variété  très-distincte  et  de 
coloris  vifs  et  tranchés.  Une  des  plus  belles 
de  la  série. 

8®  Schottii  {Verschaffeltii  X Gibsoni): 
feuilles  ovales-cordiformes,  aiguës,  inciso- 
dentées,  les  dents  formant  une  sorte  de 
frange  autour  du  limbe,  d’un  vert  bril- 
lant, traversé  de  lignes  pourpre  foncé  qui 
çà  et  là  se  réunissent  en  forme  de  ma- 
cules; tiges  pourpre.  Variété  très-tran- 
cliée  et  très-élégante,  et,  comme  celle  qui 
précède,  une  des  meilleures  de  la  série. 

9®  C.  Clarkii  ( Verschaffeltii  X Gibsoni)  : 
feuilles  ovales-cordiformes,  inciso-dentées, 
légèrement  ondulées,  vertes  en-dessus 
avec  l’extrémité  des  dents  pourpre  noir, 
laissant  voir  par  transparence  les  pana- 
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chures  pourpre  de  la  face  inférieure  ; 
tiges  pourpre,  maculées  de  vert.  C’est 
une  des  variétés  réticulées  où  la  teinte 
pourpre  est  le  plus  foncée. 

10“  C.  Batemanni  {Verschaffeltii  X Gib- 
soni)  : feuilles  cordiformes,  aiguës,  sub- 
ondulées, d’un  pourpre  foncé  sur  les  deux 
faces,  marquées  çà  et  là  de  vert;  tiges 
pourpre.  C’est  en  quelque  sorte  la  contre- 
partie du  C.  Buckeri,  de  la  série  précé- 
dente, par  la  vigueur  des  teintes  et  le  mode 
de  coloration. 

11®  C.  Wilsoni  (Verschaffeltii  X Veit- 
chu)  : feuilles  ovales-aiguës,  inciso-den- 
tées,  veloutées,  couleur  de  chocolat  om- 
bré de  pourpre,  avec  l’extrémité  des  dents 
de  cette  dernière  couleur  ; face  inférieure 

CULTURE  DU  CHAM: 

L’article  culture  du  Champignon,  tel 
qu’il  se  trouve  dans  V Almanach  du  bon 
jardinier^  est  si  bien  fait  et  si  com- 
plet , qu’y  ajouter  quelque  chose  peut 
paraître  superflu  et  qu’on  risque  par  là  de 
lui  ôter  sa  clarté  et  sa  concision.  Il  nous 
semble  pourtant  qu’on  pourrait  y intro- 
duire, en  note  par  exemple,  une  petite  re- 
commandation, une  petite  pratique  qui 
peut,  étant  plus  connue,  rendre  quelques 
services  aux  amateurs  et  leur  éviter  par- 
fois des  mécomptes. 

11  arrive  souvent  que  le  blanc  employé 
pour  larder  les  couches  est  tellement  sec 
(condition  indispensable  pour  sa  bonne 
conservation  et  son  expédition)  qu'il  reste 
un  certain  temps  avant  de  s’imprégner  de 
l’humidité  du  fumier  de  la  couche,  que 
l’eau  des  arrosements  coule  pour  ainsi 
dire  sur  lui  sans  le  pénétrer  et  le  mouiller, 
en  sorte  qu’il  reste  plusieurs  jours  inerte, 
et  que  le  temps  qu’il  met  à se  raviver  sous 
l’influence  de  la  chaleur  humide  de  la 
couche,  et  à imprégner  ensuite  de  ses  fila- 
ments blancs,  de  son  mycélium,  comme 
on  l’appelle,  toute  la  masse  de  la  couche, 
est  un  retard  qui,  pour  n’être  pas  inquié- 
tant, n’en  est  pas  moins  nuisible,  surtout 
lorsque,  comme  c’est  le  cas  pour  les  cham- 
pignonistes  qui  approvisionnent  les  mar- 
chés, arriver  plus  vite  et  le  premier,  est 
synonyme  de  gagner  davantage. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  peut 
employer  plusieurs  procédés,  dont  nous 
nous  bornerons  à indiquer  les  deux  prin- 


parsemée  de  taches  pourpres.  Très-belle 
variété  et  très-distincte  de  toutes  les  autres. 

12°  C.  Rcewesii{VerschaffeltiiX  Blumei): 
feuilles  ovales-acuminées,  inciso-dentées, 
à grandes  dents  bulleuses  et  vertes,  tache- 
tées de  pourpre  et  de  macules  bronzées, 
le  centre  du  limbe  étant  d’une  teinte  fon- 
cée uniforme  et  les  dents  marginées  de 
pourpre;  tiges  vertes,  tachées  de  pourpre 
aux  nœuds. 

Ces  brillants  résultats  font  voir  ce  qu’on 
peut  obtenir  de  croisements  faits  avec 
intelligence.  Malgré  le  succès  de  M.Bause, 
on  peut  conjecturer  qu’en  ce  qui  concerne 
les  Coléus  tout  n’est  pas  encore  dit,  et  que 
de  nouvelles  expériences  en  sauront  tirer 
des  formes  nouvelles.  Naudin. 

[GNON  COMESTIBLE 

cipaux,  c’est-à-dire  les  plus  pratiques. 

Le  premier  consiste  à déposer  le  blanc 
destiné  à la  propagation,  et  à l’étendre  une 
semaine  avant  le  lardage  de  la  couche  sur 
un  sol  frais  et  môme  humide,  dans  un  lieu 
obscur  et  où  l’air  soit  un  peu  chargé  d’hu- 
midité, dans  une  cave,  ou  sous  châssis  re- 
couvert de  paillassons  par  exemple;  il  de- 
vient ainsi  plus  moelleux,  et  l’on  en  garnit 
la  couche  où  il  s’attache  et  se  développe 
plus  rapidement. 

Le  second  procédé  pour  activer  la  re- 
prise et  la  végétation  du  blanc  consiste  à 
faire,  quelques  jours  avant  le  lardage  de 
la  couche  principale,  une  pelite  couche 
dans  un  coin  de  la  cave,  avec  le  même 
fumier  que  celui  employé  pour  la  grande 
couche;  dans. cette  petite  couche,  on  dis- 
pose un  lit  de  fumier,  un  lit  du  blanc  des- 
tiné à la  multiplication,  et  l’on  superpose 
ainsi  et  très-dru  des  lits  de  fumier  et  de 
blanc,  on  bassine  ou  l’on  arrose  légère- 
ment, on  presse  un  peu  le  tout,  et  quand, 
au  bout  de  quelques  jours,  on  s’aperçoit 
que  le  blanc  commence  à s’étendre  et  à 
envahir  le  fum.ier  auquel  on  l’a  mêlé,  on 
défait  cette  petite  meule,  et  avec  ce  fu- 
mier et  ce  blanc  en  végétation  on  pro- 
cède au  lardage  de  la  meule  principale. 
Par  ce  procédé  on  obtient  un  succès  cer- 
tain et  rapide.  (Pour  tous  les  autres  détails 
concernant  cette  culture,  on  devra  se  con- 
former à l’excellent  article  de  V Almanach 
du  bon  jardinier.) 

Mayer  de  Joühe. 


CULTURE  DE  LA  VIOLETTE  DES  QUATRE  SAISONS  C) 


Forçage  de  la  Violette. 

Il  en  est  des  Violettes  comme  de  toutes 
les  autres  plantes  ; pour  les  forcer  ü y a 
(1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  p.  166. 


divers  procédés  qu’on  met  en  usage  sui- 
vant les  époques  auxquelles  on  désire  les 
faire  fleurir  et  aussi  selon  l’habitude  des 
cultivateurs.  Il  y a d’abord  le  forçage  à 
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froid  sous  châssis,  qui  se  pratique  de  deux 
manières  : la  première  consiste  à planter 
dans  un  terrain  sain  et  léger,  de  préfé- 
rence, et  autant  que  possible  en  pente  vers 
le  midi  ou  à Pahri  d'un  mur  du  même 
côté  en  mars-avril  à 15  ou  18  centimètres 
de  distance  et  en  planches  proportionnées 
à la  largeur  des  coffres  de  châssis  (il  doit 
tenir  environ  GO  pieds  par  panneau  de  jeu- 
nes stolons  ou  divisions  de  Violette  prove- 
nant de  pieds  n'ayant  pas  été  chauffés  l’an- 
née précédente.) 

Après  la  plantation  on  répand  entre  les 
pieds  de  Violette  de  la  gadoue  de  préfé- 
rence ; elle  sert  à la  fois  de  fumure  et  de 
paillis,  ou,  à défaut,  du  fumier  court  ou 
du  terreau  ; on  arrose  durant  les  grandes 
chaleurs;  la  floraison  commence  en  sep- 
tembre. Dès  que  les  premiers  froids  et 
même  les  premières  gelées  blanches  ont 
bien  nourri  les  boulons  de  A^iolette  et 
durci  les  pieds,  c’est-à-dire  dans  le  cou- 
rant d’octobre  on  place  les  coffres  et  châs- 
sis dessus  en  les  inclinant  vers  le  midi  et 
de  façon  que  le  vitrage  ne  soit  guère  à plus 
de  15  centimètres  au-dessus  des  feuilles 
des  Violettes  ; on  donne  de  l’air  plus  ou 
moins,  selon  qu’on  veut  avancer  ou  retar- 
der la  floraison,  qui  se  continue  ordinaire- 
ment jusqu’en  décembre-janvier. 

Le  deuxième  procédé  de  chauffage  con- 
siste à arracher  en  motte,  vers  les  pre- 
miers jours  d’octobre,  des  pieds  de  Vio- 
lette parmi  ceux  qui  ont  été  plantés  en 
pleine  terre  en  mars-avril  de  la  même  an- 
née, et  à les  replanter  aussitôt  dans  des 
coffres  à raison  de  60  pieds  par  châssis, 
on  attend  jusqu’en  novembre,  lorsque 
les  premiers  froids  se  font  sentir  pour 
mettre  les  panneaux,  ou  on  les  met  tout 
de  suite  si  l’on  veut  avancer  la  floraison,  et 
on  laisse  de  l’air  jusqu’à  la  reprise  ; mais 
après,  et  dans  l’un  comme  dans  l’autre 
procédé,  on  donne  peu  d’air,  d’autant 
moins  que  le  temps  est  plus  beau,  car  c’est 
le  soleil  sur  le  vitrage  qui  fait  fleurir  les 
Violettes.  Si,  au  contraire,  sans  être  froide, 
la  température  est  un  peu  humide,  on 
donne  un  peu  d’air  pour  empêcher  l’hu- 
midité de  se  former  dans  les  touffes  de 
Violettes,  et  lorsque  les  nuits  sont  froides 
et  qu’il  gèle,  on  couvre  les  panneaux  avec 
des  paillassons.  Les  coffres  aussi  doivent 
être  entourés  de  réchauds  de  fumier  ou 
de  feuilles  pour  empêcher  la  gelée  de  pé- 
nétrer dans  leur  intérieur.  Ainsi  traités, 
les  pieds  de  Violette  donnent  une  succes- 
sion de  fleurs  qui  peut  aller  jusqu’en  fé- 
vrier si  les  panneaux  ont  été  mis  un  peu 
tard  dessus  ; on  cueille  ordinairement  trois 
fois  par  semaine  lorsque  la  floraison  est 
dans  son  plein,  et  ensuite  deuxet  même  seu- 
lement une  fois  par  semaine.  La  récolte 
peut  produire  en  tout  de  4 à 6 bouquets 


par  panneau,  qui  se  vendent  de  1 fr.  à 
1 fr.  50  et  même  quelquefois  jusqu’à  5 fr., 
surtout  aux  environs  du  jour  de  l’an.  Les 
frais  consistent  dans  l’achat  des  pieds  de 
Violette  qui  valent  de  5 à 6 fr.  le  cent,  ce 
qui  en  fait  pour  environ  3 à 4 fr.  par 
panneau;  à cela  il  faut  ajouter  les  frais 
de  plantation,  d’arrosage,  les  frais  de 
cueille,  d’empaquetage,  etc.,  l’intérêt  de 
l’achat  des  coffres  et  des  panneaux  et  de 
leur  usure,  ce  qui  peut  porter  les  frais 
généraux  à 5 fr.  ou  5 fr.  50  par  panneau, 
et  comme  on  peut  vendre  pour  8 à 10  fr. 
de  Violette  sous  chacun  d’eux,  on  aura 
donc  de  2 fr.  50  à 4 fr.  50  de  bénéfice  par 
chaque  châssis  employé  au  forçage  de  la 
Violette  à froid. 

On  chauffe  aussi  la  Violette  à chaud,  soit 
sur  couche,  soit  à l’aide  du  thermosiphon, 
et  parfois  même  on  emploie  les  deux  cho- 
ses à la  fois  ; c'est  ordinairement  pour  faire 
arriver  la  floraison  presque  en  masse  au 
jour  de  l’an  et  quelques  jours  avant  et 
après  qu’on  emploie  ce  procédé,  qui  con- 
siste à établir  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  de  bonnes  couches  composées 
de  préférence  de  mi-partie  de  fumier  neuf 
et  mi-partie  de  feuilles;  on  mêle  bien  le 
tout  ensemble  avant  de  monter  la  couche. 
Les  feuilles  ainsi  mêlées  au  fumier  neuf 
empêchent  le  premier  coup  de  feu  de  la 
couche  et  font  prolonger  la  chaleur  plus 
longtemps.  On  place  sur  ces  couches  des 
coffres,  on  met  de  la  bonne  terre  en  quan- 
tité assez  grande  pour  pouvoir  y planter 
les  Violettes,  puis  on  choisit  dans  les 
champs  ou  dans  des  planches  de  Violettes 
plantées  le  printemps  avant  en  vue  du 
chauffage,  les  plus  beaux  pieds  dont  les 
boutons  à fleurs  sont  les  mieux  nourris  et 
qui  paraissent  en  avoir  le  plus;  on  lève 
ces  pieds  bien  en  motte,  et  l’on  en  place 
toujours  de  60  à 70  par  panneau  ; on 
entoure  les  couches  de  réchauds,  on  couvre 
les  châssis  pendant  la  nuit  avec  des  pail- 
lassons, de  la  paille,  des  feuilles,  etc.,  et 
l’on  donne  très-peu  d’air,  et  seulement  de 
temps  en  temps,  au  milieu  du  jour,  dès 
que  la  couche  chauffe  fort  et  si  les  gelées 
ou  les  vents  du  nord  ne  sont  pas  trop  froids, 
enfin  on  examine  de  temps  en  temps  l’état 
des  plantes  afin  de  les  avancer  ou  de  les  re- 
tarder en  donnant  plus  ou  moins  d’air,  de 
manière  qu’elles  fleurissent  vers  le  jour 
de  l’an.  Si  le  temps  a été  mauvais,  si  les 
Violettes  des  champs  les  mieux  exposées 
et  même  celles  des  châssis  froids  n’ont 
rien  produit  ou  à peu  près  rien,  cha- 
que bouquet  de  Violette  vaudra  de  4 à 

5 francs;  on  pourra  cueillir  de  2 à 4 bou- 
quets par  panneau  8 ou  10  jours  avant  et 
8 ou  10  jours  après  le  jour  de  l'an  : les 
frais  généraux  de  chaque  châssis  sont  de 

6 à 8 fr.  tout  compris.  On  aura  donc  un 
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bénéfice  net  d’environ  dO  fr.  par  panneau; 
mais  si,  au  contraire,  la  saison  a été  fa- 
vorable aux  Violettes  plantées  en  pleine 
terre  dans  les  champs  ou  dans  les  jardins, 
et  si  celles  des  châssis  froids  donnent  en- 
core, alors  les  bouquets  ne  vaudront  guère 
plus  de  1 fr.  50,  de  sorte  qu’on  aura  fait 
une  mauvaise  affaire,  puisque  pour  récol- 
ter pour  5 à 6 fr.  de  Violette  on  aura  6 à 
8 fr.  de  frais. 

On  peut  aussi  chauffer  la  Violette  au 
thermosiphon  avec  un  petit  chauffage 
qu’on  place  au  bout  de  deux  rangées  de 
coffres,  le  tuyau  de  départ  dans  l’une  et 
celui  de  rentrée  dans  l’autre  ; les  soins  à 
donner  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  le  chauffage  avec 
couches,  seulement  celles-ci  font  arriver 
les  fleurs  plus  vite  et  plus  régulièrement, 
parce  que  la  chaleur  est  uniforme  et  en- 
dessous  ; avec  un  chauffage  à l’eau,  il  y 
a bien,  quoi  qu’on  fasse,  surtout  la  nuit, 
quelques  différences  dans  les  degrés  de 
chaleur. 

Sous  des  châssis  où  l’air  se  trouve  plus 
ou  moins  concentré,  il  se  forme  de  la 
pourriture  au  milieu  des  touffes  de  Vio- 
lette, il  est  donc  nécessaire  de  les  visiter 
de  temps  en  temps  pour  les  nettoyer  et 
en  retirer  les  feuilles  moisies,  attaquées. 

Les  escargots,  les  limaces,  etc.,  man- 
gent souvent  les  feuilles  et  surtout  les 
fleurs  de  Violette.  Lorsque  ce  sont  ces 
dernières  qui  sont  attaquées,  les  dégâts 
sont  plus  grands,  parce  que  les  pétales 
étant  détériorés,  les  fleurs  se  vendent 
moins  bien;  dans  les  champs,  les  cultiva- 
teurs placent  dans  les  sentiers  et  entre  les 
touffes  de  Violette  à distances  assez  rap- 
prochées des  feuilles  de  choux,  de  sa- 
lades, etc.  Vers  le  matin  beaucoup  d’es- 
cargots et  de  limaces  viennent  se  cacher 
dessous,  où  l’on  peut  les  prendre  et  les  dé- 
truire. Dans  les  coffres  et  sous  les  châssis, 
on  les  trouve  facilement  le  soir,  avec  de  la 
lumière,  sur  les  feuilles  et  les  fleurs  au 
moment  où  ces  insectes  sortent  de  leur 
cachette  pour  les  manger.  On  peut  aussi 
les  faire  mourir  en  jetant  dessus  quelques 
pincées  de  guano. 

Culture  de  la  Violette  de  Parme. 

La  Violette  de  Parme  ne  se  cultive  pas 
ou  ne  se  cultive  guère  dans  les  champs  aux 
environs  de  Paris,  parce  qu’elle  est  plus 
délicate  que  la  Violette  des  quatre  saisons. 


très-souvent  môme  elle  gèle  ou  pourrit 
l’hiver;  néanmoins  plusieurs  cultivateurs 
la  plantent  en  planches  dans  les  jardins 
dans  les  endroits  bien  abrités,  où  la  terre 
est  saine,  et  en  ayant  soin  de  la  recouvrir 
de  châssis  avant  l’arrivée  des  froids,  car  la 
Violette  de  Parme  ne  réussit  pas  lorsqu’elle 
est  déplantée  pour  la  placer  sous  des  pan- 
neaux. Dans  ce  cas,  en  effet,  les  fleurs 
sortent  peu  ou  point  et  ne  montent  pas; 
on  ne  pourrait  faire  cette  transplantation 
avec  quelque  succès  que  lorsque  les 
plantes  sont  déjà  en  boutons,  et  en  ayant 
soin  toutefois  de  lever  les  plantes  en  mot- 
tes. Quand  les  châssis  sont  sur  la  Violette 
de  Parme,  les  soins  à donner  sont  les  mê- 
mes que  ceux  qu’on  donne  à la  Violette 
des  quatre  saisons.  L’avantage  qu’elle  a 
sur  cette  dernière  consiste  dans  sa  florai- 
son, qui  est  plus  tardive.  C’est  ordinaire- 
ment à partir  de  la  Saint-Joseph  jusqu’en 
mai  que  sa  floraison  a lieu;  elle  se  vend 
ordinairement  très-bien , toujours  plus 
chère  que  la  Violette  des  quatre  saisons. 

La  Violette  dite  de  Parme  présente  aussi 
différentes  sous-variétés;  les  cultivateurs 
donnent  la  préférence  à celles  qui  sont  les 
plus  floribondes  et  dont  les  fleurs  sont  de 
couleur  plus  foncée. 

On  a pu  voir  par  ce  qui  précède  que  la 
culture  de  la  Violette  demande  plus  de 
soins  qu’en  général  on  ne  le  croit,  elle  est 
en  outre  très-coûteuse  parce  qu’elle  de- 
mande beaucoup  de  main-d’œuvre;  aussi 
est-elle  ingrate  et  onéreuse  lorsqu’elle  ne 
réussit  pas. 

En  bornant  ici  cet  article  sur  la  cul- 
ture de  la  Violette , je  n’ai  pas  la  pré- 
tention d’avoir  tout  dit  sur  ce  sujet , 
loin  de  là.  Je  ne  doute  même  pas  que 
l’on  puisse  faire  mieux,  ce  que  je  sou- 
haite. Les  divers  procédés  que  j’ai  fait 
connaître  sont  ceux  employés  par  les  ha- 
bitants des  communes  de  Sceaux,  Fonte- 
nay-aux- Roses,  Verrières,  etc.,  qui,  on 
peut  le  dire,  sont  presque  les  seules  qui 
approvisionnent  Paris. 

Rosine. 

P.  S.  Dans  l’évaluation  que  nous  avons 
faite  des  frais  que  nécessite  un  hectare  de 
Violette,  nous  avons  omis  les  frais  de  plan- 
tation qui  sont  d’environ  120  francs.  Cette 
somme  devant  être  répartie  sur  deux  an- 
nées, c’est  donc  00  francs  à déduire  sur  le 
total  des  bénéfices  annuels. 
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L’élégante  Bermudienne  {Sist/rhichium) , 
dont  nous  donnons  la  figure  ci-dessous, 

(1)  S.  Douglasii,  Nab.,  var.  album.  S.  grandifîo- 
rum  Douglas,  Bot.  reg.  t.  1364,  et  Bot.  Mag.^ 


est  vivace  et  sa  racine  fibreuse;  ses  ti- 
ges sont  dressées,  simples,  striées,  glau- 

t.  3509.  — non  S.  grandiflorum  Cav.  Dissert.  6, 
p.  346. t.  192,  fig.  2. 
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cescentes  et  munies  de  feuilles  glauques 
engainantes  : les  inférieures  squamifor- 
mes,  les  suivantes  dressées  et  un  peu  éta- 
lées au  sommet.  D’une  spathe  dressée, 
bivalve  et  à folioles  inégales  naissent 


Fig.  21.  — Sisyrinchium  grandiflorum, 
grandeur  naturelle. 


une,  plus  souvent  deux  fleurs  pédicellées 
et  gracieusement  inclinées,  à segments 
presque  égaux,  d’un  blanc  pur  transpa- 
rent dans  la  variété  qui  fait  le  sujet  de 


cette  note,  et  d’un  rouge  purpurin  foncé 
comme  vineux  dans  le  type;  en  outre, 
dans  ce  dernier,  le  filet  des  étamines 
ainsi  que  le  style  sont  également  colorés 
en  pourpre,  et  les  anthères  sont  jaunes. 

Drummond , le  premier  descripteur 
de  cette  plante,  qui  fut  découverte  en 
1826  par  Douglas  près  la  rivière  de  Co- 
lumbia, au  nord-ouest  de  l’Amérique 
septentrionale,  la  baptisa  du  nom  de 
grandiflorum,  ignorant  sans  doute  que 
cette  épithète  avait  déjà  été  attribuée  par 
Gavanilles  à un  Sisyrinchium  d’origine  pé- 
ruvienne, caractérisé  par  ses  racines  bul- 
beuses, par  ses  feuilles  lancéolées,  amincies 
aux  deux  extrémités  et  plissées,  par  ses  spa- 
thes  bi  ou  triflores  et  par  ses  périanthes 
très-grands,  d’un  jaune  doré,  à une  espèce 
enfin  entièrement  distincte  de  celle  qui 
nous  occupe.  C’est  pour  cette  raison  que 
nous  retirons  le  nom  spécifique  de  grandi- 
fiorum  à la  plante  de  Douglas  et,  que  nous 
le  remplaçons  par  celui  de  Douglasii. 

Le  Sisyrinchium  Douglasii  à fleurs  blan- 
ches a été  envoyé  au  Muséum,  en  1866, 
par  M.  Mac-Nab,  jardinier  en  chef  du 
jardin  botanique  d’Edimbourg;  il  est, 
croyons-nous,  beaucoup  plus  rare  que  le 
type.  Celui-ci  est  sans  doute  plus  élégant 


Fig.  22.  — Sisyrinchium  grandiflorum, 
plante  entière,  réduite. 


que  sa  variété  albiflore;  c’est  du  moins  ce 
que  nous  avons  pu  constater  en  avril  der- 
nier, dans  le  splendide  établissement  de 
M.  Van  Houtte,  où  il  était  cultivé  en  pot  et 


F-  Yema.  finxt 
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SOUS  châssis  en  compagnie  d’un  nombre 
considérable  de  plantes  bulbeuses  ou  au- 
tres réclamant  les  mêmes  soins. 

La  Bermudienne  de  Douglas  fleurit  en 
avril-mai;  elle  serait  suffisamment  rusti- 
que pour  passer  Thiver  en  pleine  terre 
sous  le  climat  de  Paris.  Toutefois  il  est 
plus  prudent  de  la  cultiver  en  pot,  qiPon 
fait  hiverner  sous  châssis,  comme  il  est  ur- 


gent de  le  faire  pour  assurer  la  conserva- 
tion de  certaines  plantes  alpines  délicates. 
De  même  que  ces  dernières,  elle  réclame 
la  terre  de  bruyère  grossièrement  concas- 
sée, fraîche  et  bien  drainée,  et  une  expo- 
sition demi-ombragée.  Quant  à sa  multi- 
plication, elle  se  fait  aisément  par  éclats 
qu’on  plante  à l’automne. 

B.  Verlot. 


VARIÉTÉS  DE  PHLOX  DRUMMONDII 


En  publiant  cette  note , notre  but  est 
simplement  de  faire  connaître  de  bel- 
les et  bonnes  plantes  d’ornement  , et 
de  montrer,  une  fois  de  plus,  comment 
les  variétés  se  forment  et  se  fixent.  Cette 
fixité  est  parfois  tellement  forte,  que  si 
les  types  n’ont  pas  été  figurés , il  de- 
vient tout  à fait  impossible  de  les  re- 
connaître. En  effet , et  pour  l’espèce 
dont  il  est  question  ici,  le  Phlox  Dum-- 
monda  , comment , déjà , reconnaître  le 
type?  Si  l’on  dit  qu’il  est  rose  ou  rouge, 
on  peut  demander  de  quel  rose  ou  de 
quel  rouge  on  veut  parler,  puisque  au- 
jourd’hui cette  espèce  présente  pour  ainsi 
dire  toutes  les  nuances.  Ne  voulant  pas  faire 
ici  de  critique  spécifique,  nous  nous  bor- 
nons à ces  considérations  générales  pour  in- 
diquer les  caractères  des  variétés  qui  font 
plus  particulièrement  le  sujet  de  cette  note. 
Du  reste,  il  est  inutile  d’entrer  dans  de 
grands  détails  puisque  ces  plantes  étant  fi- 
gurées, nous  n’aurions  qu’à  chercher  à don- 
ner, à l’aide  de  mots,  ce  que  la  gravure 
représente  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire,  mais  d’une  manière 
insuffisante,  toutefois.  Nous  dirons  seule- 
ment que  ces  plantes , qui  se  reprodui- 
sent parfaitement  par  graines,  sont  des 
plus  méritantes,  qu’elles  fleurissent  très- 


abondamment  depuis  juin-juillet  jusqu’à 
ce  qu’il  gèle.  Jusqu’à  ce  dernier  mo- 
ment elles  forment  un  tapis  de  fleurs  du 
plus  bel  effet.  Ajoutons  que  coupées  et 
mises  dans  l’eau,  non-seulement  elles  s’y 
conservent,  mais  qu’elles  y fleurissent  par- 
faitement. 

Indépendamment  des  six  variétés  que 
représente  notre  gravure,  nous  en  con- 
naissons encore  trois  autres  qui  se  repro- 
duisent également  par  leurs  graines.  Ce 
sont  : Radowitzü,  dont  les  fleurs  sont  rose 
strié.  Le  P.  Drummondii  blanc,  le  P.  Drum- 
monda  oculata^  dont  les  fleurs  sont  blan- 
ches avec  un  œil  brun  au  centre,  enfin  le 
P.  Drummondii  alba  dont  les  fleurs  sont 
d’un  blanc  pur. 

La  culture  de  ces  plantes  est  très-facile, 
soit  qu’on  les  considère  comme  annuelles, 
soit,  au  contraire,  qu’on  les  cultive  comme 
des  plantes  bisannuelles  ou  vivaces.  Dans 
le  premier  cas  on  sème  au  printemps,  de 
mars  en  mai,  suivant  la  saison  et  suivant 
aussi  les  conditions  de  climat  sous  les- 
quelles on  opère.  Dans  le  deuxième  cas  on 
sème  en  septembre,  et  on  repique  les  plan- 
tes sous  des  châssis,  où  elles  restent  jus- 
qu’au printemps,  époque  à laquelle  on  les 
met  en  pleine  terre. 

E.  A.  Carrière. 


RHODODENDRON  ROVELLII 


Celte  plante,  dont  il  a déjà  été  parlé  dans 
ce  recueil(l)  est,  ainsi  qu’il  a été  dit  1.  c., 
un  hybride  des  Rhododendron  arboreum 
et  Dahuricum  obtenu  par  M.  Rovellii  horti- 
culteur à Palanza  sur  le  lac  Majeur.  Elle 
lient  des  deux  : du  premier  par  la  persis- 
tance de  ses  feuilles  ; du  deuxième  par  la 
précocité  de  sa  floraison.  Voici  l’indication 
de  ses  caractères  : 

Arbrisseau  vigoureux,  ramifié,  très-rus- 
tique,  Feuilles  persistantes,  linéaires  ellip- 
tiques, longues  d’environ  6 centimètres, 
larges^  de  2,  coriaces,  très-épaisses,  d’un 

(i)  Voir  Bev.  horf,,  1867,  p.  159. 


vert  foncé,  lisse,  et  luisantes  en-dessus. 
Fleurs  nombreuses,  régulières,  campanu- 
lées,  bien  ouvertes,  réunies  à l’extrémité  des 
ramifications,  d’un  rouge  foncé  brillant 
tirant  sur  l’amarante  et  parsemées  de 
points  noirâtres  à l’intérieur.  La  culture  et 
la  multiplication  sont  identiques  à celles 
des  autres  espèces  du  genre  : Terre  de 
bruyère.  Se  greffe  sur  le  /?.  Ponticum. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
culture  du  li.  Rovellii  qui,  à une  beauté 
incontestable  joint  la  précocité,  la  rusticité 
et  la  floribondité.  On  le  trouve  chez  M.  A. 
Leroy,  pépiniériste  à Angers. 

Briot. 
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EXPOSITION  HORTICOLE  DE  CAND  C) 


C’est  dans  la  galerie  supérieure,  d’où 
l’on  dominait  le  jardin  d’hiver,  que  se 
trouvait  réunie,  à droite,  sur  des  tablettes, 
une  série  importante  A' Amai'ijlUs  fleuris. 
Six  concours  étaient  affectés  à ces  plantes, 
dont  la  beauté  et  la  magnificence  atti- 
raient tous  les  regards.  Ce  fut  M.  Van 
Houtte  qui,  dans  tous  les  concours  entre 
horticulteurs,  remporta  le  premier  prix. 
Ses  plantes  étaient  véritablement,  de  l’avis 
de  tous,  d’un  mérite  supérieur  : à des  co- 
loris vifs  et  parfaitement  délimités  se  joi- 
gnaient, le  plus  souvent,  une  ampleur 
extraordinaire  et  une  régularité  presque 
parfaite.  On  sait  que  c’est  vers  ce  dernier 
caractère  que  tendent  depuis  longtemps 
les  efforts  des  horticulteurs.  M.  Van  Houtte 
est  sans  contredit,  parmi  ceux  qui  se  sont 
plus  spécialement  occupés  des  Amaryllis, 
un  de  ceux  qui  ont  apporté  le  plus  grand 
perfectionnement  dans  la  culture  de  ces 
plantes.  A gauche  on  avait  groupé  des  col- 
lectionsnombreuses  d’Agaves,ZiYteû!,  Bra- 
cæna,  Yucca,  Deaucarnea  et  d’autres  genres 
analogues.  Là  étaient  réunies  des  collec- 
tions vraiment  remarquables  de  ces  plantes 
si  recherchées  de  nos  jours,  et  dont  il 
nous  a été  donné  de  voir,  l’an  dernier, 
quelques  beaux  spécimens  à l’Exposition 
internationale,  à Paris.  L’importance  des 
collections  présentées  celte  année  Gand  à et 
celle  du  nombre  des  concours  (10)  dont 
elles  furent  l’objet  prouvaient  assez  que 
chez  nos  voisins  ces  plantes  sont  fort  en 
honneur.  Les  deux  groupes  qui  l’empor- 
taient pour  le  nombre  étaient  ceux  de 
MM.  Kerchowe  d’Ousselgen , et  J.  Ver- 
schaffelt.  Rappelons,  entre  autres  espèces 
remarquables,  dans  le  lot  du  premier,  un 
Agave  schidigera  extrêmement  joli;  dans 
celui  du  second,  de  très-forts  Agave  fili- 
fera,  VA.  xylinacanlha  picta  svperba,  VA. 
Jili fera  major,  etc. 

Dans  le  lot  de  M.  le  baron  Osy  de  Wy- 
chen  (à  Anvers),  lot  des  plus  intéressants 
sous  tous  les  rapports,  mais  surtout  au 
point  de  vue  du  développement  des  sujets 
qui  le  composaient,  nous  citerons  les  for- 
mes suivantes,  comme  nous  ayant  plus 
particulièrement  intéressé  : Agave  OusseU 
gemiana  et  A.  dealbata,  var.  latifolia, 
Dracæna  calocoma,  var.  lineata.  Ce  der- 
nier à feuillage  élégamment  parcouru  par 
des  nervures  jaunes,  etc. 

Dans  les  concours  affectés  aux  Yuccas, 
nous  avons  vu  avec  inlérêt  la  collection 
de  M.  J.  Verschaffelt.  Les  individus  qui  la 
composaient  étaient  en  général  d’une  force 
et  d’une  vigueur  peu  communes;  nous  ci- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  du  mai  1868. 


terons,  comme  espèces  curieuses  ou  jo- 
lies : les  Y.  albo-spica,  hort.  (F.  angustifo- 
lia  Pursb);  Y.  funifcra,  espèce  acaule  des 
mieux  crractérisées  par  ses  feuilles  lon- 
gues d’environ  1“  50,  munies  aux  bords 
de  quelques  fibres  scarieuses  et  rappe- 
lant, pour  la  forme,  celles  du  du  F.  Tre- 
culeana,  Garr.  Le  même  exposant,  dans  ce 
concours  des  Bonapnrlea  et  Dasylirion, 
présentait  le  Dasylirion  Hartwegianum , 
espèce  curieuse  par  son  feuillage  grami- 
noïde. 

C’est  aussi  dans  la  partie  centrale  de 
cette  galerie  qu’on  avait  groupé  les  bou- 
quets de  fleurs  naturelles.  Nous  ne  dirons 
rien  de  ces  produits,  si  ce  n’est  que,  comme 
on  a eu  l’occasion  de  le  voir  l’an  dernier, 
à l’exposition  internationale  d’horticulture 
de  Paris,  les  bouquets  des  Belges  pouvaient 
rivaliser  de  beauté  avec  ceux  des  Français. 

A l’extrémité  de  cette  même  galerie  se 
trouvaient  les  légumes  et  les  fruits  de  pri- 
meurs, air  si  que  quelques  objets  d’art  mi- 
nutieux se  rattachant  directement  à l’hor- 
ticulture; et  c’est  dans  la  galerie  suivante, 
sorte  de  serre  des  mieux  appropriées  à cet 
usage,  qu’on  avait  groupé  un  grand  nombre 
de  plantes  de  serre  chaude  ainsi  que  celles 
qui,  de  serre  ou  de  plein  air,  prenaient 
place  dans  les  six  concours  affectés  aux 
végétaux  nouveaux  ou  nouvellement  in- 
troduits. Dans  le  premier  de  ces  concours, 
qui  était  relatif  à six  plantes  fleuries  ou 
non  fleuries  nouvellement  introduites  en 
Europe  par  l’exposant,  M.  A.  Verschaffelt 
présentait  le  Dioscorea  nobilis,  espèce  des 
plus  élégantes  par  son  feuillage  velouté  ; le 
Cordyline  Guilfoylei  d’Australie,  à feuilles 
longuement  pétiolées  et  à limbe  étroit  lavé 
de  rose,  de  rouge  et  de  jaune  verdâtre;  le 
Ficus  Baraquini,  fort  belle  espèce  du  Para  ; 
le  Dracæna  lutescens  striata,  de  l’Afrique 
australe,  espèce  qui  appartient  au  groupe 
du  D.  Draco  : ses  feuilles  rappellent  celles 
de  quelques  Crinum;  le  Sanchezia  glauco- 
phylla  du  Brésil,  à feuilles  élégamment 
nervées  de  jaune  ; enfin  le  Diefenbachia 
princeps,  du  Para,  à feuillage  maculé  de 
vert  clair.  Du  même  borticulteur,  rappe- 
lons encore,  le  Passiflora  trifascia,  très- 
curieux  par  la  forme  de  ses  feuilles  purpu- 
rines, comme  veloutées,  et  dont  les  ner- 
vures sont  lavées  de  rose  plus  ou  moins 
clair  ou  foncé;  le  Bignonia picta,  à feuilles 
vert-clair  ponctué  de  jaunâtre;  le  Brades- 
cantia  regia,  du  Para,  à feuilles  étroites, 
striées  ou  lavées  de  blanc,  de  rouge  som- 
bre et  de  vert;  le  Dioscorea  Egregia,  en- 
core du  Para,  charmante  espèce  à feuillage 
sombre , velouté  et  comme  maculé  de 
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blanc  ; le  Vriesia  Glazouiana , la  plus  belle 
et  la  plus  gigantesque  des  Broméliacées 
connues;  V Aristolochia  insigrii s ^ à feuilles 
vertes  panachées  de  jaiinfitre;  le  Quercus 
striata^  du  Japon,  à feuilles  de  consistance 
coriace,  vert  strié  de  jaune;  et  enfin  le 
charmant  Acer  'palmatum  var.  reiicula- 
tum, 

M.  J.  Veitch,  de  Londres,  présentait, 
hors  conconrs,  deux  lots  très-intéressants 
formés  : Fun,  de  plantes  nouvellement  in- 
troduites; Fautre,  de  plantes  non  encore 
répandues  dans  le  commerce.  Dans  le  pre- 
mier, qui  se  composait  de  15  espèces  ou 
variétés,*  nous  avons  vu,  entre  autres,  les 
Hippeastrum  pardînum^  charmante  Ama- 
ryllidée  munie  de  deux  fleurs  ouvertes; 
Sanchezia  nobilis  variegata^  fort  belle 
plante;  Primula  amœna  alba ; plusieurs 
Retinospora  représentés  par  des  individus 
assez  développés,  etc.  Dans  le  second  lot, 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  28  plantes 
distinctes,  nous  ne  citerons,  ne  pouvant 
les  énumérer  toutes,  que  les*suivantes  ; 
Clematis  John  Gould  Veitch.  Cette  plante, 
qui  appartient  au  groupe  de  C.  païens 
était  fleurie;  ses  fleurs  sont  grandes,  d’un 
bleu  tendre  et  presque  pleines;  un  nou- 
veau Cinchona  des  plus  curieux  par  Fé- 
norme  développement  de  ses  feuilles; 
cinq  formes  élégantes  de  Crolon  et  une 
entre  autres,  le  C.  mterruptum,  si^curieuse 
par  ses  feuilles  linéaires  ; les  plus  vieilles 
sont  teintées  de  rouge  sombre  et  offrent 
sur  leur  partie  médiane  une  strie  rouge 
cocciné  très-vif,  tandis  que  les  plus  jeunes 
sont  vertes  bordées  de  jaunâtre;  dix  sor- 
tes de  Dracæna  et,  parmi  elles,  les  D.  re- 
ginæ  à feuilles  assez  semblables  à celles 
du  Z>.  Brasiliensis  etmarginées  de  blanc; 
le  D.  Moorii  à pétiole  rouge  rosé  et  à limbe 
rouge  sombre,  etc. 

Enfin  signalons,  comme  plantes  fleuries 
nouvellement  introduites  en  Europe,  FO- 
dontoglossum  Alexandræ,m\M{\^e  deux  in- 
florescences que  présentait  M.  A.  Ver- 
schaffelt  : ses  feuilles  sont  volumineuses; 
ses  fleurs  blanches  lavées  de  rose,  à la- 
belle  ondulé  au  bord  sont  jaunes  etpoin- 
lillées  de  pourpre;  et  le  beau  pied  de  Da- 
lechampia  Rœzliara  de  M.  Van  Geert,  cette 
Euphorbiacée  curieuse  et  jolie  sur  la- 
quelle M.  Naudin  a appelé  dernièrement 
Fattention  des  lecteurs  dans  la  Revue  hor- 
ticole. 

Dans  le  sixième  et  dernier  concours 
affecté  aux  introductions,  MM.  Jacob-Ma- 
koy  etc®,  deLiége,  exposaient  unbel  exem- 
plaire d’une  variété  de  Panicum  plicatum 
à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  niveo- 
vittatum.  Ainsi  que  son  nom  l’indique, 
cette  variété  a les  feuilles  bordées  de  blanc 
pur  et  portent,  en  outre,  une  bande  sem- 
blable sur  leur  partie  médiane. 


Les  Orchidées  formaient  également  le 
sujet  de  six  concours.  Parmi  les  espèces 
présentées  en  fleur,  nous  avons  remarqué 
les  suivantes  : Odontoglossum  pulchellum^ 
Cypripedium  villosum  (4  fleurs),  C.  Iiirsu- 
tissimmn  (5  fleurs)  ; Odontoglossum  Cer- 
vantesii  var.  roseum  (3  inflorescences), 
Uropedium  Lindeni  {2  Ûeuvs),  Vanda  sua- 
vis  (3  inflorescences  splendides),  Selenipe- 
dium  caudatum  (2  fleurs),  un  pied  de 
Lycastc  Skinneri  sur  lequel  on  ne  comptait 
pas  moins  de  12  fleurs,  etc.  Dans  le  con- 
cours ouvert  pour  une  Orchidée  remar- 
quable par  sa  culture  et  sa  floraison, 
M.  Beaucarne  avait  présenté  un  Vanda 
Wallichii  ainsi  qu’un  Oncidiumk  feuillage 
gigantesque  et  qui,  Fun  et  Fautre,  étaient 
munis  de  quatre  grandes  inflorescences. 
Dans  ce  même  concours,  M.  A.  Verschaf- 
felt  exposait  un  pied  de  Dendrobium  no- 
bile  qui  ne  portait  pas  moins  de  25  à 30 
tiges  florales. 

LesPandanées,  presque  toutes  reléguées 
dans  celte  serre,  étaient  représentées  par 
des  individus  de  grandes  dimensions  et 
dans  un  parfait  état  de  santé.  La  collec- 
tion d’ensemble  qui  fut  jugée  la  plus  mé- 
ritante était  celle  de  M.  Van  Houtte;  on  y 
remarquait  entre  autres  un  splendide  indi- 
vidu de  Pandanus  furcalus. 

Les  Lycopodiacées  {Selaginella)  étaient 
nombreuses,  et  celles  de  M.  Ghellinck-de- 
Walle,  en  particulier,  formaient  des  tapis 
extrêmement  élégants.  Ces  plantes,  culti- 
vées dans  des  terrines  peu  profondes,  éta- 
laient un  luxe  de  végétation  rare.  Nous  y 
avons  vu  le  très-rare  Lycopodium  den- 
sum. 

Les  Aroïdées  de  toute  sorte,  les  Bro- 
méliacées, les  Marantacées,  les  Bégonias 
acaules  et  frutescents  et  les  Gloxinias  oc- 
cupaient une  très-large  place  dans  cette 
galerie.  Toutes  ces  plantes  et  entre  autres 
les  Aroïdées  — à l’exception  toutefois  des 
Caladium  qui  concouraient  séparément  — 
et  surtout  les  Marantacées,  étaient  d’une 
vigueur  de  végétation  étonnante.  On  trou- 
vait aussi,  dans  cette  même  serre,  une  réu- 
nion de  six  espèces  ou  variétés  de  i)Jusa 
qui  provenaient  de  l’établissement  Van 
Houtte;  divers  groupes  d’Anectochiles,et 
entre  autres  celui  du  jardin  botanique  de 
Gand,  qui  ne  se  composait  pas  de  moins 
de  10  sortes  distinctes,  admirablement  cul- 
tivées. Enfin  deux  collections  intéressan- 
tes et  que  nous  ne  pouvons  omettre  de  ci- 
ter à cause  même  de  l’intérêt  qu’elles  pré- 
sentaient étaient  exposées,  la  première, 
par  M.  Kickx,  professeur  de  botanique  à 
l’université  de  Gand;  elle  était  formée  de 
50  plantes  médicinales  exotiques;  la  se- 
conde, due  à M.  Van  Huile,  jardinier-chef 
de  ce  même  jardin,  était  composée  de  25 
arbres  fruitiers  exotiques.  Le  Mammea,  le 
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Cocotier,  le  Theobroma  Cacao^  le  Durio  et 
en  général  les  arbres  les  plus  rares  for- 
maient le  fond  de  cette  collection.  La  pré- 
cédente renfermait  plusieurs  espèces  d'une 
culture  et  d'une  conservation  difficiles. 
A ces  divers  titres,  il  est  de  toute  justice 
de  louer  le  zèle  et  la  passion  de  MM.  Rickx 
et  Van  Huile. 

Avant  de  quitter  cette  galerie  pour  pé- 
nétrer dans  le  jardin,  nous  devons  rappe- 
ler deux  très-beaux  lots  de  plantes  de 
serre  à feuillage  panaché,  marbré,  strié  ou 
coloré,  appartenant,  l’un,  à M.  Beaucarne; 
l’autre  à M.  Dallière.  Dans  le  premier  se 
trouvait  un  superbe  exemplaire  de  Paveita 
Borbonica^  et,  dans  le  second,  un  Dracœna 
mandata,  espèce  à tige  rameuse  et  à feuil- 
les courtes  et  larges. 

Une  vaste  tente  située  dans  le  jardin  an- 
glais abritait  une  réunion  considérable 
de  Rhododendrons,  pour  lesquels  on  avait 
réservé  neuf  concours.  On  ne  pouvait  que 
regretter  que  ces  plantes  ne  pussent  trou- 
ver place  dans  le  jardin  d'hiver  à côté  des 
Azalées  et  des  Camellias,  car  on  aurait  ob- 
tenu ainsi  un  effet  d’une  splendeur  im- 
possible à dépasser.  Les  collections  les 
plus  belles,  quant  au  nombre  des  exem- 
plaires, appartenaient,  l’une  à M.  deGræt- 
Bracq,  l’autre  à M.  Dallière.  A côté  de 
ces  collections  d’ensemble  s’en  trouvaient 
d’autres  moins  nombreuses,  mais  formées 
aussi  d’individus  remarquables  à tous  les 
points  de  .vue.  Il  y avait,  concourant  sé- 
parément, des  exemplaires  de  très-grandes 
dimensions  : tel  était,  entre  autres,  un  /?. 
Russellianum  dont  la  tête  volumineuse  ne 
mesurait  pas  moins  de  7 mètres  de  circon- 
férence, M.  D.  Vervaene  obtint  un  1" 
prix  pour  le  R.  Léopold  II,  variété  pré- 
sentée pour  la  première  fois  en  fleur;  ses 
corolles  sont  rose  ponctué  de  purpurin 
sur  les  trois  divisions  supérieures. 

A côté  de  ces  arbustes  fleurissants 
se  trouvait  une  fort  belle  collection  d’Aza- 
lées  de  pleine  terre,  dans  laquelle  M.  Van 
Houtte  avait  fait  un  choix  des  variétés  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  curieuses. 
Non  loin  d’elles  étaient  placés  plusieurs 
groupes  à'Erica  et  à!Epacris;  de  très- 
belles  collections  de  Fougères  de  plein 
air,  surtout  une  appartenant  à M.  Stelz- 
ner,  bien  connu  dans  la  culture  de  ces 
plantes  qui,  devançant  la  saison  encore 
peu  avancée,  étaient  déjà  pourvues  de 
leurs  frondes  si  remarquables  par  les  dé- 
formations diverses  qu’elles  affectent. 

Plus  loin  de  magnifiques  collections 
d’Aucubas  et,  parmi  elles,  celles  de  M.  Nar- 
cisse Gaujard,  formée  d’individus  forts, 
vigoureux,  d’un  très-bel  aspect  et  la  plu- 
part fleuris  ou  chargés  de  fruits..G’étaient 
véritablement  des  plantes  d’une  culture 
irréprochable  et  qui  faisaient  bien  pres- 


sentir le  rôle  éminemment  décoratif  que 
ces  arbustes  sont  appelés  à jouer  dans 
l’ornementation;  plus  loin  encore  des 
massifs  de  plantes  de  plein  air  ou  d’oran- 
gerie à feuillage  panaché  très-bien  cul- 
tivées et  réunies  chacune  en  larges  touffes 
de  manière  à pouvoir  en  faire  apprécier 
tout  le  mérite.  Nous  en  dirons  autant  des 
collections  d’arbustes  à feuillage  panaché, 
appartenant  soit  exclusivement  au  Japon, 
soit  à d’autres  pays.  Enfin,  quelques  grou- 
pes de  plantes  vivaces  comprenaient,  à 
quelques  exceptions  près,  la  presque  to- 
talité des  espèces  ou  variétés  de  la  saison  : 
Orobus,  Soldanella,  Adonis,  Trillium, 
Ephnedium,  Helleborus,  etc. 

Les  deux  serres  situées  dans  le  jardin 
servaient  d’abris  aux  Cactées,  dont  les  col- 
lections offraient  un  intérêt  réel;  ainsi 
qu’aux  Jacinthes,  qui  figuraient  là  en  col- 
lections importantes.  11  était  impossible 
detrouver  une  vue  plus  attrayanteque  celle 
qu’offrait  cette  multitude  de  Jacinthes 
élevées  en  pot  ou  sur  carafe  qu’avaient  en- 
voyée plusieurs  cultivateurs  renommés  de 
Harlem. 

Dans  le  jardin  proprement  dit  on  avait 
disséminé  ou  réuni  en  groupes  les  arbres 
ou  arbustes  de  plein  air  à feuillage  persis- 
tant ou  toujours  vert,  ainsi  que  les  Coni- 
fères. Les  Houx,  surtout  ceux  de  M.  L. 
Desmet,  étalaient  une  végétation  vérita- 
blement luxuriante.  Les  Conifères  étaient 
assez  nombreuses.  Une  des  collections  les 
plus  importantes  était  sans  contredit  celle 
de  M.  N.  Gaujard,  formée  d’individus  gé- 
néralement bien  développés  et  dont  l’éti- 
quetage avait  été  l’objet  de  soins  particu- 
liers. D’autres  collections  moins  nom- 
breuses renfermaient  aussi,  et  en  exem- 
plaires de  taille  assez  élevée,  la  plupart 
des  espèces  ou  variétés  de  récente  intro- 
duction, par  exemple  les  Thuya  pygmæa, 
et  sa  variété  Sappelii,  les  Retinospora  lep~ 
tocladaei pisifera  var.  aurea,  V Araucaria 
Rulei  (haut  de  40  cent.),  ainsi  que  d’autres 
que  présentaient  encore  les  lotsde  plusieurs 
exposants.  Enfin  de  forts  exemplaires  de 
Conifères  d’ancienne  introduction,  rusti- 
ques ou  non  rustiques  tels  que  : Araucaria 
excelsa,  A,  Cunninyhamii,  A.  Cookii  et^. 
imbricata,  Wellingtonia  gigantea,  Abies 
Pinsapo,  tous  cultivés  en  pots  ou  en  caisses 
et  remarquables  parleur  élégance  ou  leur 
grand  développement  étaient  disséminés 
dans  le  jardin  où  ils  contribuaient,  en  com- 
pagnie de  plantes  frutescentes  d’orangerie 
également  cultivées  en  caisse,  tels  que 
Orangers  , Chamærops  humilis  , Clethra 
arborea,  Myrthe,  Laurier  Tin,  Laurier  d’A- 
pollon , Phormium  tenax , Buis , Agave 
d’Amérique,  Yucca  aloi folia,  et  Y.  qua- 
dricolor,  Dracæna  australis,  etc.,  à la  dé- 
coration de  ce  jardin. 
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Au  total,  la  huitième  exposition  d’horti- 
culture de  Gand  a été  d’un  intérêt  puissant 
dont  malheureusement,  dans  les  lignes 
qui  précèdent,  nous  n’avons  pu  donner 
qu’une  idée  beaucoup  trop  incomplète.  La 
saison  avait  été,  il  est  vrai,  bien  choisie 
pour  faire  valoir  les  différents  produits  de 
l’horticulture  belge.  Cependant  il  ne  faut 
pas  moins  reconnaître  qu’il  y avait  là,  grou- 
pées dans  l’enceinte  du  Casino  trop  étroite 
pour  elles,  des  collections  dont  nous 


chercherions  vainement  l’équivalent  dans 
notre  pays. 

L’horticulture  belge  témoigne,  en  somme, 
d’une  grande  vitalité,  et  cela  non-seule- 
ment par  ses  cultures  commerciales,  mais 
encore  et  surtout  par  celles  si  importantes 
de  ses  nombreux  amateurs,  toutes  rivali- 
sant par  la  quantité  des  espèces  et  par  la 
beauté  des  exemplaires,  résultat  d’une  cul- 
ture admirablement  entendue. 

B.  Verlot. 
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Plusieurs  fois  déjà  la  Revue  horticole  a 
signalé  les  bons  résultats  que  produit  la 
greffe  pour  la  production  du  fruit.  Dans 
le  but  de  déterminer  quelle  est  l’in- 
fluence du  sujet,  on  a même  cherché  à 
provoquer  des  expériences  afin  de  pou- 
voir bien  connaîre  le  résultat  qu’on  peut 
obtenir  par  la  combinaison  des  greffes  su- 
perposées. Ce  problème  renferme  une 
question  capitale  qui  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  suffisamment  étudiée  au  point 
de  vue  scientifique.  Les  deux  faits  que 
nous  allons  signaler  à l’attention  des  ar- 
boriculteurs nous  paraissent  propres  à 
servir  de  bases  pour  tenter  des  expérien- 
ces qui,  bien  conduites,  doivent  jeter 
quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

Le  moyen  qui  nous  paraît  le  plus  con- 
venable pour  atteindre  ce  résultat,  c’est 
d’opérer  par  sélection  de  greffons  d’arbres 
à fruits  de  nature  différente  ; on  peut  même 
espérer  qu’une  variété  donnée  sera  plus 
hâtive  ou  tardive  selon  le  sujet  sur  lequel 
on  l’aura  greffée.  C’est  ce  que  semblent 
démontrer  les  diverses  expériences  que 
nous  allons  rapporter,  et  qui  ont  été  faites 
dans  le  but  de  constater  l’influence  du  su- 
jet sur  la  partie  qu’il  reçoit. 

L’ordre  qui  a été  suivi  dans  la  superpo- 
sition des  greffons  est  indiqué  dans  le  ta- 
bleau qui  suit  : 

Époque 

No»  Nom  des  espèces.  de 

maturité. 

1.  Sauvageon  de  Poirier  franc.  Inconnu. 

2.  Bezi  de  Chaumontel.  Décembre-janv. 

3.  Suscite  de  Bavai.  Janvier-mars. 

4.  Joséphine  de  Malines.  Décembre-janv. 

5.  Beurré  Diel.  Octob.-décemb. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  expé- 
rience sont  de  deux  sortes,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  loin  ; ils  portent  soit  sur  la  qua- 
lité des  fruits,  soit  sur  leur  époque  de  ma- 
turité. 

Ainsi  d’après  cet  ordre  de  superposi- 
tion des  greffons,  le  Beurré  Diel  n’avait 
rien  conservé  de  cette  qualité  fondante  et 
beurrée  qui  lui  est  propre  ; au  contraire, 
sa  chair,  ou  mésocarpe,  était  plutôt  sèche 
et  cassante.  Quant  à l’époque  de  la  matu- 


rité des  fruits  récoltés  dans  cette  condi- 
tion, elle  présente  plus  de  deux  mois  de 
différence,  puisque  ces  fruits  n’ont  com- 
mencé à mûrir  que  le  15  février,  et  qu’au- 
jourd’hui  (fin  de  février),  quelques-uns 
seulement  commencent  à mûrir;  tous  les 
autres  sont  aussi  sains,  aussi  vermeils, 
qu’au  moment  de  la  récolte;  leur  état  de 
conservation  paraît  devoir  se  prolonger 
bien  au-delà  du  mois  de  mars. 

Du  reste,  ce  fait  n’est  pas  exceptionnel; 
depuis  plusieurs  années  que  le  propriétaire 
récolte  des  fruits,  il  en  a toujours  étéainsi. 

Cette  intéressante  expérience  que  nous 
devons  à notre  collègue  et  ami  M.  Vava- 
seur,  arboriculteur  des  plus  distingués, 
est  un  fait  qui,  à plusieurs  points  de  vue, 
est  de  nature  à fixer  l’attention  des  phy- 
siologistes et  des  praticiens  : des  premiers 
pour  chercher  à découvrir  la  cause;  des 
derniers,  pour  en  tirer  parti,  et  peut-être 
d’arriver  à avancer  ou  à retarder  l’époque 
de  la  maturité  des  fruits,  selon  qu’on  les 
greffera  sur  des  sujets  hâtifs  ou  tardifs. 

Un  fait  qui  semble  venir  à l’appui  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  et  dont  nous 
avons  été  bien  des  fois  témoin  dans  notre 
jeunesse,  est  le  suivant  : 

Une  personne  possédait  deux  Poiriers 
sauvageons  qui  rapportaient  du  fruit;  la 
maturité  de  l’un  avait  lieu  vers  la  mi-août, 
celle  de  l’autre  en  décembre-janvier.  Le 
propriétaire  les  greffa  tous  deux  avec  du 
Beurré  d’Angleterre,  qui,  comme  on  le 
sait,  mûrit  ses  fruits  en  septembre.  Voici 
les  résultats  qu’il  obtint  : sur  le  Sauvageon 
hâtif,  la  maturité  eut  lieu  fin  d’août  ; et 
sur  le  sujet  tardif,  les  Poires  ne  commen- 
cèrent à mûrir  qu’après  le  15  octobre. 

Quetier. 

A cette  intéressante  communication, 
dont  nous  remercions  bien  vivement  l’au- 
teur , notre  collaborateur  et  collègue 
M.  Quetier,  nous  ferons  l’observation  sui- 
vante. Le  fait  dont  nous  parle  notre  col- 
lègue est  complexe,  et  il  n’est  pas  dou- 
teux pour  nous  que  plusieurs  causes  con- 
courent à sa  production.  Suivant  nous,  il 
ne  faudrait  pas  tout  attribuer  à l’influence 
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du  sujet,  dont  à coup  sûr  il  faut  tenir  un 
très-grand  compte;  il  nous  paraît  pro- 
bable que  le  fait  matériel,  c’est-à-dire  les 
greffes  qui  ont  été  superposées,  en'appor- 
tant  un  trouble  dans  la  marche  des  liqui- 
des séveux,  ont  contribué  à la  produc- 
tion du  résultat.  On  en  a une  preuve 
dans  l’effet  que  déterminent  sur  le  même 


individu  des  greffes  successives  opérées 
avec  ses  propres  rameaux.  Dans  ce  cas  on 
observe  que,  en  général,  plus  le  nombre 
des  greffes  qu’on  supperpose  est  grand, 
plus  aussi  les  individus  deviennent  fer- 
tiles. Il  vient  même  un  temps  où  l’arbre 
ne  pousse  plus,  pour  ainsi  dire,  et  ne  fait 
plus  que  de  fleurir.  Rédaction, 
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Les  arbres  dont  je  vais  parler  sont  par- 
ticulièrement les  Pêchers  et  Cerisiers  à 
fleurs  doubles  et  le  Malus  spectabiUs , wc- 
bres  dont  la  beauté  est  telle  qu’on  ne  sau- 
rait trop  en  recommander  la  culture. 

C’est  en  m’appuyant  sur  ce  dicton  : «que 
les  bonnes  choses  ne  sont  jamais  trop  re- 
commandées » , que  je  viens  rappeler  aux 
nombreux  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
les  quelques  arbres  indiqués  ci-dessus  qui, 
bien  qu’ils  n’aient  pas  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, ont  celui  bien  plus  préférable  en- 
core ; la  beauté,  joignant  à cela  la  précocité 
de  la  floraison  sur  d’autres  arbustes  plus 
généralement  cultivés,  tandis  que  ceux-ci 
le  sont  si  peu.  En  effet,  ils  font  à peu 
près  défaut  dans  presque  tous  les  jardins 
publics  où  ils  devraient  figurer  en  pre- 
mière ligne,  parmi  les  arbres  d’ornement 
printanier. 

Pourquoi  cet  oubli  des  divers  Pêchers 
à fleurs  doubles  et  surtout  des  Pêchers  de 
la  Chine  à fleurs  rouges,  qui  dès  les  pre- 
miers jours  d’avril  se  couvrent  d’une  mul- 
titude de  fleurs  roses,  et  qui,  placés  au 
centre  des  plates-bandes  d’un  parterre  et 
alternant  avec  d’autres  variétés  à fleurs 
blanches , produiraient  l’effet  le  plus 
splendide  qu’on  puisse  imaginer  ? Quoi  de 
plus  beau  aussi  que  le  Merisier  à fleurs 
doubles  [Cerasus  avium  flore  pleno),  cet 
arbre  élancé  aux  branches  presque  verti- 
cales qui  dans  les  premiers  jours  d’avril 


s’inclinent  vers  la  terre  sous  le  poids 
de  leurs  nombreux  bouquets  de  fleurs 
qui  transforment  les  rameaux  en  guirlan- 
des d’une  blancheur  des  plus  éclatantes? 

En  plantant  avec  les  arbres  dont  nous 
venons  de  parler  le  Pommier  à bouquet 
{Malus  spectabilis)^  et  en  faisant  intervenir 
dans  les  combinaisons  les  Lilas,  les  Cer~ 
cis,  les  Cratægus^  etc.,  on  obtiendra  l’ef- 
fet et  les  contrastes  les  plus  beaux.  Nous 
recommandons  d’autant  plus  volontiers 
l’emploi  de  ces  arbres,  que,  bien  qu’ils 
puissent  atteindre  d’assez  grandes  dimen- 
sions, on  peut  néanmoins,  par  la  taille  et 
le  pincement,  les  réduire  à l’état  d’arbustes 
ou  d’arbrisseaux  auxquels  on  peut  don- 
ner des  formes  en  rapport  avec  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  se  trouve  placé, 
et  cela,  tout  en  se  couvrant  chaque  année 
de  myriades  de  fleurs. 

Tant  de  qualités  réunies  dans  les  plan- 
tes dont  nous  venons  de  faire  l’énuméra- 
tion, les  mettent  au  premier  rang,  comme 
espèces  ornementales;  aussi  ne  saurait-on 
trop,  selon  nous,  en  recommander  la  cul- 
ture. 

Il  va  sans  dire  que,  suivant  le  besoin, 
au  lieu  de  les  disséminer,  on  pourra  en 
constituer  des  massifs.  Isolés  cà  et  là 
dans  les  jardins  paysagers,  sur  les  pelou- 
ses, etc.  ils  produiront  également  un  effet 
décoratif  des  plus  beaux. 

L.  Vaüyel. 
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Conseils  sur  la  culture  des  fleurs  de  pleine 
terre  et  des  fenêtres  offerts  aux  habi- 
bants  des  campagnes  du  département  de  la 
Marne  (I),  tel  est  le  titre  d’un  petit  livre 
que  vient  de  publier  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye. 

Il  est  bien  rare  de  pouvoir  réunir  tant  et 
de  si  bonnes  choses  dans  un  aussi  petit  vo- 
lume. Deux  choses  seules  le  permettent  : 
clarté  et  simplicité,  qualités  qu’on  ne  ren- 
contre que  chez  ceux  qui  savent  beaucoup, 
qui  possèdent  bien  leur  sujet.  Ceux  qui 
connaissent  l’auteur  du  petit  livre  dont 

(1)  Broch.  in-1 2,  de  91  pages.  Prix  : 60  centi- 
mes. Goin,  éditeur,  82,  rue  des  Écoles. 


nous  parlons  ne  seront  pas  surpris  de  nous 
entendre  tenir  ce  langage. 

Les  Conseils  sur  la  culture  des  fleurs 
sont  le  complément  d'un  traité  des  plus 
utiles  et  aussi  des  plus  remarquables  dont 
nous  avons  déjà  parlé  : Conseils  sur  les  se- 
mis de  graines  de  légumes  offerts  aux  habi- 
tants des  campagnes  ; l’un  traite  des  légu- 
mes, l’autre  des  fleurs.  Avec  ces  deux 
petits  livres,  tout  individu  possédant  un 
jardin  peut  pourvoir  sa  cuisine  de  légumes 
et  son  jardin  et  ses  fenêtres  de  fleurs.  Ici 
nous  n’exagérons  rien  ; nous  rendons  seu- 
lement justice  à l’auteur. 

Nous  avons  dit  que  c’était  grâce  à ses 
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grandes  connaissances  que  M.  de  Lamber- 
tye  avait  pu  dire  tant  de  choses  en  si  peu 
de  pages.  On  pourra  s’en  convaincre  en 
lisant  le  petit  traité  qu’il  vient  de  publier. 
Pour  avoir  des  fleurs  à peu  près  toute  l’an- 
née dans  un  jardin  avec  un  nombre  de 
plantes  très-restreint,  comme  c’est  le  cas 
ici,  il  fallait  que  l’auteur  en  connût  consi- 
dérablement. Ainsi  s’exprime  M.  de  Lam- 
bertye  dans  l’avant-propos  placé  en  tête  de 
son  livre  : 

« Je  me  suis  appliqué  à vous  faire  un 
joli  jardin  avec  20  arbustes,  70  plantes  vi- 
vaces et  40  plantes  annuelles. 

«J’ai  dû  choisir  parmi  plus  de  1,500  es- 
pèces. 

« Vous  trouverez  certainement  trop 
longue  encore  la  liste  que  je  vous  recom- 
mande; libre  à vous  de  la  raccourcir. 
Cultivez  d’abord  ce  qui  vous  tente  le  plus, 
et  si  vous  réussissez,  vous  voudrez  par  la 
suite  faire  plus. 

((  J’ai  cherché  à flatter  tous  vos  goûts 
par  la  diversité  des  formes,  des  couleurs 
et  des  parfums,  par  les  époques  de  flo- 
raison. 

« Avec  40  plantes  vous  pouvez  avoir  des 
fleurs  toute  l’année  comme  avec  100  et  au 
delà.  Il  s’agit  de  les  bien  choisir;  je  vous 
en  donne  le  moyen. 

« Indépendamment  du  jardin,  vous  ai- 
mez à orner  les  fenêtres  de  votre  maison 
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avec  des  plantes  élevées  en  pot.  Je  consa- 
cre un  chapitre  à cette  culture. 

« Ma  première  pensée  fut  de  vous  indi- 
quer la  manière  de  vous  procurer  facile- 
ment d’excellentes  graines  de  légumes,  de 
les  semer  convenablement  et  d’en  élever 
le  plant;  mes  efforts  ont  été  compris. 

c(  Aujourd’hui  je  m’attache  à embellir 
votre  demeure,  à vous  faire  passer  quel- 
ques moments  agréables  avec  les  fleurs. 

« Une  autre  fois,  et  en  dernier  lieu,  je 
risquerai  mes  conseils  sur  le  choix  et  la 
plantation  des  arbres  fruitiers,  sur  la  ma- 
nière de  les  conduire. 

c(  Ces  trois  petits  traités  résumeront  tou- 
tes les  connaissances  qu’il  vous  importe 
d’acquérir  pour  le  moment. 

«Un  jour  — dans  longtemps  — quand 
le  goût  des  jardins  aura  pénétré  plus  avant 
dans  les  villages,  il  faudra  écrire  pour 
vous  des  choses  plus  détaillées;  — des 
hommes  dévoués  à cette  tâche  se  rencon- 
treront encore.  » 

Disons,  en  terminant,  que  jamais  peut- 
être  l’avant-propos  d’un  livre  n’a  ex- 
primé d’une  manière  plus  claire  et  plus 
vraie  le  contenu  de  ce  livre  tout  en  le  jus- 
tifiant; aussi  nous  dispense-t-il  d’en  dire 
davantage,  et  nous  bornons-nous  à en  con- 
seiller l’acquisition. 

E.  A.  Carrière. 
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Amygdalopsis  Lindleyi. 

Le  rude  hiver  que  nous  venons  de  tra- 
verser a démontré  la  rusticité  de  ce  char- 
mant arbrisseau,  qui  n’a  nullement  souf- 
fert du  froid  sous  le  climat  de  Paris,  où  il 
se  couvre  depuis  la  fin  de  mars  et  en  ce 
moment-ci,  15  avril,  de  ses  innombrables 
et  charmantes  fleurs  semi-doubles,  d’un 
rose  tendre  excessivement  frais,  au  centre 
desquelles  on  aperçoit  les  filaments  déliés 
des  nombreuses  étamines  qui  augmentent 
encore  la  grâce  de  ces  fleurs  printaniè- 
res, simulant  de  toutes  petites  Roses  pom- 
pons. 

V Amtj g dalopsis  Lindleyi^  Carr.,  Prunus 
triloba^  Lindl.,  originaire  de  la  Chine, 
fleurit  très-abondamment  et  toujours  sur 
le  bois  de  l’année  précédente,  principa- 
lement sur  les  jeunes  ramilles  qu’elles 
garnissent  d’un  bout  à l’autre. 

On  devra  donc  tenir  compte  de  celte 
particularité  et  en  lirer  parti  dans  la  cul- 
ture et  pour  la  taille.  Il  est  évident  que 
c’est  au  développement  et  à l’obtention  du 
plus  grand  nombre  possible  de  ces  ra- 
milles, que  l’on  devra  tendre,  et  éviter,  au 

(1)  Voir  Revue  horticole , 18G8,  pp.  19,  60,  79, 
100,  140. 


contraire,  avec  le  plus  grand  soin  de  les 
supprimer  à la  taille,  qui  devra  se  faire  aus- 
sitôt après  la  floraison,  qui  a lieu  en  mars- 
avril  comme  celle  des  Pêchers  à fleurs 
doubles  qu’on  ne  saurait  non  plus  trop  re- 
commander. La  culture  et  la  multiplica- 
tion sont  des  plus  faciles.  Tous  les  terrains, 
pourvu  qu’ils  soient  légers  et  chauds,  lui 
conviennent.  Quant  à sa  multiplication , 
on  la  fait  par  greffes  en  fente  sur  les  Pru- 
niers. 

V Amygdalopsis^  formant  facilement  des 
petits  buissons  nains,  se  prête  admirable- 
ment à la  culture  en  pots,  ce  qui  le  rend 
précieux  pour  la  décoration  des  serres 
tempérées,  froides,  des  jardins  d’hiver  et 
des  orangeries,  où,  alors,  sa  floraison  peut 
être  avancée.  Étant  susceptible  d’acqué- 
rir une  couple  de  mètres  d’élévation,  on 
peut  en  former  de  jolies  pyramides  fleuries 
de  bas  en  haut. 

Lonicera  Standishii. 

Espèce  non  grimpante,  de  la  section  des 
Chamæcerisiers , très-remarquable  en  ce 
que  ses  fleurs,  de  l’odeur  la  plus  suave 
qu’on  puisse  imaginer,  sont  blanches  et  se 
développent  en  plein  hiver  (février-mars), 
avant  l’apparition  de  feuilles. 
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Dans  les  expositions  nn  peu  abritées,  ces 
feuilles,  qui  sont  larges,  d’un  beau  vert 
(et  un  peu  velues,  ainsi  que  toutes  les  par- 
ties de  cette  intéressante  espèce)  et  ovales 
lancéolées,  persistent  jusqu’au  développe- 
ment des  nouvelles;  mais  le  plus  souvent 
elles  tombent  au  milieu  de  l’hiver,  et  cet 
arbuste  fleurit  sans  feuille,  un  peu  comme 
les  Chbnonanthus  fragrans,  avec  lesquels 
notre  Lonicera  a quelque  analogie  de  port 
et  de  feuillage.  Chez  cette  espèce,  les 
fleurs  naissent  sur  les  ramilles,  et  le  jeune 
bois  de  l’année  en  petits  bouquets  de 
2-4  fleurs  courtement  pédonculées.  Les 
sujets  forment  des  buissons  un  peu  étalés 
s’élevant  de  1 à 2 mètres.  — Pleine  terre  de 
jardin,  — multiplication  de  boutures  à la 
fin  de  l’hiver  ou  de  couchages.  Pour  jouir 
de  la  floraison , choisir  une  exposition 
abritée  contre  les  brusques  variations  de 
température  et  éviter  que  le  soleil  le  frappe 
en  plein  pendant  qu’il  est  couvert  de  gelée. 

Lonicera  fragrantissima  ou  odoratissima. 

Autre  espèce  à floraison  hivernale  (fé- 
vrier-avril) et  à fleurs  blanches,  excessive- 
ment odorantes,  comme  chez  le  Lonicera 
Standiskiij  dont  celle-ci  se  distingue,  d’a- 
bord en  ce  qu’elle  est  volubile,  que  ses 
fleurs  sont  un  peu  plus  petites  et  portées 
à la  base  des  jeunes  pousses  qui  se  déve- 
loppent indifféremment  aussi  bien  sur  le 
jeune  bois  de  l’année  précédente  que  sur 
le  vieux  bois,  et,  enfin,  en  ce  que  ses  feuilles 
sont  glabres  et  d’un  vert  pâle  et  un  peu 
glauque.  Même  culture  et  même  recom- 
mandation que  pour  le  Lonicera  Standishii 
si  l’on  veut  obtenir  une  bonne  floraison. 
Nous  en  avions  en  mars  dernier  un  exem- 
plaire contre  un  mur  au  levant  et  un  au- 
tre au  nord-est  qui  étaient  superbes. 

Pêcher  à fleur  double,  écarlate  ou  coccinée 
{de  la  Chine). 

Depuis  longtemps  on  possède  dans  les 
jardins,  où  il  est  malheureusement  encore 
trop  rare,  le  Pêcher  à fleur  rose  double, 
dont  les  fleurs,  excessivement  nombreuses 
et  d’un  beau  rose  franc  et  vif,  s’épanouis- 
sent sous  le  climat  de  Paris  en  mars  pour 
continuer  jusqu’en  avril. 

La  variété  écarlate,  dont  nous  voulons 
entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue,  est 
d’introduction  beaucoup  plus  récente;  à 
tous  les  mérites  de  la  variété  ancienne 
elle  joint  celui  de  produire  des  fleurs  un 
peu  plus  grandes,  peut-être  un  peu  moins 
doubles;  mais  elle  en  dédommage  par  une 
couleur  rou^e  carminé  pourpré,  excessive- 
ment intense  et  de  la  plus  grande  beauté. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l’effet 
produit  par  cette  variété,  disposée  et  taillée 
soit  en  buisson,  en  pyramides  ou  en 
têtes,  et  plantée  soit  en  massif,  soit  dans 


les  plates-bandes,  où  elle  se  couvre  de 
fleurs  du  coloris  le  plus  riche  et  le  plus 
agréable,  dans  une  saison  où  les  jardins  et 
où  les  arbres  sont  encore  nus  et  tristes. 

Le  Pêcher  double  écarlate  associé  à 
la  variété  à fleur  blanche  double,  à l’an- 
cienne variété  rose , à des  Magnolia  Yu~ 
lan  aux  fleurs  en  gros  œufs  blancs,  à 
des  Forsijthia  aux  nombreuses  fleurs  en 
clochettes  jaune  d’or,  au  Cydonia  ou 
Pyrus  Japonica  à fleurs  coccinées,  pon- 
ceau ou  carnées,  aux  Ribes  aureum^  san~ 
guineum,  et  à quelques  autres  arbustes 
qui  fleurissent  dans  la  même  saison,  ou 
bien  à quelques  autres  à feuillage  persis- 
tant, tels  que  Mahonia,  Fusain,  Alaterne, 
etc.,  on  peut  en  obtenir  les  effets  décora- 
tifs les  plus  heureux  et  les  plus  désira- 
bles. 

Le  Pêcher  à fleur  double  écarlate  se 
multiplie  de  greffe,  soit  sur  Amandier  pour 
les  terrains  secs  et  sains,  soit  sur  le  Pru- 
nier pour  les  terrains  froids  et  humides, 
et  enfin  sur  franc  ou  Pêcher  de  noyau; 
nous  donnerions  même  la  préférence  à ce 
dernier  sujet  pour  toute  terre  saine  et  sur- 
tout pour  les  terrains  légers. 

Nous  pouvons  recommander  comme 
tout  aussi  méritantes  les  autres  variétés  de 
Pêchers  camelliæjlora,  rosæflora,  dianthi- 
flora,  etc. , également  originaires  de  la 
Chine  et  également  à fleurs  doubles. 

Coquelourde  des  jardins,  blanche  à 
cœur  rose. 

Bonne  vieille  plante  vivace,  que  l’on 
rencontrait  autrefois  dans  tous  les  jardins, 
et  qu’on  ne  voit  plus  nulle  part.  Pourquoi 
cet  abandon?  Elle  est  pourtant  bien  jolie 
avec  ses  bouquets  de  fleurs  blanches 
marquées  de  rose  au  centre  et  son  feuil- 
lage duveteux  et  grisâtre.  Et  rustique 
donc?  Il  n’y  a qu’à  la  semer  dans  un  bout 
de  plate-bande,  d’avril-mai,  en  juin,  et 
replanter  les  jeunes  plantes  à demeure 
dans  les  plates-bandes  en  terrain  sain  et 
en  plein  soleil,  après  quoi  il  n’y  a plus  à 
s’en  occuper  que  pour  la  diviser  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans  après  la  floraison, 
c’est-à-dire  à la  fin  de  l’été,  ou  bien  au 
printemps  en  mars-avril.  Toutefois  les 
plantes  venues  de  semis  sont  toujours 
plus  belles  et  plus  florifères.  La  floraison 
a lieu  de  juin  en  août. 

Betula  pendula.  Cette  variété,  obtenue 
par  MM.  Bonamy,  horticulteurs  àfoulouse, 
et  qu’on  a pu  admirer  au  jardin  réservé  du 
Champ  de  Mars  où  elle  a été  exposée,  est 
très-remarquable  et  distincte  de  celles 
qu’on  connaissait.  Elle  leur  est  aussi  bien 
supérieure.  Sa  vigueur  est  considérable  et 
ses  rameaux  gros  et  longs  retombent  pres- 
que dès  leur  point  de  départ  à peu  près 
comme  ceux  du  Sophora  pleureur. 

Clemenceau. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  PLANTES  DE  SERRE  FROIDE 


Une  pratique  généralement  adoptée  au- 
aujourd'lnii  est  de  mettre  en  pleine  terre, 
au  printemps,  un  certain  nombre  de 
plantes  de  serre,  toujours  un  peu  fatiguées 
et  souvent  souffrantes  par  suite  des  pots 
trop  petits  dans  lesquels  on  les  met.  Mi- 
ses en  pleine  terre  dans  un  sol  substan- 
tiel, l’influence  vivifiante  de  la  belle  saison 
ne  tarde  pas  à les  ranimer,  à leur  donner 
une  nouvelle  vigueur  pendant  plusieurs 
mois  ; mais , l’automne  arrivé , il  faut 
penser  au  rempotage  de  ces  plantes.  Si 
leur  motte  n’a  pas  été  trop  ébranlée,  les 
plantations  n’ont  guère  à souffrir  de  cette 
opération;  néanmoins  le  raccourcissement 
indispensable  des  racines  trop  longues  et 
trop  fortes  ne  laisse  pas  de  contrarier 
la  reprise  pendant  quelque  temps.  C’est 
là  un  inconvénient  assez  grave  que  nous 
croyons  utile  de  signaler,  surtout  quand 
on  a affaire  à des  plantes  dont  la  floraison 
est  hivernale.  A ce  sujet  les  lecteurs  de  la 
Revue  nous  permettront  d’appuyer  notre 
dire  par  un  fait  hors  de  doute.  Au  prin- 
temps dernier  nous  avions  mis  en  terre 
plusieurs  arbustes,  tels  que  le  Phlomis 
Leonurus  y Coronilla  glauca  Sparmannia 
A [ricana,  etc.  Leur  végétation  luxuriante 
nous  promettait  une  riche  floraison  pour 
l’hiver  suivant.  A l’approche  des  froids 
nous  remportâmes  ces  plantes,  que,  mal- 
gré leur  ancienneté,  soit  dit  en  passant, 
les  vrais  amateurs  trouveront  toujours 


intéressantes.  Le  travail  fut  bien  exécuté, 
les  plantes  furent  empotées  avec  précau- 
tion, et  après  avoir  été  copieusement  ar- 
rosées, elles  furent  mises  à l’ombre  pen- 
dant quelques  jours.  Déjà  à cette  époque 
leurs  boutons  étaient  visibles.  Une  fois 
rentrées,  ces  plantes  continuèrent  à nous 
présenter  pendant  quelque  temps  l’appa- 
rence d’une  floraison  prochaine,  mais  une 
altération  sensible  se  manifestait  dans  les 
boutons  de  plusieurs,  surtout  dans  les 
verticilles  des  labiées.  Bien  que  les  tiges 
et  les  feuilles  ne  parussent  nullement 
souffrir,  les  fleurs  furent  loin  d’étre  splen- 
dides. 

D’après  ces  résultats  renouvelés  parti- 
culièrement cette  année,  voici  l’avis  que 
nous  donnons , non  aux  praticiens  qui 
n’en  ont  pas  besoin , mais  aux  ama- 
teurs, parfois  moins  expérimentés  : Les 
plantes  de  serre  froide  à végétation  vi- 
goureuse, fleurissant  l’hiver,  doivent  être 
tenues  constamment  en  .pot,  sauf  à leur 
donner  une  terre  nouvelle  dans  le  cou- 
rant de  l’été.  Les  racines , dans  cette 
condition,  prenant  peu  de  développement, 
n’auront  guère  besoin  d’ablation.  Quant 
aux  plantes  à floraison  estivale,  leur  rem- 
potage à l’automne  ne  présente  aucun 
inconvénient,  le  temps  ne  leur  manquera 
pas  pour  pousser  et  fleurir  à une  époque 
éloignée. 

L’abbé  Brou. 


LES  GAZONS  DE  PARIS 


De  tout  ce  que  l’administration  de  la 
ville  de  Paris  a créé  depuis  quelques 
années,  ce  n’est  ni  l’élargissement  des  rues 
ou  la  percée  des  grands  boulevards,  ni  les 
beaux  édifices  ou  les  magnifiques  maisons 
qui  ont  surtout  enchanté  le  Parisien. 

En  effet,  si  à première  vue  ces  grandes 
artères  ou  ces  merveilles  d’architecture 
l’ont  touché  et  lui  ont  même  arraché  une 
exclamation  de  bonheur,  il  s’est  pris  bien 
vite,  lui  qui  ne  peut  ou  plutôt  qui  ne  veut 
pas  comprendre  les  avantages  de  pareilles 
transformations,  à regretter  la  perte  de 
la  maison  dans  laquelle  il  est  né,  du  quar- 
tier où  il  a été  élevé,  etc. 

S’agit-il, au  contraire,  desjardinsou  des 
squares,  oh!  alors  il  approuve  tout,  car  il 
les  considère  comme  sa  propriété.  Ce  sont 
ses  fleurs,  ses  gazons,  ses  arbres.  Il  en 
surveille  la  culture  a,vec  d’autant  plus 
d’amour  que  le  soir  sa  femme,  ses  enfants 
et  lui-même  iront  s’y  reposer  des  fati- 
gues d’une  longue  journée  de  travail.  De 


ces  jardins,  nous  ne  parlerons  pas,  car 
outre  que  la  presse  a épuisé  à l’adresse  de 
MM.  Alphand,  directeur  des  plantations  de 
la  ville  de  Paris,  et  Barillet,  le  jardinier 
créateur,  tout  ce  que  notre  langue  ren- 
ferme de  mots  élogieux,  de  gros  livres  se- 
ront faits  pour  expliquer  par  quel  agence- 
ment on  est  arrivé  à disposer  dans  ces  jar- 
dins arbres,  arbustes,  fleurs,  rivières  et  cas- 
cades artificielles,  grottes,  ponts,  etc,  soit 
pour  élargir  l’horizon  si  le  périmètre  est 
très-restreint,  soit  pour  remplir  des  sur- 
faces énormes  sans  fatiguer  les  yeux  par 
une  recherche  trop  longue. 

Mais,  si  nous  abandonnons  à d’autres 
le  soin  de  décrire  ou  d’expliquer  toutes 
les  merveilles  détaillées  ci-dessus,  nous 
nous  permettrons  d’entretenir  nos  lecteurs 
de  ce  qui,  selon  nous,  contribue  le  plus  à 
rehausser  cesjardinset  à les  faire  admirer, 
non-seulement  des  Parisiens  et  des  Fran- 
çais, mais  encore  de  tous  les  étrangers, 
c’est-à-dire  de  pelouses,  de  ces  gazons. 
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vrais  tapis  de  verdure,  si  bien  entretenus 
et  toujours  si  frais. 

Nous  ne  ferons  du  reste,  dans  cet  article, 
que  reproduire  la  réponse  que  nous  avons 
faite  à un  grand  nombre  de  personnes  qui 
ayant  vu  ces  gazons  et  n’ayant  pu  réussir 
à en  obtenir  de  semblables,  nous  en  ont 
demandé  la  raison  et  comment  on  faisait 
pour  les  avoir  toujours  aussi  beaux. 

La  première  condition,  pour  obtenir  de 
beaux  gazons,  c’est  que  le  sol  soit  bien  amen- 
dé par  des  fumures,  puis  ameubli  par  de 
profonds  labours  et  des  hersages.  En  outre, 
il  est  de  toute  nécessité  que,  lors  de  ces 
travaux  préparatoires,  on  enlève  avec  soin 
toutes  les  mauvaises  herbes,  les  racines  et 
les  pierres.  Enfin  il  faut  , après  avoir 
régularisé  le  sol,  y passer  un  rouleau  de 
fonte  ou  de  pierre  afin  de  le  plomber. 

La  terre  étant  ainsi  mise  en  état,  on 
choisira,  pour  semer,  un  temps  calme  et 
le  moment  où  le  sol  sera  frais  sans  être 
humide  ; de  préférence  au  printemps 
(mars-avril),  dans  le  sol  humide,  froid,  ou 
compacte  ; à l’automne  (septembre-octo- 
bre), dans  ceux  de  nature  sèche,  chaude  ou 
légère.  Les  graines  employées  doivent 
être  nouvelles,  c’est-à-dire  avoir  été  récol- 
tées au  plus  une  année  à Tavance.  On  ne 
doit  semer  en  mélange  que  les  graines  de 
même  forme  et  de  même  poids,  en  ayant 
bien  soin  de  commencer  par  les  plus  volu- 
mineuses, c’est-à-dire  celles  qui  deman- 
dent à être  enterrées  à la  plus  grande  pro- 
fondeur. Après  chaque  semis,  il  faudra 
herser  en  choisissant  des  instruments  d’une 
puissance  d’aclion  en  rapport  avec  le  degré 
de  profondeur  réclamé  par  chaque  série  de 
semences,  enfin  après  avoir  mis  en  terre 
les  graines  très-fines,  passé  le  rouleau  de 
fonte  ou  de  pierre,  il  faudra  répandre  sur 
toute  la  surface  une  couche  de  bon  terreau 
de  1 centimètre  d’épaisseur. 

Après  cela,  on  aura  soin  : de  bassiner 


si  la  saison  est  chaude  et  sèche,  afin  de 
faciliter  la  germination  ; de  faire  enlever, 
dès  qu’on  en  apercevra,  toutes  les  mau- 
vaises herbes  ; d’arroser  chaque  fois  que  la 
terre  deviendra  sèche  et  surtout  après  que 
l’on  aura  passé  le  rouleau  (ce  qui  doit  se 
pratiquer  après  chaque  coupe);  de  faire 
faucher  une  ou  deux  fois  par  mois,  au 
moins,  au  printemps,  trois  ou  quatre  fois 
pendant  l’été  et  deux  fois  à l’automne. 
Chaque  année,  afin  d’extraire  les  Mousses, 
Lichens,  etc.,  on  fera  herser  fortement  les 
gazons  au  printemps  ou  à l’automne,  en 
ayant  soin  de  choisir  un  temps  frais,  mais 
non  humide;  on  enlèvera  tout  ce  qui 
aura  été  arraché  par  les  instruments,  puis, 
après  avoir  semé  de  la  graine  partout  où 
le  gazon  paraît  trop  clair,  on  répandra  une 
bonne  fumure  de  fumier  ordinaire  si  c’est 


à l’automne,  du  terreau  si  c’est  au  prin- 
temps, ensuite  on  passera  le  rouleau  sur  le 
tout. 


Telles  sont  les  règles  à suivre  pour  ob- 
tenir un  gazon  de  luxe  ressemblant  à un 
tapis  de  velours  du  plus  beau  vert.  Il  ne 
nous  reste  après  cela  qu’à  indiquer  la 
composition  des  semences  employées  par 
le  jardinier  en  chef  dans  les  différents 
jardins  publics  de  la  ville  de  Paris. 

Ce  mélange  dit  Lawns  grass  ou  herbes 
à pelouses,  se  compose  de  : 


Ray-gras  anglais 
Brome  des  prés 
2 jFéliique  traçante 
Id.  ovine 

'«(Paturin  des  prés 
a,  jFlouve  odorante 
a jCrételle  des  prés 
5^-\Agrostis  traçante 

3e  semis.  Trèfle  blanc 


25  k°]Ce  mélange  demande 
15  k°(  à être  fortement  re- 
20  k°l  couvert  à la  herse 
10  k“)  ou  au  râteau. 

^4  po (Recouvrir légèrement 
M ce  mélange  après 

>10  k») 

! Passer  seulement  le 
rouleau  après  le 
semis. 


100  kilogrammes  de  ce  mélange  peu- 
vent ensemencer  un  hectare  de  terrain. 

Rafarin. 


MULTIPLICATION  DU  SAMBUCUS  CLAUCA 


Bien  qu’il  ait  déjà  été  plusieurs  fois 
question  de  cette  plante  dans  la  Revue, 
nous  croyons  devoir  rappeler  que  non-seu- 
lement elle  est  très-ornementale  par  ses 
fruits  noirâtres,  recouverts  d’une  couche 
glaucescente  pruineuse,  mais  qu’elle  a en- 
core le  mérite  de  remonter  et  de  donner 
des  fleurs  pendant  presque  toute  l’année. 
C’est  donc  un  arbrisseau  très-ornemental, 
dont  on  doit  encourager  la  culture.  Malheu- 
reusement sa  multiplication  est  difficile.  Si 
l’on  essaye  de  la  faire  de  graines,  un  petit 
nombre  de  celles-ci  lèvent  seulement.  De 
plus  on  n’est  pas  assuré  d’obtenir  Tespèce 
qu’on  a semée;  le  contraire  arrive  presque 
toujours.  Par  bouture  de  rameau  il  n’y  faut 


guère  songer.  Nous  déplorions  cet  état  de 
choses  lorsque  tout  récemment,  ayant  re- 
marqué que  cette  espèce  émet  souvent  des 
racines  très-longues,  l’idée  nous  vint  de  cou- 
per celles-ci  par  tronçons  et  de  les  planter 
en  terre  de  bruyère  dans  une  serre  ; au  bout 
de  quelque  temps,  ces  racines  en  avaient 
développé  d’autres  à leur  base,  tandis  qu’à 
leur  sommet  il  s’était  formé  des  bourgeons. 
Il  va  sans  dire  que  cette  opération  doit  se 
faire  avant  la  végétation  des  plantes,  c’est- 
à-dire  à partir  de  décembre  jusqu’en  mars. 

Briot. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  mai). 

Ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  à l’exposition  d’horticulture  du  palais  de  l’Industrie.  — Nouvel  ap- 
pel fait  aux  horticulteurs.  — Ce  qu’on  lit  dans  la  Patrie.  — Mort  de  M.  Burdin.  — Mort  de  M.  Cappe, 
— Le  Magnolia  Campbclli  et  le  catalogue  de  M.  William  Bull.  — La  Belgique  horticole.  — Du 
haut  prix  des  végétaux.  — Les  Coleus.  — Encore  une  espèce  qui  file.  — Un  fait  à signaler.  — Le 
Verger  et  les  gravures  qu’il  renferme. — Retraite  deM,  André.  — La  Taille  sur  empâtement.  — Les 
grosses  et  les  petites  Asperges.  — La  floraison  desAucubas.  — L’exposition  des  insectes.  — Nos  ré- 
tlexions  à ce  sujet. 


Dans  notre  précédente  chronique,  en 
rendant  compte  de  l’exposition  d’horti- 
culture du  palais  de  l’Industrie,  nous  di- 
sions que  noire  intention  était  de  revenir 
sur  ce  sujet  ; aujourd’hui , nous  signa- 
lerons les  nouveaux  apports  qui  peuvent 
présenter  de  l’intérêt.  Deux  surtout  mé- 
ritent d’être  cités  : l’un  est  un  lot  de 
plantes  annuelles  des  plus  remarqua- 
bles, exposé  hors  concours  par  la  mai- 
son Vilmorin  et  G«.  Pour  donner  une 
idée  de  sa  beauté , nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  rappeler  qu’il  est 
digne  de  rivaliser  avec  ceux  exposés  par 
cette  même  maison  et  que  le  public  a ad- 
mirés l’an  dernier  au  jardin  réservé  du 
Champ  de  Mars.  L’autre,  exposé  par  M.  Ro- 
bine,  horticulfeur  à Sceaux,  était  un  lot 
de  Fraises  forcées  en  pots,  d’une  beauté 
irréprochable,  unique  peut-être  jusqu’à 
ce  jour,  si  l’on  lient  compte  du  travail  et 
des  soins  de  toute  sorte  qu’il  a fallu 
apporter  pour  l’amener  à cet  état  où  l’on  a 
pu  l’admirer,  C’est  un  véritable  tour  de 
force.  Qu’on  se  figure  en  effet  près  de  100 
variétés  de  végétation  et  de  tempéraments 
différents,  hs  unes  hâtives,  d’autres  relati- 
vemeit  tardves,  qui  ont  du  arriver  à mû- 
rir le.irs  fruts  en  même  temps,  le  même 
jour  pour  linsi  dire.  Pour  réussir,  il  a 
falh  chauffe*  plus  fortement  les  unes  que 
les  autres,  cbnner  beaucoup  d’air  à celles- 
ci, moins  à c?lles-là,  ombrager  les  unes,  pas 
les  autres,  eh.  Si  nous  ajoutons  que,  n’étant 
]X*évenu  de  ’ouverture  de  l’exposition  que 
deux  mois  ayint  qu’elle  eût  lieu,  notre  collè- 
gue a dû  enfver  subitement  ses  plantes  de 
la  pleine  tere  sans  qu’elles  aient  été  pré- 
parées pourcela,  on  reconnaîtra  comme 
nous  qii’il  gavait  là,  nous  le  répétons,  un 
véritable  to  r de  force  en  culture,  qu’on 
n’a  peut-êlB  pas  apprécié  à sa  juste  va- 
leur. Disonstoutefois  que  l’empressement 
du  public  i contempler  ce  loi  était  un 
éclalant  tér.oignage  qu’il  accordait  à l’ex- 
posmt. 

les  nouBaux  apports  sont  lents,  peu 
nombreux,  t,  disons-le,  en  général,  ils  ne 
soit  pas  desalus  remarquables.  Au  nombre 
d<s  plus  irtéressants  nous  citerons  une 
cJlleclion  d Pivoines  en  arbre,  en  fleurs 
mupées,  exiosée  par  M.  Charles  Verdier, 
horticulleui|  rue  Duméril,  à Paris.  Cette 
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collection,  très-nombreuse  et  aussi  belle 
qu’il  était  possible,  attirait  tous  les  visi- 
teurs. Elle  en  était  digne  du  reste.  Per- 
sonne, parmi  ceux  qui  connaissent  M.  Ver- 
dier, n’en  était  surpris.  On  sait  qu’il  affec- 
tionne particulièrement  les  belles  plantes, 
et  que  sa  collection  de  Pivoines  est  une  des 
plus  complètes  qu’on  puisse  voir.  Une  autre 
collection,  très-remarquable  aussi,  était  ex- 
posée par  M.  Aubé,  jardinier  chez  M.  Gui- 
doux  à Fontenay-aux-Roses.  Elle  était 
uniquement  composée  de  Galcéolaires.  Les 
plantes  qu’elle  comprenait,  relativement 
naines,  étaient  bien  portantes  et  bien  cul- 
tivées; on  y remarquait  de  plus  certai- 
nes variétés  très-jolies,  nouvelles  même 
pour  la  forme  et  pour  le  coloris.  M.  Mar- 
goltin,  horticulteur  à Bourg-la-Reine,  a 
continué  à entretenir  le  lot  de  Rosiers  en 
pots  qui,  lors  du  premier  concours,  lui  a 
valu  une  médaille  d’honneur;  puis,  indé- 
pendamment de  ces  Rosiers,  il  expose 
continuellement  des  Roses  coupées  qui 
font  l’admiration  des  visiteurs. 

Bien  que  cette  exposition  soit  perma- 
nente jusqu’à  la  clôture  de  celle  des  beaux 
arts,  qui  aura  lieu  le  20  juin,  il  a été  dé- 
cidé qu’un  nouvel  appel  général  serait  fait 
à tous  les  horticulteurs  pour  les  engager  à 
apporter  leurs  produits , du  25  mai  au 
3 juin,  ce  qui  n’empêchera  pas  l’exposi- 
tion de  se  prolonger  jusqu’au  20  du  môme 
mois,  ainsi  qu’L  a été  convenu.  Espérons 
que  cet  appel  sera  entendu  et  que  dans 
notre  prochain  numéro,  nous  pourrons 
faire  connaître  à nos  lecteurs  des  richesses 
liorticoles  supérieures  à celles  que  nous 
avons  vues  jusqu’ici. 

— Le  journal  la  Patrie,  dans  son  nu- 
méro du  18  mai,  reproduit,  d’après  le 
Cmrrier  des  Alpes.,  un  article  qui  nous 
apprend  que  l’horticulture  vient  d’être 
cruellement  frappée  dans  la  personne  de 
M.  Burdin  père,  horticulteur.  D’après  la 
Patrie,  la  mort  deM.  Burdin  serait  due  à 
une  sorte  d’intoxication  produite  dans  les 
circonstances  particulières  que  nous  allons 
rap|)orter. 

Voici  comment  ce  journal  raconte  le 
fait  ; 

«tl  y a quelques  jours,  M.  Burdin  par- 
tit {jour  aller  herboriser  dans  les  mon- 

i 11 
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tagnes  voisines  de  la  Chapelle-Blanche.  Il 
se  fit  à un  doigt,  par  mégarde,  avec  sa 
serpette,  une  légère  coupure,  à laquelle 
il  ne  fit  pas  attention.  Plus  tard,  en  cou- 
pant la  tige  d’une  plante  probablement  vé- 
néneuse, il  aurait  laissé  tomber  sur  cette 
plaie,  non  encore  cicatrisée,  une  goutte  de 
liqueur  visqueuse  provenant  de  cette 
plante.  Le  mal  empira  rapidement,  le  té- 
tanos survint,  et  la  mort  suivit  bientôt. 
Pendant  que  M.  Burdin  fils  était  allé  assis- 
ter aux  funérailles  de  son  père,  un  incen- 
die a éclaté  dans  sa  maison  à Chambéry, 
et  l’a  détruite  entièrement.  » 

— Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
nous  apprenons  la  mort  de  M.  Cappe,  chef 
de  culture  au  Muséum.  M.  Cappe  vient  de 
s’éteindre  à fâge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  après  une  longue  et  digne  carrière, 
sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  dans 
notre  prochaine  chronique. 

— Parmi  nos  lecteurs,  il  en  est  peut-être 
qui  se  rappellent  l’impression  agréable  que 
fit  dans  le  monde  horticole,  il  y a quel- 
ques années,  l’annonce  d’une  nouvelle 
espèce  de  Magnolia , aussi  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  ses  dimensions 
gigantesques , on  peut  dire.  Cette  es- 
pèce, qui  sera  très-probablement  rustique 
dans  notre  pays,  est  le  Magnolia  Camp- 
belli,  introduit  depuis  quelque  temps  en 
Angleterre  et  mis  au  commerce  par 
M.  William  Bull  au  prix  de  10  guinées  la 
pièce.  Le  catalogue  de  cet  .horticulteur, 
auquel  nous  devons  cette  bonne  nouvelle, 
donne  aussi  sur  cet  arbre  quelques  détails 
que  nous  croyons  devoir  reproduire,  détails 
qui,  du  reste,  ont  été  en  partie  donnés 
par  M.  Naudin  dans  ce  môme  journal  ( Re- 
vue  horticole,  1855,  p.  326). 

Le  Magnolia  CampbelU  fut  découvert 
par  le  docteur  Griffith  dans  le  Botban; 
c’est  un  grand  arbre  forestier,  abondant 
dans  les  chaînes  du  Sikkim,  à une  éléva- 
tion de  8,000  à 10,000  pieds  (2,500  à 
3,000  mètres),  paraissant  sur  la  route  aa- 
dessus  de  Pacbeem,  et  de  là  montant  vers 
le  sommet  du  Sincbul  (8,000  pieds,  et 
Tonglo  10,000  pieds);  on  le  rencontre 
bien  quelquefois  aussi  à la  partie  cen- 
trale des  chaînes,  aux  mêmes  élévatioas, 
mais  il  est  alors  plus  rare  qu’à  la  base.  Le 
tronc  est  droit , souvent  de  80  pieds 
(25  mètres)  de  haut,  et  12  à 20  (4  à 6 nè- 
tres)  de  circonférence,  couvert  d’une  écorce 
noire  ; le  bois  est  mou,  de  mauvaise  qua- 
lité. Les  fleurs,  qui  sont  très-abondantes,  se 
montrent , en  avril  aux  extrémités  des 
branches,  quand  l’arbre  est  encore  3om- 
plétement  dépourvu  de  feuilles;  elles  va- 
rient du  blanc  au  rose  foncé  et  prisque 
carmin,  et  leur  dimension  de  6 à 10  pou- 


ces (12  à 20  centimètres);  l’odeur  est 
faible.  En  mai , l’arbre  est  complète- 
ment feuillé,  et  les  fruits  mûrissent  en 
octobre.  A cette  époque,  on  voit  encore 
quelques  fleurs  mal  développées. 

D’après  cette  description,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  la  beauté  incomparable,  on 
peut  dire,  du  M.  CampbelU.  Ajoutons  qu’il 
est  à peu  près  certain  qu’il  sera  rustique, 
ce  que  semble  démontrer  la  haute  altitude 
à laquelle  il  croît,  ainsi  que  sa  végétation, 
qui  paraît  être  la  même  que  celle  des  M.  Yu- 
Lan,  Soulangeana,  pur  pur  ea,  Lenné,  etc.  Il 
conviendra  donc  de  lui  accorder  la  môme 
culture.  Faisons  toutefois  remarquer  que 
la  description  la  plus  généralement  donnée 
du  M.  Lenné  ne  concorde  pas  précisément 
avec  les  diverses  figures  qui  ont  été  repro- 
duites de  cette  espèce.  En  effet,  celles-ci 
le  représentent  comme  ayant  des  fleurs 
rouge  vermillon,  tandis  que  les  descrip- 
tions lui  accordent  des  fleurs  qui  varient  du 
blanc  pur  au  rouge  vermillon  foncé.  Cette 
espèce  renferme-t-elle  des  variétés  de  co- 
loris différents?  Nous  ne  pouvons  le  dire. 
Ce  qui  nous  paraît  douteux,  c’est  que  le 
M.  CampbelU  soit  plus  beau  que  le  M.  Lenné, 
avec  lequel,  au  reste,  il  paraît  avoir  beau- 
coup de  ressemblance  par  ses  fleurs.  — 
Dans  ce  même  catalogue , M.  William 
Bull  annonce  deux  autres  espèces  de 
31agnolia  : l’une,  le  M.  glob:)sa,  qui  cons- 
titue un  petit  arbre  à feuilles  caduques, 
à fleurs  d’un  blanc  de  neige , « grosses 
comme  le  poing,  répandart  une  odeur 
agréable;  elles  apparaissent  tn  juir,,  avec 
les  feuilles  ».  Cette  espèce  qui,  dit-on,  se 
rapproche  du  M.  conspicua,  habite  les  val- 
lées du  Sikkim,  à une  altitule  d’environ 
3,000  mètres.  Nul  doute  fonc  qi’elle 
ne  soit  rustique.  L’autre  ejpèce  est  le 
M.  sphenocarpa  ( Coromamels  Plants , 
vol.  3,  pl.  2661)  ; elle  est  iriginaire  de 
Chittagong;  on  la  trouve  aissi  dans  les 
montagnes  de  Khasia  et  du  Jépaul,  daas 
les  vallées  subtropicales.  (Mte  dernière 
exigera  probablement  la  sere  chaude  ou 
au  moins  la  serre  froide. 

— Dans  la  Belgique  horticoe  (n®  de  mars- 
avril  dernier),  journal  rédigéprM. Edouard 
Morren,sont  figurées  trois  noivelles  varié- 
tés de  Bégonias  dont  la  Revuidi  déjà  parlé. 
Ce  sont  les  B.  Boliviensis,  Veichi,  i.hook, 
et  Clarkei,  J.  Hook.  A en  jugr  par  les  fi- 
gures, le  B.  Veitchi  est  infiiment  supé- 
rieur aux  autres.  Ses  fleurs  .rès-graides 
et  régulières  sont  d’un  beau  Duge  un  oeu 
orangé.  C’est  une  plante  magnifiqie. 
Quant  aux  B,  Boliviensis  et  Cirkei,  ils  pi- 
raissent  de  beaucoup  infériers  ; le  pn- 
mier,  parla  forme  des  pièceslorales,  raj- 
pelle  le  B.  Pearcei;  le  deuxicne  [B.  Clar^ 
kei)  est  d’un  rouge  sombre 'ineux  relevé 
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de  brun.  M.  Morren  décrit  encore,  comme 
étant  figuré  dans  cette  livraison,  le  B.  ro- 
sæflora^  Hook.  A notre  grand  regret,  nous 
sommes  obligé  d’avouer  qu’il  brille  par 
son  absence.  Est-ce  par  suite  d’une  erreur 
que  la  figure  ii’a  pas  été  mise  dans  la 
livraison  qui  nous  est  parvenue? 


— Dans  notre  précédente  chronique,  en 
parlant  du  haut  prix  auquel  s’élèvent 
parfois  certains  végétaux,  nous  citions 
comme  exemple  à l’appui  un  Dendrobium 
Falconeri  qui  a été  vendu  67  guinées, 
c’est-à-dire  1,758  fr.75c.  Aujourd’hui  nous 
allons  citer  un  autre  exemple  non  moins 
remarquable  que  nous  trouvons  dans  le 
Gardeners  Chronicle  (n®  17,  p.  432);  il  se 
rapporte  aux  Coleus,  dont  notre  collabo- 
rateur M.  Nnudin  a donné  les  descriptions 
dans  le  numéro  10  de  la  Bevue  du  13  mai 
dernier.  Voici  ce  que  nous  trouvons  à ce 
sujet,  l.  c.  (Nous  traduisons  librement)  : 

L’intéressante  série  des  12  Coleus  hy- 
brides obtenus  à Ghiswick  et  qui  ont  été 
vendus  par  M.  Stevens,  ainsi  qu’il  avait  été 
dit,  a atteint  le  chiffre  énorme  d’environ  390 
livres  (1).  MM.  Veitch  et  fils  en  ont  acheté 
6 qui  sont  Berkeleyi,  pour  40  guinées  (2)  ; 
Saundersii,  pour  26  livres;  Ruckeri,  pour 
40  guinées  ; Bausei,  pour  59  guinées  ; 
Schottii,  pour  36  guinées;  Batemanni, 
pour  49  guinées.  — MM.  Carter  et  G®  en  ont 
acheté  4 qui  sont  ; Dixii^  pour  49  livres; 
Clarkei,  pour  10  guinées  ; Wilsoni^  pour 
14  guinées  ; Heeivesii  pour  5 guinées.  — Les 
deux  autres  achetés  par  M.  Wills,  sont  : 
Marsïalli,  pour  23 guinées;  Murraiji,  pour 
25  guinées. Si  l’on  cherche  le  prix  total  de 
ces  i2  Coleis  on  trouve  une  somme  qui 
dépasse  9,8Û0  francs  pour  12  plantes  her- 
bacées qui,jdans  peu  d’années  (l’an  pro- 
chiin  peut-dre),  seront  livrées  au  prix  de 
1 a 2 fr.;  car  étant  d’une  multiplication 
facile,  il  n’eft  pas  douteux  que  ces  plantes  à 
Duillage,  cp’on  peut  considérer  comme 
précieuses  m point  de  vue  de  l’ornement, 
seront  bienôt  propagées,  et  (jue  l’année 
prochaine  qi  en  verra  des  massifs  en  pleine 
terre  comn^  l’on  en  voit  aujourd’hui  du 
Coleus  Veréhaffeltii. 

Pour  exf  iquer  comment  ces  plantes  ont 
pu  aUeindr  un  chiffre  aussi  élevé,  il  faut 
d’abord  se  rappeler  que  c’est  en  Angle- 
terre que  1.1  chose  s’est  passée,  et  que  là 
l’hcrticultule  lient  une  si  large  place  que 
chique  senaine  il  y a,  dans  un  endroit 
exclusivemmt  affecté  à cette  industrie, 
uie  vente  à l’encan  (analogue  à celle  qui 
S3  fait  à Pais  à l’hôtel  Bouillon),  où  cha- 
que horticuteur,  amateur,  voyageur,  etc., 
porte  les  phntes  dont  il  veut  se  défaire; 


(1)  La  livre  laut  25  fr. 

(2)  La  guiné  vaut  26  fr.  25  c. 


celles-ci  alors  sont  vendues  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur.  Des  affiches  et  des 
annonces  spéciales  indiquent  à l’avance  la 
nature  des  végétaux  à vendre  ainsi  que  le 
jour  et  l’heure  où  aura  lieu  la  vente. 

— Décidément  la  vogue  est  aux  Coleus. 
Tout  récemment,  en  effet,  M.  Naudin,  fai- 
sait connaître  dans  ce  journal,  d’après  le 
Gardener's  Chronicle^  une  douzaine  de 
beaux  hybrides  de  cette  plante,  obtenus 
dans  le  jardin  de  Ghiswick.  Ge  même  jour- 
nal, dans  son  numéro  du  2 mai,  page  438, 
nous  apprend  que  M.  William  Bull,  horti- 
culteur à King’s  Rdad,  Ghelsea,  vient  d’en 
mettre  au  commerce  18  variétés  également 
obtenues  par  la  fécondation  artificielle 
qu’il  livre  au  prix  de  10  shellings  6 de- 
niers la  pièce. 

Un  autre  horticulteur,  M.  J.  W.  Wim- 
sett,  annonce  qu’il  met  au  commerce,  au 
prix  de  10  shellings  6 d.  la  pièce,  le  Coleus 
Telfordi  aurea,  remarquable  par  ses  feuil- 
les d’un  jaune  brillant  strié,  avec  des  ma- 
cules cramoisies  au  centre.  Cette  plante  est 
un  accident  (sport)  du  C.  Blumei  fixé  par 
M.  Peter  Mc  Phail.  — MM.  Henderson  et 
fils  annoncent  aussi  comme  nouveautés 
les  variétés  de  Coleus  dont  les  noms  sui- 
vent : C.  Candollei,  C.  Mastersi^  C.  Hoo- 
keri^  C.  Benlleyi,  C.  3Ioorei,  C.  Van  Houl- 
tei,  et  enfin  le  Coleus  Hendersoni. 

— Le  Thuiopsis  læle-virens,  Lindley, 
est-il  une  espèce  ? Si  nous  laissons  parler 
les  faits  (et  dans  cette  circonstance  c’est 
ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux),  ils  ré- 
pondent : Non!  Ces  faits  semblent  justifier 
ce  que  nous  avions  dit  de  cette  plante  dans 
notre  Traité  général  des  Conifères^  2®  édi- 
tion (vol.  1,  page  119).  Après  avoir  rap- 
porté les  caractères  du  Thuiopsis  læte- 
virens,  nous  ajoutions  : « Plante  char- 
mante et  des  plus  élégantes,  très-ramifiée, 
à peu  près  semblable  pour  l’aspect  et  le 
faciès  au  T.  dolabrata,  mais  avec  des  di- 
mensions moindres.  La  plante  paraît 
aussi  devoir  n’acquérir  que  de  faibles  di- 
mensions; elle  est  beaucoup  plus  com- 
pacte que  le  T.  dolabrata,  dont  elle  n’est 
probablement  qu’une  forme.  » 

I Les  faits  nous  donnent  complètement 
raison,  ainsi  que  nous  l’apprend  notre  col- 
lègue M.  Narcisse  Gaujard,  horticulteur  à 
Gmd,  dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
écrire  et  dans  laquelle  il  nous  dit  que 
sur  un  fort  pied  de  Thuiopsis  læte-virens 
qu’il  possède,  il  s’est  développé  un 
rameau  vigoureux,  identique  au  T.  dola~ 
brata.  D’où  il  résulte  ce  dilemme  : ou 
bien  le  T.  læte-virens  est  un  fait  de 
dimorphisme  du  T.  dolabrata^  ou  bien  il 
en  ast  une  variété  qui,  placée  dans  des  con- 
ditions de  végétation  spéciales,  a perdu  ses 
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caractères  pour  revenir  à ceux  du  type. 
Dans  Tun  comme  dans  l’autre  cas,  ce 
n’est  pas  une  espèce  ! Voilà  donc  encore 
une  espèce  qui  tile. 

— In  medio  stat  vlrlns.  Cette  phrase 
que  nous  traduirons  ainsi  : L’excès  de  la 
meilleure  chose  est  mauvais,  exprime  un 
fait  tellement  vrai,  quhl  est  permis  de  la 
considérer  comme  un  axiome  pouvant  être 
appliqué  à tout.  Les  exemples  abondent 
en  horticulture,  et  plusieurs  fois  déjà, 
dans  ce  journal,  nous  avons  eu  l’occa- 
sion d’en  citer  et  de  démontrer  combien  il 
nous  arrive  fréquemment  de  fatiguer  et 
parfois  même  de  tuer  les  végétaux  par 
l’excès  des  soins  que  nous  leurs  prodi- 
guons. En  voici  encore  un  exemple  qui 
s’est  produit  à nos  dépens,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours.  11  est  relatif  à de 
jeunes  plantes  de  semis  de  Garrya  ellip- 
tica.  Nous  avons  dit  dernièrement  que, 
grâce  à M.  Groseiller,  nous  avions  obtenu 
([uelques  jeunes  pieds  de  cette  espèce; 
ils  étaient  placés  dans  des  conditions  gé- 
néralement regardées  comme  bonnes,  dans 
une  serre,  sur  une  tablette  tout  près  du 
verre.  Malgré  cela,  les  plantes  fondaient 
de  jour  en  jour.  D’abord  , croyant  que  cela 
était  dû  à la  trop  forte  chaleur  de  la  serre, 
nous  avons  placé  ces  jeunes  plantes  dans 
un  coffre  à froid,  sous  châssis  et  sous 
cloche;  elles  n’en  continuèrent  pas  moins 
à périr  plus  fort  que  jamais.  Voyant  cela, 
nous  les  avons  placées  en  plein  air  à l’om- 
bre ; depuis  ce  temps  les  plantes  se  por- 
tent bien,  et  même  celles  qui  étaient  ma- 
lades sont  à peu  près  rétablies.  Nous  avons 
cru  devoir  rapporter  ce  fait  en  engageant 
nos  confrères  à le  méditer  : il  a son  en- 
seignement, et  nous  montre  qu’il  ne  faut 
jamais  s’enorgueillir  de  son  savoir,  car, 
quel  qu’il  soit,  ce  savoir  est  rien  si  on  le 
compare  à ce  que  l’on  ignore. 

— Le  Ven/er  continue  de  paraître  avec 
une  régularité  remarquable;  le  numéro  5 
(mai  1868),  qui  vient  d’être  publié,  est  con- 
sacré aux  Poires  d’automne  ; il  comprend 
les  variétés  Beurré  Burnicq^  Poire  Dioc, 
Beurré  Delfosse,  Charlotte  de  Brower, 
Ananas^  Comte  de  Flandre,  Beurré  Beaic- 
champ.  Poire  Cumberland. 

Dans  ce  numéro,  notre  collègue  et  ccl- 
laborateur  M.  E.  André,  qui  depuis  quel- 
que temps  était  chargé  de  faire  la  chroni- 
que du  Verger,  ce  dont  il  s’acquittait  avec 
ce  talent  que  tout  le  monde  lui  reconnaît, 
nous  apprend  que,  par  suite  des  travaux 
importants  qu’il  lait  exécuter  en  Angle- 
terre, il  est  obligé  de  se  lixer  dans  ce  pays 
et  de  suspendre  son  travail  de  chroniqueur. 

— M.  Van  Huile,  jardinier  en  che’  au 
jardin  botanique  de  Gand,  vice-président 


du  cercle  professoral  pour  le  progrès  de 
l’arboriculture  en  Belgique,  bien  connu 
par  ses  connaissances  pratiques  en  horti- 
culture, vient  de  publier  un  mémoire  in- 
titulé la  Taille  sur  empâtement,  dans  le- 
quel il  démontre,  à l’aide  d’explications 
concises  et  de  gravures,  tous  les  avantages 
et  les  inconvénients  qu’on  peut  retirer  de 
cette  taille. 

En  homme  qui  a beaucoup  observé  et 
qui  sait  beaucoup,  il  n’hésite  pas  à tran- 
cher les  questions  et,  lorsque  le  sujet 
l’exige,  à se  mettre  en  opposition  avec  les 
idées  reçues.  Si  sa  franchise  et  son  indé- 
pendance de  caractère  plaisent,  on  n’ad- 
mire pas  moins  le  talent  avec  lequel  il  a 
traité  ce  sujet,  sur  lequel,  aujourd’hui 
encore,  on  rencontre  tant  d’opinions  di- 
verses, émises  par  des  hommes  également 
compétents,  ce  qui  ne  saurait  nous  sur- 
prendre ; le  sujet  étant  complexe  et  illi- 
mité, il  doit  en  être  de  même  des  discus- 
sions qui  s’y  rattachent.  Mais,  quoi  qu’il 
en  soit,  ce  mémoire  est  des  plus  intéres- 
sants; il  contient  des  faits  qu’on  ne  peut 
contester,  dont  les  maîtres  mêmes  pour- 
ront profiter.  Nous  en  recommandons  la 
lecture. 

— Une  erreur  dans  laquelle  sont  beau- 
coup de  gens,  erreur  que  nous-même  avons 
partagée  pendant  longtemps,  c’est  que  les 
grosses  Asperges  ne  sont  nas  bonnes, 
qu  elles  ne  valent  même  pas  les  petites. 
Le  contraire,  précisément,  est  vrai.  Qu’il  y 
ait  des  exceptions,  c’est  possible;  mais  la 
règle  est  que  les  grosses  Asperges  venues 
dans  des  conditions  semblables  sont 
niment  meilleures  que  les  petites.  Pour 
notre  compte,  le  seul  reprocle  que  mus 
soyons  disposé  à faire  aux  grosses  Asper- 
ges, c’est  qu’elles  coûtent  trop  cher  pair 
notre  bourse  ; aussi  tenons-nius  sur  leur 
compte  un  langage  analogue  à celui  que 
tenait  le  renard  au  sujet  des  laisins  qu’p 
ne  pouvait  atteindre. 

Cette  réflexion  nous  est  siggérée  par 
une  conversation  que  nous  avais  entendue 
à l’exposition  dernière,  au  sijet  des  As- 
perges extraordinairement  groses  et  belles, 
de  M.  Louis  Lhérault;  là  me  personne 
(prétendue  connaisseur)  disai  à une  au- 
tre : «Voyez  ces  Asperges  qui  oui  si  belles 
et  si  appétissantes,  elles  n’en  nient  pas  de 
petites.  » Dans  l’intérêt  de  la  vérité  et 
au  point  de  vue  du  progrès  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  proteste]  contre  ces 
idées  tout  à fait  erronées.  Ces  Aspergés 
sont,  au  contraire,  excellentes,et  lorsqu’on 
songe  qu’en  choisissant  de  )ons  plants, 
et  sans  y apporter  des  soins  exceptionnels, 
on  parvient  à en  obtenir  d’à  p;u  près  sem- 
blables, on  ne  peut  trop  remecier  ceux  qui 
ont  amené  cette  culture  au  joint  de  per- 
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feclion  où  elle  est  aujourd’hui;  mais  ce  qui 
peut  encore  étonner,  c’est  de  ne  pas  la 
voir  pratiquée  partout  et  de  rencontrer 
encore  tant  de  mauvaises  plantations  d’As- 
perges,  lorsqu’il  serait  si  facile  de  les  rem- 
placer par  de  meilleures. 


— On  a dit,  et  nous-même  l’avons  ré- 
pété, que  les  Aucubas  mâles  fleurissent 
avant  les  Aucubas  femelles,  et  qn’alors  la 
fécondation  ne  peut  bien  s’opérer  qu’à  la 
condition  de  retarder  la  floraison  des  in- 
dividus mâles  ou  d’avancer  celle  des  in- 
dividus femelles;  ce  que  nous  faisons. 
Mais  est-ce  là  le  meilleur,  le  seul  moyen 
à employer?  Non,  évidemment.  Rappe- 
lons d’abord  qu’aujourd’bui  l’on  possède 
beaucoup  de  variétés  d’Ancubas  mâles,  et 
que,  parmi  celles-ci,  il  en  est  de  valeur  dif- 
férente en  ce  qu’ils  produisent  plus  ou 
moins  d’étamines,  lesquelles  aussi  s’épa- 
nouissent à des  époques  différentes  sui- 
vant les  variétés.  Dès  lors  qu’y  a-t-il  à 
faire?  Choisir  les  variétés  les  plus  prolifi- 
ques et  les  plus  tardives  à fleurir.  De  ce 
nombre  est  une  variété  à feuilles  vertes, 
assez  largement  ovales,  que,  suivant  les 
lieux,  on  nomme  A.  Japonica  vera,  A.  Ja- 
ponica  viridU,  A.  Japonica  ovata,  etc. 
Puisque  nous  en  sommes  à parler  des  Au- 
cubas au  pont  de  vue  de  la  production  des 
graines,  rappelons  aussi  que  l’une  des 
meilleures  plantes  femelles  est  VA.  viri- 
dis  pfjymæak  feuilles  vertes. 

— Nous  I venons  de  recevoir  le  pro- 
gramme de  l’exposition  internationale  des 
insectes  utiles  et  de  leurs  produits,  des 
insectes  nubibles  et  de  leurs  dégâts,  dont 
nous  avonSidéjà  parlé  dans  une  de  nos 
precédentei  chroniques  (1)  ; elle  aura 
lieu  à Pari^,  au  palais  de  l’Industrie,  du 
1'’’  au  31  août  1868. 

On  peut,  fl’après  ce  programme,  se  faire 


une  idée  de 
la  seconde 
France  (*2) 


ce  que  sera  cette  exposition, 
de  ce  genre  qui  ait  lieu  en 
Ce  programme  comprend 


quatre  divi  ions,  dont  trois  se  subdivisent 
en  plusieur  classes. 

En  voici  fénumération  par  ordre  : 

La  preniBre  division,  qui  est  spéciale 
aux  iNSEGT®  UTILES,  Comprend  six  classes 
qui  sont  : f®  classe.  Insectes  producteurs 
2®  liasse.  Insectes  producteurs  de 
cire  et  de  met;  3®  classe.  Insectes  tincto- 
riaux; 4®  casse,  Insectes  comestibles;  S® 
classe,  Insetes  employés  en  médecine;  6® 
Classe,  Insetes  employés  comme  ornement. 

La  deuxime  division,  qui  est  affectée 
aux  INSECTE  NUISIBLES,  comprend  dix  clas- 
ses, qui  son  : l‘“  classe,  Insectes  qui  atta- 

(1)  Voir  Reve  horticole,  1868,  p.  361. 

(2)  La  premère  eut  lieu  au  mois  d’août  1865. 


quent  les  céréales  ; Insectes  nui- 

sibles Cl  la  vigne;  3®  classe.  Insectes  nuisi- 
bles aux  plantes  industrielles;  4®  classe. 
Insectes  nuisibles  aux  plantes  fourragères, 
aux  plantes  potagères  et  aux  plantes  orne- 
mentales; 5®  classe.  Insectes  nuisibles  aux 
arbres  fruitiers;  6®  classe,  Insectes  nuisi- 
bles aux  arbres  forestiers;  7®  classe.  In- 
sectes qui  attaquent  les  bois  employés  dans 
les  constructions  ; 8®  classe,  Insectes  des 
Truffes  et  des  Champignons  ; 9®  classe.  In- 
sectes destructeurs  des  matières  organiques 
sèches;  10®  classe.  Insectes  parasites  de 
Vhomme  et  des  animaux  domestiques. 

La  troisième  division  est  consacrée  aux 

INSECTES  ET  AUX  AUTRES  ANIMAUX  INSECTI- 
VORES. 

Enfin  la  quatrième  division,  qui  est  en 
dehors  de  l’insectologie,  comprend  : les 

insectes  et  autres  animaux  destructeurs 
des  mollusques  ; 2®  Notices  et  travaux  di- 
vers sur  les  escargots  comestibles,  le  parti 
que  peuvent  en  tirer  les  cultivateurs. 

En  dehors  de  toutes  ces  divisions,  il  en 
existe  encore  d’autres  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  accessoires,  compris  sous 
cette  rubrique  : concours  non  classés. 
Dans  ceux-ci  sont  compris  les  instruments 
d’optique  à l’usage  des  gens  du  monde, 
pour  l’observation  des  insectes  spéciaux.  . 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  on  n’a  presque 
rien  oublié,  et,  dans  cette  exposition,  le 
public  pourra  voir  réunies  la  plupart  des 
bêtes  qui  nous  sont  nuisibles. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute,  tant  s’en 
faut,  la  bonté  des  sentiments  qui  animent 
les  promoteurs  de  cette  exposition  : sous 
ce  rapport,  nous  les  en  félicitons  bien  sin- 
cèrement; mais  notre  loyauté  nous  oblige 
à déclarer  que  nous  doutons  des  résultats. 
Nous  persistons  à croire  que  cette  exposi- 
tion n’aura  guère  d’autre  avantage  que 
de  mettre  en  relief  les  connaissances 
des  savants,  en  nous  apprenant  le  nom 
scientifique  de  nos  ennemis,  et  en  met- 
tant sous  les  yeux  les  ravages  qu’ils  nous 
causent.  D’une  autre  part,  et  quoi  qu’on 
fasse,  le  classement  soulèvera  toujours  de 
grandes  difficultés,  car  il  est  bon  nombre 
$oit  d’insectes,  soit  d’animaux  (presque 
tous)  qui  ont  des  mœurs  ou  des  habitudes 
contraires,  c’est-à-dire  qui  sont  utiles  et 
npisibles  en  même  temps,  et  sur  le  compte 
desquels  on  est  loin  d’être  d’accord. 

iDe  ce  nombre  sont  les  taupes,  les  mer- 
lel|,  les  moineaux,  etc.  Dans  quelle  caté- 
gdf  ie  les  placera-t-on?  C’est  un  jugement 
qiij  différera  toujours  suivant  l’intérêt  ou 
lesi sentiments  des  juges.  Mais  on  aurait 
beau  classer  les  animaux  dont  nous  ve- 
nors  de  rappeler  les  noms  dans  la  caté- 
gorie des  animaux  utiles,  cela  n’empêche- 
rait|pas  les  jardiniers  et  les  cultivateurs  de 
leur]  faire  une  guerre  à mort,  et  il  est  à 
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peu  près  certain  qu’il  n’y  a guère  que  ceux 
qui  font  de  la  culture  sentimentale  ou 
poétique,  dans  leur  chambre,  ou  sur  le 
papier,  qui  agiraient  autrement.  Sous  ce 
rapport  nous  connaissons  beaucoup  de 
gens  dont  les’  actes  ne  s’accordent  guère 
avec  les  paroles;  tandis  que  dans  leurs 
écrits  ou  dans  des  réunions  ils  défendent 
ces  animaux,  ils  les  tuent  bel  et  bien  lors- 
qu’ils les  surprennent  en  flagrant  délit, 
mangeant  leurs  fruits  ou  leurs  graines  ou 
détruisant  leurs  cultures  par  les'  galeries 
qu’ils  pratiquent  dans  le  sol,  ou  les  monti- 
cules qu’ils. élèvent  à sa  surface.  On  peut 
les  comparer  à des  marchands  de  tisane 
qui  la  vendent  bonne,  mais  qui  n’en  boi- 
vent pas.  Ce  que  nous  oublions  presque 
toujours,  c’est  que  dans  la  nature  tout  est 
relatif,  bon  ou  mauvais,  suivant  les  cas. 
Il  n’y  a rien  d’exclusivement  mauvais,  rien 


d’exclusivement  bon.  Admettre  le  con- 
traire serait  jeter  le  blâme,  sur  Celui  qui  a 
tout  fait.  Donc,  ne  connaissant  pas  le  fond 
des  choses  de  la  création,  nous  devons  en 
user  suivant  nos  besoins,  combattre  ce  qui 
nous  nuit,  protéger,  au  contraire,  ce  qui 
nous  sert.  Là,  et  là  seulement,  est  la  sa- 
gesse. En  principe,  l’homme  n’a  pas  le 
droit  de  tuer  tel  animal  ou  tel  insecte  plu- 
tôt que  tel  ou  tel  autre.  Tous  peuvent 
dire  : Moi  aussi  j’ai  le  droit  de  vivre;  vous 
oubliez  que  votre  père  est  aussi  le  mien  !... 

Quoi  qu’il  en  soit,  considérée  dans  son 
ensemble  et  au  point  de  vue  général,  cette 
exposition  ne  peut  être  qu’avantageuse; 
aussi,  tout  en  félicitant  les  personnes  qui 
l’ont  conçue  ou  qui  s’occupent  de  son 
organisation,  leur  souhaitons-nous  bonne 
chance. 

E.  A.  Carrière. 
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On  se  plaint  fréquemment  que  les  es- 
pèces d’arbres  propres  à la  décoration  de 
nos  promenades  ne  sont  pas  assez  abon- 
dantes. Ce  reproche  est-il  fondé,  et  a-t-on 
essayé  toutes  les  espèces  qui  pourraient 
être  employées  à cet  usage?  Nous  n’hési- 
tons pas  à dire  non  ! Il  est  en  effet  un  grand 
nombre  d’espèces  qu’on  admire  soit  dans 
les  collections  spéciales,  soit  dans  les  jar- 
dins botaniques;  mais  c’est  à peu  près  tout. 
Nous  allons  citer  quelques-uns  de  ces  ar- 
bres qui,  pour  nous  rendre  service,  n’at- 
tendent que  le  jour  où  un  homme  intelli- 
gent voudra  les  employer.  Il  en  est  même 
qui  réunissent  tous  les  avantages  : tel  est 
le  Merisier  à fleurs  doubles,  par  exemple. 
Cet  arbre,  qui  atteint  de  grandes  dimen- 
sions, et  dont  la  croissance  est  très-ra- 
pide, qui  vient  à peu  près  dans  tous  les 
terrains,  et  qui,  à un  port  pyramidal  joint 
cet  autre  avantage  de  se  couvrir  chaque 
année  (même  lorsque  les  arbres  sort 
jeunes)  de  myriades  de  fleurs  du  blanc 
le  plus  parfait,  ne  présente,  on  peut  le 
dire,  aucun  inconvénient  ; son  bois  n’est 
pas  cassant,  son  écorce  est  lisse  et  lui- 
sante, et  ses  feuilles,  grandes  et  belles, 
sont  rarement  attaquées  par  les  insectes. 
Quant  à sa  multiplication,  elle  est  aussi 
des  plus  faciles  ; on  la  fait  de  greffe  en 
écusson  sur  le  Cerasus  Mahaleb,  vulgaire- 
ment Sainte-Lucie.  Un  autre  arbre,  qu’on 
pourrait  aussi  employer  avec  avantage 
pour  l’ornementation,  est  le  Pterocmja 
fraxinifolia , très-jolie  espèce  à feuilles 
composées.  Cet  arbre  non  plus  n’est  pas 
délicat;  il  s’accommode  des  terrains  secs 
et  légers,  bien  qu’il  vienne  parfaitement 
dans  ceux  qui  sont  argilo-siliceux,  légère- 
ment humides.  On  le  multiplie  de  cou- 


chages qui  reprennent  très-bien,  et,  dans 
certains  terrains  par  les  nombreux  dra- 
geons que  produisent  ses  racines.  On  pour- 
rait aussi  employer  au  même  usage  le  Pte- 
rocanya  Japonica  dont  le  port  et  la  végé- 
tation ont  assez  de  rapports  avec  ceux  de 
l’espèce  précédente,  mais  qui  pousse 
beaucoup  plus  vite.  C’est  une  espèce 
très-jolie;  et  que  nous  ne  craignons  pas 
de  recommander.  Mais  combien  d’autres 
espèces  ne  pourrions-nous  pas  citer,  même 
parmi  les  genres  les  plus  communs,  dans 
lesquels  nous  en  trouvons  pelques-uns 
qui  depuis  très-longtemps  forment  la  base 
de  nos  plantations  en  ligne  ! I nous  suffira 
de  citer  le  Tilleul  argenté,  oui  l’emporte 
de  beaucoup,  par  tous  ses  caractères,  sur 
l’ancienne  espèce  cultivée,  (t  que  ném- 
moins  on  laisse  de  côté,  bien  que  presqie 
tout  le  monde  soit  d’accord  mr  les  avan- 
tages immenses  qu’il  préseite  sur  l’an- 
cienne espèce.  Et  pourtant,  à part  quel- 
ques rares  exceptions,  on  n’er  plante  nulle 
part.  On  en  voit  bien  çà  et  là  quelques- 
uns  que  tout  le  monde  admiie,  mais  c’est 
à peu  près  tout.  Le  Tilleul  agenté  pousse 
beaucoup  plus  vite  que  l’espèie  commune, 
son  port  pyramidal  est  plus  j)li;  ses  fleurs 
sont  aussi  plus  odorantes,  nais  son  plus 
grand  avantage  est  de  feuiler  beaucoup 
plus  tôt  et  de  défeuiller  biaucoup  plus 
tard  que  le  Tilleul  commun  e d’être  beau- 
coup moins  attaqué  par  la  gise.  Indépen- 
damment de  cette  espèce,  i en  est  d’aa- 
tres,  principalement  deux,  cui  présenteît 
aussi  de  très-grands  avantags;  ce  sont  h 
Tilleul  argenté  pleureur  et  le  filleul  dit  hé- 
térophylle,  dont  la  vigueur  les  arbres,  la 
beauté  et  la  persistance  de.‘  feuilles  vont 
de  pair  avec  le  Tilleul  argené.  Quelle  est 
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donc  la  cause  de  cette  incurie  ou  plutôt 
de  cette  sorte  d’indifférence  à Fendroit  des 
arbres  à planter  sur  nos  promenades  ou 
nos  routes,  et  comment  se  fait-il  que,  bien 
qu’on  puisse  compter  par  centaines  et  mê- 
me par  mille  les  espèces  d’arbres  propres  à 
cet  usage,  on  n’en  rencontre  guère  au-delà 
d’une  douzaine  qui  y soient  employées?  11  y 
a à cela  plusieurs  raisons.  La  première  est 
due  à Ja  routine  : il  est  si  commode  de  sui- 
vre les  grands  chemins  ! La  deuxième  est 
due  à l’ignorance  de  la  plupart  de  ceux 
qui  plantent  : ces  derniers  ne  connaissant 
guère  (et  encore?)  que  les  quelques  espè- 


ces d’arbres  qui  se  vendent  sur  le  marché. 
Une  autre  raison,  dont  nous  devons  aussi 
tenir  un  très-grand  compte,  c’est  que  plu- 
sieurs de  ces  espèces  exigent  parfois  dans 
leur  éducation  des  soins  qui  entraînent  à 
des  dépenses  un  peu  supérieures  à celles 
qu’on  a l’habitude  de  faire,  et  que  les  plan- 
teurs, comme  les  acheteurs,  ne  pouvant 
apprécier  les  avantages  que  donneraient 
ces  espèces,  ne  veulent  pas  les  payer  assez 
cher  pour  permettre  au  pépiniériste  d’y 
trouver  son  compte. 

Briot. 


UNE  PLANTE  VENANT  A PROPOS 


La  plante  dont  nous  voulons  parler  est 
VIrresine  acuminata  [Achijrranthes^  spec., 
hort.).  Pour  faire  ressortir  ses  avantages, 
il  nous  suffirait  de  dire  qu’elle  est  deôeaw- 
coup  préférable  à VIrresine  Herbstii,  Hook, 
(Achijrranthes  Verschaffelti , Ch.  Lem.). 
Elle  est  aussi  beaucoup  plus  vigoureuse  ; 
ses  feuilles,  d’un  coloris  plus  foncé  que 
celles  de  cette  dernière , ont  le  bord  des 
nervures  d’un  violet  rosé  brillant;  elles 
sont  aussi  plus  épaisses  et  beaucoup  plus 
grandes,  largement  ovales,  longuement 
et  régulièrenoient  acuminées  en  pointe,  au 
lieu  d’être  brusquement  arrondies,  cour- 
tementmucronées  parfois  comme  bilobées, 
comme  sont  celles  de  VIrresine  Herbstii. 
Un  autre  a\anlag'e  que  présentent  ces 
feuilles  c’est  d’être  toujours  bien  étalées, 
bien  ouvertei  et  non  cucullées  ou  cloquées, 


ce  qui  est  un  fait  constant  chez  1’/.  Herbs- 
tii,  qui  a souvent  l’air  malade  ou  mangé 
par  les  pucerons. 

Le  moment  étant  arrivé  de  composer  les 
massifs  de  plantes  à feuillage  coloré 
(Coleus  Alternanthera^  Achyrranthes^Pe- 
rilla,  etc.),  nous  avons  cru  devoir  appeler 
l’attention  des  amateurs  sur  VIrresine 
acuminata^  qui,  nous  le  répétons,  est  une 
des  plus  jolies  plantes  qu’on  puisse  em- 
ployer à cet  usage.  On  le  trouve  chez 
différents  horticulteurs,  notamment  chez 
M.  Adolphe  Pelé,  rue  de  l’Oursine,  151, 
à Paris,  où  l’on  rencontre  aussi  un  assor- 
timent complet  de  plantes  vivaces  d’or- 
nement , de  plantes  alpines,  de  plantes  de 
rocailles,  de  plantes  aquatiques,  de  Fou- 
gères de  pleine  terre,  etc. 

E.  A.  Carrière. 


C0ME*TE  rendu  de  L’EXPOSITION  DE  BRUXELLES 


Le  25  avrl  1868,  MM.  les  membres  du 


jupy^ 


nomm 


s par  le  conseil  d’administra- 


tion, se  réuiissaient  au  jardin  botanique 
à l’occasion  le  la  91“®  exposition  florale. 

La  séance  est  ouverte  à 11  heures  sous 
la  présidente  de  M.  le  sénateur  comte  de 
Ribaucourt,  président  de  la  société.  Sur 
la  propositid  de  M.  le  président,  le  jury 
se  divise  et  deux  sections,  composées 
comme  suit; 

Première  section  (concours  spécial 
d’OrchidéesBt  concours  généraux,  nos  ^ 
à 40).  1 

Président!  M.  de  Cannart  d’Hamale. 

Secrétaire  M.  Morren. 

Membres  5 MM.  Barillet  - Deschamps , 
Clans,  de  Fifceville,  de  Smet,  Kegeljan, 
L'roy,  barci  Osy,  Rougier,  Pirlot,  La- 
marche, J.  lerschaffelt  et  Wiot. 

Deuxième  Section  (concours  généraux, 
n°®  41  à 90). 

Président,  M.  Vigart-Capouillet. 

Secrétaire  M.  A.  Wesmael. 


Membres  ; MM.  Allard,  Carolus,  Della- 
faille,  de  Damseaux,  de  Gellinck,  d’Avoine, 
G.  Van  Geert,  Warner. 

Passant  aux  opérations  qui  lui  sont  con- 
fiées, le  jury  prend  les  décisions  sui- 
vantes ; 

CONCOURS  SPÉCIAL  D’ORCHIDÉES. 

Médaille  d’or  et  prime  de  300  francs, 
à M.  Warner  à Broomfield  (près Londres). 

Collection  de  15  espèces  ou  variétés  de 
choix. 

1®*’  prix,  médaille  d’or  et  prime  de 
1()0  fr.  à M.  Warner. 

2®  prix,  médaille  d’or  à M.  de  Cannart. 

3®  prix,  médaille  d’argent  à M.  Beau- 
came. 

Collection  de  iO  espèces  ou  variétés  de 
I choix  en  forts  exemplaires. 

1^  prix,  non  décerné. 
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2°  prix,  médaille  de  vermeil  à M.  War- 
ner. 

Collection  de  % espèces  de  choix  en 
forts  exemplaires. 

1®’’  prix^  médaille  de  vermeil  à M.  War- 
ner. 

Orchidée  remarquable  j)ar  son  grand  dé- 
veloppement et  sa  belle  floraison. 

l®"  prix,  à M.  Warner,  pour  Arpophiyl- 
lum  (jiganteum. 

2«  prix,  au  même,  pour  Phalænopsis 
Schilleriana. 

Lot  cVOrchidées  nouvelles  ou  de  récente 
introduction. 

Prix,  à M.  Warner. 


Ærides  Fieldingi 

— — var. 

Burlingtonia  carnea . 
Cattleya  ametlujstina, 

var. 

— Bogotensis 

— — carnea 

— quadricolor 

— — var. 

— Skinneri 

Cleisostoma  crassifolia 
Cgpripedium  concolor 
— Jdrsutissimum 

— villosum 
Dendrobium  Dalhou- 

sieanum. 

Dendrobium  fimbriaium 
Epidendrum  Stamfor- 
dianum. 

Lxlia  Stelzneriana. 

Ly caste  aromatica. 

— Deppei 
Mesospmidium  sangui- 
neum. 


Odontoglossum  crista- 
tum. 

Odontoglossum  hastila- 
bium . 

Oncidïum  ampliatum  rna- 
jus. 

Oncidïum  leucochllum 

— nubigenum 

— serratum. 
Pilumna  fragrans 

— sp.  ? 
Saccolabium  retusurn 
Vanda  suavis  Veitchii. 

— — var. 

— tricolor  aurea 

— — cinnamomea 

— — formosa 

— — — var. 

— — — var. 

— — planilabrum 

— tricolor. 
Warscewiczella  discolor. 


Collection  de  Anœctochilus. 

2®  prix,  à M.  J.  Verscliaffelt. 

Tel  est  le  résultat  des  concours  ouverts 
pour  les  Orchidées. 

Jamais  aussi  splendide  exhibition  n'a 
eu  lieu,  jamais  des  plantes  de  la  force  de 
celles  exposées  par  M.  Warner  n’ont  été 
produites  devant  un  jury.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  comme  développement 
étaient:  Dendrobium  nobile  super bum.,  Tri- 
chopilia  crispa.,  Dendrobium  nobile,  Sacco- 
labium retusurn,  Phalænopsis  amabilis, 
Dendrobium pulchrum  purpureum,  Phalæ- 
nopsis Schilleriana,  Ph.  grandi jlora.  Den- 
drobium cœridescens,  Calanthe  veratri- 
folia,  Cattleya  Skinneri,  Dendrobium 
densijlorum,  Arpophyllum  giganteum<psec 
19  grappes,  etc. 

Les  espèces  nouvelles  ou  d’introduc- 
tion récente  de  ces  mômes  horticulteurs, 
étaient  : Lycaste  Schilleriana,  Odonloglos- 
sum  Hallii,  Yanda  cristata  nigra,  Phalæ- 
nopsis  Pearcei,  Maxillaria  sp.  ? (Brésil), 
Jonopsis  sp.‘l  (Amér.  Sud),  Epidendrum 
sp.?  (Ind.  occ.). 

Les  lots  exposés  par  MM.  Beaucarne  et 
de  Cannart  étaient  composés  de  belles  e: 
bonnes  espèces  ; celui  du  premier  de  ces 
exposants  renfermait  : Vanda  tricolor 

Leopoldi,  Catlleya  amethyslina,  Chysis 
Lernmenghei,  Oncidïum  leucochilum,  Cy- 
pripediumhirsutissimum,  Cypr.  Hookerii, 
Cyp.  villosum,  Anguloa  Clowesi,  Maxil- 
laria leplosepala,  Maxill.  Harissonii  cdba, 
Lycaste  Barringtoni , Lælia  Brysiana, 
Odontoglossum  hastatum,  Oncidium  spla- 
cellatum.  Le  groupe  de  M.  de  Cannart 
était  également  très-riche;  malheureuse- 
ment le  catalogue  ne  . renseigne  pas  les 
noms  de  ce  brillant  contingent. 

L’horticulture  bruxelloise  était  digne- 
ment représentée  par  M.  J.  Linden,  qui 
avait  exposé  une  très-riche  collection  d’Or- 
chidées  hors  concours,  composée  de  : 


Le  lot  de  8 Orchidées  nouvelles  exposé 
par  M.  J.  Linden  se  composait  de  : 


Eulophia  Saundersi. 
Masdevallia  civilis. 
Mesospinidium  sangui- 
neum. 


Nasonia  cinnabarina. 
Odontoglossum  cristatum 
Oncidium  nanum. 
Warscewiczella  discolor. 


Nous  pouvons  dire  avec  certitude  que 
Texposilion  d^Orchidées  de  la  société  de 
Flore  a été  la  plus  splendide  qui  ait  jamais 
été  exhibée.  Richesse  de  floraison,  force 
des  exemplaires  et  culture  des  plus  re- 
marquables espèces  ou  variétés,  tout,  en 
un  mot,  contribuait  à la  beauté  de  ces 
fleurs  hors  ligne.  Acclamonï  comme  ils 
méritent  de  l’être  les  noms  de  MM.  War- 
ner, Linden,  de  Cannart,  Eeaucarne  et 
J.  Verscliaffelt. 

L’exposition  était  excessivement  riche 
en  plantes  d’introduction  nowelle.  L’éta- 
blissement Linden  avait  envoyé  deux  lots, 
le  premier,  composé  d’une  espèce  fleurie: 
Budgea  nivosa  (Brésil  aus.ral,  1866)  ; 
le  second,  composé  de  40  espèces  nou- 
velles non  fleuries,  introduitei  par  l’expo- 
sant. Nous  avons  surtout  adiiiré  : Clush 
Meliloni  (Guyane),  Cyanophfllum  spec- 
tandrum  (Pérou),  Philodenlrum  Meli- 
noni  (Guyane),  ïresine  Linieni  (Euca- 
dor,  rég.  froide),  Maranta  Mizelli,  Pérou 
(1868),  etc. 

Une  collection  de  30  planés  nouvelles 
ou  rares,  de  pleine  terre,  dintroduction 
directe,  exposée  par  M.  J.  ^inden,  était 
des  plus  remarquables  et  surout  des  plus 
précieuses,  puisqu’elle  se  conposait  ex- 
clusivement d’espèces  japonaies,  résistant 
aux  rigueurs  de  nos  climat  septentrio- 
naux et  appartenant  aux  genes  Acer,  Be- 
tula,  Cerasus,  Juniperus,  Betnospora,t\c. 

Parcourons  à grands  pas  le  catalogue 
de  l’exposition  et  signalons  : 

1°  Les  plantes  nouvelles,  introduites 
par  M.  L.  de  Smet,  à Gand. 

2°  Les  Dracæna,  de  M.  Gonelissen,  de 
Bruxelles. 
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3®  Les  deux  collections  de  plantes  de 
pleine  terre  à feuilles  panachées,  exposées 
par  M.  Van  Beveren  à Gand. 

4®  Les  Calcéolaîres  de  M.  Van  Duerne 
de  Damas,  à Malines. 

5®  Les  Azalea  indica^  de  M.  le  comte  de 
Beaufort,  h Bouchout. 

La  collection  de  75  plantes  fleuries, 
de  M.  Bruylants,  qui  a remporté  le  pre- 
mier prix  sur  son  concurrent  M.  Vanriet. 
Ces  deux  collections  étaient  des  plus  re- 
marquables. 

7°  Les  plantes  nouvelles  de  M.  A.  Dal- 
lière,  de  Gand. 

8®  Les  plantes  d’ornement  de  M.  Lub- 
bers. 


î)°  Les  magnifiques  Fougères  arborescen- 
tes de  M.  J.  Linden. 

10®  Une  très-belle  collection  de  Coni- 
fères nouvelles  ou  rares  exposée  parM.  Ja- 
cob-Makoy,  à Liège. 

Tel  est  le  trop  court  résumé  de  l’expo- 
sition organisée  par  la  Société  royale  de 
Flore.  Nous  regrettons  de  n’avoir  pu 
mentionner  toutes  les  collections  expo- 
sées, mais  la  place  nous  fait  défaut  pour 
cela.  Du  reste,  aurions-nous  consacré  à 
cette  énumération  quatre  fois  autant  d’es- 
pace, que  nous  n’aurions  fait  que  donner 
une  idée  de  ce  qu’était  cette  exposition. 

Alf.  Wesmael. 
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C’est  arriver  à point,  ce  nous  semble, 
que  de  choisir  cette  saison  pour  passer  en 
revue  les  différents  moyens  employés  par 
les  amateurs  et  les  horticulteurs  pour  pro- 
téger les  végétaux  cultivés  dans  les  serres 
contre  l’ardeur  toujours  croissante  des 
rayons  du  soleil. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  procédés 
consiste  à blanchir  les  vitres  soit  intérieu- 
rement, soit  extérieurement,  avec  une 
peinture  faite  avec  du  blanc  d’Espagne  dé- 
layé dans  de  l’eau. 

Ce  liquide  est  étendu  avec  un  pin- 
ceau lorsqu’on  veut  obtenir  un  jour 
très-diffus;  ivec  une  seringue  de  jardin,  si 
l’on  veut  seulement  tamiser  la  lumière. 

On  a reiroché  à ce  système,  peu  coû- 
teux et  d’une  application  très-facile,  d’a- 
bord de  ne  pas  résister  à la  pluie  lorsque 
la  peinture  est  placée  extérieurement  ; en- 
suite de  s’enlever  très-difficilement  après 
la  saison  des  chaleurs  lorsque  la  couche  a 
été  mise  à lintérieur. 

Pour  obver  à ces  inconvénients,  on  a 
essayé  avan.ageusement  : 

1®  Pour  télayer  le  blanc  d’Espagne,  de 
substituer  h lait  à l’eau  et  d’utiliser  ainsi 
les  parties  grasses  qu’il  contient  à rendre 
la  composiion  assez  résistante  pour  per- 
mettre de  riopérer  qu’extérieurement. 

2°  De  renpiacer  le  lait,  assez  difflcile  à 
se  procurerdans  les  villes  et  d’un  prix  re- 
lativement très-élevé , par  100  ou  125 
grammes  d’iuile  que  l’on  ajoute  à chaque 
kilogramme  de  blanc  d’Espagne  délayé 
dans  un  litn  d’eau. 

3®  Au  fleiriste  de  la  ville  de  Paris,  une 
composition  faite  de  colle  de  peau,  de 
blanc  d’Esp,gne  et  de  vert  anglais,  le  tout 
délayé  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  donne:  à ce  mélange  le  degré  d’in- 
tensité réclané  par  les  plantes  que  doivent 
contenir  les  serres.  On  opère  au  mois 
d’avril  en  pojetant,  au  moyen  de  la  serin- 


gue, une  légère  aspersion  sur  la  serre  ; 
puis  on  renouvelle  cette  opération  aussi- 
tôt que  le  besoin  s’en  fait  sentir,  de  façon 
à rendre  la  couche  assez  épaisse  pour  pro- 
téger les  végétaux.  Cette  composition  est 
assez  résistante  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’être  remplacée  de  l’année.  A l’automne, 
les  pluies  en  lavant  continuellement  cette 
peinture  en  diminuent  l’épaisseur  de  fa- 
çon qu’à  la  tin  de  la  saison,  c’est-à-dire 
au  moment  où  les  végétaux  peuvent  sup- 
porter l’ardeur  des  rayons  solaires,  il  ne 
reste  plus  qu’une  très-faible  quantité  de 
peinture  à enlever. 

4®  Enfin  l’emploi  du  suif  à chandelle, 
qui,  fondu  sur  un  feu  doux,  et  refroidi  de 
façon  à former  une  pâte  facilement  mal- 
léable, sera  étendu  intérieurement  avec  un 
tampon  de  linge  de  coton  un  jour  où  les 
vitres  sont  parfaitement  sèches.  On  opérera 
de  la  façon  suivante  : après  avoir  enduit  le 
verre  de  la  substance,  on  passera  légère- 
ment le  tampon  dans  le  sens  de  la  longueur 
afin  d’obtenir  des  raies  perpendiculaires 
au  vitrage. 

Avec  ce  système,  on  obtiendra  une  opa- 
cité telle  que  du  dehors  il  deviendra  im- 
possible de  distinguer  les  végétaux  qui  y 
sont  renfermés,  tandis  que  les  plantes 
trouveront  au  cledaos  une  lumière  vive, 
pure  et  sans  éclat  nuisible. 

Un  moyen  plus  moderne,  et  dont  la  vul- 
garisation a fait  de  rapides  progrès  depuis 
quelques  années,  consiste  dans  l’emploi  de 
cUies  on  de  stores. 

Les  claies  sont  formées  de  petites  lames 
de  bois  mince,  placées  parallèlement  et 
réunies  par  des  chaînes  de  métal. 

Les  stores,  semblables  à ceux  expédiés 
depuis  longtemps  déjà  de  Chine  et  des 
Indes,  consistent  en  une  sorte  d’étoffe 
formée  d’une  trame  en  bois  fendu  de  la 
grosseur  d’un  tuyau  de  plume  et  d’une 
chaîne  en  petite  ticelle  disposée  par  rangs 
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pandanus  houlletii. 


plus  ou  moins  nombreux  selon  le  prix. 

Généralement  peints  en  vert,  ces  appa- 
reils peuvent,  suivant  le  besoin,  être  rou- 
lés et  déroulés  à Taide  d’une  ou  plusieurs 
poulies. 

Parmi  les  objets  de  ce  genre  présentés  à 
l’Exposition  universelle  de  1867,  nous 


avons  remarqué,  comme  irréprochables  au 
point  de  vue  de  la  fabrication  et  du  choix 
des  matières,  les  claies  de  MM.  Lebeuf, 
constructeur,  rue  Vésale  à Paris,  L.  Bi- 
net, rue  Martinval,  66,  à Levallois-Perret, 
et  les  stores  de  MM.  Masserano,  Barbier 
et  Guissani.  Bafarin. 


PANDANUS  HOULLETII 


Cette  espèce,  que  l’on  peut  considérer 
comme  naine  d’après  sa  prédisposition  à 
fleurir,  est  originaire  de  Singapour,  d’où 
elle  a été  envoyée  par  M.  Porte  en  1865. 
Elle  est  extrêmement  rare  ; l’individu  qui 


vient  de  fleurir  dans  les  serres  du  Muséum 
est  peut-être  le  seul  de  son  espèce  qui 
existe  en  Europe.  Ses  caractères  sont  les 
suivants  : 

Feuilles  atteignant  1“50  et  plus  de  lon- 


Fig.  23.  — Pandarus  Houlletii. 


gueur  sur  8 centimètres  de  largeur,  assez 
brusquement  rétrécies  au  sommet,  puis 
atténuées  en  une  pointe  cuspiclée  triaagu- 
laire  de  15-20  centimètres  de  longueur, 
munie  sur  les  trois  côtés  de  dents  spines- 


centes  très-petites,  tournéesvers  le  som- 
met de  la  feuille,  d'un  vert  oux  en  des- 
sus, roux  foncé  cuivré  en  lessous,  por- 
tant sur  les  bords  des  dentsspinescentes 
très-petites  et  très-distantes  (t,  sur  la  ner- 


/ù'Dne  //oHico/'c  . 


CJirojnoiitTi..  (r  Sec.'e7'svns. 


/(/ivc^^/odenc/^  'O/i  pireo.r. 


Ht*(^hha  Pitcairniæfbha . 

1.  Plante  réduite  an  quart  de  la  naUire._  2.  Inflorescence  de  grandeur  ■nalurelle 
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vure  médiane,  des  épines  encore  plus  pe- 
tites et  plus  distantes.  Tnllorescence  ter- 
mino-centrale,  pendante  sur  un  axe  d’en- 
viron 40  centimètres  de  longueur,  d’un 
rose  pâle  légèrement  cuivré,  munie  sur 
les  deux  bords,  ainsi  que  sur  la  carène, 
des  dents  épineuses  très-rapprochées,  tou- 
tes tournées  vers  le  sommet  qui,  en  s’ac- 
croissant , forme  une  sorte  de  cuspide 
triangulaire,  analogue  à celle  des  feuilles, 
également  munie  d’épines  sur  chacun  des 
côtés.  Étamines  très-nombreuses  réunies 
en  faisceaux  très-compactes  et  très-serrés, 


Une  des  meilleures  plantes  de  serre  tem- 
pérée qu’il  soit  possible  de  voir  est  sans 
contredit  le  R.  præcoæ,,  figuré  ci-contre, 
et  dont  voici  la  description  : Arbuste 
excessivement  floribond.  Feuilles  persis- 
tantes, ovales,  rugueuses  et  coriaces,  d’un 
vert  luisant  en-dessus,  un  peu  ferrugineuses 
en-dessous,  les  plus  jaunes  portant  quel- 
ques cils  inégaux.  Fleurs  grandes,  rose 
violacé,  puis  carné  pâle,  réunies  en  capi- 
tule au  sommet  des  rameaux  de  l’année 
précédente,  campanulées,  très-ouvertes  à 
5 divisions  presque  égales. 

On  ne  peut  trop  recommander  cette 
espèce,  qui,  très-facile  à multiplier,  fleurit 
abondamment  chaque  année  à partir  de 
janvier,  dans  une  serre  froide.  Il  n’est  pas 


constituant  par  leur  réunion  des  sortes  de 
forts  chatons  cylindriques  de  8-12  centi- 
mètres de  longueur  sur  environ  2 centi- 
mètres de  diamètre.  Pollen  abondant,  très- 
pulvérulent,  blanc  un  peu  grisâtre. 

L’aspect  rubigineux  du  P.  Houlletii, 
Carr.,  ne  peut  être  pris  comme  caractère 
spécitique,  puisqu’il  n’est  pas  le  seul  qui 
présente  cette  particularité.  On  trouve 
dans  ce  genre  toutes  les  couleurs,  on 
peut  dire,  depuis  le  vert  jusqu’au  jaune 
en  passant  par  les  divers  intermédiaires. 

E.  A.  Carrière. 

ON  PRÆCOX 

douteux  qu’on  pourrait  la  cultiver  avec 
avantage  pour  les  appartements  ainsi  qu’on 
le  fait  des  azalées.  Elle  serait  môme 
préférable  à celles-ci,  puisqu’elle  fleurit 
beaucoup  plus  tôt.  Sa  culture  est  celle  des 
azalées.  On  la  multiplie  de  boutures  qui 
s’enracinent  très-facilément. 

Le  R.  præcoæ,  hybride  des  R.  ciliatum  et 
Dahuricum,  est  très-probablement  rustique; 
mais  sous  notre  climat,  et  à cause  môme  de 
sa  floraison  très-précoce,  on  fera  bien  de 
le  cultiver  en  pots  de  manière  à jouir  de 
ses  fleurs,  qui  pourraient  être  détruites 
par  les  intempéries  si  les  plantes  étaient 
en  pleine  terre.  On  le  trouve  chez  MM. 
Thibaut  et Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux 
(Seine).  E.  A.  Carrière. 


HECHTIA  PITCAIRNIÆFOLIA 


La  famille  des  Broméliacées , à la- 
quelle appartient  V H echtiapitcairniæ folia, 
H.  Berol.,  dont  nous  donnons  la  figure, 
comprend  des  plantes  extrêmement  cu- 
rieuses, soit  par  les  formes  diverses  qu’af- 
fectent leur  port  et  leur  feuillage,  soit 
par  leur  mode  caractéristique  de  végé- 
tation. Ajoutons  aussi  que,  dans  cer- 
taines espèces,  les  fleurs  sont  des  plus 
brillantes  et  des  plus  ornementales.  Les 
Broméliacées  sont  véritablement  dignes 
d’attirer  l’attention  des  amateurs,  aussi  en 
exisle-t-il  maintenant  des  collections  très- 
importantes.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler 
celles  qu’ont  formées  dans  ces  dernières 
années  MM.  Luddemann,  de  Paris,  Gappe 
fils,  du  Yésinet,  et  Cachet,  d’Angers.  C’est 
chez  le  premier,  qui  possède  en  outre  une 
très-remarquable  collection  d’Orchidées, 
que  fleurit  d’abord  VHechtia  qui  nous 
occupe,  et  dont  voici  la  description  som- 
maire : souche  de  8-10  centimètres, 
robuste,  garnie,  dès  la  base,  d"un  grand 
nombre  de  feuilles  lancéolées- linéaires, 
aiguës  au  sommet,  fermes,  étalées,  puis 
réfléchies  et  môme  contournées,  lon- 


gues de  30  à 50  centimètres,  larges  de  15 
à 18  à la  base,  parcourues  à leur  face 
inférieure  par  des  stries  longitudinales 
blanchâtres  et  farinulentes  ; en  outre,  ces 
feuilles  sont  bordées  de  très-petites  épines 
espacées,  tantôt  horizontales,  tantôt  diri- 
gées vers  le  sommet,  tantôt  enfin  vers 
la  base  de  la  feuille.  Les  fleurs,  comme  le 
montre  l’inflorescence  ci-contre,  sont  nom- 
breuses et  réunies  en  une  sorte  de  capitule 
presque  sessile  occupant  la  partie  centrale 
de  la  plante.  Ces  fleurs  seraient  par  elles- 
mêmes  d’un  intérêt  fort  médiocre  au  point 
de  vue  ornemental,  sans  l’éclat  de  la  co- 
loration écarlate  que  revêt  la  base  des 
feuilles  les  plus  longues  , ainsi  que  les 
feuilles  internes  tout  entières,  qui  se  ré- 
duisent de  plus  en  plus  à mesure  qu’elles 
se  rapprochent  du  centre.  Cette  coloration 
disparaît  peu  à peu,  et,  après  la  floraison, 
qui  dure  près  de  six  semaines,  elle  passe 
successivement  d’un  rouge  terne  sombre  à 
un  rouge  verdâtre,  et  devient  même  sem- 
blable à celle  des  autres  feuilles. 

Le  genre  Nechlia  fut  créé  par  Rlotsch 
pour  un  très-petit  nombre  de  Broraélia- 
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cées  terrestres  et  d^origine  mexicaine.  Ce 
sont  (les  plantes  dont  le  port  rappelle  en 
général  celui  des  Dyckia.  L’espèce  dont 
nous  parlons  et  qui  a fleuri  il  y a quelques 
mois  dans  les  serres  du  Muséum,  et  précé- 
demment chez  M.  Luddemann,  appartient- 
elle  bien  au  genre  Hechtia?  Notre  atten- 
tion n’avait  pas  été  dirigée  de  ce  côté,  en 
sorte  que  nous  avons  laissé  passer  l’occa- 
sion d’étudier  au  point  de  vue  botanique 
les  fleurs  de  cette  Broméliacée.  Le  port 
de  la  plante  avant  sa  floraison  est  cer- 
tainement celui  qui  caractérise  les  espèces 
que  nous  possédons  dans  les  cultures  sous 
le  nom  (VHechtia;  mais  nous  avouons 
avoir  quelques  doutes  sur  le  rapproche- 
ment à faire  de  notre  plante  avec  celle 
que  Klotscb  avait  en  vue  lorsqu’il  établit  ce 
genre.  VHechtia  stenopetala,  Klotscb,  se- 

OXALIRE  CORNICULÉE 

Pour  obtenir  une  belle  végétation  et 
une  floraison  abondante  de  cette  petite 
Oxalide,  il  faut  la  cultiver  comme  plante 
annuelle;  ses  tiges  rameuses,  radicantes 
et  très-rampantes  forment  une  sorte  de 
gazon  épais,  s’élevant  à peine  h quelques 
centimètres  de  hauteur;  ses  feuilles  tri- 
foliées, à folioles  obeordées,  sont  d’un  beau 
pourpre  brunâtre  à la  face  supérieure  ; 
ses  fleurs  d’un  beau  jaune  doré,  apparais- 
sent en  grand  nombre  pendant  tout  Pété 
et  contrastent  très-agréablement  avec  le 
coloris  pourpre  des  feuilles. 

L’Oxalide  corniculée  à feuilles  pour- 
pre croît  spontanément’  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe,  du  Japon,  du  Mexi- 
que, du  Brésil,  etc.;  les  spécimens  qui 
ont  servi  de  mère  à la  multiplication  des 
plantes  que  nous  employons  aujourd’hui 
pour  l’ornementation  des  jardins  publics 
de  la  ville  de  Paris,  proviennent  de  grai- 
nes importées  dans  des  débris  de  terre 
trouvés  au  fond  d’une  caisse  de  plantes 
venant  du  Brésil. 

Cette  petite  plante  devrait  avoir  une 
place  dans' tous  les  jardins  d’amateurs; 
elle  ne  demande  aucun  soin  pour  ainsi 
dire  et  vient  à peu  près  bien  partout.  Elle 
est  en  outre  très-propre  à l’ornementation 
des  rocailles,  à la  formation  des  bordu- 
res dans  les  terrains  secs,  et  surtout  à 
la  création  des  tapis  sur  le  sol  des  massifs 
plantés  de  grands  végétaux  à feuillage 
verdâtre.  Plantée  dans  ces  conditions, 
cette  charmante  petite  plante  se  ramifle 
rapidement  et  couvre  bientôt  le  terrain 
d’un  épais  tapis  de  vert  pourpre  foncé, 
garni  de  jolies  petites  fleurs  jaune  vif. 

Sur  les  rochers  et  les  rocailles,  on  peut 
la  cultiver  comme  plante  vivace;  ayant  la 
propriété  de  ramper  et  de  se  déplacer 


rait  en  effet  une  plante  à hampe  atteignant 
une  longueur  de  6 pieds,  et  munies  de 
fleurs  petites,  nombreuses,  groupées  en 
épi  composé  : « Scajjo  sexpedali,  flori- 
bus  parvis,  in  spicayn  composüam  dispo- 
sitis,  )) 

La  Broméliacée  sur  laquelle  nous  appe- 
lons Pattention  est  suffisamment  rustique 
pour  être  cultivée  en  serre  tempérée  et  au 
besoin  en  orangerie.  C’est  une  plante  as- 
sez élégante  dont  on  pourrait  tirer  parti 
pour  garnir  les  culs-de-lampe  ou  orner 
les  jardinières  d’appartement  ; elle  se  plaît 
dans  un  sol  frais,  léger  et  un  peu  substan- 
tiel. Sa  multiplication  se  fait  facilement 
par  la  séparation  des  rejets  latéraux  qui 
se  développent  en  grand  nombre  à la  base 
des  feuilles  les  plus  inférieures. 

B.  Verlot. 

A FEUILLES  POURPRE 

rapidement,  elle  couvrira  bientôt  les  fis- 
sures garnies  de  terre  qui  se  trouveront  à 
sa  portée. 

Si  l’on  veut  la  culliver  en  bordures  ou  en 
massifs,  on  doit  l’élever  en  pots  sous 
châssis  à froid  au  premier  printemps, 
absolument  comme  une  plante  annuelle 
que  Eon  met  en  pleine  terre  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai.  Les  jeunes 
plantes  ainsi  élevées  sont  placées  en  bor- 
dures à 15  ou  20  centimètres  de  dis- 
tance, en  massif,  sur  plate-bande,  etc. 
De  temps  en  temps  on  est  obligé  de  cou- 
per les  bords  avec  la  bêche  pour  empêcher 
les  rameaux  de  sortir  de  l’alignement  et 
de  maintenir  les  bordures  convenable- 
ment garnies. 

Cette  espèce  forme  également  des  bor- 
dures très-élégantes  dans  les  terrains 
secs  ; mais  les  plantes  s’élèvent  beaucoup 
moins  que  lorsqu’elles  se  trouvent  plan- 
tées dans  un  milieu  modérément  humide; 
on  peut  également  la  planter  sous  l’om- 
brage des  grands  arbres  ou  des  massifs, 
elle  y réussit  aussi  très-bien  et  s’élève 
parfois  même  à 10  centimètres  de  hau- 
teur. 

On  la  multiplie  avec  une  grande  facilité 
parla  division  des  touffes,  et  par  le  semis. 
Par  division,  le  meilleur  moment  pour 
opérer  est  la  fin  de  mars  ; à cette  époque, 
on  n’a  qu’à  mettre  quelques  touffes  de  cette 
plante  sur  couche  et  sous  châssis  à froid, 
et  dans  les  premiers  jours  d’avril  les 
rameaux  seront  suffisamment  dévelop- 
pés pour  pouvoir  les  diviser  à l’infini  et 
les  empoter  séparément  dans  des  godets 
de  7 à 8 centimètres  de  diamètre,  que 
l’on  place  également  sur  couche  tiède, 
sous  châssis  à l’étouffée  jusqu’à  ce  que  la 
reprise  en  soit  tout  à fait  assurée.  Vers  le- 
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15  avril  on  commence  par  leur  donner  un 
peu  d’air,  que  Ton  l’augmente  insensible- 
ment afin  que  les  plantes  soient  complète- 
ment habituées  à l’air  extérieur  pour  la 
fin  d’avril  ou  le  commencement  de  mal, 
époque  où  on  peut  les  livrer  à la  pleine 
terre. 

Par  le  semis,  pour  en  obtenir  la  florai- 
son la  meme  année,  on  doit  semer  en 


place  ou  en  pépinière  en  plein  air  vers  la 
fin  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours  d’a- 
vril. Mais  si  Pon  veut  obtenir  une  floraison 
abondante  et  précoce,  il  faut  semer  en 
juillet  l’année  précédente  et  multiplier 
d’éclats  en  mars-avril  au  printemps  sui- 
vant; alors  elle  commencera  à fleurir  à 
partir  du  mois  de  juin  jusqu’à  la  lin  d’oc- 
tobre. Delciievalerie. 


ANIMAUX  UTILES  DANS  LES  JARDINS  C) 

LA  RAINE  VERTE  OU  COM3IUNE,  VULGAIREMENT  APPELÉE  RAINETTE 


La  raine  verte  ou  rainette  ainsi  que  les 
autres  raines  se  distinguent  facilement  des 
grenouilles  proprement  dites  à des  espèces 
de  petites  plaques  ou  pelotes  visqueuses 
qu’elles  ont  sous  les  doigts,  et  qui  leur 
servent  à s’attacher  aux  branches  et  aux 
feuilles  des  arbres.  Chez  la  raine  verte,  les 
pieds  de  devant,  qui  sont  assez  courts  et 
épais,  n’ont  que  quatre  doigts,  ceux  de 
derrière  ont  cinq  doigts  et  sont  déliés  et 
très-longs;  les  ongles  sont  plats  et  arron- 
dis. Sa  couleur  est  d’ordinaire  d’un  joli 
vert-pomme  uni  en  dessus  du  corps,  et 
blanc  en  dessous. 

La  raine  verte  saute  avec  plus  d’agilité 
que  les  grenouilles,  parce  qu’elle  a les 
pattes  de  derrière  plus  longues  en  propor- 
tion de  la  grandeur  du  corps.  C’est  sur  les 
branches  des  arbres  qu’elle  passe  presque 
toute  la  belle  saison;  sa  peau  est  si  gluante 
et  les  pelotes  visqueuses  de  ses  pattes  se 
collent  avec  tant  de  facilité  à tous  les 
corps,  quelque  polis  qu’ils  soient,  que  la 
raine  n'a  qu’à  se  poser  sur  la  branche  la 
plus  unie,  même  sur  la  surface  inférieure 
des  feuilles,  pour  s’y  attacher  de  manière  à 
ne  pas  tomber.  Les  personnes  qui  en  con- 
servent en  appartement  dans  des  bocaux, 
où  on  les  em[)loie  parfois  comme  baromè- 
tres ou  hygromètres,  ont  pu  constater  avec 
quelle  facilité  elles  se  collent  et  se  fixent 
sur  les  parois  très-lisses  du  verre.  Catesby, 
cité  par  Lacépède,  dit  que  la  raine  a la 
faculté  de  rendre  ses  pelotes  concaves,  et 
de  former  par  là  un  petit  vide  qui  l’atta- 
che plus  fortement  à la  surface  qu’elle 
touche.  Ce  même  auteur  ajoute  que  les 
raines  franchissent  quelquefois  un  inter- 
valle de  douze  pieds  : ce  fait  est  peut-être 
exagéré;  mais  quoi  qu’il  en  soit,  les  raines 
sont  aussi  agiles  dans  leurs  mouvements 
que  déliées  et  gracieuses  dans  leur  forme. 

Lorsque  les  beaux  jours  sont  venus,  on 
les  voit  s’élancer  sur  les  insectes  qui  sont 
à leur  portée;  elles  les  saisissent  et  les  re- 
tiennent avec  leur  langue,  ainsi  que  les 
•grenouilles;  et  sautant  avec  vitesse  de  ra- 
meau en  rameau,  elles  y représentent  jus- 
qu’à un  certain  point  les  jeux  et  les  petits 
vols  des  oiseaux,  ces  légers  habitants  des 

(1)  Yo'irUevue  horticole  1868,  p.  170. 


arbres  élevés.  Toutes  les  fois  qu’aucun 
préjugé  défavorable  n’existera  contre  elles; 
qu’on  examinera  leurs  couleurs  vives  qui 
se  marient  avec  le  vert  des  feuillages  et 
l’émail  des  fleurs;  qu’on  remarquera  leurs 
ruses  et  leurs  embuscades;  qu’on  les  sui- 
vra des  yeux  dans  leurs  petites  chasses  ; 
qu’on  les  verra  s’élancer  à plusieurs  pieds 
(le  distance,  se  tenir  avec  hicilité  sur-  les 
feuilles  dans  la  situation  la  plus  renversée, 
et  s’y  placer  d’une  manière  qui  paraîtrait 
merveilleuse,  si  l’on  ne  connaissait  pas 
l’organe  qui  leur  a été  donné  pour  s’atta- 
cher aux  corps  les  plus  unis  ; n’aura-t-on 
pas  presque  autant  de  plaisir  à les  obser- 
ver qu’à  considérer  le  plumage,  les  ma- 
nœuvres et  le  vol  de  plusieurs  espèces  d’oi- 
seaux ? 

Les  raines  ne  vivent  sur  les  arbres  que 
pendant  le  temps  de  leurs  chasses;  aux 
approches  de  la  chute  des  feuilles,  elles 
retournent  passer  dans  l’eau  et  le  limon 
des  lieux  marécageux  le  temps  de  l’hiver 
et  de  leur  engourdissement. 

Le  coassement  de  la  rainette  verte  passe 
pour  annoncer  l’approche  de  la  pluie;  à 
ce  titre  donc  encore,  cet  animal  présente 
un  certain  intérêt  horticole. 

Chacun  sait  qu’on  peut  faire  vivre  aisé- 
ment ce  charmant  animal  dans  les  mai- 
sons, en  lui  fournissant  une  température 
convenable  et  une  nourriture  qui  consiste 
en  mouches  vivantes,  ou  en  morceaux  de 
viande  (mou  de  veau)  coupés  très-menu. 
J’ai  conservé  ainsi  assez  longtemps  une  de 
ces  raines  vertes,  qui  vivrait  peut-être  en- 
core si  un  chat,  en  jouant,  ne  l’eût  tuée 
d’un  coup  de  patte.  — Il  m’arrivait  parfois 
pour  nettoyer  le  bocal  de  verre  qui  lui 
servait  d’habitation,  de  la  poser  quelques 
instants  sur  le  marbre  d’une  commode  re- 
couvert d’une  serviette  ; dans  ces  condi- 
tions, elle  changeait  de  couleur  et  prenait 
une  teinte  gris  bleuâtre  particulière.  La 
variabilité  de  la  couleur  de  la  raine  verte 
a été  signalée  dans  certaines  circonstan- 
ces; mais  j’ai  cru  devoir  indiquer  en  pas- 
sant cette  particularité  que  je  pouvais  ob- 
tenir pour  ainsi  dire  à volonté. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la 
rainette  verte  et  qui  sont  en  grande  partie 
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empruntés  à l’ouvrage  de  Lacépède,  de- 
vront, ce  nous  semble,  faire  rechercher 
ce  joli  et  intéressant  animal,  et  militeront 
en  faveur  de  son  introduction  dans  les  Jar- 
dins, particulièrement  dans  ceux  plantés 
d'arbres  et  ornés  de  bassins^  rivières,  ma- 

SALIX 

Encore  une  vieille  connaissance,  peu 
connue  et  beaucoup  trop  délaissée  qui 
n’est  pas  délicate,  qui  vient  à peu  près 
partout  et  qui  de  plus  est  très-jolie.  Elle 
se  recommande  surtout  par  la  couleur  de 
son  écorce,  d’un  beau  noir  violacé.  Plan- 
tée à côté  des  Cornus  alba  ou  Siberica, 
elle  produit,  par  le  contraste  des  couleurs, 
un  effet  magnifique.  Ajoutons  que  son 
bois  est  tellement  souple,  qu’on  ne  peut  le 
rompre,  et  que  ses  rameaux  effilés,  non  ra- 


res ou  pièces  d’eau,  où  elle  trouvera  ainsi 
les  conditions  favorables  à son  séjour  et  à 
sa  reproduction.  C’est  un  excellent  et  utile 
auxiliaire  des  petits  oiseaux  que  l’on  ne 
saurait  trop  propager. 

■Mayer  de  Jouhe. 

NIGRA 

mi  fiés,  atteignent  dans  la  même  année  une 
longueur  suffisante  pour  être  employés 
comme  liens,  ainsi  qu’on  le  fait  de  beau- 
coup d’autres  espèces  de  Saules.  Quant  à 
sa  multiplication,  elle  est  des  plus  faciles; 
il  suffit,  à' partir  de  décembre  jusqu’en 
mars,  de  couper  les  rameaux  par  longueur 
de  26  à 30  centimètres  et  de  les  piquer  en 
terre  à l’exposition  qu’on  voudra. 

Lebas. 
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Cette  charmante  orchidée  que  l’on 
trouve  dans  différentes  parties  du  dépar- 
tement du  Var,  soit  dans  les  prairies  près 
de  la  mer,  soit  sur  les  collines  aux  envi- 
rons d’Hyères,  mais  alors  beaucoup  moins 
belle,  fleurit  en  avril-mai,  comme  plu- 
sieurs de  ses  congénères.  Elle  perd  ses 
feuilles  et  ses  tiges  pendant  l’été;  mais  elles 
reparaissent  vers  le  mois  d’octobre  lors  de. 
la  saison  des  pluies.  C’est  une  très-jolie 
plante  d’ornement,  et  d’une  culture  assez 
facile;  elle  est  rustique  et  ne  craint  pas 
les  froids,  même  ceux  de  l’extrême  nord 
de  la  France.  Dans  le  Nord  on  devra  la 
planter  dans  une  plate-bande  à l’exposi- 
tion du  levant.  Elle  viendra  très-bien 
aussi  dans  les  gazons,  surtout  si  ceux-ci 


sont  humides.  Le  voisinage  des  eaux  paraît 
lui  convenir.  La  plante  peut  rester  plusieurs 
années  en  pleine  terre  sans  être  relevée. 

VOphrîjs  scolopax,  Cav.  peut  aussi  être 
cultivé  en  pots  ; dans  ce  cas,  on  peut  met- 
tes de  six  à dix  plantes  par  pot  suivant 
la  grandeur  de  ceux-ci.  Si  vers  le  mois  de 
novembre-décembre  on  rentre  les  plantes 
dans  une  serre  tempérée,  elles  fleurissent 
en  février. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  pro- 
curer cette  jolie  espèce  d’orchidée  devront 
nous  en  faire  la  demande  à partir  du  mois 
de  juin  jusqu’en  août,  c’est-à-dire  pendant 
l’époque  où  sa  végétation  est  arrêtée. 

Rantonnet, 

Horticulteur  à Hyères  (Var). 
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• VEngadine  et  VArole. 

Ces  deux  noms,  VEngadine  et  VArole^ 
qui  au  premier  abord  peuvent  paraître  mal 
sonnants  et  avoir  peu  de  rapports  entre 
eux,  sont,  au  contraire,  intimement  liés 
l’un  à l’autre  : disons  mieux,  leur  sort  est 
commun.  Toutefois,  avant  d’aller  plus 
loin  et  pour  nous  faire  comprendre,  nous 
devons  à nos  lecteurs  quelques  mots  d’é- 
claircissement sur  les  deux  choses  qui 
forment  le  sujet  de  cet  article. 

L’Engadine  est  une  des  parties  les  plus 
élevées  des  Alpes,  dans  le  canton  des  Gri- 
sons; on  la  divise  en  basse  et  en  haute. 
C’est  de  la  haute  Engadine  surtout  qu’il 
va  être  question  ici.  Quant  à VArole,  nom 
dont  jamais  nous  n’avions  entendu  parler, 
ce  n’est  autre  chose  Michelet  nous 
l’apprend)  que  le  Pinus  Cembra,  De  l’A- 


role  dépend  l’avenir  de  l’Engadine,  ainsi 
ue  nous  l’apprend  encore  M“®  Michelet 
ans  une  lettre  qu’elle  nous  a fait  l’hon- 
neur de  nous  écrire,  et  que  nous  allons 
rapporter  à cause  du  haut  enseignement 
qu’elle  présente. 

Sous  le  litre  du  Déboisement  nous  nous 
proposons  de  publier  quelques  articles 
dans  lesquels  nous  essayerons  de  démon- 
trer l’enchaînement  qui  existe  entre  tous 
les  êtres  de  la  création,  et  par  suite  en- 
tre les  divers  phénomènes  auxquels  se 
rattache  leur  existence,  nous  aurons  plu- 
sieurs fois  l’occasion  de  citer  différents 
passages  d’un  livre  du  même  auteur  : la. 
Montagne  (1),  excellent  ouvrage  dont 

(1)  Le  livre  dont  nous  parlons  ici,  la  Montagne, 
n’appartient  pas  tout  entier  à M“e  Michelet  ; c’est 
une  œuvre  collective,  c’est-à-dire  faite  en  commun 
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on  ne  saurait  trop  recommander  la  lec- 
ture. Nous  idessSyerons  pas  d’en  faire 
réloge  ; nous  craindrions  d’en  affaiblir 
la  valeur;  il  nous  suffit  d’en  citer  l’au- 
teur. 

Nos  lecteurs  doivent  comprendre  main- 
tenant pourquoi  Arole  et  Engadine  se 
trouvent  en  tôte  de  cet  article.  La  chose, 
toute  naturelle,  s'explique  d’elle-mémc. 
L’Engadine,  comme  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes, ne  pouvant  lutter  contre  les  ava- 
lanches et,  par  conséquent,  ne  pouvant  être 
habitée  que  si  elle  est  boisée , V Arole 
est  peut-être  le  seul  arbre  qui  puisse 
croître  sur  son  sol.  Il  est  donc  de  toute 
nécessité  de  protéger  celui-ci  si  l’on  veut 
conserver  celle-là.  C’est  ce  qu’a  bien  com- 
pris Michelet,  et  ce  qu’elle  a ex- 
primé d’une  manière  touchante  dans  la 
lettre  suivante  : 

Hyèrcs  (Var),  6 avril. 

Monsieur, 

« Avec  nos  modestes  moyens,  nous  avons 
défendu  une  cause  qui  vous  est  chère.  — Nous 
nous  sommes  servis  de  l’un  de  vos  livres  pour 
faire  aimer  d’abord  ceux  que  nous  voulions 
défendre.  — Dans  la  Montagne  (petit  livre, 
pour  un  si  grand  sujet),  ce  qui  surtout  nous  a 
préoccupés,  c’est  la  décadence  visible,  regret- 
table des  résineux.  Dès  longtemps,  je. savais 
par  vous  leurs  mérites;  je  ne  m’abritais  ja- 
mais sous  leurs  grands  bras  sans  une  sorte  de 
respect. 

« Dans  un  voyage  que  nous  avons  fait  l’été 
dernier  en  Engadine,  nous  avons  vu  la  vraie 
patrie  de  \ Arole,  un  héros  qui  va  dispa- 
raître. 

« Ce  n’est  pas  de  lui-même  qu’il  meurt.  Il 
peut  affronter  le  froid  mortel  des  hauts  gla- 
ciers, planter  ses  pieds  robustes  dans  la  mo- 
raine croulante.  De  ses  bras  tendus  ou  plutôt 
dressés  vers  le  ciel,  il  brave  le  poids  des  nei- 
ges. Il  a la  vie  chaude  en  dedans.  — La  glace 
à 30  degrés  « le  fait  rire  »,  dit  l’Engadinois. 
Il  est  plus  fort  que  la  nature  n’est  sauvage,  et 
pourtant  il  périt.  C’est  qu’on  le  prodigue  sans 
discrétion,  qu’on  éclaircit  chaque  jour  ses 
rangs  et,  par  conséquent,  ses  moyens  de  dé- 
fense. Solitaire  en  face  de  l’avalanche  pesante, 
il  faut  qu’il  cède,  pu  s'il  résiste  encore,  il  ne 
se  relève  que  mutilé. 

« VAroleiiQ  marche  vite  en  croissance  qu’à 
l’état  adulte.  Il  met  cent  ans  à .sortir  de  l’en- 
fance, à prendre  la  grosseur  du  poignet.  Eh 
bien,  nulle  protection  pour  les  petits  pieds 
naissants. — .Rien  pour  les  défendre  de  la 
dent  et  du  piétinement  meurtriers  des  mou- 
tons bergamasques.  Ils  leur  sont  livrés  à 
merci.  Bien  plus,  on  les  coupe  comme  brous- 
sailles. 

avec  M.  Michelet.  Ce  livre  exprime  un  sentiment 
exquis  des  choses,  l’amour  passionné  des  plantes, 
et  surtout  une  délicatesse  d’expression  qui  est 
l’apanage  de  la  femme.  L’homme  a des  expres- 
sions plus  fortes,  plus  mâles,  pourrait-on  dire, 
mais  qui  cependant  portent  moins,  n’étant  pas 
empreintes  du  même  amour. 


« Cela  trouble  fort  quand  on  songe  que 
l’Engadine  ne  peut  rien  tirer  des  basses  val- 
lées pour  son  chauffage  et  ses  constructions. 

— 11  en  coûterait  trop,  et  la  chose  semble 
même  imj)ossible  quand  on  plonge  de  ce 
haut  plateau  sur  le  gigantes(iue  escalier  de  la 
Maloya,  ou  les  pointes  infinies  du  Julier.  — 
Si  le  secours  ne  vient  à l’Engadine  d’ellc- 
même,  d’ici  à peu  se  fera  le  désert.  Elle  le 
sent  et  le  déplore  sans  pouvoir  contre  sa  des- 
tinée. — Les  notables  du  ])ays,  entourant  mon 
mari,  lui  disaient  ; « Nos  dirisions  sont  plus 
fortes  que  nos  intérêts;  il  faut  que  le  salut 
nous  vienne  de  l’étranger,  » — Si  l’Engadinc 
est  averti  du  dehors,  il  y a chance  d’arrêter  le 
mal  avant  la  ruine  complète  du  pays.  — Tel 
était  aussi  le  langage  des  guides  qui  m’accom- 
pagnaient dans  mes  herborisations.  Il  faut  que 
les  hommes  autorisés  parlent  et  dictent  les 
arrêts  : d’abord  l’exil  des  moutons  bergamas- 
ques qui,  chaque  printemps,  montent  ravager 
la  montagne;  j)uis  le  reboisement  intelligent, 
que  j’appellerai  philanthropique,  car  il  est 
bien  sûr  que  la  génération  qui  plantera  ne 
profitera  pas. 

« Nous  avons  donc  réclamé  au  nom  de  la 
pitié,  il  vous  appartient,  monsieur,  de  le  faire 
au  nom  de  la  science.  D’ailleurs,  tous  les  Co- 
nifères sont  vos  enfants,  même  ceux  qui  vi- 
vent au  bout  du  monde.  — Paternité  oblige. 

— V Arole  est  celui  de  tous  qui  a le  plus  be- 
soin d’être  protégé,  défendu  par  vous.  Je 
vous  demande,  monsieur,  de  ne  pas  me  refu- 
ser un  mot  pour  lui  dans  un  de  vos  recueils. 
Songez  que,  malade,  j’ai  fait  ce  long  et  rude 
voyage  de  l’Engadine  uniquement  pour  lui. 
Et  vraiment  il  le  méritait  : nul  arbre  ne  mar- 
que plus  de  courage  pour  s’affermir  contre 
la  sauvagerie  du  sort.  Ainsi  qu’un  athlète,  il 
embrasse  de  ses  racines  la  roche  vive,  se  tord 
autour,  et  se  fait  la  stabilité  dans  la  ruine. 
Rien  de  l’attitude  mélancolique  du  Sapin  et 
qui  rappelle  l’oppression  de  la  nature.  — Fiè- 
rement il  pointe  droit  vers  le  ciel,  se  colore 
de  beaux  tons  roux  à l’extrémité  de  ses  feuilles, 
et  fait  au  paysage  comme  une  fête  de  cha- 
leur. 

« Recevez,  monsieur,  nos  cordiales  saluta- 
tions. 

« A.  Michelet.  » 

Nous  sommes  assurément  très-sensible 
à la  lettre  qiCon  vient  de  lire,  et  nous 
en  remercions  bien  vivement  Fauteur, 
M“®  Michelet , d’abord  pour  ce  qu’elle 
nous  a dit  de  flatteur  et  surtout  pour 
le  grand  intérêt  qu’elle  prend  à la  dé- 
fense des  forêts  et  par  la  juste  opposi- 
tion qu’elle  fait  au  déboisement.  Aucune 
question,  peut-être,  n’est  plus  sérieuse  et 
ne  mérite  mieux  de  fixer  l’attention  géné- 
rale que  celle-ci,  car,  comme  le  dit  avec 
raison  Michelet,  « c’est  une  question 
de  vie  ou  de  mort  ». 

Nous  sommes  trop  heureux  de  nous 
rendre  à l’aimable  invitation  que  nous  fait 
ici  M“®  Michelet,  et  nous  n’hésitons  pas  le 
moins  du  monde  à nous  joindre  à elle  pour 
défendre  la  cause  des  forêts,  ce  que,  du 
reste,  nous  avons  déjà  fait  dans  maintes 
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circonstances,  notamment  dans  un  ou- 
vrage spécial  : les  Arbres  et  la  Civilisa- 
tion (1).  Mais  à quoi  cela  servira-t-il  ? 
Notre  faible  voix  sera-t-elle  entendue? 
Et  si  l’on  nous  entend  , tiendra-t-on 
compte  de  nos  observations?  Nous  nV 
sons  le  croire.  11  semble  qu’il  existe  dans 
la  création  des  lois  fatalement  faites  pour 
la  pousser  à sa  perte,  et  contre  lesquelles 
néanmoins  il  est  de  notre  devoir  de  réa- 
gir. Aussi  et  quoi  qu’il  en  soit,  nous  n'hé- 
siterons jamais  à l’occasion  à protester 

(1)  Un  vol.,  grand  in-8,  chez  l’auteur,  53,  rue 
(le  Billion.  Prix  : 5 francs. 

GÉOGRAPHIE 

S’il  est  une  science  qui  intéresse  les 
nations  civilisées  de  tous  les  points  du 
globe,  et  qui  soit  appelée  à leur  rendre  de 
véritables  services,  c’est  évidemment 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Et 
pourtant  combien  peu  de  personnes  sem- 
blent s’en  douter,  si  l’on  en  juge  par  l’ab- 
sence presque  absolue  de  tout  document, 
de  tout  renseignement  pratique  dans  les 
ouvrages  horticoles!  On  peut  dire  que 
ce  n’est  pas  seulement  l’horticulture  d’uti- 
lité et  d’agrément  qui  aurait  à gagner  à la 
vulgarisation  de  cette  science , mais  aussi 
l’agriculture  et  la  sylviculture,  qui  pour- 
raient en  tirer,  dans  l’application,  les  plus 
grands  avantages. 

On  trouve  bien  parfois,  il  est  vrai,  dans 
certaines  Flores  publiées  sur  les  végétaux 
des  différentes  parties  du  globe,  des 
notions  intéressantes  et  utiles,  qui  pour- 
raient quelquefois  être  consultées  avec 
fruit  ; mais  ces  renseignements  sont  d’or- 
dinaire bien  vagues;  et,  d’ailleurs,  qui  est- 
'ce  qui  possède  ces  ouvrages,  rares  pour 
la  plupart,  toujours  chers,  et  le  plus  sou- 
vent écrits  en  langues  étrangères  qui  les 
mettent  hors  de  portée  des  hommes  de  la 
pratique  ? On  trouve  bien  encore,  dans 
quelques  grands  ouvrages  de  botanique, 
et  aussi  dans  les  encyclopédies  horticoles, 
telles  que  le  Bon  jardinier,  le  Nouveau  Jar- 
dinier illustré,  le  Manuel  des  plantes,  et 
dans  quelques  traités  spéciaux,  notamment 
celui  (\qs Conifères,  par  M.  A . Carrière,  etc. , 
l’indication  des  pays,  d’où  les  plantes  dé- 
crites sont  originaires;  mais  le  plus  sou- 
vent cette  indication  est  bornée  tout  sim- 
plement aux  noms  de  pays  comme  par 
exemple  : Afrique,  Australie,  Brésil,  Mexi- 
que, Californie,  Chine,  Chili,  Sibérie,  etc., 
sans  être  accompagnée  d’aucune  mention 
spéciale  sur  la  partie  de  ces  pays  où 
croissent  les  plantes;  de  sorte  que,  le 
j)lus  souvent,  on  ne  sait  si  l'on  a affaire 
à une  plante  de  la  plaine  ou  des  mon- 
tagnes; des  parties  chaudes,  froides  ou 


contre  le  déboisement,  dussions-nous  ne 
pas  être  écouté;  ainsi  nous  resterons  fi- 
dèle à ce  précepte  : 

« Fais  ce  que  tu  dois,  advienne  que  pourra.  » 

Bien  que  cette  question  puisse  paraître 
étrangère  à l’esprit  de  ce  journal,  — ce 
qui  n’est  pas,  tant  s’en  faut,  — nous  nous 
proposons  de  temps  à autre  de  revenir  sur 
ce  sujet  qui  intéresse  tout  le  monde,  puis- 
qu’il est  lié  à la  cause  de  l’humanité. 

E.  A.  Carrière. 

(La  suite  à un  autre  numéro.) 
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tempérées;  des  terrains  secs  ou  humides; 
rien  enfin  qui  fasse  connaître  sous  quelle 
latitude,  à quelle  altitude  ou  dans  quelles 
conditions  particulières  croissent  lesdites 
plantes.  On  en  est  le  plus  souvent  rédui- 
à des  suppositions,  à des  tâtonnements, 
qui  font  échouer  les  essais  les  mieux  di- 
rigés, et  qui,  tout  en  décourageant  les 
expérimentateurs  les  plus  instruits  et  les 
plus  zélés,  les  exposent  à tirer  des  résultats 
qu’ils  arrivent  à obtenir  des  conclusions 
inexactes. 

Nous  savons  bien  qu’on  ne  peut  pas 
toujours  conclure  de  la  similitude  de  l’alti- 
tude  ou  de  la  latitude  à des  données 
absolues,  et  que  souvent  la  température 
d’un  pays  peut  être  fortement  modifiée 
par  sa  configuration,  sa  topographie,  par 
sa  position  dans  le  voisinage  des  monta- 
gnes, des  forêts,  de  la  mer,  des  lacs,  fleu- 
ves ou  rivières  ; par  la  direction  des  cou- 
rants atmosphériques,  et  enfin  par  une 
foule  de  circonstances  qui  peuvent  faire 
qu’à  latitude  et  à altitude  égales,  la  végé- 
tation de  contrées,  placées  en  apparence 
dans  des  conditions  analogues  soit  quel- 
quefois complètement  différente.  11  peut 
arriver  aussi  que  les  données  tirées  de  cette 
similitude  viennent  à échouer.  Cependant 
il  y a beaucoup  plus  de  chances  d’arriver 
avec  ces  renseignements,  et  par  analogie, 
à de  bons  résultats,  que  lorsqu’on  manque 
de  ces  données  essentielles.  C’est  pour- 
quoi nous  croyons  que  les  auteurs  des 
ouvrages  de  botanique,  d’horticulture,  les 
voyageurs  explorateurs, etc-,  devraients’ap- 
pesantir  davantage  sur  ces  questions,  qui 
sont  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  pratique,  et  leur  donner,  dans  leurs 
écrits,  une  part  plus  large,  qui  les  rendrait 
beaucoup  plus  intéressants  et  plus  utiles. 

L’indifférence  semble  avoir  été  telle- 
ment grande  et  générale  sur  cette  partie 
importante  de  la  science  culturale  et  de  la 
botanique  appliquée,  que  nous  sommes 
dans  la  plus  complète  ignorance,  lors- 
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qu’il  s'agit  d’établir  des  données  sur  la 
géographie  horticole  de  l’Europe  et  de  la 
France  en  particulier;  et  cela,  non  pas 
seulement  pour  les  espèces  forestières, 
céréales  ou  agricoles,  mais  encore  pour 
les  légumes,  les  arbres  fruitiers  et  les 
fleurs  de  nos  jardins.  Pour  n’en  citer 
qu’un  exemple,  nous  rappellerons  la  sen- 
sation produite  par  l’exposition  horticole 
suédoise  au  Champ  de  Mars  en  1867. 
Que  savions-nous  de  l’horticulture,  de 
l’arboriculture  et  de  l’agriculture  de  ces 
régions  du  Nord  avant  cette  exhibition  ét 
publication  faite  sur  ces  questions  par 
les  soins  de  la  commission  locale? 

Ce  que  nous  savons  de  la  rusticité  de 
certaines  espèces  sous  notre  climat  est 
d’ordinaire  pur  empirisme  et  du  le  plus 
souvent  au  hasard.  — Nous  nous  extasions 
parfois  en  apprenant  que  telle  plante,  cul- 
tivée jusqu’alors  en  serre,  a résisté  à Pair 
libre  en  hiver,  et  qu’elle  est  rustique  sous 
notre  climat;  nous  sommes  surpris  quel- 
quefois de  voir  une  espèce  prospérer  chez 
un  voisin,  alors  que  chez  nous  elle  ne  veut 
pas  réussir;  mais  qu’est-ce  que  cela  prouve 
si  ce  n’est  notre  ignorance  du  tempéra- 
ment des  plantes  et  des  conditions  de  mi- 
lieu, de  sol  et  autres  qui  sont  nécessaires^ 
à son  existence  ? 

Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  qu’une 
espèce  étant  cultivée  en  plein  soleil  n’y 
réussit  pas,  tandis  qu’elle  vient  à merveille 
placée  à l’ombre'  dans  le  même  jardin? 
Quel  est  l’observateur  qui  n’a  remarqué 
que  certaines  essences  végètent  lorsqu’elles 
sont  placées  dans  les  parties  exposées  aux 
grands  courants  atmosphériques,  tandis 
qu’elles  croissent  vigoureusement  dans  les 
bas-fonds  ou  dans  les  parties  abritées,  ou 
que,  dans  d’autres  cas,  c’est  le  contraire 
qui  arrive?  Combien  d’autres  espèces  ne 
voulant  pas  pousser  dans  certains  terrains 
ou  à de  certaines  expositions,  qui  réussis- 
sent dans  d’autres,  parfois  à quelques  pas 
de  là?  — Qui  est-ce  qui  peut  dire  quel  est 
le  nombre  des  plantes  et  d’arbres  que  l’on 
s’obstine,  par  routine,  à cultiver  dans  un  air 
sec  ou  dans  un  terrain  sec  ou  sain,  où  ils 
ne  font  que  végéter,  tandis  qu’ils  pren- 
draient un  développement  plus  grand,  si 
on  les  cultivait  dans  une  atmosphère  hu- 
mide ou  dans  un  terrain  frais  ou  mouillé? 
Combien  d’autres,  au  contraire,  qui  sont 
traitées  parla  chaleur,  l’humidité,  etc.,  qui 
demandent  un  traitement  tout  à fait  dif- 
férent. 

Mais,  nous  l’avons  dit,  le  hasard  est  le 
seul  guide  dans  la  majorité  des  cas,  "et 
alors  bien  heureux  sont  ceux  qui  obser- 
vent, qui  cherchent  et  savent  profiter  des 
leçons  qu’il  nous  donne,  mais  plus  heu- 
reux encore  sont  ceux  qui,  tout  en  mettant 
•en  pratique  ces  leçons  du  hasard,  cher- 


chent à imiter  la  nature,  tentent  des  essais 
et  arrivent  ainsi  peu  à peu  à connaître 
ses  lois  d’une  manière  suffisante  pour  en 
faire  des  applications  sûres,  qui  ne  laissent 
plus  au  hasard  seul  le  soin  de  nous  ins- 
truire des  choses  qui  nous  intéressent  tous 
à un  si  haut  degré.  — Faisons  des  vœux 
pour  que  notre  appel  soit  entendu;  insis- 
tons pour  que  tous  ceux  qui  ont  été  à 
même  de  recueillir  des  documents  sur  la 
géographie  horticole  et  botanique , les 
portent  à la  connaissance  du  public,  et 
souhaitons  que  des  observations  sur  cette 
importante  question  soient  faites  de  toutes 
parts  et  réunies  dans  un  recueil  spécial. 

Les  sociétés  d’acclimatation,  les  sociétés 
agricoles,  horticoles,  botaniques,  etc., 
pourraient  facilement  provoquer  sur  ce 
sujet  une  enquête,  dont  les  résultats  pu- 
bliés dans  leurs  journaux  en  augmente- 
raient beaucoup  la  portée  et  la  valeur. 

Nous  devons  toutefois,  à la  vérité,  de 
dire  que  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
question  qui  nous  occupe  n’a  pas  été 
appris  à l’école  du  hasard.  Déjà  des  tra- 
vaux importants  ont  été  publiés  à ce  su- 
jet, et  nous  citerons  entre  autres  le  très- 
remarquable  ouvrage  de  M.  de  Candolle, 
sur  la  géographie  botanique;  ouvrage  qui, 
quoique  écrit  à un  point  de  vue  plutôt  bo- 
tanique qu’horticole,  pourra  néanmoins 
être  consulté  avec  fruit  dans  bien  des  cas. 
Plus  récemment,  MM.  Decaisne  et  Nau- 
din,  dans  leur  magnitique  ouvrage  intitulé 
Manuel  de  V amateur  des  jardins,  ont 
aussi  traité  cette  question  de  îa  géographie 
horticole,  et  quoiqu’ils  n’aient  pu  y don- 
ner que  des  indications  générales,  les  ja- 
lons qu’ils  ont  posés  suffisent  amplement 
pour  indiquer  la  marche  à suivre  et  gui- 
der dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Quelques  publications  locales,  périodi- 
ques, en  tête  desquelles  nous  plaçons  le 
Sud-Est,  ont  aussi  contribué  pour  beau- 
coup à enrichir  nos  connaissances  sur  les 
cultures  particulières  de  certaines  régions; 
des  traités  spéciaux,  des  calendriers  horti- 
coles, les  annales  de  plusieurs  sociétés  et 
comices,  nous  ont  fait  connaître  en  outre 
les  cultures  jardinières  de  plusieurs  dé- 
partements et  de  diverses  contrées;  les  ar- 
ticles publiés  par  la  Revue  horticole  et 
dans  divers  autres  journaux,  ainsi  que  les 
notes  insérées  dans  les  catalogues  de  quel- 
ques horticulteurs  marchands  ou  dans 
ceux  de  plusieurs  établissements  scientifi- 
ques, sur  la  rusticité  de  certains  végétaux 
à la  suite  de  chaque  hiver,  ont  permis  bien 
souvent  d’en  tirer  des  conclusions  ayant 
parfois  leur  importance  dans  la  pratique. 
Enfin  quelques  ouvrages  généraux  déjà 
cités,  tels  que  le  Bon  Jardinier,  le  Nou- 
veau Jardinier  illustré,  le  Manuel  des  plan- 
tes, les  Fleurs  de  pleine  terre,  etc.,  écrits 
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pour  le  climat  de  Paris,  et  d’autres  grands 
ouvrages  publiés  dans  certaines  autres 
villes,  renferment  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  des  renseignements  précieux  de 
culture  et  autres,  qui  permettent  de  se 
rendre  compte  approximativement  de  leur 
rusticité  et  de  la  culture  qui  devra  leur  être 
appliquée  sous  un  autre  climat. 

Ce  sont  là,  nous  l’avouons,  des  docu- 
ments importants,  mais  qui  sont  encore 
tellement  insuffisants,  qu’il  importe  de 
combler  au  plus  tôt  les  nombreuses  lacu- 
nes qui  existent.  C’est  un  desiderata  dont 
le  besoin  se  fait  sentir  davantage  de  jour 
en  jour,  et  nous  espérons  que  le  dix-neu- 
vième siècle  ne  finira  pas  sans  qu’il  soit 
rempli. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  le  mieux 
compris  l’importance  de  la  géographie 
horticole,  nous  citerons  tout  particulière- 
ment M.  le  comte  Léonce  de  Lamhertye, 
qui  a montré,  dans  une  récente  petite  pu- 
blication (1)  d’une  grande  portée  pratique, 
tous  les  résultats  qu’on  peut  attendre  de 
l’étude  des  températures  extrêmes  et* 
moyennes  des  diverses  régions,  et  les  con- 
clusions qu’on  en  peut  tirer  dans  son  ap- 
plication aux  cultures  locales,  et,  par  ana- 
logie, les  chances  de  succès  qu’on  peut 
trouver  à y introduire  de  nouvelles  espèces 
et  de  nouveaux  procédés. 

L’étude  de  la  géographie  agricole  et  de 
la  géographie  sylvicole  ou  forestière  pré- 
sente également,  au  point  de  vue  de  toutes 
les  nations,  un  très-grand  intérêt.  Toute- 
fois, et  bien  que  ces  deux  sections  de  la 
géographie  soient  spéciales  et  sortent  un 
peu  du  cadre  de  l’horticulture,  elles  tou- 
chent par  tant  de  points  à la  géographie 
horticole , elles  en  découlent  tellement 
dans  la  pratique,  que  nous  les  confondrons 
avec  elle.  Le  jardin,  les  serres,  la  pépi- 
nière, l’horticulture,  en  un  mot,  ne  sont- 
ils  pas  le  laboratoire,  Pécole  où  viennent  à 
tour  de  rôle  passer  tous  les  végétaux  nou- 
vellement introduits  ou  recommandés? 
N’est  ce  pas  là  quùls  sont  expérimentés, 
multipliés,  avant  de  se  répandre  dans  la 
culture  générale?  et  iTest-on  pas  en  droit 
de  dire  que  l’horticulture  est  une  des 
sciences  mères  des  autres  sciences  cultu- 
rales, et  qu’elle  doit  primer  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  sur  ses  grandes  et 
fières  sœurs,  l’agriculture  et  la  sylvicul- 
ture? 

Bien  que  nous  pensions,  d’après  ce  qui 
précède,  que  le  lecteur  se  fera  une  idée 
assez  exacte  de  l’importance  du  but  cher- 
ché dans  cet  article,  nous  croyons  cepen- 
dant devoir  entrer  encore  dans  quelques 
considérations  pour  montrer  combien  est 

(1)  Des  régions  horticoles  dans  les  Alpes  fran- 
çaises;yo\v  Revue  horticole  du  15  mars  1868. 


intéressante  pour  tous  cette  question  de  la 
géogra'phie  horticole. 

Le  goût  de  l’horticulture  et  de  l’agricul- 
ture gagne  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  l’on  peut  dire  qu’il  est  en  train  de  faire 
le  tour  du  monde.  Les  questions  de  reboi- 
sement sont  à l’ordre  du  jour;  chacun,  à 
quelque  pays  qu’il  appartienne,  cherche  à 
introduire  dans  ses  jardins  les  meilleurs 
légumes,  les  plus  jolies  ou  les  plus  belles 
fleurs,  les  arbres  ou  les  arbustes  d’orne- 
ment les  plus  pittoresques  ou  les  plus  in- 
téressants , les  arbres  fruitiers  les  mieux 
choisis  ou  les  plus  recommandables;  dans 
ses  champs,  les  céréales,  les  fourrages,  les 
racines,  etc.,  les  meilleurs  et  les  plus  pro- 
ductifs, les  plantes  textiles,  tinctoriales, 
oléagineuses  ou  industrielles  les  plus  lu- 
cratives; dans  ses  forêts,  les  essences  d’ar- 
bres les  plus  vigoureuses,  les  plus  rusti- 
ques, les  espèces  de  Conifères  surtout  qui 
offrent  le  plus  d’intérêt,  etc.  On  cherche  à 
mettre  en  culture,  en  herbages,  les  ter- 
rains jusque-là  improductifs,  à reboiser 
de  vastes  étendues  dénudées,  à introduire 
ici  les  cultures  industrielles,  commercia- 
les ; là  le  Coton,  l’Indigo,  le  Café,  le  Cacao, 
le  Houblon,  la  Vanille,  le  Tabac,  la  Canne 
à sucre,  etc.;  ailleurs  les  Quinquina,  les 
bois  d’industrie  ou  de  teinture,  etc. 
Les  plantations  routières  et  urbaines  font 
rechercher  de  toutes  parts  les  essences  qui 
se  prêtent  le  mieux  à cette  destination. 
L’art  des  jardins,  qui  a pris  depuis  quel- 
ques années  un  si  grand  développement, 
et  la  mode,  qui  entre  pour  une  si  large 
part  dans  le  genre  de  leur  ornementation, 
obligent  les  horticulteurs  et  les  voyageurs 
bolanistes  à être  constamment  à la  recher- 
che de  nouvelles  plantes  décoratives  aussi 
bien  pour  la  pleine  terre  que  pour  les  ap- 
partements ou  les  serres,  etc.  En  un  mot, 
tous  ces  besoins  nouveaux  qui  indiquent 
un  progrès  incontestable  , surtout  dans  la 
culture,  font  que,  pour  arriver  à les  satis- 
faire, on  est  en  quête  de  toutes  ces  choses, 
on  les  recherche  avec  passion,  on  se  les 
procure  comme  on  peut,  quelquefois  à 
tort  et  à travers  et  n’importe  à quel  prix  ; 
puis  viennent  les  insuccès,  les  mécomptes 
et  peu  après  le  dégoût , alors  que  si  l’on 
eût  agi  avec  un  peu  plus  de  discernement 
ou  de  prudence,  en  connaissance  de  l’ori- 
gine et  du  tempérament  des  plantes,  on 
aurait  pu  obtenir  quelque  résultat  ou,  du 
moins,  éviter  des  déboires.  Il  a suffi  par- 
fois d’un  article  de  journal,  d’une  réclame, 
d’une  annonce  de  marchand,  publiée  à 
une  centaine  ou  à un  millier  de  lieues,  sur 
un  fourrage,  sur  un  arbre  nouveau,  etc., 
pour  qu’aussilôt  on  en  fît  venir  coûte 
que  coûte  ; et  comme  le  plus  souvent  on 
expérimente  au  hasard , dans  des  condi- 
tions qui  ont  les  plus  grandes  chances  d’ê- 
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tre  mauvaises,  on  en  conclut  que  Tauteur 
de  Tarticle  est  un  charlatan,  un  faiseur  de 
dupes,  alors  qu'il  a pu  être  véridique  ou  de 
la  plus  parfaite  bonne  foi,  ou  bien  encore 
que  l'expéditeur  a trompé  sur  la  qualité  de 
la  marchandise,  alors  qu’elle  pouvait  être 
irréprochable,  etc.,  etc.  Dans  ces  cas,  on 
ne  s'en  prend  jamais  à soi  ; ce  sont  tou- 
jours les  autres  qui  ont  tort. 

Combien  de  fois  aussi  n’arrive-t-il  pas  que 
des  habitants  de  la  Suède,  du  Danemark, 
de  Moscou,  de  Saint-Pétersbourg,  des 
bords  de  la  Baltique  ou  du  Canada,  s’a- 
dressent à un  horticulteur,  à un  pépinié- 
riste ou  à un  marchand  de  graines  d’une 
ville  quelconque  d’un  autre  pays  éloigné, 
Paris,  par  exemple,  pour  leur  demander 
une  collection  de  plantes  arbres  ou  graines, 
d'espèces  choisies  pour  leur  climat,  en  re- 
commandant le  plus  souvent  d'envoyer 
surtout  des  choses  qui  n'y  soient  point 
encore  connues.  D’autrefois,  c'est  de 
Turquie,  de  l'Égypte,  de  l’Espagne,  des 
Indes  orientales,  de  l'Amérique  centrale 
ou  méridionale  etc.,  que  des  demandes  de 
ce  genre  sont  faites.  Que  peuvent  et  que 
doivent  faire  dans  ce  cas  les  fournisseurs? 
Rechercher  par  analogie,  par  à peu  près, 
quels  sont  les  végétaux  qui  ont  le  plus  de 
chances  de  succès  dans  ces  contrées;  mais 
qu’en  savent-ils  le  plus  souvent  puisqu’il 
n’y  a point  de  données  de  publiées  sur 
ces  questions,  et  que  d’ordinaire  ceux-là 
mêmes  qui  leur  font  ces  demandes  nefour- 
nissent  aucun  renseignement  et  n'en  savent 
rien? 

A l’heure  qu'il  est,  on  peut  dire  qu'il  se 
trouve  à peu  pjès  dans  toutes  les  villes 
commerçantes  et  dans  tous  les  pays  civili- 
sés ou  non  du  globe,  des  missionnaires,  des 
Européens,  etc.,  qui,  en  quittant  leur  pays 
natal,  ont  emporté,  ou  en  ont  fait  venir  de- 
puis, des  semences  des  plantes  utiles  qu’on 
y cultive  d'ordinaire,  et  les  ont  répandues 
dans  leurs  voyages  autour  d’eux.  En  outre, 
les  semences  européennes  se  vendent  dans 
presque  toutes  les  villes  un  peu  importantes 
du  monde,  en  sorte  qu'on  peut  conclure 
qu’il  existe  aujourd’hui,  à peu  près  par- 
tout, une  quantité  moyenne  d'espèces  de 
végétaux  utiles  ou  agréables  connues  de 
tous  les  gens  civilisés,  et  que  parmi  les 
habitants  de  tous  ces  pays,  il  doit  se  trou- 
ver im  nombre  de  personnes  suffisamment 
instruites  pour  savoir  appeler  ces  espèces 
de  fonds  ou  ces  genres  de  plantes  par  leurs 
véritables  noms,  ou  tout  au  moins  par 
leurs  analogues  dans  la  langue  du  pays. 

Il  nous  semble  donc  qu’avec  ces  éléments 
il  serait  facile  de  réunir  dans  un  avenir 
très-prochain,  surtout  pour  les  principales 
villes  d'Europe,  les  documents  nécessaires 
à l'établissement  d’une  géographie  horti- 
cole, d’une  flore  horticole  universelle;  et 


pour  ne  pas  exiger  plus  qu’on  ne  pourrait 
donner,  il  y aurait  lieu  de  commencer  par 
demander  dans  les  principales  villes,  aux 
personnes  qu’on  en  saurait  ou  supposerait 
capables,  la  rédaction  d’im  catalogue, 
d'une  simple  nomenclature,  des  légumes, 
fruits,  fleurs,  céréales,  fourrages,  ar- 
bres, etc.,  cultivés  dans  les  jardins  ou  les 
champs  de  la  localité  ou  de  la  contrée  en- 
vironnante. Quant  aux  personnes  qui 
seraient  plus  instruites  dans  les  choses  des 
jardins  et  de  la  culture,  et  qui  en  auraient 
le  loisir,  elles  pourraient  ajouter  à ^ cette 
nomenclature  le  surplus  et  l’enrichir  de 
notes  explicatives.  Et  tout  d’abord,  les 
plus  précieuses,  celles  qui  devraient  venir 
en  première  ligne,  seraient  les  renseigne- 
ments qui  concerneraient  les  espèces  eu- 
ropéennes; puis  viendraient  les  notes 
relatives  aux  plantes  d’autres  contrées,  qui 
auraient  pu  être  introduites  dans  les  jar- 
dins et  les  cultures  du  pays,  avec  indica- 
tion de  leur  origine,  puis  enfin  les  indica- 
tions concernant  les  espèces  naturelles  au 
pays  même. 

Dans  ces  notes,  il  serait  intéressant  d’in- 
diquer entre  autres  choses  : 1®  si  les  lé- 
gumes européens  ou  introduits  d'ailleurs 
acquièrent  leurs  formes  et  dimensions 
ordinaires  et  normales;  en  quoi  et  pour- 
quoi leur  produit  diffère  des  résultats 
qu’on  en  obtient  dans  leurs  pays  respec- 
tifs; les  époques  de  semis  et  de  récolte,  la 
culture,  etc.,  etc.;  2°  pour  les  fleurs,  en 
quoi  leur  développement,  leur  forme,  etc., 
peuvent  différer  de  ce  que  l'on  en  connaît 
ailleurs;  indiquer  la  durée  des  plantes, 
l’époque  de  floraison,  de  maturité  des 
graines,  des  semis,  etc.;  3*^  pour  les  fruits, 
quels  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux,  et 
s’ils  sont  greffés,  sur  quel  sujet  et  sous 
quelle  forme,  à quelle  exposition  et  à quelle 
altitude  ils  prospèrent  le  mieux;  quelles 
sont  les  forme,  volume,  qualité,  époque  de 
maturité  et  durée  des  fruits,  etc.;  4*"  com- 
ment se  comportent  les  arbres  et  arbustes 
d'ornement,  forestiers,  d’alignement,  etc., 
introduits  dans  les  jardins  ou  en  forêts;  les 
comparer  aux  essences  du  pays,  etc.; 
5“  agir  de  môme  enfin  pour  les  céréales, 
les  fourrages,  les  herbes  à gazon,  les 
plantes  utiles,  industrielles,  etc. 

La  nature  du  terrain,  son  état  de  séche- 
resse, d’humidité,  de  porosité,  son  exposi- 
tion en  plaine,  en  pente,  son  orientation, 
son  élévation,  son  voisinage  des  mon- 
tagnes, des  forêts  ou  des  eaux,  la  durée 
des  pluies,  etc.,  seraient  autant  de  ren- 
seignements qui  pourraient  avoir  beau- 
coup d'importance  et  qu’on  devrait  donner 
aussi  souvent  que  possible.  Si  l’on  ajoute  à 
cela  des  indications  sur  la  température,  la 
météorologie  de  la  contrée,  nul  doute 
qu’en  les  comparant  à celles  recueillies 
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maintenant  dans  les  diverses  parties  de 
l’Europe  et  sur  plusieurs  autres  points  du 
globe,  on  arrive  à des  données  assez 


exactes  sur  toutes  les  questions  relatives  à 
la  solution  qui  nous  occupe  et  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux.  Leclerc. 
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Coquelourde  fleur  de  Jupiter  (Lychnis  flos 
Jovis,  Lin.). 

Vieille  et  jolie  plante  vivace,  qui  est  à 
peine  connue  dans  les  jardins  et  qu’il  se- 
rait temps  de  faire  sortir  de  l’oubli  où  on 
ia  laisse  mal  à propos.  Elle  forme  des 
touffes  munies  à la  base  de  feuilles  ova- 
les-lancéolées , un  peu  blanchâtres,  co- 
tonneuses; les  tiges,  qui  s’élèvent  de  30  à 
40  centimètres,  sont  terminées  par  des 
bouquets  de  fleurs  disposées  en  grappes 
corymbiformes  d’un  joli  rose  tendre,  lar- 
ges de  près  d’un  centimètre,  à limbe  des 
pétales  un  peu  échancré  en  cœur  au  som- 
met, avec  une  petite  couronne  denticulée 
d’un  rose  plus  vif  à la  gorge. 

Cette  intéressante  plante  vivace  fleurit 
de  juin  en  juillet.- Elle  est  très-convenable 
pour  orner  les  plates-bandes  dans  les  jar- 
dins où  la  terre  est  saine. 

Bien  qu’on  puisse  la  multiplier  par  la 
division  des  pieds  faite  à la  fin  de  l’été 
après  la  floraison,  il  vaut  mieux  la  propa- 
ger par  le  semis,  qui  s’effectue  en  pépinière 
en  plein  air  depuis  avril  jusqu’en  juillet. 
La  plantation  à demeure  a lieu  de  bonne 
heure  à l’automne  ou  au  printemps. 

Pourquoi  délaisse-t-on  les  CoreopsiSy  et 
ne  les  voit-on  presque  plus  figurer  dans  les 
jardins?  Est-ce  parce  qu’ils  ont  les  fleurs 
jaunes?  I\!ais  est-il  possible  de  faire  de  la 
décoration,  d’obtenir  de  beaux  effets  de 
contrastes  de  couleurs,  voire  même  un 
bouquet  bien  compris  sans  jaune,  et  sur- 
tout sans  le  jaune  vif  et  doré  des  Coreopsis, 
dont  l’éclat  est  rehaussé  par  l’association 
du  brun  pourpré  et  par  les  tons  mordorés 
de  certaines  variétés,  au  moyen  desquelles 
on  peut  obtenir  certains  effets  décoratifs 
qu’on  chercherait  vainement  dans  d’autres 
genres? 

Joignez  à cela  que  ce  sont  des  plantes 
excessivement  rustiques,  fleurissant  abon- 
damment et  longtemps,  à tiges  et  à rami- 
fications ordinairement  déliées,  qui  peu- 
vent, étant  coupées,  servir  à garnir  les  va- 
ses et  à faire  des  bouquets  ; qu’il  en  existe 
des  variétés  plus  ou  moins  grandes,  ce 
qui  permet  de  les  utiliser  de  diverses  ma- 
nières, depuis  le  centre  des  massifs  et  des 
plates-bandes  jusque  sur  les  bordures. 

Enfin  disons , en  terminant,  que  leur 
culture  est  excessivement  facile,  que  l’on 
peut  en  outre  les  élever  en  vases  ou  à 
pleines  potées,  et  qu’il  ne  devrait  pas  y 

(I)  Voir  Revue  horticole,  1868,  pp.  19,  60,  79, 
119,  140,  159,  180,  197. 


avoir  un  jardin  où  l’on  ne  'trouvât  les  di- 
verses espèces  de  Coreopsis,  notamment 
le  Coreopsis  élégant  et  ses  diverses  varié- 
tés, le  C.  peint  ou  de  Drumrnond  et  le 
C.  couronné. 

Les  Coreopsis  se  multiplient  par  le  se- 
mis; quant  à la  manière  de  les  semer,  elle 
se  trouve  indiquée  dans  tous  les  livres  de 
jardinage  qui  traitent  des  fleurs  de  pleine 
terre. 

Cosmidium  de  Burridge. 

Belle  plante  annuelle,  à nombreuses  ra- 
mifications très-déliées , accompagnées 
d’un  feuillage  finement  découpé;  fleurs 
terminales,  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules nus  et  filiformes  ; elles  sont  larges 
de  5 à 6 centimètres  et  formées  de  rayons 
étalés,  frangés  au  sommet,  d’un  beau  jaune 
orangé  dans  leur  tiers  supérieur  et  d’un 
brun  pourpré  dans  leurs  deux  tiers  infé- 
rieurs; le  disque  central  est  également 
brun,  en  sorte  que  cette  fleur  composée 
est  brune  bordée  jaune  d’or,  ce  qui  la  fait 
ressembler  à certains  Coreopsis. 

Le  Cosmidium  de  Burridge  est  origi- 
naire du  Texas.  Sa  floraison  dure  de  juin 
en  septembre. 

On  le  propage  de  graines  semées  en 
mars  et  avril  sur  couche,  et  les  plants  sont 
repiqués  en  place  dès  que  les  gelées  ne 
sont  plus  à craindre.  Semé  en  septembre 
et  hiverné  sous  châssis  avec  beaucoup  de 
lumière  et  d’air,  afin  d’éviter  la  moisissure 
et  l’étiolement,  on  a en  avril-mai  de  beaux 
plants  à livrer  à la  pleine  terre  où  ils  fleu- 
rissent plus  tôt  et  forment  de  fortes  touffes. 
Cosmos  bipinné  à grandes  fleurs,  et  var.  à 
fleur  rose  vif  pourpré. 

Nous  recommandons  ces  deux  plantes 
aux  amateurs  qui  ont  de  grands  jardins  et 
qui  aiment  à avoir  des  fleurs  à couper 
pour  les  garnitures.  Ces  Cosmos  s’élèvent 
à 1 mètre  ou  1“25;  le  feuillage  eh  est 
élégamment  et  finement  découpé,  presque 
comme  dans  le  Fenouil;  leurs  fleurs  nom- 
breuses et  se  succédant  longtemps  sont 
portées  sur  des  longues  ramifications  dé- 
liées ; elles  sont  larges  de  5 à 6 centirnè- 
tre,  et  ressemblent  à de  petits  Dahlias  sim- 
ples de  couleur  rose  ou  rose  pourpré. 

Semer  en  avril  sur  couche,  ou  fin  avril 
en  pépinière  à l’air  libre,  repiquer  en 
place  dans  les  massifs  ou  les  plates-ban- 
des en  plein  soleil;  la  floraison  dure  de  j uin- 
juiilet  jusqu’aux  gelées.  Clemenceau. 

L’un  des  propriétaires  ; Maurice  BIX  10. 
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Encore  l’exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Le  cours  de  M,  Decaisne  au 
Muséum.  — Modifications  apportées  au  prog'ramme  de  l’exposition  d’horticulture  de  Bordeaux. — La 
Société  des  agricuUeurs  de  France.  — he,  Rohinia  Decaisneana.  — Exposition  de  la  Société  royale 
dliorticullure  de  Mons.  — Le  Chamxrops  excelsa  du  jardin  du  Luxembourg.  — Le  Pavia  Calif arnica. 
— Une  bonne  décision  que  vient  de  prendre  le  ministre  de  l’agriculture.  — Les  primes  d’honneur  de 
l’horticulture.  — Communication  de  M.  Ch.  Goubault  au  sujet  de  la  floraison  d’un  pied  de  Yucca  Tre- 
culeana. — Les  fruits  du  Cupressus  Lamhertiana  depressa.  ^ Le  Guillandina  dioica.  — Encore  un 
fait  de  dimorphisme.  — Les  fruits  de  VAucuha  sont-ils  ou  ne  sont -ils  pas  vénéneux?  — De  la  cul- 
ture des  Champignons.  — Les  nouvelles  plantes  de  MM.  Veitch.  — Le  Dracæna  Liervalü^  VAlocasia 
Liervalii.  — Floraison,  au  Muséum,  de  l’Acacia  pyramidal.  — Influence  qu’exerce  sur  les  végétaux 
le  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent. 


Le  nouvel  appel  fait  aux  horliculteurs, 
par  la  Société  impériale  et  centrale  d’hor- 
ticulture de  France,  à Foccasion  de  1 expo- 
sition qui  se  tient  en  ce  moment  au  palais 
de  l’Industrie  a été  entendu.  Environ  cin- 
quante horticulteurs  avaient  répondu  à cet 
appel,  en  envoyant  leurs  produits.  Si  tous 
ces  apports  n’étaient  pas  de  premier  mé- 
rite, ils  étaient  cependant  dignes  de  figu- 
rer à l’exposition;  il  y en  avait  même 
qui  nous  ont  paru  très-beaux.  Un  lot  de 
plantes  annuelles  exposé  par  la  maison 
Vilmorin  et  U"  était,  tant  pour  le  choix 
des  espèces  que  pour  leur  bonne  culture, 
au-dessus  de  tout  éloge.  Cette  même  mai- 
son avait  aussi  exposé  un  petit  lot  de 
plantes  nouvelles,  dans  lequel  nous  avons 
remarqué  deux  variétés  de  Clarkia  ele~ 
gans  à fleurs  d’un  blanc  pur,  rune  sur- 
tout, le  C.  elegans  mtegripeUda  aWa,  apé- 
tales nombreux,  entiers,  extrêmement  lar- 
ges. Le  jury  a été  unanime  à reconnaître 
la  beauté  de  cette  plante,  sur  laquelle  on 
croit  pouvoir  fonder  de  grandes  espéran- 
ces au  point  de  vue  de  l’ornement.  Une 
autre  espèce  qui  nous  a paru  méritante 
est  une  Coquelourde  rose  du  ciel  à fleurs 
frangées.  Cette  espèce,  qui  est  très-naine 
et  Irès-florihonde,  a les  pétales  divisés  au 
sommet,  blancs,  bordés  lilas  rose.  Parmi 
les  autres  plantes  de  ce  petit  lot  nous 
avons  encore  remarqué  deux  variétés  de 
Witlavia,  Tune  à Heurs  complètement 
blanches,  l’autre  à tube  blanc  bordé  de 
bleu.  Des  autres  lots  exposés  nous  citerons 
les  Rosiers  en  pots  de  MM.  Jamin  et  Mar- 
gottin,  qui  étaient  très-beaux,  ainsi  qiFune 
Rose  de  semis  exposée  par  ce  dernier,  et 
qu’il  nomme  Léopold  II.  Elle  est  très- 
belle,  bien  pleine,  d’un  coloris  peu  com- 
mun, rose  carné  et  comme  légèrement 
saumonné.  Elle  est  remontante  et  nous  a 
paru  appartenir  à la  section  des  Hybrides 
de  Noisette.  M.  Charles  Verdier  avait  ex- 
posé un  lot  de  Pivoines  herbacées,  en  fleurs 
coupées  des  plus  remarquables.  Cette  col- 
lection, très-nombreuse  en  variétés  bien 
choisies,  contenait  en  outre  beaucoup  de 
nouveautés,  qui  jusqu’ici,  que  nous  sa- 
chions du  moins,  n’avaient  enccre  paru 
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à aucune  exposition.  Signalons  encore  les 
Pélargonium  à grandes  fleurs  et  de  fan- 
taisie de  M.  Mallet  et  ceux  à grandes  fleurs 
de  M.  Pigny.  — Le  public  s’arrêtait  aussi 
devant  le  lot  de  Pyrethrum  exposé  par 
M.  Duvivier.  Dans  ce  lot  nous  avons  sur- 
tout remarqué  les  variétés  suivantes  : 
Boule  de  neige,  blanc;  Némésis,  rouge  foncé; 
^yme  Boucharlat , blanc;  Alarie  Duvivier, 
très-beau  rose  vif;  Nancy,  saumonné; 
L’wzrVe  Zemome,  rouge  cramoisi;  Bil- 
liard,  rose  earné;  Mont-Blanc,  fleur  glo- 
buleuse, blanche,  tubulée  au  centre,  por- 
tant à la  circonférence  un  rang  de  ligules; 
Rose  perfection,  rose  teinté  blanc  ou  mor- 
doré au  sommet.  Citons  encore  le  lot  de 
Conifères  nouvelles  de  M.  Robine,  horti- 
culteur à Sceaux,  les  plantes  vivaces  de 
M.  Bonnet,  horticulteur,  route  de  Mont- 
rouge, 11,  à Vanves;  enfin  une  très-belle 
plante  en  fleur,  le  Franciscea  calycina, 
exposé  par  M.  Chantin,  et  dont  la  Revue 
donnera  prochainement  une  figure  coloriée. 

Nous  devons  toutefois  reconnaître  que  les 
exposants  paraissent  se  fatiguer,  et  que  les 
nouveaux  apports  qui  ont  été  faits  depuis 
cette  époque  sont  loin  d’être  de  nature  à 
satisfaire  le  public  et  à soutenir  la  renom- 
mée des  horticulteurs  parisiens.  Ainsi,  au 
dernier  concours,  un  seul  lot  était  très- 
remarquable,  c’est  celui  exposé  parM.  Mar- 
gottin.  Les  Roses  coupées  et  les  Ro- 
siers qu’il  avait  exposés  étaient  vraiment 
très-beaux  et  faisaient  l’admiration  des 
visiteurs.  Un  lot  àQKabnia  lalifolia,  expo- 
sé par  MM.  Groux  et  fils,  était  aussi  assez 
beau,  tant  par  la  force  des  plantes  que  par 
leur  belle  floraison.  Nous  avons  toutefois 
regretté  de  ne  trouver  là  que  le  type  à 
fleurs  blanches. 

Dans  notre  prochain  numéro,  après 
avoir  donné  le  résultat  du  dernier  con- 
cours qui  a eu  lieu  le  12  juin  dernier, 
nous  publierons  la  liste  générale  des  expo- 
sants et  des  récompenses  qu’ils  ont  ob- 
tenues. 

— En  annonçant  dans  une  précédente 
chronique  l’ouverture  du  cours  de  culture 
par  M.  Decaisne,  professeur  au  Muséum, 
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nous  faisions  en  même  temps  connaître 
les  modifications  apportées  an  programme 
de  cet  enseignement  par  S.  Exc.  le  minis- 
tre de  l’instruction  publique.  On  se  rap- 
pelle à ce  sujet  que,  par  une  décision  mi- 
nistérielle, M.  Decaisne  fut  chargé  de  re- 
prendre les  herborisations  publiques  aux 
environs  de  Paris.  Aujourd’hui  nous 
croyons  devoir  faire  connaître  un  complé- 
ment des  plus  importants  apporté  par 
]\I.  Decaisne  à son  enseignement;  il  con- 
siste en  conférences  publiques  faites  au 
Muséum,  le  lendemain  des  herborisations. 
Dans  ces  conférences,  sortes  de  répétitions, 
le  professeur  exerce  ses  élèves  à l’étude 
pratique  de  la  botanique  en  leur  faisant 
faire  Tanalyse  des  plantes  qu’ils  ont  re- 
cueillies à la  campagne.  Nous  croyons  sa- 
voir queM.  Decaisne  exercera  plus  tard 
les  élèves  à l’étude  de  l’emploi  du  micros- 
cope, et  qu’il  leur  démontrera  la  structure 
des  principaux  organes  des  végétaux. 

— Nous  venons  d’apprendre  et  nous 
nous  empressons  de  porter  à la  connais- 
sance de  nos  lecteurs  que  des  modifica- 
tions ou  des  additions  viennent  d’être  ap- 
portées au  programme  de  l’exposition 
d’horticulture  qui  doit  avoir  lieu  à Bor- 
deaux (1)  du  jeudi  17  septembre  au  mer- 
credi 23  septembre  1868,  en  même  temps 
que  se  tiendra,  dans  cette  même  ville,  la 
session  du  congrès  pomologiqne  de  France. 
Ces  modifications  portent  : 1°  sur  les  ré- 
compenses, et  à ce  sujet  on  nous  informe 
qu’en  outre  des  médailles  d’honneur  indi- 
quées, deux  autres  médailles  ont  été  don- 
nées, l’une  par  S.  M.  l’Empereur,  l’autre 
par  S.  A.  le  Prince  impérial  ; 2“  relative- 
ment au  terme  d’inscription,  fixé  par  le 
programme  au  1"  juin,  il  a été  arrêté  que 
cette  limite  serait  reculée  jusqu’au  D*"  août; 
3'"  on  nous  informe  aussi  que  des  démarches 
actives  sont  faites  auprès  des  compagnies 
de  chemin  de  fer  pour  obtenir  une  réduc- 
tion de  prix  sur  les  objets  destinés  à l’ex- 
position ; 4°  on  nous  informe  également 
que  les  pomologistes  et  les  pépiniéristes 
de  Bordeaux  s’abstiennent  de  tout  con- 
cours. 

— Un  fait  qui  peut  avoir  une  très-grande 
importance  pour  notre  pays  est  la  créa- 
tion, à Paris,  d’une  Société  des  agriculteurs 
de  France.  Cette  Société,  due  à Tinitiative 
du  Journal  d' Agriculture  pratique.,  ainsi 
qu’à  celle  de  son  rédacteur  en  chef,  M.  Le- 
couteux,  compte  déjà  plus  de  mille  mem- 
bres, parmi  lesquels  se  trouvent  les  agri- 
culteurs les  plus  distingués  de  France. 

11  va  sans  dire  que  la  Société  se  divi- 
sera en  différentes  sections  comprenant 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1868,  p.  182. 


la  viticulture,  la  sylviculture,  etc.,  et  que 
l’horticulture  aura  sa  place  spéciale. 

Nous  félicitons  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  de  l’initiative  qu’elle  vient 
de  prendre.  Il  y a longtemps  que  l’horti- 
culture était  — en  paroles  du  moins  — 
traitée  comme  l’égale  de  l’agriculture, 
dont  on  la  disait  môme  sœur.  Néanmoins 
il  faut  convenir  que  jusqu’à  ce  jour  on  la 
considérait  un  peu  comme  une  bâtarde  à 
qui  parfois,  et  comme  par  grâce,  on  per- 
mettait de  s’asseoir  à côté  de  sa  sœur. 

— Le  Robinia  Decaisneana  n’a  pas  ré- 
pondu à l’attente  qu’on  avait  fondée  sur  lui 
à cause  de  ses  fleurs  d’un  beau  rose.  Déjà 
l’année  dernière,  beaucoup  d’horticul- 
teurs, ainsi  que  nous,  avaient  constaté 
chez  les  fleurs  une  coloration  moins  ac- 
centuée que  celle  de  la  figure  qui  en  a 
été  faite;  et  pourtant  celle-ci,  nous  pou- 
vons l’assurer,  était  parfaitement  con- 
forme au  modèle  qui  a servi  à la  faire. 
Toutefois,  l’année  dernière,  on  avait  bien 
remarqué  quelques  légères  différences 
dans  la  couleur;  elle  était  parfois  plus  ou 
moins  vive;  nulle  part  pourtant  elle  n’était 
d’un  aussi  beau  rose  que  chez  l’original. 
D’où  cela  provenait-il?  On  a d’abord  sup- 
posé que  les  conditions  de  sol,  d’exposi- 
tion, mais  surtout  l’humidité  qui,  en  gé- 
néral, a régné  l’année  dernière  à l’époque 
de  la  floraison  des  Robinias  en  avaient  été 
la  cause.  C’est  probablement  à tort,  car 
cette  année,  qui  est  remarquablement 
chaude  et  sèche,  les  différents  Robinia 
Decaisneana  plantés  au  Muséum  ont  les 
fleurs  presque  blanches  ou  à peine  car- 
nées. Il  est  môme  des  individus  dont  les 
fleurs  sont  presque  complètement  blan- 
ches. En  sera-t-il  de  même  ailleurs  et 
partout?  Nous  ne  le  pensons  pas,  ou  plu- 
tôt nous  sommes  persuadé  du  contraire. 
Voici  pourquoi  : 

Dans  la  propriété  de  M.  Détouche,  à 
Gagny  (Seine),  il  existe  plusieurs  forts 
pieds  de  Robinia  Decaisneana,  qui,  lors- 
que nous  les  avons  vus,  le  24  mai  dernier, 
étaient  couverts  de  fleurs,  toutes  d’un 
très-beau  rose  et  répandant  une  odeur 
délicieuse.  A cette  même  époque  nous 
avons  aussi  eu  l’occasion  de  voir  des  Robi- 
nia Decaisneana  dans  différents  jardins, 
notamment  dans  celui  de  noire  collègue 
M.  Robine,  horticulteur  à Sceaux.  Là, 
comme  au  Muséum,  les  fleurs  étaient 
presque  entièrement  blanches.  A quoi 
donc  peuvent  être  dues  ces  différences  si 
grandes  dans  les  couleurs  de  plantes  qui 
pourtant  sortent  d’un  même  individu? 
Nous  n’essayerons  pas  de  le  dire,  nous 
profilerons  seulement  de  cette  circons- 
tance pour  faire  observer  à ceux  qui  sou- 
tiennent que  les  greffes  reproduisent  tou- 
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jours  la  même  variété,  qu’ils  peuvent  être 
dans  l’erreur,  et  aux  botanistes  qu’il  peut 
en  être  de  môme  pour  eux  lorsque,  comme 
cela  arrive  parfois,  ils  donnent  un  nom 
spécifique  en  s’appuyant  sur  la  couleur 
des  fleurs.  Quant  à nous,  le  fait,  quoique 
étrange,  ne  nous  surprend  pas;  il  nous 
démontre  une  fois  de  plus  que  dans  la  na- 
ture il  n’y  a rien  d’absolu,  et  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  se  trouvent  les  végétaux 
exerce  sur  ceux-ci  une  très-grande  in- 
fluence. 

— La  Société  royale  d’horticulture  de 
Mons  fera  sa  soixante-dix-huitième  exposi- 
tion de  fleurs,  de  fruits  et  de  légumes  au 
Vauxhall,  à Mons,  les  21,  22  et  23  juin 
1868.  Trente-neuf  concours  sont  ouverts, 
pour  lesquels  sont  affectées  des  médailles 
de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze. 

Tous  les  amateurs  et  horticulteurs,  sans 
distinction,  peuvent  exposer  et  concourir 
pour  les  prix.  Ils  devront  s’adresser  à 
M.  Wesmael,  directeur  du  Vauxhall,  à 
Mons.  Le  jury  se  réunira  le  samedi  20  juin 
pour  examiner  les  lots  et  décerner  les  ré- 
compenses. 

— Le  fort  pied  de  Chamærops  excelsa 
du  palais  du  Luxembourg,  à Paris,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  vient 
encore  de  fleurir.  Pendant  plus  d’un  mois 
il  a fait  l’admiration  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  l’occasion  de  lé  voir.  Prochainement  la 
Bevue  en  donnera  une  figure  coloriée. 

— A quel  âge  le  Chamærops  CÆ’ce/srt  peut- 
il  commencer  à fleurir?  Il  est  assez  diffi- 
cile de  répondre  d’une  manière  absolue, 
car,  suivant  le  climat,  le  mode  de  traite- 
ment, les  conditions  d’exposition,  d’insola- 
tion, etc.,  auxquels  les  plantes  sont  sou- 
mises, l’âge  adulte  pourra  varier  de  quel- 
ques années.  Pourtant  on  peut,  en  moyenne, 
prendre  douze  à quinze  ans.  Ainsi  ceux 
de  Bordeaux  qui  ont  fleuri  l’année  der- 
nière étaient  âgés  de  quatorze  ans.  Le 
plus  fort  pied  du  Muséum,  qui  est  du 
même  âge,  planté  en  pleine  terre  dans  les 
pépinières  rue  de  Buffon,  a fleuri  cette  an- 
née pour  la  première  fois  ; il  est  femelle 
et  adonné  deux  petits  régimes  seulement, 
lesquels,  dans  leur  développement,  ont 
montré  une  particularité  que  nous  croyons 
devoir  faire  connaître. 

Ainsi  l’un  de  ces  deux  régimes  est 
sorti  du  tronc  sans  spathe;  l’autre,  au 
contraire,  de  môme  que  ceux  du  palais  du 
Luxembourg,  est  sorti  du  troue  complè- 
tement enveloppé  dans  une  spathe  d’un 
beau  jaune,  comme  le  régime,  et  qui  cons- 
tituait une  sorte  de  gaine  prolongée  en 
pointe  au-dessus  du  sommet  du  régime. 
Cette  particularité  se  maintiendra-t-elle? 


Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons 
qu’il  n’y  a là  qu’un  fait  d’avortement. 
Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  cru 
devoir  le  signaler.  Ce  qui  vient  appuyer 
cette  dernière  hypothèse,  c’est  que  ces 
régimes  sont  très-petits,  et  qu’ils  se  sont 
montrés  trois  semaines  au  moins  plus  tard 
que  cela  arrive  ordinairement.  Nous  y re- 
viendrons. 

— Bien  que  nous  ayons  souvent  parlé 
dans  ce  journal  du  Pavia  Californica, 
nous  croyons  devoir  encore  y revenir  pour 
faire  savoir  que  cette  espèce,  qui  est  très- 
jolie,  est  en  fleur  en  ce  moment.  A ce 
sujet,  nous  rappelons  que  ceux  qui  dési- 
rent la  voir  peuvent  s’adresser  aux  pépi- 
nières, rue  de  Buffon,  33,  et  de  plus  que, 
comme  les  années  précédentes,  le  Muséum 
en  enverra  des  plants  à ceux  qui  lui  en 
feront  la  demande. 

— Par  décision  de  S.  Exc.  le  ministre 
de  l’agriculture,  des  travaux  publics  et  du 
commerce,  il  a été  arrêté  que  l’horticul- 
ture serait  non-seulement  admise  dans  les 
concours  régionaux,  mais  qu’elle  y serait 
primée  comme  elle  le  mérite,  et  que  les 
horticulteurs  pourraient,  comme  les  agri- 
culteurs , recevoir  des  récompenses  à la 
suite  de  visites  faites  dans  leur  établisse- 
ment. 

Déjà,  l’année  dernière,  l’établissement 
Baltet  frères,  à Troyes,  désigné  à l’exa- 
men de  la  commission  de  la  prime  d’hon- 
neur, a obtenu  une  médaille  d’or  grand 
module  pour  la  bonne  tenue  de  ses  cul- 
tures. Nous  venons  d’apprendre  qu’un  fait 
analogue  s’est  passé  tout  récemment  dans 
l’Hérault,  et  que  la  commission  ministé- 
rielle , présidée  par  M.  Rendu,  et  qui  en 
1867  était  allée  visiter  les  cultures  de  notre 
collègue  M.  Sahut,  horticulteur  à Mont- 
pellier, vient  de  lui  décerner  une  médaille 
d’or  pour  l’importance  de  ses  cultures  et 
la  bonne  direction  de  son  établissement. 

— Un  des  abonnés  à la  Revue  horticole^ 
M.  Charles  Goubault,  nous  écrit  pour 
nous  informer  qu’un  pied  de  Yucca  Tre- 
culeana  est  en  ce  moment  en  fleur  chez 
lui,  au  château  de  Villecante,  à Dry  (Loi- 
ret), à 4 kilomètres  de  la  station  de 
Menecy-sur-Loire,  ligne  de  Paris  à Bor- 
deaux. M.  G.  Goul3ault  se  fera  un  plaisir 
de  le  montrer  à tous  ceux  qui  désireraient 
le  voir. 

Nous  sommes  heureux  d’enregistrer  ce 
fait,  dont  nous  remercions  M.  Charles 
Goubault.  C’est  en  agissant  ainsi,  c’est-à- 
dire  en  vulgarisant  les  faits  par  la  publi- 
cité, qu’on  les  rend  utiles  à tous  et  qu’on 
sert  la  science  générale,  par  conséquent 
l’humanité,  en  contribuant  à la  diffusion 
des  connaissances  qui  peuvent  l’intéresser. 
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— Tout  récemment,  en  visitant  la  riche 
collection  de  conifères  appartenant  à 
M.  Détouche,  amateur  passionné  de  ces 
végétaux,  nous  avons  remarqué,  entre 
beaucoup  d’autres  choses  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  tard,  un  magnili- 
qiie  pied  du  Cvpressus  Lambertiana  de- 
pressa  (1)  portant  quelques  fruits.  Ce 
fait  est  très-rare  ; c’est  la  deuxième  fois 
seulement  que  nous  le  voyons  : une  fois 
à Antibes,  chez  M.  Thuret,  et  cette  fois-ci 
à Gagny,  où  est  située  la  propriété  de 
M.  Détoiiche.  Nous  avons  également  re- 
marqué, dans  ce  même  jardin,  un  superbe 
pied  de  Pinus  Jeffreyana,  le  plus  fort 
peut-être  qu’il  y ait  en  Europe.  Il  est 
très-vigoureux,  bien  ramifié;  sa  hauteur 
est  d’environ  3 mètres. 

Dans  celte  même  propriété  nous  avons 
vu  un  magnifique  Guillandina  dioica,  vul- 
gairement appelé  Chicot  du  Canada,  gros, 
très- bien  fait  et  garni  de  nombreuses 
branches;  il  était  couvert  de  belles  fleurs 
blanches  étalées  en  étoiles,  rapprochées 
et  formant  des  sortes  de  grappes.  Cette 
espèce  est,  ainsi  qu’on  le  sait,  dioïque; 
l’individu  dont  nous  parlons  est  mâle. 
Nous  serions  très-heureux  si  quelqu’un 
pouvait  nous  faire  savoir  où  l’on  peut  se 
procurer  l’individu  femelle,  avertissant 
toutefois  que  bien  qu’assez  crédule  nous 
désirons  surtout  voir  des  fleurs.  Comme 
saint  Thomas,  nous  voulons  toucher  la 
chose. 

— Que  sont  la  plupart,  sinon  tous  les 
Érables  japonais  à feuilles  si  légèrement 
découpées  et  si  brillamment  colorées  qui 
ont  apparu  dans  nos  cultures  depuis  quel- 
ques années?  Très- probablement  des  faits 
de  dimorphisme  d’une  espèce  égalementja- 
ponaise,  de  V Acer palmatum.  Nous  en  avons 
encore  eu  récemment  une  preuve  sur  l’Acer 
roseo  marginatum,  plante  à feuilles  fine- 
ment découpées,  parfois  un  peu  crispées, 
et  d’un  rose  chatoyant  des  plus  jolis. 
Sur  cette  plante,  qui  jusqu’ici  était  cons- 
tante, il  s’est  développé  tout  à coup  plu- 
sieurs rameaux  de  l’espèce  dont  elle  était 
issue,  de  VAcer  palmatum. 

— Est-il  vrai,  ainsi  que  quelques  per- 
sonnes l’affirment,  que  les  fruits  des  Au- 
cubas  sont  vénéneux?  Bien  que  le  fait  ne 
soit  pas  bien  certain,  il  est  prudent 
d’en  tenir  compte  et  de  ne  pas  en  laisser 
à la  portée  des  enfants  qui,  attirés  par  l’as- 
pect séduisant  et  par  la  belle  couleur 
rouge  de  ces  fruits,  pourraient  en  manger. 
S’il  faut  en  croire  des  rapports  qui  nous 
ont  été  faits,  on  aurait  même  à déplorer 
certains  accidents  de  cette  nature;  des  en- 
fants qui  avaient  mangé  de  ces  fruits  n’au- 

(1)  Traité  général  des  conifères.  2'““  édition 
vol.  I,  p.  167. 


raient  dû  leur  salut  qu’à  de  prompts  se- 
cours qui  leur  ont  été  donnés. 

Si  le  fait  est  vrai  que  les  fruits  d’Aucu- 
ba  sont  vénéneux,  nous  aurons  là  un  de 
ces  exemples  si  communs  dans  la  nature, 
de  voir  le  mal  à côté  du  bien,  uni  au  beau. 
Mais  serait-ce  une  raison  pour  proscrire 
les  fruits  d’Aucuba,  pour  nous  priver  d’un 
si  bel  ornement  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Sùl  fallait  supprimer  de  nos  usages  tout 
ce  qui  peut  offrir  du  danger,  nous  de- 
vrions nous  priver  d’une  foule  de  choses 
considérées  comme  indispensables.  Les 
allumettes  chimiques,  Beau  de  Javelle,  la 
potasse  caustique,  la  couperose  verte,  le 
bleu  de  Prusse,  etc.,  ne  sont-ils  pas  des 
poisons  extrêmement  dangereux?  Pour- 
tant ces  substances  se  trouvent  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  La  seule  chose  à 
faire  dans  ce  cas,  c’est  de  ne  pas  mettre  à 
la  portée  des  très-jeunes  enfants  ce  qui 
peut  présenter  quelque  danger,  et  de  re- 
commander aux  autres  de  n’y  pas  tou- 
cher; en  un  mot  faire  leur  éducation  en 
leur  montrant  le  mal  afin  qu’ils  puis- 
sent l’éviter.  Bientôt,  du  reste,  nous  pour- 
rons revenir  sur  ce  sujet,  après  avoir  fait 
des  expériences  sur  des  graines  d’Aucuba. 

— Dans  une  de  nos  précédentes  chro- 
niques, en  rendant  compte  de  la  culture 
des  Champignons  qui  se  fait  à Méry  (Seine- 
et-Oise),  nous  appelions  l’attention  sur  ce 
fait,  qui  peut  paraître  singulier,  quoique 
bien  simple  et  naturel  toutefois.  Nou 
disions  que  les  carrières  dans  lesquelles 
on  cultive  les  Champignons,  comme  les 
sols  dans  lesquels  on  cultive  des  plantes 
phanérogames  quelconques,  s’épuisent, 
se  lassent,  comme  disent  les  cultivateurs, 
et  qu’il  arrive  un  temps  où  cette  cul- 
ture n’est  plus  possible,  quoi  qu’on  fasse 
et  quels  que  soient  le  fumier  et  la  terre 
employés;  qu’il  faut  alors  abandonner  les 
carrières  fatiguées,  pendant  quelque  temps, 
leur  faire  faire  une  sorte  de‘  jachère. 
Cette  particularité  prend  de  l’extension; 
déjà  à cette  époque  nous  pouvions  citer 
quelques  preuves  à l’appui,  et  aujourd’hui 
nous  apprenons  que  beaucoup  de  ces 
carrières  sont  abandonnées  : on  a dû  y 
renoncer  et  transporter  ces  cultures  à 
quelque  distance  de  là,  sur  l’autre  versant 
de  la  montagne,  dans  des  carrières  à 
plâtre  qui  n’ont  pas  encore  été  exploitées 
pour  la  culture,  par  conséquent  vierges 
au  point  de  vue  de  la  production  des 
Champignons.  A quoi  donc  sont  dus  ces 
résultats,  l’analyse  ne  constatant  aucune 
différence  dans  l’air  de  ces  carrières?  A 
ce  fait  bien  simple,  que  nous  ne  con- 
naissons à peu  près  rien  sur  l’origine  ab- 
solue des  choses,  origine  dont  nous  par- 
lons néanmoins  si  souvent.  Ainsi  que  nous 
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Tavons  dit  dans  lea  Forêts  et  la  Civilisa- 
tion (1),  nos  laboratoires  sont  trop  petits 
pour  analyser  la  nature,  et  nos  connais- 
sances sont  trop  bornées  et  nos  moyens 
d’investigation  trop  grossiers  pour  en  dé- 
couvrir les  secrets  et  en  saisir  l’enchaîne- 
ment harmonique. 

— Dansle  Gardener's  chronique^  numéro 
du  16  mai  4868,  nous  trouvons  (p.  514) 
l’annonce  d’un  certain  nombre  de  plantes 
nouvelles  vendues  par  MM  Veitch  et  fds. 
Ce  sont  Abuiilon  Thompsonii^  Adianthum 
concinum  latum,  Alocasia  intennedia,  Alo- 
casia  Jenningsii , Ancylogyne  longiflora  , 
Crotonirregulare,  Caladium  Chelsoni,  Cro- 
ton  inlerruptum.,  Davallia  parvula,  Reti- 
nospora  filicoides,  Selaginella  Poulterîy 
Bégonia  Veitchii,  Clematis  Gould  Veitch 
Dracæna  regina. 

D’après  ce  journal,  les  mêmes  horti- 
culteurs mettront  au  commerce,  à partir 
du  D""  août  prochain,  les  nouveautés  dont 
les  noms  suivent  : Amjgelopsis  Veitchii , 
Bégonia  Veiichii,  Clematis  John  Gould 
Veitch,  et  enfin  le  Dracæna  regina. 

— Dans  l’extrait  du  catalogue  pour  1868, 
de  M.  Lierval,  horticulteur,  rue  de  Rou- 
vray,  à Neuilly  (Seine),  que  nous  venons  de 
recevoir,  nous  remarquons  comme  non 
encore  au  commerce  le  Dracæna  Liervalii, 
(ia  pièce  20  francs),  Alocasia  Liervalü, 
plante  honorée  d’un  premier  prix  à l’Ex- 
position universelle  de  1867  ; la  pièce 
200  francs.  Nous  trouvons  encore  indiqués 
comme  ayant  été  obtenus  par  l’établisse- 
ment savoir  : 14  variétés  de  Phlox  nou- 
veaux; 4 variétés  d’Abutilon;  Gynérium  ro- 
seum  sujjerbum;  2 Pélargonium  zonale, 
Marie  Lierval,  et  J/'"®  Immersverh.  Quant 
aux  plantes  dites  à feuillage,  on  sait  au- 
jourd’hui que  M.  Lierval  en  possède  une 
très-belle  collection. 

— Un  fait  assez  remarquable  qui  vient 
de  se  passer  au  Muséum,  et  dont  nous 
croyons  devoir  dire  quelques  mots,  est  la 

(1)  Un  volume  grand  in-8  de  485  pages  chez 
l’auteur  53,  rue  de  Buffon. 


floraison  abondante  d’un  Acacia  pyrami- 
dal {Bobinia  pseudo  acacia  pyramidata). 
A peine"  haut  de  1“  50,  cet  individu, 
qui  est  franc  de  pied,  portait  plus  de  qua- 
rante grappes  de  fleurs.  Ce  résultat  qui, 
sans  aucun  doute,  est  dû  à la  transplanta- 
tion qu’on  a faite  de  l’arbre  ce  printemps 
et  surtout  à la  suppression  que  nous  avons 
faite  des  racines  afin  de  le  multiplier, 
fait  qui  confirme  la  théorie  générale- 
ment admise  en  arboriculture  que  « la 
transplantation  des  végétaux,  en  modi- 
fiant et  en  ralentissant  la  végétation,  les 
dispose  à la  fructification».  Du  reste,  le 
fait  de  la  fatigue  occasionnée  par  la  trans- 
plantation est  ici  des  plus  manifestes  ; ainsi, 
à côté  de  l’individu  qui  a fleuri,  il  s’en 
trouve  plusieurs  autres  bien  forts,  bien 
portants  et  vigoureux  qui  n’ont  pas  été 
transplantés;  aucun  d’eux  n’a  môme  eu 
d’apparence  de  fleurs. 

— Plusieurs  fois,  dans  ce  journal,  nous 
avons  appelé  l’attention  des  lecteurs  sur 
l’influence  considérable  que  le  milieu 
exerce  sur  les  végétaux.  11  y a quelque 
temps,  nous  constations  un  fait  de  ce 
genre  qui  s’était  montré  sur  un  Rosier 
Gloire  de  Dijon  dont  les  fleurs  étaient 
d’un  rouge  orangé.  Tout  récemment  nous 
avons  eu  l’occasion  de  constater  un  fait 
de  même  nature  sur  des  Rosiers  Souvenir 
de  la  Malmaison  et  Cuisse  de  nymphe. 
Ces  variétés,  dont  les  fleurs  sont  d’un 
blanc  pur  chez  ce  dernier,  et  blanc  très- 
légèrement  carné  chez  le  Souvenir  de 
la  Malmaison,  avaient  les  fleurs  de  cou- 
leur saumonnée  forleuienl  rosée.  Elles  pro- 
duisaient un  très-bel  effet.  A quelques  pas 
de  là,  dans  un  autre  jardin,  ces  mômes 
Rosiers  ne  présentaient  rien  de  semblable. 
A quoi  ce  fait  est-il  dû?  Vraisemblable- 
ment à l’influence  du  milieu  dans  lequel 
ces  Rosiers  étaient  placés.  Quel  est  le  chan- 
gement organique  qui  s’opère  dans  ce  cas? 
C’est  ce  que  nous  nous  proposons  de  dé- 
montrer plus  tard.  Pour  aujourd’hui  nous 
nous  bornons  à signaler  le  fait  sur  lequel 
pourtant  nous  appelons  l’attention. 

E.  A.  Carrière. 
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Il  y a deux  ans  environ  j’ai  publié  dans 
la  Revue  horticole  un  article  ayant  pour 
but  d’engagef  à ne  pas  tailler  les  Rosiers, 
ou  du  moins  à employer  la  taille  avec  une 
grande  modération  afin  d’avoir  des  arbus- 
tes bien  portants  et  en  même  temps  la  pins 
belle  et  la  plus  abondante  floraison  possi- 
ble. A l’appui  de  ce  système,  je  citais 
plusieurs  exemples  qui  l’affirmaient.  Cette 
méthode  a soulevé  des  discussions,  et  elle 


a eu,  comme  il  arrive  souvent,  ses  détrac- 
teurs et  ses  partisans. 

Aujourd’hui  je  crois  devoir  citer  un  nou- 
vel exemple,  qui  me  paraît,  comme  ses  de- 
vanciers, concluant  contre  la  taille  du  Ro- 
sier en  général.  M.  Rossel,  jeune  amateur 
de  Rosiers,  cultive  dans  son  jardin  à Cher- 
bourg plus  de  mille  pieds  de  cet  arbuste. 
Il  y a deux  ans  environ,  cet  amateur,  d’a- 
près ses  propres  observations  et  soutenu 
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par  ce  qu’il  avait  lu  sur  les  résultats  obte- 
nus en  ne  taillant  pas  ou  en  taillant  peu 
les  Rosiers,  a commencé  à leur  appliquer 
la  méthode  que  j’avais  préconisée.  Gela, 
comme  on  va  le  voir,  lui  a parfaitement 
réussi.  Voici  comment  il  a opéré.  D’abord 
il  a planté  sur  le  devant  de  ses  plates-ban- 
des une  rangée  de  Rosiers  francs  de  pied, 
dont  il  a étendu  les  branches  sur  la  terre, 
à droite  et  à gauche  de  chaque  pied,  en 
cordons  horizontaux.  A 20  centimètres  en- 
viron derrière  cette  plantation,  il  en  a fait 
une  autre  de  Rosiers  h basse  tige,  dont  il 
a également  étendu  les  branches  horizon- 
talement sur  un  fil  de  fer  qu’il  avait  dis- 
posé à l’avance.  Derrière,  à 20  centimè- 
tres encore,  M.  Rossel  a planté  une  rangée 
de  Rosiers  à haute  tige,  pour  lesquels  il  a 
opéré  de  la  même  manière.  Rien  de  ma- 
gique comme  cet  amphithéâtre  de  Rosiers 
à trois  rangées  de  gradins.  Des  milliers  de 
Roses  aux  couleurs  bien  assorties  font  un 
effet  que  rien  ne  peut  peindre. 

Est-ce  à dire  pour  cela  que  l’on  doit 
supprimer  totalement  la  taille  du  Rosier? 
Non,  certainement  non.  Il  est  de  toute  évi- 
dence qu’il  est  nécessaire  de  retrancher 
les  branches  malades  ou  usées  et  d’en 
raccourcir  quelques  autres.  Mais  je  le  ré- 
pète, on  doit  employer  le  moins  possible  ) 


la  serpette,  surtout  sur  les  sujets  peu  vi- 
goureux. 

J’engage  les  amateurs  à imiter  la  dispo- 
sition que  M.  Rossel  donne  à ses  Rosiers, 
disposition  qui  est  de  son  invention  et  que 
bon  ne  peut  trop  louer  parce  qu’elle  est 
excessivement  gracieuse.  D’après  cette 
méthode  il  n’y  a pas  un  bourgeon  de 
perdu;  tous  étant  bien  aérés  et  en  pleine 
lumière  poussent  avec  vigueur,  et  la  flo7 
raison  arrive  ainsi  à son  plus  bel  état  de 
développement. 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  obte- 
nus par  M.  Rossel  affirment  de  nouveau 
la  méthode  qui  se  résume  ainsi  : tailler 
peu  les  Rosiers  vigoureux,  et  ne  pas  tailler 
du  tout  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  supprimer 
seulement  pour  tous  les  branches  usées 
et  par  trop  faibles.  On  peut  donner 
à ces  arbustes  la  disposition  qui  plaira  le 
plus  â l’amateur.  On  peut  les  laisser  cou- 
rir en  liberté  sur  d’autres  arbustes  ou  en 
faire  des  corbeilles  dont  les  ramilles  se 
mêleront  naturellement;  cependant  je  ne 
puis  m’empêcher  de  recommander  la  mé- 
thode de  M.  Rossel  qui  me  paraît  heu- 
reuse, tant  sous  le  rapport  de  l’abondance 
que  sous  celui  de  l’aspect  et  de  la  produc- 
tion des  fleurs. 

) De  Ternisien. 
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Dire  que  celui-ci  est  un  des  plus  beaux  de 
tous  les  IVe/f/e/ias  pourra  paraître  hardi, 
et  pourtant  c’est  la  vérité.  C’est  aussi  l’un 
des  plus  vigoureux  et  fun  de  ceux  qui, 
bien  qu’excessivement  floribonds  s’épui- 
sent le  moins  vite.  Ses  branches  très- 
longuement  et  gracieusement  arquées  se 
garnissent  de  ramilles  florales  qui,  par 
la  variation  des  couleurs,  produisent 
l’effet  d’un  véritable  feu  d’arliîice;  car  il 
faut  le  reconnaître,  contrairement  à ce 
que  semble  indiquer  le  nom,  les  fleurs 
sont  d’abord  d’un  blanc  légèrement  rosé, 
puis  certaines  se  rosacent  davantage.  On  en 


voit  aussi,  çà  et  là,  quelques-unes  qui  sont 
plus  foncées,  presque  rouges,  de  sorte  que 
l’ensemble  produit  un  effet  indescriptible. 
C’est  à ce  point,  que  tout  récemment  une 
personne  nous  disait  que  si  l’on  voulait 
créer  de  toutes  pièces  une  plante  arfi/î- 
cielle  que  l’on  ne  pourrait  rien  faire  de 
mieux.  Bien  que  le  lE.  alba  ne  soit  pas 
nouveau,  nous  n’hésitons  pas  a le  recom- 
mander, bien  convaincu  que  nous  sommes 
d’avoir  l’assentiment  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent  ; quant  à ceux  qui  ne  le  pos- 
sèdent'pas  encore,  ils  peuvent  l’acheter  de 
confiance,  ils  en  seront  satisfaits.  Briot. 


NÉCROLOGIE 


Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre 
précédente  chronique,  le  Muséum  a perdu 
le  doyen  de  ses  jardiniers,  M.  Cappe,  qui 
après  avoir  successivement  occupé  divers 
emplois  dans  cet  établissement,  était  en 
dernier  lieu  jardinier-chef  de  la  partie  des 
arbres  fruiliers,  à laquelle  est  jointe  la  sec- 
tion des  plantes  potagères  et  des  plantes 
économiques. 

M.  Cappe  était  un  de  ces  types  d’hom- 
mes qu’on  rencontre  rarement,  et  qui 
semblent  disposés  à mener  de  front  les 


opérations  les  plus  diverses,  soit  théori- 
ques, soit  surtout  pratiques.  En  effet, 
aucune  partie  du  jardinage,  on  peut  le 
dire,  ne  lui  était  étrangère,  ce  qui  expli- 
que les  emplois  si  divers  qu’il  a succes- 
sivement occupés  en  horticulture,  et  que 
nous  allons  brièvement  rappeler. 

Louis-Pierre  Cappe  est  né  le  décem- 
bre 1784,  à Essommes  près  Château-Thierry 
(Aisne),  d’une  famille  de  jardiniers.  Il  fit 
ses  premières  armes,  chez  ses  parents,  qu’il 
quitta  bientôt  pour  aller  travailler  dans  di- 
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vers  élablisscments  d’horliculture  où  il  se 
disling'ua  par  des  aptitudes  spéciales.  Pas- 
sant rapidement  sur  ses  premières  années, 
qui  n’ont  de  remarquable  que  les  pro- 
grès considérables  qu’il  fit,  nous  arrivons 
à l’époque  où  il  entra  au  service  du  baron 
de  Pappcnheim,  amateur  des  plus  dis- 
tingués, qui  possédait  à Combs-la-Ville 
un  jardin  unique,  où  tous  les  végétaux 
exotiques  connus  à celte  époque  élaient 
réunis.  Malheureusement  la  mort  de 
M.  le  baron  de  Pappenheim  vint  mettre 
un  terme  à ces  travaux.  Cet  état  de  choses 
obligea  M.  Cappe  à quitter  Gombs-la-Ville. 
Il  vint  à Paris,  au  Muséum,  où  il  occupa  la 
place  de  chef  du  grand  jardin,  puis  peu 
de  temps  après  il  fut  choisi  comme  jar- 
dinier chef  pour  aller  diriger  les  travaux 
immenses  que  Michaux  faisait  exécuter 
dans  la  propriété  de  Và  Société  royale  (‘à\ovi, 
impériale  aujourd’hui)  (V agriculture  située 
à Harcourt  (Calvados)  où,  comme  partout 
ailleurs^  il  laissa  de  très-bons  souvenirs. 
Des  raisons  particulières  le  tirent  revenir 
au  Muséum,  où  il  reprit  sa  place.  De  là 
il  passa  dans  ce  même  établissement 
jardinier  en  chef  des  serres  tempérées  et 
de  l’orangerie,  puis  il  obtint  la  place  de 
chefdes  arbres  fruitiers,  laissée  vacante  par 
la  mort  de  Dalbret.  C’est  là,  après  s’être 
distingué  pendant  plus  de  vingt  ans,  qu’il 
s’éteignit  le  23  mai  18G8. 

Privé  de  l’instruction  première,  L.  P. 
Cappe  était  arrivé  à force  d’efforts  à 
lire  le  latin  botanique  ; il  était  un  des  rares 
jardiniers  qui  possédassent  le  Prodromus 
de  M.  de  Candolle.  il  aimait  et  cultivait 
les  plantes  avec  passion,  et  peu  d’hom- 
mes ont  connu  mieux  que  lui  non-seule- 
ment les  plantes  cultivées,  mais  celles  des 
champs.  11  a laissé  un  herbier  considéra- 
ble, en  bon  ordre  et  bien  classé. 

D’un  caractère  droit  et  ferme,  ennemi 


du  mensonge,  incapable  de  manquer  a sa  , 
parole,  il  était  d’une  sévérité  exlreme, 
surtout  pour  lui;  il  tolérait  volontiers,  par- 
donnait meme  facilement  les  torts  des 
autres.  Don  et  complaisant  à l’exlréme 
pour  les  jeunes  gens  studieux,  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  les  aider  de  ses  conseils,  il 
devenait  même  leur  ami.  Nous  sommes 
heureux  de  trouver  ici  l’occasion  de  lui 
rendre  un  hommage  public  pour  les  bons 
avis  qu’il  nous  a donnés  si  souvent  lors- 
que nous  travaillions  soiis  ses  ordres  soit 
aux  serres,  soit  au  grand  jardin,  et  nous  ne 
craignons  pas  d’avouer  qu’il  a largement 
contribué  à nous  faire  ac(]uérir  les  faibles 
connaissances  que  nous  possédons.  L’amour 
des  plantes  était  tel  chez  lui,  qu’il  neiaipait 
aucune  place  à l’ambition,  ce  qui  explique 
comment  avec  tant  de  qualités  il  est  mort 
pauvre  et  même  relativement  peu  connu. 
Loin^de  rechercher  les  honneurs,  il  s’effa- 
çait toujours;  aussi  n’obtint-il  pendant  une 
si  longue  carrière  si  bien  renq)lie  que 
deux  médailles  qui  lui  lui’ent  données 
presque  à son  insu  par  la  société  royale 
d’horticulture  : l’une  en  1835,  comme  ré- 
compense des  travaux  si  remarquables 
qu’il  avait  faits,  etdes  immenses  collections 
qu’il  avait  réunies  chez  le  baron  de  Pap- 
penheim; l’autre  en  1852  pour  la  bonne 
direction (pi’il  avait  donnée  aux  collections 
d’arbres  fruitiers  du  Muséum.  Mais,  ne 
l’oublions  pas,  les  récompenses  et  les 
distinctions  qu’on  obtient  n’indiquent  pas 
toujours  le  mérite;  il  est  beaucoup  de 
gens  qui  les  doivent  à des  moyens  qu  ils 
n’oseraient  avouer.  Aussi  tout  s’étemt-il 
avec  eux.  Louis-Pierre  Cappe  n’était  pas 
de  ceux-là.  Vivant,  il  était  estimé  ; mort, 
il  laisse  des  souvenirs  et  une  renommée 
cpii  iront  en  augmentant  comme  fait 
l’ombre  des  corps  à mesure  que  le  soleil 
s’abaisse  à l’horizon.  E.  A.  Carrière. 
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Sous  ce  titre,  nous  nous  proposons  de 
publier  une  série  de  lettres  que  doit  nous 
adresser  successivement  notre  collègue 
et  collaborateur  M.  Lasseaux,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  dirige  une  exploitation 
considérable  dans  l’Uruguay,  à Mon  tévidéo. 

Les  immenses  travaux  horticoles  qu’il  a 
fait  exécuter,  les  plantations  considérables 
qu’il  a fait  faire  de  végétaux  appartenant, 
pour  ainsi  dire,  à toutes  les  parties  du 
inonde,  les  résultats  favorables  qu’il  a ob- 
tenus, ainsi  que  les  insuccès  qu’il  a par- 
fois éprouvés,  sont  des  choses  qui,  assu- 
rément, intéresseront  nos  lecteurs.  Nous 
adressons  donc,  à l’avance,  nos  bien  sin- 
cères remercîments  à M.  Lasseaux.  Voici 
la  première  lettre  qu’il  nous  écrit  : 


« Alontévidéo,  Qainta  del  biien 
retiro^  ce  14  avril  1808. 

« Monsieur  et  cher  collègue, 

« Mon  long  séjour  dans  ce  pays , les 
travaux  que  j’y  ai  fait  exécuter,  la  iirande 
collection  de  plantes  que  j’y  ai  réunie  de- 
puis quinze  années,  me  permettent  de 
vous  communiquer  différentes  observa- 
tions qui  intéresseront,  je  crois,  une  grande, 
partie  de  vos  lecteurs,  d’autant  plus  que 
le  climat  de  ce  pays  a la  plus  grande  ana- 
logie avec  un  coin  de  la  Erance,  ou  plu- 
tôt, et  parlant  en  général,  avec  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  la  région  desOliviers. 

« Aujourd’hui  que  le  goût  et  l’utilité  de 
l’agriculture  et  de  toutes  les  branches  qui 
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s’y  rattachent  se  font  si  vivement  sentir  et 
prennent  un  si  grand  développement,  que 
la  création  de  nouvelles  propriétés  devient 
un  besoin  plus  général,  il  n'est  pas  indiffé- 
rent d'avoir  des  renseignements  sur  la 
manière  dont  se  comporte  telle  ou  telle 
plante,  sur  tel  ou  tel  point  du  globe. 

((  C’est  un  véritable  progrès  pour  tous 
les  pays  que  l'introduction  d’un  arbre  in- 
téressant et  utile,  à la  condition  cependant 
que  le  nouveau  venu  retrouvera,  dans  sa 
nouvelle  patrie,  le  milieu  nécessaire  à son 
parfait  développement;  mais  ce  progrès 
est  bien  plus  notable  quand  il  se  fait  au 
profit  d’un  pays  entièrement  dépourvu  de 
végétation  arborescente;  je  veux  parler 
de  cette  immense  partie  de  l'Amérique  du 
Sud  qui  s’étend  depuis  le  33*  jusqu'au 
45*  degré  de  latitude,  et  depuis  l’océan 
Atlantique  jusqu’aux  Cordillères. 

En  effet,  cette  immense  plaine  qu'on 
appelle  les  Pampas  est  entièrement  dé- 
pourvue d’arbres,  et  cependant  le  sol  y 
est  très-riche,  la  couche  de  terre  végétale 
très-profonde,  tellement  profonde  dans 
beaucoup  d'endroits  que  les  productions 
herbacées  y atteignent  des  dimensions 
colossales;  j’ai  vu  des  lieues  de  terrain 
occupées  par  des  Chardons  Marie  {SUij- 
buin  marianinn  , d'autres  par  des  Cardons 
{Cinara  Cardunculus)  [ces  deux  espèces 
ne  croissent  généralement  pas  ensemble], 
dont  la  moyenne  hauteur  des  tiges  florales 
était  de  plus  de  2“‘50.  Un  homme  à cheval 
disparait  complètement  dans  ces  forêts 
vierges  qui  surgissent  du  sol  et  qui  dispa- 
raissent en  moins  de  quatre  mois  : beau- 
coup d’animaux,  vaches,  chevaux,  etc..., 
rebelles  à la  domestication,  s'y  cachent,  et 
il  est  rare  qu'on  puisse  les  retrouver  avant 
que  la  période  de  végétation  de  cette  fo- 
rêt annuelle  soit  entièrement  terminée. 

((  Enfin  cette  exubérance  de  végétation 
est  tellement  extraordinaire  dans  certai- 
nes localités,  que  les  récoltes  de  blé  sont 
toujours  compromises  quand  le  printemps 
est  humide  (le  printemps  est  considéré 
comme  humide  dans  ce  pays  quand  il 
pleut  trois  ou  quatre  jours  par  mois,  pen- 
dant les  trois  mois  d’octobre,  novembre 
et  décembre).  Alors  le  Blé  ne  pousse  que 
des  chaumes  qui  atteignent  alors  des  di- 
mensions extraordinaires;  j’en  ai  mesuré 
qui  avaient  2*”  60,  parfois  plus  de  hau- 
teur : ils  pourrissent  dans  le  pied,  et  l'épi 
ne  peut  pas  arriver  à maturité. 

« Gomment  expliquer  l'absence  com- 
plète d’arbres  dans  des  terrains  aussi  fer- 
tiles? La  cause  principale  est  due,  suivant 
moi,  à une  influence  climatérique  qui  se 
produit  généralement  toutes  les  années; 
je  veux  parler  de  la  grande  sécheresse  qui 
se  fait  sentir  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu’en février  , sécheresse  qui  n’est  modi- 


fiée ni  par  les  vents  ni  par  les  brouillards, 
et  qui  n’est  quelquefois  pas  interrompue 
par  une  pluie  d'orage. 

« Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  peut  s’appli- 
quer plus  généralement  aux  provinces  ar- 
gentines qui  se  trouvent  au  sud  du  fleuve 
de  la  Plata;  de  ce  côté-ci,  c’est-à-dire  dans 
la  république  de  l’Uruguay,  la  nature  du 
sol,  sa  disposition,  commencent  à se  mo- 
difier ; dans  la  république  argentine,  le 
sol  présente  une  surface  plane  presque 
complètement  de  niveau,  tandis  que  dans 
la  république  de  l’Uruguay,  il  est  disposé 
en  petits  mamelons  d’une  hauteur  moyenne 
de  40  à 50  mètres:  cette  disposition  donne 
naissance  à un  grand  nombre  de  petits 
cours  d’eau  qui  cessent  généralement  de 
couler  pendant  la  sécheresse,  mais  qui 
permettent  cepend;mt  à une  végétation  ar- 
borescente de  se  maintenir  sur  les  bords 
avec  assez  d'avantage.  Mais  les  arbres  qui 
y croissent  sont  généralement  peu  élevés; 
quelques-uns  fournissent  un  bois  très-dur, 
tels  sont  un  Duvaua,  un  Merleiuia^  V Aca- 
cia Cavenia;  d’autres  se  recommandent 
par  la  beauté  de  leur  feuillage,  telles  sont 
plusieurs  espèces  de  Laurinées;  il  en  est 
certaines  qui  donnent  des  fleurs  aussi 
brillantes  que  celles  de  V Erythrina  crista- 
galliy  et  dont  le  tronc  acquiert  en  épais- 
seur, dans  les  endroits  tout  à fait  bas  et 
presque  toujours  submergés,  des  dimen- 
sions colossales  (1  mètre  de  diamètre); 
d’autres  donnent  des  fleurs  des  plus  odo- 
rantes , comme  le  Cylharexyloa  Barbi- 
nerve.  Acacia  Cavenia,  et  quelques  Euge- 
nia.  Entin  tous  ces  arbres  et  arbrisseaux, 
dont  le  nombre  ne  dépasse  pas  33  espèces 
ou  genres,  ne  sont  exploités  que  comme 
bois  de  chauffage.  Du  reste,  les  surfaces 
boisées  sont  tellement  restreintes  que  déjà, 
à l'heure  qu’il  est,  elles  sont  insuffisantes 
pour  alimenter  le  pays  de  combustibles, 
bien  que  la  population  ne  s’élève  pas  à 
plus  de  230,000  Iiabilants  sur  une  surface 
qui  a pour  limite  nord  le  33*  degré  de 
latitude. 

« En  outre,  que  les  arbres  de  ce  pays 
ne  sont  pas  de  nature  propre  à s’élever  et, 
par  conséqui'nt,  à fournir  des  pièces  con- 
venables à l’industrie,  ils  ont  encore  l’in- 
convénient de  croître  très-lentement  et 
d’être  presque  tous  couverts  de  très-nom- 
breuses épines.  (Ce  dernier  inconvénient 
en  rend  l’exploitation  très-difficile  et  donne 
lieu  à un  mode  singulier  pour  l’opérer, 
qui  est  celui-ci  : on  met  le  feu  à la  partie 
du  bois  qu’on  a désignée  pour  être  abat- 
tue, afin  de  se  débarrasser  des  épines  et 
de  toutes  les  petites  branches.)  Joignez  à 
cela  que  sur  les  33  espèces  ou  genres  qui 
composent  ces  bois,  il  y en  a un  quart  dont 
la  nature  est  de  croître  le  pied  dans  l’eau, 
et  qui  ont  un  tissu  mou  et  aqueux,  qui  les 
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rend  môme  impropres  à la  combustion. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  le 
contingent  des  végétaux  ligneux  indigènes, 
et  surtout  utiles,  est  bien  pauvre  dans  ce 
pays;  ce  contingent  n'existe  même  pas 
pour  une  grande  partie  de  la  république 
argentine,  puisque  celle-ci  n’est  boisée 
que  dans  ses  limites  extrêmes,  c'est-à-dire 
dans  les  Cordillères  et  dans  les  provinces 
situées  au-delà  du  33®  degré  de  latitude. 

J’avais  besoin,  je  crois,  d'entrer  dans 
ces  détails  pour  faire  ressortir  l’impor- 
tance qu’il  y avait  ou  plutôt  qu’il  y a à in- 
troduire dans  ces  pays  des  essences  d’ar- 
bres propres  à servir  les  nombreuses  po- 
pulations qui  sont  appelées  à peupler 
ces  contrées  si  belles  sous  tant  de  rap- 
ports. 

Ne  croyez-vous  pas  comme  moi,  cher 
collègue,  qu’un  boisement  partiel  de  ces 
vastes  plaines  viendrait  modifier  avanta- 
geusement ce  climat? 

Ne  pensez-vous  pas  que  beaucoup  de 
choses  sont  pratiquables  aujourd'hui,  qui 
ne  l'étaient  pas  il  y a quelques  années? 
Aujourd’hui  on  perce  le  mont  Cenis,  on 
réunit  la  mer  des  Indes  avec  celles  d’Eu- 
rope, pourquoi  ne  créerait-on  pas  des  fo- 
rêts dans  ces  terrains  vagues  d’une  étendue 
immense? 

La  chose  me  paraît  d'autant  plus  facile 
qu’aujourd’hui , outre  que  les  moyens 
de  locomotion  sont  nombreux  et  rapides, 
il  y a des  charrues  à vapeur  qui,  dans  une 
journée,  peuvent  remuer  plusieurs  hectares 
de  terre  à une  profondeur  de  50  à 60  cen- 
timètres. 

((  J'arrive  maintenant  à mon  sujet,  c’est- 
à-dire  à passer  en  revue  les  végétaux  exo- 
tiques introduits  dans  ce  pays.  Sous  ce  rap- 
port et  sans  aucune  vanité,  je  puis  dire  que 
j’ai  le  bonheur  d'avoir  contribué  pour  une 
bonne  part  aux  introductions  utiles,  grâce 

ONGLET  P 

Au  moment  de  faire  le  pincement  des 
jeunes  bourgeons  herbacés  des  arbres 
fruitiers  et  arbrisseaux,  nous  croyons  de- 
voir faire  connaître  un  instrument  nou- 
veau qui,  par  expérience,  nous  a paru 
très-simple  au  point  de  vue  pratique,  et 
d’un  emploi  facile. 

On  le  sait,  l'outil  le  plus  parfait  dont 
dispose  l’homme,  c’est  la  main.  Si  ce  n'é- 
tait la  fragilité  de  l'ongle  et  la  faiblesse 
des  tissus  de  l’épiderme,  l'industrie  n’of- 
frirait ni  pinceur  ni  ciseaux  équivalant  à 
l’emploi  direct  des  doigts. 

(1)  U onglet-pinceur , ou  naile-knife,  se  vend  à 
Paris,  aux  Forges  de  A^ulcain;  à Lyon,  chez M. Ri- 
vière, marchand  grènetier,  rue  d’Nlgérie,  IG,  et 
mêroe  ville,  chez  M.  Joutï'roy,  1,  rue  du  Plat. 


à M.  J.  de  Buschenthal,  qui  m’a  toujours 
fourni  les  moyens  nécessaires  pour  arriver 
à ce  résultat,  et  je  puis  dire  aussi,  sans  exa- 
gération, que  sa  propriété  renferme  la  plus 
riche  collection  de  végétaux  provenant 
des  climats  tempérés,  et  dont  une  grande 
partie  déjà  produisent  des  graines. 

« Pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  détails 
qui  suivront,  je  grouperai  les  végétaux 
dont  j’ai  à parler  en  réunissant  ensemble 
tous  ceux  qui  proviennent  d’une  même  lo- 
calité ; je  commencerai  par  ceux  qui  m’ont 
paru  prospérer  avec  plus  de  vigueur  dans 
ce  pays,  c’est-à-dire  par  ceux  qui  sont 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande.  La 
facilité  avec  laquelle  se  sont  acclimatés 
tous  les  végétaux  provenant  des  parties  tem- 
pérées de  cette  contrée  s’explique  très- 
bien,  les  deux  pays  étant  dans  le  même 
hémisphère  et  occupant  à peu  près  la  mê- 
me latitude. 

« Le  sujet  de  ma  prochaine  lettre  sera  de 
vous  parler  d'un  des  genres  qui  est  appelé 
à jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans 
le  boisement  de  ce  pays  : je  veux  parler  du 
genre  Eucalyptus  ; j'en  ai  réuni,  dans  cette 
propriété,  50  espèces  environ,  dont  la 
moitié  me  donne  des  graines.  Malheureuse- 
ment, j'ai  reçu  beaucoup  d’espèces  sans 
nom;  mais  la  plupart  de  celles  qui  sont 
véritablement  intéressantes  sont  nommées, 
et  j’ai  pu  constater,  par  les  différents  en- 
vois de  graines  que  j’ai  reçus,  soit  de  la 
Nouvelle-Hollande,  soit  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qu’il  n'y  avait  pas  d’erreur. 

((  Veuillez  agréer,  etc. 

((A.  Lasse  AUX, 

B Directeur  de  la  Quinta  del  buen  retira, 
propriété  de  M.  J.  de  Buschenthal. 

c(  P.  S.  — Ma  seconde  lettre,  je  l’espère, 
vous  parviendra  par  le  prochain  cour- 
rier. » 

NGEUR  C) 

C'est  en  partant  de  cette  idée  que  l’in- 
venteur de  l’onglet-pinceur  a trouvé  ce 
petit  instrument , dont  le  nom  anglais, 
naile-knife,  signifie  ongle-canif  ongle-cou- 
teau, ou,  dans  le  sens  le  plus  large,  ongle- 
tranchant, 

L'onglet-pinceur  est  un  instrument  dont 
le  modèle,  pris  sur  nature,  a pour  manche 
le  pouce  et  l’index. 

Ce  pinceur  remplace  avec  avantage  et 
simplicité  certains  outils  embarrassants, 
tels  que  serpette,  couteau,  ciseaux,  etc. 

Il  est  très-commode  pour  la  cueillette 
du  Raisin,  du  Houblon,  du  Coton,  et  d'une 
multitude  d'autres  Heurs  ou  fruits  d’ex- 
ploitation industrielle. 

Il  vient  d’être  inventé  à Lyon,  par  M.  La- 
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forge,  place  des  Cordeliers,  1,  qui  a pris 
un  brevet  d’invention. 

Voici  la  description  de  cet  instrument  : 

La  partie  principale  de  Tonglet-pinceur 
(fig.  24)  se  cou)pose  d’un  doigtier  en 
métal,  muni  à son  sommet  d’un  appendice 
tranchant,  qui  se  fixe  au  pouce  et  y adhère 
complètement  par  quatre  petites  bandes 
formant  ressort.  A l’ongle  naturel  du  pouce 
se  trouve  ainsi  substitué  un  ongle  d’acier 


trempé,  qu’il  est  facile  d’aiguiser  au  be- 
soin. 

La  partie  secondaire  de  l’appareil 
(fig.  25)  est  aussi  un  doigtier  métallique 
qui  couvre  et  emboîte  la  deuxième  pha- 
lange de  l’index,  comme  le  ferait  un  dé  à 
coudre,  et  qui  a été  muni  d’un  parement 
de  plomb  ou  d’étain,  destiné  à garantir  le 
doigt  et  à amortir  le  choc  incisif  du  tran- 
chant (fig.  24)  lorsqu’on  fait  usage  de 


Fig-.  25.  — Doig^tier  muni 

d’un  parement  destiné  à amortir  Fig.  29.  — Emploi  de  l’ongle t-pinceur. 

le  choc  du  tranchant. 


l’instrument.  La  figure  26  montre  les 
pièces  de  l’onglet-pinceur  et  l’emploi 
qu’on  en  fait. 

Manière  de  se  servir  de  V onglet-pin- 
ceur : 

Les  deux  doigtiers  (fig.  24  et  25)  dont 
se  compose  cet  outil,  simple  et  portatif, 
doivent  être  d’abord  bien  ajustés;  puis  en 
les  rapprochant  l’un  de  l’autre,  on  saisit 
entre  eux  la  partie  qu’il  s’agit  de  pincer 
ou  de  supprimer  (fig.  26),  exactement 
comme  si  l’on  opérait  avec  les  doigts  nus, 
en  appuyant  l’ongle  sur  la  partie  charnue 
de  l’index,  protégée  par  l’enveloppe;  aussi 
croyons-nous  que  l’amateur,  comme  l’ou- 


vrier, pinceur,  arboriculteur,  vendangeur, 
et  même  l’homme  le  moins  intelligent, 
pourra,  avec  une  grande  facilité,  faire  plus 
de  travail  que  par  le  procédé  ordinaire. 
Aussi  n’hésitons-nous  pas  à recommander 
le  naile-knife  deM.  Laforge  aux  arboricul- 
teurs et  aux  viticulteurs,  convaincu  que 
nous  sommes  qu’ils  en  seront  satisfaits. 
Devons-nous  ajouter  que  cet  instrument, 
d’un  emploi  facile,  sera  très-utile  aux  da- 
mes; que,  sans  leur  faire  courir  le  moindre 
danger,  il  préservera  soit  leurs  doigts,  soit 
leurs  gants  des  ordures  auxquelles  ils  sont 
assujettis  lorsqu’on  opère  avec  les  doigts. 

H.  Denis. 


Mei''ru  J/orf{co7e 


/ f/iiim  77iomi)sonianam . 

/ 


Cl  HJ  fil  fins  Dam  pi  en  i 


Lüh , Baroüsse, 


CLIANTHUS  r>AMPIERll. 
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Belle  plante  atteignant  60  centimètres, 
parfois  plus  de  hauteur.  Feuilles  longue- 
ment linéaires,  les  radicales  pouvant  ac- 
quérir jusqu’à  40  centimètres  de  longueur 
sur  3-4  de  largeur,  molles,  tombantes; 
les  caulinaires  plus  étroites,  subdressées, 
réfléchies  au  sommet.  Tiges  ou  hampes 
florales  simples,  les  principales  pouvant 
donner  40  fleurs  et  plus  qui  s’épanouis- 
sent successivement  depuis  la  fin  de  mars 
jusqu’en  mai.  Fleurs  pédonculées , sub- 
dressées, solitaires,  axillaires,  sur  un  pé- 
doncule de  i à 3 centimètres,  disposées 
en  un  long  épi,  longuement  tubuleuses, 
un  peu  ouvertes  et  réfléchies  au  sommet, 
à 6 pétales  longuement  linéaires,  présen- 
tant parfois  sur  les  côtés  une  sorte  de  dé- 
chirure, d’un  rose  carné  pâle  ou  légère- 
ment violacé.  Etamines  6 , à filet  rosé. 
Anthères  rouge  brun  ou  marron,  fixées 
au  blet  par  leur  milieu. 

Le  Lilium,  Thomsoniavumy  Lindl.,  F?'i- 
tillaria  Thompsoniana , Iloyle  , d’après 
INI.  Planchon  ( Flore  des  serres  et  des  jardins 
de  l’Europe,  IX,  p.  29),  est  originaire  de 
FHimalaya.  M.  le  D"  Wallich  le  découvrit 


dans  les  montagnes  du  Gossain-Than  et  de 
Kamaon.  Plus  lard  M.  le  Boylele  décou- 
vrit à Mussoore.  Sa  première  floraison  en 
liurope  eut  lieu  chez  M.  Loddiges,  près 
Londres,  vers  1844.  C’est  une  très-belle 
espèce,  [)eu  connue,  qui  mérite  une  place 
chez  tous  les  amateurs  de  belles  plantes. 
On  la  trouve  chez  M.  Louis  Van  Houtte, 
horticulteur  à Gand,  où  elle  fleurit  chaque 
année.  C’est  là,  dans  cet  établissement  si 
riche,  unique  dans  son  genre,  que  nous 
avons  eu  l’échantillon  qui  nous  a servi  à 
faii’e  la  figure  que  nous  en  donnons  ici. 

On  cultive  le  L.  Toinpsonianum  en  terre 
franche,  siliceuse,  additionnée  de  terre  de 
bruyère  et  de  terreau.  Si  on  le  cultive  en 
pleine  terre  on  devra  le  planter  le  long 
d’un  mur  è l’exposition  du  Midi,  et  même 
il  sera  prudent,  si  l’on  est  placé  dans  un 
pays  froid,  de  jeter  quelques  feuilles  sur 
les  pieds  pendant  l’hiver.  On  peut  aussi  le 
cultiver  en  pot,  qu’on  rentre  l’hiver  sous 
des  châssis  froids  ou  dans  une  orangerie. 
Dans  ces  conditions  la  plante  fleurit  très- 
bien. 

Truffaut. 


CLIANTHUS  DAMPIERII 


Toujours  à la  recherche  de  ce  qui  peut 
intéresser  ses  lecteurs,  le  rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  vient  de  faire  graver  une 
planche  coloriée  représentant  le  Clianthus 
Dampierii. 

Ce  retour  vers  le  passé  nous  semble 
d’autant  plus  heureux,  qu’il  indique  chez 
son  auteur  le  désir  de  faire  connaître  non 
pas  seulement  les  plantes  nouvelles-(sou- 
vent  fort  insignifiantes),  mais  aussi  celles 
qui,  quoique  anciennes  et  l emarqiiables 
par  leur  beauté  ou  par  la  bizarrerie  de 
leurs  fleurs  ou  de  leur  feuillage,  sont 
cependant  peu  connues. 

Tel  est  du  reste  le  Clianthus  Dampierii, 
qui,  trouvé  vers  d699  dans  les  petites  îles 
de  l’archipel  Dampier  par  le  voyageur 
dont  elle  porte  le  nom,  est  resté,  grâce  à 
l’originalité  de  forme  et  à la  beauté  de 
coloris  de  ses  fleurs,  une  des  plus  jolies 
plantes  que  nous  ayons  reçues  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Décrite  d’abord  par  Woodward  sous  le 
nom  de  Colutea  Novæ  Hotlandiæ,  puis  et 
avec  raison  sous  celui  de  Clianthus  Dam- 
pierii par  Cunningham,  cette  espèce  fut 
longtemps  considérée  comme  distincte 
d’une  plante  découverte  en  1817,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  dédiée  par  Al- 
lan Cunningham  à son  compagnon  de 
voyage  M.  Oxley,  qui,  le  premier,  l’avait 


aperçue.  L’erreur  fut  reconnue  par  le  D*" 
Brown  sur  le  rapport  duquel,  après  de 
longues  péripéties,  on  reconnut  que  ces 
plantes,  appartenant  à une  seule  et  même 
espèce,  devaient  conserver  le  nom  de 
Clianthus  Dampierii. 

C’est  une  plante  vivace  de  la  famille 
des  Légumineuses,  à base  ligneuse,  entiè- 
rement couverte  de  poils  blanchâtres  et 
soyeux,  à rameaux  anguleux,  retombants 
et  diffus;  à feuilles  alternes,  pinnées, 
portées  par  un  pétiole  orné  à la  base 
de  deux  stipules,  grandes,  herbacées,  bifi- 
des, et  dont  les  folioles,  au  nombre  de 
10  à 12  avec  un  impair,  sont  opposées, 
oblongues,  aiguës,  de  couleur  vert  foncé, 
très-velues  et  bordées  de  poils  blancs.  De 
l’aisselle  des  feuilles  s’élève  un  pédoncule 
renflé,  terminé  par  une  ombelle  composée 
de  6 fleurs  pendantes,  de  couleur  rouge 
minium  foncé  et  légèrement  brillant  ; à 
calice  tubuleux,  velu,  divisé  en  5 lobes 
acuminés  ; à étendard  grand,  brusque- 
ment renversé  sur  lui-même  à la  base  et 
orné  dans  cette  partie  d’un  disque  à pro- 
jection hilobée,  de  couleur  pourpre  noir, 
brillant  et  se  fondant  graduellement;  à 
carène  plus  grande  que  l’étendard,  oblon- 
gue,  arquée,  doublée  en  forme  de  ba- 
teau et  accompagnée  de  deux  ailes  lon- 
gues et  étroites  ; à graines  contenues  dans 
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des  gousses  gonflées  et  polyspermes. 

Le  Ciianthus  Dampiern,  qui,  comme 
l’indique  son  pays  d’origine,  est  une 
plante  de  serre  tempérée,  se  cultive  dans 
un  compost  de  terre  légère,  meuble,  saine, 
mélangée  de  terreau  de  fumier  bien  con- 
sommé. Il  redoute  surtout  les  sols  com- 
pactes, froids  et  humides;  aussi  devra-t-on, 
après  avoir  fortement  drainé  le  sol,  pla- 
cer la  plante  à une  exposition  chaude, 
aérée  et  la  garantir  de  l’humidité  à l’aide 
d’un  abri  quelconque. 

En  outre,  d’après  MM.  Hubert  et  Cie, 
horticulteurs  à Hyères,  chez  lesquels  on 
trouve  cette  belle  plante,  il  faut  avoir  soin, 
si  l’on  veut  la  tenir  en  pleine  terre  pen- 
dant l’été,  de  former,  dans  le  jardin  ou 


sur  les  pelouses,  un  monticule  au  som- 
met duquel  on  plantera  le  jeune  sujet. 
Traité  de  cette  façon,  on  obtiendra  du 
C.  Dampierii  non-seulement  une  floraison 
splendide  à partir  du  milieu  de  l’été  jus- 
qu'aux gelées,  mais  encore  un  tapis  d^une 
dimension  considérable.  C’est  ainsi  que 
chez  les  horticulteurs,  dont  nous  venons 
de  parler,  on  a vu  un  seul  pied  couvrir 
une  superficie  de  plusieurs  mètres. 

Cultivée  en  pot,  cette  espèce  est  moins 
vigoureuse.  Elle  exige  à Paris  un  séjour 
continue  dans  la  serre  tempérée.  On  la 
reproduit,  soit  de  semis  sur  couches  chau- 
des au  printemps,  soit  de  boutures  faites 
dans  la  serre  à multiplication. 

Rafarin. 
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Montpellier,  ayant  été  cette  année  le 
siège  du  concours  agricole  des  départe- 
ments de  la  région  Sud-Est,  vient  d’avoir 
en  même  temps  son  exposition  horticole. 
L’hiver  rigoureux  qui  a sévi  dans  le  Midi 
avait  d’iibord  fait  naître  de  sérieuses 
craintes  pour  la  réussite  d’une  exposition 
de  printemps;  mais,  grâce  aux  efforts  de 
la.  Société  d’horticulture  et  de  botanique, 
du  sein  de  laquelle  était  sortie  tout  en- 
tière la  commission  organisatrice,  le  suc- 
cès a été  aussi  complet  qu’il  est  possible 
dans  une  ville  de  province,  et,  du  7 au 
10  mai,  le  public  n’a  cessé  de  témoigner, 
par  son  empressement,  que  l’annexe  hor- 
ticole était  bien  pour  lui  la  portion  la  plus 
attrayante  de  toute  l’exposition  régionale. 

Le  Peyrou,  cette  magnifique  promenade, 
unique  en  France,  d’où  la  vue  s’étend  des 
Alpes  aux  Pyrénées,  des  Cévennes  aux 
flots  bleus  de  la  Méditerranée,  prêtait  à la 
fête  le  concours  de  son  aspect  majestueux. 
Que  de  choses  n’aurais-je  pas  à dire  sur 
l’ensemble  des  expositions  ! mais  comme  je 
n’ai  pas  à m’occuper  des  parties  agricoles, 
je  reviens  immédiatemant  dans  la  prome- 
nade basse  et  me  renferme  dans  la  tente 
de  -4  à 500  mètres  superficiels  qui  abritait 
les  fleurs  et  les  légumes. 

Le  centre  de  cet  abri  était  occupé  par 
un  rocher  factice  conçu  et  artistement 
exécuté  par  M.  Reynes  fils,  de  Montpel- 
lier, lequel  avait  eu  l’heureuse  idée  d’y 
enchâsser  deux  petits  aquariums,  dans  l’un 
desquels  s’ébattait  toute  une  famille  d’axo- 
lots.  De  l’eau  courante  et  des  plantes  fleu- 
ries achevaient  d’animer  ce  fac-similé  de 
la  nature,  qui  a valu  à son  auteur  la  mé- 
daille d’or  dans  la  catégorie  de  l’indus- 
trie. 

A droite  et  à gauche,  en  reculement  du 
rocher  factice  , deux  immenses  gradins 
formés  par  les  deux  escaliers  monumen- 


taux de  la  promenade,  recevaient,  l’un,  un 
très -beau  lot  d’ Azalées,  l’autre,  une  nom- 
breuse collection  de  Pélargonium^  appar- 
tenant à M.  Hortolès,  de  Montpellier.  Pour 
l’ensemble  de  ces  deux  lots,  l’horticulteur 
bien  connu  que  nous  venons  de  nommer 
a reçu  une  médaille  d’or. 

Deux  massifs  de  Rhododendruin  hybri- 
des bien  fleuris  et  surtout  bien  portants 
séparaient  les  deux  premiers  gradins  d’un 
lot  hors  ligne  de  plantes  maraîchères,  pour 
la  plupart  forcées.  Le  nombre  des  vpiétés 
mises  en  ligne,  non  moins  que  la  vigueur 
des  spécimens,  a fait  primer  d’or  l’expo- 
sant, M.  Rivemale,  jeune  jardinier  dont 
l’aptitude  et  l’intelligence  se  révélaient 
d’une  si  brillante  façon. 

Venaient  ensuite  quatorze  corbeilles 
ovales,  disposées  dans  le  milieu  ou  sur  les 
côtés  de  la  tente,  qui  recevaient  de  belles 
collections  de  plantes  variées,  de  Pélar- 
gonium et  de  Bégonia  d’une  belle  culture, 
de  Cactées  en  pleine  floraison  , de  lé- 
gumes, etc.,  etc. 

Nous  ne  citerons  que  les  médailles  d’or, 
car  énumérer  toutes  les  récompenses  dé- 
cernées serait  vouloir  rendre  trop  longue 
cette  simple  lettre.  Passons  donc  au  plus 
remarquable  de  tous  les  apports  de  plantes 
d’agrément,  celui  de  M.  E.  Mazel,  d’An- 
duze  (Gard),  le  plus  zélé  et  le  plus  impor- 
tant des  amateurs  de  toute  la  région.  Au- 
cun sacrifice  n’arrête  M.  Mazel  pour  se 
procurer  les  plantes  nouvelles  ou  celles 
qui  lui  manquent  encore,  ce  que  prouvait 
suffisamment  une  vitrine  renfermant  de 
véritables  raretés  comme  les  Maranta 
Veitchü  et  vittata,  un  semis  du  Maranta 
Président  Yanden  Eick  et  un  autre  du 
Sonerilla  7nargaritacea , plusieurs  ISepen- 
thes,  etc.  Près  de  là  figurait  une  nom- 
breuse collection  de  plantes  ou  arbres 
rares  de  plein  air  dans  laquelle  on  pouvait 


OXALIS  CORNICULATA  ATROPURPUREA. 


233 


compter  jusqu’à  onze  espèces  de  Chênes 
japonais.  Une  série  de  branches  de  Coni- 
fères rares,  pour  la  plupart  munies  de  leurs 
fruits  et  une  collection  d’arbustes  ou  ra- 
meaux fleuris  provenant  des  cultures  de 
M.  Mazel  au  golfe  Juan,  eussent  déjà,  à 
elles  seules,  assuré  la  suprématie  à l’expo- 
sition de  cet  amateur,  s’il  n’y  était  venu 
s’ajouter  encore  quelques  introductions 
directes  de  grande  valeur,  entre  autres  un 
Juniperus  nouveau  du  Japon  et  un  Reti- 
nospora  plumosa,  var.  aurea^  également 
du  même  pays.  Le  jury  pouvait-il  faire  un 
meilleur  emploi  de  la  médaille  de  l’Empe- 
reur, qu’en  rattribuanl  à M.  Mazel,  en  dé- 
pit du  sentiment  de  délicatesse  qui  l’avait 
poussé  à se  mettre  hors  concours?  Evidem- 
ment non  ; aussi  celte  médaille  lui  a-t-elle 
été  décernée  à l’unanimité. 

Les  fruits  ont  eu  aussi  leur  haute  ré- 
compense dans  la  médaille  d’or  décernée 
à M.  le  marquis  d’ille  (Pyrénées-Orien- 
tales), pour  la  belle  collection  d’Oranges, 
Citrons  et  Cédrats,  provenant  de  ses  cul- 
tures de  plein  air  dans  le  Roussillon.  Mais 
si  cette  catégorie  était  bien  représentée, 
le  jury  a dû,  dans  celle  de  l’arboriculture, 
regretter  l’absence  complète  de  tout  spé- 
cimen de  taille  des  arbres  fruitiers.  Nos 
habiles  arboriculteurs  ayant  oublié  que  les 
arbres  fruitiers,  conduits  et  taillés  métho- 
diquement, appartiennent  à l’horticulture 
et  non  à l’agriculture,  où  ils  avaient  ex- 
posé leurs  modèles,  force  sera  de  nous 
rabattre  sur  les  arbres  forestiers,  car  là 
nous  trouvons  une  collection  des  liois  in- 
digènes ou  cultivés  dans  la  région  et  qui  a 
été  jugée  digne  d’une  médaille  d’or.  Celte 
collection  intéressante,  composée  de  189 
échantillons  en  forme  de  livres,  est  l’œu- 
vre de  M.  Roux,  sous-inspecteur  des  fo- 
rêts dans  le  département  de  l’Hérault. 

Revenant  sur  notre  examen,  nous  au- 
rons encore  à citer  les  Pensées  de  M.  Pel-. 
let,  de  Montpellier,  un  amateur  zélé,  et 
sans  contredit  le  plus  expert  de  France 
en  ce  genre  de  culture;  les  primeurs  de 
la  Société  agricole  et  horticole  des  Pyré- 
nées-Orientales; les  Asperges  de  M.  Pas- 
tourel,  dont  le  mérite  gît  moins  dans  la 

OXALIS  COMICULA 

Chaque  médaille  a son  revers,  et,  chez 
les  plantes,  comme  chez  toute  autre 
chose,  il  est  bon  de  connaître  les  mau- 
vaises aussi  bien  que  les  bonnes  qualités. 
Ces  lignes  m’ont  été  suggérées  par  un  ar- 
ticle de  M.  Delchevalerie  sur  cette  jolie 
plante,  inséré  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue  horticole. 

Allant  aux  Pyrénées  en  1866,  je  visitai 
le  beau  jardin  botanique  de  Bordeaux,  dont 


beauté  que  dans  l’étendue  et  les  conditions 
de  l’aspergerie  d’où  elles  proviennent.  En 
effet,  M.  Pastourel  est  sans  doute  le  pre- 
mier qui  ait  cultivé  l’Asperge  en  grand  au 
milieu  des  Vignes;  sa  récolte  s’élève  par- 
fois entre  5 et  600  bottes  par  jour,  ce  qui 
constitue  une  véritable  exploitation. 

Si,  retournant  à l’industrie,  nous  no- 
tons les  gradins  à crémaillère  et  à sup- 
ports d’un  système  nouveau,  simple  et 
commode,  et  l’échelle  à deux  fins,  simple 
ou  double,  construite  par  M.  Bélin,  me- 
nuisier à Montpellier,  nous  aurons  à peu 
près  signalé  ce  que  l’exposition  offrait  de 
plus  intéressant. 

• Nous  aurions  cependant  un  reproche  à 
nous  faire,  si  nous  fermions  cette  lettre 
déjà  longue,  sans  avoir  mentionné  la  mé- 
daille d’or  décernée  par  le  jury  à un  brave 
et  modeste  jardinier  que  quarante-cinq  an- 
nées de  services  consécutifs  accomplis  dans 
la  même  maison,  et  sans  un  jour  de  défail- 
lance à ses  devoirs,  signalaient  à l’attention 
de  tous  les  hommes  qui  savent  apprécier  le 
vrai  mérite.  Le  public  a,  du  reste,  sanc- 
tionné la  décision  du  jury  par  ses  ap- 
plaudissements unanimes,  lorscpi’à  la  dis- 
tribution solennelle  des-médailles,  le  nom 
d’Hesmés,  jardinier  chez  M.  Vivorès,  à 
Cette,  a été  proclamé  par  le  président  de 
la  Société  d’horticulture. 

Tel  est  à peu  près  le  résumé  du  con- 
cours horticole  qui  vient  d’avoir  Montpel- 
lier pour  théâtre.  Considérée  au  point  de 
vue  général,  on  peut  ranger  cette  exposi- 
tion parmi  les  meilleures  de  province  et 
surtout  du  midi  de  la  France;  mais  la  So- 
ciété d’horticulture  et  de  botanique  de 
l’Hérault  doit  y attacher  un  plus  grand  in- 
térêt, car,  née  elle-même,  il  y a huit  ans, 
d’une  exposition  également  régionale,  elle 
a pu  montrer  d’une  manière  éclatante,  et 
en  dépit  des  circonstances  les  plus  défa- 
vorables, le  progrès  et  la  transformation 
qu'elle  a su  amener  dans  les  cultures  du 
déjiartement  de  l’Hérault  depuis  sa  fon- 
dation, en  i860. 

Napoléon  Doumet, 

Secrétaire  de  la  Société  d’horticulture 
et  de  botanique  de  l’Hérault. 

:A  ATROPURPUREA. 

M.  Comme,  l’habile  jardinier  en  chef,  me 
fit  on  ne  peut  plus  gracieusement  les  hon- 
neurs, J’y  remarquai  un  grand  nombre 
de  plantes  intéressantes,  entre  autres  une 
charmante  touffe  hémisphérique  parfaite- 
ment régulière,  d’environ  60  centimètres 
de  diamètre,  à’Oxalis  corniculata  atropur- 
purea,  dont  les  feuilles  d’un  beau  brun 
violet  étaient  rehaussées  par  des  myriades 
de  jolies  fleurs  jaune  d’or.  Je  m’extasiai 
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devant  cette  jolie  plante  que  je  n’avais  pas 
encore  rencontrée  à Paris,  où,  l’année  sui- 
vante, on  en  fit  un  massif  au  parc  Monceaux. 
M.  Comme  m’assura  que  celte  plante 
était  rustique  et  très-vivace  à Bordeaux 
et  m’offrit  de  m’en  envoyer  des  graines, 
lorsqu’elles  seraient  mûres;  offre  que  j’ac- 
ceptai avec  empressement.  A mon  retour 
je  ne  m’arrêtai  pas  à Bordeaux;  je  fus  vi- 
siter M.  Delaire,  jardinier  en  chef  du 
jardin  botanique  d’Orléans,  qui,  lui  aussi, 
m’accueillit  en  toute  bonne  confraternité. 
Je  lui  parlai,  entre  autres  choses,  de  ma 
plante  de  Bordeaux;  il  la  reconnut  tout 
de  suite  , m’en  montra  quelques  sujets  qui 
s’étaient  semés  d’eux-mêmes  au  pied  du 
mur  d’une  serre;  la  graine  était  mûre,  il 
m’en  donna.  Rentré  à Versailles  je  semai 
en  pots  ces  graines,  qui  levèrent  en  quel- 
ques jours  ; les  plants  furent  repiqués  en 
place  vers  rautomne  en  massif  sur  une 
petite  pelouse.  Au  printemps  suivant,  les 
loches  avaient  tout  mangé  rez  de  terre, 
ne  laissant  rien  que  le  collet  et  les  racines; 
je  les  transplantai  et  en  formai  une  bor- 
dure de  15  mètres  de  long  et  large  de 
30  centimètres.  En  mai-juin,  ces  plantes, 
qui  n’étaient  que  sur  un  seul  rang  et 
espacées  d’environ  30  centimètres,  for- 
maient un  véritable  gazon  sans  présenter 
ni  trou,  ni  lacune.  L’effet  que  produisait 
celte  bordure  était  magnifique.  On  croyait 
voir  un  véritable  tapis  de  velours  violet, 
qui,  en  plein  soleil,  disparaissait  sous  un 
manteau  de  fleurs  étincelantes  d’un  beau 
jaune  d’or. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  plante  ; j’  ar- 
rive aux  désagréments  : à partir  de  juillet, 
les  capsules  commencèrent  à mûrir,  au 
moindre  attouchement,  voire  même  sous 
l’influence  de  la  plus  légère  brise,  la  dé- 
hiscence des  capsules  pouvait  se  comparer 
à une  sorte  de  feu  de  peloton  continuel.  La 
graine,  lancée  de  tous  côtés,  accompagnée 
d’un  crépitement  très-notable  , joncha  la 
bordure,  et  les  allées  à plusieurs  mètres, 
einsi  que  la  terre  de  divers  pots  de  Cactées, 
Euphorbes,  etc.,  placés  à proximité,  de 
sorte  qu’à  l’automne  toutes  ces  surfaces 
avaient  disparu  sous  un  tapis  de  plantules 

TAILLE  DE 

L’expérience  prouve  tous  les  jours  que 
le  pincement  et  la  taille  ont  une  grande 
influence  sur  tous  les  végétaux.  Ces  deux 
opérations  modifient  beaucoup  la  nature, 
la  redressent  en  quelque  sorte  ; elles  sont 
aussi  les  deux  principaux  moyens  dont  se 
servent  tous  les  horticulteurs  dans  le  but 
d’obtenir  de  plus  beaux  produits  sur  tous 
les  végétaux  qui  sont  l’objet  de  la  culture, 
car  on  peut  également  faire  l’application 


aussi  serrées  que  les  crins  de  la  plus  fine 
brosse.  J’attendis  l’effet  de  la  gelée,  rien 
ne  broncha  pendant  l’hiver  de  1867-1868, 
ni  plantes  mères,  ni  semis;  la  plante  était 
des  plus  rustiques,  aussi  bien  que  des  plus 
belles. 

Cependant  je  me  mis  à l’œuvre,  et  j’ar- 
rachai tout,  désirant  cultiver  autre  chose 
que  des  Oxalis  dans  la  totalité  de  mon  pe- 
tit jardin.  Depuis  lors,  tous  les  quinze 
jours,  j’arrache  une  nouvelle  couche  de 
plantules;  mais  très-peu  de  jours  après,  il 
me  faut  recommencer,  mon  sol  étant  de 
nouveau  envahi  par  VOxalis  corniculata. 
Mais  à quelque  chose  malheur  est  bon,  et 
si  dans  quelques  cas  celte  grande  facilité 
de  multiplication  peut  être  un  mal,  dans 
d’autres,  au  contraire,  elle  peut  être  d’un 
grand  secours.  Si,  par  exemple  vous  ayez 
(les endroits  secs  et  arides  à recouvrir  vite, 
prenez  VOxalis  corniculata  atropurpurea 
sa  végétation  vigoureuse  et  rapide,  sa  rusti- 
cité à l’épreuve  de  la  sécheresse  et  du  froid, 
la  beauté  de  son  feuillage  et  celle  de  ses 
fleurs,  tout  est  en  sa  faveur.  Voulez-vous 
imùne  en  faire  des  pelouses  entières?  Il  est 
évident  qu’elle  couvrira  bientôt  des  sur- 
faces considérables  d’un  lapis  de  pourpre 
bronzé.  Mais  si  vous  n’avez  qu’un  petit 
jardin,  que  vous  désirez  maintenir  propre 
et  coquet,  n’admettez  pas  cette  plante,  car 
sa  beauté  ne  peut  compenser  sa  trop  grande 
fécondité. 

Fréd.  Palmer. 

Le  très-intéressant  article  qu’on  vient  de 
lire,  et  dont  nous  remercions  M.  Palmer, 
prouve  une  fois  de  plus  ce  que  nous  avons 
dit  bien  des  fois  : que  l’excès  de  la  meil- 
leure chose  ne  vaut  rien  ; si  cette  plante 
présente  un  avantage,  elle  a aussi,  comme 
on.peut  le  voir,  son  inconvénient  (le  revers 
de  la  médaille  comme  le  dit  avec  rai- 
son M.  Palmer).  Nos  lecteurs  savent  donc 
à quoi  s’en  tenir  sur  VOxalis  corniculata. 
Connaissant  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients, ils  peuvent  choisir  avec  connais- 
sance (le  cause. 

{Rédaction.) 


LA  TOMATE 

du  pincement  et  de  la  taille  sur  les  plan- 
tes herbacées,  comme  on  la  fait  pour  les 
arbres,  et  en  obtenir,  comme  sur  ces  der- 
niers, une  notable  amélioration  dans  les 
produits. 

La  Tomate  est  une  des  plantes  qui  pro- 
fitent le  plus  de  l’effet  de  la  taille;  sa  pro- 
duction en  est  considérablement  augmen- 
tée et  ses  fruits  y gagnent  beaucoup  en 
qualité  ; nous  ne  saurions  donc  trop  la  re- 
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commander.  Nos  jardiniers  du  Midi  la  pra- 
tiquent avec  soin  et  en  retirent  de  grands 
avantages  ; ils  la  commencent  immédiate- 
ment après  la  première  floraison,  suppri; 
mant  au  furet  à mesure  qu’elles  poussent 
toutes  les  productions  à l)ois,  c’est-à-dire 
tout  ce  qui  ne  présente  pas  de  boutons  à 
fleur,  en  conservant  néanmoins  le  bour- 
geon de  prolongement;  ils  continuent 
cette  suppression  sur  toute  la  tige,  ne 
conservant  absolument  que  les  fleurs.  Ces 
Tomates,  ainsi  traitées,  sont  attachées  à 
des  tuteurs  que  Ton  fiche  au  pied  de  cha- 
que plante  en  les  inclinant  de  manière  que 
deux  rangées  adossées  l’une  contre  l’autre 
aboutissent  au  même  sommet,  que  l’on 
assujettit  ensuite  à un  fil  de  fer  qui 
parcourt  toute  la  ligne;  ou  bien  encore 
on  groupe  par  le  sommet  quatre  tuteurs 
dans  le  sens  d’un  faisceau  d’armes,  et 
on  les  assujettit  au  moyen  d’une  ligature 
quelconque.  Depuis  quelque  temps,  nous 
nous  servons  d’un  procédé  de  palissage 
qui  nous  a paru  plus  favorable  à la 
prompte  maturité  des  fruits;  c’est  un 
système  très-simple.  Voici  comment  nous 
opérons:  les  Tomates  ayant  subi  une  pre- 
mière taille,  à la  distance  de  60  à 70  cen- 
timètres, nous  plaçons,  dans  le  sens  de  la 
longueur  des  lignes,  un  fil  de  fer  galva- 
nisé, du  n®  15,  soutenu  par  des  piquets 
d’une  hauteur  de  60  centimètres  placés  à 
4 ou  5 mètres  de  distance  l’un  de  l’autre  ; 
nous  le  tendons  fortement  au  moyen  d’un 
raidisseur,  puis  nous  plaçons  ensuite  les 
tuteurs  au  pied  des  plantes,  inclinés  de 
telle  sorte  que  le  sommet  vienne  tomber 
sur  la  ligne  du  fil  de  fer,  sur  laquelle  ils 
sont  attachés  à l’aide  d’une  ficelle  ou  de 
tout  autre  lien  quelconque.  Par  ce  moyen 
les  Tomates,  inclinées  à 45  degrés,  s’al- 
longent peu,  les  fruits  se  trouvent  plus 
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rapprochés  de  la  terre  et  en  reçoivent  une 
somme  de  chaleur  plus  grande,  ce  qui  les 
fait  mûrir  plus  tôt. 

Un  autre  moyen  pour  obtenir  les  To- 
mates plus  précoces  consiste  à les  étêter 
immédiatement  après  le  premier  groupe 
de  fleurs  et  à veiller  attentivement  à ce 
qu’il  ne  pousse  plus  rien  sur  les  plantes. 
Par  ce  procédé  on  n’obtient  que  le  seul 
îfvantage  de  la  précocité,  qui,  quelque- 
fois même  compromet  la  récolle.  Nous 
ne  conseillons  donc  ce  moyen  qu’à  ceux 
qui  ne  tiendraient  pas  à la  quantité, 
ni  à la  beauté  des  produits,  car  la  vé- 
gétation étant  en  quelque  sorte  sus- 
pendue par  la  suppression  de  presque 
tous  les  organes  foliacés,  la  sève  éprouve 
un  mouvement  d’arrêt,  s’accumule  dans 
la  plante  et  la  refoule  ensuite  avec  impé- 
tuosité dans  les  fruits  qu’elle  rend  le  plus 
souvent  difformes,  malvenants,  quelque- 
fois d’une  grosseur  énorme.  Parce  procédé 
le  palissage  devient  inutile. 

Les  Tomates  traitées  par  la  taille  et  le 
palissage,  comme  nous  venons  de  l’indi- 
quer, donnent  des  produits  plus  considé- 
rables, les  fruits  en  sont  plus  beaux,  plus 
colorés,  et  hors  d’atteinte  des  limaces  qui 
en  sont  très-friandes;  on  ne  les  voit  jamais 
non  plus  attaqués  parla  pourriture.  Nous 
pensons  que  la  comparaison  des  pro- 
duits pécuniaires  de  deux  carrés  de  To- 
mates, dont  l’un  serait  traité  par  le  palis- 
sage et  la  taille  , tandis  que  l’autre 
n’aurait  pas  subi  ces  deux  opérations, 
donnerait  l’avantage,  de  deux  tiers  en 
plus,  à celui  qui  aurait  été  taillé  et  palissé; 
aussi  insistons-nous  beaucoup  pour  la  taille 
cl  le  palissage  de  la  Tomate. 

J.  B.  Carbou, 

Horticulteur  à l’Estagnol,  à Carcassonne. 


DEUX  PLANTES  TRÈS-PROPRES  AU  FORÇAGE 


Les  amateurs  de  plantes  potagères  se 
plaignent  souvent  — et  très- souvent  avec 
raison  — de  la  difficulté  qu’on  éprouve 
toujours  à faire  entrer  une  nouvelle  plante 
potagère,  dans  la  consommation  tandis  que 
des  plantes  dites  d’ornement,  mais  qui  n’ont 
souvent  d’ornemental  que  le  nom,  sont 
tout  de  suite  acceptées.  Ils  ne  réfléchissent 
pas  que  les  amateurs  de  plantes  d’ornement 
pourraient  avec  tout  autant  de  raison  tenir 
le  même  langage.  Combien  en  effet  ne 
voit-on  pas  de  bonnes  plantes  disparaître, 
ou  être  à peine  remarquées,  et  cela  malgré 
leur  mérite  incontestable  ! De  ce  nonÆre 
nous  allons  en  citer  deux  en  les  recom- 
mandant même  d’une  manière  toute  par- 
ticulière à ceux  qui  sont  admirateurs  du 
beau  et  du  bon  et  surtout  à ceux  qui  se 


livrent  au  forçage  des  plantes  pour  orner 
les  appartéments  l’hiver.  L’une  de  ces 
deux  plantes  est  le  Rhododendron  virga- 
tmn  album  dont  la  Revue ‘à  donné  une  des- 
cription et  une  figure  (1).  Cette  espèce, 
qui  fleurit  dans  une  serre  froide  dès  le 
mois  de  février,  est  extrêmement  flori- 
bonde  ; des  jeunes  boutures  hautes  d’à 
peine  \ à 2 décimètres  disparaissent  com- 
plètement sous  une  masse  de  fleurs.  Ajou- 
tons que  les  plantes  se  font  bien,  c’est-à- 
dire  qu’à  l’aide  d’un  pincement  qu’on 
pratique  au  besoin  sur  les  bourgeons  vi- 
goureux, on  leur  donne  une  forme  plus 
ou  moins  régulière,  que  de  plus  elle  est 
d’une  multiplication  des  plus  faciles.  Nous 


(1)  Rev,  hort.,  1866,  p.  261, 
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ne  saurions  donc  trop  la  recommander. 

L’autre  espèce  dont  nous  avons  h parler, 
bien  que  d’un  mérite  tout  à fait  supérieur, 
est  cependant  à peine  connue,  et  si  quel- 
qu’un ne  vient  pas  la  tirer  de  l’oubli  dans 
lequel  on  la  laisse  depuis  son  introduc- 
tion, elle  pourrait  disparaître  sans  avoir 
été  remarquée,  pour  ainsi  dire.  Il  s’agit 
du  Spiræa  Tkunhergii.  Cette  espèce,  qui  a 
le  mérite  d’être  complètement  rustique,  se 
couvre  dès  la  première  quinzaine  de  mars 
d’une  telle  quantité  de  fleurs  blanches, 
que  les  rameaux,  qui  sont  extrêmement 
nombreux,  s’inclinent  et  ressemblent  à 

PUCERON 

Dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
dernier  j’ai  rendu  compte  de  mes 
essais  tendant  à détruire  les  pucerons 
lanigères  sur  les  Pommiers  en  frottant  ces 
arbres  avec  du  jus  de  tabac  mélangé 
d’eau.  Pas  un  seul  puceron  n’a  reparu  en 
1867  sur  les  arbres  que  j’avais  friction- 
nés dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Une  visite  attentive  faite  après  quatorze 
mois  (le  12  mai  1868)  m’a  fait  découvrir 
quelques  pucerons  dans  le  fond  des  plaies 
chancreuses  d’un  seul  Pommier,  où  le 
remède  n'avait  sans  doute  pas  bien  péné- 
tré. Les  autres  Pommiers,  débarrassés  des 
pucerons  en  1867,  se  montrent  plus  vi- 
goureux en  1868  : les  exostoses  dont 
leurs  branches  étaient  couvertes  tendent 
à disparaître;  les  plaies  ont  cessé  de 
s’accroître. 

Je  crois  devoir  signaler  un  autre  essai. 
J’ai  appris  que  plusieurs  pépiniéristes  des 
bords  de  la  Loire  et  de  Normandie  étaient 
déterminés  à détruire  leurs  jeunes  plants 
de  Pommiers  parce  qu’ils  sont  infestés 
jusqu’il  l’extrémité  de  leurs  racines  et 
menacés  d’une  mort  prochaine. 

J’ai  remarqué  moi-même  q,ue  les  cul- 
tures d’un  des  plus  habiles  producteurs 
d’arbres  à Toulouse  étaient  complète- 
ment envahies  parles  pucerons  lanigères. 
De  belles  collections  de  Pommiers,  résul- 
tat de  constants  efforts,  formaient  de  longs 
cordons  inclinés  qui  ont  successivement 
succombé  sous  les  atteintes  des  pucerons 
dans  un  laps  de  trois  ans. 

Les  jeunes  Pommiers  mis  en  pépinière 
dans  des  terres  récemmment  remuées  sont 
atteints  jusqu’à  l’extrémité  de  leurs  raci- 
nes. J’ai  fait  arracher  un  grand  nombre 
de  ces  jeunes  plants  ; ils  étaient  couverts 

ORCHIDÉES 

Si  la  structure  toute  particulière  des 
orchidées  a depuis  longtemps  fixé  l’atten- 


des sortes  de  légers  flocons  neigeux  du 
plus  gracieux  effet.  C’est  une  espèce  très- 
précieuse  pour  l’ornement  des  massifs, 
mais  surtout  pour  servir  à l’ornementation 
des  appartements  d’hiver.  Pour  cela  il  fau- 
drait faire  des  boutures  que  l’on  cultive- 
rait pendant  deux  ans  en  pleine  terre,  d’où 
on  les  relèverait  pour  les  mettre  en  pots 
vers  la  fin  de  l’été  de  la  deuxième  année. 
En  un  mot  on  soumettrait  cette  espèce 
à une  culture  analogue  à celle  qu’on 
accorde  au  Spiræa  prunifolia  ou  au  Deut- 
zia  gracilis,  lorsqu’on  veut  les  faire  fleu- 
rir l’hiver.  E.  A.  Carrière. 

LANIGÈRE 

de  pucerons  et  d’exostoses  causés  par 
leurs  piqûres  ; j’ai  eu  alors  la  pensée  de 
mettre  ces  jeunes  arbres  à tremper  dans 
un  baquet  rempli  d’eau  mélangée  d’une 
sixième  partie  de  jus  de  tabac;  j’ai  fait  en 
outre  frictionner  fortement  les  racines  du 
tronc  et  les  branches  parce  que  les  pucerons 
sont  difficiles  à atteindre,  car  ils  se  ser- 
rent contre  les  plantes  et  opposent  à l’hu- 
midité leur  vêtement  cotonneux.  Puis, 
sans  perdre  un  moment,  j’ai  fait  planter 
les  jeunes  arbres  encore  tout  humides. 

Je  viens  de  m’assurer  que  pas  un  des 
Pommiers  n’a  souffert  de  l’opération,  la 
vigueur  de  tous  est,  au  contraire,  remar- 
quable, et  je  n’ai  pas  aperçu  un  seul  pu- 
ceron. 

Je  crois  être  autorisé  à dire  que  le 
mélange  d’eau  et  de  jus  de  tabac  n’a  pas 
de  mauvais  effets  pour  les  Pommiers.  Je 
suis  persuadé  que  les  pucerons  et  leurs 
germes  ont  été  complètement  détruits 
par  le  bain  et  la  friction  dont  j’ai  fait 
usage. 

Toulouse,  16  mai  1868. 

De  Gomiecourt. 

Nous  recommandons  vivement  à tous 
nos  lecteurs  qui  ont  à se  plaindre  du  pu- 
ceron lanigère  d’essayer  le  remède  indiqué 
par  M.  de  Gomiecourt,  et  qui  lui  adonné 
de  si  beaux  succès,  et  nous  les  prions,  à 
l’avance,  dans  l’intérêt  général,  de  vou- 
loir bien  nous  faire  connaître  les  résultats 
qu’ils  auraient  obtenus,  de  manière  que 
nous  puissions  les  publier.  On  ne  saurait 
mettre  trop  d’empressement  à combattre 
un  fléau  aussi  terrible,  et  qui  semble  de 
jour  en  jour  vouloir  prendre  de  plus  en 
plus  d’extension.  Rédaction. 

INDIGÈNES 

tion  des  botanistes,  la  beauté  et  la  forme 
bizarre  de  leurs  fleurs  n’ont  pas  moins 
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frappé  les  amateurs,  qui  se  sont  enthou- 
siasmés, on  peut  dire,  de  la  culture  de  ces 
plantes.  Cela  n’a  rien  de  surprenant  lors- 
qu’on se  rappelle  la  beauté,  l’éclat  et  la 
durée  des  fleurs  de  certaines  espèces  de 
Catleya^  de  Vanda,  A' Æ rides ^ de  Saccola- 
bium,  de  Lælia^  etc.,  etc.,  que  comprend 
ce  groupe. 

A côté  de  ces  espèces  qu’on  pourrait  dire 
aristocratiques , espèces  qui  exigent  une 
serrechaïuleetdes soins  que  pende  person- 
nes peuvent  donner,  il  en  est  d’autres,  in- 
digènes à notre  pays,  qui,  pour  être  moins 
éclatantes,  ne  sont  pourtant  pas  dépour- 
vues de  mérite,  tant  s’en  faut.  Nous  en 
avons  déjà  signalé  quelques-unes.  Au- 
jourd’hui, nous  allons  en  indiquer  trois 
autres  qui  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  midi  de  la  France,  aux  environs 
d’Hyères  (Var),  où  bien  des  fois,  dans  des 
herborisations  , nous  les  avons  rencon- 
trées. Nous  en  recommandons  d’autant 
plus  la  culture  que  celle-ci  est  assez  facile. 
Les  espèces  dont  nous  allons  parler,  au 
nombre  de  trois,  sont  : 

Aceras  longibracteata^  Richb.  fils,  Or- 
chis  Robertiana,  Loisel.  Nous  recom- 
mandons surtout  cette  espèce  remar- 
quable par  ses  feuilles  et  par  ses  fleurs. 
Elle  se  cultive  facilement.  La  terre  fran- 
che, légère,  que  l’on  tient  humide  pen- 
dant la  végétation  des  plantes,  lui  convient 
particulièrement..  Pendant  l’époque  du  re- 
pos, la  plante  perd  ses  feuilles  ; il  va  sans 
dire  que  pendant  ce  temps  on  suspend  les 
arrosements.  Les  tubercules,  qui  sont  de 
la  grosseur  d’un  fort  gland  de  chêne, 
peuvent  rester  à la  même  place  plusieurs 
années.  Je  l’ai  cultivée  ainsi  pendant  une 
quinzaine  d’années,  et  j’ai  constaté  que, 

CULTURE  DES  NYMPHi 

En  publiant  cette  note  sur  ces  deux 
espèces  de  Nénuphar,  nous  n’avons  pas 
l’intention  de  faire  ressortir  le  mérite  de 
ces  plantes;  notre  but  est  d’indiquer  les 
moyens  à l’aide  desquels  nous  les  avons 
cultivés  avec  succès,  tout  en  obtenant  une 
abondante  floraison. 

Le  Nymphœa  cærulea  s’est  montré  dans 
nos  cultures  beaucoup  plus  tloribond  que 
le  JSijmphæa  rubra. 

Ce  qui  a peut-être  nui  à l’extension  des 
deux  espèces  qui  font  l’objet  de  cette  note, 
ce  qui  est  peut-être  cause  que  l’on  ne  les  voit 
chez  aucun  amateur  de  notre  contrée,  c’est 
le  reproche  qu’on  leur  a toujours  fait  d’être 
délicates  et  difficiles  à cultiver  et  d’avoir  be- 
soin, pour  fleurir,  d’être  tenues  en  serre 
chaude  toute  l’année.  Il  n’en  est  rien  cepen- 
dant, et  j’ai  reconnu  que,  àl’aide  de  procédés 
peu  dispendieux,  à la  portée  de  toutes  les 


loin  de  perdre,  elle  devenait  de  plus  en 
plus  belle.  Cultivée  en  pots,  qu’on  place 
l’hiver  à froid  sous  des  châssis,  elle  peut 
servir  à l’ornementation  des  apparte- 
ments. 

Serapias  cordigera , Linné.  Cette  es- 
pèce, par  la  bizarrerie  et  la  couleur  de  ses 
fleurs,  qui  sont  d’un  rouge  ferrugineux,  est 
sinon  très-jolie,  du  moins  d’un  très-bel 
effet.  Sa  floraison  a lieu  en  avril-mai  aux 
environs  d’Hyères.  On  la  cultive  à mi- 
ombre  en  terre  de  bruyère,  que  l’on  tient 
plutôt  sèche  qu’humide  pendant  sa  végéta- 
tion. Lorsque  celle-ci  est  terminée,  il  faut 
suspendre  complètement  les  arrosements. 
Si  l’on  veut  cultiver  cette  espèce  en  pots, 
on  doit  réunir  plusieurs  bulbes  ensemble 
de  manière  à obtenir  une  belle  floraison. 

Serapias  neglecla^  Notaris.  Cette  plante, 
qui  est  rare,  dont  peu  d’auteurs  même  ont 
parlé , me  paraît  être  une  variété  du 
S.  cordigera,  dont  elle  se  distingue  à ses 
fleurs  moins  foncées;  elle  est  aussi  voisine 
du  Serapias  lingua,  dont  elle  diffère  sur- 
tout par  son  labelle  plus  allongé.  Toutes 
ses  parties  florales,  d’un  rouge  vineux,  sont 
parcourues  par  des  lignes  ou  stries  plus 
foncées. 

Cette  espèce  est  rare.  Depuis  plus  de 
quinze  ans,  je  l’avais  totalement  perdue 
de  vue,  lorsque  tout  récemment  je  viens 
de  la  retrouver  aux  environs  d’Hyères. 
Elle  croît  dans  les  terrains  humides,  plutôt 
que  secs  et  se  cultive  comme  la  précédente. 
Tous  ceux  qui  désireraient  cultiver  ces 
Orchidées  sont  priés  de  nous  en  faire  la 
demande  en  juillet-août,  époque  de  leur 
repos. 

Rantonnet, 

Horticulteur  à Hyères  (Var). 

V CÆRULEA  ET  RUBRA 

personnes  qui  possèdent  une  serre  chaude 
ou  une  bonne  serre  tempérée,  on  pourra, 
comme  je  le  fais,  conserver  leurs  plantes, 
en  bon  état.  Voici  comment  je  procède: 
des  cuves  en  bois  de  1 mètre  de  profon- 
deur et  de  1'"  code  largeur  ont  été  placées 
dans  la  partie  la  plus  chaude  du  jardin, 
peintes  à l’intérieur,  tandis  qu’à  l’extérieur 
la  moitié  des  cuves  enfoncées  en  terre  ont 
été  seulement  goudronnées,  puis  d eschâssis 
mobiles  qui  ferment  très-bien  ont  été  placés 
dessus;  les  plantes  ont  été  mises  dans  des 
petits  bacs  de  30  centimètres  de  hauteur  et 
de  50  centimètres  de  largeur,  auxquels  ont 
été,  de  chaque  côté,  adajjtées  des  poignées 
en  fer  pour  faciliter  le  maniement  des  bacs 
et  pour  pouvoir  les  porter  dans  les  grandes 
cuves-aquarium. 

Dans  le  commencement  j’avais  planté 
en  pleine  terre  dans  les  cuves,  mais  j’ai 
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reconnu  que  l’arrachage  des  plantes  à 
l’entrée  de  l’hiver,  pour  les  conserver  en 
serre,  les  faisait  pourrir,  ce  qui  m’a  décidé  à 
les  mettre  dans  des  petits  bacs,  procédé 
dont  je  suis  très-satisfait,  comme  je  l’ai 
dit  ci-dessus. 

La  terre  avec  laquelle  je  cultive  mes 
Nymphéa  est  composée  moitié  de  terre 
franche,  terre  de  bruyère  et  terreau  de 
feuilles  et  le  reste  en  gros  sable.  Tous  les 
ans  je  renouvelle  la  terre  de  mes  plantes 
au  moment  de  les  mettre  en  pousse.  C’est 
dans  les  premiers  jours  de  mai  que  je 
place  mes  petits  bacs  dans  les  grandes 
cuves,  en  mettant  sous  chacun  une  pierre 
ou  une  pile  de  briques  ou  un  pot  ren- 
versé afin  de  tenir  les  plantes  à 20  centi- 
mètres de  la  surface  de  l’eau.  Je  les  des- 
cends graduellement  selon  leur  pousse  en 
retirant  quelques  briques  ou  en  changeant 
les  pots,  et  en  en  mettant  de  dimensions 
plus  petites,  ce  qui  facilite  la  végétation 
des  plantes,  qui  alors  profitent  de  la  lu- 
mière. Comme  les  nuits  de  mai  sont  en- 
core assez  froides  et  les  variations  brus- 
ques, il  est  urgent  de  lescouvrir  de  quelques 
paillassons  pendant  la  nuit  de  même  qu’au 
mois  d’octobre  il  faut  commencer  à les 
couvrir,  ce  qui,  en  empêchant  le  refroidis- 


sement nocturne,  facilite  la  maturité  des 
rhizomes.  Quand  arrivent  les  premières  ge- 
lées de  novembre,  c’est  le  moment  de  les 
rentrer  en  serre. 

Traitées  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , les 
plantes  se  développeront  bien  et  dédom- 
mageront amplement  des  peines  qu’on 
aura  eues  à les  cultiver. 

A l’aide  des  soins  que  je  viens  d’indiquer, 
rien  ne  sera  plus  facile  que  d’avoir  dans 
des  cuves  couvertes  de  vitraux,  et  cela  sans 
dépense  appréciable , quelques  belles 
plantes  aquatiques.  J’ai  obtenu  à Monti- 
villiers  des  résultats  très-satisfaisants  dont 
j’ai  même  été  surpris.  L’évaporation  qui  se 
fait  est  suffisante  pour  le  renouvellement 
de  l’eau,  que  l’on  aura  toujours  soin  de 
tenir  au  môme  niveau  ; on  devra  aussi 
veiller  à ce  que  les  plantes  soient  dans  un 
parfait  état  de  propreté;  on  retirera  tous 
les  corps  étrangers  qui  auraient  pu  être 
apportés  par  les  vents  lorsque  les  châssis 
sont  enlevés,  ce  qu’on  fait  dans  le  milieu 
du  jour,  dans  les  belles  journées  d’été, 
mais  en  ayant  soin  de  replacer  les  châssis 
le  soir. 

Paul  Hauguel, 

Jardinier  chez  M.  Denouette  à Montiyilliers, 
(Seine-Inférieure). 


CRYPTOMERIA  PUNGENS 


Le  Cryptomeria  vera , Hort.,  C.  Japo- 
nica  punyens,  Carr.,  est-il  une  espèce?  Sur 
ce  point  nous  nous  abstenons,  car  autrement 
il  nous  faudrait  entrer  dans  des  détails 
que  ne  comporte  pas  cet  article  et  retom- 
ber dans  des  sentiers  qui,  quoique  bien 
battus,  comme  l’on  dit,  n’en  sont  pas 
mieux  connus  pour  cela.  Nous  nous  bor- 
nons à rapporter  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  notre  Traité  des  conifères,  2®  édition, 
page  104  : « Les  plantes  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Cryptomeria 
Japonica  vera,  quoique  jeunes,  sont  néan- 
moins très-distinctes;  elles  ont  assez  de 
rapports  avec  V Araucaria  Cunninghami 
glauca.  Voici  les  caractères  qu’elles  pré- 
sentent : feuilles  raides,  piquantes,  an- 
guleuses, écartées,  droites  ou  à peine 
légèrement  incurvées,  très-comprimées 
latéralement,  glauques  sur  presque  toutes 
leurs  parties.  » A celte  description  très- 
exacte,  à laquelle  nous  n’avons  rien  à 


changer,  nous  ajoutons  que  cette  plante, 
dont  aucun  voyageur  japonais  n’a  parlé, 
pourrait  bien  être  sinon  ce  qu’on  nomme 
une  espèce,  du  moins  une  bonne  race  dis- 
tincte, se  reproduisant  par  semis.  En 
effet  des  graines  venant  du  Japon,  sous  le 
nom  de  C.  rera,  et  semées  au  fleuriste  de 
la  ville  de  Paris,  ont  reproduit  exactement 
les  plantes  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription ci-dessus.  Il  pourrait  donc  se 
faire  que  nous  ayons  là  un  type  tout  par- 
ticulier, et  dont  le  tempérament,  différent 
de  celui  que  nous  cultivons,  lui  permît  de 
bien  se  développer  à peu  près  partout, 
ce  qu’est  loin  de  faire  l’espèce  que  l’on 
cultive  depuis  longtemps.  Déjà  une  autre 
espèce,  le  C.  elegans,  semble  réunir  cet 
avantage,  mais  celui-ci,  bien  que  très-beau, 
n’aura  jamais  qu’un  intérêt  secondaire  à 
cause  des  dimensions  relativement  très- 
petites  qu’il  atteint. 

E.  A.  Carrière. 


CULTURE  DES  DROSERAS 


Les  Droseras,  que  l’on  pourrait  presque 
appeler  les  Üionea  de  la  France,  sont  de 
petites  plantes  acaules,  vivant  dans  les 
marais  tourbeux,  quelquefois  sur  les  bords 
des  ruisseaux  qui  les  traversent;  leurs 


feuilles  petites,  arrondies  ou  oblongues, 
suivant  les  espèces,  sont  longues,  pétio- 
lées,  couvertes  des  poils  glanduleux,  irri- 
tables au  toucher  et  sécrétant  une  liqueur 
acre,  visqueuse,  rouge  brun,  qui  était, 


GREVILLEA  ROBUSTA. 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  UE  WEIGELIAS. 
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dit-on,  autrefois  précieusement  recueillie 
par  les  alchimistes  sous  le  nom  de  rosée 
du  soleil,  d’où  est  venu  le  non  de  Rosso- 
lis.  Leurs  petites  fleurs  blanchâtres  sont 
disposées  en  épi  unilatéral,  porté  par 
une  tige  grêle,  filiforme. 

Les  amateurs  de  ces  jolies  plantes  sont 
souvent  désolés  de  ne  pas  pouvoir  les  con- 
server; nous  croyons  donc  leurêlre  agréable 
en  leur  faisant  connaître  un  procédé  de 
culture  qui  nous  a toujours  parfaitement 
réussi.  Le  voici  : 

Les  deux  choses  les  plus  à craindre 
dans  la  cullure  des  Droseras  sont  une 
trop  grande  lumière  et  une  trop  forte 
chaleur.  Pour  éviter  ces  choses,  nous  éta- 
blissons, dans  une  plate-bande  au  nord, 
un  trou  de  70  centimètres  de  profondeur, 
dans  lequel  nous  plaçons  une  terrine 
profonde  ou  un  bac  de  l)ois,  que  nous 
remplissons  de  mousse  maintenue  cons- 
tamment humide  pendant  la  période  de 
végétation.  Ceci  fait,  nous  rempotons 
nos  plantes  dans  une  terre  tourbeuse, 
mélangée  de  beaucoup  de  sphagnum  dans 


les  proportions  d’une  partie  de  terre  et 
trois  de  sphagnum;  le  drainage  doit  être 
fait  soigneusement,  bien  que  nous  ayons 
affaire  à dos  jilanles  marécageuses.  Nous 
plaçons  alors  nos  plantes  sous  une  cloche 
à l’ombre,  et  nous  les  laissons  reprendre  ; 
la  reprise  est  indiquée  par  le  dévelop- 
pement de  nouvelles  feuilles.  Lorsque 
cela  a lieu,  nous  mettons  les  plantes 
dans  la  terrine  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  est  enterrée  dans  la  mousse;  elle  se 
trouve  alors  à 25  centimètres  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  où  le  thermomètre  marque 
toujours  quelques  degrés  de  moins  pen- 
dant l’été.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
nous  tenions  la  mousse  humide  pendant 
l’été;  mais  vers  le  15  septembre  nous  lais- 
sons ressuyer,  et  nous  n’arrosons  plus; 
au  15  novembre  nous  mettons  nos  plantes 
sous  un  châssis  froid,  où  très-souvent  il 
gèle  à 3 ou  4 degrés;  on  évite  toutefois  de 
laisser  dégeler  brusquement,  et  au  prin- 
temps on  reCommenee  comme  l’année 
précédente.  Victor  Viviand-Morel, 

Jardinier  au  jardin  botanique  de  Lyon. 


GREVILLEA  ROBUSTA 


Le  Grevillea  robusta^  par  son  port  et 
son  feuillage  élégant,  par  la  légèreté  de 
ses  feuilles,  égale  certaines  Fougères.  Ses 
fleurs  délicates,  de  couleur  verte  et  jaune 
orange,  forment  des  panicules  d’une  lé- 
gèreté gracieuse. 

Cette  charmante  protéacée  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande  ; elle  habite 
les  forêts  humides  aux  environs  de  Port- 
Jackson,  et  tient,  avec  le  superbe  Arauca- 
ria excelsa,  la  première  place  dans  ces 
forêts  vierges. 

On  multiplie  très-difficilement  par  bou- 
tures les  Grevillea  rohuüa^  mais,  au  con- 
traire , très-facilement  par  graines  qu’on 
sème  en  terrines  sur  couche,  à une  tem- 
pérature de  8-10  degrés.  11  faut,  toute- 
fois, avoir  soin  de  repiquer  en  godets  les 
jeunes  semis  de  très-bonne  heure,  c’est-à- 
dire  lorsqu’ils  ont  atteint  environ  5 centi- 
mètres de  hauteur,  afin  d’éviter  l’étiole- 
ment. On  les  place  sous  châssis  pendant 
quelques  jours , afin  qu’ils  ne  ressentent 
pas  la  fatigue  résultant  du  repiquage  ; ils 
peuvent  ensuite  être  mis  en  serre  tempé- 
rée. Un  autre  mode  de  multiplication 


qu’on  peut  employer  pour  le  Grevillea  ro- 
busta  est  la  greffe,  que  l’on  pratique  sur 
le  Grevillea  Manglesii,  sur  lequel,  aussi,  il 
pousse  vigoureusement. 

J’ai  remarqué  de  très-beaux  Grevillea 
robusta  au  fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  à 
Passy.  Bien  qu’il  ne  soit  pas  nouveau, 
c’est  un  arbre  qui,  par  sa  beauté,  sa  vi- 
gueur, les  dimensions  qu’il  acquiert,  la 
rapidité  et  la  facilité  avec  laquelle  il  croît, 
est  appelé  à jouer  un  très-grand  rôle  dans 
notre  colonie  d’Afrique,  où  il  fructifie 
abandamment,  et  où  déjà  il  occupe  une  des 
premières  places  tant  au  point  de  vue  de 
l’ornement  qu’au  point  de  vue  forestier. 
J’ai  remarqué  un  grand  nombre  d’indivi- 
dus de  cette  espèce  chez  M.  Charles 
Verdier  fils,  horticulteur,  rueDuméril,  d2, 
à Paris. 

Le  G.  robusta  peut  aussi  être  employé 
avec  avantage  pour  garnir  les  apparte- 
ments, où  il  tranche  agréablement  par  l’é- 
légance et  la  beauté  de  son  feuillage. 
Tout  amateur  possédant  une  serre  doit 
cultiver  cette  espèce. 

Louis  Tellière,  fils. 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  WEIGELIAS 


Plus  un  genre  est  riche  en  plantes  or- 
nementales, plus  il  est  difficile  d’en  ajou- 
ter, et  plus  aussi  il  est  difficile  d’effacer 
les  premiers  venus,  car  alors  les  derniers 
arrivés  se  contentent  de  prendre  place  au- 


près de  leurs  devanciers.  Tel  est  le  genre 
Weigelia; aussi,  malgré  les  très-nombreux 
semis  qu’on  a déjà  faits,  l’ancienne  espèce 
est  toujours  là,  et  les  nouvelles  variétés, 
quoique  souvent  très-belles,  se  trouvent 
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très-fréquemment  placées  près  à près,  côte 
à côte,  j)Our  ainsi  dire,  avec  leur  aïeul, 
le  W.  rosea,  Thunh.  Disons  toutefois  que, 
malgré  la  beauté  incontestable  de  celui-ci, 
nous  ne  conseillons  pas  de  s’en  tenir  là. 
Nous  n'ignorons  pas  qu’on  peut  trouver 
mieux,  et  môme,  ne  le  pourrait-on  pas, 
que  nous  n'en  conseillerions  pas  moins 
de  cbercher  autre  chose,  bien  convaincu 
que  nous  sommes  qu’il  faut  du  nouveau, 
dût-il  être  inférieur  à ce  que  l’on  possède. 
Penser  autrement  serait  connaître  bien 
mal  le  genre  humain.  Nous  n'en  sommes 
pas  là,  sur  ce  point  du  moins. 

Les  variétés  dont  nous  allons  donner 
une  très-courte  description  ont  été  obte- 
nues par  M.  Billiard,  dit  la  Graine,  horti- 
culteur à Fontenay-aux-Roses,  et  choisies 
par  nous  dans  un  très-gran(i  nombre  de 
plantes  provenant  de  graines  soit  du  W. 
rosecij  Tbunb.  soit  du  fF.  alba,  Hort.  Elles 
sont  au  nombre  de  huit  : 

Weigelia  Plante  très-vigoureuse; 

tleurs  nombreuses,  rose  foncé  à l’exté- 
rieur, un  peu  moins  à l’intérieur,  striées 
blanc  sur  les  deux  faces. 

W.  Madame  Tellier.  Plante  robuste  à 
tiges  dressées,  raides,  se  tenant  bien; 
feuilles  très -tomenteuses  en -dessous, 
pliées  en  gouttière , ondulées  sur  les 
bords,longuement  acuminées  au  sommet; 

MULTIPLICATION  DU  P( 

Peu  d’arbres  à la  fois  forestiers  et  d’orne- 
ment sont  plusbeaiixque  celui  qui  fait  l’objet 
de  cette  note;  malheureusement  il  en  est 
également  peu  qui  soient  aussi  rares. 

La  raison  de  ce  dernier  but,  c'est  que 
le  P.  (jrandidentata  est  très-difticile  à 
multiplier.  En  effet,  les  boutures  ne  re- 
prennent pas,  pour  ainsi  dire,  et  les  greffes 
que  l'on  fait  sur  le  Populiis  nivea  ne  réus- 
sissent non  plus  qu'assez  rarement.  Il  est 
pourtant  un  moyen  assez  facile  et  tou- 
jours certain  de  le  multiplier  : c’est  à 
l’aide  de  racines,  mais  pour  l’employer 
il  faut  avoir  des  arbres  francs  de  pied. 
Pour  obtenir  ceux-ci,  on  greffe  le  P.  graii- 
didentata  tout  près  du  sol;  puis,  l’année 
suivante,  on  abaisse  et  l’on  couche  les 
pousses  qu'on  inciseet  qu’on  laisse  deux  ans 
sans  les  relever.  Au  printemps  de  la  troi- 
sième année  on  sèvre  les  couchages  en  en- 
levant, pour  faire  des  boutures,  les  racines 
qui  sont  en  excès;  ensuite  on  apprête 
ces  couchages  et  on  les  plante  en  pleine 
terre,  où  ils  ne  tardent  pas  à pousser  et 
à produire  des  racines  à l’aide  desquelles 
chaque  année,  un  peu  avant  le  départ  de 
la  végétation,  on  multiplie  la  plante.  Ces 
racines  sont  coupées  par  tronçons  d’en- 
viron 10  centimètres  et  piquées  dans  une 
terre  s’il  se  peut  humide  et  légèrement 


fleurs  très-grandes  d’un  beau  rose  carné. 

IF.  Gustave  Malet.  Pianle excessivement 
floribonde;  fleurs  longuement  tubulées, 
rouge  foncé,  à divisions  étalées. 

IF.  Caméléon.  Plante  très-floribonde,  à 
fleurs  d’abord  blanc  pur,  puis  rose  foncé; 
feuilles  longuement  acuminées  au  sommet. 

TF.  Monsieur  Lemoine.  Pianle  vigou- 
reuse dressée,  à rameaux  étalés;  ramilles 
florales  nombreuses;  fleurs  rose  carné 
pâle,  puis  rose,  finalement  rouge  vin 
foncé.  — Cette  variété  présente  celte  sin- 
gularité de  porter  souvent  sur  une 
même  ramifie  des  fleurs  blanches,  à côté 
d'autres  qui  sont  d’un  rouge  très-foncé. 

11b  Madame  Billiard.  Branches  dres- 
sées; fleurs  excessivement  grandes,  blanc 
pur,  passant  au  rose. 

W.  Madame  Couturier.  Plante  vigou- 
reuse à branches  légèrement  arquées; 
fleurs  très-nombreuses  blanches,  puis  lé- 
gèrement rosées.  Très-belle  plante  à flo- 
raison un  peu  tardive. 

IF.  Monsieur  Dauvesse.  Plante  extraor- 
dinairement floribonde,  se  tenant  très- 
bien.  Branches  et  rameaux  dressés;  fleurs 
rose  carné,  bien  faites,  à tube  court.  Cette 
plante  sort  du  TF.  rosea  dont  elle  a con- 
servé les  caractères  généraux  ; ses  fleurs, 
qui  changent  à peine  de  couleur,  durent 
.très-longtemps.  E.  A.  Carrière. 

PULUS  GRANDIDENTATA 

siliceuse  ( la  terre  de  bruyère  est  très- 
bonne),  où  elles  ne  tardent  pas  à dévelop- 
per des  bourgeons.  On  choisit  le  plus 
beau  de  ceux-ci,  qu’on  protège,  et  l'on 
supprime  les  autres.  A l’aide  de  ce  pro- 
cédé il  est  facile  de  se  procurer  un  très- 
bel  arbre,  qui,  bien  qu’il  soit  très-ancien- 
nement introduit,  est  encore  tellement 
rare,  qu'on  ne  le  rencontre  guère  que 
dans  certaines  écoles  de  botanique  et 
dans  quelques  collections  d’amateurs. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireront 
multiplier  celte  espèce  pourront  en  temps 
opportun,  c’est-à-dire  de  juillet  en  septem- 
bre, ou  de  décembre  à mars,  suivant 
qu'ils  voudront  greffer  en  écusson  ou  en 
fente,  demander  des  rameaux-greffons  à 
l'administration  du  Muséum,  qui  s’em- 
pressera de  les  leur  envoyer. 

Le  P.  grandidentata,  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  forme  un 
grand  arbre  à tige  très-droite  recouverte 
d’une  écorce  gris  cendré,  glaucescente. 
Ses  feuilles  subcordées,  à la  base  légère- 
ment acuminées,  atteignent  jusqü’à  12 
centimètres  et  plus  de  longueur;  elles  sont 
lisses  et  luisantes,  largement  dentées  et 
comme  crénelées. Lebas. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO.^ 

Piris.— liupr.  de  A.  Lainé  et  J.  Havard,  rue  desSaiuls-rères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juin). 

Clôture  de  rexposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — Les  grands  lauréats  de  l’ex- 
position. — Mort  de  M.  Hudelot.  — Ce  qu’on  nous  dit  des  Fraisiers  toujours  cultivés  en  pots.  — 
Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Corbeil.  — Une  bonne  nouvelle.  — M.  Ch.  Burdin  et  son 
établissement  horticole  à Chambéry.  — L’oïdium  et  le  soufrage  de  la  Vigne.  — Les  Pêches  décrites 
dans  le  Verger.  — Chronique  de  M.  Ch.  Baltet.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  et  d’ac- 
climatation du  département  de  Tarn-et-Garonne.  — Le  catalogue  des  plantes  nouvelles  de  MM.  Veitch 

et  fils.  — Un  fait  produit  à Paris  parle  Pêcher  à fruits  plats.—  Un  nouveau  mode  de  paillage Les 

Chamærops  excelsa  au  jardin  botanique  de  Bordeaux.  — Un  fait  à signaler.  — Rapport  de  MM.  Cour- 
tois-Gérard  et  E.  Morren  sur  l’exposition  internationale  d’horticulture  au  jardin  réservé  du  Champ 
de  Mars  en  1867.  — Encore  une  exception  à la  règle.  — Apparition  de  Morilles  dans  un  endroit  dé- 
pourvu d’arbres  et  complètement  exposé  au  midi.  — Le  Bulletin  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Côte-d’Or.  — La  Flore  mijthologique.  — L’horticulture  sous  le  climat  de  Cherbourg.  — VArracacha. 


L’exposition  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture  de  France  est  enfin 
terminée.  Nous  l’avons  suivie  avec  soin,  et 
nous  nous  croyons  obligé  d’avouer  que, 
en  général,  elle  n’a  pas  répondu  à ce  qu’on 
était  en  droit  d’en  attendre.  Nous  espé- 
rions mieux  que  cela,  et  quant  au  dicton 
populaire:  « Gomme  chez  Nicoleta,  c’est- 
à-dire  de  plus  fort  en  plus  fort  ou  de 
mieux  en  mieux,  il  ne  peut  être  appliqué 
ici.  Nous  le  regrettons. 

Dans  notre  chronique  du  16  mai  der- 
nier, page  181,  en  parlant  de  cette  expo- 
sition^ nous  avons  publié  la  liste  des  hor- 
ticulteurs qui,  à la  suite  de  la  première 
réunion  du  jury,  ont  obtenu  des  médail- 
les d’honneur.  Nous  publions  de  nouveau 
cette  liste  avec  les  modifications  qu’elle  a 
subies  en  dernier  lieu. 

Médailles  d’honneur  : 

De  l’Empereur,  à M.  Chantin. 

De  l’Impératrice,  à M.  Margottin. 

Du  Prince  impérial^  à M.  Plateau. 

De  la  princesse  Clotilde,  à M.  Jamain 
(Hippolyle). 

Première  de  la  princesse  Mathilde,  à 
M.  Verdier  Charles. 

Deuxième  de  la  princesse  Mathilde, 
à M.  Guénot. 

Première  du  ministre  de  l’agriculture, 
à M.  Defresne. 

Deuxième  du  ministre  de  l’agriculture, 
à M.  Groux. 

Troisième  du  ministre  de  l’agriculture, 
à M.  Luddemann. 

Du  maréchal  Vaillant,  à M.  Chenu. 

Première  des  dames  patronnesses,  à 
M.  Pigny. 

Deuxième  des  dames  patronnesses, 
à M.  Bonnet. 

Du  préfet,  à M.  Lierval. 

De  la  ville  de  Paris,  à M.  Bobine. 

— La  viticulture  vient  de  faire  une 
perte  très-regrettable  dans  la  personne  de 
Jean-Joseph  Hudelot  décédé  le  13  juin  der- 
nier à Besançon,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans. 
C’était  un  viticulteur  distingué  dont  la  ré- 
putation s’était  encore  accrue  par  l’emploi 

1er  Juillet  1868. 


d’un  procédé  de  bouturage  de  la  Vigne. 
Ce  procédé,  qui  consiste  à multiplier  la 
Vigne  à l’aide  de  fragments  de  sarments 
munis  d’un  œil,  est  employé  en  Angleterre 
depuis  un  temps  immémorial. 

— A propos  de  fintéressant  article 
publié  dans  ce  journal  {Bev.  hort.  1868, 
p.  15)  par  M.  Bellanger  au  sujet  des 
Fraisiers  toujours  cultivés  en  pots,  une  per- 
sonne qui,  cette  année,  a vu  la  culture  en 
question,  et  qui,  par  conséquent,  a été  à 
môme  de  l’apprécier  et  de  la  juger,  nous 
l’a  beaucoup  vantée.  « On  voit  là,  nous 
disait-elle,  des  pieds  de  Fraisiers  âgés  de 
12-15  ans  et  plus,  se  charger  chaque 
année  de  beaux  et  bons  fruits.  » Nous 
croyons,  pour  notre  part,  devoir  insister 
de  nouveau  sur  ce  procédé  qui  permet  de 
cultiver  des  Fraisiers  partout,  c’est-à- 
dire  dans  tous  les  terrains,  à l’abri  des 
vers  blancs,  et  de  récolter  en  abon- 
dance tous  les  ans  et  sans  perte  de  terrain 
de  magnifiques  Fraises,  avantage  qu’on 
n’obtient  pas  dans  les  cultures  ordinaires. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  les  plants  ne 
sont  pas  seulement  exposés  à être  dévorés 
par  les  vers  blancs,  mais  on  éprouve  en- 
core une  perte  appréciable,  si  l’on  tient 
compte  du  terrain  et  des  soins  que  ré- 
clament les  Fraisiers  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  à leur  éducation,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  par  le  procédé  inventé  et  pratiqué  par 
M.  Bellanger. 

— Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  la 
Société  d’horticulture  de  Corbeil,  qui 
compte  à peine  six  mois  d’existence,  a 
tenu  à l’occasion  du  concours  du  comice 
agricole  sa  première  exposition,  du  13  au 
15  juin  dernier,  à Saint-Germain-les-Cor- 
beil.  Cette  exposition,  il  faut  le  recon- 
naître, était  loin  d’être  dépourvue  d’inté- 
rêt. Une  vaste  tente  installée  au  milieu 
d’une  plaine  abritait  un  grand  nombre 
de  produits  horticoles  : fleurs,  fruits  et 
légumes.  Soixante-sept  concours  étaient 
ouverts  , et  la  plupart  d’entre  eux  ont 
été  remplis.  Une  chose  à noter,  c’est  que 
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la  grande  généralité  des  exposants  étaient 
des  jardiniers  de  maisons  bourgeoises. 
On  y remarquait  une  réunion  des  plus 
intéressantes  de  légumes  soit  de  saison, 
soit  de  primeurs,  des  arbres  fruitiers  fort 
bien  dirigés , des  plantes  à feuillage 
ou  de  haut  ornement  assez  remarquables 
par  leur  développement  et  enfin  des 
fleurs  nombreuses,  surtout  des  Pelargo- 
niums.  Les  médailles  d’honneur,  au  nom- 
bre de  cinq,  ont  été  ainsi  réparties  : celle 
en  or  de  l’impératrice,  à M.  Frulon,  jar- 
ninier  chez  M.  Darblay,  à Saint-Germain- 
les-Gorbeil  ; celle  en  argent  de  l’Impéra- 
trice, à M.  Bigeard  \ celle  de  la  ville  de 
Corbeil  àM.  Enfer,  jardinier  chez  M.  De- 
cauville,  à Evry  ; celle  des  dames  patron- 
nesses,  à M.  Regnier  (Alexandre)  jardinier 
au  château  des  Tourelles  à Evry  ; et  enfin 
celle  du  député  de  l’arrondissement  de 
Corbeil,  à M.  Van  Acker.  En  outre  le  jury 
a décerné  deux  médailles  d’or,  l’une  à 
M Fouquet,  qui  avait  obtenu  deux  pre- 
miers prix  : l’un  pour  une  série  importante 
d’arbres  fruitiers  taillés;  l’autre  pour  un 
Fraisier  de  semis  a fruits  volumineux 
égalant  presque  ceux  du  Fraisier  Doc- 
teurNicaise,  et  auquel  le  jury  a donné 
séance  tenante  le  nom  de  Fraisier  Decau- 
ville.  L’autre  médaille  d’or  a été  attribuée 
à M.  Rassia  pour  collections  de  plantes 
variées  de  serre  chaude.  En  somme,  la 
première  exposition  de  la  Société  d hor- 
ticulture nous  a paru  plus  que  satisîaisante; 
elle  fait  bien  présager  de  l'avenir  de  cette 
société  toute  nouvelle. 


— Nousvenonsd’apprendre  queM.  Char- 
les Burdin  fils  va  prendre  rétablissement 
d’horticulture  de  son  père,  M.  Burdin, 
l’éminent  pépiniériste  - horticulteur  de 
Chambéry  dont  nous  avons  annoncé  der- 
nièrement la  mort  prématurée.  M.  Charles 
Burdin  est  élève  de  l’institut  horticole 
de  Gand;  il  a puisé  dans  différents  établis- 
sements renommés  des  connaissances 
solides  et  variées  sur  Fart  du  jardinage. 
C’est  un  homme  aimable  et  intelligent  ; 
et  ce  bel  établissement  ne  pouvait  tomber 
en  de  meilleures  mains  ; ainsi  va  se  perpé- 
tuer un  nom  universellement  et  hono- 
rablement connu  en  horticulture. 


— Nous  ne  saurions  trop  recommander 
à ceux  qui  possèdent  des  Vignes  de  les 
examiner  souvent  et  attentivement  afin  de 
voir  si  déjà  quelques  pieds  ne  seraient  pas 
atteints  par  Foïdium.  Nous  rappelons  à ce 
sujet  que  la  fleur  de  soufre  est  toujours  ce 
qu’il  y a de  meilleur,  et  que  loin  de  nuire 
à la  Vigne,  elle  lui  est,  au  contraire,  très- 
favorable  ; elle  en  augmente  la  végétation, 
donne  même  de  la  qualité  et  de  Vœil  au 
Raisin,  en  hâtant  sa  maturité.  Il  n’y  a donc 


rien  à craindre  de  son  emploi  ; au  con- 
traire, il  y a même  tout  avantage  à agir 
préventivement,  c’est-à-dire  même  avant 
que  la  maladie  se  montre.  Par  ce  moyen, 
on  peut  éviter  de  soufrer  lorsque  le  Raisin 
est  déjà  gros,  ce  qui  pourrait  en  affaiblir 
la  beauté  et  lui  ôter  de  sa  valeur  commer- 
ciale. Si  nous  revenons  sur  ce  sujet,  c’est 
qu’il  y a déjà  une  douzaine  de  jours,  au 
moins,  que  nous  avons  vu  des  Vignes  en- 
tièrement envahies  par  V oïdium. 

— Le  Verger  (n°  du  6 juin  1868) 
que  nous  venons  de  recevoir,  est  consacré 
aux  Pêches.  Les  sortes  décrites  sont  : Pê- 
che de  Malte^  Madeleine  de  courson^  Sul- 
hamstead,  Tippecanoe,  Acton  Scot,  Sanguine 
de  Jomj , Madeleine  blanche , Madeleine 
paysanne. 

La  place  de  chroniqueur  du  Verger,  qui 
était  devenue  vacante  par  suite  du  départ 
de  notre  collègue  M.  E.  André,  a été  ac- 
cordée à notre  collègue  M.  Charles  Baltet, 
de  Troyes.  Le  choix  ne  pouvait  être  mieux 
fait,  et  les  lecteurs,  nous  l’espérons,  ne 
s’apercevront  guère  du  changement  opéré 
que  par  le  nom  du  signataire.  Un  homme 
de  talent  en  a remplacé  un  autre. 

— La  Société  d’horticulture  et  d’accli- 
matation du  département  de  Tarn-et- 
Garonne  fera  une  exposition  du  10  au 
13  septembre  prochain.  Cette  exposition 
comprendra,  outre  les  fleurs,  les  fruits, 
les  légumes,  etc.,  tous  les  objets  qui  se 
rattachent  à l’horticulture  ; elle  aura  pro- 
bablement lieu  à Montauban  ; mais  le 
programme  ne  le  dit  pas.  — Tous  ceux 
qui  désireront  y prendre  part  devront  le 
faire  savoir  avant  le  23  août.  A qui?  le 
programme  ne  le  dit  pas  non  plus.  Des 
médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de 
bronze,  etc.,  seront  accordées  aux  expo- 
sants par  ordre  de  mérite. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue 
des  plantes  nouvelles  de  MM.  James  Veitch 
et  fils,  horticulteurs  à Chelsea  (Angleterre). 
C’est  un  opuscule  de  36  pages,  très-pré- 
cieux, en  ce  sens  qu’il  donne  avec  les  noms 
des  plantes  la  description  des  principaux 
caractères  de  celles-ci,  le  pays  qu’elles 
habitent  et  les  particularités  qu’elles  pré- 
sentent. On  y trouve  aussi  fiprées  les 
espèces  suivantes  : Abutilon  Thompsonii, 
Adiantum  concinnum  latum,  Alocasia  in- 
termedia, Alocasia  Jenninosii,  Ancylogijne 
longiflora,  Bégonia  Boliviensis , Davalia 
parvula,  Selaginella  Poulterii,  Croton  in- 
terruptum,  Croton  irregulare,  Betinospora 
fihcoides,  Bégonia  Veitchii,  Clematis  John 
Gould  Veitch,  et  enfin  le  Dracæna  regina. 

— Un  fait  très-remarquable  est  l’instabi- 
lité que  nous  a présentée  à Paris  une  forme 
très-distincte  de  Pêche,  \di  Pêche  plate.  On  se 
rappelle  qu’elle  est  des  plus  remarquables 
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par  son  fruit  petit,  déprimé,  c’est-à-dire 
aplati  aux  deux  bouts;  le  noyau  lui-même 
a ce  caractère  au  plus  haut  degré.  Uu  des 
individus  que  nous  avons  obtenus  au  Mu- 
séum, de  noyaux  venus  de  la  Chine,  a 
fructifié  cette  année;  mais  il  est  loin  de 
présenter  des  fruits  plats;  ceux-ci  sont, 
au  contraire,  assez  allongés  et  longuement 
pédonculés.  Que  deviendront-ils?  Nous, 
espérons  le  dire  plus  tard,  lorsque  nous 
décrirons  ce  fruit  que  nous  nous  pro- 
posons même  de  faire  figurer-  dans  la  Re- 
vue horticole.  En  attendant,  nous  croyons 
devoir  appeler  l’attention  des  botanis- 
tes sur  un  changement  si  prompt  et  si 
radical  que  peuvent  présenter  parfois  cer- 
tains végétaux,  et  sur  les  dangers  auxquels 
sont  exposées  dans  certains  cas  les  espèces. 
En  effet,  pour  beaucoup  de  botanistes,  la 
Pêche  plate  était  une  bonne  espèce;  en 
admettant  ce  fait,  il  n’est  pas  douteux  que 
les  caractères  spécifiques  principaux  se- 
raient tirés  surtout  de  la  forme  du  fruit  et  du 
noyau  ; mais  comme  ces  caractères  peuvent 
disparaître,  cette  espèce  peut  donc  s’anéan- 
tir. C’est  du  reste  le  sort  qui  est  réservé  à 
toutes  les  espèces.  Les  autres  individus  pro- 
venant du  même  semis,  et  qui  n’ont  pas 
encore  fructifié,  présenteront-ils  les  mômes 
caractères  que  celui  dont  nous  avons  vu 
les  fruits?  C’est  ce  que  nous  saurons  plus 
tard. 

— Tout  récemment,  en  visitant  le  jardin 
d’un  de  nos  collègues,  M.  Lagneaux,  jar- 
dinier chez  M.  le  général  Julien,  à Epinay 
près  Enghien  (Seine),  nous  avons  remar- 
qué un  nouveau  mode  de  paillage  ou  plu- 
tôt de  clayonnage  que  nous  nous  empres- 
sons d’autant  plus  de  faire  connaître  qu’il 
est  très-ingénieux  et  excellent,  et  qu’il 
peut  rendre  de  grands  services.il  consiste 
à placer  sur  le  sol  des  ramilles  et  à les 
maintenir  à l’aide  de  petites  baguettes 
placées  transversalement  et  maintenues  à 
l’aide  de  crochets  enfoncés  dans  le  sol. 
Notre  collègue  a été  amené  à ce  procédé 
par  le  besoin  qu’il  avait  de  garnir  de  plantes 
des  massifs  placés  à portée  des  poules  et 
de  les  garantir  de  l’atteinte  de  celles-ci.  Son 
but  est  parfaitement  atteint,  et,  aujour- 
d’hui, grâce  à ce  procédé  si  simple,  il  a 
des  massifs  de  toute  beauté,  là  où  vivent  les 
poules,  tandis  qu’autrefois  le  sol  était  cons- 
tamment fouillé  et  rempli  de  toutes  parts 
de  trous,  de  sorte  qu’aucune  plante  ne  pou- 
vait y vivre.  Il  est  aussi  très-curieux  de 
voir  des  massifs  très-beaux  et  bien  garnis 
de  plantes  sous  lesquelles  les  poules  mêmes 
vont  s’abriter.  L’emploi  de  ce  moyen  sem- 
ble faire  mentir  le  proverbe  : « Les 
poules  ne  peuvent  vivre  avec  les  plantes.  » 
Il  va  sans  dire  que  les  plantes  doivent  s’é- 
lever assez  pour  ne  pas  être  picorées,  sans 


quoi  il  faudrait  choisir  des  espèces  qui  ne 
conviennent  pas  à ces  dernières.  Notre 
collègue  emploie  des  Fuchsias. 

— Les  deux  forts  pieds  de  Chamærops 
excelsa,  du  jardin  botanique  de  Bordeaux 
ont  encore  fleuri  cette  année.  En  ce  mo- 
ment les  régimes  de  l’individu  femelle 
sont  couverts  de  jeunes  fruits  qui,  sans 
aucun  doute,  mûriront  et  se  constitueront 
bien.  L’année  dernière,  déjà,  le  fait  s’est 
montré  et  les  graines  étaient  parfaitement 
bonnes.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  les  graines  que  nous  avons  reçues 
ont  germé.  Un  "fait  assez  remarquable 
pour  être  signalé,  dans  cette  circonstance, 
c’est  que  les  deux  individus  de  sexe  diffé- 
rent qui,  l’année  dernière,  avaient  épa- 
noui leurs  fleurs  à plusieurs  jours  d’in- 
tervalle, ont  fleuri  simultanément  cette 
année...  A quoi  doit-on  attribuer  cette  dif- 
férence? Est-ce  à une  modification  orga- 
nique qui  aurait  avancé  l’un  ou  retardé 
l’autre,  ou  encore,  qui  aurait  agi  sur  les 
deux  par  suite  de  l’habitude  (acclimata- 
tion), résultant  d’un  même  milieu?  Nous 
ne  pouvons  le  dire. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  deux  do- 
cuments importants  concernant  l’exposi- 
tion internationale  d’horticulture  au  jardin 
réservé  du  Champ  de  Mars  en  1867;  l’un 
qui  a pour  auteur  M.  Courtois-Gérard,  est 
relatif  aux  plantes  potagères;  l’autre,  spé- 
cialement affecté  aux  plantes  de  serre,  est 
l’œuvre  de  M.  Édouard  Morren,  profes- 
seur à runiversité  de  Liège.  Le  choix  des 
hommes  ne  pouvait  être  meilleur;  aussi 
ies  rapports  qu’ils  ont  faits  sont-ils  des  plus 
intéressants.  C’est  une  revue  rétrospective 
de  tout  ce  qui  a paru  de  remarquable  dans 
ce  grand  tournoi  horticole  où  toutes  les 
parties  du  monde  civilisé  ont  figuré,  avec 
des  observations  et  parfois  des  notes  ex- 
plicatives sur  les  produits  ou  sur  des  par- 
ticularités qui  s y rattachent.  Ce  sont  deux 
documents  très-précieux  dont  nous  ne  pou- 
vons que  donner  à peine  une  idée,  mais 
que  nous  engageons  fortement  à lire.  Nous 
allons  les  analyser  sommairement  par 
ordre  de  réception , d’abord  celui  de 
M.  Courtois-Gérard , ensuite  celui  de 
M.  E.  iMorren. 

M.  Courtois-Gérard  commence  son  rap- 
port par  des  considérations  générales  du 
plus  haut  intérêt  sur  le  maraîchage  et  sur 
les  p:irticularitésde  cette  profession,  en  en 
faisant  ressortir  l’enchaînement,  ainsi  que 
le  mouvement  ascensionnel  qui  n’a  cessé 
de  se  faire  jusqu’à  nos  jours.  Il  établit  en- 
suite la  statistique  du  maraîchage  et  indi- 
que, par  des  chiffres  à peu  orès  exacts,  le 
nombre  des  maraîchers  et  'étendue  de 
terrain  qu’ils  occupaient  en  1843,  époque 
où  le  maraîchage  parisien  proprement  dit 
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avait  presque  atteint  son  maximum  de  dé- 
veloppement. Après  cet  aperçu  général, 
M.  Courtois-Gérard  passe  successivement 
en  revue,  par  ordre  alphabétique,  les  dif- 
férents légumes  qui  ont  figuré  à Texposi- 
tion.  Il  commence  par  les  Ananas  et  finit 
par  les  Truffes,  en  faisant  observer  toute- 
fois que  ces  dernières  ne  sont  pas  des 
produits  végétaux  proprement  dits.  En 
traitant  de  chacun  de  ces  légumes,  M. 
Courtois-Gérard  s’élève  souvent  à des  con- 
sidérations du  plus  haut  intérêt,  soit  sur 
la  culture,  soit  sur  la  consommation  que 
Ton  fait  de  ces  légumes,  soit  sur  des  parti- 
cularités qui  complètent  tous  ces  détails 
en  en  augmentant  Tintérêt.  A tous  les 
points  de  vue,  nous  le  répétons,  le  rapport 
fait  par  M.  Courtois-Gérard  est  un  docu- 
ment très-intéressant  à consulter  et  même 
à garder,  puisque  plus  tard,  il  permettra 
de  comparer  des  époques  très-diverses,  et 
d'apprécier  les  différences  qu’elles  pour- 
ront alors  présenter.  C’est  de  l’histoire  hor- 
ticole, ou,  si  l’on  aime  mieux,  une  sorte 
de  statistique-revue  de  la  culture  maraî- 
chère. 

Quant  au  rapport  de  M.  E.  Morren,  c’est 
tout  autre  chose,  presque  un  répertoire 
général  concernant  l’horticulture.  Après 
des  considérations  générales  sur  l’histoire 
des  expositions  universelles,  sur  les  jar- 
dins et  établissements  publics  de  Paris, 
l’auteur  nous  fait  assister  pas  à pas,  on 
peut  dire,  au  progrès  de  l’horticulture  en 
citant  les  hommes  qui,  dans  telle  ou  telle 
nation,  ont  contribué  à ses  succès  et  en 
indiquant  les  végétaux  dont  ils  se  sont 
particulièrement  occupés.  Il  nous  pro- 
mène avec  tel  ou  tel  voyageur,  et  nous 
fait  assister  à ses  découvertes  ou  à l’em- 
ploi qu’il  a su  faire  de  certains  végétaux 
dont  la  culture  présente  de  l’importance. 
11  rappelle  les  essais  tentés  pour  établir  la 
culture  du  Quinquina  dans  les  diverses 
parties  de  l’Inde,  fait  connaître  le  nom 
des  hommes  à qui  l’on  est  aujourd’hui 
redevable  des  nombreuses  plantations 
qu’on  y trouve,  etc.  Il  en  est  de  même 
(les  autres  végétaux  dont  la  culture  pou- 
vait avoir  de  l’importance.  Ainsi,  après 
avoir  parlé  du  Thé,  par  exemple,  et  avoir 
cité  le  nom  des  hommes  qui  se  sont  par- 
ticulièrement occupés  de  sa  propagation 
sur  diverses  parties  du  globe,  il  lait  con- 
naître le  nombre  des  différentes  plantations 
qui  s’y  trouvent,  la  quantité  de  kilogram- 
mes qu’on  en  récolte,  etc.,  etc.  Chemin 
faisant  il  parle  des  diverses  introductions 
des  végétaux  qui,  par  leur  nature,  ont  été 
utilisés  soit  dans  l’industrie,  dans  la  sylvi- 
culture, dans  l’ornementation,  dans  les 
potagers,  etc.  Bref,  le  rapport  de  M.  Mor- 
ren présente  un  très-grand  intérêt  scienti- 
fique, soit  au  point  de  vue  des  découvertes 


et  des  importations,  soit  à celui  de  la  dis- 
persion des  végétaux  et  de  leur  emploi. 
C’est,  pourrait-on  dire,  la  récapitulation 
abrégée  de  l’histoire  de  la  botanique  scien- 
tifique et  économique.  Quant  à l’Exposition 
universelle  il  n’en  est  pas  question. 

— Si,  comme  on  le  dit,  l’exception 
confirme  la  règle,  il  faut  pourtant  recon- 
naître que  c’est  en  affaiblissant  celle-ci,  en 
démontrant  qu’elle  n’est  qu’une  partie  de 
la  vérité,  puisque,  dans  certains  cas,  le 
contraire  de  cette  règle  peut  être  vrai. 
C’est  surtout  en  histoire  naturelle  qu’on 
peut  constater  de  nombreuses  exceptions. 
Toutefois,  et  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  il  ne  faut  pas  être  indifférent  à ces 
exceptions,  il  faut,  si  l’on  veut  les  rendre 
utiles,  les  faire  connaître  lorsqu’elles  se 
présentent.  C’est  ce  qui  nous  engage  à 
publier  le  fait  suivant  qui  a rapport  à la 
production  des  Morilles,  et  à ce  sujet 
nous  disons  : Est-il  vrai,  ainsi  qu’on  l’af- 
firme, que  les  Morilles  ne  croissent  que 
dans  des  parties  plus  ou  moins  ombragées 
et  toujours  dans  le  voisinage  des  arbres, 
des  Ormes  surtout? Non?  Indépendamment 
des  diverses  preuves  du  contraire  que  nous 
avons  déjà  eues,  il  vient  de  s’en  produire 
une  à Paris  des  plus  remarquables,  et  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots.  Dans  un 
jardin  situé  rue  des  Boulangers,  et  dans 
une  plate-bande  située  le  long  d’un  grand 
mur  au  plein  midi,  à l’air,  c’est-à-dire  sans 
arbre,  il  s’est  développé  spontanément 
des  Morilles  énormes;  toutefois,  au  lieu 
d’avoir  un  pédicule  assez  élevé,  surmonté 
d’un  chapeau  conique,  comme  c’est  le  cas 
pour  celte  espèce,  le  pédicule,  gros  et 
très-court,  ne  sortait  pas  du  sol,  et  il 
était  surmonté  d’un  chapeau  très-déprimé, 
plus  gros  que  le  poing  d’un  homme 
et  très-large.  Cette  forme  est-elle  due 
au  milieu  tout  particulier  dans  lequel 
elle  s’est  développée,  ou  bien  serait-ce 
ce  que,  dans  les  sciences  naturelles,  on 
nomme  une  variété?  Nous  ne  savons. 
Quant  à son  origine  spontanée,  elle  nous 
paraît  tout  aussi  singulière.  Nous  n’en  de- 
manderons pas  la  raison  aux  savants, 
sachant  d’avance  ce  qu’ils  nous  répon- 
draient. Nous  nous  bornons  à signaler  le 
fait. 

— Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Côte-d’Or,  n«  2 — mars  et 
avril  — nous  trouvons,  entre  autres  cho- 
ses intéressantes,  la  continuation  de  la  tra- 
duction allemancle  d’une  Flore  mythologi- 
que^ par  le  docteur  Louis  Marchant.  Ce 
travail,  qui  a été  commencé  au  mois  de 
mars  de  l’année  de  1864,  est  des  plus  in- 
téressants; en  môme  temps  qu’il  fait  con- 
naître les  différents  noms  vulgaires  et 
scientifiques  des  plantes  qui  entrent  dans 
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cette  tlore,  il  indique  quelles  étaient  les 
propriétés  que  les  Grecs  leur  attribuaient. 
Ainsi  cette  dernière  livraison  que  nous  avons 
sous  les  yeux  comprend,  outre  la  fin  du 
paragraphe  73,  le  paragraphe  74  qui  traite 
des  Plantes  magiques^  ou  Plantes  médici- 
nales de  Médée,  Le  paragraphe  75  com- 
prend la  Plante  magique  de  Circé ; le  pa- 
ragraphe 76  comprend  les  Plantes  médici- 
nales de  Lucine;  le  paragraphe  77  comprend 
la  Plante  médicinale  de  Minerve  ; le  para- 
graphe 78  comprend  la  Plante  médicinale 
de  la  déesse  Carda;  le  paragraphe  79 
comprend  les  Plantes  médicinales  du  cen- 
taure Chiron;  le  paragraphe  80  comprend 
les  Plantes  médicinales  d’Achille;  le  para- 
graphe 81  traite  de  la  Plante  médicinale  d’ A- 
ristée;  le  paragraphe  82  traite  de  \di  Plante 
médicinale  de  Teucer  ; le  paragraphe  83 
traite  de  la  Plante  médicinale  de  Mélampe ; 
enfin  le  paragraphe  84,  qui  termine  la  li- 
vraison et  l’ouvrage,  est  consacré  à la  Plante 
magique  de  Glaucus.  En  tête  de  chacun  de 
ces  paragraphes  se  trouve  d’abord  l’histo- 
rique mythologique  du  personnage  au- 
quel il  se  rapporte,  puis  quelques  mots 
d’explication  sur  la  plante  ou  sur  les  plan- 
tes dont  ce  personnage  faisait  usage.  Voici 
à ce  sujet  ce  qu’on  lit  dans  le  paragraphe 
83  consacré  à la  plante  médicinale  de  Teu- 
cer : « On  sait  que  Mélampe,  fils  d’Amy» 
thaon,  guérit  la  fille  de  Prœtus,  atteinte  de 
folie.  Ce  fut  sans  aucun  doute  un  person- 
nage historique,  dont  la  mythologie  s’est 

emparée La  plante  dont  il  se  servit 

pour  opérer  cette  cure  célèbre  s’appela  de 
son  nom  Melampodium.  D’après  les  re- 
cherches de  Samuel  Hahnemann,  ce  se- 
rait le  Varaire  blanc,  Veratrum  album  L., 
vulgairement  Ellébore  blanc,  décrit  dans 
tous  les  traités  de  botanique  médicale,  et 
que  du  temps  d’Hippocrate  on  regardait 
déjà,  administré  d’une  façon  particulière, 
comme  un  remède  héroïque  dans  cer- 
taines maladies  célèbres.  » 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  cet  aperçu, 
\2L  Flore  mythologique  non-seulement 
intéressante,  elle  peut  être  utile  à la  science 
médicale  en  lui  faisant  connaître  le  nom 
des  plantes  usitées  par  les  anciens  et  les 
principales  affections  pour  lesquelles  ils  en 
faisaient  usage.  Nous  sommes  heureux* 
d’apprendre  qu’un  tirage  à part  de  cet  ou- 
vrage a été  fait;  le  dépôt  se  trouve  chez 
M.  Manière-Loquin,  libraire  à Dijon. 

— Un  climat  vraiment  privilégié  pour 
l’horticulture  est  assurément  celui  de 
Cherbourg.  Les  plantes  de  familles  et  de 
genres  très-différents  du  Chili,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, de  la  Nouvelle-Zélande,  de 
la  Chine,  du  Japon  et  d’ailleurs,  y réussis- 
sent également  bien.  Ainsi,  tout  récem- 
ment, M.  de  Ternisien  nous  envoyait  un 


dessin  et  un  article  à l’appui  sur  une  ma- 
gnifique protéacée,  VEmhothrium  cocci- 
neum^  qui  vient  de  fleurir  en  pleine  terre 
à Cherbourg,  et  dont  la  Revue  publiera 
prochainement  une  figure  coloriée;  au- 
jourd’hui il  nous  annonce  la  floraison  d’un 
magnifique  Phormium  tenax , dont  la 
hampe  n’a  pas  moins  de  2“  50  de  hauteur. 

— Il  en  est  de  certaines  plantes  comme 
des  modes;  on  les  recommande,  tous  s’en 
engouent , puis  successivement  on  s’en 
lasse  et  on  les  abandonne.  Il  en  est  aussi  qui 
sont  généralement  adoptées  et  bientôt  ré- 
pandues partout,  tandis  que  d’autres,  quoi- 
que bien  patronnées,  ne  peuvent  se  faire 
accepter  du  public  : ce  sont,  pourrait-on 
dire,  des  enfants  mort-nés.  De  ce  nom- 
bre sont,  parmi  les  plantes  économiques, 
V Arracacha  esculenta , VOxalis  crenata, 
VLUluco^  la  Picquoliane,  etc.,  etc.,  et  plus 
récemment  le  Dioscorea  batatas  qui,  bien 
que  supérieur  aux  précédents,  a bien  du 
mal  à percer , comme  l’on  dit.  \JOxalis 
crneata,  VUlluco  et  la  Picotiane  sont  au- 
jourd’hui à peu  près  abandonnés.  11  n’en 
est  pas  entièrement  de  même  de  VArraca- 
cha,  qui  de  temps  à autre  est  remise  sur 
le  tapis.  Pour  justifier  cette  ténacité,  on 
s’appuie  sur  les  immenses  services  que 
cette  plante  rend  à la  Nouvelle-Grenade,  où 
elle  est  cultivée  sur  une  très-grande  échelle 
pour  servir  à l’alimentation.  Nous  n’en  fe- 
rons ressortir  ni  le  mérite  ni  la  culture,  et 
nous  n’en  décrirons  pas  davantage  les  ca- 
ractères, tout  cela  ayant  été  fait  de  main 
de  maître,  on  peut  dire,  par  différents  au- 
teurs, et  notamment  par  M.  Guillemin 
dans  les  Annales  de  Fromont. 

Nous  dirons  seulement  qu’un  amateur 
aussi  zélé  qu’intelligent , M.  E.  Vavin, 
président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Pontoise,  qui  ne  recule  devant  aucun  sa- 
crifice lorsqu’il  s’agit  de  choses  intéres- 
santes d’une  utilité  générale  pour  l’horti- 
culture, cherche  de  nouveau  à cultiver 
VArracacha  qu’il  a fait  venir  du  pays  où 
cette  plante  est  cultivée.  Les  succès  qu’il  a 
obtenus  sont  encourageants;  un  des  pieds 
qu’il  cultive,  haut  d’environ  50  centimè- 
tres, est  bien  portant,  vigoureux  et  ra- 
mifié. Ce  pied,  lorsque  nous  l’avons  vu,  le 
9 juin  dernier,  commençait  à nouer  ses 
fruits.  Ceux-ci  persisteront-ils,  et  les  grai- 
nes en  seront-elles  bonnes  ? Et,  si  oui,  se- 
ront-elles appelées  à perpétuer  la  plante 
et  à en  étendre  la  culture  en  France?  Nous 
le  souhaitons  sans  cependant  l’espérer. 
Bien  des  fois  déjà , en  France , on  a 
tenté  la  culture  de  cette  espèce,  mais  tou- 
jours sans  succès,  quoiqu’on  ait  fait.  Par- 
fois même,  au  Muséum,  elle  a fructifié,  et 
les  graines  semées  ont  levé  ; mais  alors 
les  plants  se  sont  peu  développés  et  n’ont 
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pas  tardé  à périr.  M.  Va  vin  sera-t-il  plus 
heureux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  ce 
moment , le  Muséum  en  possède  encore 
quelques  pieds,  bien  portants,  quoique 
d’une  faible  végétation.  Nous  doutons  fort 
qu’on  parvienne  jamais  à établir  en  France 
la  culture  de  V Arracacha,  si  ce  n’est  peut- 
être  comme  plante  de  luxe,  et  encore? 
Car,  à la  Nouvelle-Grenade  même,  on  nous 
assure  qu’elle  ne  vient  bien  que  dans  une 
certaine  zone;  au-dessus  de  celle-ci  elle 
vient  mal;  au-dessous,  elle  ne  vient  pas 


CNE  FRAISE  REC03IMANDABLE. 

du  tout.  D’ailleurs,  cette  plante  mérite- 
t-elle  qu’on  fasse  tous  les  sacrifices  possi- 
bles pour  l’introduire  chez  nous?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  En  effet,  à tant  et  de 
bons  légumes,  tels  que  Choux,  Navets, 
Carottes,  Pommes  de  terre.  Haricots,  etc., 
que  nous  possédons,  on  peut  joindre  le 
Céleri,  le  Cerfeuil  bulbeux,  les  Panais,  etc., 
qui  appartiennent  à la  même  famille  que 
VArracacha^  sont  très-bons  et  se  cultivent 
très-bien. 

I E.  A.  Carrière. 


PLANTES  EXOTIQUES  CULTIVÉES  A CHERBOURG. 


PLANTES  EXOTIQUES  CULTIVÉES  A CHERBOURG 


Je  signalerai  d’abord  le  Cyathea  deal- 
bata,  très-belle  Fougère  ayant  le  dessous 
des  frondes  argenté.  Dans  son  pays,  qui 
est  la  Nouvelle-Zélande,  elle  a un  tronc 
qui  atteint  plusieurs  mètres  de  hauteur. 
Celte  plante  produit  un  effet  charmant 
lorsque  le  vent,  venant  à agiter  les  frondes, 
fait  miroiter  le  reflet  argenté  de  son  feuil- 
lage. Le  pied  qui  m’occupe  a été  apporté 
de  son  pays,  il  a un  tronc  gros  comme  la 
cuisse , d’un  mètre  d’élévation.  Je  l’ai 
planté,  au  mois  d’août  1867,  en  pleine 
terre  de  bruyère,  à l’air  libre,  en  sortant 
de  ma  serre  où  je  le  cultivais  depuis  une 
année.  J’avais  des  doutes  sur  la  rusticité 
de  celte  plante;  mais  M.  Naudin,  dans 
un  article  publié  dans  la  Revue  horticole, 
ayant  affirmé  que  cette  Fougère  avait  sup- 
porté 18  degrés  centigrades  en  Irlande, 
leva  tous  mes  doutes.  J’attendis  donc  l’hi- 
ver avec  sécurité.  J’ai  été  un  peu  trompé 
dans  mon  attente,  bien  que  l’hiver  dernier 
il  n’ait  gelé  à Cherbourg  qu’à  2 degrés 
centigrades  le  feuillage  de  ma  plante  a été 
profondément  altéré,  au  point  que  la  jeune 
couronne  de  frondes  qui  se  montrait  à 
peine  au  sommet  du  tronc  a complète- 
ment gelé  et  a été  détruite.  Aujourd’hui, 
4 juin,  ma  plante  repousse,  il  est  vrai,  avec 
vigueur;  mais  ce  sont  les  frondes  qui  exis- 
taient en  principe  sous  celles  qui  ont  été 
gelées  et  conséquemment  protégées  par 
elles.  Je  crois  donc  utile  d’appeler  l’atten- 
tion de  M.  Naudin  sur  son  article.  Je 
pense  qu’cn  lui  a donné  de  mauvais  ren- 
seignements, et  que  la  plante  qui  m’oc- 
cupe n’est  pas  organisée  pour  supporter 
18  degrés  de  froid.  Peut-être  pourra-t-elle 
vivre  sous  le  climat  de  Cherbourg,  où  gé- 
néralement les  hivers  ne  sont  pas  rigou- 
reux ; cependant  j'engagerai  les  amateurs 
qui  voudraient  essayer  cette  plante  hors 
ligne  à lui  faire  un  maillot  de  paille  pen- 


dant l’hiver.  Quant  à sa  culture  sous  le  eli- 
niat  de  Paris,  je  crois  qu’il  est  inutile  de 
ressayer,  car  elle  n’y  réussirait  pas. 

Un  pied  de  Corypha  australis,  ce  di- 
gne rival  du  beau  Palmier  appelé  La- 
tania , a également  passé  l’hiver  [1867- 
1 868  dans  mon  jardin . Le  feuillage  a été  un 
peu  altéré  plutôt  par  le  vent  que  par  le 
froid,  puisque  nous  n’avons  eu  que  2 de- 
grés au-dessous  de  zéro,  et  que  cette  tem- 
pérature a duré  à peine  douze  heures.  La 
plante  repousse  avee  vigueur  au  moment 
où  j’écris.  Je  signalerai  encore  un  fort  pied 
de  Bromelia  Joinvillii;  j’ignore  son  pays 
d’origine,  je  crois  cependant  qu’il  est  des 
hau  ts  plateaux  du  Mexique,  qui  a également 
passé  sans  éprouver  aucune  souffrance;  pas 
une  feuille  n’a  été  altérée,  et  tout  fait  espé- 
rer que  cette  belle  broméliacée  réussira  ici 
à l’air  libre.  Ce  sera  une  bonne  acquisition, 
car  je  pense  que,  jusque  aujourd’hui,  elle 
est  la  seule  de  cette  famille  remarquable 
que  l’on  cultive  ici  à air  libre. 

Je  citerai  enfin  quelques  jolies  Fougères 
herbacées  qui  ont  traversé  l’hiver  dernier 
dans  les  mêmes  conditions  : ce  sont  les 
Poly podium  (Phlehodium)  sporadocarpum 
J.  Sm.,  de  Mexico,  plante  superbe  que 
l’on  pourrait  appeler  Fougère  de  zinc, 
parce  qu’elle  est  d’un  brun  vert,  bleu 
glauque  métallique.  Adiantum  Moritzia- 
num,  du  Venezula,  Doodia  caudata,  R. 
Br.  AustraliSy  Br.  lunulata  J.  Sm.  Nou- 
velle-Zélande, et  le  Lomaria  falcata  Spr. 
Australie. 

Je  le  répète,  l’épreuve  n’est  pas  con- 
cluante , attendu  l’hiver  exceptionnelle- 
ment doux  que  nous  avons  eu  ici  en  1867- 
1868.  Plus  tard,  lorsque  toutes  ces  plantes 
auront  subi  des  épreuves  plus  complètes, 
je  m’empresserai  de  le  signaler  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole. 

De  Ternisien. 


UNE  FRAISE  RECOMMANDABLE 


Les  temps  d’extrême  sécheresse  que  I une  fois  de  plus  ce  vieux  proverbe  : « Il 
nous  venons  de  traverser,  ont  confirmé  • y a du  bon  dans  tout.  » Ceci  est  vrai,  sur- 
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tout  pour  ceux  qui  observent  et  réfléchis- 
sent. Ainsi,  pendant  que  la  plupart  des  va- 
riétés de  Fraisiers  qui  composaient  notre 
collection  arrivaient  à peine,  malgré  tous 
les  soins  et  arrosements  possibles,  à mener 
à peu  près  à bien  un  ou  deux  fruits  sur 
chaque  hampe,  nous  avons  pu  constater 
que  quelques  autres,  notamment  : Elton^ 
Princesse  royale ^ Victoria,  Vicomtesse  Hé~ 
ricart  de  Thury,  donnaient  des  produits 
passables  et  un  peu  plus  abondants;  mais, 
celle  qui  nous  a le  plus  étonné  par  sa  rus- 
ticité, en  même  temps  que  par  la  beauté  et 
l’abondance  de  son  produit,  c’est  la  va- 
riété appelée  Exposition  de  Châlons,  Cette 
variété,  demi-tardive,  placée  dans  une 
partie  découverte  du  jardin,  avec  un  pail- 
lis  et  sans  arrosage,  se  trouvait,  à partir 
des  premiers  jours  de  juin  jusqu’à  ces 
jours  derniers,  couverte  ou  chargée  de 
de  beaux,  bons  et  abondants  fruits,  de 
grosseur  plus  que  moyenne  ; chaque 
pied  portait  de  3 à 4 hampes,  présentant 


chacune  3,  4 et  mêmejusqu’àS  et  6 fruits, 
rouge  très-vif,  de  bonne  forme  et  d un  vos 
lume  très-satisfaisant,  en  môme  temps 
que  d’une  chair  assez  juteuse,  blanc  rose, 
et  agréablement  parfunaée,  tandis  que  les 
autres  variétés  placées  à son  côté,  en  ter- 
rain argilo-siliceux,  offraient  tout  au  plus 
le  l/3“®  ou  le  1/6™®  de  la  quantité  de  fruits 
donnée  par  le  Fraisier  Exposition  de  Cha- 
tons. Nous  croyons  donc  être  utile  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  en  leur  signalant  ce 
fait.  Peut-être  ne  se  renouvellera-t-il  pas 
ailleurs  ou  dans  une  autre  année;  peut- 
être  encore,  en  temps  ordinaire,  cette  ta- 
riété  produira-t-elle  moins  ou  autant  que 
les  autres  Fraisiers  cultivés.  Toutefois  il 
nous  a paru  intéressant  de  signaler  sa  pro- 
duction considérable  aux  environs  de  Pa- 
ris, dans  les  conditions  de  sécheresse  et 
d’aridité  extrêmes  que  nous  avons  eues  en 
mai  et  juin  de  Tannée  1868. 

Clemenceau. 


BOUTURAGE  DU  CENTAUREA  CANDIDISSIMA 


Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil,  on 
a parlé  du  bouturage  des  Centaurées;  les 
moyens  indiqués,  bien  qu’excellents,  ont 
été  loin  de  suffire  pour  alimenter  les 
parterres  de  cette  belle  plante,  de  sorte 
que  son  prix  actuel,  relativement  élevé, 
ne  la  met  point  encore  à la  portée  de 
tout  le  monde;  c^est  pourquoi  nous  ne 
craignons  point  d’augmenter  le  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  en 
faisant  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
parmi  les  moyens  que  nous  avons  em- 
ployés jusqu’à  ce  jour,  celui  qui  nous  a 
le  mieux  réussi  pour  bouturer  cette  belle 
composée,  très-ornementale  par  son  beau 
feuillage  blanchâtre.  Le  moment  de  pu- 
blier cette  note  nous  paraît  d’autant  plus 
opportun,  que  c’est  celui  qui  précisément 
convient  pour  opérer  les  multiplications,  j 
En  effet,  les  mois  de  juin  et  juillet  sont 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  favora- 
bles pour  bouturer  les  Centaurées.  Avant 
cette  époque,  les  plantes  n’auraient  pas  eu 
le  temps  de  développer  des  ramifications, 
et  plus  tard  les  boutures  n’auraient  pas 
assez  de  temps  pour  s’enraciner  et  acqué- 
rir une  certaine  force  avant  l’hiver. 

Pour  faire  le  bouturage  des  Centaurées, 
nous  prenons  tous  les  éclats  qui  poussent  | 
au  pied  de  la  tige  mère,  depuis  les  plus  | 
petits  jusqu’aux  plus  gros,  et  nous  les  j 
empotons  séparément,  les  plus  faibles  ! 
dans  des  godets  de  3 centimètres  de  dia-  ! 
mètre,  et  les  plus  forts  dans  des  godets  i 
de  6 centimètres,  dans  une  terre  de  | 
bruyère  à laquelle  nous  ajoutons  du  sable  | 
blanc  par  parties  égales;  nous  plaçons  | 


ensuite  ces  boutures  sur  le  terreau  d’une 
vieille  couche,  que  nous  recouvrons  d’une 
épaisseur  de  quelques  centimètres  de 
sable  blanc,  de  cendres,  ou  d’autres  matiè- 
res perméables  pour  y enfoncer  les  godets 
dans  lesquels  sont  piquées  les  boutures. 
Nous  laissons  ces  boutures  en  plein  air, 
si  le  temps  est  un  peu  couvert;  si,  au  con- 
traire, le  soleil  est  très-ardent,  comme 
cela  arrive  ordinairement  à cette  époque 
de  Tannée,  nous  plaçons,  à 13  ou  20  cen- 
timètres des  boutures,  des  panneaux  pleins, 
en  bois,  des  claies  épaisses  ou  de  paillas- 
sons, èn  les  maintenant  sur  quatre  pots 
renversés,  dans  le  but  seulement  d’em- 
pêcher les  rayons  solaires  de  dessécher 
les  boutures.  Pendant  les  premiers  jours, 
ces  boutures  sont  généralement  très-fa- 
nées  et  même  complètement  couchées 
sur  le  sol;  mais  au  bout  d’une  dizaine  de 
jours,  les  feuilles  du  cœur  commencent  à 
se  redresser  : alors  seulement  on  enlève 
les  panneaux,  et  on  leur  procure  la  lu- 
mière vive  toutes  les  fois  que  le  soleil 
n’est  pas  trop  ardent.  Huit  jours  environ 
après  elles  seront  pour  la  plupart  enra- 
cinées. 

Pendant  les  premiers  jours,  les  boutu- 
res de  Centaurées  doivent  être  maintenues 
dans  un  milieu  plutôt  sec  que  trop  humide  ; 
au  fur  et  à mesure  que  les  feuilles  se 
redresseront,  on  augmentera  les  arrosages. 
Si  les  boutures  ont  été  faites  vers  la  fin  du 
mois,  on  pourra,  au  commencement  du 
mois  suivant,  en  rempoter  le  plus  grand 
nombre.  On  choisit  alors  celles  qui  n’au- 
raient pas  suffisamment  de  racines,  et  on 
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les  rassemble  pour  les  laisser  encore  quel- 
ques jours,  et  on  rempote  tous  les  autres, 
les  plus  faibles  dans  des  godets  de  7 centi- 
mètres de  diamètre,  les'  plus  fortes  dans 
des  godets  de  8 ou  9 centimètres. 

Après  le  rempotage,  on  place  encore 
les  boutures  sur  le  terreau  d’une  autre 
vieille  couche  en  plein  air,  et  l’on  ombre 


pendant  les  premiers  jours  seulement, 
contre  les  rayons  du  soleil  ; ensuite,  on 
les  place  en  plein  air  en  enfonçant  les  pots 
sur  une  plate-bande  jusqu’à  l’automne,  au 
moment  de  les  rentrer  sous  châssis  pour 
y passer  l’hiver  à l’abri  des  plus  fortes  ge- 
lées. 

Delchevalerie. 


REVUE  UES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER 


Le  Gartenflora,  qui  se  publie,  comme 
on  sait,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Regel,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg,  se  distingue  des  recueils 
du  même  genre  en  ce  sens  qu’il  signale 
très-fréquemment  à ses  lecteurs  des  plan- 
tes dignes  d’une  attention  toute  particulière 
à cause  de  leur  origine  plus  ou  moins  bo- 
réale, et  offrant  par  cela  même  des  garan- 
ties considérables  de  rusticité.  Le  Vibur- 
num  Orientale,  Pall.  (pl.  567)  est  dans  ce 
cas.  C’est  un  Yiburnum  du  Caucase  à 
feuilles  trilobées,  introduit  dans  les  jardins 
de  Saint-Pétersbourg  par  M.  de  Ruprecht, 
qui  pendant  son  séjour  dans  le  Caucase  en 
envoya  des  graines  à la  Société  d’horticul- 
ture de  Saint-Pétersbourg. 

Le  Yiburnum  Orientale  est  un  arbuste 
de  1“50  à de  hauteur,  à rameaux  pres- 

que lisses;  ses  feuilles  pétiolées,  opposées, 
sont  munies  à la  base  du  pétiole  de  deux 
stipules  subulées;  ces  feuilles  presque  or- 
biculaires,  cordiformes  à la  base,  légère- 
ment trilobées,  ressemblent  assez  à celles 
du  Yiburnum  Opulus.  Les  fleurs  blanches., 
disposées  en  corymbes,  se  développent  en 
juin,  elles  ont  la  corolle  un  peu  campanu- 
lée.  C’est  un  charmant  arbuste  qui,  chez 


nous,  passera  facilement  l’hiver  en  pleine 
terre. 

Sternbergia  Fischeriana,  Ruprecht 
(pl.  576). 

Cette  Amaryllidée  à fleurs  jaunes,  ana- 
logues à celles  de  notre  Sternbergia  lutea 
(Amarijllis  lutea^  L.),  en  diffère  par  l’épo- 
que de  sa  floraison  qui  a lieu  au  printemps 
en  même  temps  qu’a  lieu  le  développe- 
ment des  feuilles,  tandis  que  le  Sternber- 
gia lutea  fleurit  tard  à l’automne.  D’après 
M.  Regel,  le  Sternbergia  Fischeriana  fleurit 
à Tiflis,  où  le  froid  de  l’hiver  descend  sou- 
vent à 12  et  15  degrés  centigrades,  en 
pleine  terre,  vers  le  commencement  du 
mois  de  mars;  ce  serait  alors  chez  nous 
une  plante  qui  ferait  son  apparition  avec 
les  Perce-neige,  ses  proches  parents. 

Cette  espèce  se  distingue  du  Sternber- 
gia lutea  en  dehors  des  différences  déjà 
mentionnées  par  la  forme  et  l’aspect  des 
feuilles.  Ainsi,  tandis  que  celles  de  la  der- 
nière sont  relativement  petites  et  crénelées 
sur  les  bords,  le  Sternbergia  Fischeriana 
a de  longues  feuilles  dressées,  complète- 
ment lisses,  entières  et  d’une  longueur 
qui  dépasse  souvent  la  hampe  florale. 

Groenland. 


MAGLURA  AURANTIACA 


Depuis  bien  longtemps  je  cultive  le 
Madura  aurantiaca  dans  *mes  pépinières, 
et  j’en  possède,  entre  autres,  un  sujet  dont 
le  tronc  mesure  60  centimètres  de  diamè- 
tre. Ce  pied  est  une  femelle  qui,  tous  les 
ans,  me  donne  en  quantité  des  fruits  gros 
comme  une  belle  Pomme  de  reinette,  mais 
dont  les  graines  sont  stériles.  C’est  à l’aide 
de  boutures  des  racines  de  cet  arbre  que 
pendant  bien  des  années  je  l’ai  multiplié. 
Mais  depuis  que  j’ai  établi  des  relations  en 
Amérique,  je  tire,  de  cette  contrée,  des 
graines  en  aussi  grande  quantité  que  je  le 
désire.  L’Italie  aussi  nous  en  fournit,  de 
sorte  que  tous  les  plants  se  font  mainte- 
nant de  semis.  J’ai  en  ce  moment  en  pépi- 
nière des  sujets  élevés  de  cette  manière  et 
âgés  de  quatre  et  cinq  ans,  dont  une  par- 
tie m’ont  donné  des  fleurs  mâles. 

Je  crois  que  cet  arbre  n’est  pas  aussi 


connu  qu’il  mérite  de  l’être.  D’abord  il  est 
superbe,  produit  des  feuilles  luisantes  et 
abondantes,  que  l’on  peut  utiliser  pour  éle- 
ver le  ver  à soie  du  Mûrier.  Ce  ver  s’en 
accommode  très-bien,  et  sur  4,000  que 
j’ai  élevés  avec  les  feuilles  de  cet  arbre,  je 
n’en  ai  pas  perdu  un  seul.  Aujourd’hui  ils 
commencent  à filer  et  me  donnent  des  co- 
cons superbes. 

Le  Madura  n’est  pas  difficile  sur  la  na- 
ture du  sol  ; il  réussit  et  pousse  vigoureu- 
sement à peu  près  partout;  il  fait,  à cause 
de  ses  nombreuses  épines,  des  haies  très- 
défensives,  et  si  c’est  un  mérite  pour  cet 
usage,  c’est  un  obstacle  à sa  culture  pour 
l’éducation  des  vers  à soie,  les  épines  ren- 
dant la  cueillette  des  feuilles  très-difficile. 
Cependant  cet  obstacle  n’est  peut-être  pas 
insurmontable.  Si  l’on  arrivait  à retarder 
l’éclosion  de  quelque  temps,  on  pourrait 


DES  ARROSEMENTS.  LES  SERRES  A l’eXI'OSTITON  UNIVERSELLE  DE  1867. 


249 


couper  les  branches  du  Madura  et  les  ser- 
vir ainsi  aux  vers,  qui  les  effeuillent  très- 
bien;  ou  bien  encore^  ayant  ainsi  les  bran- 


ches à sa  disposition,  on  les  effeuille  avec 
des  ciseaux , travail  qui  se  fait  assez  vite 
et  facilement.  André  Leroy. 


DES  ARROSEMENTS 


Nous  avons  connu  et  nous  connaissons 
ancore  des  jardiniers  (et  ceux-là  sont 
vraiment  dignes  de  ce  nom)  qui,  par  les 
temps  de  grande  chaleur  et  dàiride  sé- 
cheresse, comme  ceux  que  nous  traver- 
sons, se  levaient  dès  trois  ou  quatre  heu- 
res du  matin  et  arrosaient  leurs  cultures 
jusque  vers  neuf  heures;  après  le  déjeu- 
ner, ils  se  reposaient  jusque  vers  trois 
heures  de  Faprès-midi,  et  commençant 
alors  par  les  parties  de  leurs  jardins  les 
moins  exposées  au  soleil,  ils  se  remettaient 
à arroser  jusqu'à  la  nuit,  c’est-à-dire  à 
riieure  du  souper,  puis  ils  continuaient 
ensuite  jusque  vers  neuf  ou  dix  heures 
du  soir.  C’est  que  ces  jardiniers  connais- 
saient parfaitement  les  premiers  éléments 
de  l’art  des  arrosages,  qui  consiste  à ne 
jamais  mouiller  les  plantes  pendant  qu’el- 
les sont  frappées  directement  par  le  so- 
leil, si  l’on  veut  qu'elles  se  portent  bien, 
et  ils  savaient  aussi,  ces  braves  gens,  que 
l’eau  répandue  le  soir  surtout,  et  le  matin 
de  bonne  heure , profite  davantage  aux 
plantes  que  celle  qui  est  répandue  à des 
heures  où  les  rayons  du  soleil  la  boivent 
ou  l'évaporent  en  quelques  instants.  — Ces 
jardiniers  avaient  en  outre  une  excellente 
habitude  : c’était  de  n’employer  autant 
que  possible  que  de  l'eau  ayant  séjourné  au 
soleil  ou  à l’air;  car  ils  n'ignoraient  pas 
que  l’eau  froide  et  sortant  du  fond  d’un 
puits  est  parfois  funeste  à beaucoup  de 
plantes.  Enfin  ces  mêmes  jardiniers  avaient 
une  autre  coutume  non  moins  excellente, 
c’était  de  couvrir  le  sol  des  parties  culti- 
vées avec  un  épais  paillis  de  fumier  qui 
entreienait  la  propreté  et  la  perméabilité 
de  la  terre,  tout  en  empêchant  une  éva- 
poration trop  grande  et  trop  rapide  de 
l’eau  de  ces  arrosements  si  pénibles  et 
qui,  par  cette  pratique  louable,  n’avaient 


plus  besoin  d’être  renouvelés  aussi  sou- 
vent, ni  aussi  abondamment. 

Pour  beaucoup  de  jardiniers,  hélas  ! 
ces  premiers  éléments  de  l’hygiène  des 
plantes  sont  complètement  mis  en  oubli, 
et  rien  n’est  plus  fréquent  aujourd’hui, 
surtout  dans  les  jardins  de  Paris  et  des 
environs,  que  de  voir  les  préposés  aux  ar- 
rosages commencer  la  journée  et  les  arro- 
sements avec  le  lever  du  soleil,  les  conti- 
nuer durant  toute  la  chaleur  du  jour  et  les 
cesser  avec  leur  journée,  c'est-à-dire  bien 
avant  le  coucher  du  soleil.  Ces  arrosements 
se  faisant  le  plus  souvent  à la  lance  et  avec 
de  l’eau  qui  sort  de  dessous  terre,  froide 
conséquemment,  les  parties  foliacées 
des  plantes  se  trouvent  inondées,  la- 
vées au  moment  où  elles  sont  frappées  par 
le  soleil,  ce  qui  leur  est  on  ne  peut  plus 
préjudiciable.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'éton- 
ner des  effets  déplorables  qui  en  sont  le 
résultat.  Les  feuilles  meurent,  tombent,  les 
plantes  se  dénudent,  végètent  péniblement 
si  môme  elles  ne  meurent  pas;  beaucoup 
d’espèces  sont  envahies  par  les  maladies 
et,  à leur  suite,  par  des  légions  d’insectes, 
qui  achèvent  ce  que  les  arrosements  in- 
tempestifs avaient  commencé. 

Nous  croyons  devoir  appeler  sur  ces 
faits  l’attention  des  amis  des  plantes  et  des 
apôtres  de  la  bonne  et  saine  horticulture; 
les  arrosements  ont  une  importance  telle 
pour  la  santé  des  végétaux,  qu’ils  ne  de- 
vraient, pour  le  bon  exemple,  être  confiés 
qu’à  des  jardiniers  véritables,  ayant  fait 
leurs  preuves;  ou  si  l’on  est  forcé  de  se 
servir  de  personnes  inexpérimentées,  au 
moins  devrait-on  les  obliger  à se  confor- 
mer aux  notions  élémentaires  énoncées  au 
commencement  de  cet  article. 

Mayer  de  Jouhe. 
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Outre  la  serre  deM.  Michaux,  construc- 
teur à Asnières,  déjà  signalée  aux  lecteurs 
de  la  Revue  (1)  comme  la  plus  parfaite  de 
celles  qui  ont  figuré  à l’Exposition  de  1867, 
nous  croyons  devoir  examiner  un  autre 
modèle  (fig.  27)  soumis  par  M.  Pantz,  de 
Metz,  à l’examen  du  jury,  et  dont  les  dis- 
positions générales  se  rapprochent  consi- 
dérablement du  type  présenté  par  M.  Mi- 
chaux. 

(1)  Voir,  1868,  p.  170. 


En  effet,  comme  chez  ce  dernier,  la 
serre  de  M.  Pantz  se  compose  d’un  pavil- 
lon central  et  de  deux  ailes  à double  toi- 
ture curviligne,  dont  les  extrémités  sont 
également  arrondies  en  croupe. 

Seulement  chez  celle  de  M.  Pantz  la  toi- 
ture du  pavillon  central,  au  lieu  d’être  de 
forme  régulière  et  de  régner  sur  les  qua- 
tre façades,  n'existe  que  des  deux  côtés 
par  où  les  ailes  viennent  s'y  attacher  et 
donne  ainsi  deux  façades  opposées,  entiè- 
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rement  plates  et  verticales,  qu’il  est  pos- 
sible de  prolonger  à volonté  pour  former 
un  vaste  jardin  d’hiver. 

Ensuite  nous  retrouvons  non-seulement 


le  même  soin  apporté  dans  la  fabrication , 
mais  un  agencement  bien  plus  compliqué 
que  chez  M.  Michaux,  pour  la  manœuvre 
des  panneaux  mobiles,  des  claies  à om- 


brer ou  des  paillassons,  assurée  par  plu- 
sieurs manivelles  qui,  mettant  en  mouve- 
ment des  arbres  de  couche  à engrenages 
placés  intérieurement,  font,  au  moyen  de 
chaînes  sans  fin,  ouvrir  ou  fermer  les  pan- 


neaux mobiles,  rouler  ou  dérouler,  sur 
d’autres  arbres  de  couche  placés  extérieu- 
rement, les  claies  ou  les  paillassons. 

Ajoulons  que  M.  Pantz  a eu  l’idée  de 
placer  en  avant  de  la  porte  du  pavillon  cen- 
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tral  une  petite  marquise  fermée  et  vitrée  for- 
mant antichambre,  et  don  t futilité  a été  tout 
de  suite  comprise  par  les  amateurs.  C’est, 
en  effet,  un  excellent  moyen  de  remédier, 
pendant  la  mauvaise  saison,  au  refroidisse- 
ment qui  se  produit  toutes  les  fois  que  l’on 
entre  dans  la  serre  ou  qu’on  en  sort  : refroi- 
dissement souvent  assez  considérable  pour 


frapper  mortellement  les  végétaux  placés 
directement  en  face  de  la  porte. 

De  plus,  CO  petit  local  peut  être  trans- 
formé en  vestiaire  dans  lequel  les  visiteurs 
déposeront  les  vêtements  que  la  tempéra- 
ture d’hiver  rend  indispensables  à l’exté- 
rieur, mais  que,  par  contre,  celle  des  serres 
interdit.  Rafarin. 


CUISINE  NORVÉGIENNE 


Un  recueil  périodique,  quel  qu’il  soit 
et  quelque  spécial  que  soit  le  sujet  qu’il 
traite,  est  en  droit  de  déroger  à ses  habi- 
tudes, même  lorsque  le  sujet  exceptionnel 
est  complètement  en  dehors  de  celui  qu’il 
traite  habituellement,  si  toutefois  l’ex- 
ception est  d’un  intérêt  général.  C’est 


cette  conviction  qui  nous  autorise  à pu- 
blier l’article  suivant,  convaincu  que  nous 
sommes  qu’il  sera  bien  accueilli  de  tous 
nos  lecteurs. 

Il  s’agit  d’une  cuisine  économique,  se 
faisant  elle-même,  pour  ainsi  dire.  Nous 
voulons  parler  de  la  cuisine  automatique 


Fig.  28.  — Cuisine  norvégienne. 


norvégienne  qui,  c’est  ici  le  cas  de  dire, 
a fait  merveille  tout  l’été  dernier,  à l’ex- 
position universelle  du  Champ  de  Mars,  à 
Paris,  où  tout  le  monde  a pu  l’examiner. 

L’appareil  dont  il  s’agit  et  que  repré- 
sente la  figure  28  est  des  plus  simples. 
Il  se  compose  d’une  boîte  en  bois,  bien 
jointe,  qui  ferme  hermétiquement,  et  qui 
à son  intérieur  est  revêtue  d’un  feutre 
épais  et  très-serré  qui  ferme  aussi  hermé- 
tiquement. On  sait  que  le  feutre  est  un 
des  plus  mauvais  conducteurs  du  calori- 
que et  qu’il  s’oppose  au  passage  de  celui- 
ci  d’une  manière  à peu  près  complète;  c’est 
sur  cette  propriété  qu’est  fondé  l’appareil 
dont  nous  allons  parler. 

Dans  la  boîte  intérieure,  qui  est  en  feu- 
tre et  qui  s’ouvre  par  un  couvercle,  on 
place  une  marmite  en  métal,  ordinaire- 
ment en  fer  battu.  C’est  dans  cette  mar- 


mite, qui  est  représentée  auprès  de  l’ap- 
pareil, qu’on  met  les  alirnents  qu’on  veut 
faire  cuire,  après  les  avoir  préparés  ainsi 
que  nous  allons  le  dire.  Mais  auparavant 
nous  devons  faii  e savoir  à ceux  de  nos 
lecteurs  qui  l’ignorent  comment  on  peut 
faite  cuire  de  la  viande  ou  des  légumes 
sans  feu,  et  sur  quels  principes  ce  fait  re- 
pose. Ces  principes  qui  ont  été  démontrés 
par  les  physiciens  et  les  chimistes  établis- 
sent risque  pour  cuire  de  la  viande  ou 
des  légumes,  il  suftit  de  les  maintenir 
pendant  un  certain  temps  à une  tempéra- 
ture de  70  degrés;  2o  que  certains  corps, 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  placés 
de  manière  à former  une  enveloppe  au- 
tour d’un  objet  chauffé  à 100  degrés, 
maintiennent  cet  objet  fort  longtemps  à 
une  température  presque  aussi  élevée. 

Voici  comment  la  Gazette  du  Village, 
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à laquelle  nous  avons  emprunté  une  partie 
de  ces  détails,  raconte  le  fait  dans  son  nu- 
méro du  15  mars  : 

« On  met  dans  la  marmite  les  aliments 
destinés  à la  cuisson,  en  y ajoutant,  comme 
cela  se  fait  toujours,  l’eau  froide  (on  au- 
tres liquides),  le  sel,  etc.;  on  place  ensuite 
la  marmite  sur  le  feu,  et  on  l’y  laisse  jus- 
qu'à ce  que  le  contenu  houille;  et  après 
avoir  bien  écumé,  on  continue  l’ébulli- 
tion pendant  5 à 10  minutes,  selon  la  quan- 
tité et  la  nature  des  aliments.  Il  ne  reste 
plus  alors  qu’à  enlever  du  feu  la  marmite, 
dont  on  a bien  fermé  le  couvercle,  et  à la 
placer  immédiatement  dans  la  boîte  isola- 
trice, à la  recouvrir  soigneusement  du 
tampon  et  à fermer  enfin  le  couvercle  de 
la  boîte. 

(X  Dans  cet  état,  l’action  de  la  chaleur  se 
continue  jusqu’à  la  cuisson  parfaite  des 
aliments. 

« L'appareil  ne  doit  pas  être  ouvert. 'pen- 
dant  la  cuisson,  mais  il  peut  être  transporté 
et  exposé  à un  froid  intense  sans  que  fac- 
tion de  la  cuisson  soit  interrompue. 

« Le  temps  que  les  mets  doivent  séjour- 
ner dans  la  boîte  isolatrice,  pour  que  leur 
cuisson  soit  achevée,  varie  selon  la  na- 
ture de  ces  mets. 

« Voici  quelques  données  sur  le  temps 
que  les  mets  doivent  rester  dans  la  boîte  : 

1®  Pot-au-feu  (10  minutes  d’ébullition) 
4 heures. 

2"  Haricots  blancs  (10  minutes  d’ébulli- 
tion) O heures. 

3®  Riz  au  lait  (3  minutes  d’ébullition) 
1 heure  1;2. 

4°  Pommes  de  terre  en  robe  de  chambre 
(10  minutes  d’ébullition)  2 heures. 

3®  Pommes  de  terre  coupées  en  quartiers 
(10  minutes  d’ébullition)  1 heure. 

6°  Lentilles  (5  minutes  d’ébullition)  3 
heures. 

7°  Haricot  de  mouton^  faire  la  sauce  tout 
de  suite  de  l’épaisseur  qu’elle  doit  avoir 
(15  minutes  d’ébullition)  3 heures. 


8®  Veau  au  jus  (bien  faire  revenir  sur  le 
feu)  3 heures. 

« Il  faut  battre  la  viande  avant  la  cuis- 
son. 

« Les  temps  de  séjour  dans  l’appareil  in- 
diqués ci-dessus  sont  les  minimums.  Avant 
qxiils  soient  écoulés,  il  ne  faut  pas  ouvrir 
l'appareil;  mais  il  n’y  a aucun  inconvé- 
nient à laisser  les  aliments  enfermés  pen- 
dant 12  à 18  heures;  ils  ne  se  refroidissent 
qu’insensiblement  et  conservent  toujours 
leur  bon  goût. 

« Les  aliments  que  l’on  fait  cuire  par  le 
procédé  norvégien  doivent  recevoir  moins 
de  liquide  (eau,  lait,  etc.)  que  ceux  qui 
sont  préparés  par  la  cuisine  ordinaire, 
parce  qu’enfermés  hermétiquement  dans 
des- boîtes,  ils  subissent  moins  l’action  de 
l’évaporation  que  les  mets  soumis  à la 
cuisson  ordinaire. 

((  La  cuisine  norvégienne  est  fort  écono- 
mique, on  s’en  rend  compte,  elle  use  peu 
de  charbon  ; elle  peut,  en  outre,  être  d’une 
grande  utilité  pour  les  personnes  qui  sont 
forcées  de  s’absenter  de  leur  domicile  du- 
rant une  partie  de  la  journée. 

« Une  ménagère  met,  par  exemple,  le 
repas  de  midi  dans  l’appareil,  éteint  son 
feu  et  est  libre  ensuite  de  vaquer  à ses 
autres  affaires  et  môme  de  sortir,  sans 
s’occuper  davantage  de  sa  cuisine.  Plus  de 
danger  que  les  mets  soient  brûlés,  plus  de 
crainte  que  le  contenu  de  la  marmite  se 
répande  sur  le  feu  par  une  trop  forte  ébul- 
lition, plus  de  danger  d’incendie,  car  il  n’y 
a plus  de  feu.  Enfin  l’appareil  norvégien 
pouvant  être  très-facilement  transporté, 
même  pendant  l’action  de  la  cuisson;  l’ou- 
vrier qui  passe  la  plus  grande  partie  du 
jour  au  dehors  peut  l’emporter  avec  lui 
sans  difficulté. 

« La  cuisine  norvégienne  se  vend  49,  rue 
Lafayette  et  coûte,  selon  les  grandeurs, 
18,  19,  20,  21  fr.,  etc.,  jusqu’à  100  francs. 
Quand  son  prix  dépasse  29  fr.  30,  elle  est 
à plusieurs  marmites.  » E.  A.  Carrière. 


TREMNMIA  ERICÆFOLIA  HIRSUTA 


Plante  extrêmement  ramifiée,  à rami- 
fications ténues,  hispides  ainsi  que  les 
feuilles  qui  sont  très-étroitement  linéaires. 
Fleurs  très-nombreuses,  un  peu  penchées, 
axillaires,  solitaires,  formant  des  sortes 
d’épis  terminaux,  compactes,  d’un  rose 
violacé,  portées  sur  un  pédoncule  fili- 
formes, composées  d’un  calice  à 4 sé- 
pales excessivement  petits,  de  4 pétales 
elliptiques-oblongs  sillonnés  longitudina- 
lement. Etamines  4,  à anthères  brun  foncé, 
ou  noires,  dressées  autour  du  pistil. 

Le  Tremandra  ericæfolia  hirsuta  est 
très-joli  et  surtout  excessivement  flori- 


bond  ; c’est,  on  peut  le  dire,  une  véritable 
miniature  d’une  beauté  et  d’une  légèreté 
peu  communes.  Originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  il  réclame  à Paris  la  serre  tem- 
pérée pendant  l’hiver.  On  le  cultive  en 
terre  de  bruyère  dans  des  pots  bien  drai- 
nés. Sa  multiplication  se  fait  par  boutures 
qui  s’enracinent  facilement.  Cette  plante 
a cet  autre  avantage  de  fleurir  vers  la 
fin  de  l’hiver,  époque  où  les  fleurs  sont 
rares.  Les  plantes  fleurissent  toutes  petites 
et  se  font  bien  ; aussi  n’est-il  pas  douteux 
qu’on  pourrait  les  cultiver  avec  succès 
pour  l’ornementation  des  appartements 
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ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  Ericas,  par  cette  espèce  chez  M M.  Thibaut  et  Rete- 
exemple.  Tous  les  ans  nous  admirons  leer,  horticulteurs  à Sceaux.  Houllet. 


POMME  QUETIER 


Arbre  de  vigueur  moyenne  ; rameaux  à 
écorce  foncée,  celle  des  bourgeons  très- 
tomenteuse,  blanchâtre.  Feuilles  assez  ré- 
gulièrement ovales, — elliptiques,  atténuées 
aux  deux  bouts,  finement  dentées,  à dents 
peu  profondes,  égales,  dTin  vert  luisant 
en  dessus,  légèrement  tomenteuses  en  des- 
sous dans  leur  jeunesse.  Fruit  gros,  sou- 
vent très-gros,  mûrissant  de  janvier  à 
avril,  atteignant  jusqu’à  30  centimètres  de 
circonférence,  presque  toujours  plus  ou 
moins  côtelé.  Queue  longue  de  2 centimè- 
tres, parfois  plus,  grêle,  implantée  au  fond 
d’une  cavité  profonde,  relativement  étroite. 
Cavité  ombilicale  (œil)  assez  enfoncée,  lé- 
gèrement rétrécie  et  anguleuse,  à divisions 
calicinales  longues,  comme  tomenteuses, 
fermées,  persistantes.  Peau  lisse  et  unie, 
douce  au  toucher,  blanc  jaunâtre,  très-ra- 
rement légèrement  colorée,  si  ce  n’est 
parfois  vers  la  queue  et  particulièrement 
dans  la  cavité  pédonculaire,  portant  quel- 
quefois, çà  et  là,  des  points  rouge  sombre. 
Chair  blanche,  très-fine,  fondante,  sucrée, 
agréablement  parfumée. 

Cette  variété,  à laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  l’obtenteur,  M.  Quetier, 
horticulteur  à Meaux,  a été  obtenue  par  ce 
dernier,  il  y a environ  quinze  ans  ; l’arbre 
a commencé  à fruclitier  en  1838.  Depuis 
cette  époque,  il  donne  chaque  année  des 
fruits  excellents,  beaux  et  en  assez  grande 
quantité  pour  montrer  qu'il  sera  fertile. 


Bien  qu’il  n’y  ait  rien  de  bien  certain  quant 
à son  origine,  tout  fait  supposer  qu’il  est 
issu  d’un  pépin  de  Pomme  de  Calville 
blanc.  En  effet  la  couleur  du  fruit  est  ab- 
solument semblable  à celle  de  cette  der- 
nière, et  malgré  qu’il  ne  soit  pas  aussi  for- 
tement côtelé,  les  côtes,  néanmoins,  exis- 
tent toujours  plus  ou  moins,  parfois  même 
elles  sont  tellement  marquées,  qu’on  pour- 
rait confondre  les  fruits  avec  des  Calvilles 
blancs;  si  la  saveur  est  différente  et  si  elle 
n’est  pas  tout  à fait  aussi  agréable  que  celle 
de  ces  dernières,  en  revanche  la  Pomme 
Quetier  n’est  pas  sujette  à se  tacher  comme 
cela  arrive  fréquemment  chez  la  Pomme 
Calville  blanc. 

Il  est  donc  permis  d’espérer  que,  sans 
détrôner  le  Calville  blanc,  la  Pomme  Que- 
tier viendra  se  poser  à côté  et  augmen- 
tera le  nombre  des  bons  fruits;  de  plus, 
l’arbre  iPayant  qu’une  vigueur  moyenne  et 
sa  végétation  rappelant  celle  des  Pom- 
miers dits  Paradis,  on  est  en  droit  d’espé- 
rer que  cette  variété  sera  très-propre  à 
former  des  cordons , peut-être  même 
pourra-t-elle  remplacer  le  Pommier  Cal- 
ville blanc  là  où  celui-ci  ne  veut  pas  vi- 
vre. Ajoutons  que  les  fruits  du  Pommier 
Quetier,  tout  en  se  conservant  jusqu’en 
avril,  ont  encore  Davantage  d’être  bons  à 
manger  dès  le  jour  où  l’on  en  fait  la  cueil- 
lette. 

E.  A.  Carrière. 
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Deuxième  lettre.  — Sur  l’introduction  de 
plantes  exotiques  dans  la  république  de 
rUruguay  et  dans  les  Provinces  Argen- 
tines. 

Monsieur  .et  cher  collègue. 

Dans  ma  première  lettre  je  vous  disais 
que  les  Eucalyptus  étaient  appelés  à jouer 
un  rôle  très-important  dans  le  boisement 
de  ces  pays.  C’est  qu’en  effet  quelques 
espèces  de  ce  genre  réunissent  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  échapper  aux 
inconvénients  de  ces  climats;  ces  qualités 
reposent  principalement  dans  la  croissance 
rapide  de  ces  végétaux.  Il  est  bien  évident, 
pour  moi,  que  des  E.  globulus,  par  exem- 
ple, plantés  dans  une  terre  défoncée  à 
l’avance,  peuvent  résister  aux  sécheresses 
locales,  la  terre  défoncée  retenant  assez 
d’humidité  pour  aider  le  développement 

(1)  Voir  Revue  horticole  1868,  p.  227. 


des  plantes  pendant  leurs  premières  années 
de  végétation;  plus  tard  les  plantes  seraient 
assez  fortes  et  bien  enracinées  pour  ne  plus 
souffrir  de  la  sécheresse.  La  plupart  des 
espèces,  sans  jouir  d’un  accroissementaussi 
rapide  que  VEucalyptus  globulus,  présen- 
tent à peu  près,  pour  le  reste,  les  mêmes 
avantages. 

Permettez-moi  de  m’écarter  quelques 
moments  de  mon  sujet  pour  vous  par- 
ler de  choses  qui,  bien  qu’en  apparence 
étrangères  à la  question,  s’y  rattachent  au 
contraire  très-étroitement.  Je  fais  allusion 
aux  prétendues  propriétés  hygiéniques 
que  possèdent,  dit-on,  les  Eucalyptus. 
Sans  les  combattre  d’une  manière  absolue, 
les  faits  que  je  vais  énoncer  me  paraissent 
de  nature  à modifier  les  bruits  qu’on  a 
répandus  sur  ces  plantes.  Ainsi  on  a attri- 
bué à toutes  les  espèces  de  ce  genre,  et  en 
particulier  à VE.  globulus,  des  qualités 
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merveilleuses  qui  me  paraissent  bien  exa- 
gérées. Sans  être  compétent  pour  recon- 
naître les  qualités  médicinales  qu’on  leur 
a prêtées,. je  peux  cependant  affirmer 
qu’on  a exagéré  de  beaucoup  ces  qualités. 
Comme  preuve  de  ce  que  j’avance  je  cite- 
rai le  fait  que  voici  et  qui  me  paraît  con- 
cluant. On  a écrit  quelque  part  que  de 
grandes  plantations  à^Eucahjptus  puri- 
tiaient  l’air  en  lui  enlevant  les  propriétés 
malfaisantes  qu’il  pouvait  contenir,  de 
telle  sorte  qu’une  contrée  qui  serait  voisine 
de  ces  plantations  pourrait  échapper  à 
une  influence  épidémique;  or  il  n’y  a pas 
de  pays  que  je  sache  où  ces  plantes  ne  se 
soient  plus  répandues  qu’aux  environs  de 
Montévidéo,  et  cette  année  toute  la  ville, 
toutes  ces  jolies  maisons  de  campagne  qui 
l’entourent,  et  qui  sont  comme  nichées 
dans  des  bosquets  A’ Eucalyptus  de  toute 
espèce,  ont  été  décimées  d’une  manière 
horrible  par  une  épidémie  qui  a enlevé 
plus  du  quinzième  de  la  population  ! On 
pourrait  presque  dire  — ce  que  je  suis  loin 
d’affirmer  — que  l’épidémie  a fait  son  en- 
trée dans  ce  pays  avec  \cs,Eucal\jpius,^p\x\?>- 
que  jusqu’alors  ces  contrées,  qui  sont  ré- 
putées les  plus  saines  du  monde,  n’avaient 
subi  une  pareille  épreuve.  Certainement  les 
feuilles  de  quelques  espèces,  celles  E Euca- 
lyptus globulus  en  particulier,  sont  char- 
gées, lorsque  les  individus  sont  jeunes 
surtout,  d’une  matière  résineuse  très-abon- 
dante et  d’une  huile  essentielle  qui  la 
tient  en  dissolution.  Cette  matière  est  tel- 
lement abondante  sur  ces  organes,  que  j’ai 
essayé  de  la  recueillir  en  faisant  macérer 
des  feuilles  dans  l’alcool,  qui  les  dissout 
après  quelques  heures  de  macération;  j’ai 
remis  même  à M.  Liès-Bodart,  chimiste  de 
la  faculté  de  Strasbourg,  qui  avait  été 
envoyé  l’année  dernière  dans  ces  pays  par 
le  ministre  de  l’instruction  publique  pour 
y étudier  la  conservation  des  viandes,  quel- 
ques litres  de  cette  dissolution  afin  qu’il  pût 
étudier  les  principes  qu’elle  contenait; 
mais,  soit  que  celle  personne  n’ait  rien 
trouvé  d’important  ou  qu’elle  n’ait  pas 
encore  fait  l’analyse,  elle  ne  m’a  encore 
rien  fait  savoir  à ce  sujet. 

Je  sais  cependant  qu’à  la  Nouvelle-Hol- 
lande on  a mis  à profit  cette  résine  que 
contiennent  les  feuilles,  en  en  tirant  du 
gaz  pour  l’éclairage. 

Outre  la  croissance  rapide  des  Eucalyp- 
tus^ on  sait  depuis  longtemps  que  certaines 
espèces  produisent  de  la  manne,  du  ta- 
nin ou  de  la  gomme;  que  d’autres  donnent 
des  pièces  de  bois  de  dimensions  colossa- 
les ou  une  écorce  incorruptible  dont  on  se 
sert  pour  couvrir  les  maisons  de  ferme,  etc. 
Voilà  certes  d’assez  belles  qualités  sans 
qu’on  cherche  à attribuer  à ces  plantes  des 
propriétés  merveilleuses. 


Maintenant  que  j’ai  parlé  des  qualités  si 
importantes  à divers  titres  du  genre  Euca- 
lyptus^ je  vais  revenir  à mon  sujet  et  citer 
les  inconvénients  que  présente  VEucalyplus 
au  point  de  vue  de  sa  culture  comme  plante 
d’ornement. 

hQS,  Eucahjptus  en  général,  VE,  globulus 
en  particulier,  sont  des  plantes  tellement 
vigoureuses  et  puissantes,  voraces,  comme 
disent  les  jardiniers,  qu’il  n’est,  pour  ainsi 
dire,  aucun  autre  végétal  qui  puisse  se 
maintenir  en  bon  état  de  croissance  lors- 
qu’il n’en  est  pas  suffisamment  éloigné. 
Ainsi  j’ai  planté  ici  il  y a six  ans  un  bois 
à’ Eucalyptus  dans  lequel  j’avais  fait  entrer 
trois  espèces,  VE.  globulus,  VE.  gigan- 
tea  et  VE.  data.  Bien  que  ces  trois  es- 
pèces soient  d’une  grande  vigueur,  la 
dernière  a disparu  complètement  dans  les 
quatre  premières  années,  et  l’autre  ne  tar- 
dera pas  non  plus  à disparaître  aussi  pour 
laisser  la  place  à VE.  globulus.  Pourtant 
ces  espèces  sont  placées  dans  les  mêmes 
terrains.  Mais  si  on  les  plante  isolément, 
ces  trois  espèces  végètent,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  avec  la  même  vigueur. 

J’ai  ici  une  allée  à'E.  globulus  plantée 
en  1859,  qui  borde  une  école  d’arbres  d’es- 
sences diverses;  eh  bien,  quoique  ces  der- 
niers aient  été  plantés  en  même  temps  que 
les  Eucalyptus  dans  une  terre  parfaitement 
défoncée,  ceux  qui  se  trouvaient  à moins 
de  10  mètres  des  Eucalyptus  ont  presque 
entièrement  disparu,  et  quelques-uns,  à 
cette  distance,  ont  besoin,  pour  se  soute- 
nir en  bon  état,  d’être  abondamment  fu- 
més et  copieusement  arrosés  pendant  l’été. 
D’une  autre  part,  j’ai  un  carré  de  Vignes 
qui,  en  1859,  fut  bordé,  d’un  côté,  d’une 
allée  d’Æ*.  data  et,  de  l’autre,  d’une  allée 
à’E.  stricta;  malgré  les  soins  qu’on  donne 
aux  Vignes  et  la  distance  des  Eucalyptus^ 
j’ai  été  obligé,  il  y a quatre  ans,  d’arracher 
5 mètres  de  largeur  de  vigne,  dans 
toute  la  longueur  du  côté  qui  est  bordé 
par  VE.  data,  et  une  autre  largeur  de  5 
mètres  ne  se  maintient  en  bon  état  qu’avec 
peine,, et  encore  parce  que  j’ai  le  soin  de 
faire  renouveler  la  terre  tous  les  ans  par 
des  amendements  ou  du  fumier;  du  côté 
des  E.  stricta,  l’absorption  est  moins 
grande  ; il  est  vrai  que  ceux-ci  sont  des 
arbres  de  troisième  grandeur. 

Toutes  les  espèces  que  j’ai  ici  sont  dans 
le  même  cas;  elles  épuisent  le  sol  en  rai- 
son de  leur  accroissement.  Ce  sont  donc 
des  plantes  propres  aux  grandes  proprié- 
tés seulement;  les  petites  ne  devant  les 
admettre  qu’avec  beaucoup  de  réserve, 
surtout  les  grandes  espèces.  Un  autre 
inconvénient  qu’ont  tous  ces  arbres  est 
celui  d’être  couchés  à terre  par  le  moin- 
dre vent.  Cet  inconvénient  se  fait  sen- 
tir surtout  dans  leur  jeunesse,  c’est-à-dire 
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jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  leur  caractère 
d’adulle  ; mais  on  peut  obvier  à cet  incon- 
vénient en  les  traitant  comme  je  l’indique- 
rai plus  loin. 

Au  point  de  vue  de  rornemenl,  les  £'w- 
cahjptus  sont  des  arbres  plus  curieux  que 
beaux  ; leur  teinte  peut  être  comparée,  en 
général,  à celle  de  l’Olivier,  leur  forme  au 
Peuplier  d’Ilalic,  quand  on  les  a privés 
de  leurs  basses  branches;  mais  cette  forme 
peut  se  modifier  par  une  taille  raisonnée 
comme  je  le  dirai  plus  loin.  Un  grand 
nombre  aussi  perdent  leur  écorce  qui  s’en- 
lève par  longues  bandes  longitudinales  et 
restent  accrochées  dans  les  branches,  ce 
qui  rend  le  nettoyage  difficile;  cependant 
quelques  espèces  font  exception  à cette 
règle,  dans  les  petites  surtout;  il  y en  a 
qui  se  ramifient  et  qui  forment  une  belle 
pyramide,  tel  est  VE.  capitellata^  dont  la 
beauté  de  la  forme  est  encore  augmentée 
par  celle  du  feuillage  qui  est  ample  et 
d’un  vert  vigoureux,  VE.  conjnocahjx  of- 
fre la  même  forme,  mais  son  abondant 
feuillage  d’un  vert  rougeâtre,  ses  jeunes 
rameaux  d’un  rouge  brique  vernissé,  en 
font  un  petit  arbre  très-élégant;  VE.elata 
se  couvre  littéralement  de  fleurs  d’un  beau 
blanc;  VE.  stricta  se  ramifie  dès  sa  base 
et  produit,  avec  un  feuillage  abondant, 
une  très-grande  quantité  de  fleurs  d’un 
blanc  jaunâtre;  VE.  Lehmanii  forme  une 
belle  tête  arrondie  et  contraste  avec  les 
précédents  par  la  couleur  de  ses  feuilles 
qui  est  d’un  glauque  presque  blanc;  une 
autre  espèce  donne  de  belles  fleurs  roses  ; 
enfin  j’en  ai  ici  une  espèce  que  j’ai  reçue 
sans  nom  et  dont  les  feuilles  et  les  jeunes 
rameaux  sont  aussi  blancs  que  le  dessous 
de  la  feuille  àwPopulusnivea.  Le  contraste 
que  produit  cette  plante  a quelque  chose 
de  singulier,  mais  est-ce  là  de  la  beauté  ? 

A part  les  exceptions  que  je  cite  plus 
haut,  toutes  les  autres  espèces  affectent 
naturellement  une  forme  hétéroclyte  qui 
n’a  rien  d’agréable  à l’œil.  Je  crois  que  je 
peux  me  prononcer  ainsi  sur  la  totalité  du 
genre , car  c’est  plus  que  probable  que 
ceux  qui  se  sont  occupés  d’envois  de 
graines  de  la  Nouvelle-Hollande , ont 
d’abord  fait  le  choix  des  espèces  les  plus 
intéressantes,  tant  sous  le  rapport  de  l’u- 
tilité que  de  l’ornement,  et  mes  observa- 
tions portent  sur  une  assez  grande  quan- 
tité d’espèces  et  d’individus  pour  ne  point 
faire  d’erreur  à ce  sujet.  Reste  à savoir 
maintenant  si  les  arbres  que  je  cite  et  qui 
font  exception  à lar  règle  ne  se  dégarniront 
pas  en  vieillissant.  C’est  du  reste  ce  qui 
arrive  pour  les  autres  espèces,  qui  jusqu’à 
l’âge  de  six  ou  sept  ans  restent  assez  agréa- 
bles à l’œil,  et  qui  ne  commencent  à se 
dégarnir  qu’à  partir  de  cet  âge. 

Maintenant  si  j’examine  les  Eucalyptus 


au  point  de  vue  de  leur  utilité,  des  servi- 
ces qu’ils  peuvent  rendre  dans  les  pays  où 
le  thermomètre  ne  descend  pas  au-dessous 
de  4 degrés  et  où  le  bois  manque,  ce  sont 
des  arbres  précieux  et  qui  sont  appelés  à 
jouer  un  rôle  très-important.  Quoi  de  plus 
avantageux  en  effet  pour  le  boisement 
d’une  contrée  que  des  arbres  qui  forment 
de  véritables  forêts  en  cinq  années,  qui 
acquièrent  après  six  mois  de  plantation  de 
1 à 2 mètres  de  hauteur  ( la  plantation  se 
faisant  dans  les  derniers  jours  d’hiver  ou 
au  commencement  du  printemps),  qui 
s’affranchissent  dans  leur  première  année 
de  végétation  de  toutes  les  mauvaises  her- 
bes que  peut  produire  le  sol,  qui  devien- 
nent de  grands  arbres  capables  de  fournir 
un  bois  solide  et  durable,  et  qui  n’exigent 
comme  culture  qu’un  simple  défonçage? 
J’ajoute  que  certaines  espèces  croissent 
dans  des  terrains  même  de  mauvaise  qua- 
lité, Je  crois  qu’il  n’existe  aucune  autre 
plante  qui  offre  de  pareils  avantages. 
Toutes  ces  qualités  se  trouvent  réunies 
au  suprême  degré  dans  VE.  globulus  ; 
d’autres  espèces  les  possèdent  égale- 
ment, mais  à un  degré  moindre;  celles 
qui  en  approchent  le  plus  sont  : VE. 
gigantea^  VE.  data,  VE.  cinerascens,  VE. 
purpurescens,  VE.  Lehonanii,  VE.  ru- 
bra,  VE.  salidfolia,  VE.  corynocalyx, 
VE.  linearis,  VE.  capilellata,  VE.  sphæro- 
carpa,  VF.  piperita,  VE.  Redsonii.  J’ai 
placé  ici  ces  espèces  en  ordre  suivant  la 
I rapidité  de  leur  croissance;  les  sept  der- 
nières espèces,  malgré  la  végétation  rapide 
qu’elles  ont  dans  leur  jeunesse,  paraissent 
rester  de  petits  arbres.  Bien  que  les  autres 
espèces  que  je  cultive  ne  croissent  pas 
aussi  vite  que  celles  citées  ci-dessus,  il  ne 
faut  cependant  pas  en  conclure  qu’elles 
sont  d’une  végétation  lente;  je  peux  dire, 
au  contraire,  que  l’accroissement  rapide  est 
une  qualité  particulière  à toutes  les  espèces 
du  genre. 

A ces  qualités  majeures  viennent  s’ajou- 
ter certaines  probabilités  qui  augmentent 
encore  l’importance  de  la  culture  de  ces 
plantes;  je  veux  parler  des  différentes 
substances  que  certaines  espèces  produi- 
sent et  qui  me  paraissent  ne  pas  manquer 
d’intérêt.  Toutes  contiennent  une  matière 
astringente  très-abondante,  ainsi  qu’une 
grande  quantité  d’huile  essentielle;  quel- 
ques espèces,  les  E.  globulus.,  stricta^ 
data,  (et  je  crois  que  presque  toutes  les 
espèces  sont  dans  ce  cas)  ont  produit 
ici  spontanément  ou  à la  suite  d’une  bles- 
sure une  résine  rouge,  presque  transpa- 
rente, très-cassante,  qui  me  paraît  être  le 
principe  astringent  pur.  Je  crois  que  la 
chimie  pourra  extraire  de  ces  végétaux 
diverses  substances  qui  trouveront  leur 
emploi  dans  l’industrie  ou  dans  la  méde- 
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cine.  Je  vous  adresse  à ce  sujet  différents 
produits  que  j'ai  recueillis  ou  préparés,  et 
que  vous  pourriez  déjà  faire  soumettre  à 
Panalyse. 

Il  me  reste  maintenant  à vous  parler  des 
différentes  observations  que  j’ai  faites  sur 
la  manière  de  les  cultiver.  Jusqu'à  présent 
les  graines  à’ Eucalyptus  ont  été  ou  rares 
ou  très-chères  ; la  culture  a donc  dû  se 
faire  par  le  moyen  qui  offrait  le  plus  de 
chance  pour  la  réussite  de  toutes  les  grai- 
nes qu'on  confiait  à la  terre.  Pour  cela  j'ai 
toujours  procédé  par  le  semis  en  terrine, 
et  ie  repiquage  en  godets.  Voici  la  ma- 
nière d’opérer  qui  me  réussissait  le  mieux  : 
Je  remplissais  des  terrines  bien  drainées 
de  terre  de  bruyère  mélangée  avec  un  1/3 
de  terreau  bien  consommé;  après  avoir 
convenablement  tassé  ce  mélange,  je  se- 
mais les  graines  que  je  recouvrais  suivant 
leur  grosseur  de  2 à 4 millimètres  de  la 
même  terre;  je  plaçais  ces  terrines  sous 
châssis  après  les  avoir  convenablement 
arrosées  et  en  les  enterrant  dans  le  sable 
jusqu’au  bord.  Toutes  les  graines  E" Euca- 
lyptus germent  très-vite  par  ces  procédés, 
et  généralement  après  15  jours  elles  sont 
toutes  sorties  de  terre  ; alors  je  donnais  de 
Pair  aux  châssis,  et  je  garantissais  les  jeunes 
plantes  du  soleil  en  les  ombrant  un  peu. 
Quinze  jours  environ  après  la  complète 
germination  de  toutes  les  graines,  je  pro- 
cédais au  repiquage  que  je  faisais  dans 
des  godets  de  7 centimètres  de  diamè- 
tre, les  replaçant  immédiatement  et  les 
enterrant  dans  des  châssis  privés  d’air  et 
bien  ombrés.  Ils  restaient  ainsi  pendant 
trois  jours  environ,  après  quoi  je  com- 
mençais à donner  un  peu  d’air  et  de  lu- 
mière que  j'augmentais  tous  les  jours  gra- 
duellement, de  manière  à pouvoir  les 
laisser,  après  une  quinzaine  de  jours, 
complètement  à Pair  libre. 

L’époque  la  plus  convenable  pour  faire 
ces  semis  est  l’automne,  les  jeunes  plan- 
tes ayant  acquis  assez  de  force  pour  être 
mises  en  place  au  commencement  du  prin- 
temps. Gomme  ces  jeunes  plantes  souffri- 
raient sensiblement  si  la  température 
s’abaissait  au-dessous  de  zéro,  il  est  abso- 
lument nécessaire  de  les  abriter  légèrement 
toutes  les  fois  que  le  temps  menace. 
Cependant  on  pourrait  également  faire 
ces  semis  au  commencement  du  printemps, 
et  obtenir  à peu  près  les  mêmes  résultats; 
mais  comme  les  semis  faits  à cette  époque 
ne  pourraient  être  mis  en  place  qu’à  la  fin 
de  cette  saison,  il  arriverait  qu’on  serait 
obligé  d’arroser  plusieurs  fois  les  plantes 
après  les  avoir  plantées,  opération  qui 
n’est  pas  absolument  nécessaire  lorsque  la 
température  n’est  pas  encore  très-élevée, 
et  que  la  terre  contient  beaucoup  d’hu- 
midité. En  faisant  les  semis  à l’automne. 


on  évite  cet  inconvénient  qui  a une 
certaine  importance  dans  un  pays  où  le 
climat  est  sec  et  où  l'eau  est  rare  par  con- 
séquent. Un  autre  avantage  que  l'on  a en 
opérant  à l’automne,  c’est  de  profiter  de  la 
température  douce  qu'il  fait  à cette  époque, 
qui  facilite  la  germination  des  graines  et 
qui  permet  de  livrer  à la  pleine  terre  des 
plantes  déjà  capables  de  résister  aux  séche- 
resses de  l'été,  quand  cette  saison  arrive. 

Cette  manière  de  procéder  exige  un 
certain  matériel  et  devient  dispendieuse 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  de  grandes  planta- 
tions; mais  les  récoltes  de  graines  devenant 
plus  abondantes,  cela  permettra  de  semer 
en  ligne  et  en  place;  c’est  déjà,  du  reste, 
ce  que  je  ferai  faire  cette  année,  ayant 
récolté  près  d'un  quart  d’hectolitre  de 
graines  d’E.  globulus.  Voici  comment  je 
pense  faire  opérer  ce  semis  : après  avoir 
fait  défoncer  à 40  centimètres  de  profon- 
deur la  terre  destinée  à recevoir  la  plan- 
tation, je  la  ferai  parfaitement  herser  et 
rouler  de  manière  à en  rendre  la  surface 
unie  et  sans  mottes.  Ce  travail  préparatoire 
terminé,  je  ferai  préparer  des  sillons  de 
30  à 40  centimètres  de  largeur  et  profonds 
de  10  à 15  centimètres;  la  terre  bien  divi- 
sée et  ces  sillons  bien  réglés,  je  sèmerai 
les  graines  en  lignes  dans  le  milieu,  laissant 
entre  chaque  graine  un  espace  de  10  à 15 
centimètres  environ,  puis  je  ferai  recouvrir 
ces  graines  d'environ  I centimètre  à 
1 centimètre  et  demi  d’un  mélange  pré- 
paré à l'avance  et  composé  de  bonne  terre 
ordinaire  dans  laquelle  il  entrera  moitié 
de  terreau  bien  consommé.  L’espace  entre 
chaque  ligne  sera  de  2“  50.  La  culture 
de  telle  ou  telle  plante  qui  réclame  une 
ou  deux  façons,  des  binages,  et  qu’on 
pourra  faire  entre  chacune  des  lignes  pen- 
dant la  première  année  payera  à peu  près 
les  soins  de  propreté  et  de  paillis  que  ré- 
clameront les  jeunes  plantes  pendant  les 
premiers  mois.  Je  n’ai  aucun  doute  que 
les  jeunes  plantes  ayant  été  bien  semées 
et  bien  traitées  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  ne  soient  après  ce  temps  à l’abri 
de  toute  espèce  d'éventualité  (je  parle 
ici  spécialement  de  VE.  globulus)  ; elles 
pourront  alors  être  buttées  comme  on 
le  fait  des  pommes  de  terre.  C'est  dans 
cette  prévision  et  avec  la  conviction  de 
réussir  que  je  ferai  préparer  les  sillons  à 
la  profondeur  que  je  viens  d'indiquer. 
Cette  opération  de  butter  les  plantes  dès 
qu'elles  peuvent  le  supporter  a l'avantage 
de  les  garantir  de  la  sécheresse  et  de  les 
fixer  plus  solidement  au  sOl. 

Dans  un  sol  en  pente,  la  direction  des 
sillons  me  paraît  très-importante  ; il  ne 
faudra  pas  les  faire,  par  exemple,  dans  le 
sens  de  la  pente,  mais  transversalement  à 
celle-ci  : de  cette  manière  non-seulement 
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les  graines  ne  risqueront  pas  d'être  entraî- 
nées par  la  pluie,  mais  la  terre  absorbera 
ainsi  toutes  les  eaux  pluviales  au  profit  de 
la  plantation,  et  dans  un  sol  bien  défoncé, 
si  abondantes  que  soient  les  pluies,  elles 
ne  sont  jamais  préjudiciables  à ce  genre 
de  plantation. 

L'espace  de  2“  50  que  j'indique  comme 
devant  exister  entre  chaque  ligne  est  basé 
sur  le  même  espace  environ  qu’il  convient 
de  laisser  entre  chaque  plante,  parce  qu’a- 
près  dix  ans  de  plantation  on  pourra  pro- 
céder à une  coupe  qui  devra  laisser  entre 
chaque  arbre  la  distance  de  5 mètres.  Tous 
les  bois  &'E*glohulm  que  j’ai  formés  jusqu'à 
présent  ont  été  plantés  ainsi,  et  dans  ceux 
qui  ont  8 années  de  plantation  je  pourrai 
déjà,  cette  année,  faire  une  coupe  dont  le 
produit  serait  des  perches  qui  n’auraient 
pas  moins  de  8 à 10  mètres  de  hauteur 
sur  un  diamètre  de  10  centimètres. 

Quand  viendra  le  moment  de  supprimer 
les  plantes  surabondantes  pour  ne  laisser 
entre  elles  que  l’espace  indiqué,  cette  opé- 
ration exigera  une  grande  attention;  voici 
pourquoi  : j’ai  toujours  remarqué  que 
dans  un  semis  à’E,  globulus  il  y avait  un 
dixième  environ  de  plantes  mauvaises  et 
desquelles  on  n'obtenait  jamais  un  bon 
résultat,  quelques  soins  qu’on  ait  pris.  Ces 
plantes  se  reconnaissent  facilement,  et 

. UN  APtBRE  DOt 

Le  titre  de  cette  note  est  mauvais;  il 
tend  à faire  croire  qu’il  y a des  arbres 
inutiles,  ce  qui  n’est  pas.  Au  contraire, 
tovs  sont  utiles,  plus  ou  moins,  bien  en- 
tendu, et  pour  retirer  de  chacun  le  plus 
d’avantages  possible  il  faut  le  planter  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à son 
développement,  en  tenant  compte  du 
milieu  et  des  conditions  dans  lesquelles 
on  se  trouve  placé.  Nous  avons  pris  ce 
titre  pour  fixer  l’attention,  de  manière 
à nous  faire  lire.  Toutefois  nous  ne  serions 
pas  étonné  qu’après  avoir  dit  qu’il  s’agit 
du  Sureau  commun  (Sambucus  nigra), 
nos  lecteurs  se  missent  à rire,  tant  il  est 
vrai  qu'on  a peine  à comprendre  l’utilité 
d’une  chose  à laquelle  on  n'a  jamais  fait 
attention,  tout  en  la  voyant  très-souvent. 

Nous  ne  venons  pas  dire  : Plantez  des 
Sureaux  partout,  c’est  ce  qu'il  y a 
de  meilleur,  etc.  Non,  c’est  au  contraire 
un  système  contre  lequel  nous  ne 
saurions  trop  nous  élever,  bien  convaincu 
ue  nous  sommes  qu’il  n’y  a rien 
’exclusivement  bon  ni  d’exclusivement 
mauvais.  Du  reste,  n’ayant  ici  d’autre 
intérêt  que  l’intérêt  général,  nous 
nous  bornerons  à énumérer  les  qualités 
que  présente  le  Sureau,  laissant  ensuite 


avec  un  peu  d’habitude  elles  n’échapperont 
pas  à l’œil  de  celui  qui  sera  chargé  de  faire 
cette  opération;  elles  se  distinguent  des 
autres  par  leur  tige  plus  grêle,  plus  glau- 
que , par  leurs  branches  latérales  plus 
rapprochées  et  par  leurs  feuilles  plus 
petites  et  généralement  un  peu  contractées; 
plus  tard  elles  se  détachent  facilement  et 
sont  plus  cassantes;  l'extrémité  de  la  plante 
a une  tendance  à s'incliner  vers  le  sol, 
comme  je  le  dis  plus  haut.  Les  plantes  qui 
présentent  ces  caractères  ne  sont  absolu- 
ment bonnes  à rien  ; après  quelques  années 
de  mauvaise  végétation,  elles  meurent  en 
partie  et  périssent  totalement  après  six 
ou  huit  ans. 

Par  le  prochain  courrier  je  serai  en  me- 
sure de  vous  adresser  des  échantillons  de 
toutes  les  espèces  qui  ont  fleuri  ici.  En 
attendant,  je  vous  prie  d'agréer  mes  salu- 
tations. Lasseaux. 

Notre  collègue  M.  Lasseaux  nous  a fait  re- 
mettre différentes  substances  liquides  et 
solides  qu’il  a extraites  de  plusieurs  espèces 
(V Eucalyptus,  Nous  avons  confié  ces  pro- 
duits à un  habile  chimiste  du  Muséum  qui 
nous  a promis  de  les  analyser  et  de  nous 
en  faire  connaître  la  composition.  Si  celle- 
ci  peut  intéresser  nos  lecteurs,  nous  ne 
manquerons  pas  de  la  faire  connaître. 

Rédaction, 


ÎLEMENT  UTILE 

chacun  libre  d’en  tirer  le  parti  qu’il  vou- 
dra. 

Le  Sureau  commun  est  peut-être  de 
tous  les  arbres  le  moins  délicat,  il  croît 
dans  tous  les  terrains  et  dans  toutes  les 
positions,  dans  les  terres  les  plus  sèches 
de  même  que  dans  les  plus  humides  (dans 
l’eau  même),  en  plein  soleil  tout  aussi 
bien  que  là  où  règne  un  ombrage  cons- 
tant et  très-épais,  c'est-à-dire  sombre.  Ajou- 
tons qu'il  pousse  très-vite  et  que  ses  raci- 
nes, très-longues  et  traînantes  presque  à 
la  surface  du  sol,  sont  très-propres  à 
consolider  les  terrains  en  pente,  à fixer 
les  dunes.  Si  nous  ajoutons  que  c’est 
aussi  l’un  des  plus  beaux  arbres  d’orne- 
ment tant  par  ses  fleurs  que  par  ses  fruits, 
que  sa  croissance  est  extrêmement  rapide, 
qu’on  peut  le  couper  à volonté  soit  tous 
les  ans  ou  tous  les  deux  ans  pour  en  faire 
des  rames,  soit  beaucoup  plus  tard  pour 
en  faire  du  bois  à brûler,  soit  même  l’éle- 
ver en  arbre  pour  l’industrie.  (Le  bois  du 
Sureau,  lorsqu’il  est  un  peu  âgé,  ressemble 
assez  à celui  du  buis,  dont  il  a la  couleur  et 
la  dureté)  on  comprendra  difticilement 
comment  jusqu'à  ce  jour  on  n’a  pas  eu 
l’idée  d’exploiter  cet  arbre,  qui  croît  par- 
tout, là  même  où  d’autres  ne  pourraient 
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vivre,  et  qui  très-souvent  même  se  ren- 
contre isolément,  cà  et  là,  dans  des 
terrains  qu’on  laisse  inoccupés  parce 
que,  dit-on,  rien  ne  peut  y venir.  Tout 
ceci  n’a  rien  d’exagéré,  ce  sont  des  faits 


que  chacun  a vus  sans  les  voir^  c’est-à- 
dire  sans  les  remarquer.  En  sera-t-il  autre- 
ment à l’avenir  ? Nous  n’osons  l’espérer, 
et  cependant  nous  le  désirons. 

Lebas. 


LAMIUM  MACULATÜM 


Cette  plante  est  certainement  l’une  des 
plus  belles  qu’on  puisse  voir.  Le  seul  re- 
proche qu’on  puisse  lui  adresser  est  de 
réunir  à peu  près  toutes  les  qualités  qu’on 
peut  rechercher  chez  une  plante  vivace 
d’ornement.  En  effet , c’est  une  plante 
basse  (20  à 35  centimètres)  rustique,  pous- 
sant même  sur  les  murs  ou  entre 

leurs  fissures,  à fleurs  très-nombreuses 
rose  violacé,  réunies  par  3-4  à l’aisselle 
de  chaque  feuille,  d’une  longue  durée 
et  se  succédant  depuis  le  commence- 
ment de  mars  jusqu’en  mai,  et  auxquel- 
les s’ajoutent  des  feuilles  ovales  subcordi- 
formes,  largement  dentées,  portant  au 
centre,  dans  le  sens  de  la  nervure  mé- 
diane, une  large  macule  blanche.  Celte  es- 
pèce est  l’une  des  plus  belles  et  des  plus 
ornementales  qu’il  soit  possible  de  voir. 
On  peut  en  faire  des  massifs,  des  bor- 
dures, en  garnir  des  pentes  arides,  et  par- 


tout et  dans  toutes  circonstances,  le  L. 
maculatum  est  magnifique. 

Mais  que  lui  manque-t-il  donc  pour 
être  admis  partout  et  considéré  comme 
il  le  mérite?  D’être  moins  commun  et 
surtout  plus  difficile  à cultiver.  En  géné- 
ral, en  effet,  on  ne  s’attache  qu’aux  diffi- 
cultés; et  la  renommée  non  plus  ne  prête 
guère  sa  trompette  qu’à  ce  qui  a un  cer- 
tain cachet  aristocratique;  elle  a dédaigné 
et  daignera  probablement  longtemps  en- 
core le  Lamium  maculatum^  ce  qui  est  re- 
grettable ; aussi  nous  faisons-nous  une  obli- 
gation, presque  un  devoir,  de  le  faire  con- 
naître dans  l’intérêt  de  tous,  bien  entendu. 
De  culture  et  de  multiplication,  il  n’y  a 
pas  à s’occuper  ; il  n’y  a qu’à  le  planter  là 
où  l’on  veut  l’avoir,  et  à s’opposer  à son 
envahissement,  ce  qui  est  très-facile  à faire 
avec  une  bêche,  comme  s’il  s’agissait  de 
limiter  un  gazon.  A.  Gibault. 


NOUVELLE  INDUSTRIE  FRUITIÈRE 


Au  lieu  de  s’en  tenir,  ainsi  qu’on  le  fait 
trop  souvent  encore,  à la  culture  en  plein 
vent  de  nos  vieilles  variétés  que,  bien  enten- 
du, nous  ne  proscrivons  pas,  il  faudrait  en 
essayer  un  certain  nombre  de  nouvelles,  car 
si  parmi  celles-ci  il  en  est  beaucoup  qui  ne 
s’accommoderaient  pas  de  ces  conditions, 
il  en  est  d’autres,  au  contraire,  qui  s’en 
accommoderaient  très-bien  ; il  faut  donc 
chercher  à les  connaître,  et  ce  n’est  que 
par  l’expérience  qu’on  peut  y parvenir.  Mais 
comme  les  conditions  de  sol,  d’exposition  et 
de  climat  diffèrent  à l’infini,  et  que  telle 
variété  qui  pousse  mal  dans  un  pays 
pousse,  au  contraire,  très-bien  dans  un 
autre,  il  faut  multiplier  les  expériences,  en 
faire  dans  tous  les  pays  pour  ainsi  dire. 
Certaines  parties  de  la  France,  en  Nor- 
mandie , le  petit  et  surtout  le  grand 
Andelys  et  d’autres  encore  sont  en- 


trées dans  celte  voie,  et  depuis  long- 
temps déjà  ces  contrées  envoient  chaque 
année  en  Angleterre  de  belles  Poires  de 
Duchesse  d‘ Angoulême^  de  Beurré  d'Iel  ou 
magnifique,  d' Aremberg , Rance,  des  Poires 
Crassanne,  Curé,  Doiyenné  d’hiver,  Bon 
chrétien  d^hiver.  Bon  chrétien  d'Espa- 
gne, etc.,  etc. , dont  ils  retirent  un  excellent 
parti.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les 
cultivateurs  à multiplier  ces  essais  partout 
où  il  se  trouvent,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  des  conditions  dans  lesquelles  ils 
sont  placés  et  aussi  en  variant  les  sortes  en 
raison  de  ces  conditions.  Au  lieu  de  discuter 
comme  on  le  fait  trop  aujourd’hui  sur  les 
qualités  des  fruits,  qu’on  agisse,  qu’on 
essaye,  et  c’est  alors  qu’on  pourra  se  pro- 
noncer, et,  encore,  là  seulement  où  l’on 
aura  expérimenté. 

Charton. 


SPIREA  GRANDIFLORA 


L’introduction  de  ce  charmant  arbris- 
seau dans  les  cultures  ne  remiOnte  guère 
qu’à  une  quinzaine  d’années.  Confondue 
jusqu’ici  dans  les  collections  et  les  cata- 
logues, où  il  est  toujours  très-difficile  de 
faire  un  beau  choix,  cette  espèce,  qui  dif- 


fère considérablementde  toutes  les  Spirées 
connues  et  cultivées  jusqu’à  ce  jour,  mérite 
d’être  signalée  à l’attention  des  amateurs. 

Le  Spirea  grandiflora,  Hook,  est  un  ar- 
brisseau de  pleine  terre,  touffu,  s’élevant 
tout  au  plus  à une  hauteur  de  1"^50.  Les 
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rameaux  droits,  brunâtres,  sont  minces  et 
effilés  ; les  feuilles  obovales,  lancéolées, 
vertes  en-dessus,  blanchâtres  en-dessous 
sont  fortement  dentées,  mais  seulement  au 
sommet.  Les  fleurs  d’un  beau  blanc  de 
neige,  larges  de  3 à4  centimètres  de  dia- 
mètre, disposées  en  longues  grappes  pau- 
ciflores  s’épanouissent  en  avril-mai. 

Cette  espèce  diffère  de  ses  congénères 
non-seulement  par  la  largeur  et  la  beauté 
de  ses  fleurs,  mais  encore  par  son  inflores- 
cence disposée  en  grappes. 

Elle  forme  un  arbrisseau  très-rustique 
qui  mérite  une  place  dans  tous  les  jardins. 


On  taille  ses  rameaux  après  la  floraison. 
Quant  à la  multiplication,  elle  s’effectue  au 
printemps  à l’aide  des  jeunes  bourgeons 
herbacés.  Gagnaire. 

Notre  collègue  et  collaborateur,  horti- 
culteur à Bergerac,  a raison;  le  Spirea gran- 
diflora  est  différent  de  toutes  les  espèces 
du  genre,  il  l’est  tellement  que  certains 
botanistes  en  ont  fait  un  nouveau  genre, 
\q  Exocordia;\m  autre  même  (Fort.) 
l’a  placé  dans  les  Amélanchiers;  il  l’a  nom- 
mé Amelanchîer  racemosa. 

Rédaction. 


LES  ASPIDISTRA  ET  LES  TÜPISTRA 


Les  deux  genres  dont  le  nom  est  indi- 
qué ci-dessus  sont-ils  synonymes,  ou,  dans 
le  cas  contraire,  en  quoi  diffèrent-ils?  A 
la  première  vue,  il  n’est  guère  possible 
d’établir  une  distinction  ou  plutôt  la  chose 
est  à peu  près  impossible  si  les  plantes  ne 
sont  pas  en  fleur,  car  le  port,  l’aspect  et 
le  feuillage  diffèrent  à peine  chez  ces  plan- 
tes. Mais  il  en  est  autrement  des  fleurs  et 
surtout  de  leur  disposition;  sous  ce  rap- 
port, ces  plantes  n’ont  pour  ainsi  dire  rien 
de  commun.  Les  Aspidistra  sont  acaules, 
et  leurs  fleurs  qui  naissent  sur  des  rhizomes 
souterrains  sont  solitaires,  et,  au  lieu  de  sor- 
tir du  sol,  leur  sommet  seul  se  dégage  pour 
venir  se  montrer,  à sa  surface.  Ce  sont  des 
fleurs  presque  humifuses.  Les  Tupistra, 
au  contraire,  émettent  une  souche  renflée 
qui  semble  être  un  commencem.ent  de 
tige,  et  de  laquelle  sortent  des  hampes  ou 
pédoncules,  de  15  à 35  centimètres  de 
longueur  sur  lesquels  sont  disposés  les 
fleurs. 

Voilà,  en  quelques  mots,  les  principaux 
caractères  qui  distinguent  ces  deux  gen- 
res. Ajoutons  qu’ils  sont  d’origine  diffé- 
rente, que  les  Tupistra  sont  indiens,  tandis 
que  les  Aspidistra  sont  chinois  ou  japo- 
nais; aussi  sont-ils  d’une  constitution  or- 
ganique différente.  Les  Aspidistra  sont 
relativement  beaucoup  plus  rustiques  que 
les  Tupistra.  Ceux-ci,  qui  s’accommo- 
dent très-bien  d’une  serre  chaude,  sont, 
du  reste,  très-peu  cultivés,  tandis  que  les 
Aspidistra  le  sont  beaucoup  : ces  derniers 
sont,  on  pourrait  dire,  de  véritables  plan- 
tes sociales;  ils  vivent  et  prospèrent  très- 
bien  dans  les  appartements  où  ils  peuvent 
même  rester  indéfiniment. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  ressor- 
tir les  caractères  génériques  des  Aspidi- 
stra et  des  Tupistra  nous  allons  décrire 
les  espèces  que  ces  genres  renferment,  en 
commençant  par  l’espèce  la  plus  cultivée, 
Y Aspidistra  etatior. 

Aspidistra  etatior,  Ker. — Tige  nulle 


émettant  à l’intérieur  du  sol  des  sortes  de 
rhizomes  squameux  sur  lesquels  sont  in- 
sérées les  feuilles.  Feuilles  atténuées  à la 
base,  puis  plus  ou  moins  longuement  pé- 
tiolées,  à pétiole  très-dur,  cylindrique,  plus 
rarement  légèrement  canaliculé.  Fleurs 
dressées  solitaires,  subsphériqiies  avant 
l’épanouissement,  insérées  sur  les  rhizo- 
mes souterrains  sur  un  pédoncule  d’envi- 
ron 2 centimètres,  mais  plus  court  que  la 
profondeur  à laquelle  a lieu  son  insertion, 
de  sorte  que  la  fleur  reste  enfouie  dans  le 
sol  et  ne  montre  à la  surface  que  l’extré- 
mité de  ses  divisions;  pédoncule  cylindri- 
que, blanc,  portant  quelques  écailles  mem- 
braneuses très-minces.  Fleurs  monopétales, 
munies  à la  base  de  deux  bractées  sca- 
rieuses  qui  forment  une  sorte  de  calycule, 
ouvertes  en  cloches,  très-charnues  et  so- 
lides, blanches  ou  à peine  légèrement  ro- 
sées à l’extérieur,  rouge  sang  à l’intérieur, 
à 8 divisions  longuement  acuminées  au 
sommet,  qui  parfois  est  presque  anthéri- 
forme.  Etamines  8,  sessiles  ou  à peu 
près,  insérées  à la  base  interne  des  fleurs, 
à anthères  blanches.  Pollen  pulvérulent, 
blanc  jaunâtre.  Colonne  stigmatifère 
courte,  blanche,  terminée  par  un  stigmate 
ou  sorte  d’opercule,  épais,  rouge  lie  de 
vin  en-dessus  qui  est  fortement  cannelé 
et  comme  cristé,  arrivant  à peine  au  mi- 
lieu de  la  fleur  qu’il  ferme  presque  com- 
plètement. Le  plus  souvent  le  stigmate  est 
presque  soudé  avec  le  périanthe,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  guère  l’en  détacher  sans  le 
rompre.  Habite  le  Japon.  Dans  nos  cultu- 
res, VA.  etatior  fleurit  de  décembre  à 
mars. 

On  trouveindiquéesdansSteudel(Vomcw- 
ctator  botanicus,  p.  152)  deux  autres  es- 
pèces : ce  sont  les  A.  punctata,  Lindl. 
originaire  de  la  Chine  et  l’A.  turida,  Rer. 
Nous  ne  connaissons  pas  le  premier,  VA. 
punctata;  quant  à celui  que  nous  avons 
toujours  vu  dans  les  cultures  sous  le  nom 
dV Aspidistra  turida,  ce  n’est  autre  qu’un 
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Tupistra  qui,  s'il  en  diffère  même, nous  pa- 
raît très-voisin  du  Tupistra  nutans  dont 
nous  allons  parler.  Nous  avons  aussi  cul- 
tivé sous  le  nom  à.' Aspidistra  minor  une 
plante  qui  paraît  délicate,  pousse  peu  et 
qui  n’a  jamais  fleuri;  ses  feuilles  qui  sont 
d'un  vert  pâle,  portent  parfois  çà  et  là 
quelques  taches  jaunes.  Serait- ce  VA, 
punctata,  Lindl.?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
doutons  fort  que  cette  plante  soit  un  As- 
pidistra;  elle  appartient  très-probable- 
ment au  genre  Tupistra. 

Tupistra  nutans.  Vall.  Rohdea  nutans, 
Schult. — Souche  renflée  un  peu  au-dessus 
du  sol.  Feuilles  portées  sur  un  pétiole  or- 
dinairement court  et  canaliculé,  à limbe 
souvent  tourmenté,  longuement  atténué  à 
la  base,  d’un  vert  pâle  ou  jaunâtre.  Fleurs 
sessiles,  alternes,  sur  un  pédoncule  assez 
long  qui  presque  toujours  se  contourne 
et  forme  une  sorte  de  grappe  réfléchie  as- 
cendante, subglobuleuses  avant  l’épanouis- 
sement, puis  urcéolées  et  ouvertes  au 
sommet  qui  se  termine  par  six  divisions 
un  peu  réfléchies.  Périanthe  légèrement 
rose  violacé  à l’extérieur,  noir  violet  à 
l’intérieur.  Etamines  6,  à blets  blancs  ad- 
nés  au  périanthe  dans  toute  leur  longueur; 
anthères  jannâlres.  Style  central  cylindri- 
que, gros,  de  même  longueur  que  le  pé- 
rianthe, terminé  par  un  stigmate  qui  s’é- 
largit graduellement  pour  constituer  une 
sorte  d’opercule  ou  de  calotte,  violet  en 
dessous.  — Habite  les  Indes  orientales. 

Tupistra  squalida,  Ker.  Rohdea  Tupis- 
tra, Schult.  — Souche  renflée  constiluantà 
l'extérieur  et  presque  à la  surface  du  sol 
une  sorte  de  tige  raccourcie  portant  des 
feuilles  de  50  centimètres  à 1 mètre  de 
longueur,  larges  de  10  à 15  centimètres, 
d'un  vert  foncé,  un  peu  ondulées  tourmen- 
tées, très-longuement  atténuées  en  pétiole 

PLANTE  ] 

Cornus  Thelicania,  Reg.?  — Arbrisseau 
ou  petit  arbre,  très-vigoureux,  ayant  le  port 
et  le  faciès  général  du  Benthamia  acumi- 
nata,  très-rustique.  Branches  opposées, 
très-ramifiées  ; bourgeons  anguleux  à 
écorce  vert  pâle  très-glabre.  Feuilles  ca- 
duques, opposées,  subelliptiques,  très-lon- 
guement acuminées  en  une  pointe  obtuse, 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  vert  très-glau- 
que en  dessous,  atteignant  15  à 18  centi- 
mètres de  longueur  sur  environ  7 centi- 
mètres de  largeur,  à limbe  entier  ondulé 
et  comme  légèrement  érosé  sur  les  bords, 
à nervures  obliques,  relevées  vers  le  som- 
met, très-saillantes  en  dessous.  Fleurs  très- 
nombreuses,  blanc  jaunâtre,  très-courte- 
ment  pédonculées  sur  des  ramifications 
nombreuses,  opposées,  constituant  ainsi 


épais  profondément  canaliculé.  Fleurs 
disposées  en  sortes  d’épis  ou  de  grappes 
sur  un  pédoncule  d’environ  12  centimè- 
tres cylindrique,  épais,  qui  part  du  som- 
met de  la  souche,  sessiles,  très-nombreu- 
ses, campanulées,  charnues,  à 5 divi- 
sions ovales  aiguës,  légèrement  réfléchies, 
d'un  blanc  violacé  ou  lilacé.  Etamines 
très-petites  à filet  tellement  soudé  avec  le 
périanthe,  qu'on  le  voit  à peine;  anthères 
très-réduites,  blanchâtres.  Style  central 
raide,  droit,  terminé  par  un  stigmate  ca- 
pité,  gros,  déprimé,  trilobé,  — Habite  les 
Indes  orientales.  Il  arrive  fréquemment 
lorsque  le  T,  squalida  est  placé  en  serre 
chaude,  que  sa  tige,  raccourcie,  émet  des 
racines  adventives  comme  le  font  beau- 
coup d’espèces  d’Aroïdées. 

Les  Tupistra,  nous  le  répétons,  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  les  Aspidistra 
par  leur  faciès.  Leur  multiplication  est 
identique;  il  en  est  à peu  près  de  même 
de  leur  culture,  à l’exception  toutefois 
qu'ils  sont  plus  frileux  et  qu'ils  s'accom- 
modent bien  de  la  serre  chaude. 

Terminons  cette  note  sur  les  Aspidistra 
et  les  Tupistra  en  faisant  ressortir  cette 
singularité  ou  plutôt  cette  irrégularité  qui 
existe  dans  le  nombre  des  divisions  pré- 
senté par  la  corolle  dans  chacune  des 
espèces  que  nous  avons  eu  l’occasion 
d'étudier,  nombre  qui,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  par  les  descriptions  ci-dessus,  est 
différent  chez  chacune  d’elles.  Ainsi  la 
fleur  de  VApidistra  elatior  nous  a présenté 
8 divisions,  celle  du  Tupistra  nutans, 
6,  et  celle  du  T.  squalida  5.  Si  ces 
caractères  sont  constants  ils  démontrent 
combien  dans  certains  cas  le  nombre  de 
pièces  florales  est  variable,  et  qu'il  ne 
doit  être  pris  que  comme  caractère  secon- 
daire. E.  A.  Carrière. 


des  sortes  de  corymbes,  à 5 pétales  al- 
longés, étroits;  étamines  en  même  nona- 
bre  que  les  pétales,  à filets  blancs  termi- 
nés par  une  anthère  jaune. 

Cette  très-jolie  espèce,  probablement 
originaire  du  fleuve  Amour,  ou  peut-être 
du  Japon,  a été  envoyée  au  Muséum  par 
M.  Regel.  Elle  est  très-rustique  et  ne 
souffre  nullement  fhiver.  On  peut  la  re- 
commander en  toute  confiance  pour  l'or- 
nement des  jardins  paysagers,  soit  pour 
en  former  des  massifs,  soit  comme  plante 
à isoler. 

E.  A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Paris.  — Impr.  dt  A.  Lainé  et  J.  Bavard,  rue  desSaints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  juillet). 

Vente  des  plantes  appartenant  à M.  le  baron  Edouard  Osy.  — Décoration  accordée  à M.  Iloullet,  jar- 
dinier en  chef  des  serres  au  Muséum.  — Une  greffe  qui  n’est  pas  nouvelle.  — V llydrangea  Otaksa 
de  M.  Lierval.  — De  la  cueillette  des  fruits.  — Les  pucerons  dans  les  couches  à Melons.  — Lettre 
que  nous  adresse  à ce  sujet  M.  Ad.  Lucy,  — VAchillea  millefolium.  — S^on  emploi  dans  la  forma- 
tion des  gazons.  — Maladie  cryptogamique  observée  récemment  sur  la  Algne  dans  le  Var. — Adresse 
de  M.  de  Jacobi  aux  cultivateurs  d’Agaves.  — Exposition  de  fruits  de  table  au  Havre.  Le  Dioscorea 
batatas.  — De  ses  divers  emplois.  — Le  bourgeon  central  qui  a été  détruit  chez  un  Chamærops  peut 
repousser.  — Le  Fraisier  Docteur  Nicaise.  — De  la  grosseur  de  ses  fruits.  — Le  Pardcum  plicatum 
niveo-vittatis.  — Les  Poiriers  chlorosés  et  le  traitement  auquel  les  soumet  M.  Vavin. 


Le  vendredi  17  juillet  1868,  à 11  heu- 
res du  matin,  aura  lieu,  à Merxem,  à 4 ki- 
lomètres d’Anvers,  une  vente  publique  de 
plantes  appartenant  à M.  le  baron  Edouard 
Osy.  Les  diverses  et  riches  collections  de 
cet  amateur  consistent  exclusivement  en 
plantes  deserre,  telles  Agaves^  Dracæna, 
Palmiers,  Cycadées,  Yucca,  'Broméliacées, 
Pandanées,  Marantacées,  Araliacées,  Fou- 
gères  arborescentes  et  herbacées,  etc.,  etc. 
immédiatement  après  la  vente  des  plantes, 
il  sera  procédé  aux  enchères  d’une  serre 
construite  en  bois,  fer  et  verre  double,  ainsi 
que  de  tous  ses  accessoires,  claies,  etc.: 
elle  a 14  mètres  de  longueur  sur  5 de  lar- 
geur et  3 de  hauteur. 

— M.  Houllet,  jardinier  en  chef  des 
serres  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  vient  d’être  décoré  de  l’ordre  du 
schah  de  Perse.  C’est  une  marque  d’hon- 
neur et  de  distinction  à laquelle,  certes,  il 
avait  droit.  En  effet,  M.  Houllet  est  élève 
du  Muséum,  où  il  travaille  depuis  plus  de 
trente  ans,  et  où  il  s’est  distingué  dans  les 
différents  emplois  qui  lui  ont  été  confiés. 
Tout  en  restant  attaché  à cet  établisse- 
ment, il  a été,  sur  la  présentation  de  l’ad- 
ministration du  Muséum,  proposé  au  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  pour  ac- 
compagner feu  le  professeur  Guillemin 
dans  une  expédition  botanique  au  Brésil. 
Rentré  en  France,  il  reprit  ses  travaux,  puis 
plus  tard  il  fut  nommé  sous-chef  des  ser- 
res sous  les  ordres  de  M.  Neumann.  A la 
mort  de  ce  dernier,  M.  Houllet  fut  choisi 
pour  le  remplacer. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  M.  Houllet  avait  des 
droits  à cette  marque  de  distinction,  qui, 
nous  l’espérons,  est  un  acheminement 
vers  d’autres.  Cependant  il  est  regrettable 
que  l’étranger  soit  le  premier  à remarquer 
les  hommes  de  talent  qui  vivent  parmi 
nous,  ce  qui  semble  juslitier  le  proverbe  : 
<(  Nul  n’est  prophète  en  son  pays.  » Avis 
donc  à ceux  qui  ambitionnent  cet  hon- 
neur. 

— Dans  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  France  on  a indiqué  comme  nouveauté 

16  Juillet  1868. 


la  greffe  du  Garrya  elUpüca  sur  VAucuba 
Japonica.  Ce  procédé  est  loin  d’êlre  nou- 
veau,comme  on  semble  le  croire.  Il  y a plus 
de  dix  ans  (1)  que  nous  l’avons  indiqué 
non-seulement  comme  étant  possible,  mais 
comme  ayant  été  pratiqué  par  nous  avec 
quelque  succès,  et  plus  tard  encore  (2), 
revenant  sur  ce  sujet,  nous  avons  fait  con- 
naître certains  caractères  particuliers  que 
les  plantes  ainsi  greffées  présentaient. 
Ajoutons  qu’elles  vivent  encore,  bien  que 
leur  végétation  soit  très-inférieure  à celle 
des  plantes  de  cette  même  espèce,  mais 
franches  de  pied.  Si  nous  revenons  sur  ce 
sujet,  ce  n’est  pas  par  amour-propre  pour 
revendiquer  la  priorité  de  cette  greffe,  non 
plus  que  pour  accuser  M.  Gallas  de  con- 
trefaçon, mais  seulement  pour  montrer 
qu’une  même  idée  peut  se  présenter  soit 
en  même  temps,  soit  à des  époques  di- 
verses chez  une  même  personne,  et  aussi 
pour  dire  qu’au  point  de  vue  commercial, 
la  greffe  de  Garrya  sur  Aucuba  ne  pré- 
sente aucun  avantage,  au  contraire. 

Dans  cette  même  séance,  M.  Lierval,  hor- 
ticulteur à Neuilly  près  Paris,  a présenté 
un  jeune  pied  d’Hydrangea  Otaksa  dont 
la  panicule  immense,  on  peut  dire,  pour 
une  plante  aussi  faible,  n’avait  pas  moins 
de  30  centimètres  de  diamètre.  C’est  une 
espèce  d’un  très -grand  effet  ornemental, 
un  rude  rival  de  V Hortensia,  qu’elle  menace 
même  d’écraser.  La  Revue  en  donnera 
prochainement  une  gravure. 

— Dans  un  journal  pratique,  comme 
l’est  la  Revue  horticole,  on  ne  saurait  trop, 
nous  le  croyons  du  moins,  rappeler  de 
temps  à autre  soit  les  plantes  méritantes, 
soit  les  procédés  utiles.  Au  nombre  de  ces 
derniers,  nous  plaçons  la  cueillette  des 
fruits.  Bien  que,  en  ce  qui  concerne  cette 
opération,  l’on  puisse  trouver  quelques 
variantes  suivant  les  terrains,  les  climats  ou 
la  nature  des  arbres  auxquels  on  a affaire; 
en  ce  qui  concerne  les  fruits  à pépins  des- 
tinés à la  table  (fruits  à couteau)',  nous 
pouvons  néanmoins,  comme  règle  gé- 

(1)  Rev.  hort.  p.  202. 

(2)  Ibid.  186.J,  p.  238. 
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nérale,  dire  ceci  : Tous  les  fruits  d’été,  qui 
passent  ou  hlétissent  très-promptement 
doivent  être  cueillis  assez  longtemps  avant 
leur  complète  maturité.  On  trouve  à cette 
pratique  un  avantage  immense  : celui  de 
conserver  beaucoup  plus  longtemps  les 
fruits,  tout  en  leur  faisant  acquérir  des 
qualités.  Un  exemple,  parmi  beaucoup 
d’autres  que  nous  pourrions  citer,  est  le 
suivant  : le  10  juin  dernier,  nous  avons 
cueilli  des  Poires  de  Boxyenné  de  juillet, 
sorte  qui,  comme  le  nom  Pindique,  mûrit 
en  juillet.  Cette  Poire,  qui  lorsqu’on  la 
laisse  sur  Parbre  jusqu’à  sa  parfaite  matu- 
rité, passe  en  quelques  jours  et  n’a  presque 
pas  de  saveur  parce  qu’elle  devient  pâteuse 
et  blette,  s’est  conservée  presque  pendant 
un  mois  très-bonne  et  savoureuse  et  n’a 
même  que  peu  bletti.  Elle  s’est  légèrement 
ridée  en  se  remplissant  d’une  eau  agréa- 
blement parfumée  et  un  peu  acidulée.  Les 
Poires  d’hiver,  au  contraire,  doivent  se 
cueillir  lorsqu’elles  sont  bien  mûres,  d’au- 
tant plus  même  qu’elles  sont  d’une  plus 
longue  conservation,  c’est-à-dire  plus  tar- 
dives. Quant  à l’époque  de  cueillir  les  fruits 
en  général,  il  n’y  a rien  d’absolu,  cela 
dépend  des  terrains  qu’occupent  les  arbres, 
de  l’exposition  à laquelle  ils  se  trouvent 
et  surtout  de  la  température  de  l’année 
ainsi  que  de  son  degré  plus  ou  moins  grand 
d’humidité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fruits  à 
pépins  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  s’ap- 
pliquer aux  fruits  à noyau,  en  tenant 
compte  toutefois  de  la  nature  des  fruits. 
Disons  encore  qu’en  général  aussi  tous  ces 
fruits  entrecueillis  se  conservent  mieux 
et  plus  longtemps  si  après  les  avoir  cueillis 
avec  les  branches  on  les  suspend  dans  un 
lieu  obscur. 

Ce  sont  là  des  secrets  de  polichinelle, 
diront  peut-être  certaines  gens  qui  con- 
naissent ces  choses.  Soit,  nous  ne  préten- 
dons pas  au  mérite  de  l’invention  ; mais 
nous  nous  trouverons  très -satisfait  si 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  peuvent  en 
hiire  leur  profit.  C’est  tout  ce  que  nous 
désirons. 

— ïl  est  peu  d’années  où  les  jardiniers 
n’aient  à se  plaindre,  plus  ou  moins,  des 
pucerons,  qui  attaquent  les  Cucurbitacées, 
les  Melons  surtout.  De  tous  les  remèdes 
employés  jusqu’à  ce  jour,  il  n’en  est  au- 
cun, il  faut  bien  je  reconnaître,  qui  ait 
donné  sinon  de  bons,  du  moins  de  très- 
bons  résultats.  Les  fumigations,  les  décoc- 
tions de  tabac,  etc.,  ont  été  à peu  près  sans 
action.  Aussi  nous  empressons-nous  de 
faire  ’connaître  un  moyen  employé  par 
M.  A.  Lucy,  et  qui,  paraît-il,  lui  a donné 
d’excellents  résultats.  Voici  ce  que  nous 
écrit  à ce  sujet  M.  Lucy  : 
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Mon  cher  ccllègue. 

Mon  jardinier  vent  absolument  que  je  vous 
écrive.  Le  brave  garçon  se  désolait,  le  puceron 
noir  avait  envahi  ses  couches  à Melons,  et,  en 
dépit  de  fumigations,  il  avait  dû  détruire  plu- 
sieurs panneaux  pleins  d’espérance.  Je  lui  ai 
fait  employer  l’acide  phœnique,  et  le  succès  a 
été  complet,  car  les  pieds  de  Melons  n’ont 
plus  trace  de  pucerons,  et,  de  plus,  la  végéta- 
tion a repris  d’une  façon  merveilleuse. 

J’ai  fait  mettre  une.  petite  cuillerée  d’acide 
phœnique  dans  un  arrosoir,  le  mélange  a été 
fait  par  deux  ou  trois  aspirations  vigoureuses 
de  la  seringue  à mille  trous,  et  l’aspersion, 
en  relevant  à la  fois  tout  un  côté  de  la  plante, 
doit  se  })ratiquer  à 1 mètre  de  distance.  Si 
j’insiste  sur  ce  point,  c’est  que  l’opération 
étant  faite  de  trop  j)rès  peut  fatiguer  les  feuilles 
fort  tendres  des  plantes,  et  le  remède  devenir 
pis  que  le  mal. 

Utilisé  de  cette  façon,  l’acide  phœnique  peut 
rendre  de  bons  offices  contre  le  puceron,  notre 
ennemi  intime. 

Puisque  nous  causons,  mon  cher  collègue, 
laissez-moi  vous  dire  un  mot  de  V Eucalyptus 
globulus,  dont  nous  devons  l’introduction  utile 
et  bien  précieuse  à notre  ami  Ramel,  et  de 
Y Acacia  lophanta.  Vous  savez  déjà  qu’en 
Espagne,  l’Eucalyptus  a reçu  du  populaire  le 
nom  d’ Arbre  à la  fièvre,  parce  que  la  décoc- 
tion de  ses  feuilles  a guéri  des  fièvres  palu- 
déennes qui  avaient  résisté  à la  quinine. 

Faisant  i)lanter  des  Acacia  lophanta,  vous 
avez  dû  être  frappé  d’une  odeur  d’Ail  extrê- 
mement forte  qui  s’exhale  des  racines,  odeur 
qui  persiste  longtemps  lorsque  les  mains  les 
ont  touchées. 

N’y  a-t-il  pas  là  matière  à recherches  pour 
nos  savants?  Et  n’aurions-nous  point  un  jour, 
parmi  nos  remèdes  les  plus  efficaces,  à côté 
de  la  quinine,  la  lophantine  et  Yeucalyp- 
tine  ? 

Agréez,  etc. 

Ad.  Lucy. 

Nous  remercions  M.  A.  Lucy  de  son  in- 
téressante communication.  Espérons  que 
d’autres  la  mettront  à profit,  et  qu’à  leur 
tour  ils  en  seront  satisfaits.  Nous  devons 
dire  toutefois  qu’ayant  employé  l’acide 
phœnique  comme  le  recommande  M.  Lucy, 
contre  le  puceron  noir  et  contre  le  puce- 
ron cendré,  nous  n’avons  obtenu  aucun 
succès.  Quant  aux  propriétés  antifiévreuses 
que,  dit-on,  possèdent  les  Eucalyptus, 
nous  souhaitons  qu’elles  soient  confirmées 
par  l’expérience.  Ici  encore  nous  devons 
dire  que  nous  craignons  que,  dans  ce  qu’on 
en  a dit,  il  n’ait  eu  un  peu  d’exagération. 

— On  comprend  qu’un  procédé  nou- 
veau, que  la  recommandation  d’une  plante 
nouvelle  puissent  rencontrer  des  obstacles, 
des  hésitations,  des  doutes  même.  C’est 
là  de  la  prudence.  Mais  il  en  est  tout  au- 
trement quand  l’expérience  a prononcé, 
quand  le  procédé  est  reconnu  bon , ou 
que  le  mérite  de  la  plante  est  bien  établi. 
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Ici  c’est  de  l’entêtement  ou  de  l’indiffé- 
rence deux  choses  blâmables  qui  nui- 
sent considérablement  au  progrès  tout  en 
donnant  de  tristes  résultats. 

Ces  quelques  mots  qu’on  peut  regarder 
comme  une  sorte  de  digression,  ont  pour 
but  d’appeler  de  nouveau  (1)  l’attention 
des  lecteurs  sur  la  confection  des  gazons  à 
l’aide  d’une  plante  que  tout  le  monde  foule 
aux  pieds  et  regarde  comme  une  mau- 
vaise herbe.  Cette  plante  est  Y Achillea 
millefolium,  vulgairement  appelée  mille- 
feuilles,  ou  Herbe  aux  charpentiers.  Rien 
de  plus  rustique,  en  effet,  que  cette  espèce; 
rien  non  plus  de  joli  comme  les  gazons 
qu’elle  forme  ; ceux-ci,  on  peut  dire,  cons- 
tituent de  véritables  tapis  dont  l’aspect  et 
le  moelleux  peuvent  être  comparés  à ceux 
du  velours.  Ce  qui  fait  surtout  le  mérite 
de  Y Achillea  millefolmm,  c’est  qu’il  vient 
bien  dans  les  terres  sèches  et  calcaires,  là 
où  aucune  graminée  ne  pourrait  vivre. 
Nous  connaissons  à Paris  un  jardin  dans 
lequel  il  est  à peu  près  impossible,  si  ce 
n’est  à l’aide  de  très-grands  frais,  — et 
encore  — d’avoir  du  gazon,  et  qui  cepen- 
dant, grâce  à Yüerhe  aux  charpentiers, 
en  possède  un  des  plus  jolis  qu’on  puisse 
voir,  et  cela  malgré  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse qui  ont  régné  pendant  plus  de 
deux  mois , sans  avoir  reçu  une  goutte 
d’eau.  C’est  là,  certes,  un  bel  avantage. 
Mais  la  routine  est  telle  que,  malgré  ce 
que  nous  avons  dit,  disons  et  pourrons 
dire,  les  amateurs  de  jardins  n’en  conti- 
nueront pas  moins  à faire  de  grandes  dé- 
penses et  à se  donner  beaucoup  de  mal 
pour  avoir  parfois  un  affreux  gazon,  et  ar- 
racheront  probablement  même  de  celui-ci 
les  pieds  dY Achillea  qui  pourraient  s’y 
rencontrer. 

* — S’il  faut  en  croire  M.  Joulie  {Journal 
d’ Agriculture  pratique,  1868,  p.  858),  une 
maladie  cryptogamique  plus  grave  que 
l’oïdium  aurait  été  observée  sur  certaines 
Vignes  du  département  du  Gard,  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  dernier.  Cette 
maladie  présenterait  les  trois  degrés  sui- 
vants : 1*"  simple  noircissement  de  la 
moelle  n’empêchant  pas  la  souche  de  vé- 
géter vigoureusement;  2°  commencement 
de  nécrose  du  bois  permettant  encore  une 
végétation  souffreteuse;  3®  nécrose  plus 
ou  moins  complète,  amenant  la  désagré- 
gation de  la  plus  grande  partie  du  bois  et 
s’opposant  à toute  végétation. 

Espérons  qu’il  n’y  a là  qu’un  fait  local, 
et  que  cette  maladie,  qui  n’est  sans  doute 
que  le  résultat  de  circonstances  exception- 
nelles et  passagères,  disparaîtra  avec  cel- 
les ci. 


— Un  grand  amateur  d’Agaves,  M.  le 
énéral  de  Jacobi,  bien  connu  du  monde 
orticole  par  les  travaux  qu’il  a faits  sur 
les  plantes  de  ce  genre,  désirant  complé- 
ter ceux-ci,  s’adresse  aux  horticulteurs 
et  amateurs  du  monde  entier,  en  les 
priant  de  vouloir  bien  lui  communiquer 
les  différents  détails  qu’ils  pourraient  avoir 
sur  ces  plantes.  Par  ce  moyen,  M.  de  Jacobi 
espère  mener  à bonne  fin  ce  travail , qu’il 
se  propose  de  poursuivre  et  de  rendre 
aussi  complet  que  possible.  Son  desidera- 
tum, se  trouve  indiqué  dans  une  circulaire 
qu’il  a adressée,  et  que  nous  nous  empres- 
sons de  reproduire.  Elle  comprend  les 
cinq  alinéas  suivants  : 

1°  Quand  on  m’apprendra  la  floraison  d’un 
Agave  dans  une  collection,  je  ne  manquerai 
pas  de  dire  si  la  fleur  présente  quelque  inté- 
rêt pour  moi,  ou  bien  si  je  la  connais  déjà  suf- 
fisamment. 

2°  Dans  le  cas  où  la  fleur  présenterait  un 
intérêt  spécial  pour  moi,  je  prierai  les  per- 
sonnes de  m’envoyer  des  fleurs  encore  fraî- 
ches, par  exemple  des  fleurs  tout  à fait  déve- 
loppées ainsi  que  des  boutons  à fleurs;  ou 
encore  mieux,  si  cela  peut  se  faire,  une  bran- 
che florifère  coupée  tout  près  de  la  hampe. 
Dans  le  cas  où  le  trajet  serait  trop  long  pour 
que  les  fleurs  pussent  parvenir  encore  fraî- 
ches, je  serais  très-heureux  qu’on  voulût  bien 
me  les  envoyer  dans  un  flacon  rempli  d’eau- 
de-vie. 

3°  Je  désirerais  avoir  aussi  quelques  notes 
sur  les  dimensions  ainsi  que  sur  la  position  de 
la  hampe  ; si  elle  est  inclinée  d’un  côté,  dressée 
ou  ondulée  dans  des  directions  différentes. 
Enfin  divers  renseignements  sur  la  forme  de 
toute  l’inflorescence  indiquant  si  elle  est  pa- 
niculée,  racemeuse  ou  en  forme  d’épi  ; enfin 
les  dimensions  de  la  panicule  ou  de  l’épi. 

4"  11  me  serait  extrêmement  agréable  de  re- 
cevoir une  photographie  de  la  plante  en  fleur, 
naturellement  à mes  frais.  Dans  ce  cas,  l’é- 
chelle de  cette  photographie  devrait  avoir, 
pour  de  grandes  plantes,  de  10  à 15  centimè- 
tres de  diamètre. 

5°  Quand  la  plante  sera  défleurie,  on  me 
ferait  plaisir  en  m’envoyant  la  hampe  séchée 
ou,  encore  mieux,  toute  la  plante,  lorsque, 
comme  cela  arrive  assez  fréquemment,  elle 
sera  morte  après  la  floraison.  Dans  ce  cas-là, 
la  hampe  devra  être  coupée  en  plusieurs  piè- 
ces pour  faciliter  l’emballage. 

Breslau  en  Prusse,  le  10  avril  1868. 

De  Jacobi, 
Lieutenant  général. 

— Dans  une  de  nos  précédentes  chroni  - 
ques,*en  parlant  de  la  grande  exposition 
qui  a lieu  en  ce  moment  au  Havre,  nous 
disions,  mais  sans  préciser  l’époque  à la- 
quelle elle  aurait  lieu,  qu’une  exposition 
spéciale  de  fruits  de  table  serait  ouverte  à 
l’automne.  Aujourd’hui  nous  sommes  fixé 
sur  ce  point;  un  programme  publié  par  le 
Cercle  pratique  d'horticulture  et  de  bota- 
nique de  r arrondissement  du  Havre  nous 
apprend  que  cette  exposition  spéciale  aura 


(i)  Voir  Rev.  hort,  1867. 
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lieu  au  Havre  à riiôtel  de  ville,  du  26  sep- 
tembre au  4 octobre  1868  inclusivement. 
Tous  les  horticulteurs.et  amateurs  français 
et  étrangers  sont  invités  à prendre  part  au 
concours. 

Dix  concours  sont  ouverts,  ce  sont  : 
l®*"  concours.  Fruits  nouveaux  obtenus  de 


semis  par  l’exposant  et 
mis  au  commerce  depuis 
trois  ou  quatre  ans. 


^me  

La  collection  de  Poires  la 
plus  nombreuse  et  la  mieux 
nommée. 



Le  plus  beau  lot  de  Poires 
variées. 



La  collection  de  Pommes  la 
plusnombreuse  et  la  mieux 
nommée. 

5me  

Le  plus  beau  lot  de  Pommes 
variées. 

fime  

La  collection  de  Raisins  la 
plus  nombreuse  et  la 
mieux  nommée. 

"^me  

Le  plus  beau  lot  de  Raisin 
récolté  dans  l’arrondisse- 
ment du  Havre,  en  serre 
ou  en  plein  air. 

gme  

Le  plus  beau  lot  de  fruits  à 
noyau. 

qme  

Le  plus  bel  ensemble  de 
fruits  de  table,  de  toute 
sorte. 

lOme 

La  collection  des  fruits 
plastiques,  les  mieux  re- 
produits, la  plus  nom- 
breuse. 

Des  médailles  d'honneur,  des  médailles 
de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze  seront 
décernées  aux  exposants,  par  ordre  de 
mérite.  Les  fruits  devront  être  apportés  et 
mis  en  place  les  jeudi  24  et  vendredi  25 
septembre,  au  plus  tard.  Quant  aux  per- 
sonnes qui  voudront  concourir,  elles  de- 
vront adresser,  à M.  le  président  du  cercle, 
rue  Escarpée  n°  5,  une  demande  d’admis- 
sion qui  comprendra,  avec  leurs  noms  et 
prénoms,  l’indication  de  la  place  qu’ils 
supposent  leur  être  nécessaire. 

— Quand  on  étudie  attentivement  les 
choses  de  la  création  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  non-seulement  toutes 
sont  utiles,  mais  qu’elles  le  sont  de  plu- 
sieurs manières.  Ainsi  le  Blé  et  toutes  nos 
Céréales  le  sont  par  le  grain  et  par  la 
paille  qu’ils  fournissent;  nos  arbres  frui- 
tiers, par  leurs  fruits  et  par  leur  bois,  etc. 
Une  plante  sur  laquelle  nous  voulons  par- 
ticulièrement appeler  l’attention  est  le 
Dioscorea  batatas^  non-seulement  recom- 
mandable par  ses  tubercules  qui  sont 
richement  alimentaires,  mais  par  ses  tiges 
sarmenteuses,  très-vigoureuses  qui  peu- 
vent être  employées  comme  liens.  Pour  les 


rendre  encore  plus  flexibles  et  surtout 
plus  résistantes  lorsqu’elles  ne  sont  pas 
suffisamment  aoûtées,  on  fait  comme  ce- 
la se  pratique  pour  le  Jonc  ou  l’Osier 
lorsqu’ils  n’ont  pas  atteint  leur  complète 
maturité  et  qu’on  veut  les  employer  comme 
liens  : on  les  laisse  faner  pendant  quelques 
heures,  puis  on  les  emploie.  Ces  tiges  peu- 
vent rendre  de  grands  services  l’été  pour 
remplacer  les  jeunes  Osiers  lorsqu’ils  font 
défaut. 

— Beaucoup  de  personnes  croient  en- 
core aujourd’hui  que  les  Chamærops  ne 
repoussent  pas  de  bourgeon  central  lors- 
qu’il a été  détruit;  c’est  à tort:  cette  année 
encore  nous  avons  eu  la  preuve  du  con- 
traire sur  plusieurs  Chamærops  excelsa 
plantés  en  pleine  terre,  et  qui,  par  suite 
d’un  excès  d’humidité,  avaient  perdu  Fex- 
trémité  de  la  tige,  le  cœur  comme  disent 
les  jardiniers.  Ces  plantes  ont  toutes  re- 
poussé et,  au  moment  où  nous  écrivons, 
celles  qui  avaient  perdu  leur  bourgeon 
terminal  sont  de  toute  beauté,  ayant  pro- 
duit un  autre  bourgeon  accompagné  de 
jeunes  et  très-belles  feuilles.  Nous  croyons 
donc  devoir  faire  connaître  ce  fait,  afin  de 
rassurer  les  horticulteurs  à qui  semblable 
chose  arriverait. 

— Un  Fraisier  dont  on  a beaucoup  et  sur- 
tout très-diversement  parlé  est  le  Fraisier 
Docteur  Nicaise.  De  toutes  parts  peut-être 
il  y a eu  exagération;  les  uns  en  ont  dit 
trop  de  bien,  les  autres  trop  de  mal.  Ce 
qu’on  ne  peut  nier  toutefois,  c’est  qu’il 
produit  de  très-gros  fruits.  Bien  que  le 
fait  soit  généralement  admis,  en  voici 
encore  un  exemple  que  nous  croyons  de- 
voir citer;  nous  le  trouvons  dans  une  lettre 
adressée  à M.  Decaisne  (et  qu’il  a bien 
voulu  nous  communiquer)  par  M.  G.  Gros- 
Renard  , chimiste  à Deville -les-Rouen 
(Seine-Inférieure),  et  de  laquelle  nous 
extrayons  les  passages  suivants  : 

« Monsieur...  Il  y a quelques  jours  j’ai 
été  à même  de  voir  une  Fraise  appelée 
Docteur  Nicaise  qui  mesurait  vingt-quatre 
centimètres  de  circonférence,  et  d’un  poids 
de  soixante-huit  grammes,  c’est-à-dire  que 
sept  Fraises  pesaient  une  livre.  Le  fruit 
avait  uq  peu  la  forme  d’une  crête  de 
coq...  » 

Nous  ne  parlerons  pas  des  qualités  de 
ces  fruits  qui,  comme  ceux  de  beaucoup 
d’autres  espèces,  sont  variables  suivant  les 
années  et  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  viennent,  fait  tout  naturel,  du  reste, 
qui  se  produit  sur  à peu  près  tous  les  fruits 
en  général,  et  qui,  pour  ne  pas  avoir  été 
compris,  a donné  lieu  à des  discussions 
regrettables  que  nous  nous  garderons  de 
rappeler. 
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Faisons  remarquer  toutefois  que  ce 
poids,  qui  est  énorme,  n"est  pas  le  plus 
considérable  qu’on  ait  vu,  puisqu’on  a déjà 
pesé  de  ces  Fraises  dont  le  poids  dépassait 
80  grammes.  On  n’a  donc  pas  lieu  de 
s’étonner  si  celte  variété  donne  relative- 
ment peu,  et  s’il  arrive  fréquemment  que 
ces  fruits  soient  médiocres  au  point  de  vue 
de  la  qualité;  il  faut  absolument  pour  que 
des  fruits  si  gros  arrivent  à se  parfaire, 
des  conditions  de  végétation  exception- 
nelles. 

• — Qu’est-ce  que  le  Panicum  plicatum 
niveo-vittatiSy  dont  on  a fait  tant  de  bruit? 
Tout  simplement  une  variété  du  Panwum 
plicatum  y auquel  il  revient  très-fréquem- 
ment. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  Pani- 
cuniy  nous  dirons  que  le  Panicum  imbe- 
cillis,  Auct.,  Panicum  variegatumy  Veitch, 
plante  qui  est  très-jolie  lorsqu’on  la  cultive 
à l’ombre  et  surtout  en  serre,  devient  d’un 
rouge  de  rouille,  en  un  mot  laide,  lors- 
qu’on la  cultive  en  plein  air.  Dans  ce  cas, 
si  on  la  place  au  soleil,  elle  est  affreuse. 

— Un  amateur  d’horticulture  très-dis- 
tingué, M.  Vavin,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Pontoise  , voyant  que 
dans  son  jardin  un  grand  nombre  de  Poi- 

MUFLIERS 

Il  m’a  été  donné  de  voir  ces  jours  der- 
niers une  collection  de  ces  nouveaux  Mu- 
fliers, et  j’en  ai  été  tellement  émerveillé 
que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  les  si- 
gnaler aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 
Qu’on  se  figure,  en  effet,  des  touffes 
compactes , larges  de  40  à 50  centimè- 
tres, garnies  à la  base  d’un  feuillage  épais 
et  d’un  beau  vert,  et  surmontées,  de  la 
circonférence  au  centre,  de  30  à 40  épis 
de  fleurs,  qui  ne  s’élèvent  guère  à plus  de 
20,  25  centimètres  au  plus;  ces  épis  flo- 
raux commencent  à fleurir  à peu  près 
tous  en  même  temps,  et  l’épanouissement 
se  continue  de  la  base  au  sommet  pendant 
plus  d’un  mois  ; nul  doute  qu’ils  continue- 
raient longtemps  encore,  si  l’on  avait  le 
soin  de  supprimer  les  tiges  défleuries,  et 
d’empêcher  la  formation  des  capsules 
fructifères  ; car  cette  race  a une  grande 
tendance  à se  ramifier  et  à remonter. 

Malgré  la  compacité  des  touffes  de  ces 
Mufliers , les  épis  floraux  se  dégagent 
bien  au-dessus  et  autour  du  feuillage,  et 
les  fleurs,  qui  ont  généralement  des  cou- 
leurs très-vives  ou  très-gaies,  sont  gran- 
des , très-apparentes , ce  qui  rend  ces 
plantes  on  ne  peut  plus  ornementales. 


riers  s’affaiblissaient  et  devenaient  jaunes 
(chlorosés),  au  lieu  d’avoir  recours  au  re- 
mède ordinairement  appliqué  dans  ce  cas, 
lequel  consiste  à faire  dissoudre  du  sul- 
fate de  fer  (couperose  verte  ) dans  une 
certaine  quantité  d’eau  avec  laquelle  on 
bassine  et  l’on  arrose  les  plantes  pour  les 
faire  reverdir,  se  servit  directement  du  fer. 
M.  Vavin  pensait,  non  sans  raison,  ainsi 
qu’on  va  le  voir,  que  l’humidité  agissant 
lentement  mais  continuellement  sur  le  fer 
décomposerait  celui-ci,  et  que  ses  élé- 
ments seraient  peu  à peu  absorbés  par  les 
racines  des  plantes  avec  lesquelles  ils  se 
trouveraient  en  contact.  A cet  effet,  il  dé- 
chaussa les  arbres  qui  étaient  très-ma- 
lades, et  ayant  mis  à découvert  les  prin- 
cipales racines,  il  plaça  contre  elles  de  la 
vieille  ferraille,  des  clous  et  d’autres  vieux 
débris  de  fer.  L’effet  a été  si  satisfaisant, 
que  les  Poiriers  auxquels  on  a appliqué  ce 
traitement,  Poiriers  qui  étaient  jaunes, 
languissants,  et  qui  perdaient  même  des 
branches,  sont  aujourd’hui  très-vigoureux 
et  portent  des  feuilles  d’un  très-beau  vert. 
Nous  engageons  tous  ceux  qui  ont  des 
Poiriers  chlorosés  à essayer  le  procédé 
employé  par  M.  Vavin.  Les  résultats  qu’il 
a obtenus  et  que  nous  avons  constatés, 
ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  l’effica- 
cité du  remède. 

E.  A.  Carrière. 

NOUVEAUX 

Cette  nouvelle  race,  qu’on  dit  originaire 
d’Allemagne,  où  elle  a été  obtenue  il  y a 
quelques  années  à peine,  paraît  être  défi- 
nitivement fixée,  puisqu’elle  se  reproduit 
franchement  par  le  semis.  C’est  donc  une 
excellente  acquisition  qui  ne  peut  tarder 
à se  répandre  dans  tous  les  jardins,  où  l’on 
pourra  l’utiliser  de  préférence  à l’ancienne 
race,  pour  former  des  massifs  unicolores 
ou  variés,  ou  bien  de  superbes  bor- 
dures. 

Pour  avoir  promptement  et  sûrement  de 
grandes  quantités  de  sujets  d’une  même 
variété  ou  couleur,  il  suffira  de  multi- 
plier de  boutures  celles  qu’on  aura  choi- 
sies ; il  est  même  probable  qu’avant  peu 
certaines  couleurs  pourront  être  fixées  par 
le  semis.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  que  l’on 
adopte  le  bouturage  ou  le  semis,  nous  re- 
commanderons de  les  faire  à la  fin  de  l’été 
ou  en  automne,  et  d’hiverner  les  boutures 
ou  les  plants  contre  un  mur  au  midi  ou 
sous  des  châssis,  pour  ne  les  livrer  à la 
pleine  terre  qu’en  mars-avril.  On  ob- 
tiendra alors  des  touffes  énormes  qui 
commenceront  à fleurir  dès  le  mois  de 
mai. 

Leclerc. 
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l’oignon  rouge  pale  de  NIORT. 


L’OIGNON  ROUGE 

Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  le  redirons 
probablement  encore  plus  d^une  fois,  que 
les  légumes  et  souvent  les  meilleurs,  ren- 
contraient beaucoup  de  difficultés  pour  se 
faire  apprécier  et  admettre  dans  les  jar- 
dins potagers.  On  accepte  généralement, 
dans  le  fleuriste  et  dans  la  serre,  bien 
plus  facilement  une  plante  florale  ou  à 
feuillage  plus  ou  moins  ornemental,  — vé- 
gétaux à la  mode,  — que  souvent  on  ré- 
pudie dès  la  première  année;  ici  je  juge 
d'après  moi-même,  et  je  suis  autorisé  à 
croire  que  bon  nombre  de  propriétaires  et 
d’amateurs  ont  éprouvé  quelques  décep- 
tions de  ce  genre,  s’ils  ont  acheté  sur  la 
foi  d’un  prospectus,  ainsi  que  cela  m’est 
arrivé  et  m’arrivera  encore  probablement. 

On  est  généralement  routinier,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  à l’endroit  des  lé- 
gumes, et  il  faut  une  sorte  d’enquête  hor- 
ticole à l’avance  pour  les  faire  adopter; 
amateurs  et  jardiniers  se  contentent  de 
perpétuer  dans  le  jardin  les  anciennes  es- 
pèces ou  variétés  dont  je  suis  très-éloi- 
gné  de  conseiller  la  suppression;  mais  il 
me  semble  que  tout  en  cultivant  nos  bons 
légumes  classiques  et  de  fonds,  on  pour- 
rait, on  devrait  essayer  au  moins  les  nou- 
veaux dont  la  conquête  est  plus  ou  moins 
récente  et  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves. 
C’est  à Paris  surtout  et  dans  ses  environs, 

— on  serait  loin  de  s’en  douter,  — que  les 
plantes  potagères  nouvelles  rencontrent  le 
plus  de  difficultés,  ce  nous  semble.  Aussi 
V Oignon  de  Niort  y est-il  encore  peu  ré- 
pandu, bien  qu’il  soit  cultivé  en  grand  et 
avec  un  notable  succès  dans  plusieurs  dé- 
partements de  l’Ouest,  où  il  est  l’objet 
d’un  commerce  assez  considérable  depuis 
plus  de  trente  ans.  Je  ne  parle  donc  pas 
d’un  nouveau  venu. 

- Sauf  quelques  rares  exceptions,  soit  à 
Paris,  soit  aux  alentours,  on  ne  connaît, 
pour  ainsi  dire,  comme  propre  aux  se- 
mis d’automne  que  l’éternel  Oignon 
blanc,  duquel  on  ne  peut  médire.  On  le 
sème  ordinairement  en  pépinière  fin 
d’août , aux  environs  de  la  Saint-Fiacre, 
puis  on  le  repique  vers  les  mois  d’oc- 
tobre et  de  novembre  , comme  chacun 
sait,  pour  avoir  des  bulbes  bons  à être  em- 
ployés en  cuisine  au  printemps  suivant. 
VOignon  de  Niort,  lui,  a le  double  avan- 
tage, sur  ceux  de  sa  couleur,  de  pouvoir 
être  semé  à la  même  époque  et  de  très- 
bien  passer  l’hiver  en  plein  air,  sans  abri, 
repiqué  ou  non.  Dans  mon  terrain,  où 
Y Oignon  rouge  pâle,  YOignon  rouge  foncé, 
VOignon  blond  ou  jaune  des  Vertus,  ne 
réussissent  presque  jamais,  lorsque  je  les 


PALE  DE  NIORT 

sème  à l’époque  ordinaire  du  printemps, 
j’ai  recours  à celui  de  Niort,  et  je  le 
sème  en  été,  c’est-à-dire  en  août,  et  en 
place.  L’année  suivante,  d’assez  bonne 
heure,  il  me  donne  de  belles  et  fortes  ré- 
coltes de  beaux  pos  Oignons , bien  ar- 
rondis et  bien  faits,  qui  se  conservent 
parfaitement  pendant  l’hiver  dans  le  gre- 
nier, sans  végéter;  leur  bulbe,  lourd  et 
plein,  n’est  pas  d’un  goût  trop  fort,  et  les 
cuisinières  sont  loin  de  s’en  plaindre;  en 
un  mot,  VOignon  de  Niort  est  une  de  nos 
meilleures  variétés,  que  ma  vieille  expé- 
périence  personnelle  m’autorise  à recom- 
mander à tous  les  jardiniers  et  maraî- 
chers, comme  à tous  les  propriétaires. 
Je  cultive  cet  Oignon  depuis  environ  vingt 
ans;  et  je  suis  en  mesure  de  formuler 
une  opinion  exacte  et  tout  à fait  favorable 
à cette  bonne  variété.  J’ajoute  que  je  n’ai 
d’autre  intérêt  que  celui  d’être  utile  à 
tous. 

Dans  mon  sol  crayeux,  mêlé  d’argile  et 
d’un  peu  de  silice,  VOignon  de  Niort, 
semé  en  place  du  15  au  20  août  au  plus 
tard,  ne  se  trouve  pas  soulevé  pendant 
l’hiver  par  le  gel  et  le  dégel;  je  préfère  le 
semer  un  peu  plus  tôt  que  l’Oignon 
blanc,  afin  de  donner  aux  racines  le  temps 
de  s’implanter  fortement  dans  la  terre. 
Cette  avance  de  quelques  jours  dans  le 
semis,  peu  sensible  en  apparence,  empê- 
che les  inconvénients  qui  se  produisent 
chaque  année  chez  moi,  où  toutes  mes 
plantations  herbacées,  potagères  et  autres, 
faites  avant ‘l’hiver  sont  souvent,  et  en 
grande  partie,  déchaussées  au  printemps, 
et  si  je  n’y  prends  garde,  j’en  perds  au 
moins  la  moitié  ; ceci  m’arrive,  même  pour 
les  plants  d’un  et  de  deux  ans,  d’arbres  frui- 
tiers et  forestiers,  dont  un  grand  nombre 
sont  sortis  de  terre  et  couchés  sur  le  sol  en 
mars  après  les  gelées.  C’est  donc  pour 
m’éviter  un  retard  et  ce  désagrément 
que  je  préfère  semer  VOignon  de  Niort,  en 
place  et  en  planche  du  15  au  20  août.  On 
pourrait  faire  ce  travail,  sans  le  moindre 
danger,  à partir  du  12  du  môme  mois. 

Ne  connaissant  et  ne  parlant  que  de  mon 
sol  et  du  climat  sous  lequel  je  suis  placé, 
il  est  bien  entendu  que  mon  intention  n’est 
pas  de  vouloir  généraliser  la  culture  de 
VOignon  de  Niort,  et  que  les  personnes 
qui  désireraient  en  tenter  l’introduction 
chez  eux,  et  qui  voudraient  l’essayer,  de- 
vront, pour  leur  instruction,  faire  des  se- 
mis successifs  à partir  du  12  jusqu’au  30 
août,  afin  que  pour  les  années  suivantes  ils 
sachent  l’époque  la  plus  favorable  pour  ob- 
tenir une  complète  réussite;  et  je  termine 


LA  CORSE  ET  SA  VÉGÉTATION. 


2G7 


en  affirmant  de  nouveau  qu’il  existe  énor- 
mément de  bonnes  plantes  potagères  dans 
les  départements  qui  mériteraient  d’être 


propagées  et  qui  le  seraient  très-certaine- 
ment sans  la  mauvaise  volonté  des  uns  et 
l’indifférence  des  autres.  Bossin. 
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Quoique  située  à nos  portes,  et  quoique 
aussi  française  qu’aucune  de  nos  provinces 
continentales,  la  Corse  horticole  et  agricole 
nous  est  peut-être  moins  connue  que  la 
Martinique  ou  Pile  Bourbon.  Elle  est  bien 
digne  de  l’être  cependant,  et  il  est  probable 
que  dans  un  avenir  prochain,  elle  sera 
tout  aussi  recherchée  des  touristes  et  des 
amateurs  de  paysages  que  la  côte  de  Pro- 
vence qui  lui  fait  face.  Mais,  comme  cette 
dernière,  ce  sera  plus  aux  étrangers  qu’aux 
nationaux  qu’elle  devra  cet  honneur. 

Un  Anglais,  le  Henry  Bennett,  homme 
d’esprit,  homme  du  monde,  savant  et  par- 
tisan enthousiaste  de  la  végétation  méri- 
dionale, nous  fait,  dans  le  Gardener's  Chro- 
nicle^  un  ravissant  tableau  des  beautés  natu- 
relles de  la  Corse.  Après  avoir  passé  l’hiver 
en  Provence,  au  milieu  de  ses  malades,  il  a 
voulu  revoir  la  petite  colonie  médicale  qu’il 
a fondée,  il  y a quelques  années,  à Ajaccio, 
après  quoi  il  n’a  pu  résister  au  désir  de 
pousser  son  excursion  jusqu’à  l’autre  ex- 
trémité de  l’ile.  Laissons-lui  la  parole,  et 
écoutons  son  récit,  qui  est  instructif  sur 
bien  des  points  : 

« Je  ne  sais,  dit-il,  rien  de  plus  délicieux 
que  de  parcourir,  au  premier  printemps, 
les  montagnes  et  les  vallées  de  la  Corse. 
On  y marche  à travers  un  tapis  continu 
d’arbustes  en  fleur,  d’ Arbousiers,  de 
Bruyères  arborescentes,  de  Cistes,  de  Cy- 
tises, de  Myrtes,  etc.,  sous  lesquels  se  ca- 
chent quantité  de  jolies  plantes  plus  hum- 
bles, des  Asphodèles,  des  Cyclames  aux 
fleurs  pourpre,  et  cent  autres.  Toute  cette 
végétation  est  indigène  de  ce  sol,  et  elle  y 
constitue  ce  qu’on  appelle  des  makis, 
fourrés  impénétrables  qui  régnent  partout 
où  l’agriculture  ne  s’est  pas  encore  établie. 

« J’ai  retrouvé  ma  colonie  d’Ajaccio  flo- 
rissante et  bien  pourvue  d’habiles  méde- 
cins français,  anglais  et  allemands.  Cet  été, 
on  construira  un  vaste  et  confortable  hôtel 
pour  les  loger,  et  nul  doute  qu’alors  la 
Corse  ne  devienne  un  des  bijoux  d’hiver 
les  plus  enviés  de  nos  compatriotes  inva- 
lides et  amis  des  beaux  sites.  En  allant 
d’Ajaccio  à Bonifacio,  mon  admiration, 
déjà  grande,  pour  ce  pays  n’a  fait  que 
croître.  La  route  qu’on  suit  pour  s’y  rendre 
est  belle  et  pittoresque  à l’extrême;  c’est 
une  succession  ininterrompue  de  montées 
et  de  descentes,  de  sinuosités  taillées  en 
corniche  dans  le  granit,  d’accidents  de 
toute  sorte  où  le  nouveau  et  l’inattendu 
se  présentent  à chaque  détour.  Et  quelle 


variété  de  plantes,  qui,  tout  le  long  du 
chemin,  sollicitent  le  botaniste  ou  l’ama- 
teur désœuvré!  La  végétation  alpine,  qui 
occupe  les  sommités  de  la  chaîne  centrale 
(haute  de  2,800  mètres),  descend  çà  et  là, 
jusqu’aux  moyennes  hauteurs  et  quelque- 
fois jusqu’au  lit  des  ruisseaux  qui  occupent 
le  fond  des  vallées.  Cette  délicieuse  route, 
qui  vous  mène  en  douze  heures  à l’extrémité 
méridionale  de  l’île,  et  qui  a été  ouverte  à 
la  sape  et  à la  mine,  est  presque  un  mo- 
nument dans  son  genre  ; mais  aussi  quelles 
sommes  elle  a coûtées  au  gouvernement 
français  ! 

« Les  nombreuses  coupures  qui  ont  été 
faites  dans  le  roc  vif  m’ont  souvent  fait 
voir  à quelle  profondeur  presque  incroyable 
descendent  les  racines  des  plantes  sous  ce 
climat  et  dans  un  tel  sol.  Ces  vigoureux 
buissons,  des  makis,  pour  ainsi  dire  rôtis 
par  six  mois  et  plus  d’un  soleil  que  ne 
tempère  aucun  nuage,  résistent  cependant 
à ces  énormes  sécheresses.  C’est  qu’aussi 
leurs  racines  savent  s’insinuer  dans  les 
moindres  fissures  de  la  pierre,  comme 
poussées  par  la  nécessité,  elles  y descen- 
dent souvent  jusqu’à  2 mètres  pour  y 
humer  les  dernières  traces  d’humidité  que 
les  pluies  d’hiver  y ont  laissées.  J’ai,  du 
reste,  observé  quelque  chose  d’analogue 
en  Angleterre,  où  j’ai  vu,  dans  des  tranchées 
de  chemins  de  fer,  quand  elles  traversent 
des  sols  arides,  les  racines  du  Pteris  aqui- 
lina  et  de  nos  Bruyères  communes  s’en- 
foncer aussi  très-profondément.  C’est  donc 
à l’eau  pluviale  emmagasinée  pendant  l’hi- 
ver dans  les  fissures  des  rocs  que  la  végé- 
tation des  montagnes  de  la  Corse  doit  de 
pouvoir  traverser,  sans  en  souffrir,  les  lon- 
gues sécheresses  de  l’été.  Les  pays  où  il  ne 
tombe  point  d’eau  du  tout,  comme  la  côte 
du  Pérou,  sont  nécessairement  dépourvus 
de  toute  végétation. 

« Rien  ne  met  mieux  en  lumière  la  né- 
cessité des  pluies  d’hiver  pour  le  midi  de 
l’Europe;  sans  elles  il  n’y  aurait  de  récoltes 
d’aucune  espèce,  pas  même  dans  les  cul- 
tures arborescentes.  Or,  depuis  cinq  ans, 
les  pluies  hivernales  y ont  été  fort  au-des- 
sous de  la  moyenne  commune,  et  l’hiver 
dernier  surtout  y a été  exceptionnellement 
sec,  puisqu’au  lieu  de  25  pouces  d’eau 
(0“,635),  quantité  normale,  il  n’en  est 
tombé  tout  au  plus  que  5 à 6 pouces  (0“‘,1G 
à 0“,17).  En  Provence,  cette  eau  n’a  pas 
pénétré  à plus  de  18  pouces  (0°",46)  dans 
la  terre,  de  sorte  que  les  racines  des  Oli- 
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viers  et  des  grands  Orangers^  qui  descen- 
dent beaucoup  au-dessous  de  cette  limite, 
n’ont  pas  été  humectées  depuis  plus  d’un 
an.  A 2 pieds  au-dessous  de  la  surface,  la 
terre  est  aussi  sèche  que  la  poussière  des 
grands  chemins.  Rigoureusement,  les  ar- 
bres continuent  à vivre,  mais  ils  ne  don- 
neront rien  au  cultivateur  l’automne  pro- 
chain, ce  qui  occasionnera  une  grande 
misère.  L’hiver  précédent,  il  n’y  avait  eu, 
en  Algérie,  que  six  jours  de  pluie,  et  cela 
dans  un  pays  où  la  quantité  moyenne  an- 
nuelle d’eau  tombée  est  de  40  pouces 
aussi  le  résultat  a-t-il  été  la  famine, 
bientôt  suivie  de  la  peste.  Cette  année, 
l’Algérie  a eu  sa  quantité  normale  de  pluie; 
mais  les  malheureux  Arabes  ont  dévoré 
jusqu’à  leur  dernier  grain,  et  c’est  à peine 
s’ils  ont  pu  trouver  quelques  semences  à 
contier  à la  terre. 

<(  Même  en  Corse,  il  règne  en  ce  mo- 
ment une  grande  anxiété  au  sujet  de  la 
pluie.  J’entends  dire  partout  que  si,  d’ici 
à une  quinzaine  de  jours,  la  pluie  ne  sur- 
vient pas,  toutes  les  récoltes  seront  com- 
promises. Quoique  les  antiques  futaies  de 
la  Corse  occupent  encore  un  huitième  de 
la  superticie  du  sol,  les  gens  éclairés  com- 
mencent à croire  qu’on  a beaucoup  trop 
déboisé  l’île,  et  que  c’est  là  la  principale, 
sinon  inêm^  la  seule  cause  de  ces  séche- 
resses désastreuses,  comme  aussi  de  ces 
inondations  qui,  de  loin  en  loin,  couvrent 
le  bas  pays  et  y engendrent  des  fièvres 
mortelles.  Le  gouvernement  français,  il 
faut  le  dire  à son  honneur,  a entrepris 
sur  une  grande  échelle  le  reboisement 
des  montagnes  du  midi  de  la  France,  et  j’ai 
vu  expédier  d’Ajaccio,  pour  le  continent, 
des  centaines  de  sacs  de  graines  de  Pin 
Laricio,  ce  roi  des  arbres  de  la  Corse. 

« Ln  cette  saison  (la  lettre  du  D’’  Bennett 
est  datée  de  la  fin  d’avril),  partout  où  l’on 
voyage  dans  les  vallées  delà  Corse,  la  terre 
est  émaillée  de  Heurs  pourpre  du  Cycla- 
men. Cesjolies  fleurs  y sont  en  aussi  grande 
profusion  que  le  sont  en  Angleterre  les 
Pâquerettes  le  long  des  chemins.  Ayant 
essayé  à maintes  reprises  d’en  extraire  les 
tubercules  avec  un  couteau  de  poche,  j’ai 
trouvé  que  le  plus  souvent  il  est  fort  diffi- 
cile de  les  atteindre,  tant  ils  sont  enfoncés 
dans  le  sol  (l  pied  et  plus).  Chez  nous, 
nous  plantons  les  tubercules  des  Cyclamens 
à fleur  de  terre,  dans  des  pots;  mais  évi- 
demment la  nature  n’agit  point  ainsi, 
et  il  serait  sans  doute  mieux  de  l’imiter  ; 
je  crois  qu’en  plaçant  ces  tubercules  pro- 
fondément, dans  une  bonne  terre  qui  ne 
conserverait  pas  l’humidité,  nous  pour- 
rions très-bien  cultiver  en  Angleterre  les 
Cyclamens  en  pleine  terre,  sans  être  obligés 
de  les  rentrer  l’hiver  en  orangerie.  C’est  ce 
que  je  me  promets  d’essayer. 


« Je  vous  écris  ces  lignes  d’un  vrai  pa- 
radis terrestre,  ce  village  de  Sainte -Lucie 
de  Tallano,  où  je  suis  l’hôte  de  M.  Gia- 
comoni,  maire  du  village  et  un  des  plus 
habiles  viticulteurs  de  l’île.  Ce  village  est 
dans  une  charmante  vallée,  à 500  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une 
région  où  l’on  n’a  encore  vu  ni  l’oï- 
dium, ni  la  maladie  des  Pommes  de 
terre,  ni  celle  du  ver  à soie,  ni  le  choléra, 
ni  les  fièvres  de  la  région  basse.  La  Vigne, 
les  céréales  de  toute  sorte,  les  prairies 
naturelles  et  artificielles,  et  toutes  les  es- 
pèces d’arbres  à fruits  y viennent  à sou- 
hait. Sur  les  flancs  plus  élevés  de  la  vallée, 
le  Chêne  vert  forme  un  épais  rideau.  C’est 
un  très-bel  arbre,  qui  arrive  à de  fortes 
proportions  dans  les  terres  alluviales  du 
bas  pays,  mais  dont  le  bois  est  compara- 
tivement fort  médiocre,  aussi  ne  l’y  em- 
ploie-t-on  guère  qu’à  faire  du  charbon.» 

Qu’on  nous  permette  ici  une  réflexion  ; 
c’est  au  sujet  du  déboisement  des  monta- 
gnes considéré  comme  cause  de  la  rareté 
de  la  pluie.  Cette  influence  a été  souvent 
contestée,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  des 
études  poursuivies  scientifiquement  pour 
mettre  le  fait  hors  de  doute.  Ces  études 
ont  été  faites,  et  par  des  hommes  dont  la 
compétence  et  l’autorité  en  pareille  ma- 
tière ne  laissent  rien  à désirer.  Pendant 
plusieurs  années,  MM.  Becquerel,  père  et 
fils,  ont  soigneusement  étudié,  et  avec  les 
instruments  les  plus  perfectionnés,  l’in- 
fluence des  forêts  sur  la  constitution  hy- 
grométrique de  l’atmosphère,  et  ils  ont 
reconnu  que,  dans  le  département  du  Loi- 
ret, arrondissement  de  Montargis,  où  se 
trouvent  situées  leurs  propriétés,  il  tombe 
dans  un  rayon  de  20  kilomètres,  et  en  huit 
mois  de  temps,  un  quart  plus  d’eau  dans 
les  lieux  boisés  que  dans  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Des  faits  tout  semblables  sont 
relatés  dans  le  Résumé  des  observations 
météorologiques  faites,  en  18C6  et  1867, 
par  l’École  forestière  de  Nancy.  Il  est  donc 
avéré  aujourd’hui  que  les  grandes  masses 
de  végétation  arborescente  condensent 
plus  d’eau  atmosphérique  que  les  sols  dé- 
nudés ou  couverts  d’une  simple  végétation 
herbacée  ; et  cette  conclusion  est  conforme 
aux  données  de  la  physique  moderne,  qui 
nous  fait  voir  dans  les  arbres  des  consom- 
mateurs de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
solaire,  chaleur  et  lumière  qu’ils  emma- 
gasinent à l’état  latent  dans  leur  tissu,  ou 
si  l’on  aime  mieux,  qu’ils  convertissent  en 
matière  combustible.  La  chaleur  ainsi  dé- 
naturée par  les  arbres  ne  rayonne  plus  vers 
l’atmosphère  et,  par  suite,  ne  contribue 
plus  à retenir  l’eau  de  cette  dernière  à 
l’état  gazeux.  Or  combien  ces  effets  géné- 
raux ne  sont-ils  pas  dlus  considérables 
sous  Lardent  climat  du  Midi  que  sous  le 
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climat  déjà  pluvieux  et  comparativement 
peu  lumineux  du  nord  de  la  France  ! On  a 
dit  avec  raison  que  si  le  Sahara  était  une 
forêt,  le  nord  de  l’Afrique  et  le  midi  de 
l’Europe  changeraient  de  climat.  La  tem- 
pérature s’y  abaisserait  indubitablement 
de  plusieurs  degrés,  et  la  pluie  y devien- 
drait fréquente,  par  le  seul  fait  de  la  con- 
sommation que  l’immense  forêt  saharienne 
ferait  de  la  chaleur  solaire. 

C’est  donc  une  sage  pensée,  et  une  plus 
sage  entreprise  encore,  de  reboiser  autant 


qu’on  le  pourra  ces  innombrables  monta- 
gnes pelées  qui  font  le  déshonneur  et  la 
ruine  du  midi  de  la  France;  mais  l’entre- 
prise est  si  vaste,  et  elle  se  complique  de 
tant  de  questions  d’intérêt  privé,  qu’il  n^y 
a qu’un  gouvernement  qui  puisse  espérer 
la  mener  à bien.  Les  particuliers,  toute- 
fois, peuvent  y aider.  Planter  des  arbres 
partout  où  ils  ne  compromettent  aucun 
intérêt  majeur  devient  de  plus  l’œuvre 
d’un  bon  citoyen. 

Naudin. 


SKIMMIA  LAUREOLA 


Cette  espèce,  qui  est  originaire  du  Né- 
paul,  introduite  depuis  quelques  années 
seulement  dans  les  cultures,  y est  encore 
très-rare,  nous  doutons  même  qu’elle  y 
ait  jamais  fleuri,  c’est  là  ce  qui  nous  en- 
gage à en  donner  la  description  ayant  eu 
l’occasion,  cette  année,  d’en  observer  les 
fleurs  qui  se  sont  montrées  dans  les  pépi- 
nières du  Muséum,  où  nous  la  cultivons  de- 
puis une  dizaine  d’années.  Voici  sa  des- 
cription : 

Arbuste  dioïque  très-rameux,  à bran- 
ches dressées;  bois  mou,  cotonneux,  fi- 
breux et  très-flexible;  feuilles  persistantes, 
sessiles  ou  très-courtement  pétiolées,  lon- 
guement elliptiques  ou  subovales,  brus- 
quement acuminées  au  sommet,  longues 
d’environ  i2  centimètres,  larges  de  3-4, 
molles,  lisses,  d’un  vert  foncé,  luisant  en- 
dessus,  répandant,  lorsqu’on  les  touche, 
une  odeur  forte  un  peu  vireuse,  assez  sem- 
blable à celle  que  dégage  le  Sureau  commun. 
Fleurs  mâles  petites,  très-nombreuses,  réu- 
nies en  sortes  de  grappes  courtes,  très- 
compactes,  à l’extrémité  des  rameaux,  ré- 
pandant une  odeur  assez  agréable.  Calice 
à 5 sépales  verts , appliqués  beaucoup 
plus  courts  que  les  pétales,  qui  sont  aussi 
au  nombre  de  5,  de  couleur  blanc  ver- 
dâtre, ovales  arrondis  au  sommet.  Etami- 
nes 5,  à anthères  jaune  foncé,  presque 
orangé,  dépassant  parfois  les  pétales  lors 
delà  floraison.  Fleurs  femelles 

Sieboldt  etZuccarini,qui  ont  vu  JeS^ùn- 
mia  Laureola^  lui  assignent  les  caractères 
suivants  : 

«Feuilles  oblongues-lancéolées.  Fleurs 
terminales  en  corymbe.  Calice  à 5 par- 
ties. Pétales  et  étamines  5. 


« Arbre  élégant,  de  4 pieds,  très-glabre, 
exhalant  une  odeur  citronnée.  Fleurs  d’un 
jaune  pâle,  très-odorantes,  en  corymbe 
dense  et  terminal.  Baie  ovale,  lisse,  très- 
grande.  Habile  le  Népaul.  » 

D’après  cette  description  on  peut  croire 
que  notre  plante  est  quelque  peu  diffé- 
rente de  celle  dont  ont  parlé  Sieboldt  et 
Zuccarini  ; la  principale  différence  réside 
surtout  dans  la  répartition  des  sexes.  En 
effet,  on  est  en  droit  de  croire  que  celle 
qu’ils  ont  observée  est  hermaphrodite,  ce 
qui  serait  le  contraire  de  la  nôtre.  On 
pourrait  encore  se  demander  si,  dans  cette 
espèce,  il  ne  se  trouverait  pas  des  indivi- 
dus présentant  les  différents  caractères 
qu’il  faut  revêtir  pour  passer  de  la  dioécie  à 
Vhermaphrodioécie;  ou  bien  encore  si  notre 
espèce  est  bien  celle  dont  ont  parlé  ces  au- 
teurs, ce  qui  d’ailleurs  paraît  assez  probable 
d’après  la  description  qu’ils  en  ont  donnée. 

Le  Skimrnia  Laureola,  Sieb.  et  Zuccar., 
est  un  arbuste  charmant  par  son  feuillage, 
joli  même  lorsqu’il  est  en  fleur,  par  ses 
nombreuses  étamines  d’un  beau  jaune 
orangé , qui  contrastent  admirablement 
avec  la  couleur  vert  foncé  des  feuilles.  La 
floraison,  à Paris,  a lieu  vers  la  fin  de 
mars. 

Bien  qu’assez  rustique,  le  S.  Laureola 
ne  supporte  pas  très-bien  l’hiver  à l’air 
libre  à Paris,  où  l’on  doit  le  rentrer  dans 
une  orangerie  ou  dans  des  coffres  pendant 
cette  saison,  à moins  qu’on  préfère  le  ga- 
rantir sur  place.  Sa  multiplication  est  des 
plus  faciles  ; on  la  fait  de  boutures  qu’on 
étouffe  sous  cloche  dans  la  serre  à multi- 
plication, où  elles  s’enracinent  très-facile- 
ment. E.  A.  Carrière. 


ROSA  DUBIA 


La  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  note, 
et  que  représentent  les  gravures  29  et  30, 
a été  obtenue  par  M.  André  Leroy,  pépi- 
niériste à Angers,  de  graines  qu’il  avait 
reçues  de  la  Chine.  Si  elle  n’est  pas  la 


plus  belle  du  genre,  elle  n’est  pas  la  moins 
curieuse;  elle  a du  moins  le  mérite  incon- 
testable de  ne  ressembler  à aucune  de  ses 
congénères.  A première  vue,  en  effet,  et 
surtout  lorsqu’elle  est  en  fleur,  il  n’est 
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personne  qui  ne  lal  prendrait  pour  une 
sorte  de  Rubus^  de  la  section  fruticosus. 
Voici  les  caractères  qu’elle  présente  : 
Arbuste  grimpant^,  très-vigoureux;  ra- 
meaux cylindriques  à écorce  glabre,  lui- 
sante. Feuilles  composées,  imparipen- 
nées,  à folioles  obovales-elliptiques,  lar- 
gement dentées,  douces  au  toucher,  un 
peu  velues,  à rachis  ailé,  lacinié,  par- 
fois hispide.  Fleurs  excessivement  nom- 
breuses , odorantes , d’un  blanc  pur  , à 
5 pétales  obovales,  cunéiformes,  ou  mieux 


tronqués  etbilobés  au  sommet,’réunies  vers 
Fextrémité  des  ramilles  qui,  par  leur  en- 
semble, constituent  une  immense  grappe 
thyrsoïde.  Calice  à divisions  larges,  réflé- 
chies, ciliées;  étamines  à fdets  courts, 
blancs;  anthères  jaunes.  Ovaire  infère, 
très-petit,  lisse. 

Cette  espèce,  très-remarquable,  ne  man- 
que pas  d’intérêt  au  point  de  vue  de  l’orne- 
ment; elle  en  présente  surtout,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  au  point  de 
vue  scientifique.  Le  qualificatif  intermedia 


Fig.  29.  — Rosa  intermedia.  Partie  de  rameau  de  grandeur  naturelle. 


que  nous  lui  avons  donné  est  très-exact. 
En  effet,  si  par  ses  caractères  organiques 
elle  rentre  dans  les  Rosiers;  par  son  aspect 


général,  par  son  inflorescence  surtout, 
elle  semble  rentrer  dans  le  genre  Rubus 
(Ronce).  E.  A.  Carrière. 


ISAXIFRâGA  LIGULATA 


Le  genre  Saxifraga  renferme,  comme 
on  le  sait,  un  très-grand  nombre  d’espèces 
appartenant  plus  spécialement  aux  régions 
froides,  montagneuses  et  même  alpines 
de  l’Europe;  plusieurs  sont  originaires  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  l’on  en  trouve 
quelques-unes,  et  entre  autres  celle  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note,  dans  les  hautes 

(1)  Saxifraga  ligulata,  Don.  Bot.  Mag.  t.  3406 
{Megasea?  ciliata,  Haw.  Enum.  Sax.,  6 non  Saxi- 
fraga {Megaseo)  ciliata,  Royle). 


montagnes  du  Népaul  et  de  l’Himalaya. 

Les  Saxifrages  sont,  on  le  sait  aussi,  des 
plantes  herbacées  qui  intéressent  les  ama- 
teurs soit  à cause  de  la  petitesse  de  leur 
taille  et  des  formes  diverses  qu’elles  affec- 
tent, soit  par  leur  mode  particulier  de  vé- 
gétation, et,  dans  quelques  cas,  par  la 
beauté  et  la  durée  de  leurs  fleurs.  Sous  ce 
dernier  rapport,  la  Saxifrage  ligulée  ainsi 
que  celles  en  très-petit  nombre  qui  appar- 
tiennent comme  elle  aux  groupes  Berge- 


Kcpiiv  /Jorlu'ole 
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nia^  Mœnch  ; Genjonia,  Schrank,  Erophe- 
ron,  Tausch;  Mégasea,  HaworÜi,  peuvent 
être  considérées  comme  réunissant  au  plus 
haut  degré  ces  deux  avantages. 

Le  Saxifraça  ligulata,  Don,  qui  est  ori- 
ginaire du  Népaul,  d’où  il  fut  introduit  en 
Europe  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  par 
le  Wallich,  alors  directeur  du  jardin 
botanique  de  Calcutta,  est  une  plante  à 
souche  charnue  et  peu  développée,  brune 
et  un  peu  rameuse,  à feuilles  pétiolées, 
coriaces,  largement  obovales,  un  peu  cré- 
nelées, ciliées  et  persistantes;  ses  fleurs, 


très-nombreuses,  sont  situées  à l’extrémité 
de  pédoncules  axillaires,  longs  de  15  à 25 
centimètres  et  accompagnés  de  quelques 
bractées  décroissantes  qui,  comme  eux, 
sont  teintées  de  violet.  Ces  fleurs,  qui  sont 
sans  contredit  les  plus  grandes  des  espè- 
ces de  ce  genre  que  nous  cultivons,  sont 
d’un  rose  purpurin;  elles  affectent  une 
position  un  peu  inclinée,  et  leur  réunion 
forme  une  sorte  de  cyme  paniculée  très- 
dense. 

Le  Saxifraga  ligulata  croît  dans  la  ré- 
gion tempérée  des  Indes  orientales  entre 


1,200  et  2,400  mètres  d’altitude;  il  est 
suffisamment  rustique  pour  supporter  la 
pleine  terre  sous  notre  climat;  mais  ses 
fleurs,  qui  s’épanouissent  dès  la  fin  de  fé- 
vrier ou  au  commencement  de  mars,  sont 
détruites  ou  du  moins  fortement  endom- 
magées par  les  gelées  auxquelles,  à Paris, 
nous  sommes  malheureusement  sujets  à 
cette  époque  ; ce  n’est  qu’assez  exception- 
nellement, il  faut  le  reconnaître,  que  la 
floraison  de  cette  plante  a lieu  d’une  ma- 
nière satisfaisante.  Celle  du  printemps 
dernier,  entre  autres,  a été  des  plus  bril- 
lantes, et,  pendant  près  d’un  mois,  le 
public  a pu  voir  au  Muséum,  dans  les 
plates-bandes  circulaires  du  parterre  des 


plantes  d’ornement,  deux  splendides  mas- 
sifs de  cette  Saxifrage. 

Cette  plante  est  d’une  culture  des  plus 
faciles  : elle  se  plaît  dans  toutes  terres 
légères  un  peu  fraîches,  et  on  la  multiplie 
par  le  sectionnement  de  ses  tiges  charnues 
qui  émettent  facilement  des  racines.  Le 
moment  le  plus  convenable  pour  faire  cet 
éclatageou  cette  séparation  arrive  environ 
un  mois  après  la  floraison  ; les  parties  sé- 
parées sont  alors  plantées  en  pépinière  à 
20  centimètres  de  distance,  et  peuvent 
y rester  jusqu’en  janvier  ou  février,  épo- 
que à laquelle  il  sera  facile  de  les  lever 
en  motte  pour  orner  les  plates-bandes 
ou  en  composer  des  corbeilles  spéciales. 
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Il  arrive  assez  souvent  que  la  floraison  de 
celle  Saxifrage  coïncide  avec  celle  de  V Ara- 
bis  alpiïia  (à  fleurs  blanches),  et  du  Doro- 
nicnm  Caucasicum  (à  fleurs  jaunes)  ; dans 
ce  cas,  on  peut  former  des  corbeilles  d'un 
très-bel  effet. 

La  multiplication  du  Saxifraga  Ugulata 
peut  aussi  se  faire  par  le  bouturage  des 
souches  et  par  le  semis.  — Hâtons-nous  de 
dire  que  ce  dernier  moyen  est  peu  em- 
ployé à cause  de  sa  lenteur;  ce  n'est,  en 
effet,  qu’après  plusieurs  années  que  le 
plant  est  apte  à fleurir.  Ces  semis  pour- 
ront être  faits  en  pots  ou  en  terrines  et  en 
terre  de  bruyère  qu'on  hivernera  sous 
châssis  froids;  l'année  suivante  on  repi- 
quera le  plant  en  pot  ou  en  pleine  terre  de 
bruyère,  dès  qu’il  aura  pris  un  dévelop- 
pement suffisant. 

Nos  jardins  possèdent  plusieurs  variétés 
de  la  Saxifrage  ligulée  : nous  rappellerons, 
entre  autres,  celle  à fleurs  blanches  dont  il 
existe  à l’herbier  général  du  Muséum  un 
échantillon  spontané  recueilli  par  Jacque- 
mont;  c’est  celui  qui  est  inscrit  sous  le 
n°  788  de  ses  collections;  et  le  Saxifraga 
Ugulata  var.  speciosa,  belle  variété  à fleurs 
plus  grandes  que  celles  du  type  et  de  teinte 
plus  foncée  ; celte  plante,  comme  le  Saxi- 
fraga Ugulata  ordinaire  , s’accommode 
parfaitement  de  la  culture  en  pot  ; dans  ce 
cas,  qui  nécessite  un  hivernage  sous  châs- 
sis froids  ou  dans  une  orangerie,  les  tiges 
prennent  un  développement  considérable 
en  longueur,  environ  20-30  centimètres, 
selon  l’âge.  C'est  là,  on  le  conçoit,  un  ca- 
ractère que  fait  disparaître  l’éclatage  dans 
la  culture  en  pleine  terre.  Outre  ces  deux 
variétés,  on  trouve,  dans  l'herbier  général 
du  Muséum,  le  Saxifraga  Ugulata  minor, 
Wall.  449;  cette  forme,  qui  fut  envoyée  à 
de  Jussieu  par  Wallich  lui-même,  est  une 
variété  très-réduite  du  type  et  qui,  à ce 
titre,  ne  mériterait  pas  la  culture.  No- 
tons en  passant  que  la  culture  a puissam- 
ment modifié  le  Saxifraga  Ugulata  ordi- 
naire; ce  fait,  qui  n’a  rien  de  surprenant, 
n’est  cependant  pas  dépourvu  d’intérêt.  Il 
est  curieux  en  effet  que,  sans  le  secours 
des  semis  (c’est  du  moins  fort  probable), 
la  culture  seule  à laquelle  cette  plante  a 
été  soumise  ait  suffi  à lui  faire  revêtir  des 
caractères  d’élégance  qu'elle  ne  paraît  pas 
devoir  posséder  à l’état  spontané.  Cette 
remarque  peut  également  s'appliquer  aux 
Saxifraga  crassifolia^  Lin.,  et  cordi folia, 
Haw,  sur  lesquels  nous  dirons  quelques 
mots  à la  fin  de  cette  note. 

C’est  encore  à côté  du  Saxifraga  Ugu- 
lata qu’il  faut  placer  les  deux  espèces 
suivantes,  inconnues  jusqu'ici  dans  les 
cultures  françaises  et  qui  ne  sont  très-vrai- 
semblablement que  des  formes  de  la  Saxi- 
frage ligulée;  ce  sont  les  Saxifraga  pur- 


purascens,  Hook.  et  Th.,  plante  du  Sikkim, 
où  elle  croît  entre  3,000  à 3,500  mètres 
d’altitude,  caractérisée  par  des  fleurs  moins 
nombreuses  et  plus  grandes  que  celles  du 
Saxifraga  Ugulata,  et  le  Saxifraga  Stra- 
cheiji,  Hook.  et  Th.,  de  la  région  alpine 
et  tempérée  des  Indes  orientales,  entre 
2,400  et  4,000  mètres  d’allitude.  On  con- 
naît de  cette  dernière  espèce  une  variété 
à fleurs  blanches  qui  en  diffère -en  outre 
par  sa  glabriété  ; elle  habite  le  Thibet  oc- 
cidental^ à environ  3,500  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

Pour  compléter  la  série  des  Saxifrages 
qui  appartiennent  au  groupe  qui  nous  oc- 
cupe, il  nous  reste  à rappeler  les  trois  es- 
pèces suivantes  : 

Saxifraga  crassi folia,  L.  {Bergenia  cras- 
sifolia,  Haw.).  Originaire  de  la  Sibérie 
orientale  (Daourie  et  Baïkal),  à souche 
courte,  charnue,  àfeuillespersistantes,  obo- 
vales,  coriaces  et  dentées,  à fleurs  roses, 
penchées,  très-nombreuses  et  réunies  en 
•cyme  dense  cylindrique  ou  presque  pyra- 
midale. Les  échantillons  spontanés  de  cette 
plante  qui  se  trouvent  dans  l'herbier  général 
du  Muséum,  et  qui  ont  été  envoyés  pas  Fis- 
cher, en  1836,  ont  des  inflorescences  beau- 
coup plus  réduites  que  celles  de  la  même 
plante  cultivée.  C’est  un  fait  que  nous 
avons  constaté  à l'égard  du  Saxifraga  li- 
gulata,  et  qui  se  répète  pour  le  suivant  : 

Saxifraga  cordifolia,  Haw.;  plante  d'o- 
rigine sibérienne,  à souche  volumineuse 
comme  celles  des  précédentes;  à feuilles 
amples,  largement  ovales-arrondies,  ondu- 
lées, à fleurs  rose  pâle,  également  peii- 
chées  et  groupées  en  cyme  dense,  cylindri- 
que ou  pyramidale.  Ces  deux  espèces,  la 
première  surtout,  ne  sont  pas  assez  répan- 
dues dans  les  jardins;  leurs  fleurs,  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  d’élégance,  s'épa- 
nouissent généralement  bien  sous  le  cli- 
mat de  Paris.  La  floraison  du  Saxifraga 
crassifoUa  a lieu  à la  même  époque  que 
celle  du  Saxifraga  Ugulata  ; ce,\\Q  An  Saxi- 
fraga  cordifolia  est  un  peu  plus  tardive; 
ces  deux  plantes  peuvent  être  employées 
soit  seules,  soit  concurremment  avec  les 
espèces  ornementales  qui  fleurissent  à cette 
époque,  pour  former  des  bordures  ou  des 
corbeilles. 

Saxifraga  (Bergenia)  ciliaia,  Royle  {11- 
lustr.  of  Himal,  pl.  226,  t.  49.  fig.  2!). 
Cette  espèce  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Saxifraga  ligtdata,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Megasea  ciliata,  Haw.  est  des 
mieux  caractérisées  par  ses  feuilles  ovales 
arrondies,  abondamment  couvertes,  sur 
leurs  deux  faces,  de  poils  qui  leur  donnent 
une  teinte  grisâtre,  et  par  ses  fleurs  blan- 
ches assez  grandes,  disposées  en  cyme 
paniculée,  pauciflore.  C’est,  du  reste,  une 
plante  délicate,  très-rare  dans  les  cultures, 
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et  qui  ne  peut  supporter  nos  hivers  qu'à  la 
condition  d'être  protégée  soit  par  un  pail- 
lis  sec^  soit  mieux  par  une  cloche  en  verre 


autour  de  laquelle  on  dépose,  dans  les 
grands  froids,  une  couche  assez  épaisse  de 
feuilles  sèches.  B.  Verlot. 


CAMELLIA  GIARDINO  FRANCHETTI 


Parler  des  Camellias  n’est-ce  pas  rap- 
peler au  souvenir  de  tous  une  de  ces  vic- 
times de  l’inconstante  dame  la  Mode,  de- 
vant laquelle  tremblent  sans  cesse  aussi 
bien  les  favorites  du  jour  que  celles  du 
lendemain  ? 

En  effet,  le  Cainellia  n’a-t-il  pas  conservé, 
outre  l’immense  avantage  de  fleurir  à une 
époque  où  la  plupart  de  nos  végétaux  se 
reposent,  son  élégance  de  forme  et  ses  bel- 
les fleurs  sur  lesquelles  le  blanc,  le  rose, 
le  rouge,  l’écarlate,  etc.,  après  avoir  em- 
prunté tous  les  tons  depuis  la  nuance  uni- 
colore  jusqu’à  la  plus  variée,  sont  encore 
ou  striées,  ou  maculées,  ou  mouchetées,  ou 
poinlillées,  etc.?  Enfin  sa  culture  n’est-elle 
pas  des  plus  faciles,  soit  qu’on  le  place  en 
serre  froide  ou  même  quelquefois  en  pleine 
terre?  Et  de  plus,  avec  quel  autre  végétal 
ne  pourrait-il  pas  soutenir  la  lutte  quand  il 
s’agit  de  décorer  nos  salons,  nos  serres  ou 
nos  jardins  d’hiver? 

D’abord  décrit  par  Kæmpfer  (1682) , 
sous  le  nom  de  Sansa-vulgo  Tsubaki  ( par 
traduction  Rose  du  Japon);  puis  introduit 
en  Europe,  vers  1739,  par  le  père  Camelli, 
il  fut  étudié  et  décrit  par  Linné,  qui  le 
nomma  Cmnellia  Japonica,  en  mémoire 
de  son  introducteur. 

Enfin  von  Siebolt , l'infatigable  voya- 
geur et  explorateur  du  Japon,  trouva,  vers 
1830,  dans  les  forêts  inexplorées  de  ce 
pays,  de  magnifiques  arbres  de  30  mètres 
de  hauteur,  auxquels  il  donna  le  nom  de 
Came  Ilia  siylvalica. 

Successivement  transporté  d'Angleterre 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  le 


Camellia  Japonica  type  fut  seul  cultivé 
jusqu'en  1792,  époque  à laquelle  nous 
voyons  apparaître  les  variétés  à fleurs 
blanches,  rouges  et  panachées,  d’où  vien- 
nent toutes  celles  que  nous  admirons  au- 
jourd’hui. 

Celle  que  nous  signalons  à nos  lecteurs, 
le  Camellia  Japonica  variété  Giardino 
Franchelti,  représenté  ci-contre,  a été  ob- 
tenue en  Italie,  chez  M.  Franclietti  (nom 
que  la  quantité  considérable  de  gains  pro- 
venant de  ses  cultures  a déjà  rendu  célè- 
bre), en  fixant,  par  la  greffe,  un  accident 
survenu  à la  variété  Targioni. 

Elle  se  distingue  par  un  port  gracieux, 
une  floraison  abondante,  une  grande  ri- 
chesse de  coloris,  un  prompt  et  facile* épa- 
nouissement des  fleurs. 

Les  fleurs  sont  grandes;  les  pétales  am- 
ples, sans  atteindre  cette  disposition  ma- 
thématique qui  a été  le  point  de  départ  de 
la  catégorie  dite  Perfection,  sont  au  con- 
traire naturellement  placés  de  manière  à 
rendre  la  fleur  élégante  et  distinguée. 

Le  fond  est  rose  tendre,  transparent, 
d’une  délicatesse  et  d’une  fraîcheur  infi- 
nies. En  s'ondulant  sur  les  bords,  où  il 
forme  une  large  bande  du  plus  merveil- 
leux effet,  ce  coloris  se  fond  et  passe  pres- 
que au  blanc.  En  outre,  quelques  larges 
raies  et  des  myriades  de  lignes  imitant  de 
petites  veines  d’un  rouge  carminé  vif,  tra- 
versant ces  pétales,  complètent  cet  ensem- 
ble et  font  de  cette  variété  une  plante  que 
tous  les  amateurs  voudront  avoir  dans  leur 
collection. 

Rafarin. 


DE  CHERBOURG  A SAINT-LO 


De  Cherbourg  à Saint-Lô,  par  le  chemin 
de  fer,  le  pays  est  très-accidenté  et  très- 
pittoresque;  mais  ce  mode  de  locomotion 
foudroyante,  pourrait-on  dire,  ne  permet  de 
rien  voir  : ainsi  l’on  passe  comme  le  vent 
devant  Valognes,  Garentan,  Isigny  et  Li- 
son.  C’est  à cette  dernière  station  que  la 
voie  ferrée  de  Cherbourg  à Paris  se  bifur- 
que sur  Saint-Lô,  et  vous  fait  entrer  dans 
un  pays  délicieusement  joli.  Malgré  les 
efforts  du  monstre  qui  vous  entraîne,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  la  plus 
charmante  vallée  que  l’imagination  puisse 
rêver  : c'est  celle  où  coule  la  Vire.  Le  che- 
min de  fer  côtoie  cette  jolie  rivière  aux 
eaux  profondes  et  tranquilles,  sur  lesquel- 


les on  voit  de  temps  en  temps  quelques 
beaux  pieds  de  Nénuphar  aux  grandes 
feuilles  rondes,  émaillées  de  jolies  fleurs 
jaunes  qui  flottent  gracieusement  à la  sur- 
face des  eaux.  On  pourrait  se  croire  — 
aux  caïmans  près — sur  l'un  des  affluents 
du  fleuve  des  Amazones,  où  la  belle  TùWo- 
ria  regia^  cette  gigantesque  Nymphéacée, 
étale  ses  immenses  feuilles  qui,  au  besoin, 
pourraient  servir  de  bateau.  La  vallée  est 
profonde  et  étroite;  elle  s’élève  de  chaque 
côté  de  la  rivière  en  coteaux  boisés  qui 
sont  d’un  effet  ravissant;  quelques  jolies 
gorges  descendent  perpendiculairement  à 
cette  vallée  et  en  accidentent  heureuse- 
ment le  paysage.  Le  sol  de  cette  contrée. 
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OÙ  tout  respire  le  calme  et  le  bonheur,  n’est 
pas  marécageux;  la  Vire  promène  ses  eaux 
dormantes  à travers  un  terrain  relative- 
ment sec,  couvert  cependant  de  riches 
prairies  naturelles.  L'habitant  de  ce  pays 
possède  tous  les  avantages  : il  a un  sol  fer- 
tile, de  l’eau  en  abondance,  sans  en  avoir 
les  inconvénients,  c’est-à-dire  point  d’inon- 
dations, point  d’émanations  putrides,  point 
de  ces. brouillards  qui  infectent  Tair;  là  tout 
respire  la  santé  et  la  vie.  Et  puis,  enfin,  les 
amateurs  de  pêche  y trouvent  de  grandes 
jouissances,  car  laVireesttrès-poissonneuse. 

En  arrivant  à Saint-Lô,  on  traverse  la 
rivière  sur  un  beau  pont  en  granit,  d’où  la 
ville  apparaît,  aux  regards  surpris,  per- 
chée sur  le  sommet  d’im  rocher  abrupt, 
comme  le  serait  un  nid  d’hirondelle  sur  le 
haut  d’une  cheminée.  Cette  vue,  saisis- 
sante de  pittoresque  et  de  grandeur,  dis- 
pose heureusement  l'esprit  du  touriste  en 
faveur  de  la  ville  où  il  va  entrer.  Cette 
ville  si  heureusement  située  n’a  rien 
d’exceptionnellement  remarquable  ; ce- 
pendant on  peut  citer  sa  cathédrale  comme 
un  beau  mon.ument  du  style  ogival  primi- 
tif. Le  portail  est  fort  intéressant  et  se 
présente  bien.  Une  chose  est  vivement  à 
regretter,  c'est  de  voir  accolée  à cette 
église,  sur  la  partie  gauche,  une  horrible 
échoppe  de  boucher;  on  comprend  diffici- 
lement que  l’édilité  de  Saint-Lô  laisse  exis- 
ter cette  ignoble  monstruosité  qui  défigure 
le  monument  (1).  L’hôtel  de  ville,  style 
renaissance,  est  assez  beau  ; la  préfecture 
n’est  qu’un  bel  hôtel  de  particulier.  Il  y a 
encore  une  autre  église  du  dixième  ou  du 
onzième  siècle,  qui  serait  très-intéressante 
si  elle  n’était  pas  presque  entièrement 
restaurée.  Les  rues  sont  tortueuses  et 
montueuses,  aussi  malheur  au  voyageur 
qui  n’a  pas  de  bonnes  jambes  ! car  là  il 
faut  continuellement  monter  et  descendre. 

J’ai  été  heureusement  inspiré  en  descen- 
dant dans  la  rue  Tarteron  à l’hôtel  du  Che- 
val-Blanc, tenu  parM.  Labbé;  là  on  trouve 
bonne  table,  bon  lit  et  des  maîtres  d’hôtel 
remplis  d’aménité  et  de  bienveillance.  On 
m’avait  installé  dans  une  chambre,  au 
second  étage,  ayant  une  jolie  galerie  d’où 
l’on  voit  une  partie  de  la  ville;  derrière, 
au  rez-de-chaussée,  ma  chambre  s’ouvrait 
sur  un  joli  petit  jardin,  dominé  par  un  ro- 
cher abrupt.  Cette  position  est  d’un  effet 
saisissant  d’originalité,  de  pittoresque  et 
de  grandeur;  ainsi,  sur  le  devant,  on  se 
trouve  logé  au  second  étage,  et,  sur  le 
derrière,  on  est  au  rez-de-chaussée. 

(1)  On  pourrait  en  dire  autant  à Paris,  d’à  peu 
près  toutes  les  égalises,  y compris  celle  de  Notre- 
Dame.  On  n’a  pas,  il  est  vrai,  à se  plaindre  des 
échoppes  de  bouchers;  mais  il  est  très- regrettable 
de  voir  les  habitations  voisines  déverser  de  la  fu- 
mée le  long  du  monument,  qu’elles  salissent  après 
l’avoir  dénaturé.  Rédaction. 


Ce  petit  préambule  avait  surtout  pour 
but  d’arriver  à parler  d’horticulture  : je 
m’arrête  donc  ici  afin  d’essayer  de  décrire 
ce  que  j’ai  vu  de  remarquable  chez  quel- 
ques amateurs  et  horticulteurs  marchands 
de  Saint-Lô;  je  crois  devoir  dire,  en  pas- 
sant, que  j’ai  été  reçu  par  les  quelques 
personnes  que  j’ai  visitées  avec  la  plus 
grand  aménité. 

Je  commencerai  ma  tournée  horticole 
par  M.  Duménil.  Sa  eharmante  propriété 
se  trouve  à 2 kilomètres  de  Saint-Lô;  le 
parc  est  situé  à mi-côte  et  descend  en  pente 
douce  jusqu’à  la  Vire,  dans  laquelle  il  va 
baigner  ses  pieds,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression  ; il  est  disposé  à l’an- 
glaise. On  y voit  de  beaux  groupes  d’ar- 
bres séculaires  que  le  propriétaire  a eu  le 
bon  goût  de  conserver,  car  la  disposition 
de  cette  propriété  en  jardin  anglais  est  de 
la  création  de  son  possesseur  aetuel.  J’y 
ai  remarqué  quelques  beaux  spécimens  de 
Conifères,  tels  que  Abies  Pinsapo,  Wel- 
lingtonia  gigantea,  Cnyptomeria  Japonica^ 
Cupressus  gigantea^Thuia  Lobbii^  Cupres- 
su s Laivsoniana.,  Araucaria  imbricata.,  etc. 
Ce  qui  m’a  surtout  intéressé,  ce  sont  les 
serres  chaudes,  où  l’on  voit  un  grand  nom- 
bre de  plantes  tropieales  bien  cultivées. 
M.  Duménil  est  un  amateur  du  beau,  aussi 
a-t-il  réuni  dans  ses  serres  un  bon  nombre 
des  plus  belles  plantes  des  pays  tropicaux. 
Afin  d’en  donner  une  idée,  je  vais  en  énu- 
mérer quelques-unes  : un  Pandanus  uti~ 
lis,  fort;  un  très-fort  pied  de  Pandanus 
elegantissimus,  plante  assez  rare  dans  les 
cultures  et  d’une  grande  élégance  ; un 
Cocos  Australis,  fort,  un  très-fort  pied  de 
Diplazium  giganteum , Fougère  rare  et 
remarquable;  une  très-belle  collection  en 
pot  de  Bégonia,  mais  les  plantes  seraient 
encore  plus  belles  si  elles  étaient  culti- 
vées en  pleine  terre  ; une  nombreuse  col- 
lection de  Gloxinia  très-vigoureux,  mais 
qui  n’étaient  pas  fleuris;  quelques  Orchi- 
dées épiphytes , bien  cultivées  et  bien 
choisies;  un  très-fort  pied  à'Alocasia  me- 
tallica,  remarquablement  beau;  quelques 
beaux  Maranta;  un  pied  extrafort  de  Ma- 
ranta  Zebrina;  c’est  le  plus  commun  et 
peut-être,  pourrait-on  dire  sans  se  trom- 
per, le  plus  beau  de  tous;  une  belle  et 
nombreuse  collection  de  Broméliacées  ; 
un  très- fort  pied  de  Nepenthes  Raflesiana, 
assez  bien  portant,  de  2 mètres  de  haut; 
un  beau  pied  A' Astrocarium  Mexicanum, 
Palmier  remarquable  par  les  longues  épi- 
nes noires  qui  ornent  son  tronc  ; un  très- 
fort  pied  de  Ciyanophijllum  magnificum, 
bien  cultivé,  etc. 

J’ai  ensuite  visité  les  cultures  de  M. 
Élie,  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Saint-Lô.  C’est  un  homme  char- 
mant, rempli  de  bienveillance  et  de  sa- 


LETTRES  DE  l’üRI'GUAY. 


voir.  J’ai  remarqué  dans  son  jardin  une 
corbeille  de  Pommiers  en  cordons  obliques 
et  en  amphithéâtre  circulaire;  certes,  la  ser- 
pette a eu  là  peu  de  chose  à faire,  car  la 
plupart  des  branches  sont  attachées;  le  ré- 
sultat, sous  le  rapport  du  coup  d’œil  et  du 
produit,  ne  laisse  rien  à désirer.  La  serre 
a aussi  de  l’intérêt  : j’y  ai  vu  une  nom- 
breuse collection  de  Gloxinia  d’une  belle 
végétation  et  cultivés  en  serre  froide.  11  y 
a aussi  un  grand  nombre  de  variétés  de 
Bégonia  cultivés  en  pot;  ces  plantes  sont 
belles  et  vigoureuses;  mais  je  ferai  ici  la 
même  observation  que  plus  haut  : pour 
jouir  de  ces  plantes  dans  tout  leur  déve- 
loppement, il  faut  les  cultiver  en  serre 
froide  et  en  pleine  terre  de  saule. 

J’arrive  enfin  à la  propriété  d’un  horti- 
culteur marchand  : c’est  celle  de  M.  Ma- 
rie. J’ai  été  heureux  de  retrouver  là  l’ap- 
plication de  la  méthode  que  j’ai  conseillé 
plusieurs  fois  d’employer,  c’est-à-dire 
celle  qui  consiste  à ne  pas  tailler  ou  à 
tailler  peu  et  long  les  Rosiers.  M.  Marie, 
homme  rempli  d’expérience  et  de  con- 
naissance, est  ennemi  de  la  serpette; 
quand  je  dis  ennemi , l’expression  est 
peut-être  un  peu  forcée,  car  il  s’en  sert 
journellement,  mais  avec  une  grande  ré- 
serve. J’ai  vu  là  les  Rosiers  cultivés  en 
grand  ; M.  Marie,  comme  marchand,  en  a 
pour  tous  les  goûts;  mais  un  bon  nombre 
sont  traités  en  cordons  obliques,  ainsi  que 
je  l’ai  conseillé  dans  mon  dernier  article 
publié  dans  la  Revue  horticole.  M.  Marie 
est  très-partisan  de  cette  méthode  qui  lui 
a réussi  parfaitement  : cela  vient  de  nou- 
veau confirmer  ce  que  j’ai  écrit  si  souvent 
sur  ce  sujet. 

M.  Marie  traite  à peu  près  de  la  même 
manière  les  arbres  fruitiers;  on  voit  chez 
lui  des  corbeilles  de  Pommiers  en  cor- 


LETTRES  DE 

Troisième  lettre.  — Sur  rintroduction  de  plantes 
exotiques  dans  la  république  de  TUruguay  et 
dans  les  Provinces-Argentines. 

Monsieur  et  cher  collègue. 

Une  particularité  propre  au  genre  Eu- 
calyptus et  pouvant  servir  au  classement 
des  espèces  qu’il  comprend,  particularité 
que  je  ne  trouve  indiquée  dans  aucun  ou- 
vrage, c’est  que  toutes  les  espèces  que  j’ai 
réunies  ici  naissent  avec  les  feuilles  op- 
posées, plus  ou  moins  ovales  et  presque 
toujours  sessiles;  quelques-unes  conser- 
vent ce  caractère  pendant  un  certain  nom- 
bre d’années,  d’autres  l’abandonnent  très- 
vite  et  se  caractérisent  dès  leurs  premiè- 
res années  de  végétation;  quelques-unes, 

(1)  Voir  Rev.  hort.  1868,  pp.  227,  253. 


dons  horizontaux  qui  donnent  un  très-bon 
résultat.  Quant  à ses  Pêchers  en  espalier, 
il  emploie  le  pincement  pour  former  les 
arbres,  et  dès  qu’ils  sont  adultes,  il  atta- 
che le  plus  de  bois  possible.  Il  suit  le 
même  système  pour  tous  ses  autres  ar- 
bres à fruits,  toujours  la  serpette  dans  la 
poche. 

J’ai  remarqué  chez  cet  hahile  horticul- 
teur un  Pelargoniuyn  zonale  à grandes 
fleurs,  d’un  beau  rouge  cocciné,  dont  les 
deux  pétales  supérieurs  portent  chacun 
une  macule  d’un  blanc  grisâtre  très-appa- 
rente et  d’un  très-bel  effet.  Cette  plante, 
qui  est  d’un  tempérament  vigoureux,  a 
été  obtenue  de  semis  par  M.  Marie,  qui  a 
l’intention  de  la  livrer  prochainement  au 
commerce.  Ce  sera  une  bonne  fortune 
pour  les  am.ateurs  de  ce  beau  genre. 

Quoique  Saint-Lô  soit  peu  éloigné  de 
Cherbourg,  on  n’y  trouve  plus  les  plantes 
exceptionnelles  des  pays  chauds  que  les 
hivers  peu  rigoureux  permettent  de  culti- 
ver à l’air  libre  dans  cette  dernière  ville. 

Pendant  mon  petit  voyage,  j’ai  souvent 
entendu  prononcer  avec  éloge  un  nom 
qui  me  fait  toujours  plaisir  à entendre  : 
c’est  celui  de  M.  Joseph  Lafosse,  amateur 
hors  ligne,  demeurant  à Saint-Came  du 
Mont,  près  Carantan.  J’ai  regretté  que, 
passant  aussi  près  de  chez  lui,  mes  aflàires 
ne  me  permissent  pas  de  visiter  sa  pro- 
priété, où  j’aurais  revu  cet  excellent  hom- 
me et  un  grand  nombre  de  merveilles  vé- 
gétales réunies  chez  lui.  Je  dis  revu,  car 
j’ai  visité  plusieurs  fois  la  belle  propriété 
de  M.  Lafosse.  J’engage  les  amateurs  qui 
voyageraient  dans  ces  contrées  à aller  voir 
ses  cultures;  ils  seront  les  bien  venus  et 
bien  dédommagés  du  déplacement  que 
cela  leur  aura  occasionné. 

De  Ternisien. 

L’URUGUAY  C) 

et  c’est,  je  crois,  l’exception,  le  conser- 
vent toujours,  quoique  cependant  il  y ait 
une  différence  très-notable  entre  la  plante 
jeune  et  la  plante  adulte. 

Parmi  les  espèces  que  je  cultive,  il  n’en 
est  que  deux  qui  sont  à feuilles  opposées, 
VE.  oppositifolia  et  une  autre  sans  nom.  Ce 
caractère  est  tellement  frappant,  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  une  plante  jeune 
et  une  plante  adulte  est  si  sensible,  la  res- 
semblance que  presque  tous  les  Eucalyp- 
tus ont  entre  eux  est  si  grande  quand  ils 
sont  tout  à fait  caractérisés  (en  général 
tous  les  Eucalyptus  lorsqu’ils  sont  tout 
à fait  caractérisés  ont  la  même  teinte  ; 
leurs  feuilles  sont  très-lancéolées  et  ar- 
quées en  faux,  longuement  pétiolées,  al- 
ternes, très-entières,  pendantes,  raides, 
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unies,  toutes  plus  ou  moins  glauques; 
leur  face  inférieure  diffère  peu  ou  diffère 
k peine  de  la  supérieure),  que  cet  état  du 
jeune  âge  pourrait  parfaitement  servir  à 
distinguer  les  espèces.  C'est  précisément 
ce  qui  fait  que  toutes  les  jeunes  plantes 
de  ce  genre  sont  si  facilement  couchées  à 
terre  par  le  vent,  car  en  outre  que  les 
feuilles  résistent  davantage  aux  vents  étant 
opposées  et  sans  pétioles,  elles  sont  en- 
core généralement  plus  rapprochées,  plus 
grandes,  plus  chargées  de  matières  rési- 
neuses, plus  glauques  et  plus  aqueuses 
que  lorsqu’elles  sont  arrivées  à l’état 
adulte.  Voici  comment  je  traite  ces  plan- 
tes pour  obvier  à cet  inconvénient;  le 
moyen  est  bien  simple  et  me  réussit  très- 
bien.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  pris  un 
développement  tel  que  le  poids  des  or- 
ganes foliacés  n'est  plus  en  rapport  avec 
la  force  de  la  lige,  je  supprime  l'extrémité 
de  celle-ci  d’environ  30  k 40  centimètres, 
alors  les  trois  ou  quatre  branches  latérales 
qui  se  trouvent  au-dessous  du  pincement 
se  redressent  et  se  développent  vigoureu- 
sement avec  une  tendance  k former  trois 
ou  quatre  flèches  d’égale  vigueur  ; quand 
elles  sont  arrivées  k ce  point,  je  les  sup- 
prime en  partie,  ne  laissant  entière  que 
celle  qui  me  paraît  le  plus  propre  k 
la  continuation  de  la  tige.  Je  répète  trois 
ou  quatre  fois  cette  opération  dans  les 
trois  ou  quatre  années  qui  suivent  la  plan- 
tation, et  je  parviens  ainsi  k me  passer  de 
tuteurs,  et  k obtenir  une  lige  aussi  droite 
que  si  elle  n’avait  pas  été  taillée,  car  je 
pratique  cette  taille  lorsque  la  tige  est  en- 
core k l'etat  herbacé.  S’il  arrive  que  mal- 
gré ce  procédé  quelques  plantes  soient 
couchées  par  le  vent,  je  les  laisse  dans 
cette  position  oblique  qui  provoque  tou- 
jours dans  les  parties  basses  le  développe- 
ment d’un  bourgeon  très-vigoureux  qui 
ne  larde  pas  k prendre  une  direction  ver- 
ticale ; alors  je  coupe  l’ancienne  tige  au- 
dessus  de  ce  bourgeon  qui  ne  larde  pas  k 
réparer  la  perte. 

Les  racines  de  tous  les  Eucalijptus  sont 
plutôt  traçantes  que  pivotantes,  et  elles 
ont  en  outre  peu  de  consistance,  quand  la 
plante  est  jeune  surtout , de  sorte  que 
toute  espèce  de  labours  devient  préjudi- 
ciable dans  une  plantation.  Si  celte  plan- 
tation est  faite  au  point  de  vue  de  l’orne- 
ment  on  doit  se  borner  k faire  gratter  la 
terre  k la  profondeur  justement  néces- 
saire pour  lui  donner  l'apparence  d'une 
terre  labourée.  Si  l’on  a k traiter  un  bois, 
une  grande  plantation  faite  pour  être  ex- 
ploitée, il  n’y  a pas  k s'en  préoccuper  au- 
trement, car,  ainsi  que  je  l’ai  déjk  dit,  dès 
la  deuxième  année  ces  plantes  deviennent 
maîtresses  de  la  position,  de  sorte  que  les 
herbes  ne  peuvent  plus  leur  être  assez 


préjudiciables  pour  que  des  binages  soient 
nécessaires;  la  faux,  dans  ce  cas,  serait 
l’instrument  qu’on  devrait  employer  si 
l’on  voulait  avoir  plus  de  propreté. 

Les  espèces  à'Èucalyptus  qui  convien- 
nent le  mieux  pour  la  plantation  des  gran- 
des allées  sont  évidemment  celles  qui  doi- 
vent former  de  grands  arbres;  mais  si  on 
les  laisse  croître  naturellement,  elles  ont 
le  défaut  de  se  dégarnir  dans  toute  leur 
partie  inférieure  et  môme  jusqu’à  une 
très-grande  hauteur;  mais  alors  quand 
les  branches  latérales  commencent  à per- 
sister, elles  ont  une  direction  verticale  peu 
propre  à ce  genre  de  plantation.  Pour  ob- 
vier à cet  inconvénient  je  coupe  la  tige  à 
la  hauteur  où  je  désire  obtenir  les  ramiü- 
cations  qui  doivent  former  la  tête  de  l’ar- 
bre (1);  ces  ramifications  ont  bien  une  ten- 
dance à se  dénuder  à leur  hase,  mais  je 
les  maintiens  en  taillant  leurs  extrémités, 
quand  je  vois  que  leur  accroissement  en 
hauteur  se  fait  au  préjudice  des  branches 
que  je  désire  conserver. 

L'introduction  du  genre  Eucalyptus 
dans  ce  pays  date  de  1853,  époque  où  je 
suis  arrivé  pour  créer  la  propriété  que  je 
dirige,  A cette  époque  des  graines  de 
I’jE'.  globulus  avaient  été  envoyées  du  Gap 
de  Bonne-Espérance  à un  négociant  de 
cette  ville,  M.  Tomckinson,  très-grand 
amateur  d’arbres,  et  qui  les  confia  à 
M.  Margat,  horticulteur,  pour  faire  le  se- 
mis. De  ce  premier  semis  il  n’y  eut  guère 
que  vingt  plantes  de  sauvées,  et  aujourd’hui 
il  n’en  reste  guère  que  six  : une  chez  l’in- 
troducteur, qui  est  la  preuve  vivante  de  la 
rapidité  avec  laquelle  croît  cette  espèce. 
En  effet  cet  arbre,  qui  a maintenant  quinze 
ans,  n’a  pas  moins  de  23  mètres  de  hau- 
teur sur  75  centimètres  de  diamètre,  à un 
mètre  du  sol!  Des  deux  pieds  que  j'ai  pu 
avoir  de  cette  première  introduction,  un 
se  trouvait  dans  le  cas  que  j’ai  indiqué  ci- 
dessus,  et  n'a  jamais  donné  de  bons  résul- 
tats ; l’autre,  au  contraire,  quoique  planté 
dans  un  terrain  de  mauvaise  qualité,  pré- 
sente une  tige  qui  n'a  pas  moins  de  65  cen- 
timètres de  diamètre,  à 1 mètre  du  sol 
sur  18  mètres  environ  de  hauteur;  il  n’est 
pas  aussi  élevé  qu’il  devrait  l’être  parce  qu’il 
a été  brisé  à 3 mètres  du  sol,  à l'âge  de 
cinq  ans  et  que  j’ai  laissé  croître  les  ramifi- 
cations qui  en  ont  été  la  suite.  Les  autres 
arbres  résultant  de  ce  premier  semis  ont 
été  plus  ou  moins  négligés  à cause  de  la 
réputation  qu’on  leur  avait  faite  de  ne 
pouvoir  résister  aux  vents  violents  qui 
sont  fréquents  dans  ces  contrées.  Deux 
ans  plus  tard,  ce  mêmeM.  Tomckinson  me 

(1)  C’est  exactement  ce  qui  se  pratique  dans  le 
midi  de  la  France  pour  le  Platane,  qui,  presque 
exclusivement,  orne  les  places  publiques  ou  dé- 
core les  promenades.  Rédaction. 
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remit  im  certain  nombre  de  graines  que 
je  m’engageai  à semer  à la  condition  que 
ta  moitié  du  produit  serait  pour  moi.  De 
ce  produit  nous  avons  obtenu  un  assez 
grand  nombre  de  sujets  pour  planter  cha- 
cun un  petit  bois,  dont  la  valeur  est 
déjà  grande  aujourd’hui.  Depuis  lors 
j’ai  reçu  chaque  année  des  graines  de 
cette  intéressante  espèce  jusqu’en  1860, 
époque  où  je  commençai  à en  récolter. 

Les  autres  espèces  à'Eucalyptus  ne 
commencèrent  à apparaître  dans  ce  pays 
qu’en  1855.  Dans  un  voyage  que  je  fis  à 
Rio-de-Janeiro,  cette  même  année,  je  rap- 
portai trois  espèces  : VE.  elata,  VE. 
stricta  et  E.  lineai'is,  que  je  trouvai  chez 
un  horticulteur  de  cette  ville,  qui  me  dit 
enavoir  reçu  des  graines  de  Naples.  Je  pris 
bonne  note  du  renseignement,  et  profitant 
du  départ  pour  l’Europe  de  M.  J.  de  Bus- 
chenthal,  qui  devait  séjourner  à Naples,  je 
lui  recommandai  de  m’envoyer  toutes  les 
graines  A' Eucalyptus  qu’il  pourrait  se 
procurer,  ce  qu’il  fit.  Malheureusement 
ce  premier  envoi  ne  réussit  pas;  j’en  in- 
formai immédiatement  M.  Buschenthal, 
qui  cette  fois  me  fit  envoyer  d’autres  grai- 
nes, qui  arrivèrent  dans  de  bonnes  con- 
ditions. Mais  les  espèces  que  je  reçus 
n’ajoutèrent  rien  à celles  que  je  possédais 
déjà.  En  1859  je  partais  pour  l’Europe  et 
je  me  proposais,  dans  ce  voyage,  de  ne 
négliger  rien  pour  me  procurer  des  grai- 
nes A’ Eucalyptus  pour  augmen- 

ter le  nombre  des  espèces  que  possédait 
déjà  l’établissement.  J’avais  bien  l’espoir 
d’en  avoir  du  Muséum  d’histoire  naturelle; 
je  connaissais  là  de  grandes  plantes  culti- 
vées en  caisses,  capables  de  donner  quel- 
ques fruits,  mais  je  ne  pus  me  procurer 
qu’une  seule  espèce,  VE.  macrocarpa.  Je 
me  décidai  alors  à faire  un  voyage  à Al- 
ger, comptant  trouver  dans  la  pépinière 
du  gouvernement  non-seulement  des 
graines  AEucalyplus^  mais  encore  une 
quantité  de  graines  de  végétaux  propres 
^lux  climats  tempérés  ; mais  cette  fois  en- 
core mon  espoir  fut  déçu.  Je  ne  trouvai 
dans  cet  établissement  qu’une  seule  espèce 
qui  donnât  des  graines,  VE.  opposili folia. 
Qnelques  autres  espèces  y existaient  pour- 
tant; mais  elles  étaient  de  récente  intro- 
duction. Je  partis  d’Alger  un  peu  désap- 
pointé, promettant  à M.  Hardy  de  lui  en- 
voyer des  graines  A'E.  globulus  qu’il  n’a- 
vait pas  encore,  en  échange  de  celles  qu’il 
me  donnait,  ce  que  je  fis  aussitôt  mon  re- 
tour à Montévidéo.  Enfin,  après  toutes  ces 
démarches,  je  conclus  que  le  meilleur 
moyen  de  me  procurer  ce  que  je  désirais, 
•était  d’adresser  mes  demandes  de  graines 
à une  maison  spéciale  ayant  des  relations 
très-étendues,  et  c’est  en  grande  partie  à 
la  maison  Vilmorin  et  G®  que  je  dois  les  es- 


pèces que  je  possède  aujourd’hui,  quoique 
cependant  j’en  reçus  un  certain  nombre 
par  voie  d’échange  que  l’établissement  fit 
avec  les  jardins  botaniques  du  Gap  et  de 
l’Australie. 

Depuis  douze  ans  j’estime  que  j’ai  pro- 
duit, en  moyenne,  six  à sept  mille  plan- 
tes de  ce  genre  par  an,  soit  un  total  de 
quatre-vingt  mille,  sorties  de  la  propriété 
et  répandues  dans  le  pays;  j’estime  encore 
que  quarante  mille  auront  été  produites  par 
les  autres  établissements  et  les  particuliers, 
de  sorte  qu’il  n’y  a rien  d’exagéré  en 
comptant  cent  vingt  mille  pieds  A' Euca- 
lyptus^ plantés  à l’heure  qu’il  est  dans  le 
pays,  dont  cent  mille  pour  les  environs 
de  Montévidéo  seulement. 

Il  me  reste  maintenant  à dire  quelques 
mots  sur  le  bois  des  Eucalyptus;  mais  à 
ce  sujet  je  dois  rappeler  que  mes  observa- 
tions n’ont  pu  être  faites  que  sur  des  su- 
jets dont  les  plus  âgés  ne  peuvent  avoir  que 
douze  à quinze  ans.  Sans  nier  les  qualités 
que  plusieurs  auteurs  accordent  à ce  genre, 
et  qui  disent,  par  exemple,  qu’il  fournit  des 
pièces  de  bois  qui  réunissent  les  qualités 
essentielles  qui  les  rendent  propres  à la 
construction,  c’est-à-dire  la  dureté,  l’élas- 
ticité et  l’incorruptibilité,  je  peux  dire  dès 
à présent  qu’elles  ne  doivent  les  acquérir 
qu’en  vieillissant,  car,  sous  ce  rapport,  les 
arbres  même  de  quinze  ans  rentrent  plutôt 
en  apparence  dans  la  catégorie  des  bois 
blancs  que  dans  celle  des  bois  durs,  et 
aucun  ne  présente  cette  finesse  de  grain, 
cette  élasticité  de  fibres,  qu’on  observe 
dans  un  Frêne  ou  dans  un  Ghêne  du  même 
âge.  Je  me  suis  servi  tous  les  ans  de  bran- 
ches ou  de  A’ Eucalyptus^  fi^eje 

taillais  ou  que  je  supprimais,  pour  faire 
des  tuteurs  pour  différents  usages,  et  au 
printemps  dernier  me  trouvant  dans  la  né- 
cessité d’arracher  un  E.  globulus  âgé  de 
douze  ans,  qui  avait  de  35  à 40  centim. 
de  diamètre,  à 1 mètre  du  sol,  je  fis  diviser 
ce  tronc  en  quatre  pour  faire  de  forts  tu- 
teurs ; à l’heure  qu’il  est,  c’est-à-dire  après 
avoir  passé  six  mois  en  terre,  la  partie  en- 
foncée dans  le  sol  est  presque  complète- 
ment pourrie.  Gomme  bois  de  chauffage, 
sans  donner  une  chaleur  aussi  forte  et 
aussi  vive  que  nos  bons  bois  d’Europe, 
le  bois  des  Eucalyptus  brûle  un  peu  mieux 
que  celui  du  Ghêne,  en  produisant  une 
braise  moins  charbonneuse  et  plus  de 
flamme. 

Les  Eucahjptus  se  greffent  assez  difficile- 
ment ; je  n’ai  jamais  pu  réussir  à les  greffer 
ni  en  placage  ni  en  fente,  môme  sous  des 
cloches,  et,  malgré  le  soin  que  j’avais  de  ne 
laisser  que  très-peu  d’humidité,  les  par- 
ties entamées  se  pourrissaient  après  quel- 
ques jours,  et  j’ai  dû  employer  la  greffe 
par  approche,  pour  fixer  les  variétés  que 
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les  semis  de  différentes  espèces  ont  pro- 
duites. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en 
général  sur  le  genre  Eucalyptus^  il  ne  sera 
pas  difficile  de  reconnaître  les  éminentes 
qualités  qui  le  rend  essentiellement  propre 
au  boisement  de  ces  pays,  et  aux  avantages 
qu'on  pourrait  en  tirer.  En  effets  en  con- 
sidérant de  grandes  plantations  de  ces  ar- 
bres même  comme  production  de  bois 
de  chauffage  seulement,  il  est  très-facile 
de  se  rendre  compte  du  bénéfice  considé- 
rable qu'on  pourrait  réaliser,  quand  on 
pense  qu’à  l’heure  qu’il  est,  la  vare  cuhe 
(la  vare  a 86  centimètres  de  long)  vaut  en- 


viron douze  francs,  et  que  tout  E.  glohu- 
lus  pourra  produire,  étant  planté  dans 
un  bon  terrain  ordinaire,  une  vare  cube 
de  bois  à brûler,  après  douze  ou  quinze 
ans  de  plantation.  Ce  prix  actuel  du  bois 
de  chauffage  se  maintiendra  toujours, 
même  lorsqu'on  ferait  de  grandes  planta- 
tions, car  l’accroissement  rapide  de  la  po- 
pulation, évident  dans  ces  contrées,  en  as- 
surera toujours  le  placement.  C’est  bien 
autrement  intéressant,  quand  on  examine 
la  question  au  point  de  vue  des  autres  pro- 
duits qu’on  pourrait  en  obtenir. 

Lasseaux. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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II  en  est  des  plantes  comme  des  trésors; 
elles  n’ont  de  mérite  que  si  l’on  en  lire 
parti.  Un  trésor  enfoui  dans  la  terre,  une 
très-belle  plante  reléguée  dans  un  coin  où 
personne  ne  la  voit,  sont  deux  choses  inu- 
tiles. Ceci  indique  l’usage  qu'on  doit  faire 
des  unes  et  des  autres.  De  ces  derniers 
(des  trésors)  nous  ne  parlerons  pas,  et 
pour  cause;  quant  aux  premières,  c'est 
autre  chose.  Notre  but , cette  fois,  est 
d'appeler  l’attention  sur  une  vieille  plante 
(il  y a au  moins  quinze  ans  que  nous  la 
connaissons)  qui,  par  sa  rareté,  pourrait 
passer  pour  nouvelle.  Il  s’agit  du  Cylisus 
laburmun  serotinwn.  La  qualitication  se- 
rotinum,  que  nous  lui  donnons,  a pour  ré- 
sultat d’indiquer  que  sa  floraison  est  rela- 
tivement tardive,  et, aussi,  delà  distinguer 
d’une  autre  avec  laquelle  on  l’a  confondue 
en  principe. sous  le  même  nom  de  C.  la- 
burnum  trilobum  ^ que  depuis  nous  avons 
appelée  lonyiracemosum.  Celle-ci  fleurit 
plus  tôt,  et  ses  grappes,  beaucoup  plus 
longues  sont  moins  nombreuses. 

Le  C.  laburnum  serolinum  est  vigou- 
reux ; son  écorce  est  vert  brun  comme 
celle  du  type  ; sesfolioles  inégales,  souvent 
plus  petites  que  celles  de  ce  dernier,  sont 
glabres  et  luisantes,  comme  légèrement 
bosselées,  à bords  un  peu  roulés  en  des- 
sous; ses  fleurs,  qui  sont  extrêmement 
abondantes,  d’un  beau  jaune,  rapprochées 
en  grappes  compactes,  s’épanouissent  un 


peu  plus  tardivement  que  celles  du  type 
et  durent  aussi  plus  longtemps.  Sa  florai- 
son un  peu  tardive  le  rapproche  du  C.  Al- 
pinus  qui  n'est  lui-même  qu'une  forme  du 
C.  laburnum^  fait  que  nous  avons  constaté 
depuis  longtemps.  On  pourrait  même  se 
demander  quel  est  celui  des  deux  qui  a 
produit  l’autre  ; mais  comme  cela  ne  ser- 
virait à rien,  et  qu'en  admettant  que  nous 
arrivions  à une  démonstration  évidente, 
ce  qui  est  impossible,  nos  lecteurs  n’y 
gagneraient  rien,  nous  nous  bornons  à 
cette  observation  et  terminons  cette  note 
en  rappelant  que  le  C.  laburnum  seroti- 
num  étant  parfois  confondu  avec  d'autres, 
le  Muséum  enverra  des  rameaux  à ceux  qui 
lui  en  feront  la  deman  de  en  temps  oppor- 
tun. Rappelons  encore  que  bien  que  nous 
recommandions  la  culture  de  cette  variété 
nous  ne  proscrivons  pas  les  autres,  tant 
s’en  faut  ; c’est  de  la  diversité  que  vient  la 
jouissance  ; ainsi  n’oublions  pas  ce  vers  : 

L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformité. 

Faisons  remarquer,  en  terminant  cette 
note,  que  le  C.  laburnum  serolinum  peut 
être  cultivé  comme  arbuste  d'ornement 
dans  les  plates-bandes,  qu'il  s'accommode 
de  la  taille  et  qu’il  se  couvre  toujours  des 
fleurs  malgré  la  forme  qu'on  lui  fait  pren- 
dre et  les  dimensions  auxquelles  on  le 
réduit. 

E.  A.  Carrière. 
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Il  est  des  arbustes  qui,  dépourvus  de^ 
feuilles  à l'époque  de  leur  floraison  hiver-’ 
nale,  n’offrent  que  très-peu  d'agrément.  Il 
est  loin  d’en  être  ainsi  du  Jasminum  nudi- 
florurn;  tout  dénudé  qu’il  se  trouve  à l’ar- 
rière-saison, quand  une  fois  ses  fleurs  in- 
nombrables sont  épanouies,  les  rameaux 
en  sont  tellement  garnis  qu’il  ne  vient  pas 


même  à l'idée  de  personne  de  regretter 
l'absence  de  feuilles  ; il  semble  qu'il  ne 
pourrait  y avoir  de  place  pour  elles.  Ce 
charmant  arbuste,  introduit  de  la  Chine  en 
j Europe  depuis  dix  à douze  ans,  est  aujour- 
j d’hui  répandu  dans  beaucoup  de  jardins; 
1 on  le  recherche  surtout  en  raison  de  sapré- 
I cocité;  les  grands  froids  de  l’hiver  ne  sont 
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pas  plutôt  passés  que  déjà,  vers  la  fin  de 
janvier,  ses  fleurs  annoncent  le  premier 
réveil  de  la  nature.  Un  autre  avantage 
bien  précieux,  c'est  que  le  Jasmin  à fleurs 
nues,  cultivé  en  pot,  sans  autre  forçage 
qu'un  appartement  chauffé  à 10  ou  12  de- 
grés, même  à l’exposition  du  nord,  est 
amené  en  peu  de  temps  à une  floraison 
splendide.  Nous  l’avons  ainsi  obtenu  bien 
des  fois  dans  le  courant  de  décembre.  On 
peut  l’avancer  ou  le  retarder  à volonté,  il 
suffit  pour  cela  de  tenir  d'autres  pieds 
dans  une  chambre  froide  pour  rem- 
placer les  premiers.  Ces  pieds  fleuri- 
ront à leur  tour  dans  le  mois  de  jan- 
vier, jusqu’au  temps  où  ceux  du  jardin 
commenceront  à épanouir  leurs  boutons. 

Les  fleurs  de  ce  Jasmin  étant  inodo- 

NEOTOPÏERIS 

Cette  Fougère  qui  commence  à peine  à 
faire  son  apparition  dans  le  commerce,  et 
dont  les  petits  échantillons  qu'on  y ren- 
contre ne  donnent  qu’une  idée  bien  im- 
parfaite, est  une  des  plus  splendides  espè- 
ces de  cette  famille. 

Pendant  leur  jeunesse,  les  sujets  de 
cette  Fougère  ressemblent  beaucoup  à 
V Asplénium  nidus;  mais  à mesure  qu’ils 
prennent  de  l’accroissement  ils  s’en  dis- 
tinguent facilement  par  la  forme  et  l’am- 
pleur des  frondes  (feuilles)  qui  sont  beau- 
coup plus  longues,  plus  larges,  plus  élé- 
gantes, qui  s'étalent  davantage  et  sont 
gracieusement  arquées  au  sommet.  Nous 
avons  eu  récemment  l’occasion  d’en  voir 
un  exemplaire  âgé  de  cinq  à six  ans  qui  était 
composé  de  35  à 40  de  ces  frondes  variant 
en  longueur  de  75  centimètres  à 1 mètre; 
ces  frondes  formaient  une  vaste  gerbe, 
s'épanouissant  gracieusement  et  réguliè- 


res ne  peuvent  exhaler  d’émanations  nui- 
sibles, inconvénient,  on  le  sait,  attaché  à 
beaucoup  d’autres  plantes  lorsqu’on  les 
renferme  dans  les  appartements.  Cet  ar- 
buste s’accommode  bien,  en  pot,  de  la  terre 
de  potager  et,  partout  ailleurs,  de  n'im- 
porte quel  sol , tant  il  est  peu  délicat. 
L'avantage  que  présente  le  Jasminum  nu- 
diflorum  par  sa  floraison  aussi  hivernale 
qu'on  peut  le  désirer,  nous  a engagé  à 
écrire  ces  lignes.  Puissent-elles  amener 
tous  ceux  qui  nous  liront  à cultiver  en 
pot  ce  bel  arbuste,  qui  ne  demande  au- 
cun soin  et  convient  pour  orner  les  appar- 
tements à une  époque  où  les  fleurs  de 
pleine  terre  font  à peu  près  complètement 
défaut  ! 

L'abbé  Brou. 
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rement  sur  une  largeur  de  près  de  4 mè- 
tre, ce  qui  donnait  à cette  plante  un  aspect 
vraiment  grandiose.  Les  frondes  du 
N.  A ustralasica  oïiiime  forme  un  peu  ana- 
logue à celle  de  l’ancienne  dague,  dite 
coupe-chou,  de  l'infanterie  de  ligne  fran- 
çaise, mais  gracieusemeut  arquées  en  de- 
hors avec  beaucoup  plus  d’ampleur  et  de 
longueur,  puisque  nous  en  avons  mesuré 
qui  avaient  jusqu’à  près  de  1 mètre;  leur 
limbe,  d’un  beau  vert  intense  et  large 
d'environ  15  centimètres,  a ses  bords  en- 
tiers ; la  nervure  principale,  qui  parcourt 
le  milieu  de  la  fronde  de  bas  en  haut,  est 
luisante,  volumineuse  et  d’un  noir  d'ébène. 
Les  organes  reproducteurs  ou  fructifica- 
tions occupent,  comme  chez  V Asplénium 
nidus,  le  milieu  du  limbe  des  deux  côtés 
de  la  nervure  principale,  vers  le  tiers  ex- 
trême de  la  face  inférieure  de  la  fronde. 

Mayer  de  Jouiie. 


SPIREA  THÜNBERGII 


Arbrisseau  de  pleine  terre,  touffu,  ne 
s'élevant  tout  au  plus- qu'à  1 mètre  de 
hauteur.  Rameaux  presque  filiformes , 
diffus,  de  couleur  brunâtre.  Feuilles 
rapprochées,  linéaires,  aiguës,  vertes  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  assez  forte- 
ment dentées.  Fleurs  blanches,  très-abon- 
dantes, petites,  en  forme  d’étoiles,  disper- 
sées çà  et  là  sur  les  rameaux,  s’épanouis- 
sant au  premier  printemps. 

La  taille  de  ce  joli  petit  arbrisseau  est  on 
ne  peut  plus  facile.  Qu’il  soit  cultivé  en 
pleine  terre  ou  en  pot,  on  se  borne,  aussi- 
tôt la  floraison  terminée,  à supprimer  tous 
les  rameaux  qui  ont  porté  des  fleurs,  et  cela 
vers  la  base  ou  la  moitié  de  leur  grandeur. 

Le  Spirea  Thunbergii  se  multiplie  aisé- 


ment de  boutures  herbacées  tenues  à l’air 
libre  sous  châssis.  En  ne  perdant  pas  de 
vue  ces  jeunes  sujets  et  en  les  rempotant 
à temps  sans  toucher  les  racines,  ils  seront 
assez  forts  à l'automne  pour  être  soumis  à 
la  culture  forcée. 

Cet  arbrisseau,  originaire  du  Japon,  n'est 
introduit  dans  la  culture  que  depuis  cinq 
ou  six  ans. 

Mon  but  en  publiant  cette  courte  note 
est  d'appeler  l’attention  des  amateurs  et 
des  horticulteurs  sur  cet  élégant  arbrisseau 
qui,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  notre  col- 
lègue M.  Carrière,  mérite  d’être  tiré  de 
l'oubli  dans  lequel  on  semble  le  laisser,  et 
cela  au  préjudice  de  tous.  Gagnàire  fils. 
Horticulteur  à Bergerac. 
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Lis  de  Chalcédoine  {Lilium  Chalcedo- 
îiicum). 

Ce  lis , que  l’on  nomme  aussi  quel- 
quefois Martagon  écarlate  et  Lis  turban, 
est  une  des  espèces  les  plus  remarquables 
du  genre  Lilium.  Les  fleurs  qui  sont  réu- 
nies au  nombre  2 à 6 en  ombelle  au  som- 
met de  hampes  fermes  et  feuillées,  hautes 
de  75  centimètres  à 1 mètre,  sont  d'un 
superbe  rouge  de  cire  à cacheter  ou  de 
Tomate;  elles  sont  inclinées  sur  leur  pé- 
doncule , c’est-è-dire  que  leur  pistil,  et 
leurs  étamines  se  dirigent  vers  le  sol,  tan- 
dis que  les  pièces  qui  représentent  les  pé- 
tales et  qui  composent  la  corolle  ou  pé- 
rianthe  sont  renversées  ou  roulées  en 
arrière  de  façon  à imiter  un  turban  et  sur 
lesquelles  on  remarque  quelques  papilles 
rouge  sombre  noirâtre. 

On  ne  rencontre. presque  nulle  part  ce 
beau  Lis,  qui  fleurit  de  la  fin  de  juin  en 
juillet,  et  pourtant  il  est  parfaitement  rus- 
tique, même  sous  le  climat  de  Paris,  où  il 
ne  demande  qu’une  bonne  terre  saine  et 
égouttée,  comme  c’est  le  cas  pour  la  plu- 
part des  jardins.  Il  aime  le  grand  air,  le 
plein  soleil,  et  en  le  cultivant  de  la  même 
façon  que  le  Lis  blanc  et  le  Lis  orangé,  sans 
lui  donner  plus  de  soins  et  sans  le  déran- 
ger plus  souvent,  on  sera  surpris  des  ré- 
sultats qu’on  obtiendra.  On  doit  le  planter 
de  préférence  au  printemps  ou  en  août- 
septembre  ; par  prudence,  on  répandra 
sur  le  sol  un  peu  de  feuilles,  de  la  mousse, 
de  la  grande  paille  ou  des  menus  brancha- 
ges , qu’on  enlèvera  quand  l’hiver  sera 
passé , puis  on  laissera  aller  les  choses 
sans  les  déranger  pendant  trois  ou  quatre 
ans  au  moins. 

Ce  Lis  est  cultivé  en  grand,  sur  quelques 
coteaux  aux  environs  de  Paris,  par  des  jar- 
diniers qui  viennent  en  vendre  les  fleurs 
à la  halle,  et  qui  en  tirent  un  produit 
assez  rémunérateur. 

Lis  à longue  fleur  (Lilium  longiflorum; 

Lilium  eximium  ; IJlium  Takesima; 

Lilium  LJce-Kui). 

Quatre  variétés  de  Lis  qui  se  ressem- 
blent tellement  lorsqu’elles  sont  vigou- 
reuses et  que  leurs  fleurs  sont  épanouies, 
qu’on  les  prendrait  pour  une  seule  et 
même  espèce.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  méri- 
tent une  mention  toute  spéciale  à cause 
de  leur  rusticité,  qui  leur  permet  de  croî- 
tre en  pleine  terre  dans  les  jardins  de 
Paris  et  des  environs,  où  il  suffit  d’un 
simple  panneau  fixé  pendant  les  mois  ri- 
goureux sur  quatre  piquets  un  peu  au- 
dessus  du  sol,  l’air  circulant  librement  en 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1868,  pp.  19,  60,  79, 
119,  140,  1.59,  180,  197. 


dessous,  pour  qu’ils  bravent  impunément 
nos  hivers  les  plus  rigoureux.  Ces  Lis  dé- 
veloppent des  tiges  feuillées,  hautes  de 
30  à 40  centimètres,  qui  se  terminent  par 
une  à quatre  ou  cinq  fleurs  très-grandes, 
en  entonnoir  allongé,  s’étalant  oblique- 
ment avec  des  pièces  d’un  blanc  pur  inté- 
rieurement, enroulées  un  peu  en  dehors 
au  sommet,  et  d’un  blanc  un  peu  verdâtre 
ou  jaunâtre  sur  la  partie  extérieure  du 
tube.’  La  floraison  de  ces  Lis,  qu’on  de- 
vrait trouver  dans  tous  les  jardins,  a lieu 
de  la  fin  de  juin  en  juillet.  Le  jour  où  l’on 
consentira  à ne  pas  soigner  ces  Lis  autant 
qu’on  est  dans  l’habitude  de  le  faire,  on  en 
obtiendra  une  belle  floraison;  il  en  sera  de 
même  des  Lilium  auratum , tigrinum 
martagon,  lancifolium,  Canadense,  et  de 
beaucoup  d’autres  réputés  délicats  et  pres- 
que incultivables.  — L’important,  nous  le 
répétons,  sera  de  les  planter  en  terrain 
sain  (que  l’on  drainera  si  cela  est  néces- 
saire pour  le  bien  égoutter),  d’enterrer  les 
bulbes  de  20  à 23  centimètres  en  moyenne 
et  de  les  garantir  en  hiver  par-  un  couvert 
quelconque  qui  n’intercepte  pas  la  circu- 
lation de  l’air  sur  le  sol.  — On  l’a  déjà  dit 
bien  des  fois,  les  plus  beaux  Lis,  c’est-à- 
dire  ceux  dont  la  végétation  est  la  plus 
belle , sont  ceux  qu’on  plante  dans  les 
massifs  de  terre  de  bruyère  parmi  les 
Kalmias , les  Azalées  et  les  lihododen- 
drons,  où  on  les  laisse  croître  à volonté. 
Essayez-en,  lecteurs,  et  vous  serez  sa- 
tisfait. 

Hêmerocallis  Kwaîiso  flore  pleno,  foliis 
variegatis. 

Cette  Hémérocalle,  originaire  du  Japon, 
a des  feuilles  qui  ressemblent  pour  la  forme 
à celles  de  l’Hémérocalle  ou  Lis  jaune  de 
nos  jardins,  mais  très-élégamment  ruba- 
nées de  blanc  dans  le  sens  de  la  longueur; 
la  fleur,  qui  est  d’une  jolie  couleur  jaune 
orangé  mélangé  de  rougeâtre,  est  double 
eh  de  la  grandeur  de  celle  de  la  belle  Hé- 
mérocalle de  Dumorticr.  — Les  amateurs 
trouveront  donc  réunis,  dans  cette  plante, 
joli  feuillage  et  belle  fleur,  c’est-à-dire 
tout  ce  qu’il  faut  pour  la  faire  adopter.  En 
attendant  que  cette  espèce  soit' plus  ré- 
pandue et  qu’on  puisse  en  risquer  en  pleine 
terre  des  pieds  dans  diverses  conditions 
qui  permettent  d’en  constater  la  rusticité, 
il  sera  prudent  de  l’abriter  un  peu  l’hiver 
avec  un  panneau  ou  des  menus  branchages 
sur  lesquels  on  répandra  de  la  paille. 

Clémenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Piris.  — Impr.  dt  A.  Lainé  et  J.  Ilavard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 
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Une  erreur  à rectifier.  — Mort  de  M.  Léon  Chaumette,  chef  de  culture  des  plantes  vivaces  d’orne- 
ment au  Muséum.  — Mémoire  de  M.  Delchevalerie  sur  le  bouturage.  — Exposition  d’horticulture  de 
Neuilly  et  Courbevoie.  — Une  école  modèle  d’arboriculture.  — Exposition  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Seme-et-Oise.  — La  Société  d’horticulture  de  Senlis.  — Ce  que  nous  apprend  M.  Clémente 
au  sujet  de  la  multiplication  des  arbres  fruitiers.  — Lettre  de  M.  Ilélyesur  la  culture  des  Nelum- 
hiwn.  — Moyen  employé  par  M.  Lacalm  pour  détruire  les  courtilières.  _ Note  sur  le  Phytolacca 

— Etat  dans  lequel  se  trouve  en  ce  moment  le  grand  pied  de  Livistona  Australis  du  Muséum  — Â 
propos  de  synonymies.  — La  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  /’Ewrope.  — Communication  de  M.  C. 
Lauze  sur  l’état  des  Prunes  et  les  Pêches  dans  le  Lot-et-Garonne.  — De  la  fécondation  des  Gloxinias 

— Les  nouveaux  gains  obtenus  par  M.  Vallerand.  — Lettre  deM.  Javirzac,  de  Bergerac,  au  sujet  de 
la  floraison  d’un  Agave. 


Dans  le  précédent  numéro  de  la  Re- 
vue horticole,  il  s"est  glissé,  dans  Tarti- 
cle  de  M.  Naiidin  : La  Corse  et  sa  végéta- 
tion (p.  267,  première  colonne,  ligne  46), 
une  erreur  typographique  qu71  importe 
de  rectilier.  Au  lieu  de  : « un  des  bijoux 
d'hiver,  » il  faut  lire  : un  des  séjours  d'hi- 
ver. 

— Le  Muséum  vient  de  faire  une  perte 
très-regrettable  dans  la  personne  de  Pierre- 
Léon  Ghaumette,  décédé  le  22  juillet  à 
l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Entré  au  Mu- 
séum comme  ouvrier  le  D’’  juillet  1852, 
Pierre-Léon  Ghaumette  se  distingua  bien- 
tôt par  son  activité  et  son  intelligence; 
aussi,  peu  de  temps  après,  il  occupait  la 
place  de  premier  garçon  aux  pépinières 
de  cet  établissement,  puis  en  1859  il  fut 
nommé  chef  de-culture  des  plantes  vivaces 
d’ornement,  place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort. 

Pierre-Léon  Ghaumette  laisse  une  fem- 
me et  deux  enfants  en  bas  âge. 

— En  1865,  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d’horticulture  de  France  avait  mis  au 
concours  pour  1867  la  question  suivante  : 

« Exposer,  en  s’appuyant  sur  des  obser- 
vations précises,  l’histoire  du  bouturage, 
considéré  au  point  de  vue  : 

((  1°  De  l’influence  qu’exerce  sur  la  re- 
prise des  boutures  l’humidité,  la  chaleur, 
le  sol,  la  lumière  et  l’air; 

« 2*"  Du  rapport  qui  existe  entre  le  temps 
nécessaire  à la  reprise  et  le  degré  de  li- 
gnification de  la  bouture,  la  nature  des 
sucs  laiteux,  résineux  ou  non,  etc.; 

((  3°  Des  points  sur  lesquels  se  dévelop- 
pent les  racines  et  du  mode  de  développe- 
ment de  celles-ci.  » 

Gomme  en  1867,  époque  fixée  pour  le 
concours,  aucun  mémoire  n’avait  été  pré- 
senté, on  ajourna  à l’année  suivante,  1868. 
A cet  effet,  le  jeudi  23  juillet,  la  Société, 
réunie  dans  son  hôtel  à Paris,  procédait  à 
l’examen  des  deux  mémoires  qui  lui  avaient 
été  adressés. 

Le  premier  de  ces  deux  mémoires,  qui 
portait  pour  épigraphe  : « Place  aux  hum- 
iez Août  1868. 


blés,  » fut  écarté  comme  étant  beaucoup 
trop  insuffisant. 

Le  deuxième  avait  pour  épigraphe  les 
vers  suivants  : 

Le  travail,  à l’homme  nécessaire, 

Fait  sa  félicité  plutôt  que  sa  misère. 

G’est  un  mémoire  de  60  pages  qui  a 
été  jugé  favorablement  et  reconnu  très- 
bon  au  point  de  vue  pratique.  Malheu- 
reusement il  en  est  tout  autrement  aux 
points  de  vue  théorique  et  physiologi- 
.que.  Aussi  ayant  été  jugé  insuffisant,  les 
examinateurs  ont  déclaré  que  le  concours 
n’étant  pas  rempli,  la  question  était  ajour- 
née jusqu’à  l’année  1870;  néanmoins,  re- 
connaissant que  ce  travail  avait  beaucoup 
de  bon,  ils  accordèrent,  à titre  d’encoura- 
gement, une  médaille  d’argent  grand  mo- 
dule à son  auteur,  notre  collègue  et  colla- 
borateur, M.  Delchevalerie. 

— Nous  venons  de  recevoir  (23  juillet 
1868)  le  programme  de  l’exposition  de  la 
Société  d’ horticulture  pratique  de  Neuilly 
et  Courbevoie,  qui  doit  avoir  lieu  à Leva- 
lois-Perret,  à partir  du  2 jusqu’au  6 août 
courant  inclusivement.  Nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  d’entrer  dans  les  dé- 
tails des  concours  compris  dans  ce  pro- 
gramme, puisqu’à  la  réception  de  ce  nu- 
méro il  sera  trop  tard  pour  prendre  part 
à cette  exposition. 

— Plus  on  avance,  plus  les  sciences  se 
généralisent,  mais  plus  aussi  elles  tendent 
à perdre  le  caractère  de  sciences  pures,  à 
devenir  pratiques,  ce  qui  explique  la  réu- 
nion, puis  la  fusion  qui  tend  à se  faire 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  deux  sœurs 
qui  doivent  marcher  de  pair.  G’est  ce  qui, 
en  horticulture,  explique  et  justifie  la 
création  d’écoles  d’arhoriculture,  où  des 
sujets  dressés  ad  hoc,  pour  servir  aux  dé- 
monstrations, permettent  d’appliquer  les 
notions  théoriques.  Laissant  de  côté  les 
écoles  créées  par  le  gouvernement,  nous 
dirons  que  l’une  des  plus  importantes  est 
celle  qu’a  établie  notre  collègue  M.  Forest, 
à Brunoy  (Seine-et-Oise) . Gette  école  est 
des  plus  remarquables  à tous  les  points  de 
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vue.  ; On  y compte  plus  de  500  variétés 
de  Poiriers,  beaucoup  de  Pêchers,  Ceri- 
siers, Pruniers,  etc.  En  tout  plus  de  2,500 
arbres  de  toutes  formes.  Ajoutons  que 
chaque  individu  est  muni  d’une  étiquette 
imprimée  indiquant  le  nom  de  la  variété. 

Disons  en  terminant,  que  cette  école 
est  un  véritable  modèle;  aussi  nous  ne 
saurions  trop  appeler  l’attention  sur  celui 
qui  l’a  créée  et  qui  la  dirige,  M.  Forest. 
Nous  devons  aussi  ajouter,  en  sa  faveur, 
que  depuis  plus  de  quarante  ans  ce  pra- 
ticien émérite  s’est  voué  tout  entier  à 
l’arboriculture  avec  un  désintéressement 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  est,  on 
peut  le  dire,  sans  exemple,  et  nous  nous 
permettons  d’appeler  tout  particulière- 
ment sur  ce  fait  l’attention  du  gouverne- 
ment. 

— La  Société  d’horticulture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  fera  une  exposition 
d’horticulture,  d’objets  d’art  et  d’indus- 
trie horticoles,  à Versailles  dans  le  parc, 
(salle  des  Marronniers,  quinconce  du  nord) 
les  23,  24  et  25  août  1868  au  lieu  des  30, 
31  août  et  1‘^’'  septembre,  ainsi  que  cela 
avait  été  arrêté  précédemment,  et  que 
nous  l’avions  annoncé  dans  notre  chroni- 
qve  du  1®'’  mai  1868,  page  165. 

Tous  les  horticulteurs  et  amateurs  fran- 
çais et  étrangers  sont  invités  à prendre 
part  à cette  exposition.  Ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  (/.  c.)les  produits  (divisés 
en  dix  catégories  comprenant  99  concours), 
sont  ainsi  répartis  : Fruits,  8 concours.  — 
Légumes,  7 concours.  — Introductions, 
3 concours.  — Semis,  3 concours.  — 
Belle  culture,  4 concours.  — Serre  chaude, 
20  concours.  — Serre  tempérée,  16  con- 
cours. — Pleine  terre,  31  concours.  — 
Arbres  fruitiers,  1 concours.  — Objets 
d'art  et  d'industrie  horticoles,  5 concours. 
Indépendamment  des  médailles  ordinaires 
et  des  médailles  données  pas  l’Empereur, 
ONZE  prix  EXCEPTIONNELS  seront  dis- 
tribués aux  exposants  par  ordre  de  mérite. 
En  voici  l’énumération  : 

Médailles  d'or. 

Prix  d'honneur  fondé  par  S.  M.  l’Impé- 
ratrice. 

Premier  prix  des  dames  patronnesses. 

Premier  prix  de  S.  Exc.  M.  le  ministre  de 
l’agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics. 

Deuxième  prix  de  S.  Exc.  M.  le  ministre 
de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics. 

Prix  de  la  ville  de  Versailles. 

Deuxième  prix  des  dames  patronnesses. 

Premier  prix  de  la  compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  l’Ouest. 

Deuxième  prix  de  la  compagnie  des  che^ 
mins  de  fer  de  l’Ouest. 


Médailles  de  vermeil. 

Troisième  prix  des  dames  patronnesses. 

Quatrième  prix  des  dames  patronnesses. 

Grande  médaille  'd'argent. 

Prix  de  madame  Lusson,  dame  patron- 
nesse. 

Tous  ceux  qui  voudront  concourir  de- 
vront en  faire  la  demande  à M.  le  secré- 
taire général  de  la  Société  d’horticulture, 
à Versailles.  Le  jury  se  réunira  le  samedi 
22  août,  au  local  de  l’exposition. 

— Si  l’on  juge  de  l’importance  d’une 
chose  d’après  les  résultats  qu’elle  produit, 
— et  cela  doit  être,  — on  en  conclura  que 
la  Société  d’horticulture  de  l’arrondisse- 
ment de  Senlis  est  une  heureuse  institution 
qui  a sa  raison  d’être.  En  effet,  formée 
depuis  deux  ans  seulement,  elle  compte 
déjà  700  membres.  A sa  deuxième  expo- 
sition, qui  vient  d’avoir  lieu,  le  jury  a dé- 
cerné 33  médailles,  dont  trois  avaient  été 
offertes  par  l’Impératrice.  Parmi  les  objets 
exposés,  on  a surtout  remarqué  et  large- 
ment primé  un  magnifique  lot  de  Coni- 
fères de  MM.  Chantries,  horticulteurs  à 
Mortefontaine  ; les  plantes  de  serre  chaude 
appartenant  à quelques  riches  amateurs, 
des  roses  variées  provenant  d’un  jardinier 
également  amateur  des  environs  de  Beau- 
vais; des  Pélargonium  zonale  en  grande 
quantité;  enfin  la  culture  potagère,  frui- 
tière, était  fort  bien  représentée,  et,  chose 
bonne  à dire,  les  cressonnières  de  la  loca- 
lité ont  voulu  faire  figurer  quelques  échan- 
tillons de  cette  industrie.  On  a aussi  primé 
des  variétés  nouvelles  de  P.  zonale  obte- 
nues de  semis,  qui  ont  été  reconnues  et 
médaillées  par  le  jury,  ce  sont  : le  P. 
zonale,  R.  de  Maricourt,  obtenu  par  M. 
Bourset  (Désiré),  jardinier  à Senlis;  le 
P.  zonale,  Louise  Poulet,  et  le  P.  zonale, 
Souvenir  de  Senlis,  obtenus  par  M.  Des-> 
landes,  jardinier  à Senlis. 

— M.  Mathias  Clémente,  demeurant  à 
Paris,  hôtel  de  Madrid,  rue  de  la  Micho- 
dière,  nous  prie  de  faire  savoir  à nos  lec- 
teurs qu’il  a découvert  un  moyen  sûr, 
infaillibje,  dit-il,  de  multiplier  promp- 
tement les  arbres  fruitiers.  Pommiers  et 
Poiriers,  et  cela  sans  greffe,  sans  bouture 
ni  pépinière  d’aucune  sorte.  Ce  moyen 
est  tellement  facile,  selon  M.  Clémente, 
qu’il  se  charge  de  l’enseigner  dans  une 
seule  leçon,  qufil  fera  publiquement  après 
avoir  réuni  400  souscripteurs  à 10  francs 
chacun. 

Comme  garantie,  M.  Clémente  s’engage 
encore  à mettre  en  dépôt  des  valeurs  pour 
une  somme  égale  à celle  que  devrait  pro- 
duire la  souscription;  d’ailleurs  il  con- 
sent à ne  loucher  cette  somme  qu’après 
confirmation  des  résultats  annoncés,  et  de 
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celte  façon  s’il  échouait,  les  souscripteurs 
pourraient  reprendre  l’argent  qu’ils  au- 
raient avancé. 

Bien  que  le  procédé  dont  nous  venons 
de  parler  paraisse  tenir  du  merveilleux  et 
qu’il  soit  de  nature  à inspirer  des  doutes 
sur  le  résultat  annoncé  par  M.  Clémente, 
nous  avons  néanmoins  cru  devoir  nous 
rendre  au  désir  de  l’inventeur,  car  on  n’est 
en  droit  de  regarder  comme  mauvais  que 
ce  que  l’expérience  a démontré  tel.  Aussi 
croyons-nous  qu’il  convient  d’en  essayer, 
et,  dans  ce  but  et  tout  en  faisant  appel  à 
tous  les  amis  du  progrès,  nous  souscri- 
vons pour  la  somme  de  î20  francs. 

— Les  bons  procédés  de  culture,  de 
même  que  les  règles  générales,  présentent 
l’immense  avantage  d'être  presque  toujours 
confirmés  par  les  laits;  la  lettre  suivante, 
que  nous  adresse  notre  collègue  et  colla- 
borateur M.  Hélye,  le  prouve  d’une  ma- 
nière incontestable.  Cette  lettre,  qui  a 
rapport  à la  culture  des  Nelumbium^  la 
voici  : 

« Mon  cher  collègue, 

« Deux  fois  déjà,  dans  ce  recueil  (1),  j’ai  eu 
l’honneur  d’entretenir  vos  lecteurs  du  mode 
particulier  employé  au  Muséum  pour  conser- 
ver et  faire  lleurir  les  N elumbimn , à l’air 
libre,  et,  en  démontrant  la  rusticité  de  cette 
espèce,  j’ai  cherché  à en  encourager  et  vulga- 
riser la  culture.  Aujourd’hui  je  puis  renchérir 
sur  ce  que  j’ai  dit,  car  les  faits  justifient  de 
tous  points  mes-  premières  assertions,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  culture  de 
ces  plantes,  mais  encore  la  rusticité.  En  effet, 
malgré  un  hiver  rigoureux  où  le  thermomètre 
est  descendu  à 14  degrés  centigrades  au  des- 
sous de  zéro,  les  Nelumbium  n’ont  pas  souf- 
fert; ils  sont,  au  contraire,  très-beaux  et  com- 
mencent à lleurir.  Aussi  recommandons-nous 
de  nouveau  la  culture  de  ces  végétaux  qui 
ornent  si  admirablement  les  eaux.  » 

— Dans  une  lettre  adressée  par  M.  La- 
calm,  à Aubin  (Aveyron),  à MM.  Vilmorin, 
Andrieux  et  C%  se  trouvent  consignés  deux 
faits  importants  dont  ces  messieurs  ont 
bien  voulu  nous  donner  connaissance  en 
nous  permettant  de  les  communiquer  aux 
lecteurs  de  la  Revue,  ce  que  nous  nous 
empressons  de  faire.  L’un  de  ces  faits  a 
trait  à la  destruction  des  courtilières.  Voici 
ce  que  M.  Lacalm  écrit  à ce  sujet  : 

« J’ai  un  moyeu  jusqu’ici  infaillible  de  dé- 
truire les  courtilières;  il  est  aussi  simple  qu’é- 
conomique. Voici  • à la  fin  de  septembre,  ou 
même  plus  tôt,  vers  le  20  par  exemple,  sous 
votre  climat,  pratiquez  sur  quelques  points 
du  terrain  infesté  un  trou  carré,  ou  à peu 
près,  de  60  à 75  centimètres  de  profondeur  sur 
50  centimètres  de  coté,  puis  remplissez-le  de 
fumier  de  cheval,  bien  sec,  qui  même  n’ait 
pas  été  mouillé  ; tassez-le  bien  et  recouvrez  le 
trou,  ainsi  rempli,  avec  des  tuiles,  des  pierres 

(1)  Revue  horticole  1867,  pp.  65,  446. 


plates,  de  manière  à opérer  une  pression  tout 
en  servant  d’abri.  Au  mois  de  janvier  ou  de 
février,  retirez  ce  fumier,  vous  y trouverez 
toutes  les  courtilières  des  environs.  11  m’est 
arrivé  de  les  compter  par  milliers.  » [Extrait 
d'une  lettre  de  M.  Lacalm,  du  1.5  juillet 
1867.) 

Un  an  plus  tard,  le  21  juin  I8G8,  dans 
une  autre  lettre,  M.  Lacalm  écrivait  : 

« J’ai  encore  cette  année  constaté  le  suc- 
cès de  mon  procédé  de  destruction  des 
courtilières;  il  est  infaillible,  et  si  on 
l’emploie,  la  destruction  de  cet  odieux 
insecte  est  assurée.  » 

Il  est  inutile  d’insister  pour  faire  ressor- 
tir la  simplicité  du  procédé,  ainsi  que  les 
immenses  services  (ju’il  peut  rendre  à la 
culture  en  général,  mais  tout  particuliè- 
rement à l’horticulture.  Si  ce  procédé  se 
généralise  et  si,  comme  on  est  en  droit 
de  le  croire,  son  efficacité  est  telle  que  le 
dit  l’inventeur,  il  n’est  pas  de  récompense  ' 
trop  élevée  pour  une  pareille  découverte. 
En  attendant,  et  tout  en  le  recommandant 
avec  instance,  nous  signalons  son  auteur 
à l’attention  publique. 

L’autre  fait  dont  nous  avons  à parler,  et 
que  M.  Lacalm  rap[)orle  dans  sa  lettre 
précitée,  porte  sur  l’emploi  du  Phytolacca 
comme  légume.  Voici  ce  qu’il  écrit  à ce 
sujet  : 

« Préconisez  le  Phytolacca',  je  l’ai  fait  ac- 
cepter chez  nous  où  il  passe  maintenant  pour 
im  excellent  légume.  Les  tiges  tendres,  ainsi 
que  les  feuilles,  peuvent  se  mettre  dans  la 
soupe;  les  feuilles  sont  également  très-bonnes 
comme  Epinards.  Ces  tiges,  lorsqu’elles  sont 
tendres,  peuvent  aussi  se  manger,  comme  on 
le  fait  des  Asperges,  à la  sauce  à l’huile  et  au 
vinaigre,  poivre  et  sel. 

« Le  produit  est  énorme;  sur  un  seul  pied  on 
peut  successivement  enlever  plus  de  30  tiges,  en 
ayant  soin  d’en  laisser  chaque  fois  une,  que 
l’on  enlève  ensuite  pour  la  remplacer  par 
une  plus  jeune.  Je  crois  que  c’est  un  grand 
service  à rendre  à l’horticulture  — nous 
ajoutons  à l’humanité,  — que  de  vulgariser  ce 
légume.  » 

A ce  qui  précède  nous  ajoutons  que  le 
Phytolacca  est  une  très-belle  plante  orne- 
mentale par  ses  feuilles  et  son  port,  ainsi 
que  par  ses  nombreux  fruits  noirs  qu’on 
appelle  vulgairement  Raisin  d’Ours.  Nous 
devons  aussi  des  remercîrnents  à MM.  Vil- 
morin et  G®  pour  les  intéressants  passages 
qu’on  vient  de  lire,  et  cpi’ils  ont  bien  voulu 
nous  communiquer. 

— Dans  une  précédente  chronique  (/?e- 
mie  horticole  1868,  p.  43),  en  parlant  du 
grand  pied  de  Livistona  Auslralis  qui  existe 
au  Muséum,  nous  disions  que  c’est  un  des 
plus  beaux  arbres  que  l’on  puisse  voir; 
nous  maintenons  notre  dire.  Malheureuse- 
ment il  n’en  sera  pas  longtemps  ainsi,  car 
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cette  plante  a atteint  le  sommet  de  la 
serre  dans  laquelle  elle  est  placée,  et 
déjà  même  le  bourgeon  terminal  qui  cons- 
titue Taxe  est  arrêté  par  le  verre  contre 
lequel  la  plupart  de  ses  feuilles  se  sont 
déjà  brisées.  Quand  donc  comprendra-t-on 
l’élat  de  pénurie  dans  lequel  se  trouve  le 
Muséum  quand  mettra-t-on  cet  établisse- 
ment, vraiment  nalional,  au  niveau  de  ce 
qui  se  fait  partout,  soit  pour  le  matériel  soit 
pour  les  employés,  et  lui  fera-t-on  repren- 
dre le  rang  qu'il  n’aurait  jamais  du  perdre? 
Nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  du 
gouvernement. 

— Il  n'est  pas  rare,  tant  s’en  faut,  d'en- 
tendre les  botanistes  se  plaindre  des  nom- 
breuses synonymies  qui  existent  dans  la 
nomenclature  des  plantes  — et  en  cela  ils 
n'ont  pas  précisément  tort.  Mais  qu'ils 
nous  permettent  de  leur  dire  qu’ils  en 
sont  les  principaux  auteurs  lorsque, 
* comme  cela  arrive  à beaucoup  d’entre 
eux,  ils  donnent  des  noms  à des  plantes 
qu’ils  laissent  ensuite  dans  les  cartons  ou 
dans  les  herbiers,  et  cela  sans  les  publier. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  qui  peut  se  douter 
que  ces  plantes  ont  reçu  un  nom  lorsque 
le  parrain  agit  clandestinement,  en  dehors 
de  tout  contrôle?  Qu'arrive-t-il  alors?  Que 
le  filleul  est  cômme  s’il  n’avait  pas  de 
nom.  Aussi  lorsqu’il  paraît  dans  le  monde, 
personne  ne  le  reconnaît;  on  le  prend 
pour  un  nouveau  venu  — on  a raison  — 
et  on  le  baptise  de  nouveau.  Nous  n'exa- 
gérons rien  ; on  aura  la  preuve  de.  ce  que 
nous  disons  si  l’on  veut  téuilleter  les  her- 
biers du  plus  grand  établissement  scienti- 
fique de  France.  On  y verra  que  beaucoup 
de  plantes  envoyées  soit  de  Chine,  de  Go- 
cbincbine  ou  de  la' Nouvelle-Calédonie  ont 
reçu  un  nom  à la  suite  duquel  le  parrain 
a mis  le  sien.  Mais  qui  le  sait,sinon  celui- 
ci?  Qu’on  ne  l’oublie  pas,  un  nom  donné 
sans  être  constaté  par  un  acte  est  un  bap- 
tême illicite;  il  vaudrait  infiniment  mieux 
qu'il  n’existât  pas,  et  l’acte,  dans  cette 
circonstance,  c'est  la  publication.  Il  est 
donc  du  devoir  de  celui  qui  décrit  un 
nouvel  être  de  le  faire  connaître.  La  bonne 
foi  le  veut,  la  science  l’exige. 

— La  Flore  des  serres  et  des  jardins  de 
l’Europe  continue  à paraître  avec  une 
régularité  que  nous  nous  plaisons  à cons- 
tater. Le  rédacteur  de  cette  publication 
semble  vouloir  rattraper  le  temps  qu'il 
a perdu  ; nous  l'en  félicitons.  Le  fascicule 
qui  vient  de  paraître  contient  les  livrai- 
sons 3,  4,  et  3 du  dix-septième  volume 
de  ce  magnifique  ouvrage,  bien  connu  du 
reste  et  surtout  bien  apprécié.  En  faire 
l’éloge  serait  justice;  mais  à quoi  bon? 
N’est-il  pas  suffisamment  connu?  Sans 
aucun  doute  ! Pourtant  une  énumération 
simple  de  ce  fascicule  ne  serait  pas  suffi- 


sante; aussi,  tout  en  citant  les  figures  qu’il 
renferme,  nous  permettrons-nous  de  faire 
quelques  observations,  soit  sur  ces  figures, 
soit  sur  le  texte  qui  les  accompagne.  Les 
planches  coloriées  sont  au  nombre  de 
dix-neuf  dont  treize  doubles;  les  plan- 
ches noires  sont  au  nombre  de  quinze. 
Dire  que  ces  planches  faites  sur  nature 
ne  laissent  rien  à désirer  pour  la  perfec- 
tion comme  pour  l’exactitude,  c'est  rap- 
peler ce  qu’à  peu  près  tout  le  monde 
sait.  Sans  les  citer  toutes,  nous  croyons 
devoir  en  énumérer  quelques-unes  de 
tout  à fiîit  inédites  ; elles  appartiennent 
à divers  genres  du  groupe  des  Gesnéria- 
cées,  plantes  dont  M.  Van  Houtte  possède 
la  plus  riche  collection  qu’on  puisse 
voir,  et  dans  laquelle  il  est  passé  maître 
en  ce  qui  concerne  la  fabrication  des 
espèces  et  même  des  genres.  L’expres- 
sion fabrication  peut  paraître  forte,  ce- 
pendant nous  la  maintenons  comme  étant 
d’une  exactitude  rigoureuse.  En  effeQ 
par  les  divers  croisements  qu’il  a faits, 
M.  Van  Houtte  est  arrivé  à mélanger  les 
caractères  des  plantes  de  ce  groupe  et  à 
obtenir  de  nouvelles  séries,  qui,  ne  ren- 
trant dans  aucune  de  celles  qui  étaient 
établies,  ont  nécessité  la  création  d’au- 
tres séries.  Ce  n'est  pas  par  pur  caprice 
et  pour  le  plaisir  de  faire  des  nobisou 
de  placer  les  initiales  à la  suite  du  nom 
d’un  nouveau  venu  que  M.  Van  Houtte 
crée  toutes  ces  nouveautés.  Non,  au 
contraire.  Mais,  s’il  a horreur  de  -toutes 
ces  nouveautés  timides,  clandestines  qui 
osent  à peine  se  montrer,  en  revanche 
il  veut  être  logique,  et,  en  homme  qui 
connaît  les  choses,  il  ne  craint  pas  de 
les  appeler  par  leur  nom Ne  pou- 

vant ra[)porter  ici  les  spirituelles  pages 
qu'il  a écrites  à ce  sujet  ainsi  que  les  ré- 
flexions pleines  de  justesse  et  de  force  qu'il 
a faites,  nous  engageons  fortement  à les 
lire.  Tous  y gagneront  : ceux  qui  ne  sont 
pas  au  courant  de  ces  sortes  de  questions 
n’en  riront  pas  moins;  quant  aux  savants, 
s'il  en  est  quelques-uns  qui  n'en  sont  pas 
très-satisfaits,  tous  aussi  pourront  y puiser 
un  solide  enseignement, 

Les  sortes  de  Gesnériacées  inédites  des 
plus  remarquables  et  des  plus  jolies  com- 
prises dans  ce  fascicule  sont  les  Plecto- 
poma  nægelioidcs  corallinum^  L.  Vh. , 
aureo  vittatum^  L.  Vh.,  candidum,  L.  Vh., 
bicolor,  L.  Vh.,  scintillans,  L.  Vh.,  le 
JSægelia  fulgida  bicolor;enûn  VEucodonia 
nægelioidcs  lilacinella,  L.  Vh.  Les  autres 
planches  coloriées  représentent  les  Pyre- 
thrum  roseum  fulgens  j^lenissima  ^ Hort.; 
HijdrangeaOtaksa^  Sieb.  et  Zucc.;  Rho- 
dodendron William  Donning^  Hort.  ; Li- 
lium  Leichtlini^  J.  D.  B.ook.’,IresineLi7i- 
L.  Vh.,  aurea,  Hort.;  Greya 
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Sutherlandi^  Hook.  ; Livisiona  altissima, 
Hort.;  Aphelandra  aurantiaca,  Roezl; 
enfin  le  Panicum  plicatum  foliis  niveo 
vittatis,  Hort.,  plante  très-jolie  quand... 
elle  est  panachée. 

— Un  de  nos  collègues,  M.  Clément 
Lauze,  horticulteur  à Agen,  nous  apprend 
de  bonnes  et  de  mauvaises  nouvelles  à la 
fois  ; par  exemple,  il  nous  dit  que  les 
Prunes  d’ente,  qui  dans  le  département  du 
Lot-et-Garonne  sont  si  importantes  pour  la 
,confection  des  Pruneaux,  font  complète- 
ment défaut  dans  certaines  localités.  Par 
contre,  il  nous  informe  que  les  Pêchers 
sont  partout  chargés  de  fruits,  et  qu’il  en 
est  de  même  des  Abricotiers  là  où  ils  n^ont 
pas  été  gelés.  Les  Poires  et  les  Pommes 
sont  aussi  peu  abondantes  ; on  estime  qu’il 
y aura  à peine  un  quart  de  récolte.  Quant 
à la  Vigne,  jusqu’ici  elle  est  exempte  d’oï- 
<lium;  partout  les  raisins  sont  très-abon- 
dants et  beaux.  Notre  collègue  nous  in- 
forme aussi  que  chez  lui  le  Robinia  De- 
misneana  a donné  des  fleurs  à peu  près 
blanches. 

— Dans  la  chronique  de  la  Revue  du 
1®''  février  1868,  page  43,  relativement  à la 
fécondation  de  Gloxinias^  nous  écrivions 
ceci  : « La  fécondation  des  Gloxinias  est- 
elle  ANTÉFLORALE?  ))  A cette  époquc  déjà 
nous  en  doutions;  quelques  faits  dont 
nous  avions  connaissance,  et  surtout  les 
expériences  faites  par  M.  Vallerand,  nous 
faisaient  suspecter  ce  que  tant  d’autres 
regardaient  comme  une  certitude.  Aujour- 
d’hui, plus  de  doute  pour  nous;  non-seu- 
lement nous  sommes  convaincu  que  la 
fécondation  de  ces  plantes  ne  se  fait  pas 
AVANT  la  fleur,  mais  nous  sommes  encore 
convaincu  qu’elle  a lieu  assez  longtemps 
après  que  celle-ci  s’est  opérée. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le 
nom  de  M. Vallerand,  rappelons  que  cet 
habile  horticulteur  continue  à se  livrer  avec 
un  très-grand  succès  à la  culture  des  Gloxi- 
nias. Les  résultats  qu’il  a obtenus  cette 
année,  sur  lesquels  nous  reviendrons  bien- 
tôt dans  un  article  spécial,  sont  des  plus 
remarquables.  On  pourra  s’en  faire  une 
idée  lorsqu’on  saura  qu’ils  sont  bien 
supérieurs  à ceux  qu’il  avait  obtenus  jus- 
qu’à ce  jour;  d’ailleurs  nous  sommes  allé 
voir  ses  nouveaux  gains  à l’époque  où  ils 
étaient  dans  tout  leur  éclat,  et  nous  af- 
firmons qu’ils  dépassent  en  beauté  ceux 
qu’on  a admirés  l’année  dernière  à l’Expo- 
sition universelle  de  Paris. 

— A l’occasion  de  la  floraison  d’un 
Agave  d’Amérique,  M.  Javirzac,  de  Ber- 
gerac, nous  adresse  une  lettre  que  nous 
croyons  devoir  reproduire. 

, « Monsieur, 

« Je  crois  devoir  vous  informer  de  la  florai- 
son d’un  Agave  d’Amérique  {Agave^Americana), 


élevé  en  i>leine  terre  depuis  trente  et  un  ans, 
sans  aucun  abri.  Si  le  fait  n’est  pas  unique,  il 
est  au  moins  bien  rare  dans  nos  contrées. 

« En  1837,  étant  gôné  dans  ma  serre,  par 
suite  du  développement  de  cette  plante,  alors 
âgée  de  sept  ans,  je  me  décidai  à la  mettre  en 
pleine  terre  sur  une  terrasse  exposée  au  midi 
et  au  levant.  Je  n’en  ai  {)ris  aucun  soin  depuis, 
si  ce  n’est  de  la  débarrasser  des  })1  antes  nui- 
sibles qui  pouvaient  croître  autour  d’elle. 

« Elle  prit  un  tel  développement  en  pleine 
terre  qu’au  bout  de  sej)t  ou  huit  ans,  ses  feuilles 
atteignirent  une  longueur  de  2 mètres  à 2™  50 
sur  une  épaisseur,  à la  naissance,  de  28  cen- 
timètres environ.  Cette  plante  colossale  fai- 
sait l’admiration  de  tous  les  horticulteurs  qui 
vaaient  occasion  de  la  voir. 

« Elle  a supporté  tous  les  hivers  depuis  1837 
sans  aucun  abri.  Nous  avons  eu  depuis  cette 
époque  11,  12  et  14  degrés  de  froid,  au-des- 
sous de  zéro,  et  cette  année  (18G8)  12  degrés, 
dont  elle  n’a  pas  eu  à souffrir;  ce  que  n’ont 
pas  fait  les  nombreux  rejetons  que  j’avais  mul- 
tipliés, à l’infini,  à rex|)osition  du  midi  et  qui 
ont  été  presque  tous  gelés. 

((  C’est  le  15  mai  que  je  me  suis  aperçu  que 
la  plante  allait  fleurir.  Je  remarquai  alors  lo 
naissance  d’une  hampe  dont  les  efforts  avaient 
été  tels  pour  se  dégager  des  feuilles  renver- 
sées qui  la  gênaient  qu’il  en  était  résulté  à la 
tige  une  cassure  transversale  de  7 centimè- 
tres de  longueur  pour  arriver  à son  redresse- 
ment vertical. 

« La  végétation  de  la  hampe  ne  paraît  pas  en 
avoir  souffert;  cette  hampe  mesure  aujourd’hui 
6 mètres  environ  de  hauteur  et  est  garnie  de 
bractées  espacées  de  20  à 30  centimètres. 

« A la  hauteur  de  i mètre  la  tige  mesure 
42  centimètres  de  circonférence,  et  à 2“  33 
à 2“  50  ont  commencé  à se  développer  des 
tiges  de  40  centimètres  de  longueur  sur  6 cen- 
timètres de  circonférence,  en  moyenne,  et  qui 
se  redressent  avec  grâce  prour  présenter  la 
fleur  sur  des  pédoncules  horizontaux.  Ces  tiges 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  23  et  le  som- 
met de  la  plante,  d’après  la  vigueur  qu’elle 
présente,  promet  d’en  fournir  encore  un  grand 
nombre. 

«Aucune  fleur  n’est  encore  développée,  et 
je  pense  que  la  plante  n’arrivera  à son  en- 
tière floraison  que  dans  quinze  ou  vingt 
jours,  et  peut-être  plus. 

« Agréez,  monsieur,  etc. 

« Cl.  Javirzac.  » 

Le  fait  très-intéressant  que  nous  signale 
M.  Ch.  Javirzac,  et  dont  nous  le  remer- 
cions, démontre  : 1“  la  rusticité  relative 
(le  l’Agave  d’Amérique  ; 2"  il  fait  voir  que 
le  milieu  exerce  une  influence  considéra- 
ble sur  les  végétaux.  En  effet,  cette  espèce, 
cultivée  en  pot,  maltraitée  comme  cela  ar- 
rive le  plus  souvent,  n’acquiert  que  de  fai- 
bles dimensions  et  ne  fleurit  presque  ja- 
mais, ce  qui  a donné  lieu  à ce  dicton  po- 
pulaire : ((  Que  l’Agave  ne  fleurit  que  tous 
les  cent  ans.  » Tandis  que  mise  en  pleine 
terre,  mais  dans  des  conditions  qui  ne 
sont  pas  précisément  celles  qu’elle  ré- 
clame, cette  espèce  acquiert  de  très-gran- 
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des  dimensions  et  fleurit  un  peu  plus  fré- 
quemment. Dans  la  région  méditerra- 
néenne, là  où  le  milieu  convient  à son 
tempérament,  non-seulement  elle  atteint 
de  grandes  dimensions,  mais  elle  fleurit 


très-fréquemment,  c’est-à-dire  dans  un 
intervalle  de  huit  à quinze  ans,  suivant  la 
vigueur  des  plantes  et  les  conditions  dans 
lesquelles  elles  sont  placées. 

E.  A.  Carrière. 


OBSERVATION  SUR  LE  BOUTURAGE 


Le  hasard  est  parfois  bon  maître,  et  sans 
craindre  de  blesser  la  vanité  humaine,  on 
peut  affirmer  que  la  majeure  partie  de 
nos  succès  lui  revient. 

J’avais,  l’an  passé,  au  mois  de  septembre, 
fait  mes  provisions  de  boutures  de  plantes 
pour  corbeilles,  telles  que  Géranium, 
Verveine,  Pétunia,  Héliotrope,  Agératum, 
Chrysanthème  frutescent,  etc.,  pour  cette 
année.  Dans  l’emplacement  d’une  vieille 
couche  d’où  le  fumier  avait  été  sorti,  mais 
le  terreau  remis  en  place,  ce  qui  néan- 
moins tenait  la  surface  plus  basse  que  le 
sol  environnant,  je  disposai  mes  châssis  et 
étendis  sur  le  terreau  2 centimètres  de  sable 
de  rivière  fin  et  siliceux,  dans  le  but  d’é- 
viter les  Mousses  et  autres  végétaux  cryp- 
togamiques  qui  se  développent  facilement 
à cette  époque  dans  les  châssis  ombrés. 

Environ  huit  jours  après  que  mes  bou- 
tures étaient  faites,  survint  un  violent 
orage,  et  toutes  mes  boutures  furent 
recouvertes  d’eau.  Mon  premier  soin  fut 
de  faire  un  puisard  à la  partie  basse  de  la 
ligne  de  châssis,  afin  de  sortir  l’eau;  mais 
ce  fut  peine  inutile,  car  le  terrain  envi- 
ronnant étant  couvert  par  les  couches  de 
printemps,  il  m’eût  fallu  en  sortir  une 
énorme  quantité.  J’y  renonçai  et  laissai  les 
boutures  dans  un  terrain  très-humide  et 
recouvert  d’eau  par  place.  Les  matières 
qui  ombrageaient  les  châssis  furent  enle- 
vées, et  le  tout  abandonné  avec  la  con- 
viction que  je  devais  faire  d’autres  bou- 
tures. 

Lorsque  huit  à dix  jours  après  je  voulus 
prendre  les  châssis  pour  mon  autre  em- 
placement, les  boutures  me  parurent  en 
parfaite  santé,  la  plupart  commençaient 
même  à raciner.  Bref,  au  bout  d’une  quin- 
zaine de  jours,  je  faisais  mes  rempotages  et 
je  n’avais  jamais  obtenu  un  pareil  suc- 
cès. 

Étant  sur  la  voie,  je  fis  d’autres  expé- 
riences dans  le  cours  de  l’hiver  et  du  prin- 
temps suivant  et  que  je  vais  rapporter  : 

1'’  Des  pots  de  14  centimètres  furent 
bouchés,  remplis  de  sable  et  d’eau,  et,  au 
milieu,  un  godet  vide  enfoncé  et  rempli 
d’eau  seulement,  de  manière  à s’assurer 
que  le  sable  était  toujours  immergé.  Les 
boutures  furent  piquées  très-rapprochées 
dans  ce  dernier.  Le  résultat  fut  très-bon, 
surtout  pour  des  plantes  qui  s’enracinent 
promptement.  L’eau  qui  séjourne  long- 


temps dans  les  pots  s’infecte  et  est  nui- 
sible à l’enracination,  ce  dont  je  me  suis 
assuré  en  faisant  plusieurs  fois  des  séries 
de  boutures  dans  les  mêmes  vases  sans 
en  changer  le  contenu. 

2°  Dans  le  but  d’éviter  l’infection  de 
l’eau,  je  débouchai  le  grand  pot  et  choisis 
des  godets  poreux  que  je  bouchai  et  en- 
terrai comme  précédemment,  au  milieu 
du  pot.  Ce  godet  était  maintenu  toujours 
plein  et  me  donna  un  excellent  résultat. 
Ces  deux  expériences  furent  faites  dans 
une  serre,  sur  des  tablettes  près  du  verre, 
et  à peu  près  sans  ombre,  juste  ce  qu’il 
fallait  pour  qu’elles  ne  brûlassent  pas  par  le 
soleil.  La  température  y est  parfois  des- 
cendue à 3 ou  4 degrés  au-dessus  de 
zéro. 

3"  Sur  des  couches  à primeurs,  deux 
jours  après  qu’elles  furent  chargées  pour 
faire  des  plantations  de  Melons,  Haricots, 
etc.,  j’étendis  2 centimètres  de  sable,  et 
par  châssis  de  1“  30  carré,  je  piquai  de 
1,000  à 1,300  boutures,  selon  leur  na- 
ture. Sur  ces  couches  neuves,  la  chaleur 
fut  très-forte,  et  cependant  je  ne  perdis 
aucune  bouture,  car  celte  chaleur  y était 
tempérée  par  de  fréquents  bassinages. 
(Néanmoins  je  suis  convaincu  qu’il  y a 
un  certain  degré  qu’il’  ne  faudrait  pas 
dépasser.)  Dans  ces  conditions,  des 
boutures  de  Verveine,  Coleus^  Agéra- 
tum^ Chrysanthème,  etc.,  émirent  des  ra- 
cines de  plusieurs  centimètres  en  moins 
de  quarante-huit  heures. 

Ces  boutures,  faites  à une  haute  tempé- 
rature humide,  ont  besoin  de  quelques 
précautions  pour  l’aération. 

On  ne  saurait  trop  recommander  de 
ne  faire  des  boutures  qu’avec  des  ra- 
meaux parfaitement  disposés  pour  cette 
opération.  Des  boutures  prises  au  grand 
air  et  faites  à une  température  élevée  ne 
reprennent  que  difficilement;  il  en  est  de 
même  des  boutures  prises  sur  des  plantes 
sortant  d’une  serre  chaude,  si  l’on  veut 
les  faire  à froid. 

Résumons  théoriquement  en  quelques 
mots  l’opération  du  bouturage. 

La  tendance  de  la  partie  herbacée  du 
végétal  détachée  de  la  plante  mère  étant 
celle-ci  : se  faner  et  pourrir,  on  se  de- 
mande quels  sont  les  principaux  éléments 
dont  on  se  sert  pour  le  bouturage  ? Les 
terreaux^  De  quoi  sont-ils  composés?  De 
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matières  en  décomposition.  Comment 
alors  la  tendance  de  la  bouture  ne  serait- 
elle  pas  de  former  un  tout  homogène?  La 
chaleur  et  l’humidité  sont  deux  éléments 
très-favorables  à Tenracination,  mais  sou- 
vent leur  action,  surtout  si  la  bouture  ne 
se  trouve  pas  dans  des  conditions  conve- 
nables, n^est  pas  assez  forte  pour  centrali- 
ser l’action  délétère  des  terreaux  sur  la 


bouture  non  enracinée,  et  c’est  alors  que 
la  déception  a lieu. 

L’eau  et  le  sable  contiennent  assez  de 
principes  nutritifs  pour  les  besoins  de  la 
bouture,  mais  elle  n’y  saurait  végéter  nor- 
malement que  pendant  un  temps  assez 
restreint;  les  rempotages  devront  donc 
suivre  de  près  l’enracination  des  boutures. 

Robine. 
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Disons  d’abord  que  tous  les  légumes  qui 
composent  les  collections  sont  recomman- 
dables à un  titre  quelconque,  sans  quoi  ils 
n’auraient  pas  de  raison  d’être  cultivés. 
Chaque  climat,  chaque  localité  a les  siens; 
certaines  personnes  adoptent  quelques  va- 
riétés à l’exclusion  des  autres  ; c’est  ce  qui 
explique  le  nombre  considérable  de  plantes 
potagères  que  l’on  trouve  mentionnées 
sur  les  catalogues  des  grandes  maisons 
'de  graines,  qui,  tratiquant  avec  tous  les 
peuples  civilisés  du  globe,  sont  nécessai- 
rement obligées  de  posséder  des  collec- 
tions étendues,  répondant  autant  que 
possible  aux  demandes  variées  qui  leur 
sont  adressées. 

Notre  intention  n’est  cependant  pas  de 
passer  en  revue  toutes  les  plantes  pota- 
gères cultivées;  et  avant  de  commencer 
une  série  d’articles  sur  les  légumes,  nous 
croyons  devoir  prévenir  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole,  que  nous  nous  bornerons 
à mentionner  les  variétés  les  plus  méri- 
tantes parmi  celles  qui  peuvent  être 
cultivées  avec  chances  de  succès  dans  les 
régions  tempérées  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope, et  celles  qui,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  sont  le  plus  estimées,  ou  encore 
celles  qui,  peut  ou  point  connues,  méri- 
teraient pourtant  d’être  essayées  et  cul- 
tivées plus  fréquemment.  Nous  n’enten- 
dons nullement  exclure  ou  condamner 
les  variétés  que  nous  passerons  sous 
silence;  car,  nous  le  répétons,  toutes  pos- 
sèdent des  qualités  particulières  qui  de- 
vront leur  faire  donner  la  préférence  dans 
certains  cas  ; mais,  comme  il  doit  y avoir 
une  limite  pour  tout,  nous  avons  pensé 
que  le  mieux  était  de  faire  un  choix  et  de 
n’indiquer  que  les  variétés  auxquelles  on 
donne  généralement  la  préférence,  laissant 
aux  collectionneurs  et  aux  curieux  le  soin 
d’essayer  et  de  chercher  s’il  n’y  aurait  pas 
parfois  avantage  pour  eux  à adopter  d’au- 
tres variétés  que  celles  que  nous  nous 
proposons  d’examiner  successivement. 

Toutefois , avant  de  commencer  cette 
. revue  des  plantes  légumières  qui  nous 
paraissent  les  plus  recommandables,  nous 


avions  pensé  que  le  mieux  serait  de  les 
mentionner  dans  l’ordre  des  saisons  qui 
conviennent  à leur  semis  ; mais  nous  avons 
réfléchi  que  les  époques  de  semis  et  de 
production  que  nous  connaissons,  se  rap- 
portant au  climat  de  Paris,  il  n’y  avait  pas 
lieu  d’adopter  cette  marche  dans  un  jour- 
nal qui  se  trouve  entre  les  mains  de  lec- 
teurs répartis  sur  tous  les  points  du 
territoire  français,  et  de  presque  tontes 
les  parties  du  globe.  11  est  vrai  que  ce 
indications  pourraient  avoir  leur  utilité, 
parce  que  le  plus  souvent  on  peut,  par  ana- 
logie ou  par  comparaison,  tirer  des  déduc- 
tions d’une  exactitude  approximativement 
juste  et  d’une  certaine  utilité  pratique  ; ce- 
pendant ces  indications  se  trouvant  déjà 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  traitent  de 
la  culture  potagère  et  maraîchère,  tels  que 
V Almanadi  du  bon  jardinier^  le  ISouveau 
Jardinier  illustré,  les  Traités  de  culture 
'potagère  et  'tnaraîchère  de  MM.  Gourtois- 
Gérard , Moreau  et  Daverne;  les  Calen- 
driers Vilmorin;  tous  les  ouvrages  de 
MM.  le  comte  de  Lambertye,  Maffre,  Dres- 
sent, Dumas  et  plusieurs  autres  : nous 
avons  pensé  qu’il  était  préférable  d’y  ren- 
voyer les  lecteurs  que  ces  détails  pour- 
ront intéresser.  D’un  autre  côté,  nous  avons 
craint  qu’il  ne  fût  pas  toujours  possible  de 
disposer,  au  moment  voulu,  d’une  place  sul- 
fisante  pour,  publier  à propos  celte  espèce 
de  Calendrier  des  semis  des  légumes,  que 
nous  aurions  été  obligé  de  rédiger  quin- 
zaine par  quinzaine  ou  mois  par  mois. 
Toutes  ces  considérations,  jointes  au  désir 
que  nous  avons  de  ne  nuire  en  quoi  que  ce 
soit  aux  droits  acquis  par  les  nombreux  et 
zélés  rédacteurs  de  la  Revue,  que  nous  ue 
voulons  point  gêner  et  auxquels  nous  ne 
voulons  en  aucune  façon  réduire  l’espace, 
nous  ont  fait  prendre  le  parti  de  publier 
nos  articles  dans  l’ordre  alphabétique,  qui 
est  celui  adopté  dans  les  principaux  cata- 
logues de  plantes  potagères  et  qui  nous 
paraît  aussi  le  plus  commode  pour  mettre 
un  peu  d’ordre  dans  la  série  que  nous 
allons  commencer. 

Clémenceaü. 
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X’ayant  pas  leurs  traités  sous  les  yeux, 
je  ne" sais  si  Laquintynie,  de  Combes,  Ja- 
quin  aîné  et  M.  Loisel  ont  expérimenté 
les  22  variétés  de  Melons  désignées  ci- 
après;  j^en  doute,  excepté,  néanmoins, 
le  Melon  ^noschatello,  introduit  dltalie 
en  France  par  M.  Ed.  Marc,  membre 
comme  moi  de  la  défunte  académie  Ebroï- 
cienne^  fondée  avant  1830.  Cette  savante 
compagnie  avait  son  siège  à Evreux,  et 
elle  avait  pour  président  M.  d’Avannes, 
président  du  tribunal  civil  de  cette  ville  ; 
elle  s’occupait  avec  beaucoup  de  zèle 
d’agriculture  et  d’horticulture,  des  beaux- 
arts  et  de  poésie,  etc.,  ainsi  qu’en  témoi- 
gnent ses  intéressants  bulletins,  dans  les- 
quels sont  consignées  particulièrement 
plusieurs  notes  sur  le  Melon  moschaiello. 
Si  cette  variété  est  bonne,  c’est  à l’acadé- 
mie Ebroïcienne  que  revient  l’honneur  de 
l’avoir  fait  connaître,  vers  l’année  1834  ; de 
l’avoir  propagée  et  répandue  en  envoyant 
gratuitement  des  graines  au  nom  de  M.  Ed. 
Marc,  à qui  en  faisait  la  tlemande,  soit  à 
M.  d’Avannes,  soit  à l’introducteui'. 

Ma  qualité  de  juré  pour  l’horticulture  à 
l’Exposition  universelle  de  1807,  pour  la 
première  quinzaine  d’avril,  m’a  permis 
d’examiner  en  détail,  au  Champ  de  Mars, 
toutes  les  richesses  des  divers  États,  sur 
lesquelles  j’aurai  bien,  je  crois,  l’occasion 
de  parler  quelquefois,  et  celle-ci  en  est 
une,  pour  mentionner  deux  variétés  de 
Melons  envoyées  par  la  Russie  et  repré- 
sentées par  des  semences  seulement  qui 
étaient  contenues  dans  de  grandes  jattes 
en  terre  cuite  et  très-solides,  ainsi  que  tous 
les  visiteurs  ont  pu  le  remarquer.  Je  pro- 
lUai  de  mes  immunités  pour  commettre 
un  larcin,  au  détriment  de  l’empereur  de 
toutes  les  Russies,  et  fis  main  basse,  — 
c’est  peut-être  mal,  et  je  le  confesse  sans 
trop  de  honte.  — Mais  j’eus  la  faiblesse, 
ou  plutôt  la  témérité,  sinon  l’audace,  de 
prendi'e,  en  ijréscnce  d’un  gardien  qui  me 
laissa  faire,  douze  semences  de  Melon  dans 
deux  des  jattes.  Les  unes  étaient  très- 
grosses,  et  les  autres  présentaient  le  vo- 
lume de  celles  de  nos  Cantaloups  Prescott 
à fond  noir.  Je  les  serrai  soigneusement 
dans  ma  poche,  et  en  arrivant  à la  cam- 
pagne, mon  premier  soin  fut  de  les  faire 
semer  sur  couche,  par  mon  jardinier:  en 
même  temps,  je  fis  semer  des  graines  de 
Cantaloup  Prescott,  à fond  blanc  et  à fond 
noir,  du  Cantaloup  noir  des  carmes  et  du 
Melon  Orange  ; lorsqu’elles  furent  bonnes 
à mettre  en  place,  je  fis  planter  toutes  ces 
variétés  le  même  jour,  sur  une  nouvelle 
couche,  et  je  fis  couvrir  chaque  pied  d’une 
cloche,  ainsi  que  cela  se  pratique^  habi-. 


tuellement.  Pendant  la  végétation,  nous 
remarquâmes,  mon  jardinier  et  moi,  non 
sans  quelque  surprise,  que  les  Melons 
russes  présentaient  plus  de  mailles  et 
bien  plus  tôt  que  nos  variétés  plantées  h 
côté.  Mais  notre  étonnement  augmenta  en- 
core bien  plus  quand  nous  vîmes  des  fruits 
frappés,  mûrs  et  bons  à manger,  environ 
quinze  jours  avant  nos  plus  précoces  ; à la 
dégustation,  les  Melons  russes,  qui  étaient 
tous  deux  de  forme  allongée  et  à côtes  peu 
profondes,  nous  ont  paru  sans  la  moindre 
saveur  ; nous  n’en  gardâmes  donc  pas  les 
graines,  et  c’est  le  tort  que’nous  avons  eu. 
Mon  jardinier  avait  semé  six  graines  de 
chaque  variété  et  en  avait  conservé  six 
pour  le  printemps,  afin  de  les  comparer  de 
nouveau  avec  nos  Melons  de  châssis;  mal- 
heureusement ces  graines  ne  levèrent  pas, 
et  nous  ne  pûmes  répéter  une  expérience 
que  j’aurais  eu  du  plaisir  à faire  une  se- 
conde fois,  sous  le  double  rapport  de  la 
fertilité  et  de  la  précocité.  Si  ces  lignes 
parviennent  au  savant  directeur  de  l’expo- 
sition agricole  et  horticole  russe  à Paris  en 
1867,  ou  à tout  autre  qui  les  possède,  je 
les  prie  de  me  faire  parvenir  des  graines 
de  ces  deux  Melons  précoces,  par  son 
ambassadeur,  ou  par  celui  qui  représente 
la  France  à Saint-Pétersbourg,  ou,  mieux, 
directement. 

Pendant  que  nous  nourrissions  l’espoir 
de  cultiver  les  deux  Melons  russes,  le  doc- 
teur Gênas,  de  Meyzieux  (Isère),  m’en  en- 
voyait généreusement  dix-neuf  variétés, 
que  j’ai  fait  semer  et  planter  avec  soin,  et 
dont  voici  la  liste  telle  qu’il  me  l’a 
écrite  et  envoyée.  M.  Gênas  est  un  grand 
amateur  de  Gucurbilacées. 

Melon  de  Ghypre  ou  d’hiver,  hybride, 
tardif,  d’une  conservation  fa- 
cile et  très-bon. 

— d’Esclavonie. 

— Buncarés  green  jlesh  improved. 

— des  Etats-Unis. 

— Bowood  green  flesh,  très-tardif. 

— BlakalVs  green;  d’origine  amé- 
ricaine. 

— Skelmans  nutted;  chair  blanche, 
originaire  d’Egypte. 

— Queen  Welanges,  originaire  des 
États-Unis. 

— Hunglington,  excellent  et  rusti- 
que ; diverses  variations. 

— Rock,  des  Etats-Unis. 

— Quito,  excellente  variété  à man- 
ger avec  la  viande. 

— blanc  de  Nutting?  ou  de  Nut- 

mig? 

— Merideth  Jujhride  cash;  origi- 

' (g)naire  d’Egypte. 
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Meion  de  Malte,  diverses  variations. 

— globe  de  beurre,  hybride,  excel- 

lent et  très-gros. 

— Egyptien,  à cbair  rouge. 

— Ananas  d’Amérique;  reçu  sous 
le  nom  de  sucrin  orange. 

— M’Ervens,  hybride  scarlett  d’E- 
gypte. 

— de  Elnde,  ou  roi  des  Melons. 

De  tous  ces  Melons,  dont  M.  Gênas  ni 

moi  ne  garantissons  l’orthographe  an- 
glaise, un  seul  m’est  connu  : c’est  le 
Quito ^ qui  m’a  donné  ici  d’excellents  fruits, 
il  y a une  quinzaine  d’années.  J’en  ai 
rendu  compte  dans  un  journal  d’horticul- 
ture, soit  dans  la  Belgique  horticole^  soit 
dans  la  Remie  horticole,  peut-être  dans  ces 
deux  publications. 

Si  quelque  amateur  de  Melons  avait  cul- 
tivé les  variétés  mentionnées  plus  haut,  je 
lui  saurais  un  gré  infini  de  nie  faire  par- 
venir, soit  par  la  correspondance,  soit  par 
l’intermédiaire  de  la  Revue,  toutes  les 
observations  qu’il  aurait  pu  recueillir, 
pendant  la  végétation  et  sur  la  qualité 
plus  ou  moins  bonne  de  leurs  fruits.  Grand 
merci  à l’avance,  dans  l’intérêt  de  l’horti- 
culture. Il  est  plus  que  probable  que 
notre  savant  et  zélé  confrère  M.  Naudin 
connaît  plus  d’une  variété  portée  sur  la 
note  ci-dessus,  et  j’ose  compter  sur  sa  bien- 
veillance ordinaire  pour  me  venir  en  aide. 

• La  culture  des  Melons  n’est  plus, 
comme  autrefois,  considérée  comme  cul- 
ture de  luxe.  Un  jardinier  actif,  soigneux, 
intelligent,  peut,  comme  le  mien,  et  sans 
autre  frais  que  quelques  châssis,  une  ou 
deux  douzaines  de  cloches,  du  fumier  de 
cheval  pour  construire  les  couches  et  pour 
renouveler  les  réchauds,  peut,  dis -je. 
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sans  trop  d’efforts,  servir  sur  la  table  de 
son  maître  des  Melons  dès  la  fin  du  mois 
d’avril,  et  continuer  à en  donner  jusqu’en 
novembre  ou  au  moins  jusqu’en  octobre  ; 
je  possède  cet  avantage,  et  je  m’en  félicite, 
car  le  Melon  bien  mur  est  un  excellent 
fruit  qui  prime  tous  les  autres,  à mon 
avis  du  moins,  et  il  est  rcgrettal)le  que 
dans  toutes  les  maisons  de  campagne  — 
voire  même  dans  les  châteaux  — les  pro- 
priétaires en  soient  si  souvent  privés  par 
la  faute  seule  du  jardinier,  qui  ne  veut  pas 
se  donner  la  peine  de  faire  plusieurs  sai- 
sons de  Melons.  Cette  partie  de  l’horticul- 
ture me  semble  un  peu  trop  négligée  dans 
les  jardins.  On  sacrifie  trop  cette  branche 
essentielle  sur  laquelle  je  reviendrai;  d’un 
autre  côté,  les  propriétaires  ne  donnent  pas 
non  plus  toujours  tout  ce  qu’il  faut  à leur 
jardinier,  soit  en  outillage,  soit  en  fumier. 
C'est  à tort,  car  il  est  fort  agréable,  non- 
seulement  d’avoir  des  Alelons  en  avril, 
mais  encore  des  Pommes  de  terre  nouvelles, 
des  Fraises,  des  Haricots  verts,  des  Carot- 
tes, etc.,  h partir  de  cette  époque  et  môme 
plus  tôt  encore;  sans  plus  de  frais,  des 
salades  diverses  pendant  l’hiver.  11  faut  en 
outre  un  bon  conservatoire  à légumes,  qui 
me  paraît  indispensable  à la  campagne  et 
à la  ville,  soit  dit  en  passant.  Après  dégus- 
tation des  dix-neuf  variétés  de  Melons,  en 
ce  moment,  3 juillet,  à l’étude  et  en  fleurs, 
je  m’empresserai  de  faire  connaître  les 
meilleures  et  celles  qui  me  paraîtront  les 
plus  avantageuses  pour  les  cultures,  sous 
cloches  et  sous  châssis.  Si,  comme  je  l’es- 
père, je  reçois  sur  ces  varitétés  quelques 
renseignements,  je  les  joindrai  à mes  ob- 
servations personnelles. 

Bossin. 
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Arbrisseau  buissonneux,  très-rameux, 
pouvant  atteindre  2 mètres  de  hauteur. 
Feuilles  alternes,  pétiolées,  composées, 
Irifoliolées,  à folioles  sessiles,  longuement 
lancéolées-elliptiques , glabres,  luisantes 
et  d’un  vert  foncé  en  dessus,  glauques  en 
dessous.  Fleurs  d’un  beau  jaune,  nom- 
breuses, pédicelléfes,  disposées  par  trois 
autour  d’un  axe  central  commun,  trian- 
gulaire, et  formant  des  grappes  courtes,  à 
pédicelle  tomenteux  terminé  par  un  ca- 
îyce  également  tomenteux,  monosépale, 
à 4 divisions  dont  3 linéaires,  étroites. 

Le  Thermopsis  Nepalensis,  R.  Br.  T. 
lahurnifolia.  Don.  Anaggris  indica,  Lindl. 
Baptisia  Nepalensis,  Hook.  Piptanthus 
Nepalensis,  Sweet.  Thermia  laburni folia, 
Spreng.,  originaire  du  Népaul,  est  un 
charmant  arbuste  qui  tous  les* ans,  du 


commencement  à la  fin  de  mai,  environ, 
se  couvre  de  fleurs.  Lorsque  les  plantes 
s’élèvent  et  se  dégarnissent  du  bas,  on 
peut  sans  crainte  les  rapprocher,  mais  tou- 
jours lorsque  la  floraison  est  passée,  et  il 
doit  en  être  de  môme  de  la  taille,  car  les 
fleu-rs  naissant  à l’extrémité  des  ramilles 
de  l’année  précédente,  comme  cela  a lieu 
pour  certains  autres  arbustes,  lesi  lilas,  par 
exemple,  on  les  détruirait  si  l’on  taillait 
au  printemps. 

La  culture  du  T.  Nepalensis  (gr.  31),  est 
des  plus  faciles;  les  terres  légères,  chaudes, 
ainsi  que  la  chaleur  lui  conviennent.  Quant 
à la  multiplication,  on  la  fait  par  graines 
que  la  plante  produit  en  abondance  chaque 
année.  On  doit  attendre  pour  mettre  les 
plants  en  place  qu’ils  entrent  en  végé- 
tation, et  comme  cette  espèce  craint  les 
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grands  froids,  on  fera  bien  d’abriter  les 
plants  pendant  Tbiver.  Bien  que  cette 
espècè  ne  soit  pas  nouvelle,  elle  est  néan- 
moins très-rare  dans  les  cultures,  où  pour- 
tant elle  est  digne  d’entrer  pour  orner  les 


plates-bandes  et  les  massifs.  La  beauté  de 
son  feuillage  ainsi  que  celle  de  ses  fleurs, 
qui  sont  très-abondantes  chaque  année,  la 
rendent  très-propre  à cet  usage. 

E.  A.  Carrière. 


Fig.  31.  — Thermopsis  Nepalensis. 


LITTONIA  MODESTA 


La  Littonia  modeste  (grav.  32)  est  une 
fort  jolie  plante  grimpante  de  serre  tem- 
pérée, récemment  réintroduite  de  Natal. 
Elle  forme  un  nouveau  genre,  dont  on  ne 
connaît  jusqu’à  présent  que  celte  seule 
espèce,  très-voisine  du  Methonica,  à qui 
elle  ressemble  à s’y  méprendre  par  le  port 
et  le  feuillage;  elle  s’en  distingue  par  la 
forme  et  la  structure  des  fleurs.  Voici  l’in- 
dication des  caractères  qu’elle  présenle  : 
racine  tuberculeuse,  le  plus  souvent  bi- 
lobée  et  de  forme  irrégulière  ; lige  mince, 
s’élevant  à plus  de  1“50  en  s’accrochant 
au  moyen  des  vrilles  que  forment  les 
pointes  des  feuilles.  Celles-ci  sont  glabres, 
longues  de  i2  centimètres,  acuminées, 
opposées  ou  verticillées,  solitaires  vers  le 
sommet  ou  les  fleurs  viennent  se  mettre  à 
la  place  de  l’autre  feuille,  étant  ainsi  par 
conséquent  solitaires  elles- mêmes.  Les 


fleurs,  au  nombre  de  une  à douze,  suivant 
la  vigueur  de  la  plante,  sont  penchées  en 
forme  de  cloche  ouverte  et  d’une  très-belle 
couleur  orange  foncé.  Ce  qui  fera  surtout 
apprécier  le  Littonia  modesta,  Hook.,  c’est 
le  peu  de  soins  que  réclame  celte  plante  et 
la  luxuriance  de  sa  végétation.  Sa  culture, 
du  reste,  est  tout  à foit  analogue  à celle 
du  Methonica  Planta,  son  voisin  par  la 
patrie,  bien  connu  et  très-répandu.  Quoi- 
que l’introduction  du  Littorna  remonte  à 
l’an  1853,  où  il  a fleuri  pour  la  j)remière 
fois  dans  le  jardin  royal  de  Kew,  et  qu’il 
ait  été  figuré  dans  le  Botanical  Magazine 
(79,  t.  4723)  et  Flore  des  ser7'es(\X,  p.9859), 
néanmoins  il  ne  semble  pas  s’être  répandu 
dans  les  collections.  Plantés  au  mois  de 
mars,  les  premiers  pieds  ont  commencé 
à fleurir  dès  le  mois  de  juin,  et  dans  ce 
moment  la  plus  grande  partie  des  plantes 
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est  en  pleine  floraison  dans  notre  établis- 
sement. Dans  la  petite  gravure  la  bran- 
che fleurie  est  d’un  sixième  de  grandeur 


naturelle;  la  fleur  isolée,  au  contraire, 
est  de  grandeur  naturelle. 

Haage  et  Schmidt. 


CENTROPOGON  HYBRIDES  LUCYANUS 


L'hiver  dernier,  en  visitant  cet  im- 
mense bazar  horticole  créé  par  la  ville  de 
Paris,  avenue  d’Eylau,  137,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Barillet,  notre  collègue  M. 
Carrière  fut  frappé  par  la  beauté  toute 
particulière  que  présentait  un  groupe  de 
Centropogo7i  hybridus  Lucyanus,  charmante 
petite  plante  de  la  famille  des  Lobélia- 
cées. 

Frappé  de  Pélégance  du  feuillage  et 
surtout  des  magnifiques  bouquets  de 
fleurs  rose  carminé  que  présentait  cette 
plante,  il  s’empressa  de  faire  exécuter  la 
planche  ci-contre,  et  plus  lard  nous  pria 
de  l’accompagner  d’un  article  explicatif; 
ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Obtenu  en  t856,  chez  M.  Desponds, 
horticulteur  à Marseille,  de  graines  pro- 
venant du  Centropogon  fastuosKs,  fécondé 
par  un  Siphocampylus  belulæfolius,  cet 
hybride  reçut  de  son  obtenteur  le  qualifi- 
catif de  Lucyanus,  en  l’honneur  de  M. 
Lucy,  alors  président  de  la  société  d’hor- 
ticulture de  Marseille,  qui  n’a  cessé  de 
mettre  au  service  de  tous,  et  surtout  des 
horticulteurs,  ses  connaissances  profondes, 
ses  conseils  précieux  et  même-  son  in- 
fluence. Ajoutons  que  ce  magnifique  gain 
fut,  l’année  suivante,  lancé  dans  le  com- 
merce par  les  soins  de  M.  Geoffre,  éga- 
lement horticulteur  à Marseille. 

C’est  une  plante  demi -ligneuse  de  30 


à 30  centimètres  de  hauteur,  à tiges  dres- 
sées simples,  et  d’où  sortent  successive- 
ment de  très-jolies  touffes  de  fleurs.  Les 
feuilles  sont  alternes,  brièvement  pétio- 
lées,  finement  dentées,  d’un  beau  vert 
tendre  légèrement  vernissé.  L’inflores- 
cence axillaire,  terminale,  se  compose  de 
6 à 12  fleurs  dont  le  calice,  à cinq  di- 
visions, entoure  à sa  hase  une^corolle  tu- 
biforme,  arquée,  anguleuse,  longue  de  6 à 8 
centimètres,  d’un  beau  coloris  rose  carminé 
vif  avec  une  teinte  rose  clair,  principale- 
ment en  dessous. 

Cultivé  dans  la  serre  tempérée  et  placé 
dans  un  compost  formé  de  moitié  terreau 
de  fumier  et  moitié  de  terre  dite  de 
bruyère,  le  Centropogon  kybridus  Lucya- 
nus continuera  à fleurir  pendant  tout 
l’hiver.  L’été,  il  sera  possible  de  l’utiliser, 
en  plein  air,  dans  les  jardins,  en  ayant 
soin  de  lui  choisir  une  exposition  chaude 
et  abritée,  un  sol  riche,  frais  et  léger. 
Sa  reproduction  s’opère  très-facilement 
par  boutures  qui,  placées  sous  cloche 
dans  la  serre  à multiplication,  développent 
promptement  des  racines. 

En  raison  de  sa  floraison  hivernale  et  de 
l’abondance  de  ses  fleurs,  le  Centropogon 
kybridus  Lucyanus  pourrait  être  employé 
avec  avantage  pour  l’ornement  des  appar- 
tements. Nous  le  recommandons  aux  hor- 
ticulteurs. Houllet. 


AZALÉES  PROPRES  AU  FORÇAGE 


Que  le  lecteur  ne  s’attende  pas  à trouver 
des  nouveautés  dans  les  variétés  que  repré- 
sente la  planche  ci-contre;  ce  que  nous 


avons  voulu,  c’est  lui  montrer  des  plantes 
qui  devraient  toujours  être  de  mode  parce 
qu’elles  sont  bonnes  et  parce  qu’elles 
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conviennent  à tous  : aux  bourgeois  et 
aux  amateurs , parce  qu’elles  fleurissent 
bien,  beauroup  et  facilement  chaque  an- 
née; aux  cultivateurs  et  surtout- à ceux  qui 
forcent  les  plantes  pour  orner  les  apparte- 
ments l’hiver,  parce  qu’elles  sont  très- 
hâtives  et  qu’elles  se  chauffent  bien. 

Les  variétés,  au  nombre  de  trois,  repré- 
sentées ci-contre  sont:  1°  A zalea  proli- 
féra^ à-  fleurs  rose  violacé,  semi-doubles, 
à pétales  étroits,  obtus  au  sommet; 
2"  A.  Madame  Desbordes-Vohnore^  à fleurs 
grandes,  blanches,  légèrement  rosées, 
striées  ou  ponctuées  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  Très-souvent  on  voit  ç:i  et  là  des 
fleurs  dont  les  taches  rouges  sont  plus  ou 
moins  larges  et  qui,  parfois  même,  s’éten- 
dent et  occupent  alors  une  très -grande 
partie  de  la  fleur;  3”  A.  Caroline  11  e/s- 
haupt^  à fleurs  grandes,  striées  ou  macu- 
lées rouge  sur  un  fond  rose  carné  très- 
tendre.  Parfois  la  couleur  rouge  s’étend 
en  bandes  ou  lisérés  qui  prennent  une  par- 
tie plus  ou  moins  grande  de  la  corolle. 
Tout  le  tube  de  celle-ci  est  toujours  rouge 
extérieurement. 

Ces  trois  variétés,  outre  l’avantage 
qu’elles  ont  d’être  belles  et  de  prendre 
beaucoup  de  boutons,  comme  l’on  dit,  ont 
cet  autre  mérite  de  fleurir  naturellement  au 
moins  un  mois  avant  la  plupart  des  autres. 
Ainsi,  placées  dans  une  serre  froide  et  sans 
qu’on  les  force,  elles  fleurissent  à partir  du 
10  mars  jusqu’au  avril.  Nous  devons 
dire,  toutefois,  que  ce  ne  sont  pas  les 
seules  qui  sont  dans  ce  cas,  celles  dont 
les  noms  suivent  ont  le  même  avantage; 
nous  les  indiquons  dans  l’ordre  de  leur 
floraison  : 

Narcissiflora^  double  blanc  pur. 

Yittata  roaea,  blanc  strié  rose. 

— alba^  blanc  pur  variété  fixée  du 

précédent. 

— 'punctala,  blanc  strié  et  ponctué 

de  rose. 

Punctulata^  fond  blanc  crème  fortement 
moucheté,  strié  et  flammé 
rouge  cerise.  Donne  souvent 
des  fleurs  rouge  uni. 

Sanuchen,  blanc  fortement  strié  et  poin- 
tillé de  rose. 

Président  Yandcn  Hecke,  fond  blanc  for- 
tement strié  et  flagellé  de  rose 
ponceau;  très-belle  forme  et 
très-florifère. 

Dulcis  major^  très-grande  fleur  rose  lilacé 
très-clair. 


Fortunei,  fleur  moyenne  rose  tendre  satiné. 
Grand-Duc  Michel,  très-beau  rose  double 
bien  maculé. 

Marginata  formosissima,  fond  rose  sau- 
moné clair  fortement  maculé 
rouge  et  largement  bordé 
blanc. 

Madame  Wagner,  grandes  fleurs  semi- 
doubles,  rose  vif,  centre  cra- 
moisi et  maculé  de  violet. 

A.  Borsig,  très-grande  fleur  double,  blanc 
pur. 

Princess  Alice,  blanc  pur;  quelquefois 
semi-double. 

Iveryana,  beau  blanc  strié  de  rose.  Belle 
forme  et  très-florifère. 

Bosea  magna,  rose  carminé  vif,  bien  ma- 
culé. 

Thusnelde,  semi-double,  rose  violacé;  la 
partie  supérieure  maculée  feu 
à reflets  lilas. 

Adolphii  flore  pleno,  double,  rose  violacé. 
//erc?f/e(Yervaene),  rose  cuivré  ombré  de 
violet  et  fortement  maculé 
brun. 

Perfection  (Frost),  beau  rose  vif,  les  trois  di- 
visions supérieures  entière- 
ment maculées  et  veinées  de 
cramoisi.  Belle  forme. 
Président  Humann,  très- grande  fleur  rose 
à reflet  légèrement  saumoné, 
veiné  de  rose  plus  vif  et  ponc- 
tué carmin. 

Hortense  Y€rvaene,cou\Qm  de  chair,  flam- 
mée et  maculée  de  carmin  et 
légèrement  bordée  blanc. 
Dona  AI  aria  Anna,  rose  vif  bien  maculé. 
Belle  forme. 

Philijgpine  Welzer,  blanc  strié  rose  et  ma- 
culé carmin. 

Obtusa,  petite  fleur  écarlate  très-florifère. 
Bamentacea,  petite  fleur  blanche.  Plante 
très-trapue  et  très-floribonde. 
William  Bull,  grande  fleur  double  on 
semi-double,  rouge  très-clair 
à reflet  lilas  métallique.  Colo- 
ris bizarre. 

Fulgida  flore  pleno,  fleur  double  ou  semi- 
double  rouge  vif  à effet. 

Duke  of  Devonshire,  grande  et  belle  fleur 
écarlate  foncé. 

Cette  liste  peut  servir  de  guide;  on  peut 
la  considérer  comme  exacte,  car  elle  est  le 
résultat  de  plusieurs  années  d’observations 
faites  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux,  où  l’on  pourra  se  pro- 
curer ces  variétés.  Houllet. 


LES  FRAISIERS  DE  SEMIS  DU  DOCTEUR  NIGAISE 


Au  commencement  du  mois  de  juin 
dernier,  mon  collègue  et  ami  M.  Fer- 
dinand Jamin  partait  avec  moi  pour 


Châlons  dans  le  but  d’examiner  les  nou- 
veaux gains  de  M.  le  docteur  Nicaise, 
gains  pour  la  plupart  hors  ligne,  et  dont 
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on  nous  saura  gré  de  dire  quelques  mots. 

Depuis  que  le  docteur  a obtenu  la  grosse 
Fraise  qui  porte  son  nom,  il  n’a  cessé,  bien 
qu’il  n’en  ait  fait  aucun  bruit,  de  féconder 
ses  porte-graines  et  de  faire  des  semis, 
afin  d’obtenir  des  variétés  plus  perfection- 
nées, ayant  des  fruits  très-gros,  une  belle 
couleur,  des  formes  plus  régulières,  de  la 
fertilité  et  delà  rusticité,  etc.;  disons  d’a- 
bord qu’il  a bien  réussi. 

Nous  espérons  que  le  docteur  nous  excu- 
sera de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la 
Revue  les  belles  variétés  de  Fraises  que 
nous  avons  admirées  dans  son  jardin 
durant  les  quelques  heures  que  nous  avons 
passées  à Cluilons. 

Noblesse  oblige,  dit-on;  nous  disons  à 
M.  le  docteur  Nicaise  : Renommée  oblige, 
et  l’amateur  passionné  de  belles  Fraises, 
le  persévérant  semeur,  celui  qui  nous 
a déjà  doté  des  plusieurs  belles  et  bonnes 
variétés,  telles  que  : la  Châlonnaise^  la 
Sultaney  V Exposition  de  Châlons^  Délices 
du  palais^  et  tout  dernièrement  Avenir  et 
Rubis,  un  de  ses  meilleurs  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  nous  a rendu  exigeant 
et  désireux  de  voir  répandre  les  suites  d’un 
aussi  beau  début;  aussi  nous  nous  croyons 
un  peu  autorisé  à lui  dire  : Ne  gardez  pas 
pour  vous  seul  les  belles  Fraises  que  vous 
avez  obtenues  et  améliorées  par  vos  semis? 
Faites-en  profiter  les  autres  amateurs  ; et 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  de 
les  vulgariser,  c’est  de  les  livrer  au  com- 
merce par  annonces  ou  publications  quel- 
conques. 

Nous  savons  bien  qu’en  vrai  amateur, 
M.  le  docteur  Nicaise  est  à cet  égard 
comme  beaucoup  d’autres;  il  aime  ses 
Fraises  comme  un  père  aime  ses  enfants, 
il  craint  de  les  voir  profaner  lorsqu’elles 
ne  seront  plus  chez  lui.  Mais,  de  môme  que 
les  enfants  ne  restent  pas  toujours  en  tu- 
telle sous  les  parents,  de  môme  aussi  les 
belles  choses  en  horticulture  ne  sont 
jamais  longtemps  sans  se  répandre,  et  cela 
est  bien,  puisqu’elles  doivent  profiter  à 
tous. 

Nous  savons  encore  qu’il  y a plus  de 
désintéressement  et  de  modestie  que  d’in- 
térôt  et  d’égoïsme  dans  la  résolution  de 
M.  le  docteur  Nicaise,  car  il  n’a  jamais 
rien  voulu  retirer  pécuniairement  des  bons 
semis  qui  sont  déjà  sortis  de  chez  lui, 
et,  par  contre,  il  a su  en  faire  profiter  quel- 
ques personnes.  Les  désagréments  qu’a 
dû  aussi  lui  occasionner  la  polémique 
engagée  à propos  de  la  Fraise  qui  porte 
son  nom,  sont  sans  doute  aussi  une  des 
causes  qui  l’ont  déterminé  à agir  de  la 
sorte. 

Et  disons-le  tout  de  suite,  cette  Fraise 
Docteur  Nicaise,  de  laquelle  on  dit  ou  beau- 
coup trop  de  mal,  ou  beaucoup  trop  de 


bien,  était  chez  lui,  cette  année,  très-belle 
(il  en  a récolté  des  fruits  de  80  grammes  en- 
viron), assez  bonne,  et  les  plantes  étaient 
passablement  fertiles  pour  une  variété  qui 
rapporte  d’aussi  gros  fruits.  Il  faut  avouer 
aussi  que  les  pieds  étaient  forts  et  bien  soi- 
gnés ; c’est  une  justice  à rendre  à son  jar- 
dinier, Joseph  Riffaud,  qui  depuis  bien  des 
années  aide  intelligemment  le  docteur  dans 
ses  travaux  de  culture  de  semis.  Le  petit 
jardin  de  M.  Nicaise  est  bien  tenu,  sa  collec- 
tion de  Fraisiers  est  en  bon  ordre  et  bien  cul- 
tivée; nous  avons  surtout  admiré  beaucoup 
de  Fraisiers  cultivés  en  pots,  chargés  de 
beaux  fruits;  les  pieds  étaient  très-forts 
et  vigoureux,  et  c’est  parmi  eux  que  se 
trouvait  \3.  yiméié  Docteur  Nicaise.  Je  ne 
serais  même  ])as  éloigné  de  croire  que 
c’est  ainsi  qu’il  faudrait  toujours  essayer 
de  les  avoir,  car  les  pieds  ont  besoin  d’être 
forts  pour  nourrir  d’aussi  gros  fruits. 
Nous  comprenons  donc  fort  bien  qu’en 
la  voyant  pour  la  première  fois,  comme 
nous  l’avons  vue  dernièrement  chez  lui,  il 
se  soit  décidé,  à la  demande  et  sur  les 
conseils  de  quelques  personnes,  à la  livrer 
au  commerce,  au  profit  de  son  jardinier 
Joseph  Riffaud.  Ajoutons  encore,  pour 
faire  comprendre  ces  différences,  qu’une 
variété  quelconque  de  Fraisiers  ne  réussit 
pas  également  bien  partout  : c’est  un  fait 
qu’on  ne  saurait  trop  répéter,  et  de  ce  point 
très-important,  dont  on  ne  tient  pas  assez 
compte,  il  résulte  souvent  des  contradic- 
tions très-marquées,  par  exemple  lors- 
qu’on affirme  d’une  manière  absolue 
qu’une  variété  de  Fraisiers  a tous  les 
mérites,  et  qu’une  autre  n’en  a pas  ou 
n’en  a que  très-peu. 

Il  y a en  outre,  pour  juger  les  qualités 
des  Fraises,  la  différence  des  goûts,  car 
telles  personnes  aimeront  des  Fraises  su- 
crées-douces  ; d’autres  donneront  la  préfé- 
rence à celles  d’une  saveur  sucrée,  beurrée, 
relevée,  parfumée  (Je  suis  de  ce  nombre); 
enfin  il  y en  a qui  aiment  les  fraises  très- 
juteuses,  relevées,  légèrement  acidulées  et 
parfois  même  très-acidulées,  comme  l’est 
VEHon,  par  exemple.  Ainsi,  pour  être  sin- 
cère avec  le  docteur  Nicaise  (et  je  suis 
certain  qu’il  n’entend  pas  que  je  sois  autre- 
ment), je  n’aime  pas,  pour  mon  compte,  le 
goût  qu’il  préfère  généralement  dans  une 
Fraise,  je  me  suis  aperçu,  en  effet,  lorsque 
nous  avons  goûté  dernièrement  ses  nou- 
veaux gains  (et  mon  ami  Jamin  fils  est  de 
mon  avis)  qu’il  aimait  celles  qui  étaient  su- 
crées, d’une  saveur  plutôt  douce  que  rele- 
vée. Avec  de  telles  Fraises,  il  faut  arriver 
juste  pour  les  manger  à point  : trop  tôt, 
elles  n’ont  que  peu  de  saveur;  trop  tard, 
elles  deviennent  fades,  et  c’est  là,  selon 
nous,  ce  qu’on  peut  le  plus  reprocher 
à la  variété  Docteur  Nicaise;  d’ailleurs. 
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comme  la  plupart  des  très-grosses  Fraises, 
celle-ci  a besoin  de  beaucoup  de  chaleur 
pour  faire  bien  mûrir  la  grande  quantité 
de  chair  que  renferment  ses  fruits  et  lui 
faire  acquérir  une  certaine  qualité. 

Après  cette  sorte  de  digression  qui  nous 
a paru  nécessaire,  nous  arrivons  aux  Frai- 
siers nouveaux  obtenus  par  M.  le  docteur 
Nicaise.  Le  nombre  des  variétés  qu’il  a 
choisies  et  réservées  parmi  tous  les  semis 
qui  ont  fructifié  chez  lui  est  d’environ  70; 
mais  il  est  bien  entendu  que  toutes  ne  sont 
pas  également  méritantes;  celles  qui  nous 
ont  paru  supérieures  sont  au  nombre  de 
12  ou  15  environ;  elles  sont  à gros  ou 
à très-gros  fruits,  et  paraissent  réunir, 
autant  qu’il  est  possible  de  l’affirmer 
d’un  seul  examen  et  à première  vue,  des 
qualités  bien  supérieures  à la  variété  Doc- 
teur Nicaise,  soit  conlme  forme,  fertilité, 
saveur,  etc. 

A mon  retour  de  Châlons,  dans  une  con- 
versation que  j’ai  eue  avec  mon  ami  et  collè- 
gue M.  Carrière,  rédacteur  en  chef  de  cette 
publication,  je  lui  ai  donné  quelques  détails 
sur  les  belles  et  bonnes  Fraises  que  je  venais 
de  voir;  c’est  alors  qu’il  me  pria  d’écrire 
immédiatement  au  docteur  et  de  le  prier 
de  nous  envoyer  quelques  beaux  spécimens 
pour  les  faire  peindre  et  figurer  dans  la 
Berne  horticole^  ce  que  je  fis  le  jour  mô- 
me; mais  ma  lettre  arriva  trop  lard  : le 
docteur  avait  déjà  fait  cueillir  les  plus 
beaux  fruits  de  ses  semis. 

Je  l’ai  beaucoup  regretté,  car  les  ama- 
teurs auraient  pu  apprécier  la  qualité  de  ces 
gains  et  mieux  saisir  le  sens  de  cet  arti- 
cle. Privé  de  ce  secours,  je  vais  néanmoins 
essayer  d’en  faire  les  descriptions. 

Abd-el- Kader , — Fraisier  d’un  singulier 
contraste  dans  une  collection  ; plante 
très-mignonne  quoique  vigoureuse,  petites 
feuilles  à folioles  allongées,'  portées  sur  des 
pétioles  grêles  , glabres  ; fruits  très-gros, 
quelquefois  énormes,  allongés  comme  des 
saucissons,  mais  plus  ou  moins  cannelés, 
d’un  rouge  orange  vermillonné;  graines 
saillantes;  chair  saumoné  foncé,  sucrée, 
relevée,  légèrement  acidulée,  très-bonne. 
— Jolie  variété  qui,  à cause  de  sa  structure 
singulière  et  agréable,  pourrait  être  culti- 
vée sur  les  fenêtres. 

Africaine, — Plante  fortement  constituée; 
feuilles  grandes,  glabres,  un  peu  étalées, 
portées  sur  de  forts  pétioles  ; hampes  rai- 
des, donnant  beaucoup  de  fruits  d’un 
rouge  très-foncé,  luisants,  presque  noirs, 
très-fermes,  de  forme  allongée,  tronquée, 
graines  saillantes;  chair  foncée,  très-ju- 
teuse, sucrée  et  parfumée,  rappelant  la 
saveur  de  la  Fraise  des  Quatre  saisons.  — 
Variété  très-fertile. 

Alexandre  //.  — Belle  plante  d’un  vert 
brillant,  peu  élevée,  très-distincte;  fruits 


très- gros,  d’un  beau  rouge  vif,  de  forme’ 
ronde,  aplatie  ou  en  sabot  de  cheval,  et 
dans  ce  cas  souvent  plus  gros  que  ceux  de 
la  variété  Docteur  Nicaise;  graines  assez 
serrées,  peu  enfoncées;  chair  rosée,  d’une 
bonne  saveur  relevée  et  sucrée.  — Très- 
bonne  variété. 

Coquelicot.  — Fraisier  vigoureux,  sans 
être  trop  touffu  ; feuilles  larges,  blondes  et 
un  peu  gaufrées,  à folioles  assez  minces  et 
raides,  se  tenant  bien;  fruits  gros,  allon- 
gés, d’un  rouge  coquelicot  ; graines  sail- 
lantes; chair  d’un  blanc  rosé,  pleine,  très- 
sucrée,  relevée  et  parfumée. 

François  Joseph  11.  — Belle  plante  à 
feuilles  d’un  beau  vert  clair,  luisantes,  et 
comme  vernies;  fruits  abondants,  beaux 
et  gros,  rouge  aurore  clair,  d’un  aspect 
brillant  et  arrondis,  d’une  saveur  des  plus 
agréables.  — La  couleur  de  ces  fruits,  qui 
est  très-jolie,  tranche  agréablement  au 
milieu  des  autres. 

Gabrielle.  — Feuilles  fortes  et  élancées, 
dressées,  à folioles  presque  rondes,  por- 
tées sur  de  longs  pétioles  glabres,  très-rai- 
des ; hampes  fructifères  nombreuses,  pla- 
cées autour  des  feuilles;  fruits  nouant 
bien,  ronds,  gros,  d’un  rouge  foncé,  bien 
vernissés;  chair  rouge  ferme,  très-juteuse, 
sucrée,  d’une  saveur  exquise.  — C’est  une 
variété  très-tardive  et  de  grand  mérite. 

Melius.  — Plante  assez  mignonne,  mais 
d’une  bonne  vigueur;  feuilles  peu  abon- 
dantes, à folioles  oblongues;  pétioles  un 
peu  velus;  fruits  gros,  de  forme  aplatie, 
d’un  beau  rouge  vif;  graines  saillantes, 
bien  espacées  entre  elles;  chair  blanche, 
pleine,  relevée,  parfumée. — Belle  et  bonne 
variété,  très-fertile. 

Marie-Louise. — Feuilles  dressées,  dispo- 
sées en  gerbe  ; pétiole  un  peu  velu,  assez 
long  ; hampes  fructifères  fortes,  portant  de 
très-beaux  et  gros  fruits,  réguliers,  cordi- 
formes  allongés,  quelquefois  aplatis,  de 
couleur  vermillon  foncé  ; chair  rose,  su- 
crée, parfumée,  excellente,  rappelant  le 
goût  de  la  Ghâlonnaise;  graines  saillantes, 
bien  espacées  entre  elles.  — Variété  pré- 
cieuse. 

Pauline.  — Plante  extrêmement  vigou- 
reuse; feuilles  d’un  beau  vert  foncé,  lui- 
santes, à folioles  un  peu  ovales;  pétiole 
fort  et  glabre  ; fruits  gros,  très-allongés, 
d’un  rouge  assez  foncé  vernissé;  chair 
rouge  , juteuse  , sucrée  , relevée  d’une 
bonne  saveur  sucrée  et  relevée;  graines 
assez  rapprochées,  peu  enfoncées. 

Perfection.  — plante  à feuilles  dres- 
sées, longuement  péliolées,  à pétiole  gla- 
bre; hampes  fructifères  élancées,  bien  four- 
nies; fleurs  assez  grandes,  nouant  parlai- 
tement  et  produisant  des  fruits  de  la  taille 
des  belles  Fraises  Marguerite  niais  de 
couleur  foncée  vernissée,  à graines  bien 
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rangées,  presque  saillantes  et  d’un  beau 
rouge  vif,  ce  qui  donne  un  bel  aspect  aux 
fruits;  la  chair  est  rouge  foncée,  juteuse, 
d’une  très -bonne  saveur  sucrée,  parfumée, 
rappelant  celle  des  Quatre  saisons  Brune 
de  Gilbert , mais  peut-être  plus  sucrée  en- 
core. — Variété  qui  paraît  hors  ligne. 

Pliœbus.  — Variété  vigoureuse;  feuilles 
dressées;  fruits  superbes,  très-gros,  allon- 
gés, aplatis  au  sommet,  de  couleur  rouge 
clair;  chair  rose  vif,  juteuse,  relevée,  assez 
sucrée;  graines  assez  saillantes.  — Bonne 
plante,  fertile. 

Rosette.  — Plante  forte,  touffue  ; feuilles 
se  tenant  bien;  fruits  abondants,  arrondis, 
d’un  beau  rouge  vermillonné;  chair  blan- 
che, sucrée,  parfumée:  graines  un  peu 
enfoncées.  — Bonne  variété. 

Rubis.  — Bien  que  cette  variété  soit  déjà 
livrée  au  commerce,  puisque  j’en  ai  fourni 
quelques  pieds  à MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  C%  qui  l’avaient  annoncée  sur  leur  sup- 
plément aux  catalogues  d’après  une  courte 
description  que  je  leur  avais  donnée,  je 
crois  devoir  encore  la  signaler  ici  aux 
amateurs  comme  un  des  meilleurs  gains 
du  docteur  Nicaise.  Depuis  environ  trois  ans 
que  je  l’ai  reçu  de  l’obtenteur,  il  m’a  déjà 
donné  deux  récoltes.  C’est  une  plante  vi- 
goureuse ayant  assez  le  port  de  Jucunda, 
avec  des  fruits  aussi  beaux,  ce  qui  n’est 
pas  peu  dire,  seulement  le  feuillage  de 
Rubis  est  plus  étoffé;  ses  feuilles  se  tien- 
nent plus  droites,  et  ses  fruits  sont  un  peu 

A PROPOS  C 

Cn  agronome  américain,  M.  Adam 
Clarke,  au  dire  du  journal  le  Prairie  Far- 
mer, a fait  le  calcul  suivant  : supposez 
que  chaque  pied  de  Chardon  (il  s’agit  ici 
de  l’espèce  connue  aux  États-Unis  sous  le 
nom  de  Chardon  du  Canada)  porte  80  ca- 
pitules, produisant  en  moyenne  300  grai- 
nes chacun  , ce  sera  pour  la  première  an- 
née un  total  de  24,000  graines.  Si  toutes 
ces  graines  lèvent,  et  que  leur  produit  se 
continue  dans  la  même  proportion,  elles 
auront  donné  naissance,  à la  fin  de  la  se- 
conde année,  à 376  millions  de  nouvelles 
graines.  La  troisième  année  il  y en  aura 
13,824  milliards;  la  quatrième  année 
31,776,000  milliards;  la  cinquième  année 

mais  le  nombre  des  graines  produites 

est  déjà  si  colossal  que  les  chiffres  n’en 
donnent  plus  d’idée  à l’esprit.  Suivant 
M,  Adam  Clarke,  il  y en  aurait  assez,  à 
cette  cinquième  génération,  pour  couvrir 
de  Chardons  non-seulement  le  globe  ter- 
restre, mais  toutes  les  planètes  de  notre 
système  solaire.  11  est  évident,  ajoute-t-il, 
que  celui  qui  trouverait  le  moyen  de  nous 
débarrasser  à tout  jamais  de  cette  engeance 


plus  foncés;  ils  sont  généralement  régu- 
liers, cordiformes,  oblongs  ou  coniques, 
quelquefois  aplatis  lorsqu’ils  deviennent 
très-gros;  les  graines  sont  saillantes,  blan- 
châtres, bien  espacées  entre  elles  ; la  chair 
est  blanche,  bordée  de  rose,  sucrée,  rele- 
vée, parfumée,  très-bonne  ; ses  fruits  mû- 
rissent un  peu  plus  tôt  que  ceux  de  Ju^ 
cunda. 

Timothée  Trim.  — Variété  vigoureuse  à 
feuilles  d’assez  grandes  dimensions,  forte- 
ment et  courtement  pétiolées,  à folioles 
ovales;  fruits  très-gros,  turbinés,  un  peu 
allongés  en  cône,  d’un  beau  coloris  rouge; 
chair  rosée,  un  peu  creuse,  sucrée  et  d’une 
bonne  saveur  particulière.  — Plante  fertile. 

Je  ne  saurais  trop  répéter  que  les  détails 
et  les  descriptions  ci-dessus  ne  peuvent 
être  ' considérés  que  comme  renseigne- 
ment pris  à première  vue  , et  qui  pour- 
raient bien  ne  pas  se  trouver  très-exacts 
plus  tard , surtout  si  les  variétés  décrites 
ici  se  trouvaient  placées  dans  des  milieux 
différents  soit  de  sol,  de  position,  etc.,  de 
ceux  où  elles  sont  maintenant,  et  aussi  si 
les  mêmes  soins  ne  leur  étaient  pas  don- 
nés. Ce  que  je  puis  aflirmer,  c’est  que  les 
Fraises  dont  je  viens  de  parler  sont  nou- 
velles, belles  et  bonnes.  J’ai  désiré,  avec 
le  consentement  du  docteur  Nicaise,  qui 
pourtant  n’y  était  pas  trop  décidé,  les  si- 
gnaler dès  à présent  aux  amateurs.  Nous 
y reviendrons  l’année  prochaine. 

Bobine. 

: CHARDONS 

aurait  rendu  un  signalé  service  à l’agri- 
culture. Nous  nous  permettrons  de  n’être 
pas  tout  à fait  de  son  avis,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  loin. 

Le  raisonnement  de  M.  Adam  Clarke  est 
purement  hypothétique.  D’abord  il  exa- 
gère visiblement  le  produit  en  graines  de 
son  premier  pied  de  Chardon  et  de  ceux 
des  générations  suivantes;  ensuite  il  ne 
tient  pas  compte  de  l’immense  quantité 
de  graines  et  de  jeunes  plantes  qui  sont 
détruites  parles  mille  accidents  auxquels 
elles  sont  exposées;  enfin  il  suppose  le 
cas  impossible  où  ses  Chardons  trouve- 
raient la  place  toujours  libre  devant  eux, 
sans  avoir  à lutter  contre  d’autres  plantes 
tout  aussi  vivaces  et  aussi  fécondes  qui 
leur  disputeraient  le  sol  dans  la  concur- 
rence de  la  vie. 

Sans  aucun  doute,  au  point  de  vue  ac- 
tuel et  très-spécial  de  l’agriculteur,  les 
Chardons  sont  des  parasites  que  personne 
n’a  intérêt  à ménager,  et,  à ce  propos, 
M.  Adam  Clarke  rappelle  le  fait  suivant, 
consigné  dans  le  journal  de  la  Société  d’a- 
gi’iculture  de  New-York  : Il  y a trente- 
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cinq  ans  environ,  un  fermier  du  pays, 
voyant  ses  terres  littéralement  couvertes 
de  Chardons  du  Canada,  fit  simplement 
raser  ces  derniers  au  niveau  du  sol,  et  au- 
cun ne  repoussa.  Un  peu  surpris  d’un  ré- 
sultat auquel  il  ne  s’attendait  point,  et 
voulant  en  découvrir  la  cause,  qu’il  soup- 
çonnait être  dans  fépoque  de  l’année  où 
la  coupe  avait  eu  lieu,  il  fit,  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite,  couper  des  Char- 
dons presque  tous  les  jours  et  tout  le 
temps  que  durait  leur  végétation,  ayant 
soin  de  noter  exactement  les  quantièmes 
des  mois  et  l’état  de  l’atmosphère.  Cette 
simple  expérience  lui  fit  en  effet  recon- 
naître que  l’époque  de  l’année  rendait 
compte  du  résultat  obtenu,  et  que  les 
Chardons  coupés  entre  le  15  et  le  24  août 
périssaient  sans  retour.  Ce  fut  là,  ajoute 
le  journal  cité,  une  précieuse  découverte 
pour  un  pays  où  le  Chardon  du  Canada 
est  peut-être  le  plus  grand  fléau  de  l’agri- 
culture. 

Fléau  incontestablement,  si  nous  ne . 
voyons,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
que  l’intérêt  particulier  et  momentané  du 
cultivateur;  mais  en  nous  plaçant  un  peu 
plus  haut,  les  Chardons  et,  en  général,  ce 
qu’on  appelle  les  mauvaises  herbes  nous 
apparaîtront  sous  un  jour  tout  différent. 
Ces  mauvaises  herbes  existent,  et  le  seul 
fait  de  leur  existence  suffit  déjà  pour  nous 
amènera  croire  qu’elles  ont  leur  utilité 
dans  l’économie  de  la  nature;  qu’elles 
sont,  en  d’autres  termes,  un  rouage  es- 
sentiel dans  un  immense  mécanisme  où 
chaque  partie  est  solidaire  de  beaucoup 
d’autres,  sinon  même  de  toutes.  Le  bon 
fonctionnement  de  l’ensemble  est  la  ré- 
sultante du  fonctionnement  partiel  de 
tous  les  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition,  et  comme  c’est  à l’homme 
qu’en  définitive  aboutissent  toutes  les  ac- 
tivités de  notre  monde  terrestre,  on  peut 
dire,  sans  crainte  d’erreur,  qu’il  est  inté- 
ressé à la  conservation  de  tout  ce  qui  s’y 
trouve,  quelque- jugement  qu’il  en  porte 
dans  telle  ou  telle  circonstance  de  sa  vie. 

Cette  utilité  des  choses  réputées  inu- 
tiles ou  nuisibles,  déjà  soupçonnée  par  la  - 
raison,  passe  de  plus  en  plus  à l’état  de 
lait  démontré,  de  fait  scientifique,  à me- 
sure que  nous  saisissons  mieux  les  rela- 
tions des  phénomènes.  Ces  Chardons , 
ces  mauvaises  herbes  qui  semblent  s’at- 
tacher fatalement  aux  pas  de  l’homme, 
sous  quelque  ciel  qu’il  aille  planter  sa 
lente  et  défricher  le  sol,  sont  peut-être 
ses  meilleurs  auxiliaires  pour  ramener  la 
fertilité  sur  des  terres  que  son  avidité 
jamais  satisfaite  aurait  vite  épuisées.  Ils 
viennent  là  où  les  plantes  de  la  culture 
ne  trouvent  plus  à vivre;  par  leurs  par- 
ties aériennes  ils  puisent  dans  le  réser- 


voir atmosphérique  l’azote  et  l’acide  car- 
bonique qu’ils  solidifient  dans  leurs  tissus 
et  qu’à  leur  mort  ils  fixeront  dans  le 
sol  ; par  leurs  racines  ils  ramènent  des 
profondeurs  du  sol  à la  surface  des  élé- 
ments de  fertilité  que  les  pluies  y ont 
entraînés  et  qui,  sans  eux,  seraient  de- 
meurés inutiles.  Ces  mauvaises  herbes 
sont  donc  un  engrais  vivant^  doublement 
utile  par  les  éléments  chimiques  qui  s’y 
trouvent  accumulés  et  par  l’action  phy- 
sique qu’il  exerce  sur  le  sol  quand  il 
s’y  est  décomposé  ; mais  elles  sont  aussi 
un  engrais  gratuit^  qui  se  fabrique  tout 
seul  et  qui  va  de  lui-même  s’épandre  là 
où  sa  présence  est  nécessaire.  Même  avant 
leur  mort,  elles  nous  rendent  déjà  des  ser- 
vices, les  unes  par  leurs  fleurs  sur  les- 
quelles butinent  nos  insectes  mellifères, 
les  autres,  et  c’est  en  particulier  le  cas  des 
Chardons,  par  leurs  graines  qui  servent 
à nourrir  des  légions  d’oiseaux.  Quant  à 
ces  derniers,  personne  n’ignore  qu’ils  sont 
nos  meilleurs  auxiliaires  contre  les  in- 
sectes nuisibles,  et  que  s’ils  prélèvent  une 
faible  part  sur  les  produits  de  nos  champs, 
le  moment  vient  toujours  où  nous  la 
leur  faisons  payer. 

Dans  l’ancienne  agriculture,  celle  qu’on 
appelle  aujourd’hui  \' agriculture  arriérée^ 
la  jachère,  c’est-à-dire  l’abandon  de  la 
terre  aux  mauvaises  herbes  pendant  une 
année  ou  deux,  tenait  une  place  impor- 
tante dans  les  assolements.  Nos  aïeux, 
sans  être  physiciens  ni  chimistes,  en 
avaient  parfaitement  compris  les  effets  et 
l’utilité (1). L’agriculture  moderne,  qui  vise 
aux  gros  rendements  et  aux  rendements 
continus,  a supprimé  la  jachère  partout 
où  elle  l’a  pu,  espérant  la  remplacer  avec 
avantage  par  la  rotation  des  cultures  et 
l’engrais  à haute  dose.  Qu’elle  y ait  trouvé 
des  bénéfices,  môme  très-considérables, 
c’est  ce  que  nul  ne  saurait  contester;  mais 
la  question  est  de  savoir  si  ce  système  peut 
se  continuer  indéfiniment.  Or  il  semble, 
d’après  de  nombreux  indices,  que  la  cul- 
ture perfectionnée,  telle  qu’on  l’entend 
aujourd’hui,  aboutira,  dans  un  avenir 
qu’on  ne  saurait  croire  très-éloigné,  à 
l’appauvrissement  total  du  sol,  et  que, 
bon  gré  mal  gré,  il  faudra  en  revenir  à 
des  jachères  plus  ou  moins  prolongées 
pour  lui  rendre  son  ancienne  fertilité. 

Qu’est-ce  en  définitive  que  la  jachère,  si- 
non l’engraissement  du  sol  par  des  détri- 

(1)  Aujourd’hui  encore  on  constate  le  très-grand 
avantage  que,  dans  certains  cas,  il  y a à laisser  les 
terres  en  jachères,  mais  de  même  qu’autrefois,  cet 
avantage  n’est  utile  qu’à  la  condition  de  tenir  le 
terrain  très-propre,  exempt,  par  conse'quent , de 
Chardons  ou  de  toutes  autres  mauvaises  herbes.  On 
sait  même  que  les  résultats  sont  d’autant  plus  sa- 
tisfaisants qu’on  façonne  davantage  le  sol. 

{Rédaction.) 
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tus  végétaux?  Depuis  longtemps  Thorli- 
culture  connaît  la  valeur  de  ces  détritus, 
et  elle  les  emploie  empiriquement  sous 
forme  de  terreau  végétal,  de  terre  de  bois, 
de  terre  de  bruyère,  de  composts  fabri- 
qués artificiellement  avec  des  feuilles 
d^arbres,  etc.  Beaucoup  de  plantes  ne 
s’accommodent  que  de  ce  genre  d^engrais 
et  souffrent  ou  même  périssent  si  on  leur 
administre  des  engrais  d’origine  animale. 
Quoique  le  sujet  ait  été  très-peu  étudié, 
on  sait  cependant  que  les  terreaux  d’ori- 
gine végétale  diffèrent  dans  leur  composi- 
tion et  leurs  effets  suivant  le  genre  de 
plantes  qui  les  a fournis,  par  exemple  que 
celui  qui  provient  des  légumineuses  est 
plus  riche  en  matières  azotées  que  la  plu- 
part des  autres.  Il  n’est  donc  pas  déraison- 
nable de  croire  que,  dans  la  fabrication 
des  composts  artificiels,  il  y aurait  un 
choix  à faire  entre  les  plantes  qui  en  four- 


niraient les  matériaux,  et  cela  en  raison 
des  cultures  auxquelles  ils  seraient  desti- 
nés. Mais  sur  ce  point  nous  ne  savons  en- 
core rien,  et  si  nous  en  parlons  ici  c’est 
seulement  pour  indiquer  une  voie  nou- 
velle d’expériences.  Quant  aux  jachères 
de  l’agriculture,  s’il  est  vrai  que  la  nature 
a toujours  mis  le  remède  à côté  du  mal, 
nous  sommes  fort  tenté  de  croire  que  les 
plantes  les  plus  propres  à restaurer  les 
guérets  épuisés  sont  précisément  celles 
qui  suivent  partout  les  moissons.  Il  s’agi- 
rait donc,  dans  une  jachère  bien  conduite, 
de  leur  laisser  le  champ  libre  pendant  un 
temps  déterminé,  et  de  les  enfouir  au 
moment  le  plus  opportun.  Mais,  nous  le 
répétons,  ce  sont  là  de  simples  vues  théo- 
riques, et  c’est  à l’expérimentation  directe 
de  décider  si  elles  sont  fondées  et  s’il  y a 
utilité  à les  faire  entrer  dans  la  pratique. 

Naudin. 
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La  Société  d’horticulture  de  Melun  et 
Fontainebleau,  fondée  depuis  une  vingtaine 
d’années,  a élevé  pour  la  première  fois, 
les  24  et  25  juin,  sa  tente  de  concours 
dans  la  charmante  et  ancienne  ville  de  Ne- 
mours. Le  Cdiamp  de  Mars,  l’une  des  plus 
délicieuses  promenades  de  la  ville,  sur  les 
bords  de  la  rivière  le  Loing^  fut  choisi 
pour  cette  fête  horticole.  Dans  un  superbe 
jardin,  dessiné  avec  goût,  et  abrités  par 
une  immense  tente  très-bien  décorée, 
étaient  placés  les  produits  de  plus  de  80 
exposants  qui  venaient  prendre  part  à la 
lutte. 

Au  milieu  de  ce  magnifique  jardin, 
M.  Coutet,  de  Nemours,  avait  construit  un 
bassin  en  rocaille,  d’où  s’échappait  un  ma- 
gnifique jet  d’eau.  * 

Depuis  sa  fondation,  jamais  la  Société  ne 
vit  une  exposition  aussi  brillante,  tant  pour 
le  nombre  des  apports  que  par  la  bonne 
culture  des  végétaux  exposées. 

Les  plantes  de  serre  chaude  étaient  très- 
dignement  représentées.  M.  Houy,  horti- 
culteur, à Nemours,  a obtenu,  pour  l’en- 
semble de  ses  lots  qui  consistaient  en 
plantes  de  serre  chaude,  de  serre-tem- 
pérée, Conifères,  etc.,  la  médaille  d’or  de 
Sa  Majesté  l’Impératrice  ; M.  Tellière,  jar- 
dinier, chez  M.  le  comte  de  Ségur,  la  mé- 
daille d’or  de  M.  le  baron  de  Beauverger,  dé- 
puté deSeine-et-Marneet  président  de  laSo- 
ciété,  pour  ses  plantes  fortes,  ses  belles  plan- 
tes de  serre  ehaude  et  son  lot  de  légumes 
bien  variés.  La  grande  médaille  d’argent  de 
la  Société  de  Saint-Fiacre  de  Nemours,  a été 
décernée  à M.  Fillet,  jardinier  chez  M.  le 
marquis  de  Paris,  pour  son  magnifique  lot 
de  plantes  de  serre  chaude.  Deux  mé- 


dailles d’or  données  par  S.  Exc.  M.  le 
ministre  de  l’agriculture  ont  été  ainsi 
réparties  : 1®  à M.  E.  Ménard,  horticul- 
teur, à Melun,  pour  ses  lots  de  plantes 
ornementales.  Conifères,  110  variétés  nou- 
velles de  Pélargonium  zonale^  Bégonias  à 
feuillage,  etc.;  2°  à M.  Scipion  Cochet, 
pépiniériste,  à Suisnes,  pour  sa  collection 
de  480  variétés  de  roses.  La  médaille  d’or 
de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne,  à M.  Mor- 
let,  pépiniériste,  à Avon,  près  Fontaine- 
bleau, pour  sa  magnifique  collection  de  Fou- 
gères en  105  variétés  et  pour  ses  Aucubas; 
plantes  de  récente  introduction.  Bégonias 
à feuillage,  etc.  Les  Baisins  et  les  Pê- 
ches de  M.  Bose-Charmeux,  de  Thomery, 
de  la  plus  grande  beauté,  et  qui  faisaient 
envie  à tous  les  visiteurs,  lui  ont  valu  une 
médaille  d’or.  La  médaille  de  vermeil  des 
dames  patronnesses  a été  donnée  à 
M.  Granger,  rosiériste  à Suisnes,  pour 
sa  collection  de  Roses  en  270  variétés. 
M.  Gautreau,  père,  rosiériste,  à Brie- 
Comte-Bobert,  a obtenu  une  médaille  d’or, 
pour  une  Rose  de  semis  et  une  collection 
de  Roses  en  165  variétés. 

Parmi  les  apports  les  plus  importants, 
nous  citerons  : les  légumes  de  M.  Hervil- 
lard;  les  Conifères,  les  Œillets  et  les 
Dahlias  de  M.  Varangot,  fils,  ont  valu  une 
médaille  de  vermeil,  à chacun  de  ces  deux 
exposants. 

L’industrie  horticole  tenait  aussi  une 
large  place  dans  cette  exposition  : coutel- 
lerie, taillanderie,  treillages,  meubles  de 
jardin,  pompes,  nouveau  et  très-ingénieux 
système  d’arrosage  à l’aide  d’un  siphon, 
étiquettes,  caisses,  plans  de  jardins,  etc., 
offraient  en  général  un  très-grand  intérêt. 
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Pendant  la  distribution  des  récompenses, 
la  fanfare  de  Nemours  a exécuté  plu- 
sieurs morceaux  de  musique. 

Le  soir,  le  Champ  de  Mars,  illuminé  avec 
des  verres  de  couleur  disposés  en  guir- 
landes, produisait  un  merveilleux  effet. 
Dans  l’exposition  même,  une  fête  de  nuit 
était  donnée  à tous  les  visiteurs.  Le  lende- 
main, cette  fête  de  fleurs  a continué  d’être 
visitée  par  une  foule  nombreuse,  non-seu- 
lement pendant  le  jour,  mais  aussi  pendant 
toute  la  soirée;  car  une  illumination  plus 


jolie  encore  que  celle  de  la  veille  produi- 
sait au  milieu  des  fleurs  le  plus  charmant 
effet.  Un  superbe  feu  d^artifice  a terminé 
cette  fête  horticole  qui,  nous  le  répétons,  a 
été  splendide. 

Avant  de  se  séparer,  les  exposants  de 
légumes  offrirent  gracieusement  leurs  ap- 
ports ; alors  un  banquet  présidé  par  M.  Sau- 
nier, maire  de  Nemours,  fut  improvisé 
sous  la  tente  de  l’exposition,  où  tous  les 
produits  maraîchers  furent  dégustés. 

Louis  Tellière  fils. 


PLANTATION  HIVERNALE  DE  LÉGUMES  C) 


Les  personnes  qui  s’occupent  de  culture 
potagère  savent  quelles  pertes  on  éprouve 
souvent  dans  les  plantations  de  légumes, 
tels  que  Choux,  Laitiies,  Romaines,  etc., 
qu’on  est  dans  l’usage  de  semer  à la  fin  de 
l’été  ou  en  automne  et  de  repiquer  en  octo- 
bre-novembre, soit  en  pépinière,  soit  en 
place,  pour  les  fairebiverner,  en  vue  d’ob- 
tenir leur  produetion  au  commencement 
de  l’année  suivante. 

La  difficulté  de  conserver  ces  plants  de 
légumes  est  grande  surtout  dans  les  hi- 
vers rigoureux,  comme  celui  de  18G7- 
1868,  ou  dans  ceux  qui,  comme  cela  ar- 
rive malheureusement  trop  fréquemment 
sous  notre  climat,  ne  sont  pas  francs,  et 
(jui,  au  lieu  d’être  continuellement  et  ré- 
gulièrement froids,  présentent  des  varia- 
tions brusques  dans  la  température,  des 
passages  subits  et  répétés  du  gel  au  dégel, 
du  beau  temps  à la  pluie,  etc.,  qui  occa- 
sionnent dans  la  végétation  de  notables  per- 
turbations. Ainsi  rien  n’est  plus  fréquent,- 
sous  le  climat  de  Paris,  que  de  voir  quel- 
ques gelées  survenir  à la  tin  de  rautomne 
ou  au  commencement  de  l’hiver,  sur- 
prendre les  plantes  en  pleine  végétation  et 
les  obliger  alors  à un  arrêt  subit,  suivi 
d’un  retour  à une  température  relativement 
douce  pour  la  saison,  qui  se  prolonge  plus 
ou  moins  longtemps,  parfois  jusqu’à  la  fin 

(1)  L’excellence  Gu  procédé  indiqué  par  notre 
collaborateur  se  trouve  confirmée  par  l’habitude 
qu’ont  quelques  cultivateurs  intelligents,  de  l'aire 
subir  à l’automne  un,  deux  et  même  plusieurs  re- 
piquages aux  plants  de  légumes  ou  autres  qu’ils 
désirent  faire  passer  l’hiver.  Ces  repiquages,  qui  se 
font  d’ordinaire  sans  arrosements  , ont  pour  but 
de  provoquer  des  temps  d’arrêt  dans  la  végéta- 
tion , de  diminuer  l’excès  de  sève , ce  qui  les 
rend  moins  sensibles  à l’action  des  gelées.  — Pour 
quelques  espèces,  on  remplace  les  reidquages,  en 
mettant  les  plants  obliquement  la  tête  vers  le  nord 
ou  l’est  de  prétérence,  dans  une  jauge  en  terrain 
léger  et  bien  égoutté  : on  les  remanie  une  fois 
ou  deux,  si  cela  est  nécessaire  avant  les  froids,  et 
s’il  s’agit  dj’espèces  un  peu  gelives,  on  les  couvre 
pendant  les  grandes  gelées  d’un  peu  de  paille 
longue  ou  d’autre  abri  léger  n’interceptant  pas  l’air, 
qu’on  enlève  dès  les  premiers  beaux  jours. 

( üédaction  ). 


de  décembre.  Cet  adoucissement  de  la  tem- 
pérature provoque  chez  les  jeunes  plants 
l’ascension  de  la  sève  et,  par  suite,  un  ré- 
veil intempestif  de  la  végétation  , qui  leur 
sont  le  plus  souvent  funestes  ; car  leurs  tis- 
sus moux,  herbacés  et  gorgés  d’une  sève 
mal  élaborée,  les  rendent  beaucoup  plus 
sensibles  en  donnant  plus  de  prise  aux  effets 
des  gelées  qui  surviennent  tout  à coup  plus 
tard  et  les  font  périr.  D’autrefois  il  arrive  que 
ces  plants  ne  sont  pas  détruits,  mais  que, 
déroutés,  trompés,  pourrait-on  dire,  par  ces 
alternatives  de  température  qui  tantôt  les 
excitent  à végéter,  tantôt  les  arrêtent,  ils 
en  sont  fatigués  et  détériorés  au  point 
de  tourner  le  plus  souvent  en  feuilles  ou  de 
monter  à fleur  sans  pommer  ou  sans  arri- 
ver à leur  développement  normal. 

Pour  obvier  à ces  inconvénients  et  pré- 
venir les  pertes  regrettables,  il  s’agit  tout 
simplement  de  retarder  l’époque  de  la 
plantation  qui  ne  devra  être  effectuée  qu’à 
partir  du  15  décembre  et  même  plus  tard, 
si  l’état  du  sol  et  la  tempér.iture  le  per- 
mettent. Par  suite  de  cette  transplantation 
tardive,  faite  à une  époque  où  les  froids 
sévissent  ou  vont  sévir  d’ordinaire  avec  in- 
tensité et  une  certaine  persistance,  la  végé- 
tation s’arrête  dans  ces  plants,  qui  alors  se 
flétrissent,  se  fanent  et  restent  en  cet  état 
d’engourdissement  jusqu’à  ce  que  les  pre- 
miers beaux  jours  de  la  tin  de  janvier  ou  de 
février  viennent  réveiller  leur  végétation  et 
contribuer  à activer  leur  reprise.  — Par 
suite  de  ce  ralentissement,  ou  plutôt  de  cet 
engourdissement  de  la  végétation,  ces 
plants  passent  parfaitement  l'hiver;  en  rai- 
son de  leur  état  peu  avancé,  ils  supportent 
beaucoup  mieux  les  gelées  tardives  qui 
surviennent  à la  fin  de  l’hiver  et  au  com- 
mencement du  printemps. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recomman- 
der cette  plantation  tardive,  au  moyen  de 
laquelle  on  ne  perd  pas  un  seul  plant.  Si, 
de  plus,  on  veut  l’appliquer  au  repiquage 
des  plants  qu’on  met  d’ordinaire  en  pépi- 
nière en  vue  des  plantations  de  fin  d’hiver 
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et  de  printemps,  on  s’assurera  ainsi  une 
réserve  à l’abri  des  nombreux  inconvé- 
nients qui  compromettent  si  souvent  les 


cultures  analogues  faites  dans  les  condi- 
tions habituelles. 

Quetier. 


GRAMINÉES  A FEUILLES  PANACHÉES 


Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  les 
plantes  à feuilles  panachées  sont  à la  mode 
et  recherchées  pour  Fornement.  Depuis 
les  végétaux  considérés  comme  les  plus 
inférieurs,  depuis  les  plus  humbles  fa- 
milles naturelles  telles  que  Fougères,  Ly- 
copodiacées,  etc.,  jusqu’à  celles  qui  sont 
le  plus  élevées  dans  le  règne  végétal,  Myr- 
tacées.  Conifères,  etc.,  si  riches  en  végé- 
taux d’une  taille  gigantesque,  toutes  nous 
fournissent  des  espèces  qui  ont  des  varié- 
tés à feuilles  panachées.  Les  Palmiers  eux- 
mêmes  , ces  princes  du  règne  végétal, 
comme  les  appelait  Linné,  n’ont  pas 
échappé  à cette  singulière  modification 
organique,  dont  la  cause  nous  échappe 
encore.  Le  gracieux  lihapis  flabelliformis 
à feuilles  panachées  et  le  rare  et  majes- 
tueux Pinanga  inaculala,  introduit  depuis 
quelques  années  par  l’infortuné  Marius 
Porte,  sont  des  exemples  remarquables  de 
cette  belle  famille. 

C’est  surtout  dans  les  plantes  cultivées 
pour  l’ornement  que  l’on  a observé  et  fixé 
un  grand  nombre  de  panachures  ; ce  n’est 
cependant  pas  qu’elles  en  produisent  plus 
que  les  plantes  spontanées;  seulement^ 
comme  les  horticulteurs  en  tirent  un  meil- 
leur parti , ils  les  ont  mieux  observées  et 
partant  multipliées  en  conséquence. 

Un  grand  nombre  de  plantes  panachées 
de  nos  cultures  étant  originaires  du  Japon 
on  a pensé  que  ce  pays  avait  le  privilège 
de  produire  des  variétés  à feuilles  pana- 
chées; telle  n’est  pas  noire  opinion  : seu- 
lement, comme  ce  pays  a fourni  un  grand 
nombre  de  plantes  d’ornement,  nos  jar- 
dins possèdent  un  plus  grand  nombre  de 
variétés  à feuilles  panachées  de  cette 
contrée. 

Les  plantes  à feuilles  panachées  n’étant 
que  des  variétés,  on  connaît  toujours  les 
plantes  types  à leurs  feuilles,  dont  la  teinte 
est  uniforme  : si  l’on  a cru  devoir  admettre 
des  exceptions  à cette  règle  si  générale, 
c’est  que  les  plantes  panachées  sont  sou- 
vent introduites  avant  les  plantes  de  ces 
mêmes  espèces  à feuilles  entièrement  ver- 
tes. Comme  exemple,  citons  Y Aucuba  du 
Japon,  dont  la  variété  femelle  à feuilles 
maculées  existe  dans  nos  jardins  depuis 
bientôt  un  siècle,  tandis  que  le  type  à 
feuilles  vertes  a été  introduit  depuis  quel- 
ques années  seulement.  Parfois  on  ne  con- 
naissait pas  l’espèce  qui  avait  fourni  la 
plante  panachée,  comme  le  Farfugiurn 
grande^  par  exemple,  que  l’on  sait  au- 
jourd’hui n être  qu’une  variété  à feuilles 


tachetées  de  V Adenostylis  Japonica,  Il  en 
de  même  du  Peritla  Nankinensis  de 
M.  Decaisne , d’un  coloris  noir  foncé  si 
constant,  et  presque  naturalisé  dans  nos 
jardins,  qui  est  regardé  par  l'auteur  comme 
une  variété  d’une  espèce  à feuilles  ver- 
tes. ' 

On  dit  qu’en  général  les  variétés  à feuil- 
les panachées  de  blanc  sont  moins  vigou- 
reuses que  les  types.  Ceci  peut  être  vrai 
pour  celles  multipliées  par  des  moyens 
artificiels;  mais  les  variétés  panachées  qui 
se  reproduisent  de  graines  ont  souvent 
autant  de  vigueur  que  leur  type.  Citons, 
par  exemple,  V Alyssum  marilimum  varie- 
gata,  les  Pteris  pyrophylla  et  argyræa^  le 
Zea  caragua  à feuilles  panachées,  etc. 

On  a remarqué  aussi  que  plus  la  propor-: 
tion  de  l’albinisme  augmentait,  plus  on 
éprouvait  de  difficultés  à la  propagation 
par  boutures.  L’expérience  nous  a dé- 
montré que  ce  fait  est  très-vrai,  car,  ou- 
tre l’insuccès  que  nous  avons  éprouvé  à 
plusieurs  reprises  sur  des  boutures  entiè- 
rement décolorées  des  plantes  suivantes  : 
SeduM  Sieboldtii  et  sarmentosum , Pan- 
danus  Javanicus  , Polygonum  Sieboldtii^ 
Prunus  Laurocerasus , Arundo  donax 
versicolor,  nous  avons  tenté  à plusieurs 
reprises  sur  ce  dernier  (dont  le  jardin  bo- 
tanique de  Dijon  possède  un  magnifique 
exemplaire  donnant  annuellement,  du  mê- 
me côté  de  la  souche,  plusieurs  liges  entiè- 
rement blanches  tout  aussi  vigoureuses 
que  les  autres),  de  les  séparer  avec  beau- 
coup de  soin  et  successivement;  néan- 
moins, chaque  fois  après  la  section  com- 
plète, îa  partie  séparée  dépérissait  en 
très-peu  de  temps.  Cependant  le  Reine- 
cliia  carnea  foliis  variegata , ainsi  qu’un 
Tradescantia , nous  a donné  d’autres  ré- 
sultats. Quelque  temps  après  le  bouturage 
de  ces  plantes  des  racines  aériennes  appa- 
raissaient, suivies  de  nouvelles  tiges  à 
feuilles  plus  ou  moins  panachées,  et  les 
plantes  poussaient  alors  avec  vigueur.  Ce 
fait  me  paraît  analogue  à celui  cité  par 
M.  Verlot,  du  Glechoma  hederacea  entière- 
ment blanc. 

Après  cette  sorte  de  digression  que  nous 
avons  jugée  nécessaire,  revenons  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  : l’énumé- 
ration et  la  description  d’un  certain  nom- 
bre de  graminées  à feuilles  panachées  les 
plus  méritantes,  en  indiquant  le  meilleur 
profit  qu’on  en  peut  tirer  pour  l’ornemen- 
tation des  jardins. 

Commençons  par  Y Arundo  donax  versi- 
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color,  Hort.,  Time  des  plus  belles.  Ce  char- 
mant et  gigantesque  roseau  panaché  n’est 
pas  aussi  répandu  qu’il  le  mérite;  placé 
sur  le  bord  d’une  pièce  d’eau  ou  isolé  sur 
une  pelouse,  il  est  d’un  fort  bel  aspect.  Sa 
rareté  dans  les  jardins  proviendrait-elle  de 
ce  qu’il  exige  une  légère  couverture  l’hiver? 
S’il  en  était  ainsi,  ce  serait  à tort,  car  l’on 
serait  amplement  dédommagé  de  cette 
peine  par  le  vigoureux  développement  de 
ses  tiges,  qui  sont  garnies  de  belles  feuilles 
retombant,  d’un  beau  vert  glauque,  accom- 
pagnées d’autres  d’un  blanc  pur.  Serait-ce 
plutôt  la  difficulté  qu’éprouvent  beaucoup 
de  personnes  à le  multiplier?  Ici  encore 
ce  reproche  me  paraît  mal.  fondé,  car, 
outre  le  bouturage  des  jeunes  pousses  des 
plantes  cultivées  en  pot,  on  peut  encore 
le  multiplier  par  la  division  des  pieds.  Voici 
un  moyen  qui  nous  réussit  très-bien  : 

A l’approche  de  l’hiver,  lorsqu’on  est 
arrivé  au  moment  où  l’on  doit  couper  les 
tiges  afin  de  placer  la  couverture  d’hi- 
ver (pour  cette  couverture,  nous  employons 
de  préférence*  du  sable  très-fm) , au  lieu  de 
couper  ces  tiges  rez  de  terre,  comme  on  le 
fait  habituellement,  nous  les  coupons  à 
environ  40  centimètres  au-dessus  du  sol  ; 
ces  parties  déjà  ligneuses  ont  les  entre- 
nœuds très-rapprochés,  desquels  sortent 
facilement  des  bourgeons  ; puis,  au  prin- 
temps, nous  ôtons  la  couverture  et  cou- 
pons ces  tiges  rez  de  terre;  nous  les  plaçons 
de  préférence  dans  de  petites  boîtes  de 
bois  blanc  de  60  centimètres  de  longueur 
sur  30  centimètres  de  large,  et  20  centi- 
mètres de  profondeur.  Le  fond  de  ces  boî- 
tes est  fait,  avec  des  lattes  distantes  entre 


elles  de  2 centimètres  au  moins.  Sur  ces 
lattes  nous  posons  un  lit  de  mousse  ou  de 
feuilles,  puis  nous  recouvrons  d’un  lit  de 
sable  fin  ou  de  terre  de  bruyère  siliceuse  : 
c’est  dans  cette  terre  que  nous  couchons 
nos  tiges,  qui  sont  enterrées  de  2 centimè- 
tres seulement.  Ainsi  préparées,  on  place 
ces  boutures  soit  dans  une  serre  à multi- 
plication, soit  dans  une  bâche  chauffée  ou 
sur  une  couche  chaude,  où  elles  ne  tardent 
pas  à produire,  à chaque  articulation,  un 
bourgeon  qui  émet  à son  tour  des  racines. 
Il  faut  se  hâter  alors  de  séparer  les  jeunes 
pousses  en  leur  .conservant  le  nœud  duquel 
elles  sont  nées,  ainsi  que  les  jeunes  racines 
qui  doivent  être  aussi  intactes  que  possi- 
ble, car  ces  racines  encore  très-tendres 
sont,  comme  toutes  celles  des  Graminées 
et  des  Monocotylédonées,  en  général  très- 
fragiles  : une  fois  cassées,  elles  ne  repous- 
sent plus.  Les  pieds  obtenus  ainsi  atteignent 
en  peu  de  temps  assez  de  force  pour  sup- 
porter la  pleine  terre.  On  doit  les  planter 
dans  un  sol  sain  et  frais  si  l’on  veut  les  voir 
acquérir  toute  leur  beauté  ; la  terre  de 
bruyère  tourbeuse  et  bien  drainée  leur 
convient  particulièrement.  Il  existe  une 
autre  variété  connue  sous  le  nom  A'Arundo 
donax  aureo-variegata , dont  les  feuilles 
sont  parcourues  par  des  bandes  d’un  blanc 
jaunâtre  ; on  la  cultive  et  multiplie  comme 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

UArundo  Mauritanica  a donné  une  va- 
riété panachée  que  nous  n’avons  pas  en- 
core pu  apprécier.  J.  Weber, 

Jardinier  en  chef  au  jardin  botanique 
de  Dijon. 

{La  siHte  au  prochain  numéro.) 
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Polygama  Maximowiczii^  Reg.  — Cette 
espèce,  l’une  des  belles  plantes  à feuillage 
ornemental,  a été  envoyée  au  Muséum  en 
1865,  par  M.  Regel,  directeur  du  jardin 
botanique  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  est 
vigoureuse,  rustique,  très-remarquable  par 
ses  belles  feuilles  cordiformes  atteignant 
jusqu’à  25  centimètres  de  diamètre,  por- 
tées sur  un  pétiole  gros,  rouge,  de  25  à 
30  centimètres  de  longueur.  La  Revue  en 
donnera  prochainement  une  gravure  et  une 
description. 

Celtis  Davidiana,  Garr.  — Les  graines  de 
cette  espèce  ont  été  envoyées  de  la  Chine 
au  Muséum  par  le  révérend  père  David, 
missionnaire  apostolique,  à qui  nous  l’a- 
vons dédiée.  C’est  une  plante  très-distincte 
et  très-vigou reuse  nous  pourrions  même 
dire  ornementale. 

Voici  les  caractères  qu’elle  nous  a pré- 
sentés: 


Arbre  vigoureux  très-ramifié,  à rameaux 
rapprochés,  subdistiques,  très-longuement 
réfléchis  ou  pendants.  Ecorce  gris  cendré, 
finement  mais  sensiblement  rugueuse  par 
des  stries  longitudinales,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  çà  et  là  de  petites  lenticelles 
suborbiculaires.  Feuilles  longuement  el- 
liptiques, atténuées  aux  deux  bouts  large- 
ment, mais  irrégulièrement  et  peu  pro- 
fondément dentées,  dépourvues  de  dents 
à la  partie  inférieure,  épaisses,  coriaces, 
glabres  sur  les  deux  faces,  d’un  vert  clair  en 
dessous,  luisantes,  unies  et  d’un  vert  foncé 
glaucescent  et  comme  verni  au-dessus. 

Cette  espèce,  très-distincte  par  son  port 
et  son  feuillage,  est  aussi  relativement 
très-ornementale.' 

E.  A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIQ. 

Piri.s.—  Impr.  dt  A.  Lainé  et  J.  Hnvard,  rue  des  Saints-Père?,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  d’aout). 

Erreurs  à rectifier.  ’ — Mort  de  de  Vilmorin.  — Nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  — Maladie  des 
Betteraves.  — Un  ennemi  des  Crucifères.  — Divers  moyens  employés  pour  détruire  l’Altise.  — Le 
Pelarcjonium  zonale  Maurice  Bernardin. — Le  Verger  et  les  gravures  qu’il  renferme.  — Une  ava- 
lanche de  Hannetons  et  de  Chenilles.  — Les  panachures  sont-elles  un  signe  de  maladie  chez  les  végé- 
taux? — Ce  qu’on  lit  dans  le  Gardener’s  chronicle.  — Nomination  de  nouveaux  directeurs  dans  les 
jardins  botaniques  du  continent.  — Une  forme  nouvelle  de  Conifère.  — Le  genre  Ckamæcyparis.  — 
Exposition  horticole  de  Saragosse.  — A propos  des  Nepenthes.  — Rapport  de  M.  de  Courval  sur  la 
conduite  progressive  des  arbres  forestiers.  — Le  Panicum  obfusum.  — La  brochure  de  M.  N.  J.  An- 
dersson  sur  les  productions  de  la  Suède.  — L’arboriculture  fruitière  dans  ce  pays. 


Dans  notre  dernière  chronique,  il  s’est 
-glissé  quelques  erreurs  typographiques  en 
ce  qui  concerne  les  noms  d’auteurs;  nous 
nous  empressons  de  les  rectifier.  Ainsi, 
dans  le  numéro  du  1®''  août  1868,  page  287, 
à la  fin  de  l’article  : a Observation  sur  le 
bouturage  »,  au  lieu  de  Robine,  il  faut  lire 
Robinet;  la  même  observation  s’applique 
aux  mêmes  choses  sur  la  couverture  de  ce 
numéro.  C’est  également  par  suite  d’une 
erreur  que  le  nom  de  notre  collègue  et 
collaborateur  M.  Rafarin  se  trouve  sur  la 
couverture  en  tête  de  l’article  Les  Frai- 
siers de  semis  du  docteur  Nicaise,  Cet  ar- 
ticle est  dû  à notre  collègue  et  collabora- 
teur M.  Robine,  ainsi  qu’on  peut  le  voir, 
du  reste,  à la  fin  de  ce  même  article, 
page  295. 

— Mort  de  de  Vilmorin.  C’est  avec 
le  sentiment  d’une  profonde  affliction 
qu’une  foule  recueillie  se  trouvait  réunie 
le  5 de  ce  mois  à Verrières,  pour  adresser 
un  dernier  adieu  à l’une  des  grandes  gloi- 
res de  l’horticulture,  à M'"®  Elisa  de  Vil- 
morin qui  venait  de  rendre  à Dieu  son 
âme  toute  consacrée  au  travail  et  à la  bien- 
faisance. Nous  n’avons  pas  ici  à énumérer 
les  services  qu’elle  a rendus.  L’amitié  et  la 
reconnaissance  seules  ont  droit  de  pleurer 
aujourd’hui  Élisa  de  Vilmorin  ; aussi 
étaient-ce  les  seuls  sentiments  que  mani- 
festaient autour  de  sa  tombe  la  société  d’é- 
lite, les  représentants  de  la  science,  des 
arts  et  de  l’agriculture  qui  s’y  trouvaient 
réunis.  Tous  y pleuraient  la  femme  supé- 
rieure dont  la  dpuce  et  intelligente  in- 
fluence s’était  étendue  sur  le  pays  en- 
tier. de  Vilmorin  régnait  aussi  sur 
l’horticulture  par  son  savoir,  par  l’amour 
qu’elle  lui  portait,  par  l’éclat  d’un  nom 
respecté  qu’elle  avait  su  grandir  encore. 
Nul  de  nous,  en  effet,  ne  perdra  le  souve- 
nir du  charme  et  de  l’éclat  qu’elle  répan- 
dait autour  d’elle  par  sa  parole  douce  et 
persuasive.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
les  services  que  de  Vilmorin  a rendus 
au  jardinage  , sur  la  part  considérable 
qu’elle  a prise  à ses  progrès  dans  nos  so- 
lemnités  horticoles  en  rappelant  les  en- 

16  Août  1868. 


couragements  et  les  éloges  qu’elle  accor- 
dait avec  tant  de  sincérité  à ses  émules. 
Espérons  que  le  nom  honoré  des  deVilmorin 
se  perpétuera  longtemps  encore,  et  qu’en 
laissant  à ses  enfants  « un  grand  exemple 
de  vertu  et  de  foi»,  de  Vilmorin  con- 
tribuera encore,  après  sa  mort,  à mainte- 
nir notre  profession  au  rang  éleyé  où  l’a- 
vaient placée  depuis  un  siècle  ceux  aux- 
quels elle  se  trouvait  alliée. 

— Contrairement  à nos  prévisions,  la 
nouvelle  maladie  de  la  Vigne,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  chronique  du 
16  juillet  1868,  fait  de  rapides  progrès  et 
cause  déjà  des  dégâts  considérables  qui 
jettent  la  consternation  dans  les  localités 
où  elle  sévit.  C’est  tout  particulièrement 
en  Provence  qu’elle  exerce  ses  ravages,  qui, 
d’après  des  rapports,  s’étendraient  déjà 
sur  des  centaines  d’hectares.  Quoi  qu’on 
en  dise,  la  cause  ne  paraît  pas  encore  bien 
déterminée.  En  premier  lieu,  on  l’attri- 
buait à une  influence  cryptogarnique  ; au- 
jourd’hui, assure-t-on,  on  a reconnu  que 
cette  cause  était  due  à des  myriades  de 
pucerons  jaunes  qui  envahissent  les  raci- 
nes des  ceps  et  les  font  bientôt  périr;  la- 
végétation  cryptogarnique  ne  se  manifeste- 
rait que  sur  les  Vignes  mortes.  Il  y a là,  on 
a tout  lieu  de  le  craindre,  un  mal  grave, 
d’autant  plus  grave  même,  qu’étant  in- 
terne, il  devient  difficile  d’y  porter  re- 
mède. Toutefois  il  ne  faut  pas  désespérer; 
l’énergie  et  les  efforts  des  médecins  doi- 
vent toujours  être  en  raison  directe  de  la 
gravité  du  mal.  Mais  ici  que  feront  les 
médecins,  les  savants?  Des  rapports,  des 
discours,  oui;  mais  indiqueront-ils  un  re- 
mède? Nous  en  doutons.  En  effet,  qu’ont- 
ils  fait  contre  la  maladie  de  la  Vigne  et 
contre  celle  des  Pommes  de  terre,  sinon 
de  longues  et  souvent  de  ronflantes  disser- 
tations qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit,  ont 
attiré  l’attention  et  souvent  les  honneurs 
sur  leurs  propres  auteurs  ! La  maladie 
des  Mûriers  en  fournit  encore  en  ce  mo- 
ment un  remarquable  exemple.  Fort  heu- 
reusement qu’il  en  est  des  maladies  comme 
de  tout,  qu’après  la  période  ascendante 
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vient  la  période  descendante,  puis  la  dis- 
parition complète.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
pour  toutes  les  épidémies,  pour  le  choléra, 
pour  la  maladie  de  la  Vigne,  pour  celle  des 
Pommes  de  terre,  qui  diminuent  d’inten- 
sité et  qui  sans  doute  disparaîtront  bientôt 
complètement.  11  en  sera  absolument  de 
même  de  la  maladie  des  vers  à soie,  ainsi 
que  de  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne,  ce 
qui,  disons-le,  n’est  pas  une  raison  pour 
se  croiser  les  bras,  an  contraire.  N’ou- 
blions pas  le  proverbe  : « Aide-toi,  le  ciel 
t’aidera.  » 

Une  autre  maladie  également  très-grave 
qui  s’est  montrée  sur  les  Eetteraves  dès 
4854,  et  qui  continue  ses  ravages,  vient 
tout  récemment  de  préoccuper  la  Société 
d’agriculture  qui,  comme  toujours,  n’a 
n’a  pas  manqué  de  nommer  une  commis- 
sion pour  étudier  le  mal.  Les  membres  qui 
composent  cette  commission  sont-ils  com- 
pétents? Il  est  très-permis  d’en  douter. 
Nous  sommes  de  lavis  de  ceux  qui  sou- 
tiennent ce  dicton  : « Chacun  son  mé- 
tier, » et  nous  croyons  que  ce  sera  le  cas 
de  l’appliquer  ici. 

— Les  végétaux  crucifères  n’ont  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  l’Altise,  qu'on 
nomme  aussi  Puce  de  terre  à cause  de  son 
extrême  agilité.  Dans  les  étés  chauds  et 
secs  il  est  à peu  près  impossible  de  sau- 
ver les  jeunes  Choux,  Navets,  Radis,  etc. 
Parfois  môme  c’est  à peine  si  l’on  peut 
sauver  les  porte-graines  de  ces  mêmes 
espèces.  Ce  serait  donc  rendre  un  émi- 
nent service  au  pays  que  de  trouver 
un  moyen  de  détruire  ces  insectes;  ceux 
qu’on  a recommandés  et  employés  jus- 
qu’ici sont  très-insuftisants,  et,  d’une  autre 
part,  il  est  de  toute  impossibilité  de  les 
appliquer  en  grand.  Nous  faisons  donc  ici 
un  appel  général  non-seulement  aux  hor- 
ticulteurs, mais  à toutes  les  personnes  de 
bonne  volonté  qui  s’intéressent  au  bien 
public,  en  les  priant,  chacune  de  son  côté, 
de  multiplier  les  essais  et  de  vouloir  bien 
nous  faire  connaître  leurs  résultats  que 
nous  nous  empresserons  de  publier.  Unis- 
sons-nous, redoublons  d’efforts,  l’ennemi 
est  puissant.  En  attendant,  nous  ne  man- 
querons pas  une  seule  occasion  de  faire 
connaître  tout  ce  que  nous  aurons  pu  ap- 
prendre sur  ce  sujet,  ni  même  de  rappor- 
ter ce  que  nous  aurons  lu.  Ainsi,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d' horticulture 
de  la  Côte-d'Or  (1868,  p.  140),  nous  trou- 
vons recommandé,  d’après  le  numéro 
d’avril  de  V Insectologie  agricole^  comme 
moyen  de  détruire  VAltise  potagère,  l’em- 
ploi du  plâtre  répandu  sur  le  sol  ou  de  la 
sciure  de  bois  coaltarée,  c’est-à-dire  impré- 
gné intimement  de  goudron  de  houille, 
dans  la  proportion  de  deux  pour  cent  en 


poids.  Ce  vn^mQBullelin,  page  155,  recom- 
mande encore  pour  détruire  l’Altise,  et 
toujours  d’après  V Insectologie  agricole^  nu- 
méro du  mois  de  mai,  le  moyen  suivant  : 
«Répandre  sur  les  plantes,  lorsqu’elles  sont 
levées,  une  quantité  suffisante  de  marc  de 
raisin.  Les  Altises  disparaissent  comme 
par  enchantement.  » 

N’ayant  pas  été  à même  de  juger  l’effi- 
cacité des  remèdes  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  ne  pouvons  que  les  recom- 
niander  et  engager  ceux  qui  les  ont  pra- 
tiqués à. vouloir  bien  nous  faire  connaî- 
tre les  résultats  qu’ils  ont  obtenus".  Tou- 
tefois nous  croyons  devoir  faire  observer 
que  nous  ne  comprenons  par  très-bien 
comment  du  plâtre  ou  de  la  sciure  de 
bois  bien  coaltaré  pourrait  encore  être 
pulvérulent,  ce  qui  cependant  nous  paraît 
être  une  condition  essentielle,  sans  laquelle 
il  est  difficile  d’employer  ces  substances. 

Un  de  nos  collègues  dont,  pour  l’instant, 
nous  tairons  le  nom,  homme  très-sérieux 
et  praticien  éclairé,  nous  a assuré  que,  à 
différentes  reprises,  il  a obtenu  un  succès 
complet,  à l’aide  du  Sarrasin,  pour  se  dé- 
barrasser des  Altises.  11  suffit,  nous  a-t-il 
dit,  de  semer  des  graines  de  cette  plante 
à l’endroit  fréquenté  par  les  Altises  pour  les 
éloigner.  Nous  engageons  fortement  nos 
lecteurs  à essayer  ce  procédé,  qui  est  des 
plus  simples  et  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Pour  nous,  ce  iLest  plus  à faire; 
l’essai  est  tenté. 

— Une  très-belle  et  très-bonne  variété 
de  Pélargonium  zonale,  à peine  connue, 
est  celle  qui  a reçu  le  nom  de  Maurice 
Bernardin.  Issu  du  Pélargonium  E.  Me- 
zard,  dont  il  a conservé  le  fades  et  tous 
les  caractères  généraux , le  I\  Mau- 
rice Bernardin  vient  moins  grand  et,  bien 
que  très-vigoureux,  il  est  excessivement 
floribond  ; ses  pédoncules  relativement 
courts,  raides  et  à peu  près  de  même  lon- 
gueur, se  terminent  par  des  fleurs  d’une 
longue  durée  qui  forment  un  véritable  ta- 
pis du  plus  charmant  effet.  Il  est  rustique, 
va  très- bien  en  pleine  terre  où  il  est 
toute  l’année  couvert  de  fleurs.  On  le  trouve 
chez  JM.  Cochet,  horticulteur  à Suisnes 
(Seine-et-IVlarne). 

— Le  dernier  numéro,  juillet  1868,  du 
Verger  qui  vient  de  paraître  contient  les 
figures  des  Poires  Merriam,  Saint-Michel 
archange.^  Surpasse-Crassane ^ Vanasche, 
Bergamote  tardive  de  Gansel,  Van  Mons 
Léon  Leclerc.^  Sucré  de  Tertoten^  Soldat 
laboureur.  Il  est  regrettable  que  ces  fruits 
aient  paru  sans  être  accompagnés  de  leur 
texte;  cela  tient,  nous  apprennent  les  édi- 
teurs JMM.  JMasson  et  fils,  à ce  que  l’auteur 
de  cet  ouvrage,  JM.  Mas,  a dû  aller  pren- 
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dre  les  eaux  pour  se  reposer  des  fatigues 
que  lui  cause  ce  travail  laborieux. 

— Un  fait  qui,  s’il  ne  détruit  pas  le 
proverbe  « A quelque  chose  malheur  est 
bon  »,  semble  au  moins  lui  ôter  de  sa 
valeur,  estcelui  que  nous  allons  rapporter. 
IMaisici  l’on  pourrait  peut-être  se  deman- 
der si  le  quelque  chose  n’est  pas  lui-même 
un  aussi  grand  mal  que  celui  qu’il  a rem- 
placé? On  va  en  juger.  Voici  le  fait  : 

Au  mois  de  mai  dernier,  dans  les  com- 
munes de  Janville,  Trofourt,  Bouret, 
THardy,  Poquency,  etc.,  les  Hannetons  s^é- 
taient  d’ahord  montrés  en  aussi  grande 
quantité  que  dans  beaucoup  d^autres  com- 
munes de  France,  quand  tout  à coup 
apparut  un  autre  iléau,  une  avalan- 
che, pourrait-on  dire,  de  Chenilles.  En 
effet  celles-ci  étaient  tellement  nombreu- 
ses qiFen  quelques  heures  tous  les  végé- 
taux lurent  dévorés  à ce  point  que  les 
Hannetons  durent  abandonner  complète- 
ment toutes  ces  localités.  A la  fin  du  mois 
de  juin  dernier  les  arbres  commençaient 
seuiement  à développer  quelques  petites 
feuilles,  comm.e  cela  se  voit  en  avril  par 
exemple.  Une  lettre  que  nous  venons  de 
recevoir  d’un  de  nos  collègues  M.  Ber- 
ger aîné,  pépiniériste  à Marolles  en  Hu- 
repois,  nous  apprend  que,  en  ce  moment 
encore,  à l’Hardy,  les  Piceas  privés  de 
feuilles  sont  comme  s’ils  étaient  morts. 
Mais  les  arbres  n’étaient  pas  seuls  enva- 
his par  les  Chenilles,  presque  tous  les  au- 
tres végétaux  l’étaient  également.  Beau- 
coup de  personnes  furent  obligées  de 
faire  le  sacrifice  complet  de  certaines  den- 
rées. Dans  quelques-uns  de  ces  endroits, 
l’autorité  a du  intervenir  pour  défendre 
de  manger  certains  fruits  qui  étaient 
mûrs,  les  Cerises  et  les  Guignes  par  exem- 
ple. Des  champs  de  fourrages  durent 
aussi  être  sacrifiés.  Un  fermier  de  Po- 
quency, M.  Véron,  sur  le  conseil  de 
M.  Organe,  vétérinaire,  n’a  pas  récolté 
certains  fourrages.  Quelques  semaines 
après  la  disparition  des  Chenilles  on 
voyait  les  arbres  couverts  de  nids  qui  de 
loin  ressemblaient  assez  à des  nids  de 
moineaux  et  renfermant  des  chrysalides 
d’où  s’échappèrent  bientôt,  en  quantité 
considérable,  des  Papillons  appartenant 
aux  genres  Pï’erâ,  Rhodocera,  Liparis,  eic. 

Cette  série  de  noms  qui  nous  sont  four- 
nis par  de  savants  entomologistes  du 
Muséum,  prouve  deux  choses  : que  des 
espèces  diverses  d’insectes  produisent  des 
dégâts  identiques,  et  qu’en  entomologie 
de  même  qu’en  botanique  les  espèces  re- 
posent sur  des  caractères  purement  scien- 
tifiques, à peu  près  dépourvus  de  tout  in- 
térêt pratique.  Le  Iléau  s’étendait  sur  une 
longueur  d’environ  cinq  lieues  et  sur  une 
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largeur  de  deux  lieues,  de  Trofour  jusqu’à 
Maisse. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  les  fails  que 
nous  venons  de  rapporter  peuvent  être 
considérés  comme  un  véritable  fléau,  et 
s’il  fallait  pour  se  débarrasser  de  celui  des 
Hannetons,  subir  le  fléau  des  Chenilles  on 
se  trouverait,  nous  le  croyons,  fort  em- 
barrassé de  faire  l’application  de  ce  pro- 
verbe : Entre  deux  maux  il  faut  choisir 
le  moindre.  Espérons  qu’on  n’en  sera  pas 
réduit  à cette  extrémité,  et  que  ces  deux 
maux  disparaîtront.  Pourtant  il  est  à re- 
marquer que  tout  se  passe  ainsi  dans  la 
nature;  une  chose  en  remplaçant  toujours 
une  autre, on  doit  naturellement  se  féliciter 
quand  la  seconde  est  meilleure  que  la  pre- 
mière; mais  où  est  le  point  de  démarcation, 
celui  sur  lequel  on  doit  asseoir  son  juge- 
ment? La  chose  n’est  pas  si  facile  à dire 
qu’on  le  pense  généralement. 

— Les  panachures  sont-elles  des  mala- 
dies ainsi  que  presque  tous  les  horticul- 
teurs l’affirment?  Nous  ne  sommes  pas  de 
cet  avis,  en  général  du  moins.  Voici  pour- 
quoi : 

La  maladie  étant  le  contraire  de  la 
santé,  toutes  les  plantes  panachées,  ma- 
lades par  conséquent,  devraient  être  plus 
délicates  que  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
et  nous  connaissons  plusieurs  exemples 
contraires  : des  plantes  panachées  /j/m.v 
vigoureuses  que  leur  type  à feuilles  vertes. 
Dans  ce  cas,  la  maladie  serait  donc  un 
bien,  ce  qui  serait  un  non-sens.  D’un  autre 
côté,  on  affirme  qu’il  n’y  a pas  d’espèces 
à feuilles  panachées;  qu’en  sait-on?  rien  î 
On  n’a  émis  et  l’on  ne  peut  émettre  sur 
ce  sujet  que  des  hypothèses.  Pour  ré- 
soudre cette  question,  il  faudrait  définir  les 
espèces  et  les  connaître  toutes.  Le  peut- 
on?  non  encore!  Mais,  d’une  autre  part, 
s’il  n’y  a pas  d’espèces  à feuilles  pana- 
chées pourquoi  y en  aurait-il  à feuilles 
rouges,  pourpre,  brunes,  etc.?  Alors,  et 
sinon,  que  deviendraient  tant  d’espèces 
d’Amarantes,  d’Iresine^  de  Coleus,  etc.? 
On  a encore  comparé  les  panachures 
à la  maladie  que  chez  les  humains  on 
appelle  la  jaunisse  ; a-t-on  raison  ? Ici 
nous  répondrons  non';  d’abord,  parce 
que  tous  les  gens  qui  ont  la  jaunisse 
sont  souffrants,  et  que  très -souvent  cet 
état  est  l’avant-coureur  d’une  maladie 
plus  grave.  Mais  ce  qui  proteste  surtout 
contre  cette  idée,  c’est  le  sentiment  gé- 
néral du  beau  que  nous  avons  et  qui  est 
loin  de  nous  faire  aimer  la  jaunisse,  tan- 
dis qu’un  très-grand  nombre  de  gens  ado- 
rent les  panachures.  Il  serait  illogique  que 
tant  de  gens  eussent  le  goût  perverti  au 
point  d’aimer  la  maladie  jusqu’à  la  pré 
férer  à la  santé  ! 
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A nos  yeux  les  panachures  ne  sont  au- 
tres que  la  conséciuence  d’une  végétation 
spéciale,  mais  qui  n’est  pas  une  maladie 
proprement  dite;  elles  caractérisent  des 
êtres  d’une  nature  particulière.  Si  Ton  dit 
que  ces  plantes  sont  malades  parce  qu’elles 
sont  moins  vigoureuses  que  d’autres,  n’en 
pourrait-on  pas  dire  autant  de  beaucoup 
d’espèces  à feuilles  vertes  com  parées  à 
d’autres  du  même  genre?  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet. 

— Nous  trouvons  indiqués  dans  un  des 
derniers  numéros  du  Gardener's  Chronicle 
les  changements  suivants  dans  le  directorat 
de  quelques  jardins  botaniques  du  conti- 
nent. Ainsi  M.  Maurice  Wilkomm,  autre- 
fois l’un  des  professeurs  de  l’école  des 
forêts  de  Pharand  (Saxe),  et  très-connu  par 
ses  publications  botaniques  relatives  à l’art 
forestier  ainsi  que  par  ses  travaux  sur  la 
Flore  d'Espagne,  est  nommé  professeur  de 
botanique  et  directeur  au  jardin  botanique 
de  Dorpat  (Russie),  à la  place  du  botaniste- 
voyageur  bien  connu,  M.  Bunge,  qui  se 
retire.  A Leipzig,  M.  Mettenius,  le  grand 
étudieur  de  Fougères,  est  remplacé  par 
M.  Schenk,  ex-professeur  à Wurzbourg. 
A Vienne,  un  autre  botaniste  physiologiste, 
M.  Unger,  se  retire;  il  doit  être  remplacé 
par  M.  Rarsten,  de  Berlin.  Enfin  M.  Hilde- 
brand,  de  Bonn,  est  nommé  à Fribourg 
en  remplacement  de  M.  Sachs. 

— On  lit  dans  le  Gardcners  Chronicle 
du  25  juillet,  page  790,  qu’une  forme 
nouvelle  de  Conifère  a été  obtenue  par  un 
croisement  supposé  entre  les  Ahies  Pin- 
sapo  et  Douglasii.  Cette  forme  très-cu- 
rieuse et  pouvant,  dit-on,  former  un  nou- 
veau type,  diffère  beaucoup  des  deux  pa- 
rents par  le  port  qui  est  moins  compact 
que  chez  VAbies  Pinsapo,  mais  plus  fourni^ 
que  chQzŸAbies  Douglasii, 

D’après  ce  même  journal  le  nom  de 
Chamæcyparis  Lawsoniana  aurait  été 
adopté  par  le  professeur  Parlatore  pour  la 
partie  des  Conifères  qu’il  est  chargé  de 
faire  dans  le  Prodromus  de  De  Candolle; 
les  Rctinospora  pisifera  et  obtusa,  hort. 
rentreraient  également  dans  le  genre  Cha- 
mæcyparis. Nous  ne  sommes  pas  surpris 
de  ce  changement  qui,  en  effet,  est  tout 
naturel  et  indiqué  par  tous  les  caractères 
de  ces  plantes.  C’est  du  reste  ce  que  le 
premier  nous  avons  fait  dans  notre  Traité 
sur  les  Conifères;  mais  quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut  se  demander  pourquoi  le  professeur 
Parlatore  n’a  pas  également  adopté  le 
nom  spécifique  Boursierii  que  lui  avait 
donné  M.  Decaisne.  Serait-ce  pour  substi- 
tuer son  nom  à celui  de  M.  Decaisne? 
Nous  ne  le  pensons  pas;  M.  Parlatore  a 
sans  doute  des  raisons  pour  agir  ainsi.  Es- 


pérons qu’il  voudra  bien  les  faire  con- 
naître. En  attendant,  constatons  que  ce 
n’est  pas  là  un  moyen  de  simplifier  puisque 
l’on  crée  une  synonymie  de  plus  et  remar- 
quons qu’ici  encore,  c’est  un  savant  qui 
met  de  la  confusion  dans  la  science.  On 
pourrait  encore  supposer  que  le  professeur 
Parlatore  a voulu  tout  concilier  et  être 
agréable  à la  fois  à M.  Decaisne  en  adop- 
tant le  nom  générique  Chamæcyparis^  et 
à M.  Lawson  en  conservant  son  nom 
qu’il  applique  comme  nom  spécifique. 

— Une  grande  exposition,  à laquelle 
seront  admis  tous  les  produits  de  l’horti- 
culture, s’ouvrira  à Saragosse  (Espagne)  le 
15  septembre  1868  et  se  continuera  jus- 
qu’au 31  octobre  inclusivement.  Toutes 
les  personnes  indistinctement  et  à quelque 
nation  qu’elles  appartiennent  sont  invitées 
à y prendre  part.  Cette  grande  solennité, 
sorte  d’exposition  internationale,  com- 
prend les  cinq  grandes  divisions  suivantes 
1°  Sciences;  2®  Arts  libéraux;  3®  Mné- 
raux  et  produils  chimiques  ; 4®  Agriculture; 
5”  Industrie  et  Manufacture.  Chaque 
division  se  subdivise  en  un  certain  nom- 
bre de  sections  comprenant  elles-mêmes 
plusieurs  classes,  ce  qui  porte  le  nombre 
de  celles-ci  à 131.  Cette  dernière  classe, 
qui  comprend  u tous  les  produits  non  com- 
pris dans  les  classes  antérieures  »,  élargit 
donc  l’horizon  j usqu’à  en  effacer  toutes  les 
limites,  puisque  tous  les  produits,  à peu  de 
chose  près,  doivent  être  admis. 

Les  horticulteurs  et  amateurs  qui  ne 
voudraient  pas  se  déranger  pourront,  afin 
d’éviter  des  frais,  adresser  leurs  produits  à 
M.  LaurentRacaud,  horticulteur,  bien  connu 
à Saragosse  qu’il  habite  depuis  quinze 
ans.  Ce  dernier,  moyennant  une  faible  ré- 
tribution, se  chargera  de  les  recevoir,  de 
les  faire  placer  et  de  les  soigner  pendant 
tout  le  temps  que  durera  l’exposition. 

— L’eau  qui  est  renfermée  dans  l’urne 
des  JSepenthcs  est-elle  le  résultat  de  la  con- 
densation des  brouillards  ou  de  la  rosée, 
ou  bien  encore  est-elle  due  à la  pluie,  lors- 
que les  plantes  sont  exposées  à l’air,  ou  aux 
bassinages  qu’on  pratique  si  fréquemment 
sur  ces  plantes  dans  nos  serres  chaudes? 
Plusieurs  savants  affirment  que  c’est  à 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  causes  (peut- 
être  même  à toutes)  qu’il  faut  l’attribuer. 
Nous  voulons  bien  reconnaître  que  ces 
causes  peuvent,  dans  certaines  circons- 
tances, concourir  à la  production  du  phé- 
nomène, mais  nous  sommes  disposé,  à ne 
les  considérer  que  comme  secondaires 
puisque  en  dehors  d'elles  ce  phénomène 
se  produit,  ce  qui  du  reste  est  très-facile  à 
démontrer.  En  effet,  si  l’on  examine  une 
urne  de  Nepenthes  lorsqu’elle  est  déjà 
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^grosse,  mais  que  son  opercule  la  tient 
encore  hermétiquement  fermée,  on  trouve 
qu’elle  est  presque  remplie  d’une  eau  un 
peu  mucilagineuse,  douceâtre,  résultant 
évidemment  d’une  sécrétion  de  la  plante, 
et  non  de  l’extérieur  puisqu’il  n’y  a aucune 
issue.  Celte  sécrétion  est  parfois  tellement 
abondante  que,  chez  certaines  espèces  de 
Nepenthes  dont  les  urnes  sont  grandes,  on 
trouve  parfois  près  d’un  verre  d’eau  dans 
chacune. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  rap- 
port fait  par  M.  le  vicomte  de  Courval  sur 
•la  taille  et  la  conduite  progressive  des  ar- 
bres forestiers.  Dans  ce  rapport,  l’auteur 
s’applique  à faire  ressortir  les  nombreux 
avantages  qu’il  y a à soumettre  les  arbres 
forestiers  au  nouveau  système  d’élagage 
qui  consiste  à supprimer,  au  fur  et  à me- 
sure du  besoin,  les  branches  de  la  tige,  à 
arrêter  et  à supprimer  môme  complè- 
tement certaines  branches  de  la  tête  qui 
prendraient  trop  de  développement  ou 
qui  menaceraient  d’affaiblir  ou  de  faire 
îdévier  la  tige  de  sa  direction  verticale. 

M.  le  vicomte  de  Courval  est  d’autant 
,plus  compétent  pour  traiter  ce  sujet  qu’il 
est  l’auteur  ou,  si  l’on  veut,  l’inventeur 
de  ce  système,  qu’il  pratique  depuis  long- 
temps sur  une  très-grande  échelle,  c’est- 
à-dire  sur  des  milliers  d’arpents  de  bois.  11 
a publié  sur  ce  sujet  une  brochure  très- 
intéressante,  intitulée  Conduite  et  taille 
des  arbres  forestiers  (1),  dans  laquelle  il 
indique  toutes  les  opérations  à faire,  ainsi 
que  la  manière  et  l’époque  où  il  convient 
de  les  pratiquer.  De  nombreux  dessins  qui 
•viennent  appuyer  les  assertions  sont  de 
mature  à dissiper  tous  les  doutes  qui  pour- 
raient s’élever  sur  Tutilité  du  procédé. 
Nous  recommandons  à nos  lecteurs  la  lec- 
ture de  ce  livre  et  surtout  l’application  des 
préceptes  qu’il  recommande.  Pratiqué 
•avec  intelligence  dans  les  forêts,  c’est  par 
millions  qu’on  pourrait  compter  les  béné- 
-lices  que  ce  procédé  donnerait. 

— Il  y a quelque  temps,  certains  jour- 
naux américains  ont  dit  beaucoup  de  bien 
d’une  plante  économique  que  nous  recom- 
mandons à notre  tour  comme  propre  à 
.fixer  les  dunes. 

L’espèce  dont  il  s’agit  est  le  Panicvm  oh- 
tusum,  Gay,  originaire  du  Mexique  septen- 
trional. Cette  espèce,  que  les  Américains 
nomment  Black  Mosquito  grass,  est  vivace 
. et  très-rustique.  Ses  liges  florales  très-nom- 
breuses atteignent  50  centimètres  de  hau- 
teur et  portent  des  feuilles  engainantes 
qui  ne  sont  pas  dépourvues  d’une  certaine 
beauté.  Les  fleurs  se  montrent  vers  la  fin 

(1)  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26, 
rue  Jacob. 


de  l’été  ; mais,  comme  celles  de  toutes  les 
Graminées,  elles  n’ont  rien  de  remarqua- 
ble. Ce  qui  fait  le  mérite,  le  très-grand 
mérite  même  de  la  plante  en  question,  ce 
sont  les  nombreuses  tiges  stolonifères  sté- 
riles qu’elle  produit.  Ces  liges  sont  noueu- 
ses et  de  chacun  des  nœuds,  qui  sont  rappro- 
chés etvelus,  partent  des  racines  qui  se  dé- 
veloppent aussitôt  que  la  plante  touche  le 
sol,  et,  du  côté  opposé  des  racines, 
s’élève  un  bourgeon  vigoureux.  L’allon- 
gement de  ces  bourgeons  stolonifères  est 
tel  que  dans  une  année  ils  peuvent  attein- 
dre 12  mètres  et  plus  de  longueur  en  don- 
nant naissance  à chaque  nœud,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  à un  bourgeon  qui, 
lui  aussi,  se  développe  très-vite.  Comme  le 
nombre  de  ces  liges  est  très-grand  et  que 
chacun  d’eux  produit  un  bourgeon  , il 
s’ensuit  que  quelques  pieds  seuls  suffi- 
raient pour  couvrir  dans  une  année  une 
surface  de  50  ares  et  plus. [D’une  autre  part, 
la  facilité  très-grande  qu’a  cette  plante 
d’émettre  des  racines  qui  instantanément, 
pour  ainsi  dire,  se  fixent  au  sol  et  retien- 
nent fortement  celui-ci  en  l’enlaçant  dans 
une  sorte  de  réseau  inextricable,  augmente 
encore  son  mérite. 

Le  Panicum  obtusum  n’est  pas  délicat 
sur  la  nature  du  terrain  ; il  croît  à peu  près 
partout.  Quant  à sa  multiplication,  on 
n’a  pas  à s’en  occuper;  il  suffit  de  le  plan- 
ter. On  n’aura  plus  guère  alors  qu’à  s’op- 
poser à spn  envahissement  si  la  plante  est 
placée  dans  un  terrain  d’une  surface  res- 
treinte et  circonscrite.  C’est  donc  une 
plante  de  prédilection,  on  peut  dire,  pour 
fixer  les  dunes,  les  terrains  en  pente 'ou 
susceptibles  d’être  entraînés  par  les  eaux. 
Est-elle  fourragère?  Le  fait  serait  que 
nous  n’en  serions  pas  étonné. 

Ceux  qui  voudraient  essayer  la  culture 
de  cette  espèce  pourront  s’adresser  à 
M.  Decaisne,  professeur  au  Muséum. 

— Dans  une  de  nos  précédentes  chroni- 
ques (1),  en  parlant  d’une  brochure  très- 
intéressante  publiée  par  M.  N.  J.  Anders- 
son  sur  les  diverses  productions  de  la 
Suède,  nous  prenions  l’engagement  de  re- 
venir sur  ce  sujet  pour  faire  ressortir  cer- 
tains points  qui  établissent  des  comparai- 
sons entre  les  cultures  de  ce  pays  et  les 
nôtres.  Aujourd’hui  nous  allons  dire  quel- 
ques mots  de  l’arboriculture  fruitière. 

Là,  comme  dans  presque  toute  l’Europe, 
c’est  aux  congrégations  religieuses  qu’on 
doit  la  première  création  des  jardins  frui- 
tiers, par  conséquent  la  réunion  d’un  cer- 
tain nombre  de  variétés  fruitières.  Ainsi, 
d’après  la  brochure  dont  nous  parlons,  la 
culture  des  arbres  fruitiers  en  Suède  date 
du  moyen  âge,  et  les  moines  paraissent  en 

(1)  Voir  Reme  horticole,  1868,  p.  45. 
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avoir  été  les  premiers  promoteurs.  Gustave 
Wasa  et  Charles  IX  s’intéressèrent,  dit-on, 
spécialement  à cette  branche  de  l’économie 
rurale,  et,  au  temps  de  la  reine  Christine, 
la  riche  noblesse  y consacra  une  attention 
toute  particulière.  Voici,  d’après  le  travail 
dont  nous  essayons  de  donner  un  aperçu, 
la  progression  qu’ont  suivie  les  arbres 
fruitiers  en  Suède. 

Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  on  énumère  comme  étant  cultivées, 
43  variétés  de  Cerises,  30  variétés  de  Pru- 
nes, 129  de  Poires,  et  53  de  Pommes. 
L’hiver  de  1709,  qui  fut  d’une  longueur  et 
d’une  rigueur  extraordinaire  détruisit  une 
grande  quantité  d’arbres  fruitiers,  de  sorte 
que,  dit  la  brochure,  la  plupart,  sinon  la 
totalité  des  arbres  de  verger  de  la  Suède 


moyenne,  ne  remontent  sans  doute  pas  au- 
delà  de  cette  année. 

On  trouve  en  Suède  quelques  types 
sauvages  de  nos  principaux  genres  d’ar- 
bres fruitiers  tels  que  Pommiers  et  Poiriers. 
Ainsi  à Pite,  dit  M.  Andersson,  on  voyait 
naguère,  et  même  on  y voit  peut-être  encore, 
de  vieux  Pommiers  sauvages  couverts  de 
fruits  acerbes,  et  plusieurs  personnes  de 
cette  ville  ou  de  ses  environs  ont  planté,  à 
titre  d’essai,  des  arbres  à fruits  de  ces 
sortes  indigènes  [Hampus^  Pomme  d’A- 
kerô,  etc.  Il  en  est  de  même  des  Poires. 
Prochainement  nous  compléterons  ces 
détails  par  une  liste  des  variétés  de  Poires 
et  de  Pommes  indigènes  à la  Suède,  et 
qui  y sont  cultivées. 

E.  A.  Carrière. 
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Au  nombre  des  oiseaux  regardés  comme 
utiles  à l’horticulture,  disons  mieux,  à 
l’humanité,  il  en  est  un  dont  on  a déjà 
beaucoup  parlé  et  sur  le  compte  duquel 
pourtant  nous  croyons  devoir  revenir,  tant  à 
cause  des  nombreux  services  qu’il  rend 
que  pour  réduire  à leur  juste  valeur  les 
assertions  fausses  que,  maintenant  encore, 
l’on  fait  peser  sur  lui  ainsi  que  les  pré- 
jugés dont  il  est  l’objet.  Nous  voulons 
parler  de  l’Effraie. 

Dans  certaines  campagnes,  on  dit  que 
l’Effraie  est  un  oiseau  de  mauvais  augure, 
Voiseaudelamort  (i). Dans  certaines  autres, 
dans  le  Midi  surtout,  beaucoup  de  paysans' 
l’accusent  de  manger  les  semences  de 
Pois,  de  Fèves,  de  Maïs,  etc.,  de  sorte  que, 
ici  pour  une  chose,  là  pour  une  autre,  on 
fait  partout  à l’Effraie  une  guerre  aussi 
acharnée  qu’aveugle.  Il  n’est  pas  de  misères 
qu’on  ne  lui  fasse,  et  nous  savons  des  hom- 
mes qui,  croyant  faire  une  œuvre  pie,  les 
clouent  bel  et  bien  toutes  vives  à leur 
porte  cochère,  comme  s’ils  n’avaient  d’au- 
tre but  que  de  montrer  leur  ignorance  et 
leur  barbarie  ; peut-être  môme  l’une  et 
l’autre. 

C’est  pour  protester  contre  un  tel  aveu- 

(1)  L’Effraie  ou  la  Chouette  a,  dès  l’antiquité  la 
plus  reculée,  été  dédiée  à Minerve,  déesse  de  la 
sagesse,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  les 
anciens  y voyaient  aussi  bien  que  nous. 

Faisons  encore  remarquer  ici  que  l’on  s’aveugle 
un  peu,  nous  le  craignons  du  moins,  en  faisant 
reposer  le  bonheur  de  l’humanité  sur  quelques 
oiseaux  (Mésanges,  Moineaux,  Merles,  etc.), 
comme  si  des  milliers  d’autres  ne  pouvaient  reven- 
diquer leur  part.  Ainsi  l’on  entend  rarement  par- 
ler des  Fauvettes,  qui  pourtant  vivent  exclusive- 
ment d’insectes.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à ce  que 
ceux  qui  traitent  ces  questions,  y étant  à peu  près 
complètement  étrangers,  se  contentent  — et  pour 
cause  — de  répéter  ce  qu’ont  dit  leurs  devanciers? 

Rédaction. 


glement  et  pour  réagir  contre  des  idées 
aussi  funestes  que  nous  écrivons  les  lignes 
qu’on  va  lire  sur  l’Effraie,  et  que  nous 
commencerons  par  cette  épigraphe  : 
L’Effraie  est  aux  cultures  ce  que  le  chat 
est  au  logis. 

L’Effraie  est  connue  dans  la  science, 
sous  le  nom  de  Strix,  à'Aluco  Jlammea. 
C’est  un  oiseau  de  proie  nocturne,  du 
genre  Chouette.  On  le  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  C’est  le  plus  bel 
oiseau  du  genre.  On  le  nomme  aussi  Fre- 
saie^  Chouette  des  clochers.  Fresaie  vient  de 
la  frayeur  qu’inspire  son  soufllement 
chhhc\  chhhe^  chhhioïe.,  rappelant  le  bruit 
que  fait  un  homme  donnant  la  bouche 
ouverte;  et  de  son  chant  sort  des  sons 
entrecoupés  retentissant  dans  le  silence 
de  la  nuit,  Grrreïe,  grrre^  grrrreï.  Dans 
le  Midi  on  le  nomme  Ga-usss.  L’Étymolo- 
gie vient  de  gut,  chut  et  uss  du  souflle- 
ment précité. 

Son  vol,  comme  celui  de  tous  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes,  se  fait  sans  bruit  ce 
qui  est  dû  à une  disposition  des  plumes 
des  ailes,  arrangées  à cette  fin. 

Ce  carnassier  vit  de  souris,  de  mulots 
de  campagnols  et  de  taupes.  Habitant  les 
clochers  et  les  églises  solitaires,  l’Effraie 
profite  des  voiles  de  la  nuit  pour  quitter 
sa  retraite;  elle  vit  dans  les  cultures,  et 
là,  placée  sur  un  monticule  qui  lui  sert 
d’observatoire,  elle  attend  qu’un  campa- 
gnol paraisse  ; alors,  instantanément,  le 
trotte-menu  est  saisi  sans  même  qu’il  ait  pu 
se  douter  de  la  présence  de  son  ennemi. 
Aux  époques  des  couvées,  l’Effraie  chasse 
à la  manière  des  chiens  d’arrêt  ; elle  bat 
les  champs  en  volant,  et  de  cinq  en  cinq 
minutes  elle  porte  la  pitance  à ses  petits, 
qu’elle  aime  et  défend  à outrance.  Le  mâle 
la  remplace  à tour  de  rôle.  Hors  ce  temps, 
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elle  reste  dehors  jusqu’à  ce  que  sa  faim 
soit  assouvie. 

L’Effraie,  prise  jeune,  pourrait  facile- 
ment être  apprivoisée,  c’est  alors  qu’elle 
mériterait  d’une  manière  plus  exacte  le  titre 
de  Chat  des  cultures.  Ce  serait  le  moyen 
le  plus  sûr  à opposer  au  dévastateur  de 
nos  vergers,  le  Loir,  si  rusé,  contre  tous 
les  pièges  et  pourtant  si  multiplié  dans 
notre  Midi.  L’Effraie  remplacerait  même 
dans  nos  maisons  le  chat,  si  redouté  des 
cordons  bleus,  que  l’on  supporte  pour- 
tant malgré  ses  instincts  rapaces,  sa  saleté 
et  son  peu  d’attachement. 

L’Effraie  ne  mange  ni  Fèves,  ni  Pois, 
ni  Maïs.  Le  petit  trou  qu’on  rencontre 
parfois  sur  ces  légumes,  et  qu’on  attribue 
au  bec  de  l’Effraie,  est  l’œuvre  du  rat  des 
champs. 

Le  reproche  qu’on  peut  lui  faire,  c’est 
de  dévorer  parfois  soit  pour  sa  pitance, 

MULTIPLICATION  ANT 

Cette  note  s’adresse  plus  particulière- 
ment aux  personnes  qui  habitent  le  nord 
de  la  France,  c’est-à-dire  sous  un  climat 
où  la  multiplication  des  Fraisiers  pratiquée 
à l’automne,  comme  cela  a lieu  d’ordinaire, 
ne  donne  pas  toujours  de  bons  résultats. 
Je  sais  bien  qu’on  a toujours  la  ressource 
des  plantations  du  printemps  ; mais  comme 
ces  dernières  ne  fructifient  pas  ordinaire- 
ment en  saison  normale,  on  perd  ainsi  une 
année,  tandis  qu’en  opérant  comme  nous 
allons  l’indiquer,  on  est  presque  toujours 
sûr  de  la  réussite  et  d’une  production 
régulière,  abondante  même,  dès  la  fin 
du  premier  printemps  qui  suit  l’opération. 
Les  Fraisiers,  comme  chacun  le  sait,  pro- 
duisent d’ordinaire  en  été,  après  la  fruc- 
tification, des  coulants,  stolons,  filets  ou 
traces,  qui  courent  sur  le  sol,  en  produisant 
de  distance  en  distance  des  nœuds  de  bour- 
geons caractérisés  par  une  rosette  de 
feuilles.  Ces  bourgeons  sont  d’autant  plus 
vigoureux,  d’autant  plus  hâtifs  et  mieux 
conformés,  qu’ils  sont  plus  rapprochés  de 
la  plante  mère  qui  les  a produits.  Ce  sont 
ces  bourgeons  qui,  détachés  à une  certaine 
époque  de  l’année  alors  qu’ils  sont  pourvus 
de  racines,  sont  employés  à la  multiplica- 
tions et  à la  création  des  nouvelles  plan- 
tations. 

Dans  la  plupart  des  cas  ces  bourgeons 
se  développent  en  été,  c’est-à-dire  à une 
certaine  époque  de  l’année,  où  le  sol  et  l’air 
sont  secs,  en  sorte  qu’ils  restent  un  cer- 
tain temps  sur  le  sol  sans  développer  de 
racines,  vivant  ainsi  aux  dépens  du  pied 
mère,  et  attendant,  pour  s’enraciner,  les 
pluies  de  la  fin  de  l’été  et  de  l’aulomne. 
Mais  comme  encore  à cette  époque  les 


soit  pour  ses  petits,  les  petits  oiseaux 
dans  leurs  nids.  L’Effraie,  boit  aussi  l’huile 
des  lampes  du  sanctuaire,  lorsqu’elle  peut 
y pénétrer.  Une  paroisse  fut  mise  en 
émoi  par  la  disparition  de  l’huile  de  la 
lampe  de  l’autel;  après  quelque  temps,  ■ 
à la  suite  d’une  vigilance  continue  de 
vingt-quatre  heures,  on  surprit  les  délin- 
quantes qui  n’étaient  autres  que  deux 
Effraies.  Le  maire  présent,  homme  sage 
et  intelligent,  connaissant  leurs  mœurs, 
les  regarda  comme  de  bonne  prise  et,  leur 
ayant  coupé  les  ailes,  les  plaça  dans  une  cave 
infectée  de  rats,  qui  bientôt  fut  délivrée 
de  ces  hôtes  rongeurs. 

Puisse  cet  appel  fait  aux  lecteurs  de 
la  Revue  être  entendu,  et  TEffraie  oiseau, 
de  Minerve,  sera  réhabilitée  et  placée  à son 
rang  d’oiseau  utile  soit  au  logis  soit  au 
champ.  D’uers, 

Docteur-médecin  à Puymaurin. 
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filets  continuent  à fournir  de  nouveaux 
bourgeons,  qui  ne  s’enracinent  que  suc- 
cessivement, en  commençant  par  les  plus 
anciens,  les  cultivateurs  de  Fraisiers,  qui 
d’ordinaire  veulent  perdre  le  moins  de 
bourgeons  possible,  attendent  pour  procé- 
der à l’arrachage  et  à la  replantation  des 
bourgeons,  qu’ils  soient  enracinés  d’un 
bout  des  filets  à l’autre.  Mais  il  résulte  le 
plus  souvent  de  cette  manière  de  faire 
qu’à  l’époque  où  cette  opération  est  deve- 
nue possible,  la  saison  est  trop  avancée 
pour  que  ces  Fraisiers  reprennent  bien 
avant  l’hiver,  et  que  dans  tous  les  cas  ils 
soient  suffisamment  forts  pour  résister 
parfaitement  aux  froids  et  donner  au  prin- 
temps une  récolte  satisfaisante. 

Nous  comprenons  jusqu’à  un  certain 
point  cette  manière  de  faire  de  la  part  des 
personnes  qui  ont  besoin,  pour  leurs  planta- 
tions, d’une  très-grande  quantité  de  plants 
de  fraisiers,  ou  de  celles  qui  en  font  le 
commerce,  et  qui  ont  tout  intérêt  à ne  point . 
toucher  aux  filets  tant  que  tous  leurs  bour- 
geons ne  se  sont  point  enracinés;  mais  tel 
n’est  point  le  cas  pour  la  majorité  des 
amateurs,  qui  n’ont  besoin  que  d’un  nom- 
bre limité  de  plants.  C’est  donc  à ces  der- 
niers et  surtout  à ceux  qui  habitent  le  Nord 
que  nous  nous  adressons,  et  que  nous 
disons  : Si  vous  voulez  planter  des  Fraisiers 
cette  année,  pour  les  voir  fructifier  l’an 
prochain  en  saison  normale,  n’attendez  pas* 
le  mois  d’octobre  pour  faire  votre  planta- 
tion. Dès  le  mois  d’août  et  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre,  prenez  sur  les 
Fraisiers  que  vous  voulez  propager  les 
plus  beaux  filets,  ceux  qui  paraissent  le 
mieux  constitués  et  le  plus  pourvus  de  feuil- 
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les,  — d'ordinaire  ce  sont  ceux  qui  avoisi- 
nent le  pied  mère  ; — s'ils  ont  des  racines, 
conservez-les  leur  avec  soin  ; s'ils  n'en 
ont  pas,  prenez-les  tout  de  même  (1),  car 
aussitôt  plantés  dans  un  sol  convenable- 
ment ameubli  et  arrosé,  ils  ne  tarderont 
pas  à en  développer. 

Avant  de  planter  ces  bourgeons  de  Frai- 
siers, il  conviendra  de  les  éplucher,  de 
les  habiller  comme  on  dit;  c'est-à-dire 
qu'on  supprimera  des  deux  côtés  avec  un 
instrument  tranchant  les  portions  du  cou- 
lant qui  pourraient  y adhérer;  on  suppri- 

(1)  Les  Dourgeons-rosettes  qui  se  développent 
sur  les  coulants  de  Fraisiers  et  qui  restent  parfois 
longtemps  sur  le  sol  sans  s’y  enraciner,  prennent 
parfaitement  de  boutures  faites  en  pleine  terre  et 
en  plein  air.  — Etant  convenablement  soignés,  quel- 
ques jours  suffisent  pour  les  faire  reprendre,  sans 
que  l’on  remarque  que  leur  production  de  l’année 
suivante  en  soit  retardée.  — Cependant  s’il  s’agis- 
sait d’espèces  rares,  dont  on  a peu  de  multiplica- 
tions, ou  bien  encore  si  l’on  avait  affaire  à un  terrain 
défavorable  au  Fraisier,  on  pourrait  piquer  ces 
œilletons  non  enracinés  près  à près  dans  une  cou- 
che de  terreau  et  en  accélérer  la  reprise  en  les 
couvrant  d’un  coffre  pourvu  de  châssis,  dont  on 
blanchirait  le  verre,  ou  sous  lequel  on  intercepte- 
rait le  soleil  au  moyen  d’une  toile  à ombrer,  etc.; 
quelques  jours  suffiront  à la  reprise  de  ces  boutu- 
res que  l’on  habituera  peu  à peu  à la  lumière  et 
au  grand  air,  et  que  l’on  mettra  en  place,  en  lais- 
sant leurs  racines  à l’air  le  moins  longtemps  pos- 
sible et  en  les  arrosant  aussitôt  replantées. 


mera  les  feuilles  mortes,  et  l'on  plantera 
ensuite  au  plantoir  en  foulant  suffisam- 
ment la  terre  contre  la  base  du  plant  tout 
comme  s'il  s'agissait  d'un  plant  de  Laitue 
ou  de  Chicorée?  On  arrosera  ensuite  en 
continuant  à mouiller  si  cela  est  nécessaire 
pendant  quelques  jours,  jusqu'à  complète 
reprise,  après  quoi  on  pourra  suspendre 
les  arrosements.  Si  l’on  craignait  le  grand 
soleil,  on  pourrait  répandre  sur  les  jeunes 
Fraisiers  un  peu  de  paille  longue  clair-se- 
mée  ou  les  couvrir  d'une  toile  à ombrer 
fixée  à une  certaine  hauteur;  mais,  dans  la 
plupart  des  cas,  ces  soins  ne  sont  pas  né- 
cessaires, surtout  si  l’on  n'a  pas  laissé  les 
plants  se  faner  et  souffrir  entre  leur  arra- 
chage et  leur  replaritation.  On  obtient  ainsi 
des  plants  qui,  lorsque  le  mois  d’octobre 
arrive,  sont  parfaitement  repris,  qui  résis- 
tent parfaitement  à l'hiver,  qui  tallent  et 
fleurissent  abondamment  au  printemps,  et 
qui,  si  la  température  est  favorable,  don- 
nent une  abondante  récolte  à la  fin  de  mai 
ou  juin  suivant.  Il  va  sans  dire  qu'un  pail- 
lis  étendu  sur  le  sol  par  un  temps  sain, 
avant  l’hiver,  sera  des  plus  favorables,  et 
qu’enfm  les  plantations  faites  par  divisions 
des  vieux  pieds  à la  m.ême  époque  et  trai- 
tés de  même  donneront  d’excellents  ré- 
sultats. 

Leclerc. 
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DE  BRUXELLES 


Malgré  son  origine  à peu  près  inconnue 
et  assez  mal  définie,  tout  le  monde  connaît 
aujourd’hui  le  Chou  à jets  de  Bruxelles; 
Chou  à mille  têtes,  Chou  rosettes^  Chou  à 
mille  pommes^  etc.;  mais  cela  est  insuffisant 
pour  avoir  chaque  année  des  récoltes  assu- 
rées. Ce  légume,  très-bon,  convient  à pres- 
que tous  les  estomacs,  et  pour  ceux  dont 
cet  organe  en  souffre  quelquefois,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  l'opinion  de  Dumont 
de  Courcet,  sur  les  Choux  en  général  (t.  IV, 
p.  488  de  son  excellent  ouvrage)  ; il  dit  : 

« On  se  plaint  quelquefois  que  les 
Choux  donnent  des  rapports;  cela  arrive, 
il  est  vrai,  à quelques  personnes;  mais  je 
crois  qu’il  faut  attribuer  cet  effet  à l’état 
actuel  de  l'estomac  et  des  sucs  digestifs, 
car  ils  ne  causent  pas  toutes  les  fois  ce  dé- 
sagrément. Si  l'on  buvait  de  l'eau  pure  au 
lieu  de  vin  après  en  avoir  mangé,  on  l’évi- 
terait vraisemblablement.  Les  Choux,  dit-il 
encore,  sont  laxatifs,  nourrissants,  expec- 
torants, etc.  » Sans  être  précisément  d'un 
avis  contraire,  le  docteur  Gilibert,  dans  ses 
démonstrations  élémentaires  (t.  II,  p.  128), 
s’exprime  ainsi  : 

((  Si  l’on  fait  bouillir  les  Choux,  la  pre- 


mière eau  répand  une  odeur  très-désagréa- 
ble; si  on  les  abandonne  en  plein  air,  en- 
tassés, ils  subissent  la  putréfaction  et  ré- 
pandent une  odeur  infecte. 

« Le  Chou  poussé  jusqu’à  la  fermentation 
acéteuse  est  un  aliment  très-usité  dans  le 
Nord,  d’autant  plus  précieux  que  les  habi- 
tants sont  très-enclins  au  scorbut  terrestre. 
C’est  une  des  meilleures  provisions  de  mer 
pour  préserver  les  équipages  du  scorbut 
marin. 

et  Les  Choux  nourrissent  peu  et  se  digè- 
rent mal  par  plusieurs  personnes  dont 
l’estomac  est  faible;  elles  sont  alors  tour- 
mentées par  des  flatuosités  très-fétides; 
ce  qui  prouve  que  l’action  de  la  digestion 
développe  ce  principe  fétide  fourni  par  la 
première  décoction.  » 

Quoi  qu’on  dise  des  Choux,  celui  de 
Bruxelles  sera  toujours  servi  sur  les  meil- 
leures tables.  Un  de  ses  grands  avanta- 
ges, c’est  d’offrir,  pendant  l’automne  et 
l’hiver,  un  met  fin  et  agréable,  qui  le 
fait  rechercher  des  amateurs.  A ces  épo- 
ques de  l'année  les  légumes  frais  man- 
quent souvent  ou  sont  assez  rares  dans  les 
jardins;  à tous  ces  titres,  je  recommande 
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encore  le  Chou  de  Bruxelles.  Fraîchement 
coupées  et  après  une  simple  décoction  im- 
médiate, ces  petites  pommes  sont  délicieu- 
ses et  des  plus  délicates. 

Il  ne  suffit  pas  au  propriétaire  de  savoir 
que  le  Chou  de  Bruxelles  existe,  il  faut  que 
celui-ci  puisse  le  cultiver  avec  succès  dans 
tous  les  terrains,  secs  ou  frais.  Il  faut  sur- 
tout pouvoir  récolter  des  petites  pommes 
à volonté,  dans les  terres;  et  c’est 
ce  moyen  que  je  vais  indiquer. 

Dans  les  terres  sèches,  comme  les  mien- 
nes, 'la  culture  du  Chou  de  Bruxelles  n’est 
pas  facile,  sinon  impossible;  et  un  pro- 
priétaire de  l’Orléanais,  M.  Coquillard, 
ui  possédait  un  jardin  dont  le  sol  était 
e la  nature  du  mien,  m’écrivait  les  lignes 
suivantes  : « Seriez-vous  assez  bon  pour 
venir,  par  vos  conseils,  au  secours  d’un 
apprenti  horticole  dans  un  embarras  ex- 
trême pour  ce  qui  regarde  le  Chou  de 
Bruxelles;  qui  a semé  de  sa  graine,  soigné, 
biné  et  arrosé  ses  plantes,  et  qui  mainte- 
nant est  étonné  comme  un  fondeur  de  clo- 
ches, qu’au  lieu  de  ces  petits  Choux  qui 
doivent  venir  dans  Faisselle  des  feuilles,  il 
ne  vienne  que  de  vilaines  feuilles,  petites, 
qui  ne  ressemblent  pas  du  tout  à ces  petites 
pommes  que  l’on  y récolte  ordinaire- 
ment; etc.,  etc.  ))  Beaucoup  de  proprié- 
taires se  trouvant  dans  le  même  embarras, 
je  crois  donc  leur  être  utile  et  leur  venir 
en  aide  en  publiant  un  moyen  sûr  et  facile, 
qui  me  réussit  depuis  une  quinzaine  d an- 
nées, sans  la  moindre  interruption. 

11  existe  deux  variétés  jardinières  de 
Choux  de  Bruxelles,  le  grand  et  le  nain 
dit  'perfectionné.  C’est  de  ce  dernier  que 
je  me  sers  et  auquel  j’accorde  la  préfé- 
rence, parce  que  la  tige,  arrivée  à son 
apogée  de  hauteur , n’excède  pas  50  cen- 
timètres dans  mes  cultures.  Je  le  sème  en 
pépinière  vers  le  15  avril,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  pour  être  mis  en  place 
dans  le  courant  de  juin,  à la  distance  de 
50  centimètres  sur  le  rang  et  en  quin- 
conce. Dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre, c’est-à-dire  lorsque  la  tige  des  Choux 
de  Bruxelles  nains,  dits  perfectionnés  a 
atteint  la  hauteur  de  30  centimètres  envi- 
ron, c’est  là  ma  règle,  j’arrête  la  végétation, 
en  supprimant  la  sommité  avec  mon  gref- 
foir; c’est  le  pincement  appliqué  aux 
plantes  potagères.  Cette  opération,  on  le 
conçoit  aisément,  a pour  résultat  immé- 
diat d’intercepter  la  sève,  qui  n’ayant  plus 
d’issue,  donne  naissance  à une  quantité 
considérable  de  petites  pommes  qui  sortent 
comme  par  enchantement  des  aisselles,  et 
cela  douze  à quinze  jours  après  l’opéra- 
lion.  On  voit  que  le  résultat  ne  se  fait  pas 
longtemps  attendre;  pour  prolonger  ma 
récolte  et  pour  avoir  des  petites  pom- 
mes fraîches  pendant  l’hiver,  j’étête  une 


vingtaine  de  Choux  de  Bruxelles  à la  fois 
seulement,  tous  les  quinze  jours,  et  je  con- 
tinue ainsi  ce  pincement  jusqu’en  no- 
vembre. Parce  procédé  des  plus  simples, 
qui  me  permet  de  faire  une  première  ré- 
colte trois  semaines  après  avoir  opéré,  j’ai 
de  nouvelles  productions  tout  l’hiver,  et 
en  le  pratiquant  avec  soin,  je  suis  con- 
vaincu que  tous  les  propriétaires  et  les 
jardiniers  obtiendront  le  même  succès.  Je 
les  engage  donc  à l’essayer.  Dans  les  sols 
humides  et  gras,  je  le  crois  inutile,  la  na- 
ture agit  d’elle-même;  mais  dans  ceux,  au 
contraire,  qui  sont  secs  et  arides  il  est  né- 
cessaire de  l’employer. 

La  culture  et  l’usage  des  Choux  remon- 
tent à des  temps  très-reculés,  ils  étaient 
en  grande  vénération  chez  les  Bomains,  où 
ils  jouissaient  d’une  réputation  immense, 
et,  à tort  ou  à raison,  on  prétend  que  le 
Chou  était  la  médecine  de  Caton  parce  que, 
dit-on,  il  avait  préservé  sa  famille  de  la 
peste.  Pline  mentionne  que  Chrysippe, 
Dieuctres,  Pythagore  et  Caton  ont  publié 
des  livres  entiers  sur  les  avantages  du 
Chou.  Aujourd’hui  c’est  encore  un  des 
plus  importants  légumes  de  nos  jardins,  et 
dans  tous  les  ménages,  pendant  toute 
l’année,  il  offre  dans  la  petite  et  dans  la 
grande  culture  des  ressources  considéra- 
bles en  toutes  saisons;  les  Allemands  en 
font  une  très-grande  consommation.  Le 
Chou  de  Bruxelles,  plus  doux  que  les  Choux 
pommés,  est  aussi  de  plus  facile  digestion; 
au  moyen  du  pincement  ou  de  l’étêtement 
dont  je  viens  de  parler,  on  peut  en  obte- 
nir partout,  dans  les  terres  sèches  comme 
dans  les  sols  humides.  Mon  terrain,  appar- 
tenant à la  première  catégorie,  me  fournit 
par  ce  petit  travail,  aussi  simple  que  facile, 
des  Choux  de  Bruxelles  en  assez  grande 
quantité  pour  le  besoin  de  ma  maison. 
Pendant  longtemps  j’en  ai  été  privé,  et 
c’est  après  avoir  essayé  vainement  la  sup- 
pression totale  des  feuilles,  après  les  avoir 
coupées  par  la  moitié,  etc.,  que  je  suis 
enfin  parvenu  à opérer  le  pincement  avec 
le  plus  grand  succès.  Je  désire  que  mes 
.expériences  réitérées  aient  de  l’écho,  et 
qu’elles  soient  adoptées  et  suivies  par 
toules  les  personnes  qui  aiment  les  Choux 
de  Bruxelles  et  qui  les  cultivent  sans 
résultat.  C’est  là  le  but  de  cette  note.  Le 
Chou  de  Bruxelles  ne  date  en  France  que 
du  commencement  de  ce  siècle,  et  c’est  à 
sa  bonne  qualité  incontestée  qu’il  doit  la 
juste  réputation  dont  il  jouit  sur  toutes 
les  tables  et  dans  la  plus  grande  partie  des 
potagers;  il  est  à Paris  l’objet  d’un  com- 
merce important  pendant  l’hiver,  et  je  ne 
sais  quelle  raison  le  fait  considérer  encore 
comme  un  légume  de  luxe. 

Bossin. 
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ANOMALIE  PRÉSENTÉE  PAR  DES  CERISES 


Plus  on  étudie  les  sciences,  plus  on 
trouve  qu'elles  sont  liées  entre  elles  ; mais 
plus  aussi  on  s'aperçoit  que  les  caractères 
sur  lesquels  on  les  lait  reposer  tendent  à 
se  confondre.  Si  sur  ce  point  les  savants 
voulaient  parfois  prêter  l'oreille  à ce  que 
de  simples  praticiens  leur  disent,  ils  ap- 
prendraient, en  quelques  instants,  ce  que 
ne  leur  révélera  jamais  le  travail  de  cabi- 
net. 

Un  écrivain  philosophe  a dit  : « La  na- 

Fig.  33.  — C( 


ture  nous  montre  son  travail,  mais  nous 
cache  ses  secrets.  » Cette  assertion  est 
romplctement  fausse;  le  contraire  est  vrai. 
La  nature  en  effet  ne  nous  cache  rien , elle 
agit  constamment  au  grand  jour  ; mais 
c’est  nous  qui  tenons  nos  yeux  fermés  et 
qui  ne  voulons  pas  voir  parce  qu’alors  il 
faudrait  observer,  et  qu'on  aime  beaucoup 
mieux  se  contenter  de  vieilles  idées  tou- 
tes trouvées  qu'on  a apprises  sur  les  bancs 
de  l’école,  et  dont  on  ne  voudrait  pas  se 

ipe  (lu  fruit. 


dessaisir  pour  tout  au  monde.  Ces  idées 
surannées,  on  les  répète  à l’occasion,  on 
les  enseigne  même  au  besoin  !!! 

Assez  de  dissertations,  et  arrivons  au 
fait.  L’anomalie  représentée  par  la  gra- 
vure 34  est,  ainsi  qu’on  peut  le  voir,  ce 
que  beaucoup  de  personnes  vont  proba- 
blement appeler  un  accident  ; \)om  uo\xs>^ 
c'est  un  fait  aussi  naturel  que  tous  les  au- 
tres; il  est  moinscommun,  voilà  tout;  quant 
à sa  valeur,  elle  n’en  est  nullement  affai- 
blie. C’est  une  nouvelle  lettre  ajoutée  à 
l’alphabet  scientifique;  il  faut  l'étudier 
pour  apprendre  à la  connaître.  Nous  la 
recommandons  aux  savants. 

Nous  ne  chercherons  pas  à tirer  des  con- 
séquences de  ce  fait  si  remarquable,  peut- 
être  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour,  nous 
nous  contenterons  de  le  signaler.  Il  s'est 


produit  à Bergerac  dans  l’établissement  de 
notre  collaborateur  et  collègue  M.  Ga- 
gnaire,  sur  une  variété  locale  de  Cerise 
qu’on  appelle  la  Garigue.  Ce  fait,  qui  sans 
aucun  doute  est  une  exception,  nous  pa- 
raît tellement  important,  que  nous  avons 
cru  devoir  le  signalez;  il  consiste  dans  la 
modification  du  sarcocarpe  de  plusieurs 
fruits  qui,  par  suite,  présentaient  à leur 
sommet  l’extrémité  des  pièces  calicinales. 
Celles  - ci  formaient  donc  là  une  sorte 
d’œ//  ou  de  cavité  ombilicale  tout  à fait 
semblable  à ce  qu’on  voit  à l’extrémité 
supérieure  de  certains  fruits,  tels  que  Poi- 
res, Pommes,  Nèfles,  Coings,  etc. 

Comme  dans  tous  les  fruits  que  nous  ve- 
nons de  citer,  les  pièces  calicinales  des 
Cerises  ont  persisté  pendant  toute  la  durée 
du  fruit,  elles  constituaient  un  véritable  ca- 
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lice.  La  chair  de  ces  Cerises,  qui  était  tout 
aussi  savoureuse  que  celle  des  fruits  nor- 
maux, présentait  au  centre  un  noyau  rudi- 
mentaire que  montre  la  gravure  33.  Ce  fait, 
sur  lequel  nous  appelons  rattention,semble 
relier  deux  familles,  les  Amygdalées  et  les 
Pomacées  que,  jusqu’ici,  la  plupart  des 
botanistes,  selon  nous,  ont  trop  éloignées 
l’une  de  l’autre.  En  effet,  les  caractères  de 


végétation,  nous  disons  même  d’analogie 
organique,  ont  tellement  de  rapports  entre 
eux,  que  nous  ne  serions  pas  étonné  de 
voir  des  intermédiaires  venir  plus  tard 
combler  la  lacune  qui  existe  aujourd’hui 
entre  ces  deux  familles.  11  est  bien  clair 
toutefois  que  dans  tout  ceci  nous  n’affir- 
mons rien,  nous  signalons  un  fait,  voilà 
tout.  E.  A.  Carrière. 


SANDERSONIA  AURANTIACA 

Cette  plante  (fig.  35)  est  originaire  de  Na-  I que  le  Littonia  modesta  et  sur  les  mêmes 
tal,  où  elle  a été  découverte  en  même  temps  1 lieux  par  M.  John  Sanderson,  qui  en  envoya 


Fig,  35.  — Sandersonia  aurantiaca. 


des  tubercules  au  jardin  royal  de  Kew.  Sa 
culture  est  exactement  la  même  que  celle 
du  Liltonia  ou  du  Methonica  Planlii,  et  la 
plante  fleurit  aussi  facilement  que  ces 
deux  espèces.  Parla  forme  subglobuleuse 
de  ses  fleurs  pendantes,  elle  rappelle  le 
genre  Fritillaria,  tandis  que  le  port  de 
la  plante  se  rapproche  également  du 
Methonica,  sauf  qu’elle  ne  grimpe  pas. 
Voici  du  reste  la  description  qu’en  a donnée 
Sir  W.  Hooker  (dans  le  Bot.  May.  79, 
t.  4716);  reproduite  dans  le  Jardin  fleu- 
riste (IV,  408),  et  dans  la  Flore  des  serres  (IX, 
862);  nous  ajoutons  à cette  description 
quelques  observations  : 

Tubercule  petit,  un  peu  globuleux,  mais 
bilobé,  comme  semi-lunaire,  émettant 
au-dessous  quelques  fibres  radicales.  Tige 


dressée,  simple,  cylindrique,  herbacée, 
à peine  plus  grosse  qu’une  plume  de  cor- 
beau, feuillée  presque  dès  la  base,  et 
haute  d’un  pied  ou  un  pied  et  demi.  (Tige 
haute  d’un  mètre  au  plus,  sans  feuilles  à 
un  pied  de  la  base,  sillonnée  ou  canali- 
culée,  lisse,  K.  et  S).  Feuilles  ; les  infé- 
rieures assez  distantes,  les  supérieures 
rapprochées  et  presque  en  touffe;  toutes 
sessiles,  subamplexicaules,  obsolètement 
engainantes,  lancéolées,  très-étroitement 
acuminées,  dressées,  subdistiques,  striées 
de  veines  parallèles;  les  supérieures  pres- 
que unilatérales.  (Feuilles  solitaires,  alter- 
nes, quelquefois  même  opposées  ; nous 
n’avbns  pas  remarqué  des  touffes  de  feuil- 
les ni  des  unilatérales  vers  le  sommet 
H.  et  S.)  Les  fleurs  sont  orangées  (viforan- 
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gé,  jaunes  vers  Torifire  H.  et  S),  et  pa- 
raissent vers  le  sommet  de  la  plante  ; 
elles  sont  axillaires,  grandes,  pour  la 
taille  de  celle-ci,  plus  courtes  que  les  pé- 
doncules, nutantes,  subglobuleuses-cam- 
anulées,  sexsillonnées  de  manière  à sem- 
ler  obtusément  sexangulaires  ; V orifice, 
légèrement  contracté,  est  sexdenté;  la 
base  porte  six  cavités  nectarifères,  qui  en 
dehors  forment  autant  d’éperons  incurvés, 
courts,  mais  apparents.  Étamines  6,  in- 
cluses, périgynes;  filaments  un  peu  plus 
longs  que  Tovaire  et  filiformes-subulés  ; 
anthères  larges,  oblongues,  insérées  près 
de  leur  milieu  dorsal,  et  biloculaires- 
introrses,  s^ouvrant  longitudinalement. 

ANOPTERUS 

L’une  des  plus  jolies  plantes  originaires 
de  Van  Diémen,  VAnopterus  glandulosa, 
Labill,  devrait  se  trouver  chez  tous  les 
amateurs  qui  possèdent  une  serre  tempé- 
rée. En  effet,  à de  belles  fleurs  qui  com- 
mencent à se  montrer  en  mars  et  qui  se 
succèdent  pendant  très-longtemps  se  joint 
un  feuillage  très-beau  et  toujours  exempt 
d’insectes.  Voici  Ténumération  des  carac- 
tères que  présente  cette  espèce  : > 

Arbrisseau  vigoureux,  très-ramifié,  à 
rameaux  longs,  droits;  bourgeons  à écorce 
lisse  un  peu  violacée,  munis  à la  base  de 
larges  écailles  rougeâtres,  scarieuses  sur 
les  bords.  Feuilles  oblongues,  cunéiformes, 
atteignant  jusque  20  centimètres  de  lon- 
gueur, très-longuement  atténuées  à la 
base,  assez  brusquement  rétrécies  au  som- 
met en  une  pointe  obtuse,  épaisse,  très- 
coriaces,  d’un  vert  foncé  et  très-luisant  en 
dessus,  à bords  largement  mais  peu  pro- 
fondément dentés.  Fleurs  campanulées 
blanches,  accompagnées  à la  base  d’une 
longue  bractée  roux  brun,  excessivement 

DEUX  YARIÉTÉS  D 

Le  Rhododendron  Caucasicum,  ainsi  que 
les  variétés  qu’il  a produites,  a l’avantage 
de  fleurir  dès  les  premiers  beaux  jours,  et 
d’être  extrêmement  floribond.  Sous  ce 
rapport  ces  plantes  sont  précieuses  pour 
le  forçage;  à ce  point  de  vue,  elles  sont 
analogues  aux  variétés  d’Azalées,  dont  il  a 
été  parlé  dans  le  précédent  numéro  de  la 
Revue,  Les  deux  variétés  représentées  ci- 
contre,  dont  malheureusement  le  dessin  ne 
saurait  donner  une  idée,  fleurissent  parfois 
dès  la  fin  de  février  en  pleine  terre;  aussi 
arrive-t-il  souvent  que  leurs  fleurs  sont 
détruites  par  les  gelées  tardives.  Mais  ce 
qui  est  un  défaut  pour  la  pleine  terre  est, 
au  contraire,  un  avantage  pour  la  culture 


Ovaire  ovale-oblong,  obtusément  trigone, 
ayant  trois  profonds  sillons  longitudi- 
naux. Style  aussi  long  que  les  étamines; 
stigmates  3,  presque  aussi  longs  que  le 
style.  Nous  terminons  cette  petite  notice 
en  observant  que  les  tubercules  que  nous 
avons  empotés  au  mois  de  mars  ont  com- 
mencé à fleurir  dans  les  premiers  jours  de 
juillet. 

La  multiplication  du  Sandersonia  au- 
rantiaca,  Hook.  est  facile  soit  par  graines, 
soit  par  la  séparation  des  caïeux.  Nous 
recommandons  cette  très-jolie  plante  à 
tous  les  amateurs  et  collectionneurs  de 
plantes  bulbeuses. 

Haage  et  Schmidt. 


GLANDULOSA 

caduques,  solitaires  et  alternes  sur  un 
axe  allongé,  rougeâtre  et  constituant  ainsi 
des  sortes  d’épis  terminaux  dressés  qui 
atteignent  jusqu’à  15-20  centimètres  de 
longueur.  Calice  à 6 divisions  très-cour- 
tes ; pétales  6,  obovales;  étamines  à filets 
blancs;  ovaire  subsphérique,  vert,  terminé 
par  un  style  bifide,  à divisions  un  peu 
écartées,  légèrement  réfléchies,  terminées 
par  un  stigmate  subsphérique  blanchâtre 
et  comme  transparent. 

Anopterus  glandulosa  se  cultive  à 
Paris  en  serre  froide,  en  terre  de  bruyère 
humide;  on  le  multiplie  de  boutures  qui 
s’enracinent  très-facilement;  on  prend  pour 
faire  celles-ci  les  bourgeons  semi-herba- 
cés, ce  qui,  disons-le,  n’est  pas  toujours 
facile,  car  la  plante  est  tellement  flori- 
bonde  que  presque  toujours  ses  bourgeons 
se  transforment  en  fleurs.  On  devra  l’es- 
sayer en  pleine  terre  dans  certaines  parties 
maritimes  de  l’ouest  de  la  France,  à Cher- 
bourg par  exemple. 

Thibaut. 
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en  pots  parce  que  ces  plantes  se  couvrent 
de  boutons  chaque  année,  et  que,  placées 
dans  une  serre  tempérée,  elles  fleurissent 
dès  le  mois  de  janvier,  et  cela  sans  être 
forcées.  Voici  l’énumération  de  leurs  ca- 
ractères : 

7î.  Caucasicum  splendens[i)^  \ ), — Feuilles 
épaisses,  coriaces,  ondulées,  d’un  vert  jau- 
nâtre, luisantes  en-dessus,  fortement  fer- 
rugineuses en  - dessous , à pétiole  jaune  ; 
écorce  des  rameaux  jaunes.  Fleurs  d’un 
rouge  foncé  violacé  ou  plutôt  un  peu  sau- 
moné; style  rose  violacé. 

R.  Caucasicum  albo-roseum  (n"2). — Feuil- 
les elliptiques  épaisses,  luisantes,  planes 
rarement  très-légèrement  ondulées,  vertes 


/ieime  //ortu'ole 
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en  dessus,  un  peu  ferrugineuses  en  dessous; 
écorce  des  rameaux  verte  ainsi  que  le  pé- 
tiole des  feuilles.  Fleurs  nombreuses  rose 
vif,  puis  carné  très-pâle  ou  presque  blanc, 
à pétales  ondulés -crispés  sur  les  bords; 
étamines  à filet  blanc  ou  à peine  rosé; 
style  filiforme  blanc. 


Le  Caucasicum  a produit  plusieurs 
autres  variétés  : toutes  se  distinguent  par 
leur  hâtiveté  et  leur  floribondité , deux 
qualités  qui  les  recommandent  aux  ama- 
teurs, et  aussi  aux  horticulteurs  qui  culti- 
vent des  plantes  pour  garnir  les  apparte- 
ments pendant  Thiver.  Brïot. 


REVUE  DES  PLANTES  POTAGÈRES  RECOMMANDABLES 


En  commençant  cette  Revue  par  ordre 
alphabétique,  la  première  plante  potagère 
qui  se  présente  est  VAU,  genre  de  légume 
ou  plutôt  de  condiment,  dont  il  nous  paraît 
inutile  d’indiquer  les  , qualités  et  le  mé- 
rite. Nous  nous  bornerons  à signaler 
parmi  les  variétés  cultivées,  la  plus  inté- 
ressante, notamment  pour  les  départe- 
ments du  centre  et  du  nord  de  la  France; 
c’est  l’Ail  dit  rose  ou  Aa/i/*,  qui  a l’avantage 
d'être  bon  à consommer  une  quinzaine  de 
jours  avant  la  variété  ordinaire,  et  d’avoir 
les  pellicules  qui  recouvrent  les  caïeux 
plus  fines  et  d’une  couieur  rosée.  — L’Ail 
aime  une  terre  saine  et  légère,  plutôt  sèche 
qu’humide  et  une  exposition  chaude.  ~ 
Sous  le  climat  de  Paris,  la  plantation  s’ef- 
fectue en  février-mars.  Dans  le  Midi,  on 
plante  également  en  février-mars,  mais 
surtout  en  octobre. 

Arrache  (Belle-Dame  ou  Bonne-Dame). 
— Excellente  plante,  qui  vient  d’ordinaire 
toute  seule  dans  nos  jardins,  où  elle  se 
ressème  d’elle-même.  Toutefois,  pour  être 
certain  d’en  avoir,  il  conviendra  d’en  faire 
plusieurs  semis  successifs,  à partir  de  mars 
jusqu’en  août-septembre.  — C’est  une  des 
meilleures  herbes  d’été,  que  l’on  con- 
somme à la  façon  des  Epinards.  — La  va- 
riété blonde  est  la  meilleure;  il  lui  faut 
une  bonne  terre  ordinaire  de  potager  et  le 
plein  soleil.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  culture  de  cet  excellent  légume 
qui  supplée  parfaitement  les  Epinards  en 
été. 

Artichaut,  — Quiconque  jugera  sans 
parti  pris,  reconnaîtra  que,  de  tous  les 
Artichauts,  le  plus  rustique,  le  plus  beau, 
le  meilleur,  le  plus  charnu,  en  même 
temps  que  le  plus  facile  à effeuiller,  est 
l’Artichaut  gros  vert  de  Laoiiy  dit  aussi 
Artichaut  de  Paris;  l’important  sera  de  le 
cueillir  à point,  sans  quoi,  étant  trop  jeune, 
il  n’est  guère  bon  à manger  qu’à  la  poi- 
vrade, ou,  trop  avancé,  il  n’est  plus  bon 
que  cuit. 

En  seconde  ligne,  vient  l’Artichaut  gros 
camus  de  Bretagne,  variété  très-volumi- 
neuse, un  peu  jnoins  pourtant  que  la  pré- 
cédente et  à tête  plus  aplatie,  presque 
sphérique;  à écailles  plus  fermées  et  plus 
appliquées  à leur  sommet.  Cette  variété, 
un  peu  moins  rustique  que  l’Artichaut  de 


Laon,  ne  paraît  acquérir  toutes  ses  qua- 
lités que  dans  le  voisinage  des  côtes,  de- 
puis la  pointe  du  Finistère  jusque  vers 
Bayonne,  où  il  est  préféré  à l’Artichaut  de 
Laon.  — A Paris,  où  il  en  arrive  de  très- 
grandes  quantités,  on  ne  l’utilise  guère 
que  cuit. 

Les  Artichauts  de  ProvencCy  verts  ou  vio- 
letSy  ne  sont  guère  d’une  culture  pratique 
et  fructueuse  etjne^conviennent  guère  que 
pour  le  Sud-Est  et  la  région  des  Oliviers  ; 
ils  sont  peu  rustiques  dans  le  Nord,  et  ne 
sont  guère  mangés  qu’à  la  poivrade.  — 
UArtichaut  gros  violet  est  une  belle 
variété,  analogue  par  la  forme  et  le  vo- 
lume à l’Artichaut  gros  camus  de  Bre- 
tagne; mais  il  est  un  peu  moins  charnu, 
en  sorte  qu’il  n’est  guère  mangé  qu’à  la 
poivrade. — Comme,  en  outre,  cette  variété 
est  assez  délicate,  elle  n’est  guère  cultivée, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  nous  ne 
parlerons  pas,  qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  légumes  de  fantaisie  et 
d’amateurs  collectionneurs. 

Le  semis  des  graines  d’Artichaut  ne 
produisant  que  rarement  et  en  petite 
quantité  des  sujets  de  bonne  qualité, 
l'usage  est  de  multiplier  les  bonnes  va- 
riétés par  les  drageons  ou  œilletons  : nous 
rappellerons  que  de  toutes  les  époques 
indiquées  pour  cette  opération,  c’est  de 
mai  en  juillet  et  août  que  les  œilletons 
reprennent  le  mieux  sous  le  climat  de 
Paris;  bien  que  l’usage  soit  encore  de  ne 
les  y planter  qu’en  avril.  — Dans  le  Midi, 
où  le  froid  n’est  guère  à craindre,  on 
pourra  planter  avec  chance  de  succès  à la 
fin  de  l’été  et  en  automne;  on  obtiendra 
ainsi  des  produits  dès  la  fin  du  printemps 
suivant.  — En  plantant  sous  le  climat  de 
Paris  en  avril-mai,  si  le  temps  est  favo- 
rable et  la  réussite  bonne,  on  commencera 
à cueillir  des  têtes  d’Artichaut  en  août- 
septembre  de  la  même  année.  Pour  les 
autres  détails  de  culture,  consulter  les 
ouvrages  spéciaux. 

Asperge,  — Il  y a presque  témérité  au- 
jourd’hui à oser  porter  un  jugement  sur 
les  différentes  variétés  d’Asperge.  Le 
nombre  des  races  cultivées,  étant  bientôt 
aussi  grand  que  celui  des  centres  de  cul- 
ture ; d’un  autre  côté,  chaque  cultivateur 
prétendant  être  l’obtenteur,  le  créateur 
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d’une  nouvelle  race,  préférable  à celle  des 
autres  ; il  nous  paraît  à peu  près  impos- 
sible d’émettre  une  opinion,  quelque  loyale 
et  sincère  qu^elle  soit,  sans  nous  exposer 
à blesser  quelque  susceptibilité;  ce  qui, 
nous  nous  empressons  de  le  déclarer,  n’est 
point  notre  intention,  tant  s’en  faut,  n’ayant 
d’aulre  but  dans  cette  question  que  de 
dire  bonnêtement,  franchement,  sans  parti 
pris,  et  sans  vouloir  faire  aucune  espèce 
de  personnalité,  la  vérité  ou  ce  que  nous 
croyons  tel,  à propos  des  Asperges. 

L’Asperge  dite  violette  de  Hollande  est, 
selon  nous  la  meilleure  de  toutes.  Celles 
que  l’on  nomme  de  Gand,  de  Flandre^  de 
Marchienne^  d’f//m,  de  Laon^  de  Besançon^ 
de  Vendôme.,  iVOrléans.,  à' Allemagne.,  de 
Bologne,  etc.,  ne  sont  pas  autre  chose  que 
V Asperge  violette  de  Hollande,  dont  les 
noms  et  la  qualité  tiennent  aux  localités 
ou  aux  terrains  où  elles  sont  cultivées.  11 
faut  dire  cependant  que,  par  suite  d’une 
bonne  sélection  des  porte-graines,  d’un 
choix  judicieux  et  longtemps  suivi  des 
sujets  provenant  des  semis,  on  est  arrivé 
à obtenir  des  Asperges  plus  régulières, 
à turions  plus  gros,  mieux  conformés, 
plus  camus  ou  plus  arrondis  du  bout,  pous- 
sant plus  verticalement  et  plus  vigoureu- 
sement; puis  selon  que  l’on  a poursuivi 
la  sélection,  soit  en  donnant  la  préférence 
aux  individus  qui  poussaient  les  premiers 
et  qui  étaient  les  plus  hâtifs,  soit,  au  con- 
traire, en  choisissant  toujours  parmi  ceux 
qui  poussaient  les  derniers,  c'est-à-dire 
qui  étaient  les  plus  tardifs;  on  est  arrivé 
ainsi  à fixer  des  races  dites  hâtives, 
moyennes  et  tardives. 

Si  nous  ajoutons  que  ces  races,  placées 
entre  les  mains  de  cultivateurs  très-habiles, 
y ont  reçu  dss  soins  entendus  et  assidus, 
en  un  mot  une  culture  des  plus  perfec- 
tionnée, on  ne  sera  plus  étonné  des  résul- 
tats auxquels  sont  arrivés  plusieurs  spé- 
cialistes, notamment  à Argenteuil;  mais 
que  les  soins  prodigués  dans  celte  loca- 
lité aux  Asperges  viennent  à leur  manquer, 
et  que  la  variété  nommée  grosse  hâtive 
d' Argenteuil  y soit  cultivée  à la  façon 
ordinaire  et  comparativement  avec  l’As- 
perge violette  de  Hollande,  c’est  à peine 
si  l’on  pourra  constater  entre  elles  quelque 
différence  bien  appréciable.  — Nous  de- 

LETTRES  DE 

Quatrième  lettre.  — Sur  rintroduclion  de  plantes 

exotiques  dans  la  république  de  TUruguay  et 

dans  les  Provinces-Argentines. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Avant  d’entrer  dans  d’autres  détails  sur 
les  Eucalijptus,  je  crois  devoir  faire  connaî- 

(1)  Voir  Rev.  hort.  1868,  pp.  227,  253,  275. 


vons  cependant  à la  vérité  de  dire  que, 
dans  cette  comparaison,  VAsperge  grosse 
hâtive  d' Argenteuil  nous  a paru  pousser 
un  peu  plus  tôt,  donner  des  turions  plus 
arrondis,  plus  nourris,  et  de  couleur  blanc 
rosé  plus  clair,  ce  qui  semble  indiquer 
une  certaine  différence  dans  ses  carac- 
tères et  son  tempérament.  . 

h’ Asperge  Lenormand  nous  a présenté 
en  culture  comparative  les  mêmes  carac- 
tères que  celle  d’Argenteuil;  il  en  a été  de 
même  d’une  variété  dite  Asperge  Bougon, 
Ainsi  donc,  que  Ton  prenne  l’une  ou 
l’autre  des  Asperges  précitées,  on  sera  sûr, 
à l’aide  d’une  culture  entendue,  d’en  ob- 
tenir d’excellents  résultats. 

Asperges  vertes,  — Bien  qu’il  y ait  des 
variétés  d’Asperges  spécialement  vertes, 
nous  ne  les  mentionnerons  pas,  leur  inté- 
rêt étant  de  beaucoup  diminué  par  ce  fait, 
qu’on  peut  faire  à volonté,  par  la  culture, 
des  Asperges  vertes  avec  les  Asperges 
violettes  ou  blanches.  — On  trouvera  ces 
moyens  indiqués  dans  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  culture  des  Asperges. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
différents  modes  de  culture  appliqués  à 
l’Asperge,  on  les  trouvera  indiqués  dans 
les  traités  spéciaux;  nous  nous  bornerons 
aux  recommandations  suivantes  : 

Donner  la  préférence  aux  griffes  les 
plus  jeunes  et  les  plus  courtes  possibles  ; 
planter  à l'automne  dans  les  terrains  très- 
légers  et  très-sains,  et  môme  en  hiver,  sur- 
tout dans  le  Midi;  et  si  l’on  plante  au  prin- 
temps, de  février  en  mars-avril,  il  vaudra 
toujours  mieux  planter  avant  l’entrée  en 
végétation  des  griffes.  Ne  faire  des  fosses 
et  ne  planter  profond  que  lorsqu’on  ne 
pourra  agir  autrement  ; ne  planter  dans  les 
terres  fortes  et  humides,  que  lorsqu’on  n’en 
aura  pas  d’autres  et  seulement  après  les 
avoir  drainées,  amendées,  ameublies  et 
allégées  par  tous  les  moyens  possibles. 
— Enfin  se  rappeler  que  c’est  dans  les 
terrains  sableux  que,  en  général,  les  As- 
perges viennent  le  mieux,  qu’elles  sont  les 
meilleures,  et  aussi  qu’on  peut  les  cultiver 
avec  succès  jusque  sur  les  dunes  aux  bords 
de  la  mer,  ce  qui  permet  d’utiliser  avec 
avantage  ces  sortes  de  terrains  générale- 
ment improductifs. 

' Clemenceau. 

L’URUGUAY  (*) 

tre  les  espèces  que  je  cultive  ici  ainsi  que 
les  caractères  qu’elles  présentent,  autant  du 
moins  que  cela  est  possible  sur  des  plantes 
relativement  jeunes  et  surtout  très-poly- 
morphes. Les  espèces  que  je  vais  décrire 
porteront  un  numéro  d’ordre  correspon- 
dant à d’autres  numéros  semblables  que 
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j’ai  placés  sur  des  échantillons  que  je  vous 
adresse,  de  manière  qu’il  n'y  ait  pas  d’er- 
reur dans  la  nomenclature,  et  aussi  pour 
que  vous  puissiez  faire  déterminer  les  es- 
pèces dont  je  n’ai  pas  les  noms.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  caractères  purement 
botaniques,  qui  ne  sont  pas  de  ma  compé- 
tence, je  dois  indiquer,  au  tant  que  possible, 
ceux  qui  se  rattachent  à la  culture  de  ces 
plantes. 

N"  1.  E.  globulus.  — Arbre  d’une  crois- 
sance très-rapide,  très-pyramidal,  se  dé- 
garnissant naturellement  et  très-vite  à sa 
partie  inférieure  jusqu’à  une  très-grande 
hauteur,  épuisant  le  sol  d’une  manière 
remarquable  et  s’accommodant  malgré  cela 
assez  bien  d’un  terrain  médiocre,  se  carac- 
térisant généralement  dans  sa  troisième, 
année.  Feuilles  nombreuses,  d’un  vert 
glauque  ou  bleuâtre, très-aromatiques  ainsi 
que  toutes  les  parties  jeunes  des  plantes, 
qui  deviennent  très-poisseuses  à la  chaleur 
de  la  main;  perdant,  quand  il  a pris  son 
caractère  d’adulte,  deux  ou  trois  couches 
d’écorce  dans  la  même  année,  qui  se  dé- 
tachent naturellement  du  tronc  et  des 
branches  par  longues  bandes  longitudina- 
les (ce  produit  naturel  pourrait  s’utiliser 
avantageusement  comme  combustible  ; il 
est  tellement  abondant  qu’un  arbre  de  dix 
à douze  ans  n’en  produirait  pas  moins  de 
dO  kilogr.  dans  le  cours  d’une  année);  don- 
nant de  bonnes  graines  vers  l’âge ’de  cinq 
à six  ans  (de  mai.  à novembre  suivant  les 
variétés).  Fleurs  solitaires  blanches  ou  légè- 
rement rosées,  d’un  assez  bel  effet,  très- 
abondanles  • sur  certaines  variétés.  Fruits 
persistant  une  année  environ.  Les  graines 
mûrissent  six  mois  après  la  floraison. 

Cet  arbre  produit  naturellement  et  quel- 
quefois en  abondance  une  résine  rouge 
transparente,  très-cassante  et  très-astrin- 
gente; c’est  le  blue  gum  de  Nouvelle-Hol- 
lande. On  m’a  assuré  qu’on  obtenait  dans  ce 
pays  du  gaz  pour  l’éclairage  par  la  distil- 
lation des  feuilles  de  cette  espèce.  Bois 
gris  blanc  quand  il  est  sec  et  produisant  un 
feu  passable.  Le  bois  du  tronc  et  des  bran- 
ches de  VE.  globulus  perd  presque  com- 
plètement, en  séchant,  l’odeur  forte  qui  le 
caractérise  ; les  feuilles  seules  la  conser- 
vent légèrement.  Cet  arbre,  en  le  soumettant 
à la  taille  que  j’^ai  indiquée  plus  haut,  peut 
avec  avantage  former  de  belles  avenues; 
dans  ce  cas,  il  résistera  bien  à l’action  des 
vents,  même  dans  son  jeune  âge. 

Introduit  à Montévidéo  par  M.  Thome- 
kinson  en  1853,  les  semis  qu’on  a faits 
depuis  ont  produit  ici  plusieurs  variétés, 
dont  une  est  surtout  curieuse  par  ses  feuil- 
les roulées  en  spirale,  ce  qui  fait  qu’elle 
donne  plus  d’omljre  que  le  type,  et  qu’elle 
est,  par  conséquent,  plus  propre  à la  for- 
mation des  allées. 


N"  2.  E.  gigantea. — Arbre  très-grand  ou 
paraissant  devoir  devenir  tel,  d’une  crois- 
sance un  peu  moins  rapide  que  le  précédent, 
très-pyramidal,  prenant  son  caractère  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  année , perdant  ses 
branches  latérales  très-vite  et  jusqu’à  une 
très-grande  hauteur,  épuisant  le  sol,  mais 
moins  toutefois  que  VE.  globulus^  conser- 
vant son  écorce  ou  n’en  laissant  tomber 
que  des  bandes  très-minces,  fleurissant 
vers  sa  dixième  année  (une  seule  plante  a 
fleuri  pour  la  première  fois  ici  l’an  der- 
nier). Les  feuilles,  un  peu  plus  amples  que 
celles  de  la  précédente  espèce,  sont  d’un 
vert  foncé  luisant  un  peu  rougeâtre,  sur- 
tout dans  le  jeune  âge.  En  le  soumettant 
à la  taille,  1’^’.  gigantea  peut  servir  à la  plan- 
tation des  grandes  allées.  Ses  fleurs,  petites, 
sont  rares,  son  tronc,  très-droit,  paraît 
fournir  un  bois  de  bonne  qualité;  il  aime 
les  bonnes  terres  un  peu  humides  et  se 
refuse  à croître  dans  les  terres  médiocres 
et  sèches;  mais  il  résiste  mieux  au  vent 
que  VE.  globulus,  parce  que  ses  branches 
sont  moins  chargées  de  feuilles  dans  la 
jeunesse  des  arbres,  et  aussi  qu’elles  sont 
plus  flexibles.  C’est  le  stringoy  bark  de  la 
Nouvelle-Hollande.  — Introduit  par  l’éta- 
blissement en  1859. 

N“  3.  E.  data.  — Arbre  de  deuxième  gran- 
deur, d’une  croissance  rapide,  se  caracté- 
risant dans  la  première  ou  la  deuxième  an- 
née, chargé  de  feuilles  très-lancéolées,  per- 
dant son  écorce  par  bandes  comme  l’Æ’.  glo- 
bulus, se  ramifiant  à 2 ou  3 mètres  du  sol 
quand  il  est  isolé,  mais  poussant  un  beau 
tronc  droit  de  6 à 7 mètres  quand  il  est 
planté  en  massif  ; ses  rameaux,  très-flexi- 
bles, lui  donnent  un  peu  l’aspect  du  Saule 
pleureur.  En  juin,  juillet  et  vers  sa  qua- 
trième année,  fleurs  blanches  très-abon- 
dantes ; fruits  persistant  plusieurs  années. 
Cette  espèce  est  une  des  plus  belles  à em- 
ployer pour  l’ornement,  et,  en  outre,  elle 
fournit  un  bois  très-serré  qui  résiste  assez 
bien  dans  la  terre,  et  qui  produit  un  bon 
feu  ; elle  exige  une  bonne  terre  profonde 
pour  bien  se  développer.  — Introduit  à 
Montévidéo  par  l’établissement  en  1855. 
Elle  a produit  quelques  variétés  par  le 
semis,  une,  entre  autres,  qui  conserve  son 
caractère  de  jeune  âge , c’est-à-dire  qui 
pousse  avec  ses  feuilles  et  ses  rameaux 
opposés,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  parti- 
culier. Il  n’est  pas  rare  que  dans  les  semis 
cette  variété  se  produise  dans  les  propor- 
tions de  3 ou  4 pour  100,  elle  pousse  peu 
relativement;  mais  il  arrive  quelquefois 
qu’elle  prend  le  caractère  du  type.  Dans 
ce  cas,  elle  pousse  avec  la  même  vigueur 
que  celui-ci. 

N*"  4.  E.  strîcta.  — Arbre  de  troisième 
grandeur,  pyramidal,  prenant  son  carac- 
tère dans  la  première  année,  se  ramifiant 
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dès  sa  base  ou  à une  très-petite  hauteur 
(1  mètre  à 1“  50  du  sol  quand  il  est  isolé), 
formant  un  tronc  de  2 à 3 mètres  sans 
se  ramifier  lorsqu’il  est  planté  en  massif. 
Feuilles  nombreuses,  peu  aromatiques  et 
d’un  beau  vert.  En  août- septembre,  fleurs 
nombreuses  assez  grandes,  d’un  blanc 
jaunâtre;  ses  fruits  très-abondants,  persis- 
tant plusieurs  années,  paraissent  contenir 
beaucoup  de  tanin,  même  lorsqu’ils  sont 
secs.  Cette  espèce,  qui  s’accommode  bien 
des  terrains  médiocres,  est  une  des  plus 
belles  au  point  de  vue  de  l’ornement;  mais 
elle  a le  défaut  d’être  brisée  facilement  par 
le  vent. 

Sans  être  d’une  croissance  très-rapide, 
VE.  stricla  pousse  avec  une  grande  vigueur 
dans  sa  jeunesse;  aussi  lorsque  le  tronc  a 
acquis  un  certain  âge  si  on  le  coupe  â la  ma- 
nière des  bois  de  basse  futaie,  il  pousse  très- 
vigoureusement,  qualité  qui  le  rend  très- 
propre  à ce  genre  d’aménagement.  J’ai  ici 
des  arbres  qui  ont  été  traités  de  cette  ma- 
nière il  y a trois  ans;  ils  avaient  alors  six 
ans  d’âge , et  aujourd’hui  ils  ont  cha- 
cun 6 ou  8 jets  très-droits,  capables  de 
fournir  8 tuteurs  d’un  diamètre  moyen 
de  4 centimètres  sur  l*"  50  à 2 mètres  de 
longueur,  portant  une  quantité  de  bran- 
ches équivalant  à un  fort  fagot.  Cet  arbre 
fournil  spontanément  de  la  résine  rouge 
plus  transparente  que  celle  de 
c’est  le  red  (jum  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Son  bois  brûle  bien  et  résiste  mieux  en 
terre  que  celui  de  VE.  globulm. 

Les  plus  âgés  que  j’ai  ici  ont  treize 
ans;  leur  hauteur  moyenne  est  de  8 à 10 
mètres  sur  un  diamètre  de  25  centimè- 
tres. — Introduit  à Montévidéo  par  l’éta- 
blissement en  1855. 

Cette  espèce  a produit  par  le  semis  une 
variété  à feuilles  panachées  de  jaune  qui 
produit  un  bel  effet. 

N"  5.  E.  iinearis.  — Arbre  de  moyenne 
grandeur,  d’une  croissance  plus  rapide 
dans  sa  jeunesse  que  le  précédent,  se  rami- 
tiant  à 1 ou  à 2 mètres  de  hauteur  suivant 
qu’il  est  isolé  ou  planté  en  massif,  se  dé- 
garnissant beaucoup  et  prenant  en  vieillis- 
sant une  forme  désagréable,  à feuilles 
petites  et  peu  nombreuses,  d’un  vert  foncé, 
à saveur  de  menthe;  ses  fleurs,  qui  se 
montrent  vers  l’âge  de  cinq  à six  ans,  sont 
petites  etinsignitiantes.  Cette  espèce  aime 
la  bonne  terre,  donne  un  bois  qui  paraît 
très-résistant,  ce  qui  lui  fait  braver  l’action 
des  vents;  elle  produit  spontanément  de 
la  résine  rouge.  Elle  se  caractérise  très-vite  ; 
il  n’y  a que  ses  cinq  ou  six  premières  feuil- 
les qui  sont  opposées. 

Au  point  de  vue  de  l’ornement,  VE.  li- 
nearis  est  curieux  par  son  écorce  qui  est 
d’un  blanc  d’argent,  très-lisse  et  vernissée, 
teinte  qui  se  conserve  ainsi  pendant  cinq 


ou  six  mois,  et  passe  ensuite  au  gris  blanc, 
couleur  qui  persiste  jusqu’au  moment  où 
l’écorce  se  détache  de  nouveau.  Comme 
cette  écorce  tombe  simultanément  et  par 
grandes  plaques  oblongues,  le  tronc  de  cet 
arbre  présente  une  mosaïque  d’un  effet 
très-original.  A treize  ans,  cette  espèce 
peut  avoir  atteint  7à8  mètres  de  hauteur  sur 
20  à 25  centimètres  de  diamètre;  elle  se 
ramifie  à environ  2 mètres  du  sol.  Isolé, 
l’arbre  n’atteint  que  5 à 6 mètres  de  hau- 
teur sur  un  diamètre  de  25  à 30  centimè- 
tres. — Introduit  à Montévidéo  par  l’éta- 
blissement en  1855. 

N°  6.  E.  capitellata.  — Arbre  atteignant 
des  dimensions  à peu  près  semblables  à 
celles  du  précédent,  d’une  croissance  ra- 
pide, d’une  forme  pyramidale  très-régu- 
lière, très-élargie  à la  base,  se  ramifiant  à 
50  ou  60  centimètres  du  sol.  Feuilles  très- 
grandes  relativement,  luisantes  et  d’un  vert 
rougeâtre.  Vers  la  cinquième  année,  et  en 
septembre-octobre,  cette  espèce  donne  des 
fleurs  blanches  insignifiantes;  mais  elle 
se  recommande  pour  l’ornement  par  son 
port  et  son  beau  feuillage;  son  tronc  est 
recouvert  d’une  écorce  tubéreuse  persis- 
tante, son  bois  est  rougeâtre  et  paraît  avoir 
peu  de  résistance. 

L’E.  capitellata  résiste  bien  au  vent  et 
aime  les  bonnes  terres.  A l’âge  de  huit  ans  et 
lorsqu’ils  sont  placés  dans  de  bonnes  condi- 
tions, ces  arbres  peuvent  avoir  5 à 6 mètres 
de  hauteur  sur  23  à 30  centimètres  de 
diamètre  à la  base.  — Introduit  à Monté- 
vidéo par  rétablissement  en  1860. 

N®  7.  E.  oppositi folia.  — Cette  espèce, qui 
offre  très-peu  d’intérêt  pour  l’ornement,  a 
des  feuilles  très-maigres,  même  lorsque 
les  plantes  sont  jeunes;  ses  ramifications 
sont  rares,  et  son  aspect chétifn’a  rien  d’a- 
gréable ; toutefois,  les  arbres  paraissent 
acquérir  d’assez  bonnes  dimensions;  ceux 
que  j’ai  içi,  et  qui  ont  huit  ans  d’âge,  ont 
de  8 à 10  mètres  de  hauteur  sur  un  dia- 
mètre de  15  centimètres,  à 1 mètre  du  sol. 
L’écorce  de  cette  espèce  est  rugueuse  et 
persistante.  — Introduit  à Montévidéo  par 
l’établissement  en  1860.  . 

N®  8.  E.  Lhemanii. — Espèce  d’une  crois- 
sance rapide,  formant  un  arbre  qui  paraît 
acquérir  de  fortes  dimensions.  Feuilles 
peu  nombreuses,  glauques,  portées  par  des 
ramilles  rougeâtres,  d’un  bel  effet  ; écorce 
presque  persistante,  unie.  Ses  fleurs  nom- 
breuses et  blanches  se  montrent  en  octobre 
lorsque  les  arbres  sont  âgés  de  six  ans. Cette 
espèce  prend  naturellement  une  forme 
arrondie  qui  la  rend  propre  à la ‘plantation 
des  avenues,  mais  elle  a le  défaut  d’être 
brisée  facilement  par  le  vent;  les  plus 
vieux  échantillons  qui  sont  ici  ont  huit  ans 
et  mesurent  8 mètres  de  hauteur  sur  un 
diamètre  de  23  centimètres,  à 1 mètre  du 
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sol.  Il  donne,  comme  les  précédents,  une 
résine  rouge  astringente.  — Introduit  par 
l’établissement  en  1860. 

N°  9.  E.  cinerai^cens. — Arbre  paraissant 
devoir  atteindre  une  grande  hauteur,  d’une 
croissance  rapide,  se  dégarnissant  très-vite 
dans  sa  parlie  inférieure  jusqu’à  une  hau- 
teur de  4 mètres  environ,  lorsqu’il  est  isolé, 
et  paraissant  former  ensuite  naturellement 
une  tète  bien  garnie,  de  forme  un  peu 
arrondie,  ce  qui  le  rendrait  plus  propre 
à la  formation  des  allées  sans  avoir  besoin 
de  le  soumettre  à la  taille.  Feuilles  abon- 
dantes, de  couleur  vert  cendré,  comme 
l’indique  son  nom  spécifique,  ayant  une 
saveur  très-prononcée  qui  rappelle  celle 
de  l’Anis;  ramilles  flexibles,  rougeâtres, 
lorsque  les  arbres  sont  âgés  de  six  à sept 
ans;  en  novembre,  ils  donnent  des  fleurs 
petites,  mais  abondantes,  blanchâtres. 
Ecorce  très-astringente,  persistante,  très- 
épaisse,  restant  lisse  et  blanchâtre  jusqu’à 
l’âge  de  sept  ans,  se  fendant  ensuite  longi- 
tudinalement en  larges  crevasses  qui  pren- 
nent à Pair  une  couleur  de  fer  rouillé 
très-prononcée  qui  contraste  singulière- 
ment avec  sa  couleur  primitive.  On  m’a 
assuré  que  celte  écorce  durcissait  telle- 
ment lorsqu’elle  était  détachée  du  tronc, 
qu’elle  était  employée  à certains  usages  à 
la  Nouvelle-Hollande,  par  exemple,  à ser- 
vir de  tuiles  pour  couvrir  les  maisons; 
elle  joindrait,  dit-on  encore,  à cette  qualité 
celle  d’être  presque  incorruptible;  son  bois 
paraît  mou. 

Les  -arbres  qui  sont  ici  sont  âgés  d’en- 
viron huit  ans  et  mesurent  en  moyenne 
9 mètres  de  liauteur  sur  un  diamètre  de 
20  centimètres,  à 1 mètre  du  sol. — Intro- 
duit par  rétablissement  en  1860. 

N°  10.  E.  purjm  res  cens.  — Arbre  d’une 
croissance  rapide,  perdant  ses  branches 
latérales  très-vite  et  jusqu’à  une  grande 
hauteur.  De  toutes  les  espèces  que  je  cul- 
tive, c’est  celle-ci  qui  se  dénude  le  plus 
promptement,  aussi  paraît-elle  peu  propre 
à l’ornement  malgré  ses  feuilles  d’un  vert 
foncé,  luisantes,  assez  larges  et  rougeâtres 
lorsqu’elles  sont  jeunes.  Les  fleurs  se  mon- 
trent en  décembre  et  lorsque  les  arbres 
ont  environ  sept  ans;  ces  fleurs  sont  très- 
nombreuses,  blanches,  assez  grandes.  L’é- 
corce, persistante  et  très-fibreuse,  forme 
des  couches  superposées  qui  restent  adhé- 
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Dans  les  Bamboux,  il  existe  aussi  plu- 
sieurs variétés  à feuilles  panachées;  nous 
ne  leur  reconnaissons  pas  beaucoup  de 
mérite  au  point  de  vue  ornemental;  excep- 
tons cependant  une  seule  espèce,  peut-être 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1868,  p.  299. 


rentes  au  tronc,  malgré  qu’elles  en  soient 
complètement  détachées,  et  forment  ainsi 
un  réseau  spongieux  qui  distingue  cette 
espèce  de  toutes  les  autres.  Des  individus 
âgés  d’environ  huit  ans  ont  8 à 9 mètres 
de  hauteur  sur  15  centimètres  de  di^amè- 
tre.  — Introduit  par  l’établissement  en 
1860. 

On  m’a  assuré  que  cet  arbre,  lorsqu’il 
est  vieux,  fournit  un  bois  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  le  buis. 

N°  11.  E.  odorata.  — Si  je  juge  celle  es- 
pèce par  le  seul  échantillon  que  je  possède, 
elle  forme  un  petit  arbre  d’une  croissance 
lente,  à feuillage  maigre  et  à fleurs  rares, 
mais  comme  il  peut  arriver  qu’une  espèce 
même  vigoureuse  produise  des  variétés 
rachitiques  et  délicates,  je  ne  peux  donc 
rien  affirmer  au  sujet  de  l’individu  que  je 
possède.  — Introduit  par  l’établissement 
en  1858. 

Cet  individu,  qui  a 5 mètres  environ  de 
hauteur  sur  10  centimètres  de  diamètre,  est 
âgé  de  dix  ans. 

N°  12.  E.  obliqua. — Arbre  rappelant 
pour  la  forme,  la  croissance,  1 ^aspect  et  la 
couleur  VEJ.  stricta  dont  il  ne  diffère  guère 
que  par  la  disposition  de  ses  fleurs  et  par 
la  forme  de  ses  fruits.  — Introduit  par  l’é- 
tablissement en  1860. 

En  terminant  cette  note,  je  crois  devoir 
rappeler  tout  parliculièrementque  je  parle 
ici  de  l’i^.  globulus,  car  malgré  l’avantage 
que  peuvent  présenter  certaines  autres 
espèces,  elles  sont  toutes  plus  ou  moins 
difficiles  à cultiver  en  grand.  Je  dis  donc 
que  de  grandes  plantations  de  cet  arbre 
seraient  très-productives,  non-seulement 
dans  ce  pays  qui  manque  complètement 
de  bois,  mais  aussi  pour  tous  les  pays  où 
le  climat  permet  sa  culture  et  où  le  prix 
de  la  terre  n’est  pas  trop  élevé,  fait  qu  il 
m’est  facile  de  prouver  par  des  chiffres, 
au  moins  pour  les  contrées  dont  je  parle. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu’on  opère 
sur  une  propriété  de  2,000  hectares,  qui 
correspond  à peu  près  à une  lieue  de  ces 
pays,  il  me  suffira  de  dire  que  l’achat  de 
la  propriété  coûterait  environ  100,000  fr.  ; 
qu’une  défonceuse  à vapeur  et  vingt-cinq 
hommes  employés  pendant  dix  années 
pourraient  conduire  à bien  une  planta- 
tion de  deux  millions  de  ces  arbres  ! 

Lasseaux. 

[.LES  PANACHÉES  C) 

improprement  appelée  Bambou  ; mais  en 
attendant  de  plus  amples  renseigne- 
ments, nous  lui  conserverons  le  nom 
adopté  par  la  majorité  des  horticulteurs. 
Nous  voulons  parler  du  Bambusa  For  tu- 
nei  variegata,  charmante  petite  plante  dont 
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les  drageons  nombreux  se  terminent  par 
des  rosettes  de  feuilles  largement  lisérées 
de  blanc,  très-constant,  sur  un  fond  vert. 
Plantée  en  serre  tempérée  ou  froide,  et 
mélangée  aux  autres  plantes  à feuillage 
vert,  elle  produit  un  effet  très-gracieux. 
Nous  pensons  qiPon  en  pourrait  former  de 
jolies  bordures,  à cause  de  son  peu  d’élé- 
vation. Elle  prospère  parfaitement  en  bonne 
terre  de  bruyère  ; on  la  multiplie  facile- 
ment par  la  séparation  des  drageons.  Eiv 
pleine  terre,  cette  espèce  fatigue  souvent 
riiiver. 

Le  Cynosurus  cristal  us  foliis  argenteis, 
exposé  par  M.  Henderson  à Londres,  en 
1866,  à l’exposition  internationale,  n’a  pas 
encore,  que  nous  sachions  du  moins,  fait 
son  apparition  chez  les  horticulteurs  fran- 
çais. Sans  doute,  la  maigreur  de  cette 
plante,  même  à l’état  spontané,  est  un  obs- 
tacle ài  son  introduction. 

Le  Dactylis  glomerata  foliis  variegata 
est  une  plante  dont  tout  le  monde  connaît 
l’espèce  type,  si  commune  dans  les  prai- 
ries et  pâturages,  aux  tiges  raides  et  dres- 
sées, tandis  que  les  feuilles  sont  flasques 
et  retombantes.  Dans  la  variété  panachée, 
ces  feuilles  ont  rinconvénient  de  se  des- 
sécher trop  facilement.  Lorsqu’on  voudra 
la  cultiver  avec  un  peu  de  succès,  il  fau- 
dra l’employer  en  bordure,  couper  les 
tiges  florales  à mesure  qu’elles  apparaî- 
tront et  faire  soigneusement  le  nettoyage 
des  feuilles  sèches. 

Le  Gynérium  argentcum  foliis-albo-li- 
neatis  deM.  Rendallera  le  port  et  la  végé- 
tation du  argentcum  type;  ses  longues 
feuilles  retombantes  sont  régulièrement 
rubanées  de  blanc  jaunâtre,  ce  qui  le  rend 
très-propre  à l’ornement.  Une  autre  variété 
égalant  au  moins  en  beauté  la  précédente 
est  le  G.  elegans  foliis  niveo^vittatis,  ob- 
tenu de  semis  dans  l’établissement  de 
M.  J.  Hans,  de  Mulhouse.  Cette  variété  n’at- 
teint.pas  les  dimensions  de  la  précédente, 
mais  la  surpasse  an  point  de  vue  de  l’élé- 
gance de  sa  panachure.  D’une  végétation 
rapide,  celte  variété  forme  promptement 
des  touffes  compactes  à feuilles  ténues, 
élégamment  lignées  de  vert  sur  fond 
blanc  sur  la  face  inférieure,  tandis  que 
sur  la  face  supérieure  c’est  la  couleur 
blanche  qui  domine.  Quelques  catalogues 
annoncent  encore  quelques  autres  sous- 
variétés,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la 
valeur  ornementale.  Pour  avoir  une  re- 
production exacte  de  ces  variétés,  il  faut 
les  multiplier  par  éclats,  que  l’on  fera  de 
préférence  au  printemps  et  en  godets  sur 
couche  chaude. 

La  Houlque  laineuse  à feuilles  panachées 
présente  les  mêmes  inconvénients  que 
nous  avons  déjà  signalés  pour  la  Dactyle 


pelotonnée  ; on  pourrait  l’essayer  en  bor- 
dure dans  un  endroit  bien  isolé. 

Si  nous  ne  pouvons  dire  grand  bien  de 
la  précédente,  il  n’en  est  pas  de  même  du 
Molinia  cærulea  foliis  variegatis,  qui  est 
une  charmante  petite  herbe  gazonnante 
d’environ  25  centimètres  de  hauteur,  à 
feuilles  dressées,  vertes  rayées,  longitudi- 
nalement de  jaune  pâle  d’un  bel  effet.  La 
fraîcheur  constante  ainsi  que  la  persis- 
tance de  sa  panachure  font  de  cette  plante 
un  des  beaux  ornements  pour  la  décora- 
tion des  rocailles  et  la  formation  des  bor- 
dures. Elle  prospère  à peu  près  dans  tous 
les  terrains;  cependant  c’est  à mi-ombre, 
dans  une  terre  de  bruyère  tourbeuse,  qu’elle 
produit  le  plus  bel  effet.  Sa  multiplication 
est  des  plus  faciles  par  éclats,  soit  en  au- 
tomne dans  les  terres  sèches,  soit  au  prin- 
temps dans  les  terres  humides  et  com- 
pactes. 

V Oplismenus  imbecillis^  Kunth,  introduit 
il  y a deux  ans  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
est  une  charmante  petite  graminée  de  serre 
tempérée,  rampant  à la  manière  des  Tra- 
descantia  zebrina.  Ses  nombreux  rameaux 
inclinés,  garnis  de  feuilles  rubanées  longi- 
tudinalement de  blanc  de  neige  relevé  de 
rose,  en  font  une  plante  sans  rivale  pour 
corbeilles  et  suspensions.de  serre  ou  d’ap- 
partement. Elle  peut  également  concourir 
avantageusement  à la  formation  des  bor- 
dures et  des  tapis  dans  les  serres.  C’est 
donc  une  plante  que  l’on  peut  recomman- 
der sous  tous  les  rapports,  et  cela  d’au- 
tant plus  que  sa  multiplication  est  des 
plus  faciles;  elle  s’opère  sans  difticulté  par 
la  séparation  de  ses  tiges  qui  s’enracinent 
sur  toute  la  longueur. 

Le  Phalaris  picta,  Hort.,  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  Ruban  de  bergère  ou  de 
Chiendent  panaché,  est  une  plante  d’une 
rusticité  sans  égale,  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  la  trouve  partout  aujourd’hui. 
On  pourrait  dire  qu’elle  est  indifférente 
sur  le  choix  du  terrain,  car  elle  vient 
à peu  près  dans  tons  et  aussi  à toutes  les 
expositions;  cependant  elle  atteint  ses 
plus  grandes  dimensions  lorsqu’elle  est 
placée  au  bord  de  l’eau,  à l’ombre  et 
au  nord;  son  feuillage  est  alors  beau- 
coup plus  ample  et  plus  frais.  Cette  char- 
mante plante  est  employée  à une  multi- 
tude d’usages;  on  en  fait  des  bordures 
autour  des  massifs,  elle  sert  à fixer  les 
talus,  et  décore  avantageusement  les  ro- 
cailles et  le  bord  des  pièces  d’eau,  etc. 
Les  tiges  feuillées  sont  précieuses  pour 
entourer  les  bouquets,  ainsi  que  pour  or- 
ner les  vases  d’appartement  ; elles  font 
surtout  un  bel  effet  quand  elles  sont  asso- 
ciées à des  fleurs  telles  que  Glaïeuls.  On 
peut  même  les  sécher  dans  du  sable  lin,  où 
elles  conservent  leur  couleur,  et  les  em- 
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ployer  à cet  usage  pendant  l’iiiver.  Sa 
multiplication  est  des  plus  l’aciles,  soit  par 
drageons,  par  tronçons  de  souche  et  par 
éclats.  11  existe  une  variété  rubanée  d’un 
blanc  jaunâtre,  elle  est  plus  rare  et  moins 
élégante  que  la  précédente. 

Le  Phragmites  vulgaris  variegata  est 
une  plante  à feuilles  panachées  de  blanc 
jaunâtre.  Nous  préférons  l’espèce  type 
tant  pour  sa  vigueur  que  pour  l’effet 
qu’elle  produit. 

Le  Poa  trivialis  argentca  elegans^  d’in- 
troduction assez  récente,  aux  nombreuses 
tiges  grêles  et  couchées,  à leuilles  linéaires 
bordées  laigpinent  d’un  blanc  d’argent, 
ainsi  que  le  long  de  la  nervure  médiane, 
donnait  beaucoup  d’espoir  lors  de  son  in- 
troduction, pour  la  formation  de  jolis  tapis 
et  bordures,  ce  que  l’expérience  n’a  pas 
justifié  : ses  liges  couchées  perdent  les 
feuilles  inférieures  h mesure  qu’elles  s’al- 
longent, et  le  centre  de  la  touffe  se  trouve 
ainsi  dégarni.  Si  toutefois  on  voulait  en 
former  des  bordures,  il  faudrait  le  tenir 
court  à l’aide  de  la  taille  et  le  placer  dans 
un  terrain  plutôt  sec  et  léger  qu’humide; 
dans  une  tei  re  humide  nos  plantes  ont  tou- 
jours fondu. 

Nous  passons  sous  silence  le  Pharus 
vitlatus,  qui  est  une  plante  délicate  de 
haute  serre  chaude  et  demande  le  traite- 
ment desOrchidées  terresti  es  des  tropiques. 

La  Canne  à sucre  è feuilles  rubanées  est 
une  plante  très-ornementale;  mais  il  faut 
posséder  une  serre  chaude  pour  en  tirer 
tout  le  parti  convenable. 

Eu  h U vient  le  Zea  caragua  foliis  varie- 
gaiis^  vulgairement  Maïs  du  Japon,  à feuil- 
les rubanées,  sur  l’origine  duquel  on  a émis 
quelques  doutes.  Nous  avons  reçu  cette 
variété  en  mars  1866  des  États-Unis;  notre 
correspondant  nous  l’annonçait  comme 
une  nouveauté  d’origine  japonaise. 

Presque  en  même  temps  une  maison 
d’Allemagne  en  reçut  et  en  répandit  à pro- 


fusion dans  le  commerce.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  une  plante  éminemment  orne- 
mentale, très-connue  et  très-cultivée  au- 
jourd’hui. Rien  de  plus  joli  qu’un  petit 
groupe  de  quatre  ou  cinq  pieds  sur  une 
pelouse,  ou  même  encore  mélangés  avec 
des  Cannas  à feuilles  brunes.  Dans  ce  cas, 
l’effet  est  charmant.  Les  semis  peuvent  se 
faire  sur  place  dans  une  terre  riche  en 
humus,  ou  bien  en  pots  remplis  de  terre 
composée  de  moitié  terre  franche  et  moitié 
terreau  ; on  doit  éviter  de  mutiler  les  ra- 
cines à la  transplantation  en  pleine  terre, 
qui  peut  se  faire  aussitôt  qu’il  n’y  aura  plus 
de  gelée  h craindre. 

Nous  ne  pouvons  terminer  celte  note 
sans  mentionner  une  plante  d’apparition 
très-récente  ; nous  voulons  parler  du  Pa- 
vicum  plicatum  niveo-vütatU^  e.vposé  par 
M.  Jacob  Makoy  et  C%  de  Liège,  à la  der- 
nière exposition  horticole  de  Gand.  Ceux 
qui  connaissent  le  type  savent  combien 
cette  plante  est  ornementale  par  ses  feuilles 
régulièrement  plissées  et  gracieusement 
retombantes.  La  variété  dont  il  s’agit  a les 
feuilles  bordées  de  blanc  pur  et  portant 
en  outre  une  bande  semblable  sur  leur 
partie  médiane  ; malheureusement  elle 
n’est  pas  constante. 

Dans  cet  exposé  aussi  succinct  que  pos- 
sible, nous  n’avons  voulu  citer  que  les 
plantes  cultivées  les  plus  méritantes;^  et  en 
laissant  de  côté  celles  qui  n’ont  qu’une  va- 
leur douteuse  et  qui  disparaissent  peu  de 
temps  après  leur  apparition.  Aussi,  et 
comme  on  peut  le  voir,  le  nombre  de  ces 
plantes  réellement  méritantes  est  relative- 
ment restreint,  et  le  choix  à faire,  d’après 
nos  indications,  ne  sera  pas  difficile  selon 
l’emploi  que  l’on  en  voudra  faire  ou  selon 
l’exposition  ou  la  nature  du  terrain  dont  on 
disposera. 

J.  Weber, 

Jardinier  en  chef  an  jardin  botanique 
de  Dijon. 
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M.  Alexandre  Bivort,  dont  le  nom  est 
très-connu  en  arboriculture,  vient  de  com- 
mencer une  nouvelle  publication  intitulée 
les  Fruits  du  jardin  Va7i  Mons.  Cet  ou- 
vrage paraît  par  fascicules  de  16  pages. 
Presque  tous  les  fruits  qui  y sont  décrits 
sont  figurés  au  trait. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  nous  avait  d’a- 
bord fait  croire  que  ce  dernier  devait  com- 
prendre exclusivement  des  variétés  ob- 
tenues par  Van  Mons  ou  provenant  des 
semis  qu’il  avait  faits.  Il  n’en  est  rien,  ainsi 
qu’on  le  verra  par  l’énumération  que  nous 
allons  faire  des  fascicules  parus. 

Le  fascicule  contient  : les  Poires 


Adélaïde  de  Rêves,  Alexandrina,  Baron 
de  Man  de  Lennick,  Catherine  Lambré, 
Adolphine  Pxichard,  Abbé  Edouard,  obte- 
nues par  M.  Bivort;  les  Poires  Bussaniy 
Ananas  et  Ananas  de  Courtrai,  dont  les 
obtenteurs  ne  nous  sont  pas  connus;  la 
V .Alexatidrine  Dovillard,&oni^iJ)o\ù\\iiVi\ 
jeune,  de  Nantes,  est  l’obtenteur  ; P.  Gé- 
néral Totleben,  obtenue  par  M.  Fontaine 
de  Gheling,  à Mons;  la  P.  Comte  de  Flan- 
dre (semis  Van  Mons),  Arlequin  musqué 
(Van  Mons,  obtenteur),  P.  Beurré  Beau- 
chanvp  (M.  Beauchamp,  obtenteur). 

Le  fascicule  comprend  : les  Poires 
Arbre  courbé  (Van  Mons),  Aglaé  Grégoire 
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(M.  Grégoire,  de  Jodoigne),  Beurré  Ben- 
nert  (Bivort,  semis  Van  Mons),  Alexandre 
Bivort  (Louis  Berckmans,  semis  du  major 
Esperen),  P/e7X(A.  Bivort),  Beurré  Clair- 
geau  (N.  Clairgeau,  horticulteur  à Nantes), 
Bergamote  Esperen  (major  Esperen),  Au- 
guste  Boyer  (Charles  Durieux,  Semis  Van 
Mons). 

Le  3®  fascicule  comprend  les  Poires  Col- 
mar Van  Mons  (jardin  des  Orphelines,  à 
Enghien,  Belgique,  1808),  Bergamote  Sa- 
(Sageret,  à Paris),  Doyenné  de  juillet; 
(Van  Mons),  Barbe  Nélis  (M.  Grégoire,  de 
Jodoigne),  Andrews  (M.  Andrews,  aux 
États-Unis),  Beurré  Curtet{M,  Simon  Bou- 
vier, de  Jodoigne),  Jean-Baptiste  Bivort 
(A.  Bivort),  Beurré  de  Luçon  (origine  fran- 
çaise, obtenteur  inconnu). 

Le  4®  fascicule  comprend  les  Poires 
Alexandre  Lamhré  (A.  Bivort,  semis  Van 


Mons),  Bergamote  Dussart  (M.  Dussart,  à 
Jodoigne),  Bergamote  Heimbourg  (A.  Bi- 
vort), Souvenir  de  la  reine  des  Belges 
(M.  X.  Grégoire,  de  Jodoigne  ),  Sébasto- 
pol d'été  (M.  J.  M.  Minot,  de  Jodoigne), 
Précoce  de  Jodoigne  (M.  X.  Grégoire,  de 
Jodoigne),  Bon-chrétien  William  (origine 
inconnue,  propagée  par  un  horticulteur  an- 
glais nommé  William),  Prince  impérial  de 
France  (M.  X.  Grégoire,  de  Jodoigne). 

Le  fascicule  comprend  la  Poire  Col- 
mar Artoisenet  (trouvée  dans  le  jardin  de 
M.  Artoisenet,  de  Jodoigne),  Beurré  Ren- 
nes {A.  Bivort),  Colmar  Navez  (Simon  Bou- 
vier), Isabelle  de  Malèves  (M.  Grégoire,  de 
Jodoigne  ) , Souvenir  de  Simon  Bouvier 
(M.  X.  Grégoire,  de  Jodoigne),  Beurré  Gif- 
fard  (M.  Giffard),  Beurré  Antoinette  (A.  Bi- 
vort). 

E.  A.  Carrière. 
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A part  quelques  horticulteurs  ou  ama- 
teurs, qui  sait  que  le  Chænomeles  Japonica, 
Lindl.  Cydonia  Japonica^  Pers.  Pyrus 
Japonica^  Thunb.,  compte  aujourd’hui  une 
quinzaine,  au  moins,  de  variétés  parmi  les- 
quelles il  en  est  d’excessivement  jolies,  qui 
laissent  loin  derrière  elles  le  type  et  sa 
variété  blanc  carné,  déjà  si  belle  pourtant. 
C’est  dans  le  but  de  les  tirer  de  l’oubli, 
c’est  pour  les  faire  connaître  et  les  recom- 
mander aux  amateurs,  que  nous  allons 
indiquer  sinon  toutes  les  variétés  de  cette 
espèce,  du  moins  quelques-unes  des  plus 
belles.  Ce  sont  des  plantes  ornementales 
par  excellence,  et  que  l’on  peut  sans 
crainte  recommander  aux  amateurs.  Nous 
les  avons  encore  observées  cette  année  chez 
MM.  Thibaut  et  Reteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux,  où  nous  avons  surtout  admiré  les 
variétés  suivantes. 

Alba,  blanc  passant  au  rose  chair. 

Aurantiaca  semiplena^  rouge  orange 
foncé. 

Aurora^  rouge  orange  vif. 

Candida,  blanc  de  crème. 


Cardinalis,  rouge  écarlate,  grande  fleur, 
très-beau. 

Carnea,  blanc,  rosé  à l’extérieur, 

Coccinea^  rouge  vif. 

Gaujardii,  saumon  orangé  très-clair. 

GiganteUy  rouge  écarlate  clair. 

Mallardii^  rose  bordé  blanc. 

Moerloosiiy  blanc  rosé. 

JSivea  extus  coccinea^  blanc,  revers  des 
pétales  rose.  - 

Papeleui,  jaune  un  peu  rosé  extérieure- 
ment. 

Princeps^  rouge  cramoisi,  grande  fleur. 

Princesse  Emilie  Soutzs,  rouge  marron 
excessivemment  foncé. 

Bosea  {imbilicata) y rose  vif. 

Bubra  aurantiaca^  rouge  orangé. 

Bubra  grandijlora  yVon^e  cramoisi  foncé. 

Sulfurea  perfeçtay  jaune  soufre. 

Une  recommandation  que  nous  croyons 
devoir  faire  à ceux  qui  achèteront  ces 
variétés  de  Chænomeles,  c’est  de  les  pren- 
dre francs  de  pied  *,  greffées,  elles  poussent 
très-peu,  et  souvent  même  elles  ne 
vivent  pas.  Lebas. 
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Cette  charmante  variété  qu’on  ne  ren- 
contre pas  assez  souvent  dans  les  jardins, 
et  dont  on  ne  saurait  assez  recommander 
la  culture  , est  un  charmant  buisson  très- 
touffu  , sensiblement  moins  élevé  que  le 
type  à fleur  rose,  et  se  couvrant  en  juin- 
juillet  d’un  très -grand  nombre  de  corym- 
bes  assez  larges,  de  fleurs  blanches  qui  se 
dégagent  bien  au-dessus  du  feuillage.  Ce 
sera  un  arbrisseau  précieux  pour  garnir  le 
devant  des  massifs  ou  pour  faire  des  lignes 
ou  des  bordures  soit  devant  le  type  rose, 
soit  devant  ou  autour  d’antres  arbres  et  ar- 


brisseaux. 11  paraît  réussir  en  tout  terrain 
sain , et  préférablement  dans  les  sols  sa- 
blonneux ou  argilo-siliceux  et  un  peu  frais, 
où  il  se  tient  alors  très-frais  malgré  les  gçan- 
des  chaleurs. 

Le  Spiræa  callosa  ou  Fortunei  flore  albo 
est  un  arbuste  rustique  de  pleine  terre,  qui 
doit  être  transplanté  à partir  de  la  chute 
des  feuilles,  novembre,  jusqu’à  l’époque  du 
retour  de  la  végétation , février-mars. 

Clémenceau. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Piris.—  tmpr.  de  A.  Lainé  et  J.  Havard,  rue  des  Sîiuts-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’aout). 


EHet  produit  parle  Sarrasin  sur  les  Altises.  — Un  procédé  jugé.  — Expositions  des  Sociétés  d’horti- 
culture de  Picardie  et  de  la  Haute-Garonne.  — Les  principaux  lauréats  de  l’exposition  d’horticulture 
de  Versailles. — Le  Pélargonium  Emile  Poirier.  — Les  Coleus  de  M.  Lierval.  — Le  puceron  lanigère 
et  le  Poirier.  — Floraison  dans  les  serres  du  Muséum  d’un  pied  de  Seaforthia  elegans.  — Parviendra- 
t-on  à détruire  le  puceron  lanigère?  — Lettre  de  M.  Robinet  à ce  sujet.  — Autre  communication 
de  M.  Quétier.  — V Epinard  géant.  — L’onglet  pinceur  modifié.  — Une  erreur  fort  regrettable.  — Le 
Marron  de  Lyon.  — Lettre  de  M.  Yarangot  au  sujet  de  la  conduite  de  la  Vigne.  — Ce  que  nous  pen- 
sons du  procédé  employé  par  M.  Varangot. 


Dans  notre  précédente  chronique , 
page  362,  au  sujet  de  la  destruction  des 
Altises,  nous  engagions  les  lecteurs  de  la 
Revue.,  d’après  le  dire  d’un  de  nos  collè- 
gues, à semer  des  graines  de  Sarrasin  dans 
les  plantations  ou  semis  de  végétaux  cru- 
cifères pour  éloigner  les  Altises  qui,  pres- 
que tous  les  ans,  dévorent  ces  plantes. 
En  même  temps  que  nous  faisions  cette 
recommandation,  nous  déclarions  que,  de 
notre  côté,  nous  allions  expérimenter  le 
procédé  dont  nous  nous  proposions  de 
faire  connaître  les  résultats.  Ceux-ci,  di- 
sons-le,  sont  loin  de  nous  satisfaire.  En 
effet,  malgré  le  temps  humide  et  relative- 
ment froid  qu’il  fait  depuis  quelque  temps, 
les  Attises  n’en  ont  pas  moins  commencé 
à dévorer  toutes  les  Crucifères  (10  espèces) 
que  nous  avions  soumises  à l’expérience. 
Ajoutons  que  loin  de  fuir  les  pieds  de  Sar- 
rasin qui  se  trouvent  mélangés  à ceux  des 
Crucifères,  les  Altises  les  dévorent . En- 
core un  procédé  j ugé  et  reconnu  inefficace. 
II  faut  donc  en  chercher  un  autre. 

— La  Société  d’horticulture  de  Picardie 
fera  sa  prochaine  exposition,  à Amiens,  les 
3,  4,  5 et  6 octobre  1868.  Tous  les  horti- 
culteurs et  amateurs  français  et  étrangers 
sont  invités  à y prendre  .part;  ceux  qui 
voudront  exposer  devront  en  avertir 
M.  Léon  d’Halloy,  secrétaire  général,  23, 
rue  Porte-Paris,  à Amiens,  avant  le  20  sep- 
tembre. De  nombreux  concours  concer- 
nant l’horticulture,  les  arts  et  les  in- 
dustries qui  s’y  rattachent  sont  ouverts. 
Les  récompenses  consistent  en  Médailles 
d’or,  de  vermeil,  d’argent,  de  bronze  et  en 
Mentions  honorables.  Indépendamment 
des  concours  déterminés  par  le  pro- 
gramme, le  jury  pourra  accorder  des  ré- 
compenses pour  les  objets  imprévus;  il 
pourra  aussi  supprimer  ou  abaisser  les 
prix  s’il  reconnaît  que  les  lots  auxquels  ils 
sont  attribués,  ne  sont  pas  suffisamment 
méritants. 

— Du  D*"  au  4 octobre  1868,  inclusive- 
ment, la  Société  d’horticulture  de  la  Haute- 
Garonne  fera  une  exposition  des  produits 
de  l’horticulture, des  arts  et  industries  qui 

le*-  Septembbe  1868. 


s’y  rattachent.  Cette  exposition  compren- 
dra deux  divisions  qui  sont  : pour  la  pre- 
mière, les  CONCOURS  GÉNÉR.4UX  répartis  en 
deux  séries,  l’une  comprenant  les  multipli- 
cations de  toute  nature;  l’autre  les  intro- 
ductions. La  deuxième  division , qui  est 
propre  aux  concours  spéciaux,  se  partage 
en  cinq  séries  comprenant  un  ou  plusieurs 
concours.  Ainsi  la  1*^®  est  relative  à la  cul~ 
ture  maraîchère  ; la  2*  à la  culture  fleuriste 
ou  d’ornement  ; la  3®  est  particulière  aux 
fruits  ; la  4®  comprend  les  arts  et  tes  indus- 
tries qui  se  rattachent  à l’horticulture  ; en- 
fin la  5®  série  est  spéciale  aux  publications 
horticoles.,  telles  que  ouvrages.,  mémoires 
et  journaux  offrant  un  intérêt  spécial  pour 
les  cultures  horticoles  du  sud-ouest  de  la 
France.  Des  médailles  d’honneur,  des  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil,  d’argent  et  de 
bronze  seront  accordées  par  ordre  de  mé- 
rite. Ceux  qui  voudront  prendre  part  aux 
concours  devront  le  faire  savoir  au  secré- 
taire de  la  Société,  rue  Saint-Antoine 
du  T,  n°  2,  huit  jours,  au  moins,  avant 
l’ouverture  de  l’exposition.  Les  lots  de- 
vront être  rendus  le  30  septembre  avant 
neuf  heures  du  matin  dans  le  local  de  l’ex- 
position. 

— L’exposition  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Versailles  a été  ouverte  le  22  août 
1868.  Malgré  la  saison  peu  avantageuse 
cette  exposition  a été  ce  qifelle  est  habi- 
tuellement, c’est-à-dire  belle.  Énumérer 
les  collections  qui  s’y  trouvaient  réunies 
nous  paraît  inutile;  car,  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  n’ont  pu  les  voir,  ce  ne  serait 
que  des  mots,  et  les  mots,  dans  cette  cir- 
constance surtout,  ne  peuvent  donner  une 
idée  des  choses.  Nous  nous  bornons  donc 
à faire  connaître  le  nom  des  lauréats  qui 
ont  obtenu  des  récompenses  exceptionnel- 
les; ce  sont; 

MM.  Lierval  , horticulteur  à Neuilly 
(Seine),  médaille  d’or  de  l’Impératrice, 
pour  des  collections  remarquables  de 
plantes  de  serre  chaude  et  une  collection 
de  Phlox  en  fleurs  coupées  des  plus  jo- 
lies; Deseine  père,  pépiniériste  à Bougi- 
val,  médaille  d’or  de  l’Empereur,  p ur 
une  collection  de  fruits  et  une  d’arbres 
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fruitiers;  Thibaut  et  Reteleer,  horticul- 
teurs à Sceaux,  première  médaille  d’or  des 
dames  patronnesses,  pour  un  lotde  Pe/ar- 
(jonium  zonale,  dont  la  culture  et  le  choix 
des  variétés  étaient  au-dessus  de  tout  éloge, 
ce  qui  du  reste  ne  surprendra  personne; 
JMichou-Bazi,  jardinier  chez  M.  de  Pavant 
à Glaligny-Versailles,  première  médaille 
d’or  du  ministre  de  l’agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  pour  une 
très-belle  collection  de  légumes;  Lecoin- 
tre,  jardinier  chez  M.  Bouruet-Aubertot, 
à Croissy  (Seine-et-Oise) , deuxième  mé- 
daille d’or  du  ministre  de  l’agriculture, 
pour  des  plantes  de  serre  chaude  ; Taver- 
nier,  propriétaire  à Louveciennes,  pour 
des  Héliotropes  élevés  en  pyramide  ayant 
près  de  2 mètres  de  hauteur,  première  mé- 
daille d’or  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest; 
Tripet  üls,  jardinier  chez  M.  Vallon,  à 
Boulogne  (Seine),  deuxième  médaille  d’or 
des  dames  patronnesses,  pour  une  collec- 
tion de  Zinnias,  en  pots;  Sylvain,  jardi- 
nier de  Monsieur’^'’,  à Versailles,  deuxième 
médaille  d’or  du  chemin  de  fer  de 
l’Ouest,  pour  une  collection  de  Cala- 
diums;  Dieuzy-Fillion  et  fils,  horticul- 
teurs à Versailles,  première  médaille  d’or 
de  M.  Bomilly,  pour  une  collection  de 
Cactées;  Charpentier,  jardinier  en  chef 
à Trianon,  deuxième  médaille  d’or  de 
M.  de  Bomilly,  pour  l’ensemble  de  son 
exposition  ; Adolphe  Billarand,  jardinier 
chez  M.  Weldon,  à Bagneux  (Seine),  pre- 
mière médaille  des  dames  patronnesses 
pour  rensemble  de  son  exposition;  De- 
lahaye,  grainier,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  deuxième  médaille  des  dames  pa- 
tronnesses, pour  une  collection  de  Reines- 
Marguerites;  M""®  veuve  Froment,  horti- 
culteur <à  Montrouge-Paris,  première  mé- 
daille d’argent  de  l’Empereur;  David,  hor- 
ticulteur à Versailles,  deuxième  médaille 
d’argent  de  l’Empereur,  pour  bouquets  et 
corbeilles  de  fleurs  coupées;  Falaize  aîné, 
horticulteur  à Boulogne-sur-Seine,  mé- 
daille d’argent  de  M“®  Hogg,  pour  une 
collection  de  Reines-Marguerites. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  court 
aperçu  sur  l’exposition  de  Versailles  sans 
dire  quelques  mots  d’une  nouvelle  va- 
riété de  Pélargonium,  représentée  par 
un  massif  qui  faisait  l’admiration  de  tous 
les  visiteurs.  Il  s’agit  du  P,  Emile  Poirier, 
obtenu  par  M.  Poirier,  horticulteur  à Ver- 
sailles. Nous  devons  aussi  quelques  expli- 
cations sur  les  Coleus(\m,  depuis  quel- 
ques mois,  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde  horticole,  chez  nos  voisins  d’outre- 
Manche,  surtout. 

Ces  Coleus,  exposés  par  M.  Lierval,  en 
plantes  assez  fortes,  pour  qu’on  en  puisse 
apprécier  la  valeur,  ont-ils  un  mérite  trans- 
cendant ainsi  qu’on  l’a  dit?  Nous  n’hési- 


lons  pas  à dire  non.  Sont-ils  dépourvus 
de  mérite?  Non,  encore  ; mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c’est  qu’ils  ont  eu 
un  grand  tort  : celui  de  venir  après  le 
C,  VerscfiaffeUi,  qui  les  laisse  bien  loin 
derrière  lui;  surtout  pour  la  pleine  terre, 
où  pourtant  certaines  de  ces  dernières  va- 
riétés pourront  probablement  figurer  avec 
assez  d’avantages.  Mais  nous  croyons  que 
pour  les  avoir  dans  toute  leur  beauté,  pour 
que  leurs  coloris  soient  bien  marqués,  on 
devra  les  cultiver  en  pots  et  sous  verre; 
et,  dans  ce  cas,  encore,  ils  trouveront  de 
sérieux  concurrents.  Toutefois  nous  ne 
préjugeons  rien  ; nous  n’avons  d’autre  but 
il  i que  d’éveiller  l’attention  et  de  mettre 
en  garde  contre  les  engouements  intem- 
pestifs. Ici  encore,  c’est  à l’expérience  à 
décider.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

— Jusqu’à  présent  on  croyait  que  le  pu- 
ceron lanigère  n’attaquait  guère,  en  fait 
d(arbres  fruitiers,  que  les  Pruniers;  tout 
récemment  nous  avons  eu  la  preuve  du 
contraire  : nous  avons  examiné  un  Poirier 
Doyenné  d'hiver,  très-fort,  couvert  de  pu- 
cerons lanigères  depuis  de  nombreuses 
années,  ce  qui  se  voit,  du  reste,  par  les 
nombreuses  exostoses  qui  se  trouvent  sur 
les  diverses  parties  de  l’arbre.  Ce  fait  est 
évidemment  une  exception,  mais  comme 
il  arrive  souvent  qu’une  règle  commence 
par  une  exception,  nous  avons  cru  devoir 
signaler  celle-ci,  tout  en  souhaitant  qu’elle 
reste  ce  qu’elle  est,  une  exception. 

— Un  pied  de  Seaforthia  elegans,  espèce 
de  Palmier  qui  mérite  bien  sa  qualifica- 
tion é'elegnns,  vient  de  fleurir  dans  les 
serres  du  Muséum.  Cet  individu,  haut  de 
7 mètres  environ,  présente  un  slipe  très- 
droit  de  4 mètres  de  hauteur  jusqu’aux 
premières  feuilles  sur  25  centimètres  de 
diamètre,  à base  très-élargie  ; ses  feuilles, 
longues  de  2 mètres  et  plus,  sont  pennées, 
à pennules  étroites  , longues  d’environ 
40  centimètres.  Deux  axes  floraux  placés 
en  sens  opposé  et  à peu  près  à la  même 
hauteur  que  la  base  des  premières  feuilles, 
par  conséquent  à l’extrémité  du  stipe,  sont 
d’un  blanc  jaunâtre,  horizontaux,  longs 
d’environ  40  centimètres,  extrêmement 
ramifiés,  à ramifications  nombreuses,  très- 
longuement  pendantes.  Les  fleurs,  d’un 
rouge  brun,  sont  sessiles  sur  les  ramifica- 
tions; elles  sont  géminées,  parfois  ternées, 
et  dans  ce  dernier  cas,  la  fleur  du  centre 
est  femelle  ; ces  fleurs  qui  sont  monoïques, 
sessiles  sur  les  ramifications,  sont  d’un 
rouge  brique. 

— Parviendra-t-on  à détruire  le  puce- 
ron lanigère?  Le  fait  ne  peut  guère  être 
mis  en  doute.  Quand  et  comment?  c’est 
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ce  qué  personne  ne  pourrait  dire.  Sur  le 
premier  point  il  suffit,  pour  se  convaincre, 
de  se  rappeler  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
maux  sans  remèdes,  et  qu’en  admettant 
même  le  contraire,  les  maux  disparaî- 
traient, rien  ne  pouvant  être  éternel.  Mais 
comme  dans  ce  dernier  cas  le  remède  peut 
se  faire  longtemps  attendre,  il  est  du  de- 
voir de  tous  de  chercher  à en  abréger  la 
durée.  C’est  dans  ce  but  que  nous  allons 
c ter  une  lettre  de  M.  H.  Robinet  qui  sem- 
ble démontrer,  en  la  confirmant,  l’effica- 
cité du  procédé  de  destruction  recom- 
mandé récemment  dans  ce  recueil  (l)  par 
M.  de  Gomiecourt.  Voici  cette  lettre  : 

« Monsieur  le  rédacteur, 

« Dans  un  de  vos  deriiiersnumcros,  vous  avez 
consigné  un  fait  relatif  à la  destruction  du 
puceron  lanigère  par  M.  de  Gomiecourt,  avec 
de  l’eau  de  tabac. 

«Un  essai  analogue  fut  fait  à laRode,  le  mois 
de  novembre  dernier,  et  m’a  parfaitement 
réussi.  Mais  en  plus,  l’eau  et  le  résidu  de  ta- 
bac qui  me  restaient  dans  un  baquet  où  j’a- 
vais mis  tremper  la  racine  de  mes  arbres,  fu- 
rent versés  au  pied,  sur  les  racines  de  six 
Pommiers  également  infestés  de  puceron  lani- 
gère, et  ce  printemps  dernier  je  n’en  revis 
jdus  un  seul.  Ces  pucerons  se  sont-ils  seule- 
ment déplacés  ou  sont-ils  morts?  Je  ne  sais; 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  je  n’en  ai 
plus  revu,  et  leur  alisence  ne  m’a  pas  permis 
<le  répéter  mon  expérience. 

« Le  principe  toxique  du  tabac  serait-il  assez 
absorbé  par  les  racines  pour  éloigner  ou  dé- 
truire les  pucerons  ? S’il  en  était  ainsi,  ce  se- 
rait un  nouveau  moyen  de  les  atteindre  et  qui 
pourrait  être  utilisé  pour  beaucoup  d’autres 
plantes.  Nous  en  recommandons  l’essai  que 
nous  nous  proposons  de  tenter  de  notre  côté. 

« H.  Robinet.  » 

A propos  de  pucerons,  nous*  croyons 
devoir  rapporter  ce  que  nous  a écrit  à ce 
sujet  un  de  nos  collaborateurs  et  collè- 
gues. Des  renseignements  sur  ce  sujet 
ne  sont  jamais  à dédaigner. 

« ....  Dans  la  cbroniqiiede  \di Revue hoi'ticole 
du  16  juillet,  vous  rapportez  une  communica- 
tion de  notre  compatriote  et  collègue  M. 
Adrien  Lucy,  sur  la  destruction  du  puceron 
noir  du  Melon,  au  moyen  de  l’acide  phœnique; 
comme  on  peut  presque  toujours  arriver  à un 
but  quelconque,  par  plusieurs  chemins,  je 
crois  devoir  vous  faire  connaître  une  com- 
rnunication  que  vient  de  faire  à la  dernière 
séance  de  la  Société  d’horticulture  de  Meaux, 
le  12  juillet  dernier,  notre  collègue  Roué, 
dont  rintelligence  hors  ligne  vous  est  bien 
connue.  Dans  une  communication  verbale 
que  nous  faisait  ce  remarquable  praticien  au 
sujet  de  la  destruction  des  pucerons  noirs,  il 
nous  dit  qu’il  en  avait  débarrassé  compléte- 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1868,  p.  236. 


ment  ses  Melons  de  châssis  qui  en  étaient  in- 
festés. Voici  comment  : 

« Il  cueillit  une  forte  poignée  de  genêts,  qu’il 
mit  infuser  pendant  douze  heures  dans  un 
tonneau  d’eau  ; alors  il  lui  a suffi  d’asperger 
ses  Melons  avec  cette  eau  pendant  une  hui- 
taine de  jours  pour  voir  tous  les  pucerons  dis- 
paraître. A la  ville,  on  peut  se  procurer  l’a- 
cide phœnique,  mais  on  n’a  pas  de  genêts  .sous 
la  main  ; c’est  l’opposé  qui  a lieu  à la  cam- 
pagne ; et  puis  l’acide  phœnique  est  dange- 
reux : si  la  dose  est  un  peu  trop  forte  ou  si  le 
mélange  ifest  pas  bien  fait,  ce  corps  gras, 
qui  surnage,  peut  sur  certains  points  com- 
promettre l’existence  de  la  plante  et  par- 
fois même  la  brûler  soit  en  totalité  soit  en 
partie  seulement,  surtout  si  elle  est  en  con- 
tact avec  les  parties  molles  ou  herbacées,  dont 
l’aoûtement  n’a  pas  encore  eu  lieu,  comme 
cela  se  rencontre  toujours  sur  le  Melon  qui 
e.st  en  végétation. 

« Du  reste,  je  puis  en  parler  en  connaissance 
de  cause;  au  moyen  de  l’acide  phœnique, 
dosé  au  millième  avec  de  l’eau,  le  tout  bien 
liattii  et  employé  immédiatement  sur  des  Cru- 
cifères, hormis  toutes  les  parties  ligneuses  ou 
celles  qui  avaient  déjà  acquis  un  certain  de- 
gré de  consistance , toutes  les  autres  ont 
été  plus  ou  moins  brûlées. 

« Pour  en  revenir  aux  expériences  deM.  Ad* 
Lucy,  je  dirai  : Tant  qu’elles  seront  faites  pa^ 
des  hommes  habiles  et  expérimentés,  comm*^ 
l’est  notre  honorable  collègue,  le  succès  sera 
à peu  près  assuré  ; mais,  pratiquées  par  des 
gens  inhabiles  comme  nous  le  sommes  à peu 
pi’ès  tous,  pauvres  jardiniers,  il  pourra  en  être 
tout  autrement.  Aussi  reconnaissons  que  notre 
collègue  Roué,  par  sa  découverte,  nous  a 
rendu  un  service  bien  appréciable. 

« Agréez,  etc. 

« (dUETIER.  » 

Le  procédé  employé  par  notre  collègue 
M.  Roué  n’est  pas  nouveau  ; nous  Pavons 
indiqué  dans  notre  chronique  (numéro  du 
1®'’  août  18G7,  p.  285),  ce  qui  n’est  pas  une 
raison  de  n’y  pas  revenir,  au  contraire. 

— Ce  printemps  dernier  un  horticulteur 
anglais,  M.  X.,  annonçait  et  vendait  un 
Epinard  géant.  Etait-ce  un  Epinard?  Non. 
Un  géant?  oui.  En  effet  c’était  tout  sim- 
plement une  variété  ou  une  forme  de  PAr- 
rocheou  Bonne  Dame  (A hortensis,) 
un  bon  légume,  à la  vérité,  qui  peut  rem- 
placer PEpinard,  c’est  encore  vrai,  mais 
ce  n’est  pas  un  Epinard. 

Au  sujet  des  Epinards,  rappelons  que 
presque  toutes  les  plantes  de  la  famille 
des  Chénopodées  peuvent  être  mangées 
comme  Epinards.  Ainsi  les  Chenopodium 
album  et  viride  qui  pullulent  autour  des 
habitations,  le  long  des  chemins,  sur  les 
décombres  et  dans  tous  les  lieux  incultes 
ou  cultivés,  sont  délicieux,  d’une  cuisson 
des  plus  faciles  ; en  effet,  quelques  mi- 
nutes d’ébullition  suffisent  pour  les  ré- 
duire en  compote,  comme  Pon  dit  vul- 
gairement. Voilà  donc  un  plat  de  vérita- 
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ble  gourmet  à la  portée  des  gens  les  plus 
misérables,  puisqu'il  se  trouve  partout  sur 
leurs  pas,  pour  ainsi  dire. 

— Ne  pas  avancer,  c’est  reculer,  dit-on; 
est-ce  vrai?  et  alors  pourquoi?  En  voici  la 
raison  : A une  époque  comme  la  nôtre, 
où  toutes  les  décoavertes  se  succèdent 
sans  interruption,  une  découverte  quel- 
conque, si  elle  ne  se  perfectionne  pas, 
vieillit  très-vite  et  est  bientôt  remplacée; 
l’inventeur  de  V onglet  piîiceur  (1),  M.  La- 
forge,  de  Lyon,  l’a  bien  compris;  en  effet, 
il  a déjà  apporté  à cet  instrument  une 
modification  qui  le  rend  beaucoup  plus 
pratique.  C’est  bien,  mais  nous  voulons 
mieux.  * 

— Une  erreur  des  plus  regrettables, 
souvent  reproduite  dans  des  journaux 
horticoles  et  agricoles  qui  pourtant  se  pi- 
quent de  répandre  l’instruction,  est  celle 
qui  consiste  à recommander  la  greffe  des 
Marrons  de  Lyon  svr  le  Marronnier  com- 
mun. Afin  qu’on  ne  nous  accuse  pas  d’exa- 
gération, nous  allons  citer  textuellement  : 

((RECETTES  UTILES. 

((  Le  Marron  de  Lyon.  — Nous  possédons 
en  France  un  très-grand  nombre  de  Châtai- 
gniers, mais  ils  sont  presque  tous  à l’état  sau- 
vage, voilà  pourquoi  on  ne  peut  utiliser  leurs 
fruits  dans  ralimentation.  Tous  ces  arbres 
sont  greffés  à Lyon,  dans  le  Limousin,  à Li- 
vourne, en  Suisse,  etc.,  etc.  ; aussi  ils  pro- 
duisent un  très-bon  fruit,  que  le  peuple  uti- 
lise dans  l’alimentation  une  partie  de  l’année. 
Qu’on’  les  grelfe  donc  tous,  afin  d’obtenir 
cette  ressource  alimentaire  si  nécessaire  dans 
nos  campagnes. 

<(  Un  jour,  passant  sous  les  galeries  du  Pa- 
lais-Royal, j’aperçus  des  Châtaignes  dites  Mar- 
rons, exposées  à^la  vitrine  d’une  boutique; 
elles  étaient  d’une  grosseur  extraordinaire,  et 
affichées  à 10  fr.  le  cent.  Je  m’informai  au- 
près de  M.  ipar  convenance  et  par  égard  pour 
les  personnes,  nous  supprimons  le  nom  et  l’a- 
dresse qui  se  trouvent  dans  la  note),  mar- 
chand-grainier  et  horticulteur,  à Paris, 
comment  on  pouvait  obtenir  ce  gros  fruit  du 
Châtaignier.  Ce  jardinier  me  répondit  que 
pour  l’obtenir  il  fallait  procéder  de  la  ma- 
nière suivante  : 

« On  sème  des  Marrons  d'Inde  dans  une 
terre  bien  préparée;  ils  donnent  de  superbes 
sujets,  et  lorsqu’ils  sont  assez  forts,  on  les 
greffe  en  flûte  avec  une  greffe  de  Châtaignier. 
C’est  ce  sujet  ainsi  greffé  qui  produit  ce  gros 
fruit  dit  Marron  de  Lyon.  Il  est  facile  aux 
cultivateurs  d’avoir  un  très-grand  nombre  de 
ces  sujets  précieux,  puisque  le  Marron  d’Inde 
ne  coûte  presque  rien.  On  se  le  procure  en 
automne,  on  le  stratifié  pendant  l’hiver,  afin 
que  le  germe  ne  'périsse  pas,  et  on  le  sèmera 
en  mars  et  avril.  Lorsqu’il  est  assez  fort  pour 
recevoir  la  greffe,  on  lui  coupe  le  haut,  on 
lui  enlève  l’écorce  tout  autour  avec  la  pointe 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1866,  p.  229. 


d’un  couteau  à 6 centimètres  de  large,  bn 
prend  un  morceau  d’écorce  d’une  branche 
de  Châtaignier  ayant  la  même  grosseur,  et 
l’on  applique  la  même  largeur  sur  la  partie 
du  sujet  ainsi  préparé  ; on  serre  bien  cette 
greffe  dite  flûte  avec  un  lien,  au  haut  du  su- 
jet, et  on  la  laisse  en  place.  Si  cette  opéra- 
tion est  bien  faite,  cette  greffe  réussit  parfai- 
tement. » 

Nous  ne  blâmons  pas  l’auteur  de  cet 
article,  non  plus  que  le  jardinier  qui  l’a 
renseigné,  mais  nous  regrettons  que  ce 
dernier  se  soit  prononcé  aussi  affirmative- 
ment sur  une  chose  qui  lui  était  complète- 
ment étrangère.  L’homme  ne  pouvant 
connaître  tout,  on  ne  peut  lui  faire  un 
crime  de  son  ignorance;  mais  ce  dont  on 
peut  le  blâmer,  c’est  de  se  prononcer  af- 
firmativement sur  des  choses  qu’il  ne  con- 
naît pas,  surtout  quand  celte  assertion 
peut  être  très-préjudiciable,  ce  qui  nous 
paraît  être  ici  le  cas.  Toutefois  et  quoi  qu’il 
en  soit,  nous  protestons  contre  le  titre  : 
RECETTES  UTILES,  qui  se  trouve  en  tête  de 
cet  article. 

— Il  n’est  pas  de  procédé,  quel  qu’il  soit,, 
auquel  on  ne  puisse  appliquer  la  maxime 
d’Esope  relativement  à la  langue,  c’est- 
à-dire  dont  on  ne  puisse  dire  à la  fois  du 
bien  et  du  mal,  suivant  la  manière  et  les 
conditions  dans  lesquelles  on  l’emploie  : 
telle  est  la  courbure  dont  il  a déjà  été  tant 
de  fois  et  si  diversement  question.  Ces  ré- 
flexions nous  sont  suggérées  par  une  lettre 
que  nous  a adressée  un  de  nos  collègues, 
M.  Varangot,  horticulteur  à Melun,  au 
sujet  de  la  conduite  de  la  Vigne  par  l’ar- 
qure.  Les  productions  qu’il  obtient  par  ce 
procédé  sont  tellement  considérables,  que 
c’est  à peine  si  l’on  peut  y croire.  Nous 
allons  reproduire  textuellement  les  pas- 
sages de  cette  lettre  qui  ont  rapport  à 
notre  sujet  : 

« Pardonnez-moi  la  liberté  que  je 

prends il  ne  faut  pas  s’illusionner  de  ce 

que  l’on  fait;  sous  ce  rapport,  il  arrive  sou- 
vent qu’on  se  trompe,  et  il  pourrait  bien  se 
faire  que  je  sois  dans  ce  cas  en  ce  qui  concerne 
ce  dont  je  vais  vous  parler.  Deux  avis  valent 
toujours  mieux  qu’un.  Voici  de  quoi  il  s’agit  : 

« En  ne  taillant  pas,  mais  en  arquant  d’une 
manière  particulière  de  longs  sarments  de 
Vigne,  j’obtiens  des  quantités  considérables 
de  fruit.  Ainsi  un  sarment  de  Vigne  que  j’avais 
fait  développer  l’an  dernier  m’a  produit  cette 
année,  sans  courson,  par  conséquent  par  la 
production  seule  des  yeux,  cent  cinquante 
grappes  de  Raisin  assez  belles,  moyennes  et 
grosses. 

« J’ai,  depuis  bien  des  années,  fait  produire,  à 
l’aide  de  l’arqure  raisonnée,  et  cela  sans  épuiser 
la  Vigne,  de  20  à 30  grappes.  — Il  y a deux  ans, 
sur  ce  même  pied,  j’ai  récolté  60  et  70  grappes, 
et  c’est  encore  sur  ce  cep  qui  a quatre-vingts 
ans  et  dont  la  tige  a déjà  été  recepée  deux 
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fois,  et  sans  fumure,  que  j’ai  obtenu,  en 
1867,  le  sarment  dont  j’ai  parlé.  Il  a 12  mè- 
tres de  bois  ligneux  et  sans  coursons  autres 
que  ceux  produits  par  les  yeux  et  qui  sont 
garnis  de  Raisins  ; ce  môme  sarment  s’est  accru 
cette  année  de  4 mètres  environ  de  bour- 
geons; j'ai  dû  m’arrêter  à cette  dimension  à 
cause  de  l'emplacement. 

(( Le  cep  dont  je  viens  de  parler  a été 

recepé  par  moi  en  1830  ; il  avait  alors  qua- 
rante-cinq ans.  La  lige,  qui  a repoussé  et  qui 
existe  encore,  est  usée;  elle  sert  de  tuteur  au 
nouveau  jet  qui  forme  la  tige  actuelle. 

((  J’oubliais  de  vous  dire  aussi  que  pendant 
bien  des  années  j’ai  fait  produire  à cette  même 
Vigne  350  à 400  grappes  de  Raisin;  on  venait 
le  voir  par  curiosité. 

M.  Varangot  ajoute  : 

« Mon  système  n’a  rien  de  mystérieux;  il 
consiste  à refouler  la  sève  dans  les  racines  pour 


les  alimenter,  et  vous  savez  mieux  que  moi 
que  lorsqu'on  coupe  les  branches  des  arbres 
on  nuit  aux  racines  ; j’ai  toujours  taillé  long 
en  cliercbant  à entraver  la  marche  de  la  sève.  » 
Malgré  tous  les  grands  avantages  dont 
il  vient  d’étre  parlé,  avantages  obtenus  à 
l’aide  de  la  taille  de  la  Vigne  à longs  bois, 
nous  ne  conseillons  pas  l’usage  absolu  de 
ce  procédé.  Bien  que  nous  soyons  très- 
partisan  de  ce  système,  et  que  nous  l’ad- 
mettions en  principe,  nous  reconnaissons 
que,  comme  tous  les  procédés,  s’il  offre 
des  avantages,  il  peut  aussi  parfois  pré- 
senter des  inconvénients;  c’est  donc  à 
l’ouvrier  à observer  attenlivement  et  à 
employer  seulement  le  procédé  quand  les 
conditions  du  sol,  la  nature  et  la  vigueur 
des  cépages  le  permettront. 

E.  A.  Carrière. 
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Beaucoup  de  personnes  croient  que  pour 
cultiver  les  Calacliums  une  serre  chaude 
est  indispensable  ; c’est  une  grande  erreur; 
ces  plantes  se  comportent  admirablement 
bien  sous  châssis,  de  sorte  que  tout  ama- 
teur ayant  à sa  disposition  quelques 
panneaux  peut  posséder  une  collection 
de  Caladiums,  et  cela  d’autant  plus  que 
leur  conservation  pendant  Thiver  est  des 
plus  faciles. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  culture  des 
Caladiums,  il  est  essentiel  de  dire  quelques 
mots  de  la  préparation  des  couches  desti- 
nées à les  recevoir. 

Afin  d’éviter  de  monter  des  coffres  sur 
le  terrain,  ce  qui  est  toujours  disgracieux 
à l’œil,  on  fait  une  tranchée  de  1"’40  à 
i“50  de  profondeur  sur  une  longueur  in- 
déterminée et  de  la  largeur  des  coffres  que 
l’on  a à sa  disposition.  Dans  ces  conditions, 
la  chaleur  des  couches  se  maintient  beau- 
coup plus  longtemps  que  si  l’on  agit  à la 
surface  du  sol.  Si  toutefois  la  nature  du 
terrain  ne  permettait  pas  de  creuser  le  sol 
pour  y faire  des  couches,  on  établirait 
des  bâches  en  bois  dans  lesquelles  on 
ferait  ses  couches.  11  va  sans  dire  que  l’on 
devrait  choisir  une  bonne  exposition  pour 
les  établir;  le  midi  ou  le  levant  par 
exemple.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
tout  de  suite  beaucoup  de  couches;  une 
étendue  de  2 ou  3 châssis  seulement  sera 
suffisante  pour  mettre  les  rhizomes  de 
Caladium  en  végétation.  Pour  faire  celte 
couche,  on  emploiera  toutes  les  vieilles 
feuilles  ayant  servi  durant  la  mauvaise  sai- 
son, auxquelles  on  ajoutera  une  partie 
égale  de  fumier  neuf  sorlant  de  l’écurie, 
le  tout  bien  mélangé  à plusieurs  reprises 
et  placé  ensuite  dans  la  tranchée  par  lils, 
qui  seront  bien  foulés  et  mouillés  suivant 


l’état  du  fumier;  la  manière  de  faire  la 
couche  est  un  point  très-important  qui 
contribue  à maintenir  la  température  plus 
ou  moins  longtemps,  c’est  pourquoi  je  con- 
seille de  prendre  de  préférence  une  partie 
de  feuilles  et  une  partie  de  fumier;  la  cha- 
leur sera  moins  forte,  mais  de  plus  longue 
durée;  on  n’aura  pas  à craindi'e  les  coups 
de  feu,  qui  sont  très-fréqueuts  dans  les 
cultures  sous  châssis.  Ce  travail  terminé,  on 
pose  le  premier  coffre  et  l’on  recouvre  la 
couche  de  13  centimètres  de  terreau,  en- 
suite on  met  les  châssis;  aussitôt  que  la 
chaleur  a atteint  23  degrés,  on  peut  com- 
mencer à placer  les  plantes.  Il  faut  faire 
ce  travail  vers  la  fin  de  mars. 

Il  faut  ensuite  s’occuper  du  rempotage 
et  de  la  mise  en  végétation  des  rhizomes 
et  de  la  culture  en  général  afin  d’avoir 
d’aussi  beaux  sujets  que  dans  les  serres  et 
qui  auront  même  sur  ceux-ci  l’avantage 
d’être  plus  rustiques,  car  étant  cultivées 
en  pleine  lumière  et  au  grand  air,  ces 
plantes  pourront  être  employées  avanta- 
geusement dans  les  garnitures  d’apparte- 
ments durant  la  belle  saison,  et  cela  sans 
souffrir,  contrairement  à celles  qui  sor- 
tent des  serres  chaudes. 

Tout  étant  préparé  comme  il  vient  d’être 
dit,  il  faut  se  procurer  de  jeunes  Caladiums 

pour  le  mois  d’avril,  et  de  préférence  les 
avoir  en  tubercules,  au  risque  de  les  payer 
un  peu  plus  cher;  on  y gagnerait  encore, 
car  les  résultats  seront  beaucoup  plus 
beaux.  On  empote  ces  jeunes  tubercules 
dans  des  pots  de  10  à 12  centimètres,  qu’on 
a le  soin  de  bien  drainer;  on  les  remplit  de 
terre  de  bruyère  tourbeuse,  à laquelle  on 
peut  ajouter  un  huitième  de  terreau  de 
couche  et  un  huitième  de  terreau  de  saule, 
le  tout  bien  mélangé;  on  mouille  légère- 
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ment  et  l’on  place  les  pots  sur  la  couche  en 
les  enterrant  jusqu’au  bord.  Une  tempéra- 
ture de  20  à 25  degrés  est  nécessaire  au 
développement  des  Caladiums;  mais 
comme  celle  de  la  couche  montera  insen- 
siblement jusqu’à  30  et  35  degrés,  et  que 
dans  cet  intervalle  les  plantes  commence- 
ront à développer  leurs  premières  feuilles, 
il  faudra  avoir  soin  de  donner  de  l’air 
chaque  fois  que  le  thermomètre,  placé 
dans  la  couche,  s’élèvera  au-dessus  de  25 
degrés.  Inutile  de  dire  qu’il  faudra  couvrir 
le  soir  avec  des  paillassons. 

Si  vers  le  15  avril  les  plantes  prenaient 
beaucoup  de  force,  il  faudait  préparer 
2 ou  3 châssis  à peu  près  semblables  aux 
premiers,  de  manière  à pouvoir  espacer 
convenablement  les  jeunes  sujets.  Vers  la 
fin  d'avril  on  augmentera  les  arrosements 
en  raison  de  la  végétation,  les  Caladiums 
alors  ayant  besoin  de  copieux  arrosements 
une  fois  la  végétation  en  activité.  Autant 
qu’on  peut  le  faire,  il  est  bon  d’avoir  de 
l’eau  à la  température  de  l’atmosphère 
dans  laquelle  se  trouvent  les  plantes,  chose 
qu’on  obtiendra  très-facilement  en  ayant 
soin  d’enterrer  soit  de  grands  vases,  soit 
des  pots  à fleurs  dont  on  aura  eu  le  soin  de 
boucher  les  trous,  ce  qui  leur  permettra 
de  conserver  l’eau;  ils  feront  alors  l’office 
de  réservoir  et  seront  toujours  à la  tempé- 
rature de  la  serre.  Arrivé  au  mois  de  mai, 
il  suffira  de  mettre  des  arrosoirs  rem- 
plis^ d’eau  au  soleil.  Lorsqu’on  arrose 
avec  de  l’eau  froide,  il  s’opère  une  tran- 
sition défavorable  aux  plantes  qui  fait 
disparaître  leur  beau  coloris  et  arrête 
la  végétation.  Au  fur  et  à mesure  que 
les  Caladiums  se  développent  et  chaque 
fois  que  le  besoin  s’en  fait  sentir,  on 
leur  donne  plus  d’espace,  et  il  faut  aussi 
avoir  soin  de  soulever  le  coffre  à mesure 
que  les  feuilles  s’allongent;  c’est  le  moyen 
d’avoir  des  sujets  trapus  et  robustes,  tan- 
dis que  si  l’on  plaçait  dans  le  principe  les 
plantes  loin  du  verre  en  les  laissant  dans 
ces  conditions  jusqu’à  leur  complet  déve- 
loppement, on  n’obtiendrait  que  des  pé- 
tioles élancées  qui  n’auraient  pas  la  force 
de  supporter  la  feuille. 

Dans  les  trois  premiers  mois  de  la  cul- 
ture si  la  température  de  la  couche  des- 
cendait au-dessous  de  20  degrés,  il  faudrait 
établir  des  réchauds  en  creusant  les  sen- 
tiers de  23  à 30  centimètres  de  profondeur 
et  remplir  ceux-ci  en  les  élevant  jus- 
qu’à la  hauteur  des  coffres.  Dans  le  pre- 
mier mois  de  la  végétation  il  ne  faudra 
pas  ombrer,  il  suffira  de  donner  de  l’air,  le 
soleil  n’étant  pas  nuisible  à cette  époque, 
surtout  lorsque  les  plantes  sont  cultivées 
en  pleine  lumière  dès  le  début,  car  dans 
ce  cas  elles  s’habituent  au  soleil,  et  leur 
coloris  n’en  est  que  plus  joli.  Dans  le  cou- 


rant de  mai  on  pourra  commencer  à om- 
brer légèrement;  pour  cela  on  prend  du 
suif  fondu  que  l’on  étend  sur  le  verre  au 
moyen  d’un  tampon;  cet  abri  interceptera 
les  rayons  solaires  tout  en  laissant  aux  plan- 
tes la  lumière  dont  elles  ont  besoin.  On 
continuera  ainsi  à donner  aux  Caladiums 
tous  les  soins  que  j’indique,  c’est-à-dire  à 
arroser  copieusement  les  plantes  qui  absor- 
bent beaucoup,  et  modérément  celles  qui 
sont  moins  vigoureuses;  à donner  de  l’air 
et  couvrir  la  nuit  jusqu’à  la  fin  de  mai  ; re- 
commencer à couvrir  de  nouveau  vers  la 
fin  d’août,  époque  où  les  nuits  qui  sont 
devenues  fraîches,  produisent  une  espèce 
de  buée  sur  les  feuilles,  ce  qui  occasionne 
souvent  la  pourriture  de  celles-ci.  11  faut 
la  plus  grande  surveillance  à cet  égard,  et 
même  si  en  juin  et  juillet  les  nuits  étaient 
fraîches,  il  faudrait  couvrir  pour  empê- 
cher la  condensation  de  se  produire.  Il 
faut  également  veiller  à rempoter  les  plan- 
tes qui  en  auraient  besoin,  sans  toutefois 
toucher  aux  racines  ; il  sera  bon  de  met- 
tre dans  un  même  panneau  les  Caladiums 
qui  ont  subi  cette  opération,  afin  de  les  om- 
brer durant  deux  ou  trois  jours  et  de  leur 
donner  moins  d’air,  ce  qui  facilitera  et  ac- 
tivera les  racines  à pénétrer  dans  la  nou- 
velle terre.  On  se  trouvera  aussi  très-bien 
de  donner  dans  le  courant  de  la  saison 
des  arrosements  additionnés  d’engrais. 
Jusqu’à  présent  c’est  le  sang  sec  pulvérisé 
ou  engrais  Laminière  qui  m’a  le  mieux 
réussi;  pour  faire  cette  opération  on  met 
tremper  pendant  48  heures  dans  un  vase 
bien  couvert  contenant  8 à 10  litres  d’eau, 
le  contenu  d’un  pot  de  10  centimètres,  et 
l’on  arrose  tous  les  dix  ou  quinze  jours 
avec  cette  eau  ainsi  préparée.  A l’aide  de 
cet  engrais  on  obtiendra  une  végétation 
beaucoup  plus  belle  dans  des  pots  com- 
parativement très-petits,  pour  la  plante 
qu’ils  renferment. 

Arrivé  au  15  septembre,  on  commence 
à suspendre  les  arrosements,  et  l’on  enlève 
la  substance  qui  couvrait  les  châssis,  de 
manière  que  la  lumière  frappe  les  plantes 
et  les  dispose  à entrer  en  repos.  Si  dans 
les  premiers  jours  d’octobre  on  remarque 
que  les  feiwlles  sèchent,  on  relèvera  les 
.pots  pour  les  transporter  dans  un  en- 
droit sain  et  sec  où  la  température  ne  des- 
cendra pas  au-dessous  de  7 à 8 degrés,  et 
où  on  les  laissera  jusqu’au  printemps  sui- 
vant sans  leur  donner  d’eau. 

Si  l’on  voulait  obtenir  de  très-fortes 
plantes,  on  devrait  les  soigner  comme  il 
vient  d’être  dit,  et  chaque  année  enlever 
aux  rhizomes  les  yeux  qui  les  entourent, 
de  manière  à ne  laisser  que  ceux  du  cen- 
tre. De  cette  manière  on  obtiendra  de 
grandes  feuilles  supportées  par  des  pétio- 
les très-forts  et  robustes. 
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Prochainement  je  donnerai  la  liste  des  va-  I ver  ainsi  qiPil  vient  d’être  dit,  et  je  parlerai 
riétésde  Caladiums  qu’il  convient  de  culli-  | de  leur  multiplication.  G.  Érmens. 

SUR  LA  PÉLORIE  DES  MUFLIERS 


Un  article  sur  les  Antirrhiniims  (vulgai- 
rement Mulîiers,  Mulles  de  veau),  publié 
récemment  dans  la  Revue,  m’a  suggéré 
l’idée  de  faire  connaître  un  fait  qui  se  rat- 
tache il  CCS  plantes  et  qui  constitue  ce 
qu’on  nomme  pélorie,  dont,  au  reste,  il  a 
déjà  été  plusieurs  fois  question  dans  ce 
journal.  Je  ne  rechercherai  pas  si  la  pélo- 
rie  est  ou  n’est  pas  une  monstruosité;  je 
me  bornerai  à rappeler  les  faits  dont  j’ai 
été  témoin,  faits  qui,  je  l’espère,  jetteront 
quelque  lumière  sur  cette  question  qui, 
comme  toutes  celles  qui  se  rapportent  à 
l’organisme  des  êtres,  est  loin  d’être  bien 
connue.  Voici  : 

Dans  un  jardin  de  Paris,  placé  non  loin 
du  Muséum,  j’ai  trouvé  vivant  à l’état 
spontané  une  grande  quantité  d’Antirrhi- 
nums  de  nuances  très-variées,  au  milieu 
desquels  se  trouvaient  beaucoup  d’indivi- 
dus à Heurs  péloriées  (1),  mais  tous  pré- 
sentant un  aspect  à peu  près  semblable,  et 
à fleurs  rouges.  Frappé  de  cette  singula- 
rité, j’arrachai  un  de  ces  pieds,  dont  les 
corolles  offraient  des  tubes  sans  éperons, 
à divisions  symétriques  et  très-régulières, 
en  un  mot  à fleurs  complètement  pélo- 
riées, et  je  le  transplantai  au  Muséum. 
C’était  en  1865;  en  1866,  cet  individu  me 
donna  des  graines  qui,  semées,  ont  pro- 
duit sept  sujets  dont  trois  seulement 
arrivèrent  à bien  et  ont  produit  de  bon- 
I nés  graines  qui, à leur  tour,  en  1867,  ont 
I produit  des  plantes  qui,  comme  leurs  pa- 
i rents,  se  couvrirent  de  fleurs  entièrement 
i péloriées.  Ce  n’est  pas  tout,  les  graines 
; provenant  de  ces  derniers,  semées  ce  prin- 
temps (1868),  ont  produit  30  individus  très- 
vigoureux,  couverts,  eux  aussi,  de  fleurs 
rouges,  péloriées,  absolument  semblables 
à celles  des  plantes  qui  croissaient  sponta- 
I nément  et  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
■ à mes  expériences. 

D’après  les  faits  que  je  viens  de  rappor- 
! ter,  il  est  donc  permis  d’espérer  que  l’on 
pourra  désormais  regarder  la  pélorie 
I comme  pouvant  se  fixer  et  se  reproduire 

(1)  On  nomme  fleurs  péloriées  celles  qui,  sur 
des  plantes  à fleurs  normalement  irrégulières,  se 
sont  régularisées.  Ce  fait  se  montre  parfois  aussi 
sur  certains  calcéolaires  et  sur  quelques  espèces  de 
j plantes  du  groupe  des  Gesnériacées. 


normalement;  elle  ne  devrait  donc' plus 
être  considérée  comme  une  monstruosité 
causée  par  l’avortement  des  étamines 
mais  comme  un  retour  à un  type  primitif 
régulier,  puisque  les  fleurs  des  Mufliers,  qui 
sont  régulières,  sont  très-fertiles;  mais  en- 
core faudrait-il  considérer  cette  anomalie 
comme  étant  le  résultat  de  l’aridité  ou  de 
la  sécheresse  du  sol. 

D.  Helye. 

Tout  en  constatant  les  faits  très-intéres- 
sants qu’a  signalés  notre  collègue,  nous 
sommes  loin  de  partager  toutes  les  consé- 
quences qu’il  en  tire.  Nous  admettons  vo- 
lontiers avec  lui  que  la  pélorie  peut  deve-  . 
nir  fertile,  se  fixer  et  constituer  une 
nouvelle  race;  sous  ce  rapport,  le  fait  n’a 
rien  qui  puisse  étonner,  bien  que  presque 
tous  les  savants  aient  soutenu  le  contraire. 
Mais  alors  pourquoi  admettre  que  cette  ; 
prétendue  « monstruosité  » ait  une  ten- 
dance au  retour  d’un  prétendu  type  régu- 
lier d’où  les  Mufliers  irréguliers  seraient 
sortis,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les 
fleurs  irrégulières  sont  des  sortes  de  dévia- 
tions? Si  l’on  admettait  cette  supposition, 
qui  est  toute  gratuite,  où  s’arrêlerait-on? 
Que  deviendraient,  par  exemple,  toutes 
les  Scrofularinées?  Pour  nous,  ce  fait 
n’indique  autre  chose  qu’un  nouveau 
type  qui  tend  à se  former  aux  dépens 
d’un  autre  type  plus  ancien  que  lui,  ce 
qui  est  la  marche  de  toute  chose.  Notre 
collaborateur  nous  paraît  partager  cette 
idée  fausse,  et  malheureusement  encore 
trop  soutenue,  bien  qu’elle  soit  contraire 
aux  faits  et  à la  raison  : que  dès  les  pre- 
miers temps  Dieu  créa  des  types  parfaits,  , 
absolus  qui  se  modifient  à peine  et  qui  ont 
donné  naissance  à des  individus  qui  gra- 
vitent autour  d’eux  sans  jamais  pouvoir  les 
atteindre  ni  les  renverser.  Nous  rejetons 
complètement  cette  idée  contre  laquelle, 
selon  nous,  on  ne  saurait  trop  réagir,  puis- 
que, ayant  tous  les  faits  contre  elle, elle  est 
contraire  au  progrès,  par  conséquent 
scientifique.  Quant  au  sol,  il  n’entre  pour 
rien  dans  la  production  de  ce  phénomène; 
ce  qui  suffirait  à le  démontrer,  c’est  que  ^ 
ce  dernier  se  montre  dans  les  sols  et  les. 
conditions  les  plus  divers.  (Rédaction.) . 
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Depuis  quelque  temps,  les  horticulteurs 
paraissent  se  préoccuper  des  maladies  qui 
affectent  les  plantes  de  nos  jardins,  mala- 
dies qui  semblent  se  [généraliser  de  plus 


en  plus,  et  dont  l’intensité  paraît  augmen-  ' 
ter  chaque  jour. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  maladies 
de  la  Vigne  ni  de  celle  de  la  Pomme  de 
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terre,  au  sujet  desquelles  on  a déjà  tant 
écrit;  non  plus  que  de  celles  qui  attaquent 
depuis  quelques  années  plusieurs  plantes 
de  nos  jiotagers,  notamment  la  Tomate, 
le  Céleri,  les  Melons,  etc.,  ainsi  que  quel- 
ques p'antes  d’ornement,  parmi  lesquelles 
nous  citerons,  le  Reines-Marguerites,  les 
Balsamines,  les  Datura  annuels,  et  plu- 
sieurs autres  espèces  qui  feront  le  sujet 
d’un  nouvel  article. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons 
à appeler  l’attention  des  lecteurs  de  la 
Revue  sur  les  maladies  qui  affectent  plus 
particulièrement  quelques-unes  des  plan- 
tes bidbeuses  les  plus  recherchées  pour 
l’ornementation  des  jardins,  notamment 
les  Jacinthes,  les  Crocus,  les  Tulipes  et, 
depuis  peu,  les  Glaïeuls. 

Lorsque  cette  maladie  a acquis  un  cer- 
tain degré  d’intensité,  il  est  facile  de  la 
constater  à répo(|ue  de  l’arrachage  ou  lors 
de  la  plantation  des  bulbes,  en  ce  qu’ils 
présentent  des  parties  brunâtres,  tantôt 
molles,  tantôt  dures,  parfois  accompa- 
gnées de  moisissures,  et  dans  d’autres 
cas  de  pourriture.  Lorsque  cette  sorte  de 
gangtène  est  apparente,  il  est  facile  de 
reconnaître  les  oignons  malades  et  de  les 
détruire;  mais  le  plus  souvent  les  bul- 
bes ont  extérieurement  l’apparence  d’être 
sains,  et  ne  sont  attaqués  qu’à  l’intérieur, 
au  centre,  en  sorte  qu’il  est  alors  difficile 
de  distinguer  les  bons  des  mauvais;  de  là 
viennent  les  nombreux  mécomptes  qu’é- 
prouvent ceux  qui,  croyant  avoir  affaire  à 
des  bulbes  sains,  plantent  desoignons  ma- 
lades, qui  pourrissent  en  terre  sans  pous- 
ser, ou  qui,  s’ils  poussent,  produisent  une 
végétation  souffi'eteuse  , ne  tleurissent 
pas,  ou  ne  produisent  qu’une  floraison 
médiocre  et  insignifiante.  Quelle  est  cette 
maladie?  d’où  vient-elle?  comment  peut- 
on  la  combattre  ? sont  autant  de  questions 
que  nous  posons,  sans  avoir  la  prétention 
de  les  résoudre,  mais  au  sujet  desquelles 
nous  demanderons  aux  lecteurs  la  permis- 
sion de  leur  soumettre  quelques  réflexions. 

On  ne  s’aperçoit  d’ordinaire  de  ces  sor- 
tes de  maladies  que  lorsqu’elles  sont  arri- 
vées à leur  dernière  période;  lorsqu’elles 
se  traduisent  à l’extérieur  par  des  accidents 
appréciables;  c’est-à-dire  lorsque,  dans 
la  plupart  des  cas,  il  est  trop  tard.  Si  au  lieu 
d’attendre  que  le  mal  soit  devenu  général 
et  sans  remède,  nous  étions  plus  observa- 
teurs, si  nous  examinions  plus  attentive- 
ment comment  les  choses  se  passent  dans 
nos  cultures,  nous  trouverions  que  cette 
maladie,  avant  d’en  arriver  au  point  de 
produire  les  effets  désastreux  que  nous 
constatons,  et  qui  causent  de  si  grandes 
pertes  dans  nos  collections,  que  cette  ma- 
ladie, disons-nous,  passe  par  plusieurs  de- 
grés, par  plusieurs  périodes  qui,  pour  n’ê- 


tre pas  faciles  à apprécier,  n’en  existent 
pas  moins  et  peuvent  être  reconnues  avec 
un  peu  d’attention  et  d’habitude. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie, 
et  alors  que  les  plantes  sont  jeunes  et  en 
végétation,  on  reconnaît  celles  qui  en  sont 
atteintes  à une  vigueur  moindre  que  d’ha- 
bitude; leur  feuillage  est  d’ordinaire  d’un 
vert  plus  jaune,  parfois  attaqué  par  une 
sorte  de  rouille;  d’autres  fois,  il  brunit  et 
sèche  à l’extrémité;  si  la  floraison  arrive, 
l’épanouissement  ne  se  fait  pas  franche- 
ment, les  couleurs  ne  sont  pas  aussi  ca- 
ractérisées que  chez  les  plantes  en  santé. 

A tous  ces  caractères  on  reconnaîtra  les 
premières  phases  de  la  maladie,  qui  se 
traduira  plus  tard  sur  les  bulbes  par  des 
chancres  et  la  pourriture.  Chez  les  plantes 
malades,  les  racines  sont  également  plus 
flasques  et  souvent  d’une  couleur  diffé- 
rente de  celles  des  bulbes  sains;  parfois 
elles  noircissent  à leur  extrémité,  ce  qu’il 
est  facile  de  constater  au  moment  de 
l’arrachage. 

Le  meilleur  remède  à ces  maux  est  évi- 
demment l’arrachage  des  bulbes  et  leur 
suppression  , aussitôt  qu’on  s’aperçoit 
qu’ils  sont  attaqués  : il  est  bien  radical  et 
parfois  pénible;  mais  il  n’y  a pas  à tran- 
siger si  l’on  ne  veut  s’exposer  à voir  le  mal 
augmenter  dans  de  bien  plus  grandes  pro- 
portions. 

Ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux,  ce  se- 
rait de  pouvoir  prévenir  le  mal,  et  pour 
avoir  quelque  chance  d’y  arriver,  il  fau- 
drait en  connaître  l’origine,  les  causes, 
après  quoi  nous  pourrions  tenter  de  les 
combattre,  et  si  nous  ne  pouvions  en  em- 
pêcher complètement  le  retour,  du  moins 
saurions-nous  en  atténuer  les  effets.  — 
Examinons  donc  ce  qui  se  passe,  et  après 
avoir  soumis  nos  réflexions  à la  bienveil- 
lance des  lecteurs  de  la  Revue,  nous  de- 
manderons à ceux  qui  se  sont  occupés  de 
cette  question  de  vouloir  bien  faire  part  à 
leur  tour  des  observations  qu’ils  auront  pu 
faire,  et  peut-être  arriverons-nous  ainsi  à 
des  conclusions  utiles  et  pratiques. 

Et  d’abord  on  a tort  généralement  de 
considérer  les  bulbes,  oignons  et  tuber- 
cules comme  des  choses  inertes,  comme 
des  morceaux  de  bois  ou  des  cailloux, 
qu’on  peut  remuer,  contusionner  impuné- 
ment en  les  laissant  tomber  ou  en  les  je- 
tant, etc.,  sans  précaution;  car  le  plus 
souvent  il  en  résulte  des  contusions,  des 
mâchures,  qui,  pour  n’être  pas  apparentes, 
n’en  existent  pas  moins  et  se  traduisent 
ensuite  par  de  la  pourriture,  qui  gagne 
parfois  de  proche  en  proche  et  détermine 
souvent  la  perte  de  l’oignon  ou  nuit  consi- 
dérablement à sa  floraison.  Et  puis  on  ne 
s’occupe  pas  assez  d’ordinaire  de  la  qualité, 
de  la  composition  du  sol  nécessai  re  à chaque 
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genre  de  plantes  bulbeuses  ; on  ne  se 
rend  pas  compte  de  la  nature  des  engrais 
qui  conviennent  aux  différentes  espèces, 
des  principes  qui  sont  indispensables  h 
leur  développement  normal  et  à la  consti- 
tution de  leurs  diverses  parties.  — Pourvu 
que  le  sol  soit  meuble  et  sain,  on  ne  s’in- 
quiète guère  s’il  est  convenablement 
amendé,  divisé,  et  s’il  réunit  enfin  toutes 
les  conditions  nécessaires  h la  prospé- 
rité de  Pes[)èce  qu’on  y veut  cultiver.  Ou 
pousse  parfois  l’inattention  ou  l’indiffé- 
rence jusqu’à  cultiver  tous  les  genres  dans 
le  même  jardin  et  dans  la  même  terre, 
sans  se  douter  que  les  uns  aiment  les  en- 
grais salins  et  alcalins,  les  autres  les  en- 
grais azotés;  ceux-ci  les  sulfates  ou  les 
carbonates,  etc.  A ces  causes  vient  se 
joindre  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
espèces  ou  de  genres  analogues  sur  la 
même  place,  sans  tenir  compte  que  l’asso- 
lement est  aussi  important  à observer  en 
horticulture  qu’en  agriculture,  et  que  l’on 
ne  doit  pas  plus  dans  les  jardins  que  dans 
les  champs  faire  revenir  les  mêmes  espèces 
ou  leurs  équivalentes  sur  un  terrain  qui  en 
a déjà  nourri,  qu’après  l’avoir  laissé  repo- 
ser de  ces  espèces  pendant  un  certain 
temps,  parfois  plusieurs  années,  en  l’en- 
graissant et  en  cultivant  dans  l’intervalle 
des  plantes  d’une  autre  nature  et  d’une  au- 
tre famille. 

Remarquons  en  outre  que  la  majeure 
partie  des  plantes  bulbeuses  n’aiment  pas 
le  fumier,  surtout  à l’état  frais,  et  qu’elles 
ne  s’en  accommodent  guère  que  réduit  à 
l’état  de  terreau  ou  d’humus;  c’est  pour- 
quoi l’on  conseille  de  ne  planter  les  oignons 
à fleurs  que  sur  une  vieille  fumure,  ou  sur 
un  terrain  bien  fumé  sur  lequel  on  aura 
préalablement  pris  une  récolte.  En  outre  le 
fumier  de  cheval  est  peu  favorable  à la  plu- 
part des  plantes  bulbeuses,  on  ne  devra 
donc  l’employer  que  lorsqu’on  ne  pourra 
pas  faire  autrement  et  de  préférence, 
coinme  il  vient  d’être  dit,  ou  bien  en 

aillis  ou  couverture.  Les  fumiers  des 

êtes  bovines  valent  presque  toujours 
mieux;  encore  faut-il  qu’ils  soient  bien 
consommés.  Les  engrais  végétaux  pro- 
venant de  feuilles,  bois , herbes,  gazons 
pourris , plantes  vertes  enfouies , terres 
de  pré  ou  de  bois,  etc.,  devront  être 
préférés  dans  bien  des  cas  aux  engrais 
aninaaux,  sauf  à leur  ajouter  les  principes 
minéraux  ou  autres  qui  pourraient  man- 
quer pour  la  bonne  réussite  de  la  culture 
qu’on  se  propose  d’établir. 

Observe-t-on  toutes  ou  partie  de  ces  con- 
ditions dans  nos  cultures,  et  n’est-ce  pas 
le  plus  souvent  le  contraire  qu’on  fait? 

A toutes  ces  causes  de  souffrance  pour 
les  plantes  qui  nous  occupent,  vient  s’en 
joindre  une  autre,  la  plus  grave  peut-être 


de  toutes.  Nous  voulons  parler  de  la  mau- 
vaise habitude  qu’ont  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  cultivent  un  peu  en  grand  les 
oignons  à fleurs,  de  les  arracher  avant  com- 
plète maturité.  C’est  en  effet  presque  tou- 
jours peu  de  temps  après  la  floraison,  et 
d’ordinaire  toujours  avant  la  maturité  et 
la  dessiccation  des  fanes  ou  parties  feuillées 
aériennes , qu’elles  arrachent  les  bulbes. 
Pour  quelques  espèces.  Jacinthes,  Tuli- 
pes, etc.,  c’est  afin  d’avoir  des  oignons  plus 
jolis  pour  la  vente,  à peau  ou  tunifpie  plus 
fine,  plus  lisse  et  plus  adhérente;  pour 
quelques  autres,  telles  que  certains  Lis  et 
surtout  les  Tigridia  et  les  Glaïeuls;  c’est 
pour  les  soustraire  aux  gelées  qui  viennent 
toujours  les  surprendre  avant  la  maturité, 
et  qui  les  feraient  périr.  Ne  pouvant  pas 
les  couvrir  d’une  manière  convenable, 
qui  leur  permette  de  s’aoûter,  d^a- 
chever  leur  végétation  et  leur  maturité, 
on  les  arrache  avant  qu’ils  se  soient  cons- 
titués de  tous  les  éléments  qu’ils  auraient 
dû  puiser  dans  le  sol  par  leurs  racines  et 
dans  l’air  par  leurs  feuilles.  Il  y a donc 
déjà  là  une  cause  d’affaiblissement,  un  vice 
de  conslitution  et  de  conformation,  qui  se 
trouvent  compliqués  par  un  fait  sanctionné 
par  Pusage,  et  qui,  quoique  presque  iné- 
vitable, est  encore  une  des  circonstances 
les  plus  aggravantes  à ajouter  à toutes  celles 
énumérées  précédemment;  nous  voulons 
parler  de  l’arrachage  des  bulbes,  de  leur 
enlèvement  de  terre  pour  les  placer  à l’a- 
bri et  au  sec  pendant  plusieurs  mois;  inter- 
valle pendant  lequel  ils  se  trouvent  placés 
dans  des  conditions  contre  nature.  C’est, 
il  est  vrai,  une  imitation  de  la  période  de 
repos  que  ces  oignons  subissent  d’ordi- 
naire à l’état  spontané,  et  h laquelle  nous 
sommes  obligés  de  les  soumettre  par  plu- 
sieurs raisons  que  chacun  comprendra, 
mais  qui,  on  le  reconnaîtra,  sont  tout  à 
fait  différentes  de  celles  dans  lesquelles 
ces  oignons  se  seraient  trouvés  si  on  les 
eût  laissés  passer  la  période  de  repos  en 
terre,  sans  les  déranger  de  la  place  où  ils 
avaient  crû  et  mûri. 

Nous  ajouterons  encore  que  bien  sou- 
vent les  oignons  arrachés  se  trouvant  tout 
à coup  sortis  du  sol  pour  être  exposés  au 
grand  air  où  ils  doivent  se  ressuyer  avant  la 
rentrée , passent  ainsi  brusquement  d’un 
milieu  favorable  à un  état  de  siccité  et  d’é- 
vaporation qui  ne  peut  que  leur  être  nui- 
sible; puis  bien  souvent,  on  les  nettoie, 
on  leur  enlève  les  tuniques  ou  pellicules 
extérieures;  parfois  aussitôt  après  l’arra- 
chage on  en  détache  violemment  et  sans 
précaution  les  restes  de  l’oignon  mère  et 
le  plateau  qui  se  trouvent  à la  base  ou  cou- 
ronne de  l’oignon;  il  en  résulte  pour  beau- 
coup des  blessures,  des  plaies  qui  nuisent 
à la  conservation  et  à la  santé  de  l’oignon. 
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si  même  elles  ne  provoquent  pas  sa  perte. 

Enfin  nous  ajouterons  pour  terminer 
que  lorsque  vient,  le  moment  de  la  planta- 
tion, ces  oignons  déjà  récoltés  avec  des 
vices  rédhibitoires  qui  doivent  prédisposer 
à la  maladie  les  plus  sains  et  les  mieux 
constitués  d’entre  eux.  Ces  oignons,  di- 
sons-nous, fatigués  d’être  restés  longtemps 
arrachés,  sont  remis  tout  à coup  dans  une 
terre  souvent  humide,  c’est-à-dire  qu’ils 
subissent  encore  une  nouvelle  transition 
qui , pour  beaucoup  de  variétés  horticoles 
délicates  et  pour  d’autres  espèces  étrangè- 
res à notre  climat,  ne  peut  être  que  per- 
nicieuse à leur  végétation.  Enfin  ce  même 
climat  qui  ne  permet  pas,  à leur  grand  dé- 


triment, de  laisser  constamment  en  terre 
certaines  espèces,  nous  empêche  parfois 
de  les  planter  en  temps  opportun,  ce  qui 
fait  que  l’on  est  obligé  de  laisser  sur  les 
tablettes  et  au  sec,  des  espèces  qui  s’y 
épuisent  à pousser  et  à développer  dans  le 
vide  des  racines  et  bourgeons,  aux  dépens 
des  bulbes  et  pour  ainsi  dire  de  leur  pro- 
pre substance , ce  qui  n’a  jamais  été , que 
nous  sachions,  une  cause  de  santé. 

Après  l’exposé  de  ces  faits,  nous  laissons 
au  lecteur  le  soin  d’apprécier  les  causes 
du  mal , et  de  tirer  les  conclusions  qu’il 
croira  propres  à le  prévenir  ou  à l’atté- 
nuer. 

Mayer  de  Jouhe. 


POLYCARPA  MAXIMOWICZII 

Cette  très-belle  plante  dont  la  gravure  36  1 Japon,  dit-on.  Le  Muséum  Ta  reçue  de 
donne  à peine  une  idée,  est  originaire  du  1 M.  Régel,  professeur  et  directeur  du  jar- 


Fig.  36.  — Polycarpa  Maximowiczii. 


din  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  sous 
le  nom  de  flaccourtiacée,  que  plus  tard  on 
a cru  devoir  remplacer  par  celui  d'Idesia 
Polygama.  Nous  avions  même  adopté  ce 
nom  quand  nous  avons  appris  que  M.  Lin- 
den, qui  avait  exposé  cette  plante  en  4867 
au  jardin  réservé  du  Champs  de  Mars, 
avec  cette  inscription  : Arbre  fruitier  du 
Japon^  la  met  aujourd’hui  au  commerce 
sous  le  nom  de  Polycarpa  Maximowiczii  ; 


mais  nous  ne  chercherons  pas  à contester 
le  nouveau  nom  tant  la  chose  nous  paraît 
peu  importante.  Dans  une  annonce  du 
Gardener's  chronicle,  numéro  du  30  mai 
1868,  M.  Linden  s’exprime  ainsi  : « Poly- 
carpa Maximowiczii.  Arbre  fruitier  orne- 
mental, rustique,  du  nord  du  Japon.  Plante 
ornementale  de  premier  ordre,  et  qui  pro- 
duit, dit-on,  de  belles  Prunes.  » 

Est-ce  un  arbre  fruitier,  comme  le  pré- 
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tend  M.  Linden?  Nous  ne  pouvons  le  dire. 
Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c’est 
qu’il  ne  produit  pas  a des  Prunes  ». 

Le  Polijcarpa  Maaimoiuiczdi,  Peg.,  est- 
il  originaire  du  Japon?  Nous  n’oserions 
non  plus  l’assurer.  Nous  ne  serions  même 
pas  étonné  qu’il  fut  originaire  de  cette 
partie  de  l’Asie  où  coule  le  fleuve  Amour. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  piaule  très-or- 
nementale par  son  port  et  son  feuillage, 
et  voici  les  caractères  qu’elle  présente  : 

Arbrisseau  ou  petit  arbre  à branches 
dressées.  Feuilles  caduques,  alternes,  cor- 
diformes,  longuement  péliolées,  è pétiole 
long  de  20  à 30  centimètres,  cylindrique, 
rouge,  portant  à quelque  distance  de  son 
point  de  départ  deux  fortes  glandes  sail- 
lantes, allongées,  et  deux  autres,  souvent 
trois,  à l’insertion  du  limbe  qui  est  mince, 
très-doux  au  toucher,  atteignant  jusqu’à 
25  centimètres  de  longueur  sur  20  centi- 
mètres environ  de  largeur,  d’un  vert  lui- 
sant en  dessus,  très-glauque,  blanchâtre 
en  dessous,  largement  et  peu  profondé- 
ment denté  sur  les  bords,  acuminé  au 
sommet,  à nervures  rougeâtres. 

Le  P.  Maximowlczii  est  rustique;  il  a 
passé  l’hiver  dernier  en  pleine  terre  sans 


autre  abri  qu’une  cloche  qui  même  lais- 
sait passer  l’air  par  différents  endroits, 
et  n’abritait  guère  la  plante  que  contre 
l’action  des  neiges  et  des  glaces.  On  peut 
donc  le  considérer  comme  étant  de  pleine 
terre.  Si  nous  ne  pouvons  rien  assurer 
quant  â la  qualité  iV arbre  fruitier  qu’on 
lui  })rête,  nous  pouvons  du  moins  certifier 
que  l’espèce  est  très-belle  et  qu’elle  occu- 
pera, parmi  les  plantes  dites  à feuillage^ 
une  des  premières  places  dans  l’ornemen- 
tation. Ce  sera  une  jilante  à isoler  soit  sur 
les  gazons,  soit  dans  les  massifs  de  plantes  à 
fleurs  tellesque Pélargonium, Pétunia,  etc., 
où  elle  produira  un  très-bel  effet.  On  la 
trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer, 
horticulteurs  à Sceaux. 

Un  bourgeon  de  cette  espèce  nous  a 
montré  le  lait  de  dimorphisme  suivani  : 
les  pétioles  des  feuilles  portaient  dans  leur 
longueur  une,  parfois  deux  bractées  folia- 
cées, et  leur  limbe,  qui  s’était  contourné 
transversalement  sur  lui-même,  portait  à 
sa  base  (au  point  de  départ  des  grosses 
nervures)  une  sorte  de  bourgeonnement 
analogue  â celui  qui  se  montre  sur  les 
feuilles  de  certains  Bégonias  lorsqu’on  les 
bouture.  E.  A.  Carrière. 


ARISÆMA  PRÆOOX  ('). 

Le  genre  Ârisæma^  établi  par  Martius  I plusieurs  espèces  appartenant  soit  au  Ja- 
aux  dépens  du  genre  Arum,  renferme  | pon  ou  au  Népaul , soit  à l’Amérique  sep- 


Fig.  37.  — Arisæma  præcox,  de  Tries. 


tentrionale.  Ce  sont  des  Aroïdées  acaules 
végétant  à la  manière  de  nos  Gouets;  ils 
possèdent  des  souches  rhizomateuses,  de  la- 
quelle partent  des  feuilles  radicales  embras- 

(1)  Arisimæ  præcox,  de  Tries  [Bot.  Mag., 
t.  5267). 


sant  par  leur  pétiole  une  hampe  solilaire. 

Les  auteurs,  et  Kunth  en  particulier, 
rangent  les  J dans  quatre  sections, 
basées  sur  la  forme  du  feuillage  : la  pre- 
mière comprend  les  espèces  à feuilles  pel- 
tisequées,  la  seconde  celles  à feuilles  sub- 
tripartites,  la  troisième  celles  à feuilles 
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trisequées  et  exceptionnellement  pédati- 
sequées,  et  la  quatrième  celles  à feuilles 
pédaliseqiiées. 

C’est  dans  la  troisième  section  que  se 
range  V Arüæma  præcoæ.  Sa  souche  rhizo- 
mateuse  peut  atteindre  le  volume  d’une 
petite  Pomme;  ses  lèuiiles  sont  longue- 
ment pétiolées,  bi  ou  térnéesà  folioles  ses- 
siles,  oblongues-ovales,  acuminées,  entiè- 
res et  à contour  légèrement  et  irréguliè- 
rement dentelé.  Ses  Heurs,  comme  dans 
nos  Arum,  sont  disposées  en  une  sorte  de 
rnassue,  enveloppée  par  une  spathe;  celle- 
ci,  qui  est  brune  à l’intérieur,  livide  et 
striée  de  blanc  à l’extérieur,  entoure  le 
spadice  à sa  base  et  s’étale  à son  sommet 
en  un  limbe  se  terminant  en  pointe  assez 
longue  et  se  recourbant  sur  lui  pour  for- 
mer une  sorte  de  capuclion.  Les  feuilles 
sont  d’un  beau  vert  brillant  en  dessus, 
glaucescentes  en  dessous,  et  remarqua- 
bles, comme  du  reste  dans  tous  les  Ari- 
sæma,  par  leurs  nervures  plus  claires. 

"U Arüæma  præcoæ,  de  Vries,  ne  nous  pa- 
raît sui  tout  différer  del’^.  rrwjc'ns  Schott, 
dont  la  Flore  (2®  série,  vol.  II,  p.  1 67)  a donné 
une  excellente  figure,  que  par  la  colora- 
tion de  la  spalbe  qui,  dans  ce  dernier,  est 

PSEUDOLAR] 

Par  suite  de  certaines  discussions  qui  se 
sont  élevées  sur  la  valeur  générique  de 
l’espèce  dont  nous  allons  parler,  et  dont 
nous  donnons  ci-contre  une  gravure,  nous 
nous  croyons  obligé  de  faire  précéder  la 
description  de  cette  plante  de  quelques 
explications  propres  à justifier  la  séparation 
du  genre  Lariæ,  que  M.  Gordon  en  a faite. 

Les  objections  qu’on  a élevées  à ce  sujet 
sont  de  plusieurs  sortes;  elles  tendent  sur- 
tout à démontrer  que  le  genre  est  mauvais, 
et  qu’il  doit  se  fondre  soit  avec  les  Aùies, 
soit  avec  les  Lariœ,  soit  môme  avec  les  Pi- 
cea.  Nous  allons  examiner  si,  en  effet,  cette 
espèce  peut  rentrer  dans  run  ou  dans 
l’autre  de  ces  genres. 

Il  est  facile  à démontrer  que  cette  plante 
ayant  des  feuilles  caduques,  souvent  fasci- 
culées,  ne  peut  rentrer  dans  les  ceux- 
ci  ayant  des  cônes  à écailles  caduques  et 
des  feuilles  persistantes,  planes,  éparses, 
distiques.  Quant  aux  Larix  il  est  vrai  que 
par  leurs  feuilles  ils  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  la  plante  qui  fait  le  sujet  de 
cette  étude,  mais  les  cônes  sont  tellement 
différents  qu’on  peut  dire  qu’ils  n’ont  rien 
de  commun. 

En  effet,  tandis  que  les  cônes  des  Larix- 
ont  les  écailles  minces,  sessiles,  largement 
arrondies  et  plus  ou  moins  appliquées,  les 
cônes  du  Pseudolarix  ont  les  écailles  très- 
lâchement  écartées,  trapéziformes,  atté- 
nuées à la  base,  très-longuement  acumi- 


d’un  violet  lie  de  vin,  tandis  que  dans  le 
premier  elle  est  beaucoup  plus  claire. 
Cette  Aroïdée,  nommée  et  mise  au  com- 
merce il  y a quelques  années  par  Siebold, 
fut  envoyée  au  Muséum  par  M.  Van  Houtte. 
Nous  la  croyons  suffisamment  rustique  pour 
supporter  l’hiver  sous  le  climat  de  Paris, 
toutefois  il  sera  prudent  de  l’hiverner  sous 
châssis  froid.  On  peut  la  cultiver  en  pots  ou 
en  pleine  terre,  soit  à l’air  libre,  soit 
dans  les  serres  tempérées.  Elle  recherche 
les  terres  substantielles  quoique  légères, 
fraîches,  et  une  exposition  mi-ombragée. 
La  floraison  a lieu  au  printemps  et  peut 
se  prolonger  pendant  environ  deux  mois. 
Bientôt  après  les  feuilles  se  dessèchent, 
et  la  plante  entre  dans  sa  période  de  re- 
pos qu’elle  ne  quittera  qu’à  la  fin  de 
l’hiver.  Pendant  ce  temps,  il  sera  utile, 
si  elle  est  cultivée  en  pots,  de  ne  point 
l’arroser. 

UArisæma  præcox,  dont  nous  donnons 
une  figure  coloriée  et  une  noire  (fig.  37), 
comme  les  antres  espèces  de  ce  genre,  se 
multiplie  par  la  séparation  des  bourgeons 
qui  se  développent  sur  les  souches  tubé- 
riformes. 

B.  Verlot. 

i KÆMPFERI 

nées  au  sommet  en  une  pointe  souvent  bi- 
dentée.  Ajoutons  que  bien  que  la  végéta- 
tion de  ces  plantes  ait  une  certaine  analo- 
gie, elle  est  néanmoins  différente,  que  le 
fades  est  également  différent  et  qu’il  en 
est  de  même  de  la  multiplication.  Ainsi 
jusqu’à  présent  on  n’a  encore  trouvé  au- 
cun sujet  sur  lequel  on  puisse  greffer  le 
Pseudolarix.  Quant  à le  rapprocher  du 
genre  Picea , comme  le  voudrait  M. 
À.  Murray  , il  ne  faut  pas  y songer. 
Aussi  répétons-nous  que , à notre  avis, 
M.  Gordon  a eu  raison  d’en  faire  un  genre 
à part,  car,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter, le  meilleur  moyen  de  s’entendre  en 
botanique,  de  même  qu’en  histoire  natu- 
relle, est  de  multiplier  les  sections  géné- 
riques, contrairement  à l’idée  qu’on  s’est 
faite  jusqu’ici.  Le  point  important,  c’est  la 
délimitation  des  genres;  quant  à l’espèce, 
elle  n’est  que  très-secondaire. 

M.  Murray  Ç^Pines  and  firs  of  Japon, 
p.  100),  a contesté  la  valeur  générique  du 
Pseudolarix  en  s’appuyant  sur  ce  fait  que 
la  dénomination  pseudo  {faux)  est  mau- 
vaise, parce  que,  dit-il,  dans  la  nature 
il  n’y  arien  de  faux.  A la  rigueur  M.  A. 
Murray  a raison;  c’est  aussi  notre  avis, 
et  il  y a longtemps  que  nous  l’avons  dit 
et  même  écrit. 

Mais  doit-on,  dans  les  sciences,  s’arrêter 
à une  considération  aussi  absolue,  lorsqu’il 
s’agit  d’apprécier  des  choses  de  valeur  re- 


tieifuv'  jjuf  niini 


'Pe7-‘ei/;is 


Fseiidohiriæ  Kæinj.ipen 


REVUE  DES  PLANTES  POTAGÈRES  RECOMMANDABLES. 


333 


lative?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Par  exem- 
ple, où,  clans  la  nature,  peut-on  trouver  le 
vrai  ou  le  faux  sinon  d’une  manière  rela- 
tive? Nulle  part!  Ne  l’oublions  pas:  Dieu  a 
créé  des  choses  auxquelles  nous  devons 
donner  des  noms  afin  de  pouvoir  les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres;  par  consé- 
quent, les  meilleurs  sont  toujours  ceux  à 
l’aide  desquels  on  atteindra  ce  but  le 
mieux,  et  surtout  le  plus  facilement. 

M.  A.  Murray  dit,  en  outre,  que  l’espèce 
qui  constitue  le  genre  Pseudolariæ  est 
plus  rapprochée  des  Picea  que  des  ÎMrix\ 
tel  n’est  pas  notre  avis,  il  s’en  faut  de  tout, 
et  puisque  cette  espèce,  d’après  M.  A.  Mur- 
ray lui-même,  ne  rentre  dans  aucun  genre 
de  ceux  qui  étaient  établis,  M.  Gordon  a 
bien  fait  d’en  faire  le  genre  Pseudolariæ, 
nom  qui  rappelle  que  cette  plante  a de 
nombreux  rapports  avec  les  Larix , ce 
qui  est  vrai.  Quant  à la  dénomination 
pseudo  (faux)  que  M.  A.  Murray  rejette, 
nous  croyons  que  c'est  à tort  parce  que, 
bien  employée,  elle  peut  donner  une  idée 
nette  de  l’objet  auquel  on  l’applique.  C’est 
ce  qu’ont  compris  plusieurs  botanistes  cé- 
lèbres, Linné  et  Endiicher,  par  exemple; 
le  premier,  en  donnant  le  nom  de  Pseudo- 
acacia à l’espèce  la  plus  commune  du 
^enre  Robinia,  pour  indiquer,  tout  en  sépa- 
rant cette  espèce  des  Acacia  proprement 
dits,  qu’elle  en  est  très-voisine  et  qu’elle 
leur  est  alliée  par  beaucoup  de  caractères. 
Endiicher  a également  appliqué  la  déno- 
mination pseudo  comme  caractère  de  sec- 
tion pour  un  groupe  de  Pins  et  qu’il  a allié 
à une  autre  section,  à la  section  Strobus^ 
dont  il  a fait  la  tribu  Pseudostrobus,  qui 
indique  que  les  espèces  qu’elle  renferme 
ont  certaines  analogies  avec  celles  de  la 
tribu  Strobus.  Cette  digression  terminée, 
nous  allons  donner  une  description  de 
cette  espèce.  Nous  la  prenons  dans  la 
2®  édition  de  notre  Traité  (jénéraldes  Coni- 
fères (vol.  I,  page  364). 

« Arbre  de  moyenne  grandeur,  ayant 
tout  à fait  l’aspect  des  Mélèzes.  Branches 
éparses,  étalées.  Rameaux  gros,  légère- 
ment cannelés,  à écorce  rouge-orange  ou 
ferrugineux.  Feuilles  denses,  larges,  mol- 
les; celles  des  bourgeons  vigoureux,  alter- 
nes, planes,  longues  de  4-10  centimètres, 

REVUE  DES  PLANTES  POTA 

Aubergine  OU  Melongène.  — Ce  légume, 
qui  n’était  guère  connu  et  consommé  au- 
trefois que  dans  les  pays  chauds  et  dans 
nos  départements  méridionaux,  où  il  était 
môme  considéré  comme  un  légume  vul- 
gaire, commence  depuis  quelques  années 
à être  accepté,  même  sur  les  bonnes 

(1)  Voir  Revue  horticole , 1868,  p.  313. 


larges  de  2-3  millimètres,  d’un  vert  gai  ou 
pâle  en  dessus,  glaucescentes  en  dessous, 
très-souvent  falquées  ou  un  peu  tordues; 
celles  des  ramules  fasciculées,  moins  lon- 
gues que  eelles  des  bourgeons.  Cônes  dres- 
sés, longs  d’environ  7 centimètres,  à écailles 
très-lâchement  imbriquées,  paraissant  n’ad- 
hérer à l’axe  du  cône  que  par  un  faisceau 
vasculaire,  divergentes  au  sommet  comme 
les  feuilles  bractéales  qui  composent  une 
tête  d’artichaut,  très-brillantes  quand  elles 
sont  jeunes,  excessivement  fragiles  et  se 
brisant  au  moindre  choc,  atténuées  en  une 
pointe  obtuse,  souvent  échancrée,  longues 
d’environ  3 centimètres,  portant  à leur 
base  une  bractée  aiguë,  serrulée.  Graines 
2 à la  base  de  chaque  écaille,  surmontées 
d’une  aile,  à peu  près  de  la  longueur  de 
l’écaille  dont  elle  recouvre  la  partie  in- 
terne. » 

Nous  croyons  devoir  observer  que  tous 
les  caractères,  autres  que  ceux  de  la  végé- 
tation, qui  sont  rapportés  ci-dessus,  ont  été 
pris  sur  les  descriptions  faites  soit  par 
Linilley,  soit  par  M.  A.  Murray.  Nous  de- 
vons aussi  faire  une  observation  analogue 
pour  ce  qui  est  du  dessin  ci-contre.  N’ayant 
jamais  vu  les  cônes  de  cette  espèce,  nous 
avons  dû  faire  ceux-ci  d’après  ceux  qu’a 
représentés  M.  A.  Murray,  l.  c.  et,  du 
reste,  ils  sont  à peu  près  identiques  à ceux 
que  Limlley  a reproduits  dans  différents 
ouvrages.  D’une  autre  part,  tous  les  eônes 
de  cette  espèce,  que  nous  avons  eu  occa- 
sion d’étudier,  étant  détachés  des  ra- 
meaux, nous  avons  voulu,  contrairement 
à cet  usage  et  afin  de  compléter  notre 
dessin,  les  faire  adhérer.  Pour  cela  nous 
nous  sommes  guidé  sur. les  travaux  de 
M.  A.  Murray  qui,  ayant  été  à même  de 
voir  des  échantillons  complets,  authen- 
tiques, a pu  en  assigner  les  véritables  ca- 
ractères. 

Le  Pseudolariæ  Kæinpferi,  Gord.,  fut 
découvert  dans  les  provinces  centrales  du 
nord-est  de  la  Chine,  par  M.  Fortune,  au 
commencement  de  l’année  1834.  C’est 
une  plante  tout  aussi  rustique  que  la  plu- 
part des  Larix,  avec  lesquels,  au  reste, 
nous  le  répétons,  elle  a beaucoup  d’analogie 
par  le  port  et  la  végétation. 

" E.  A.  Carrière. 

iÈm  RECOMMANDABLES  C) 

tables  de  Paris  et  du  nord  de  la  France. 

Ce  résultat  est  certainement  dû  à l’ha- 
bitude des  voyages,  qui  entre  de  plus  en 
plus  dans  nos  mœurs  depuis  que  les  moyens 
de  déplacement  sont  devenus  plus  com- 
modes, en  môme  temps  que  plus  faciles 
et  plus  rapides  ; habitude  des  voyages 
qui  nous  familiarise  beaucoup  plus  qu’au- 
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trefois  avec  les  prodiiclions,  les  mets  et 
les  recettes  culinaires  de  chaque  contrée, 
dont  nous  rapportons  d\autant  plus  facile- 
ment l’usage  dans  nos  foyers  que  le  besoin 
de  changer  et  de  varier  son  alimentation 
est  inhérent  à notre  nature.  Ce  goût, 
bien  naturel  d’ailleurs,  est  grandement  fa- 
vorisé aujourd’hui  par  la  facilité  qu’on  a 
de  le  satisfaire  avec  la  rapidité  des  moyens 
d’échange  et  de  transport,  qui  permettent 
d’expédier  les  fruits  et  les  légumes  les 
plus  frais  et  les  plus  délicats  sur  les  points 
les  plus  éloignés  des  lieux  de  production, 
et  cela  dans  des  délais  tellement  courts  et 
par  des  modes  d’emballage  si  parfaits,  que 
c’est  à peine  s’ils  en  sont  détériorés  et 
même  défraîchis.  Joignez  à ce  concours 
de  circonstances  favorables  à la  diffusion, 
à l’uniformité  des  goûts  et  des  usages,  la 
tendance  de  plus  en  plus  générale  à l’imi- 
tation, dans  une  population  très-mêlée, 
composée  (dans  les  villes  surtout)  d’élé- 
ments empruntés  à tous  les  points  du  ter- 
ritoire et  môme  à des  pays  étrangers  les 
plus  variés,  et  l’on  comprendra  })ourquoi 
il  en  est  des  objets  de  consommation,  et, 
en  particulier,  des  fruits  et  des  légumes, 
comme  de  toutes  les  autres  choses  qui  ten- 
dent à se  vulgariser,  à se  démocratiser, 
pourrait-on  dire,  en  passant,  les  uns  de  la 
table  du  riche  à celle  du  pauvre,  les  au- 
tres du  jardin  du  paysan,  du  campagnard, 
dans  le  potager  du  château  et  sur  la  table 
des  grands.  — Ce  n’est  plus  quelquefois, 
comme  appréciation  et  opportunité  d’a- 
doption d’un  fruit  ou  d’un  légume  sur 
certaines  tables,  qu’une  question  de  re- 
cette culinaire,  parfois  de  moment,  de 
saison  ou  de  prix;  mais  encore  ici,  cette 
différence  tend  à disparaître  par  le  fait  de 
la  concurrence  et  de  l’abondance  des  ap- 
ports, qui,  ayant  lieu  successivement  et 
parfois  en  même  temps  de  contrées  et  de 
climats  très-divers,  produisent  souvent  un 
avilissement  dans  le  prix  des  objets,  au 
point  de  les  mettre  à la  portée  de  tous,  et 
parfois  de  leur  ôter  toute  leur  valeur.  D’un 
autre  côté,  cetle  concurrence,  produite  par 
la  différence  des  climats  et  des  lieux  de  pro- 
duction, fait  qu’il  n’y  a même  plus  de  sai- 
sons bien  marquées  pour  beaucoup  de 
produits  légumiers  et  fruitiers,  qui  arri- 
vent consécutivement  et  abondamment 
pendant  deux  ou  trois  mois  (plus  ou 
moins),  de  localités  plus  précoces  ou 
mieux  favorisées,  sur  les  marchés  de  cer- 
taines villes,  au  point  d’avoir  donné  à la 
population  le  temps  d’en  être  rassasiée, 
blasée,  avant  même  que  la  production  nor- 
male de  la  localité  ait  pu  entrer  en  ligue 
et  concourir  à l’alimentation. 

Les  faits  et  considérations  que  nous  ve- 
nons d’énumérer , et  sur  lesquels  nous 
demandons  pardon  au  lecteur  de  nous 


être  étendu  aussi  longuement,  ont  une 
grande  importance  pratique,  car  ils  ne 
sont  pas  sans  jeter  une  grande  perturba- 
tion dans  les  cultures,  les  usages  locaux, 
et  sans  influer  d’une  manière  considérable 
sur  la  marche  des  cultures  en  général,  et 
sans  modifier  profondément  l’horticulture 
productive  et  commerciale  en  particulier, 
laquelle  devra,  à l’avenir,  compter  avec 
toutes  les  transformations  survenues  dans 
les  anciens  errements,  et  conformer  ses 
systèmes  d’exploitation  au  nouvel  état  de 
choses,  sous  peine  de  ruine,  et  si  elle  ne 
veut  s’exposer  à une  lutte  disproportion- 
née et  inutile. 

Cette  longue  digression,  à propos  de 
y Aubergine , pourra  paraître  superflue, 
mais  elle  était  utile,  non-seulement  pour 
ce  genre  de  légume  en  particulier,  mais 
aussi  pour  beaucoup  d’autres  sortes  dont 
nous  aurons  à parler  par  la  suite  et  qui 
sont  à peu  près  dans  le  même  cas. 

Aubergine  , Mélongcne  , Poule  qui 
pond,  etc.,  par  sa  forme  et  sa  contexture, 
étant  d’un  transport  facile  et  se  conser- 
vant en  bon  état  assez  longtemps  après  la 
cueille,  il  en  résulte  qu’on  l’expédie  d’Al- 
gérie, de  la  région  méditerranéenne  et  du 
midi  de  la  France,  à partir  du  mois  de  juin, 
et  qu’on  en  voit  abondamment  sur  nos 
marchés  en  juin,  juillet  et  août,  alors  que 
la  culture  faite  sous  le  climat  de  Paris  n’ar- 
rive à donner  des  fruits  d’un  volume  sa- 
tisfaisant qu’en  août-septembre , lorsque 
l’année  a été  favorable. 

Il  existe  des  Aubergines  à fruits  longs, 
ovales  ou  ronds,  des  violets,  des  blancs  et 
des  panachés  ; l’espèce  la  plus  recomman- 
dable pour  le  Midi  et  les  pays  chauds  est 
la  violette  longue  ordinaire;  pour  le  cli- 
mat de  Paris,  comme  aussi  lorsqu’on  cher- 
chera la  précocité,  on  devra  donner  la  pré- 
férence à y Aubergine  violette  longue  hâ- 
tive, un  peu  moins  longue  et  un  peu  moins 
volumineuse  que  l’ordinaire , mais  qui 
joint  à une  bonne  grosseur  l’avantage  de 
donner  des  produits  bons  à consommer 
quinze  jours  à trois  semaines  plus  tôt 
qu’elle. 

„ Semée  sur  couche  chaude  et  sous-châs- 
sis  en  février-mars  ou  en  mars-avril,  et  en 
repiquant  le  plant  d’abord  une  fois  sous 
châssis,  puis  une  autre  fois  en  pleine  terre 
légère  et  à bonne  exposition  en  mai,  on 
peut  commencer  à cueillir  en  plein  air  des 
fruits  de  grosseur  normale  en  août  et  sep- 
tembre, et  un  mois  plus  tôt  si  l’on  a con- 
tinué la  culture  sous  panneaux.  — Pailler 
le  sol,  et  n’arroser  qu’au  pied  de  la  plante 
et  non  sur  les  feuilles,  et  seulement  après 
le  coucher  du  soleil  avec  de  l’eau  ayant 
séjourné  quelque  temps  à l’air  et  au 
soleil. 

Les  autres-  variétés  d’Auhergine  n’ont 
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guère  d’intérêt  que  pour  les  amateurs  col- 
lectionneurs ; la  variété  blanche  ronde, 
dite  Plante  aux  œufs,  pondeuse,  etc.,  est 
curieuse  et  souvent  cultivée  comme  orne- 


ment pour  ses  jolis  fruits  blancs  ayant  la 
forme  et  la  couleur  d’un  gros  œuf  de 
poule. 

Clemenceau. 


DROSOPHYLLUM  LUSITANICUM 


Les  difficultés  de  culture  que  présen- 
tent les  plantes  de  la  famille  des  Droséra- 
cées  sont  très-grandes  ; aussi  ces  plantes 
sont-elles  généralement  exclues  des  cul- 
tures. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  Revue  horticole 
a autrefois  parlé  de  la  culture  des  Bionæa, 
plantes  qui  demandent  également  des  soins 
tout  spéciaux.  Quant  au  Drosophyllum  Lu- 
sitanicum,  \Àvt\i.,Drosera Lusitanica,  Linné, 
nous  sommes  obligé,  ici,  de  le  faire  venir 
d’Espagne,  ce  qui  est  toujours  regrettable, 
car  il  présente  d’abord  une  grande  diffi- 
culté, celle  du  transport,  et  très-souvent  il 
ne  réussit  pas  bien.  Le  seul  moyen  d’obte- 
nir cette  petite  plante  qui  est  extrêmement 
délicate,  c’est  de  l’élever  par  graines,  ce 
que  nous  faisons  et  qui  nous  réussit. 

Le  Drosophyllum  Lusitanicum  est  une 
des  plantes  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  singulières  de  la  famille  des  Droséra- 
cées;  sous  ce  rapport  elle  est  aussi  digne 
d’attention  que  le  Dionæa  muscipula  qui 
est  toujours  très-recherché. 

Parmi  les  plantes  glanduleuses  il  n’y  en 
a certainement  pas  qui  offre  plus  de  curio- 
sité que  celle  dont  il  est  question  ici.  Nous 


espérons  pouvoir  en  donner  un  dessin  un 
peu  plus  tard,  lorsque  les  plantes  que  nous 
possédons  auront  acquis  tout  leur  déve- 
loppement. 

Nous  avons  reçu  cette  plante  d’Espagne 
au  printemps,  et  nous  l’avons  cultivée 
comme  on  cultive  tous  les  D poseras,  c’est- 
à-dire  semée  et  cultivée  dans  la  tourbe 
cassée  en  petits  morceaux  et  mélangée  de 
sphagnum,  les  pots  étant  tenus  à moitié 
sous  l’eau  à une  température  de  10  à 
14?  degrés  Réaumur  au-dessus  de  zéro. 

Gomme  le  Drosophyllum  Lusitanicum 
est  extrêmement  irritable  et  que  les  insec- 
tes et  les  mouches  qui  s’en  approchent 
sont  constamment  collés  sur  les  feuilles,  il 
faut  le  eultiver  sous  cloche  que  l’on  place 
de  manière  que  l’air  pénètre  dessous. 

A l’aide  de  ces  soins,  il  sera  facile  de  se 
procurer  cette  plante  très-curieuse  et  de 
la  répandre  dans  le  commerce,  où  elle  est 
toujours  très-rare,  bien  que  cependant 
elle  soit  digne  d’y  entrer. 

Son  organisation,  très-curieuse,  semble 
une  énigme  jetée  à la  science  pour  embar- 
rasser ceux  qui  la  cultivent. 

Max  Kolb. 


COMPTE  RENDU  DE  L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE 

DE  MOULINS 


Par  un  de  ses  caprices  heureux,  le  ha- 
sard vient  de  me  favoriser  en  faisant  coïn- 
cider mon  passage  à Moulins  avec  l’ouver- 
ture de  l’exposition  annuelle  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’Ailier , et  comme  la 
Revue,  avec  juste  raison,  s’efforce  de  met- 
tre ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement 
horticole,  j’ai  cru  qu’il  serait  bon  de  faire 
connaître  mes  impressions  sur  cette  expo- 
sition. 

Jamais,  du  reste,  je  ne  fus  plus  à l’aise 
pour  exprimer  ma  manière  de  voir,  et  j’ai 
tout  lieu  d’espérer  que  les  exposants  ne 
s’en  fâcheront  pas,  car  je  n’ai  guère  que  des 
éloges  à leur  adresser.  Ceci  ne  doit  pas 
nous  étonner,  car,  déjà  depuis  longtemps, 
nous  sommes  accoutumés  à voir  la  Société 
de  l’Ailier,  en  dépit  de  ses  faibles  ressour- 
ces, porter  haut  l’étendard  du  progrès, 
grâce  au  dévouement  éclairé  du  petit 
groupe  d’hommes  intelligents  qu’elle  a le 
bon  esprit  de  maintenir  à sa  tête,  et  qui  ne 
marchandent  jamais  leur  peine  toutes  les 


fois  qu’il  s’agit  de  propager  le  goût  civili- 
sateur des  occupations  horticoles.  Le  rang 
conquis  aujourd’hui  par  leur  département, 
naguère  arriéré  en  horticulture,  est  la 
preuve  de  leur  persévérance  et  doit  être  la 
récompense  de  leurs  constants  efforts. 

Sous  la  direction  de  son  bureau,  la  So- 
ciété de  PAllier  s’est  toujours  montrée  à 
la  hauteur  des  circonstances.  A Vichy,  il  y 
a quatre  ans,  une  exposition  avait  pris  le 
développement  exigé  par  le  milieu*qu’elle 
avait  choisi;  elle  fut  digne  de  la  visite  de 
deux  têtes  couronnées.  Rentrée  maintenant 
dans  les  circonstances  ordinaires,  elle  a su 
redevenir  modeste  dans  ses  proportions. 

Mais,  si  le  cadre  en  est  restreint,  le  con- 
tenu n’en  est  que  plus  choisi  : l'élimina- 
tion n’a  porté  que  sur  la  médiocrité.  La 
Société  de  l’Ailier,  limitée  par  les  dimen- 
sions du  local,  a su  faire  en  petit  une 
grande  exposition;  c’est  un  mérite,  alors 
que  tant  de  gens  font  de  petites  choses  en 
grand.  Donnez-lui  trois  fois  autant  déplacé. 
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elle  saura  la  remplir  sans  rien  ajouter  que 
de  rélendue  à ses  gazons,  ce  qui  ferait 
mieux  ressortir  le  mérite  particulier  de 
chaque  lot  exposé.  Faudrait-il,  du  reste, 
quelques  massifs  de  plus,  il  est  à Moulins 
des  établissements  tels  que  celui  de  M.  Ma- 
rie, à la  porte  desquels  il  n'y  a qu’à  frap- 
per et  qui  subviendraient  seuls  à toute 
une  exposition. 

M.  Marie  est  comme  toujours  le  principal 
exposant  de  Moulins.  11  se  montre  à la  fois 
cultivateur  émérite  et  amateur  éclairé  ; la 
première  de  ces  qualités  se  révèle  par  la 
vigueur  et  la  bonne  tenue  de  ses  plantes  ; 
la  seconde  s’affirme  par  le  bon  choix  des 
espèces  et  variétés  qu'il  expose.  Nulle  cul- 
ture ne  lui  est  étrangère,  depuis  celle  du 
Camellia^  dont  il  a inventé  un  nouvel  et  in- 
génieux mode  d’élevage,  jusqu’à  celle  des 
Orchidées  qu’il  vient  d’ajouter  à son  exploi- 
tation et  qui,  pour  la  première  fois,  pa- 
raissent en  fleur  aux  expositions  bourbon- 
naises ; depuis  le  Géranium  zonale  (\\\W  a 
représenté  par  une  bonne  collection  où 
figurent  les  meilleures  nouveautés.  Made- 
moiselle Nilsson  et  Madame  Lemoine  entre 
autres,  jusqu’au  Canna,  dont  trente-quatre 
des  meilleures  variétés,  cultivées  en  pots, 
constituent  un  massif  remarquable  dans 
toute  exposition. 

Les  Palmiers,  Pandanées,  Cicadées, 
Broméliacées,  Aroïdées,  Fougères,  Lyco- 
podiacées  et  autres,  irréprochables  de  cul- 
ture et  de  choix  forment  un  très  bel  en- 
semble, auquel  ne  manque  même  pas 
une  des  miniatures  à feuilles  coloriées, 
comme  les  Fillonia  Warsceiviczii  et  ar- 
gyronema^  le  Sonerilla  marcjaritacea,  VEu- 
denema  marmorea,  ni  des  espèces  encore 
rares,  telles  que  VAlocasia  zebrina,  le 
Dieffenhachia  liaraquinü,  V Eranthemum 
sanguinolentum . 

M.  Marie  demeure  donc  le  roi]  des  hor- 
ticulteurs de  Moulins,  mais  il  a des  émules 
qui  marchent  sur  ses  traces.  MM.  Boudoux 
et  Dubost,  quoique  nouvellement  établis, 
ont  su  conquérir  du  premier  coup  un  rang 
fort  honorable  par  leur  exposition  de 
plantes  de  serre  chaude  (Caladium,  Pal- 
miers, Gloximia,  Bégonia),  de  Pélargonium 
zonale,  et  de  Conifères. 

La  culture  de  marché  et  de  grande  livrai- 
son est  largement  représentée  à l’exposi- 
tion par  M.  Camille,  déjà  ancien  dans 
l’horticulture  moulinoise.  Ses  Lanlana^ 
ses  Pétunia  doubles,  et  surtout  ses  Hélio- 
tropes ne  laissent  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  forme  et  de  Pabondance  des 
fleurs.  On  ne  fait  pas  mieux  autre  part,  et 
c’est  là  de  la  belle  et  bonne  culture  prati- 
que, ainsi  qu’il  en  faut  dans  un  pays  peu- 
plé de  châteaux  comme  l’est  le  vieil  et 
noble  Bourbonnais. 

A côté  des  fleurs  s’étalent  de  très-belles 


collections  de  légumes  et  de  fruits.  On  doit 
citer  un  lot  hors  ligne  de  légumes  de  choix 
exposés  par  M.  Friot,  jardinier  au  château 
de  Baleine,  lot  auquel  ne  manque  ni  le 
choix,  ni  le  nombre  des  variétés,  ni  la 
beauté  des  spécimens.  M.  Dachet,  jardi- 
nier chez  M.  le  comte  de  Chavagnac,  pa- 
raît s’attacher  plus  spécialement  au  grand 
nombre  des  variétés  : il  en  expose  vingt- 
six  de  Radis,  treize  de  salades,  vingt-trois 
d’Oignons,  onze  de  Betteraves  et  cent  cinq 
de  Pommes  de  terre.  Loin  de  moi  la  pen- 
sée de  contester  rutilité  des  collections, 
au  point  de  vue  de  la  science,  de  la  syno- 
nymie et  de  l’expérimentationj  mais  je 
crois  qu’au  point  de  vue  de  la  pratique  et 
de  l’alimentation,  il  vaut  mieux  un  choix 
restieint  et  bien  fait  qu’une  nombreuse 
collection.  C’est  ainsi  que  les  trente-trois 
variétés  choisies  de  Pommes  de  terre, 
exposées  par  M.  Lesbres,  propriétaire  à 
Ébreuil,  m’ont  semblé  dignes  d’attirer 
tout  particulièrement  l’attenlion  des  ama- 
teurs sérieux. 

M.  Lesbres  ne  s’est  pas  tenu,  du  reste,  à 
la  culture  de  la  Parmentière;  ses  beaux 
Melons  et  ses  Cerises  tardives  lui  font  le 
plus  grand  honneur  et  ne  perdent  pas 
meme  à figurer  côte  à côte  avec  les  pro- 
duits appétissants  exposés  par  M.  Kau- 
der,  directeur  des  cultures  du  château 
de  Nades.  Il  y a parmi  ces  derniers  un 
Ananas  hors  ligne  comme  vigueur  et  dé- 
veloppement, et  de  très-beaux  fruits  qui 
ont  pour  concurrents  ceux  de  M.  Perrin, 
horticulteur  à Moulins,  lesquels,  avec  les 
arbres  modèles  de  M.  Bare,  pépiniériste  à 
Saint-Pourçain,  nous  rappellent  que  l’ar- 
boriculture fruitière  a fait  d’assez  grands 
progrès  dans  le  département  de  l’Ailier, 
pour  y Cdre  devenue  aujourd’hui  l’ohjet 
d’une  importante  exploitation. 

Soumettre  à un  examen  détaillé  tous 
les  lots  qui  figurent  à l’exposition  de 
Moulins  serait  vouloir  dépasser  les  limites. 
J’arrête  en  conséquence  mes  apprécia- 
tions et  laisse  la  parole  à la  liste  des  ré- 
compenses accordées  par  le  jury.  J’aurais 
pourtant  un  reproche  à me  faire,  si  je 
ne  mentionnais  encore,  tout  spécialement, 
la  splendide  collection  de  Zinnia  à fleurs 
doubles,  adressée  par  M.  Oudin,  direc- 
teur des  cultures  au  château  de  Meudon. 
L’habileté  de  ce  semeur  est  trop  connue 
de  tous  pour  qu’il  soit  besoin  de  faire  son 
éloge  ; ses  Zinnia  valent  aujourd’hui  des 
Dahlia,  pour  la  forme,  la  dimension  et  le 
coloris  des  fleurs. 

Voici  maintenant  la  liste  des  récom- 
penses : 

Hors  concours. 

M.  Marie,  horticulteur  à Moulins  (plan- 
tes de  serre  chaude.  Orchidées,  Fougères 
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et  Lycopodes,  Canna,  Pélargonium  zo- 
nale,  etc.,  etc.) 

Médailles  de  vermeil  de  P"  classe. 

MM.  Doudoux  et  Dubost,  horticulteurs 
à Moulins  (plantes  de  serre  chaude  : Cala- 
dium, Bégonia,  Palmiers,  Cicadées,  Dra- 
cæna,  Gloxinia,  etc.) — M.  Camille,  horti- 
culteur tà  Moulins  (belle  culture  et  plantes 
de  marché  et  de  grande  livraison  : Pélar- 
gonium zonale.  Héliotropes,  Lantana,  Pé- 
tunia, Coleus,  etc.). — M.  Frioi,  jardinier 
au  château  de  Baleine  (collection  variée 
de  légumes). 

Médaille  de  vermeil  de  2®  classe. 

M.  Lesbres , propriétaire  à Ebreuil 
(fruits.  Melons  et  collection  de  Pommes 
de  terre). 

Médailles  d'argent  de  1'^“  classe. 

MM.  Doudoux  et  Dubost,  horticulteurs 
à Moulins  (Pélargonium  zonale  et  plantes 
lleuries). — M.  Gabriel  Oudin,  directeur  des 
cultures  au  château  de  Meudon  (Zinnia  à 
Heurs  doubles).— M.  Kauder,  chet  des  cul- 
tures au  château  de  Nades  (Ananas  et  fruits 
divers). — M,  , jardinier  chez  le 

comte  de  Chavagnac  (collections  de  Pom- 
mes de  terre  et  autres  légumes). — ^{.  Per- 
rin, horticulteur  à Moulins  (culture  d’ As- 
perges en  grand). — M.  Josselin,  coutelier 
à Moulins  (instruments  de  jardinage). 

Jlédaüles  d’argent  de  2®  classe. 

Mademoiselle  Camille,  à Moulins  (hou- 

LE  PARC 

Le  Journal  of  horticulture  du  16  juillet 
dernier  contient  une  notice  pleine  de  ren- 
seignements sur  le  parc  de  Sefton  que  la 
ville  de  Liverpool  fait  créer  à ses  portes  ; 
j’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  indifférent 
aux  lecteurs  de  \sl  Revue  horticole  de  con- 
naître quels  immenses  travaux  la  première 
ville  commerciale  de  la  Grande-Bretagne 
a confiés  à l’un  de  nos  compatriotes. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  le  grand 
concours  ouvert  l’an  dernier  en  Angle- 
terre, et  dans  lequel  M.  Ed.  André,  l’un 
des  jardiniers  principaux  de  la  ville  de 
Paris,  dans’ un  concours  spécial,  l’empor- 
tait sur  ces  concurrents,  avec  l’associa- 
tion de  M.  Lewis  Hornhlower,  architecte 
bien  connu  de  Liverpool.  Le  plan  de  ce 
parc  est  maintenant  définitivement  arrêté, 
les  devis  pour  les  routes  les  conduites  d’eau 
et  les  lacs  acceptés,  et,  sous  la  surveillance 
de  M.  André,  les  travaux  commencent 
avec  activité.  M.  Gampbell  en  est  l’entre- 
preneur. 

Le  parc  de  Sefton  n’est  pas  le  seul  que 
possède  Liverpool;  poussée,  elle  aussi, 
par  le  besoin  du  bien-être,  la  manufac- 
turière géante,  en  même  temps  qu’elle 


quels  montés).  — M.  Rougier  (Hyacinthe), 
horticulteur  à Moulins  (plantes  variées).  — 
M.  Paul  Perrin,  horticulteur  à Moulins 
(collection  de  Conifères).  — M.  Rare,  pé- 
piniériste à Saint-Pourçain  (arbres  frui- 
tiers modèles).  — M.  Pajot,  négociant  à 
Moulins  ( fruits  de  provenance  méridio- 
nale). — M.  Urbain  Clairefond,  fabricant 
de  polerie  à la  Madelaine  (produits  céra- 
miques). 

Médaille  de  bronze. 

M.  Gendret,}?iV(\\mev  à l’asile  de  Saiiite- 
Catherine  (légumes.  Choux,  Bettera- 
ves, etc.). — M.  Antoine  jardi- 

nier chez  M.  le  comte  de  Chaptal,  à Cos- 
nes-sur-OEil  (Melons). 

Mention  honorable. 

M.  Jouannet,  de  Montaigu-Goulandron 
(Pommes  de  terre). 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  Société  de  l’Al- 
licr  avait  su  redevenir  modeste  dans  les 
proportions  de  son  exposition.  La  liste 
que  l’on  vient  de  lire  prouve  qu’elle  l’est 
aussi  dans  les  récompenses  qu’elle  accorde. 
Aucune  médaille  d’or  n’y  figure.  D’autres 
sociétés  pourront  en  tirer  la  conclusion 
qu’elles  se  livrent  à de  trop  grands  frais 
pour  ne  faire  que  des  jaloux.  Ce  n’est  pas 
la  valeur  intrinsèque  de  la  médaille  qui 
doit  en  faire  le  prix,  mais  bien  plutôt  le 
rang  qu’on  lui  assigne. 

N.  Doumet. 

E SEFTON 

fait  disparaître  ses  plus  affreuses  maisons 
et  qu’elle  les  remplace  par  d’autres  des- 
tinées aux  ouvriers  ,et  dont  le  loyer  doit 
être  fort  modéré,  a senti  le  besoin  de  s’en- 
tourer d’une  zone  plus  salubre,  et  elle 
s’est  dessinée,  comme  une  ceinture,  trois 
parcs  qui  l’enserrent  presque  complète- 
ment: Stanlexj  au  nord,  Newsham.  à l’est, 
et  Sefton  au  sud  ; la  rivière  Mersey  ferme 
le  cercle  à l’ouest.  Les  deux  premiers 
n’ont  pas  une  très-grande  étendue  (celui 
de  Newsham  est  presque  achevé),  mais  le 
parc  de  Sefton  sera  le  plus  grand  de  tous 
ceux  que  renferme  la  Grande-Bretagne, 
sans  en  excepter  même  Hyde  Paik  et  Be- 
gent’s  Park  de  Londres.  C’est  tout  dire. 

Le  terrain  sur  lequel  doit  s’étendre  le 
parc  de  Sefton  comprend  environ  lôO  hec- 
tares; il  fait  suite  aux  faubourgs  élégants 
de  la  ville;  le  comte  de  Sefton  l’a 
cédé  jmur  la  somme  de  275,000  livres 
6,875,000  francs.  « Ce  terrain,  dit  le 
Journal  of  horticulture,  paraît  au  premier 
coup  d’œil  avoir  été  créé  tout  exprès  pour 
un  parc;  il  se  compose  de  plateaux  avec 
des  pentes  douces  et  de  gracieux  mouve- 
ments de  terre,  s’inclinant  vers  le  centre 
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du  parc  oii  il  retrouve  une  petite  rivière 
qui  va  se  jeter  dans  la  Mersey;  le  tout 
ayant  des  points  de  vue  magnifiques.  Il 
est,  par  sa  situation,  entièrement  à l’abri 
de  la  fumée,  éloigné  du  quartier  des  af- 
faires, entouré  des  habitations  des  riches 
marchands  et  bordé  par  un  rideau  de 
grands  arbres  et  de  coteaux  boisés  qui  ne 
feront  qu’ajouter  à sa  beauté  quand  il  sera 
terminé.  Puis  vient  la  question  pécu- 
niaire qui  ne  se  néglige  pas  plus  à Li- 
verpool  qu’à  Paris  : une  partie  du  parc 
en  dehors  de  la  clôture  projetée  est  des- 
tinée à recevoir  des  villas  par  la  vente  des- 
quelles la  ville  espère  rentrer  dans  une 
partie  de  ses  énormes  déboursés.  On 
se  rappelle  qu’en  outre  du  prix  d’achat 
du  terrain  que  nous  venons  d’énoncer 
le  devis  des  dépenses  monte  jusqu’ici  à 
cinq  millions.  » 

On  peut  déjà  se  figurer  ce  que  ces  cinq 
millions  saupoudrant  150  hectares  peu- 
vent produire  entre  les  mains  habiles  qui 
les  sèmeront  avec  intelligence;  on  s’ima- 
gine déjà  la  grande  rivière  s’échappant 
d’une  immense  grotte  qui  domine  la  val- 
lée, sautant  par-dessus  les  rochers,  cares- 
sant sur  son  passage  de  charmantes  petites 
îles  toutes  prêtes  à offrir,  dans  leurs  huttes 
coquettes,  des  refuges  aux  oiseaux  aqua- 
tiques, et,  après  mille  sinuosités,  venant 
se  reposer  dans  un  grand  lac  d’environ 
cinq  hectares  et  mêler  ses  eaux  à celles 
d’une  autre  rivière  plus  modeste  et  non 
moins  jolie,  laquelle  après  nu  saut  de 
cinq  mètres  et  quelques  chutes  moins  im- 
portantes s’endort  à son  tour  dans  le 
grand  réservoir.  Des  kiosques  et  des  pavil- 
lons élégants  et  variés  se  dresseront  çà 
et  là  sur  le  bord  des  deux  rivières,  et  l’on 
y pourra  jouir  en  plein  repos  des  plus 
charmantes  perspectives. 

Et  puis  il  faut  de  la  vie  à ce  lac;  des 
bateaux  à voile  et  à rames,  le  sillonneront 
à l’envi,  ce  qui,  ajoute  le  Journal  of  hor- 
ticullure^  procurera  une  grande  récréation 
aux  habitants  de  ce  district,  lesquels,  sauf 
la  Mersey,  qui  est  très-dangereuse  à cause 
de  ses  nombreux  remous  et  de  ses  fortes 
marées,  n’ont  dans  le  pays  aucun  endroit 
où  ils  puissent  se  livrer  à cet  exercice  sa- 
lutaire. 

J’ai  dit  que  M.  André  active  les  travaux. 
Déjà  la  terre  végétale  est  enlevée  et  attend 
qu’on  en  fasse  usage,  ajoutée  à celle 
qu’il  faudra  inévitablement  apporter  en 
quantités  énormes,  parce  que  le  terrain 
était  grandement  usé  et  en  partie  stérile; 
les  allées,  les  routes,  les  plantations,  les 
lacs,  tout  cela  est  jalonné;  on  construit 
activement  les  murs  du  parc,  ce  qui  ne 
sera  pas  une  petite  affaire. 

Quant  à la  variété  des  plantations,  à la 
disposition  des  taillis  et  des  pelouses,  à 


l’abri  qu’il  faudra  donner  aux  plantes  con- 
tre les  brises  de  la  mer  qui  se  font  sentir 
à Liverpool  une  partie  de  l’année,  à la 
répartition  des  groupes  et  des  points  de 
vue,  on  peut  être  tranquille,  les  connais- 
sances étendues  et  variées  de  M.  André 
sont  un  sûr  garant. 

Les  arbres  d’ornement  ou  du  moins  les 
plantes  au  magnifique  feuillage,  sauf  peut- 
être  au  parc  de  Battersea,  sont  moins 
répandues  que  chez  nous  dans  les  jar- 
dins de  la  Grande-Bretagne;  on  peut 
être  certain  qu’elles  vont  trouver  une 
large  place  dans  les  clairières  accidentées 
du  parc  de  Sefton,  et  ce  ne  sera  pas  une 
des  moins  bonnes  innovations  pour  le 
pays;  les  plantes  au  feuillage  décoratif, 
malgré  l’opposition  un  peu  vive  qu’on 
leur  a faite  (1),  méritent  réellement  d’être 
admises  avec  faveur  dans  la  culture;  et  si 
les  fleurs  aux  odeurs  délicates  ont  encore 
le  droit  de  les  regarder  avec  un  certain 
dédain,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  peut 
reprocher  à une  de  ces  admirables  feuilles 
la  fleur  qui  n’a  pas  plus  de  parfum  qu’elle. 

En  outre  des  pavillons  et  des  kiosques 
qui  bordent  les  rives  des  cours  d’eau,  bien 
des  travaux  d’architecture  encore  fourni- 
ront à M.  Lewis  Hornblower,  l’associé  de 
notre  jeune  compatriote,  l’occasion  de 
faire  valoir  un  talent  fort  apprécié  dans 
son  pays. 

Deux  entrées  monumentales  et  deux 
autres  de  dimension  moindre,  auxquelles 
se  relieront  de  jolies  grilles  en  fer,  les 
habitations  coquettes  du  jardinier-chef  et 
du  garde,  deux  restaurants  (sera-ce  assez 
pour  là-bas?),  puis  des  abris  pour  les  ba- 
teaux et  d’autres  pour  les  cavaliers,  des 
cabanes  en  bois  rustique  pour  les  daims, 
des  bergeries,  une  immense  volière,  des 
ponts  en  bois,  en  fer,  en  pierre,  et,  au 
milieu  de  trois  rangées  de  grands  arbres 
qui  prêteront  leur  ombrage  aux  dileltanti, 
un  coquet  pavillon  destiné  à un  orchestre, 
voilà  certes  aussi  une  forte  et  agréable 
besogne,  et  je  vois  cfici  les  deux  artistes 
associés  se  mirant,  en  1870,  dans  leur 
œuvre  achevée  et  que  leur  auront  rendue 
plus  facile  les  largesses  de  la  ville  de  Li- 
verpool. 

Je  puis  ajouter  pour  faire  plaisir  à ceux 
qui  ont  admiré  a notre  exposition  univer- 
selle l’aquarium  de  M.  Gombaz,  et  ses 
rochers  des  hois  de  Boulogne  et  de  Vin- 
cennes  ainsi  que  ceux  des  Buttes-Ghau- 

(1)  Très-souvent,  nous  Tavons  dit,  et  aujourd’hui 
encore  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  on  voit 
çà  et  là  de  ces  plantes  exotiques  soi-disant  déco- 
ratives qui  sont  laides  et  n’offriraient  guère  d’au- 
tre intérêt  que  leur  nom,  qui  fait  toujours  défaut. 
On  oublie  trop  que  !a  beauté  ne  consiste  pas  dans 
la  rareté  des  choses,  et  qu’une  belle  plante,  fût-ce 
même  un  Chou,  est  beaucoup  préférable  à une 
vilaine  plante  exotique. 

(Rédaction.) 
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mont,  que  r/est  à lui  que  sont  confiés  tous 
les  travaux  analogues  du  parc  de  Sefton  ; 
la  réussite  est  donc  assurée. 

On  ne  sera  pas  étonné  qidune  cité  an- 
glaise ait  ajouté  h toutes  ces  jolies  choses 
deux  autres  pour  lesquelles  les  Anglais  ont 
une  grande  prédilection  : à savoir^  un  vaste 
espace  de  forme  ovale,  à l’ahri  des  vents 
froids,  et  réservé  au  jeu  de  cricket,  avec 
pavillons  pour  les  accessoires,  et  puis  un 
espace  beaucoup  plus  considérable  de  15 
hectares  environ,  et  bien  abrité  aussi,  où 
les  volontaires  de  Liverpool  pourront  se 
faire  passer  en  revue  avec  l’entrain  qui 
les  caractérise.  Nos  voisins  n’oublientrien. 

Que  je  n'oublie  pas,  moi  non  plus,  qu'il 
a été  réservé  un  terrain  de  presque  4 hec- 
tares^ où  l’on  transportera  le  jardin  bota- 
nique, mal  situé  où  il  est  en  ce  moment, 
continuellement  exposé  aux  fumées  des 
fabriques,  et  indigne,  ainsi  que  les  serres. 
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I d’une  ville  comme  Liverpool.  Cela  me 
donne  à penser  que  si  Liverpool  eniprunte 
nos  idées  pour  se  créer  des  Buttes-Chau- 
mont et  des  bois  de  Yincennes,  nous  pour- 
rions peut-être  lui  emprunter  la  sienne 
pour  élargir  dignement  notre  Muséum. 
Du  centre  du  jardin  s’élèvera  une  grande 
serre  (tà  Liverpool,  pas  ici,  au  Muséum) 
s’étendant  de  100  mètres  de  long,  sur  la  ter- 
rasse de  laquelle  on  jouira  de  l'admirable 
vue  du  parc  tout  entier. 

Tel  est,  tel  sera  du  moins  le  parc  de 
Sefton;  je  suis  heureux  d’avoir  eu  sous 
les  yeux  l’article  du  Journal  of  horticul- 
ture qui,  m’a  permis  de  donner  ici  quel- 
ques détails  qui  quelque  complets  qu'ils 
puissent  j)araître,  ne  peuvent  offrir  qu’une 
idée  bien  imparfaite  encore  de  cette  belle 
création,  dont  j’espère  parler  plus  tard, 
mais  alors  de  visu. 

Perd.  J AMIN. 


LOCIINERA  ROSEA.  PELARGONIUM  ORIOL. 
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Le  Pontederia  cordata,  L.  Unisema  obtu- 
si folia,  Ralin.,  vulgairement  Pontederie 
à feuilles  en  cœur,  est  une  des  plus  jolies 
plantes  aquatiques.  Elle  est  originaire  de 
l’Amérique  boréale,  etc.,  très-remarquable 
par  son  pétiole  engainant  très-dilaté  à 
la  base,  ainsi  que  par  son  inflorescence 
spiciforme  portant  des  fleurs  irrégulières 
d'un  beau  bleu.  Cette  plante  se  recom- 
mande par  son  port  et  plus  particuliè- 
rement par  ses  belles  fleurs  bleues,  cou- 
leur du  reste  assez  rare  parmi  nos  plan- 
tes indigènes  aquatiques.  Le  Pontederia 
cordata  est  très-rustique.  11  })roduit  un 
très-bel  effet  sur  le  bord  des  pièces  d’eau 
ou  placé  çà  et  là  dans  les  étangs,  ou  bien 


encore  dispersé  sur  de  petits  monticules, 
associé  à quelques  autres  espèces,  telles 
que  le  Butomus  umbellatus , les  Tij'pha 
lati folia  et  angustifolia , les  Acorus,  etc. 

Le  Pontederia  peut  être  aussi  employé 
avec  avantage  pour  garnir  les  aquariums 
d’appartement. 

Sa  culture  est  des  plus  faciles;  il  vient 
même  hors  de  l'eau;  mais  alors  il  faut 
l'entretenir  constamment  humide.  On  le 
multiplie  par  la  division  des  touffes  au 
printemps.  Pour  le  conserver  l’hiver  sous 
le  climat  de  Paris,  où  il  souffre  parfois,  il 
faut  submerger  les  plantes  afin  de  les 
soustraire  à l’action  directe  de  la  gelée. 

L.  Vauvel. 


LOGHNERA  ROSEA 


Bien  que  le  Lochnera  rosea,  Reichb. 
Vinea  rosea,  Linné,  vulgairement  Perven- 
che de  Madagascar,  soit  une  plante  de 
haute  serre  chaude,  originaire  des  Antil- 
les, qu’elle  soit  vivace  et  même  sous-fru- 
tescente lorsqu’on  la  cultive  en  serre 
chaude,  néanmoins  on  peut  la  cultiver 
comme  plante  annuelle  pour  en  orner  les 
jardins  l’été.  Dans  ce  cas,  on  l’élève  en 
pot  sous  châssis  et  sur  couche,  et  on  livre 
les  plantes  à la  pleine  terre  lorsque  les 
froids  ne  sont  plus  à craindre.  Si  le  climat 
sous  lequel  on  est  placé  n’est  pas  très-froid. 


comme  dans  le  centre  de  la  France  et  si  l’on 
a une  bonne  exposition,  on  pourra  semer  en 
place  lorsque  la  terre  sera  réchauffée  vers  le 
15  mai  par  exemple.  Si  l’on  est  favorisé,  si 
les  graines  lèvent  bien,  on  aura  des  plantes 
très-fortes  qui,  à partir  du  15  août,  parfois 
plus  tôt,  seront  continuellêment  couvertes 
de  fleurs  jusqu’aux  gelées.  11  est  difficile 
d’imaginer  rien  de  plus  joli  que  cette 
plante;  aussi  nous  croyons  devoir  en  re- 
commander tout  particulièrement  la  cul- 
ture. 

Lebas. 


PELARGONIUM  ORIOL 

Lorsqu’on  examine  l’ensemble  des  êtres  logie.  On  voit,  par  exemple,  cerlains  végé- 
on  trouve  qu’il  en  est  beaucoup  qui,  sans  taux  dont  il  serait  difficile  d’indiquer  le 
être  semblables,  ont  cependant  de  l’ana-  mérite  jouir  néanmoins  d’une  grande  ré- 
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putalion  et  plaire  beaucoup  au  public, 
de  même  qu"on  voit  des  gens  dont  le  mé- 
rite est  au  moins  très-contestable,  passer 
pour  des  hommes  supérieurs.  A côté  de 
cela  on  rencontre  des  plantes  qui  sem- 
blent réunir  toutes  les  qualités,  et  dont  on 
s’occupe  fort  peu,  de  môme  aussi  qu’on 
voit  certains  hommes  d’une  grande  valeur 
passer  inaperçus.  Chez  les  végétaux  tout 
aussi  bien  que  chez  les  animaux,  l’homme 
y compris,  bien  entendu,  on  pourrait  dire 
qu’il  y a des  parias.  Pourtant  ici,  l'on  a lieu 
d’être  étonné  de  l’oubli  dans  lequel  est 
tombée  la  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  car  le  nom  joue  un  grand  rôle,  et  celui 
du  célèbre  comique  Oriol  est  presque 
universel.  Malgré  cela,  et  malgré  le  mérite 
tout  à fait  hors  ligne  de  cette  variété, 


elle  n’en  reste  pas  moins  à peu  près  igno- 
rée. Ayant  eu  récemment  l’occasion  de 
voir  en  pleine  terre,  un  massif,  de  cette 
plante  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à 
Sceaux,  nous  avons  été  frappé  de  sa  beauté 
exceptionnelle;  awssi  nous  n’hésitons  pas 
à la  recommander  d’une  manière  toute 
particulière. 

Le  Pélargonium  Oriol  est  très-vigou- 
reux et  excessivement  floribond  ; ses 
fleurs,  qui  sortent  bien  du  feuillage,  sont 
d’un  rouge  foncé  à grand  effet.  11  est 
surtout  remarquable  par  l’intensité  de 
couleur  de  la  zone  de  ses  feuilles,  couleur 
qui  est  presque  noire  et  qui  produit  un 
singulier  contraste  avec  le  reste  de  la 
feuille,  d’un  vert  foncé. 

E.  A.  Carrière, 
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Amorpha  pendula.  — Cette  forme  très- 
curieuse,  née  dans  ncs  climats,  et  que 
nous  possédons  depuis  plusieurs  années, 
est  très  - remarquable  ; elle  se  distingue 
très-nettement  par  sa  compacité  ; ses  ra- 
meaux nombreux,  allongés  et  relative- 
ment grêles,  s’infléchissent  et  s’arquent 
promptement  pour  tomber  ensuite  gra- 
cieusement vers  le  sol;  sçs  feuilles  com- 
posées , imparipennées,  comme  le  sont 
celles  de  tous  les  Amorphas,  sont  très- 
nonibreuses;  leurs  folioles,  très-rappro- 
chées,  cachent  les  rameaux  à peu  près 
complètement;  somme  toute,  c’est  une 
plante  qu’on  pourra  utiliser  avantageuse- 
ment pour  garnir  les  rochers;  son  tempé- 
rament l’a  rend  particulièrement  propre 
à cet  usage. 

Nierembergie  des  rivages  {ISierember- 
gia  rivularü^  Miers). 

Charmante  espèce  à tiges  grêles,  ra- 
meuses et  rampantes , à feuilles  glabres, 
spatulées-ovalcs  et  longuement  pétiolées; 
à fleurs  solitaires  et  sessiles;  corolle  à 
tube  filiforme  très-long  excédant  trois 
fois  la  longueur  du  calice,  à limbe  affec- 
tant la  forme  d’une  cloche  très-ouverte  et 
peu  profonde,  large  d’environ  3 centimè- 
tres et  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre.  Ces 
fleurs  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  plusieurs  espèces  de  Convolvulus  ou 
plutôt  de  Nolanes.  Le  Nierembergia  rivu- 
/am  appartient  comme  on  sait,  à un  genre 
de  Solanées  dont  nos  jardins  d’agrément 
possèdent  déjà  quelques  espèces,  notam- 
ment les  N.  filicaulis,  Benth.  et  A’,  frittes- 
cenSy  DR.  Celle  qui  nous  occupe  habile  les 
rives  herbeuses  du  fleuve  de  la  Plata.  Elle 
fut  introduite  dans  ces  dernières  années  par 
la  maison  Veitch,  de  Londres.  L’exiguïté 
de  cette  plante,  la  forme  de  ses  feuilles  et 
la  grandeur  de  ses  fleurs  l’éloignent  des 


espèces  de  ce  genre  que  nous  venons  de 
rappeler  en  meme  temps  qu’elles  la 
recommandent  aux  collectionneurs  de 
plantes  curieuses.  Comme  son  nom  spéci- 
fique l’indique,  la  Nierembergie  des  ri- 
vages aime  les  sols  frais  et  poreux.  On  la 
multiplie  très-facilement  de  boutures 
ou  mieux  par  divisions;  c’est  sous  le  cli- 
mat de  Paris,  une  plante  de  serre  tem- 
pérée ou  même  d’orangerie. 

Le  Gardner's  chronicle,  dans  les  n«»  20, 
22,  23  et  23  de  cette  année  1868,  décrit 
les  nouveautés  suivantes,  (p.  516)  : Aris- 
tolochia Duchartrei,  avec  gravure,  plante 
grimpante  à très-grande  fleur,  originaire 
du  fleuve  des  Amazones;  elle  réclame  la 
serre  chaude  où  l’on  doit  la  cultiver  en 
pleine  terre.  — Dans  le  n”  22  sont  dé- 
crites deux  Orchidées  : le  Miltonia  fes- 
tiva  et  le  Dendrobium  cristatlinum,  — 
Dans  le  n°  23  nous  trouvons  indiquées,  au 
paragraphe  Plantes  nouvelles,  les  espèces 
suivantes  : Myosotis  dissitiflora,  Baket;  Myo- 
sotis sylvatica^  Ehrh.,  Myosotis  alpestris, 
Schmidt;  Odontogtossum  Andersonianum ^ 
plante  originaire  de  la  Nouvelle-Grenade, 
d’où  elle  a été  introduite  par  M.  Stuart  Law. 

— Dans  len°23  (p.  634)  est  décrit  comme 
nouveau  V Antigonon  leptopus.  C’est  un 
sous-arbrisseau  grimpant  qui  est  originaire 
du  Mexique.  Sera-t-il  rustique  sous  le  cli- 
mat de  Paris?  On  est  en  droit  d’en  douter. 

— Dans  le  n°26(p.  682)  sont  décrits  comme 

nouveaux  le  Dendrobium  lasioglossum  et 
D.  Devonianum  var.  rhodoneurum  ; le  pre- 
mier, dit  la  description,  a de  l’affinité  avec 
le  D.  Ruckeri,  Lindl;  le  deuxième  se  dis- 
tingue par  des  sépales  et  des  pétales  rac- 
courcis, par  son  labelle  arrondi,  veiné  de 
rose  violacé.  Clemenceau. 

L'un  des  propriétaires  ; Maurice  B 1X10. 

Piris.—  Impr.  dt  A.Lainé  et  J.  Havard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 
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L’exposition  d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg.  — La  nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  — Les  Er\- 
thrines.  — Poirée  carde  du  Chili.  — Le  Verger.  — Arundo  conspicua.  — Collections  d’Aroïdées 
de  la  ville  de  Paris.  — Destruction  des  attises.  — Iponiées  annuelles.  — Haricots  cultivés  à Ci- 
teaux.  — L’horticulture  à l’Exposition  universelle  de  18G7,  rapport  de  M.  Bouchard -Iluzard  à ce 
sujet.  — Bambusa  Simonii. 


L^exposition  internationale  d’borticiil- 
ture  qui  doit  avoir  lien  au  printemps 
de  1869,  à Saint-Pétersl30urg,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ouvrira  le  5/17  mai 
1869  et  durera  quinze  jours,  c'est-à-dire 
jusqu’au  19/31  du  même  mois.  Nous 
croyons  devoir  reproduire,  sans  rien  y chan- 
ger, une  grande  partie  de  Ten  tête  du  pro- 
gramme de  cette  exposition,  parce  qu'elle 
donne  des  renseignements  généraux  qu’il 
est  indispensable  de  connaître;  voici  ; 

« Les  prix  consisteront  en  médailles  d’or 
de  quatre  valeurs  différentes  et  en  médailles 
d’argent  de  trois  valeurs  différentes. 

« Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
à l’exposition  sont  priées  de  l’annoncer  au  plus 
tard  jusqu’au  1/13  mars  1809  et  d’envoyer  jus- 
qu’au 2o  avril  (7  mai)  les  listes  de  ce  qu’ elles 
pensent  exposer. 

« Le  comité  chargé  de  la  direction  de  l’ex- 
l)Osition  se  mettra  en  rapport  avec  les  direc- 
tions des  chemins  de  fer,  les  sociétés  de  ba- 
teaux à vapeur  et  d’autres  administrations  en- 
.core,  atin  d’obtenir  pour  le  voyage  et  le  trans- 
port des  objets  des  conditions  modérées.  Ces 
conditions,  accompagnées  des  documents  né- 
cessaires, seront  communiquées  à ceux  qui 
prendront  part  à l’exposition  ou  au  congrès. 

« Des  agents  de  la  Société  se  trouveront 
pour  les  arrivants  ])ar  les  chemins  de  fer 
d’Allemagne  à la  frontière  russe-prussienne, 
station  de  Virballen, — pour  les  arrivants  par 
mer  à Cronstadt — et  pour  les  habitants  du 
])ays  à Moscou;  ils  seront  chargés  d’expédier 
les  effets  destinés  à l’exposition,  de  venir  en 
aide  aux  voyageurs  et  de  leur  fournir  toutes 
les  facilités  possibles. 

« A Saint-Pétersbourg  les  effets  destinés  à 
l’exposition  seront  reçus  aux  stations  des 
chemins  de  fer  et  aux  débarcadères  des  ba- 
teaux à vapeur.  C’est  là  aussi  qu’on  viendra 
recevoir  les  visiteurs  et  que  leur  sera  trans- 
mise l’indication  des  logis  ainsi  que  des  prix 
convenus  pour  logis  et  table. 

« Tous  les  objets  envoyés  peuvent  être 
vendus  pendant  la  durée  de  l’exposition,  mais 
il  faut  cju’ils  restent  exposés  jusqu’à  la  clô- 
ture. 

» 11  sera  organisé  une  loterie  des  objets  à 
vendre  qui  n’auront  pas  été  vendus  lors  de 
la  fin  de  l’exiiosition. 

« La  Société  fera  tout  son  possible  pour  que 
les  visiteurs  puissent  voir  tout  ce  qu’il  y a de 
remarquable  à Saint-Pétersbourg  et  dans  les 
alentcins. 

((  Ceux  qui  voudront  prendre  part  à l’expo- 
sition ou  au  congrès  sont  priés  de  le  faire  sa- 
voir à la  Société  le  plus  tard  jusqu’au  1/13  mars 
1860,  en  indiquant  exactement  leur  adresse, 

16  Septembre  1868. 


])Our  qu’ils  puissent  être  informés  à temps 
des  facilités  accordées  pour  le  voyage  et  le 
transport  des  effets. 

c(  Les  lettres  concernant  l’exposition  doivent 
être  envoyées  à radresse  suivante:  A la  So- 
ciété d’horticulture  à Saint-Pétersbourg.  » 

Les  concours,  au  nombre  (]e  deux  cents, 
sont  répartis  en  huit  grandes  divisions 
dont  voici  l’énumération. 

La  première,  intitulée  Concours  des  nou- 
veautés, à Vexclasion  des  légumes  et  des 
fruits,  comprend  neuf  concours. 

La  deuxième  division,  intitulée  Co??coMr.v 
des  plantes  diverses,  comprend  trente  et 
un  concours. 

La  troisième  division,  qui  a pour  titre 
Concours  de  représentants  de  certaines  fa- 
milles, de  genres  et  de  differentes  espèces, 
comprend  quatre-vingt-seize  concours. 

La  quatrième  division,  intitulée  Concours 
de  bouquets,  contient  cinq  concours. 

La  cinquième  division,  qui  a pour  titre 
Concours  de  fruits,  comprend  quinze 
concours. 

La  sixième  division,  intitulée  Concours 
de  légumes,  comprend  dix-neuf  concours. 

La  septième  division  a pour  titre  Con- 
cours d’objets  concernant  C industrie  et  la 
technologie  horticoles  et  tes  sciences  auxi- 
liaires de  V horticulture;  elle  comprend 
vingt- quatre  concours. 

Enfin  la  huitième  division,  intitulée  Con- 
cours de  récompenses  générales,  contient 
deux  concours  qui  devront  être  récom- 
pensés de  médailles  exceptionnelles. 

A l'occasion  de  cette  exposition  il  y 
aura  un  congrès  international  de  botanis- 
tes et  d’horticulteurs,  dans  lequel  on  trai- 
tera diverses  questions  se  rattachant  soit  à 
la  botanique,  soit  à Phorticulture.  Trois 
questions  principales  sont  déjà  proposées, 
ce  sont:  1°  De  l’amélioration  des  plantes 
cultivées  ; De  Vin  fluence  de  la  lumière 
sur  les  plantes;  3"  De  la  circulation  des 
sucs  dans  les  plantes. 

Si  l’on  réfléchit  que  chacun  de  ces  con- 
cours indiqués  ci-dessus  comporte  plusieurs 
prix  (parfois  5),  on  verra  que  ce  n’est  guère 
moins  de  six  cents  prix  qui  devront  être 
distribués.  C’est  donc  très-probablement 
la  plus  grande  exposition  d’horticulture 
qu’on  aura  faite  jusqu’à  ce  jour.  Quel  dé- 
but! 

— Deux  fois  déjà,  dans  nos  chroni- 

18  . 
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ques(1868,  pp.  263,  301),  nous  avons  parlé 
d^ine  nouvelle  maladie  qui  se  montre  sur 
la  Vigne  qu’elle  fait  promplement  périr. 
Cette  maladie  a été  robjet  d’une  commu- 
nication fort  inléressanle  à l’Inslilut,  com- 
munication qui  a été  reproduite  dans  les 
Comptes  rendus  df^  l'Académie  des  sciences, 
page  333  à 336.  Comme  nous  l’avions  dit, 
d’après  des  gens  compétents,  le  mal  est 
causé  par  un  puceron  jaune,  et  non, 
comme  l’a  dit  un  viticulteur,  qui,  nous 
assure-t-on,  a la  mission  de  Fétudier  epar 
les  froids  de  lliiver  de  1867  ».  Chose  qui 
ressortd’elle-mêine,  du  reste,  puisque  celte 
maladie  était  constatée  depuis  plusieurs 
années  (1863  1866-1867).  On  avait  d’a- 
bord cru  qu’elle 'disparaîtrait  bientôt;  il 
n’en  est  rien.  Au  contraire.  Le  puceron  qui 
paraît  être  la  cause  du  mal  que  nous  si- 
gnalons constitue  un  nouveau  genre,  le 
genre  liizaphis,  (pucei'on  des  racines), 
Planch.  C’est  le  7?.  Vastairix  du  même  au- 
teur. Nous  reviendrons  prochainement  sur 
ce  sujet,  et  nous  donnerons,  avec  de  nou- 
veaux détails,  la  gravure  de  cet  aphidien, 
dont  rexislence  se  révèle  tout  à coup 
d’une  manière  telle,  qu’il  semble,  dès  son 
apparilion,  compromettre  l’avenir  de  tant 
de  familles  et  être  un  véritable  fléau  pour 
l’humanité. 

— Par  suite  de  la  température  excessi- 
vement élevée  que  nous  avons  eue  cette 
année,  beaucoup  d’espèces  de  plantes  qui 
habituellement  ne  donnent  pas  de  graines, 
en  ont  produit  cette  année.  De  ce  nombre 
sont  les  Erylhrines,  qui,  sur  beaucoup  de 
points,  sont  couverts  de  fruits  qui,. à 
l’heure  qu’il  est,  ont  acquis  tout  leur  dé- 
veloppement et  qui,  sans  aucun  doute, 
parviendront  à mûrir  leurs  graines. 

— M.  le  docteur  llobin-Molle,  de  Saint- 
Amand  (Cher),  nous  écrit  pour  nous  infor- 
mer d’un  fait  qui  s’est  passé  chez  lui,  et 
qu’il  croit  de  nature  à intéresser  les  lec- 
teurs de  la  Revue.  Ce  fait  consiste  dans  un 
pied  de  Roirée  carde  du  Chili,  obtenu  de 
graines  de  la  Poirée  carde  du  Pérou. 
M.  Robin-Molle  , voulant  pousser  plus 
loin  l’observation,  sema  les  graines  de 
cette  Poirée  du  Chili  ; mais  alors,  au  lieu  de 
cette  belle  plante  à feuilles  d’un  beau  rouge 
orange  brillant  ou  de  couleur  métallique 
plus  ou  moins  brillante,  il  obtint  « huit 
pieds  absolument  semblables  à la  Poirée 
blanche  ordinaire,  et  onze  pieds  dont  les 
feuilles  ont  des  nervures  jaunes  ; tous  les 
autres  pieds  ont  des  nervures  légèrement 
rougeâtres  sur  les  uns,  plus  foncées  sur 
les  autres,  mais  aucun  pied  n’offre  cette 
vivacité  do  coloration  propre  à la  Poirée 
carde  du  Chili,  rien  n’en  approche  ni 


dans  les  nervures  ni  dans  le  limbe  des 
feuilles. 

«Je  ne  sais,  ajoute  M.  Robin-Molle, 
comment  vous  allez  accueillir  l’énoncé  de 
ce  fait;  mais,  enfin,  le  fait  est  là.  Toutes 
les  précautions  imaginables  ont  été  prises, 
et  il  ne  peut  exister  le  moindre  doute  pour 
ceux  qui  sont  témoins  du  fait.  » 

Le  fait  dont  il  vient  d’être  question  n’a 
rien  qui  puisse  étonner  ; il  ne  prouve 
qu’une  chose  : que  la  Poirée  carde  du 
Chili,  de  même  que  celles  dites  soit  du 
Brésil,  soit  du  Pérou,  qui,  très-probable- 
ment sont  les  mêmes,  ne  sont  autre  chose 
non  plus  que  des  variétés  de  la  Poirée 
carde  ordinaire  qui  se  sont  formées  dans 
des  conditions  spéciales  et  qui  se  sont 
maintenues  à l’aide  de  la  sélection. 

— Le  n«  8 du  Verger  (août  1868),  qui 
vient  de  paraître  et  que  nous  avons  dans 
les  yeux,  contient  les  figures  des  Pommes 
Reinetle  Calvillée;  Reinette  grise  royale; 
Dorée  de  Kiew ; Pearmain  royale;  Rei- 
nette grise  Brownies  ; Reinette  d'Osna- 
bruck;  Reinette  Gaesdonk  et  Pépin  Ribslon. 
Malheureusement  encore,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  constaté  en  rendant  compte 
de  la  précédente  livraison  de  ce  recueil, 
le  texte  de  ces  fruits  manque.  Dans  la 
chronique  de  ce  numéro,  notre  collègue 
M.  C.  Ballet  décrit  comme  fruits  nouveaux 
ou  peu  connus  les  Prunes  Reine-Claude 
de  Bavay y hâtive;  Q'uetsehe  hâtive;  des 
Béjonnières  ; les  Poires  Clapp's  favorite  ; 
Spefard;  Comte  Relieur , et  la  Pêche  Ma- 
deleine Hariot. 

— Bien  que  plusieurs  fois  déjà  dans  ce 
recueil  nous  ayons  parlé  de  VArundo  cons- 
picua,  nous  croyons  devoir  y revenir  en- 
core pour  recommander  la  culture  de 
celte  espèce.  Tout  aussi  rustique  que  les 
Cynerium,  VArundo  conspicuaa  sur  ceux- 
ci  l’avantage  de  fleurir  beaucoup  plus  tôt 
(à  la  fin  de  juin)  et  de  conserver  ses  pa- 
nicules  blanches  et  soyeuses  pendant  pres- 
que toute  l’année,  quand  on  les  coupe  en 
temps  opportun,  avantage  que  n’ont  pas 
les  Gynérium. 

• — On  sait  aujourd’hui  que  le  fleuriste 
de  la  ville  de  Paris  possède  une  des  plus 
nombreuses  collections  d’Aroïdées  qu’il 
soit  possible  de  voir.  Enumérer  les  plus 
belles  seulement  serait  déplacé  ici,  puis- 
qu’il faudrait  presque  les  citer  toutes  : 
nous  en  indiquerons  seulement  quelques- 
unes  des  plus  remarquables  : ce  sont  les 
Coloeasia  violacea,  à pétioles  d’un  beau 
violet  foncé  recouverts  d’une  poussière 
glauque  et  à feuilles  très-grandes;  le  Co- 
loeasia Bataviense,  plante  très-vigoureuse 
et  d’un  développement  considérable;  le 
Coloeasia  atropurpurea,  non- seulement 
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recommandable  par  sa  beauté  mais  en- 
core très-intéressant  par  le  développe- 
ment de  sortes  de  tiges  stolonifères  noires, 
aphylles,  cylindriques  et  llagelliformes, 
d’environ  2 mètres  de  longueur  qui  cou- 
rent sur  le  sol.  C’est  un  lait  que  nous  n’a- 
vons pas  encore  observé  chez  aucune  es- 
pèce ou  variété  de  ce  genre.  Une  espèce 
des  plus  curieuses  et  en  même  temps 
des  plus  jolies  est  le  Colocasia  Barillelii^ 
espèce  de  la  nouvelle  Colombie.  D’après 
M.  Wallis,  qui  l’a  observée  dans  toute  sa 
beauté , cette  plante  atteint  de  telles  di- 
mensions qu’une  feuille  peut  abriter  un 
homme  à cheval.  Bien  que  le  gros  pied, 
qui  est  cultivé  dans  les  serres  de  la  ville 
de  Paris,  n’ait  pas  des  feuilles  de  celte 
dimension , elles  sont  déjà  d’une  taille 
très- respectable,  comme  l’on  dit;  la  forme 
du  limbe  est  aussi  très-remarquable  et 
suffirait  à distinguer  cette  espèce;  ce 
limbe,  qui  est  lobé-hasté,  a quelque  res- 
semblance grossière  avec  un  as  de  trèfle. 

— Bien  ne  serait  plus édifiantpour  les  ama- 
teurs de  Pélargonium  zonale  que  de  visiter 
la  collection  de  ces  plantes  qui  sont  en  ce 
moment  en  fleur  au  fleuriste  de  la  ville 
de  Paris,  qui  comprend  600  variétés  ou 
même  plus.  Ils  verraient  là,  en  un  instant, 
ce  qu’ils  n’apprendraient  certainement  pas 
par  la  lecture  des  descriptions  qu’on  a 
faites  de  ces  variétés  non  plus  que  par  celle 
des  catalogues  qui  les  annoncent.  Ils  ver- 
raient, par  exemple,  qu’il  est  fort  difficile 
d’en  choisir  une  cinquantaine  de  variétés 
bien  disUnctes.  C’est  pourtant  là  l’avan- 
tage que  devraient  avoir  les  collec- 
tions ; mais  en  est-il  ainsi  ? Non  ! flela 
viendra-t-il  plus  tard?  11  est  permis  d’en 
douter. 

— Arrivera-t-on  sinon  à détruire,  du 
moins  à éloigner  des  cultures  les  altises 
qui  causent  tant  de  ravages  sur  les  végé- 
taux du  groupe  des  Crucifères?  Nous  n’en 
doutons  pas,  bien  que  les  divers  essais 
tentés  jusqu’ici  dans  ce  but  n’aient  pas  été 
couronnés  de  succès.  Aussi  cioyons-nous 
devoir  indiquer  un  moyen  employé  par  un 
I de  nos  collègues,  homme  éminemment 
! pratique,  et  qui,  nous  a-t-il  assuré,  lui 
I réussit  parfaitement.  Il  suffit,  dit-il,  de 
couper  en  petits  fragments  des  Genêts  à 
I balais  {Gernsta  scopario)  et  de  les  répandre 
sur  le  sol  dans  lequel  sont  plantés  les  végé- 
taux crucifères. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  garantissons 
pas  l’efficacité  de  ce  procédé  ; nous  dirons 
seulement  qu’il  nous  paraît  rationnel  ; au 
surplus,  il  est  si  peu  dispendieux  et  (l’un 
I emploi  si  facile,  que  c’est  presque  un  de- 
î voir  de  l’essayer.  Nous  le  recommandons 
I donc  à nos  lecteurs,  en  les  priant,  dans 


l’intérêt  de  tous,  de  nous  faire  connaître 
les  résultats  qu’ils  auraient  obtenus. 

— Un  des  abonnés  de  la  Blon- 

del, amateur  à Bolbec,  nous  écrit  pour 
nous  dire  que  dans  un  semis  de  graines 
d’ipomées  annuelles  qu’il  a fait,  il  a obtenu 
une  variété  à feuilles  panachées  dont  il 
nous  adresse  en  même  temps  des  échan- 
tillons. Ces  feuilles,  que  nous  avons  reçues 
en  très-bpn  état,  sont  grandes,  très-large- 
ment panachées,  d’un  jaune  brillant  qui, 
avec  le  vert  qui  s’y  trouve  et  les  grandes 
fleurs  blanches  que  donne  cette  variété, 
doit  produire  un  très-joli  effet.  Cette  pana- 
chure,  très-franche  et  très-belle,  nous 
paraît  bien  supérieure  à tout  ce  qui  est 
connu  dans  ce  genre. 

— Nous  avons  reçu  de  la  colonie  agri- 
cole de  Cîteaux  une  lettre  que  nous 
croyons  de  nature  à intéresser  nos  lec- 
teurs; la-  voici  : 

« Monsieur, 

« Voici  })i‘ès  de  dix  années  consécutives  que 
nous  nous  livrons  à la  culture  d’iine  variété 
de  Haricot  Ijeurre;  nous  l’avons  obtenue  par 
le  croisement  du  Haricot  l)eurre  noir  d’Alger 
avec  le  Prague  bicolore.  Nous  i)ouvons  affir- 
mer que  cette  nouvelle  variété,  a rames,  très- 
précoce,  })roduit  heau(’<mp;  (pi’en  outre,  elle 
est  bien  moins  sujette  à se  couvrir  de  ces 
taches  qui  se  tiouvent  si  frécpiemment  sur  le 
Haricot  beurre  noir.  Sa  gousse,  d'une  lon- 
gueur de  1*2  à 15  centimètres  sur  une  lar- 
geur de  plus  de'  2,  est  d’une  belle  couleur 
ornementale;  car  sur  un  fond  rouge  carminé 
se  dessine  en  mille  contours  des  veines  d’une 
marbrure  blanche  lavée  de  jaune.  Nous  l’avons 
nommée  Haricot  beurre  Saint-Joseph.  Elle  se 
trouve  si  bien  fixée  dans  nos  cultures,  qu’aprés 
avoir  semé  à dessein  plusieurs  variétés  avec 
celle-ci,  contre  notre  attente,  il  ne  s’en  est 
trouvé  à la  récolte  aucune  de  dégénérée.  Un 
terrain  ordinaire,  exposé  au  soleil  ou  non,  ne 
lui  porte  aucun  préjudice;  il  est  même  à re- 
maiMjuer  qu’elle  ne  craint  pas  la  secheresse. 
C'est  donc  sous  les  points  de  vue  de  grande 
})récocité,  production  abondante,  facilité  de 
cultiii-e,  choix  du  terrain  et  de  sa  bonne  qua- 
lité, (jue  nous  sommes  heureux  de  vous  la 
faire  connaître. 

Nous  avons  encore  d’autres  Haricots  beurre 
nouveaux,  nains  et  à rames;  mais  ils  sont 
encore  à l’étude;  plus  tard  je  vous  dirai  ce 
(pr’ils  ont  produit  afin  que  vous  puissiez  en 
juger  par  vous-mème.  Je  vous  en  ai  expédié 
hier  un  petit  échantillon;  à vous  de  juger  s’il 
est  à propos  de  le  faire  connaître.  » 

Recevez,  etc. 

M.  Goudin, 

Prêtre. 

Nous  avons  examiné  ces  Haricots  qui 
sont  en  effet  très-beaux.  Pour  nous  assurer 
(le  leur  valeur,  nous  avons  eu  recours  à 
l’obligeance  de  MM.  Vilmorin  et  G®  qui 
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en  font  beaucoup  d’éloges.  Ils  le  possè- 
dent depuis  quelcpies  années. 

— La  très-grande  part  qu’a  prise  à PEx- 
position  universelle  de  1867  M.  Bouchard- 
Huzard,  secrétaire  du  jury  du  groupe  IX 
(horticulture),  laissait  croire  que,  à la  tin 
de  cette  exposition,  il  ferait  un  rapport 
d’ensemble  sur  le  tout.  C’est  ce  qui  a été 
fait,  et  ce  rapport,  que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots  est  digne,  à plus  d’un  titre,  de  fixer 
notre  attention. 

Ce  travail  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  qui  a pour  litre  : Expo- 
sitions d’horticvHure,  l’auteur,  après  quel- 
ques considérations  générales  sur  le  sujet, 
passe  en  revue  les  grandes  expositions  an- 
térieures à 4867  ; par  exemple  celle  de 
Paris  en  4855,  qui  semble  ouvrir  l'ère  de 
oes  grandes  fêtes  internationales  d’horti- 
culture; celle  de  Bruxelles  en  4864,  celles 
d’Amsterdam  et  d’Erfurth  en  4865,  enfin 
celte  de  Londres  en  1866.  Des  détails  pré- 
cis et  concis  sur  ces  expositions,  auxquel- 
les M.  Boucliard-Huzard  a assisté,  en  don- 
nent une  bonne  idée.  En  effet,  il  indique 
l’emplacement  et  parfois  l’étendue  qu’oc- 
cupaient ces  ex|)ositions,  le  nombre  de 
jours  qu’elles  ont  duré,  celui  des  expo- 
sants, ainsi  que  des  principaux  produits 
qu’ils  avaient  apportés.  Ainsi  il  nous  ap- 
prend que  l’exposition  de  Bruxelles,  qui 
dura  douze  jours  (du  24  avril  au  6 mai), 
comptait  430  exposants,  dont  50  amateurs, 
qui  avaient  apporté  380  lots  de  plantes  ; 
que  455  concours  étaient  ouverts,  etc.  Il 
nous  apprend  aussi  que  l’exposition  d’Ams- 
terdam, qui  dura  six  jours  (du  7 au  4 2 avril), 
ne  comprenait  pas  moins  de  840  1-ots,  répar- 
tis en  174  concours;  que  celle  de  Prusse, 
qui  se  tint  à Erfurth  au  mois  de  septem- 
bre , indépendamment  des  nombreuses 
collections  diverses  et  variées  qu’elle  com- 
prenait, comptait  400,000  Beines-margue- 
rites  en  pots  ; 3 millions  de  paquets  de 
Cresson,  600,000  de  Céleris,  500,D00  de 
Cboux-tleurs , autant  de  Choux  laves, 
2 millions  de  fruits  de  Concombres,  400,000 
kilogrammes  de  Choux-fleurs,  700,000 
kilogrammes  de  graines  de  fleui  s ou  de 
légumes,  etc.,  etc.;  que  l’exposition  de 
Londres  se  ht  à South-Kensigton , du 
22  au  25  mai.  M.  Bouchard-Huzard  donne 
aussi  sur  celte  exposition  anglaise  des  dé- 
tails très-intéressants,  indépendamment 
du  lieu  et  de  l’organisation  qu’il  décrit,  il 
nous  apprend  que  le  nombre  des  expo- 
sants était  d’environ  5,000,  que  les  prix 
indiqués  par  le  programme  atteignaient  la 
somme  de  2,453  livres  sterling  (64,325  fr., 
que  certaines  récompenses  s’élevaient  à la 
somme  de  25  livres  sterling  (625  fr.).  11 
nous  apprend  aussi,  — chose  qui  n’a  rien 


d’étonnant  en  Angleterre,  mais  qui  est 
sans  exemple  en  France,  — que  la  haute 
société  avait  voulu  prendre  part  à cette 
fête  internationale,  et  que  pour  cela  cer- 
taines familles  avaient  donné  jusqu’à  4,000 
guinées  (25,000  fr.). 

Dans  la  deuxième  partie  du  rapport,  qui 
a pour  litre  Exposition  universelle  de 
1867,  et  qui  est  exclusivement  consacrée 
à celte  exposition,  M.  Bouchard-Huzard 
donne  une  description  sommaire  du  jardin 
réservé,  dont  il  fait  connaître  la  conte- 
nance, et  en  énumère  les  détails,  en  fai- 
sant surtout  ressortir  les  parties  les  plus 
intéressantes,  tels  que  les  rochers,  les 
aquariums,  les  serres,  etc.;  puis,  abor- 
dant les  décisions  de  la  comniission,  il 
fait  connaître,  d’après  celles-ci,  les  points 
principaux  du  programme,  les  époques  où 
devaient  avoir  lieu  tels  ou  tels  concours, 
quelles  seraient  les  récompenses,  com- 
ment on  devrait  les  attribuer,  etc.,  etc. 

En  homme  qui  a vu  les  choses  de  près  et 
qui  a reconnu  certains  inconvénients  inhé- 
rents au  mode  de  procéder  employé, 
M.  Bouchard-Huzard  émet  quelques  idées 
soit  au  sujet  de  l’organisation,  soit  en  ce 
qui  concerne  l’examen  des  produits,  de 
manière  à mettre  en  garde  contre  ces  in- 
convénients dans  le  cas  où  l’on  viendrait 
à faire  une  nouvelle  exposition  internation- 
nale,  — ce  qui,  il  est  plus  que  probable, 
n’aura  pas  lieu  de  longtemps. 

D’après  M.  Bouchard-Huzard,  le  nom- 
bre des  exposants  français  a été  d’environ 
400.  Les  pays  étrangers  étaient  repiésen- 
tés  par  120  exposants,  ainsi  répartis  : 

Belgique,  48  ; Prusse  et  Allemagne  du 
Nord,  26;  Pays-Bas,  42;  Suède,  42; 
Grande-Bretagne,  9;  Autriche,  5;  Italie,  3; 
Danemark,  2;  Portugal  (îles  des  Aço- 
res), 1 ; Turquie,  1 ; Autriche,  4;  Monté- 
vidéo,  4. 

Le  nombre  de  lots  de  plantes  présentés 
au  Champ  de  Mars  a été  de  2,080,  dont 
312  venus  de  l’étranger.  Ils  étaient  répar- 
tis comme  suit  : 

France,  4,764;  Belgique,  217;  Grande- 
Bretagne,  28  ; Prusse  et  Allemagne  du 
Nord,  25;  Pays-Bas,  21  ; Suède,  11;  Ita- 
lie, 5 ; Autriche,  2;  pays  divers,  7.  M.  Bou- 
chard-Huzard nous  apprend  encore  que, 
outre  ces  lots,  (]ui  ne  comprenaient  que  des 
végétaux,  il  y avait  encore  des  objets  d’art 
et  d’industrie,  se  rapportant  au  jardinage, 
provenant  pour  ainsi  dire  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  même  de  la  Chine 
et  du  Japon.  Ainsi,  dans  cette  catégo- 
rie, la  France  y comptait  220  exposants, 
la  Grande-Bretagne  13,  la  Belgique  6,  la 
Prusse  8,  les  Pays-Bas  8,  etc.,  etc. 

Les  récompenses,  au  nombre  de  486, 
ont  été  attribuées  comme  le  montre  le  ta- 
bleau ci-dessous  : 
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PAYS. 

France  

Belgique 

Prusse 

Grande-Bretagne.  . . 

Suède  

Pays-Bas 

Autriche 

Australie 

Bavière 

Italie 

Turquie 

Danemark 

Portugal  'îles  Açores). 

Monlévidéo 

Totaux 5 43  122  173  143  486 

En  oulre,  un  objet  d’art  (statuette  do- 
rée) a été  joint,  comme  distinction  spé- 
ciale, au  grand  prix  obtenu  par  un  expo- 
sant belge  ; d’autres  objets  d’art  ont  été 
remis  à des  exposants  français,  savoir  : 
14  grandes  coupes  dorées  avec  autant  de 
médailles  d’or,  13  coupes  argentées  avec 
des  médailles  en  argent,  et  2 coupes  en 
bronze;  soit,  en  totalité,  316  récompenses. 
A aucune  exposition  tlorale,  on  n’avait  en- 
core distribué  autant  de  récompenses  ; il 
n’y  a point  de  commentaires  à joindre  à ce 
chifiVe  qui  témoigne  de  la  beauté  des  lots 
exposés. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  serait  au  moins  inutile  d’insister 
pour  faire  ressortir  tout  l’intérêt  que  pré- 
sente le  rapport  de  M.  Bouchard-Huzard. 
Ce  travail  peut  être  considéré  comme  cer- 
tains instruments  d’optique,  qui,  en  un 
instant  et  sans  que  l’observateur  se  dé- 
range, pour  ainsi  dire,  font  passer  devant 


lui,  en  les  reflétant,  des  tableaux  dont  l’é- 
tendue et  la  variété  des  objets  sont  trop 
considérables  pour  que  sa  vue  seule  puisse 
les  embrasser. 

— Le  plus  grand  maître,  dit-on,  c’est 
l’expérience.  C’est  vrai,  et  tous  les  jours 
les  faits  en  confirment  l’exactitude,  dans 
les  sciences  d’observation  surtout.  En 
effet,  combien  de  faits  avancés  ont  été  in- 
firmés par  l’expérience  ! Lorsqu’il  s’agit  de 
plantes,  combien  de  choses  pourrait-on 
ajouter  ou  combien  de  modifications  ne 
pourrait-on  pas  faire  aux  descriptions  qui 
en  ont  été  faites!  Avouons-le,  il  en  est  peu 
auxquelles  il  n’y  aurait  à dire  quelque 
chose,  en  plus  ou  en  moins.  Ce  que  nous 
disons  ici  trouve  son  application  dans  ce 
que  nous  avons  dit  du  Bambusa  Simonii. 
En  effet,  au  lieu  de  former  une  petite  touffe 
compacte  comme  nous  le  pensions  à l’épo- 
que où  nous  l’avons  décrit,  cette  espèce 
promet  d’atteindre  de  grandes  dimensions 
si  nous  en  jugeons  par  notre  pied  mère  qui, 
aujourd’hui,  forme  une  grosse  touffe,  et 
dont  quelques-uns  des  nouveaux  jets,  âgés 
d’environ  un  mois,  ont  atteint  près  de 
4-  mètres  de  hauteur.  Ajoutons  que  cette 
espèce  est  des  plus  rustiques,  et  que  les 
plus  grands  froids,  sous  notre  climat,  ne 
causent  aucun  préjudice  aux  plantes.  Di- 
sons encore  que  par  suite  de  sa  disposition 
à tracer , elle  est  éminemment  propre  à 
garnir  les  rocailles  et  à maintenir  ia  terre 
dans  les  déclivités,  toutes  choses  qui  ne 
manquent  ni  d’importance  ni  d’intérêt. 

E.  A.  Carrière. 
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Il  est  bien  peu  de  personnes  qui  ne  con- 
naissent le  Zinnia  elegans  et  ses  nom- 
breuses et  belles  variétés  à fleurs  simples 
et  à fleurs  doubles.  Mais  une  espèce  moins 
connue  est  le  Zinnia  jaune  du  Mexique,  dé- 
couvert il  y a quelques  années  par  le  bota- 
niste voycîgeui-  Ghiesbreght,  à qui  il  a été 
dédié  par  M.  B.  Verlot,  sous  le  nom  de 
Zinnia  Ghiesbreghtii,  dans  un  article  pu- 
blié dans  la  Revue  horticole  d’octobre  1862. 

Ce  même  Zinnia  est  connu,  en  outre, 
sous  les  noms  de  Z.  Haageana,  Régi.,  de 
Z.  Meæicana,  de  Z.  aurea,  etc.  11  forme 
des  touffes  compactes  et  volumineuses  de 
40  à 30  centimètres  de  diamètre  sur  23 
à 40  Centimètres  de  hauteur,  qui  se  cou- 
vrent de  juin-juillet,  jusqu’à  l’approche  des 
gelées,  de  nombreux  capitules  floraux  de 
dimension  moyenne,  d’un  jaune  très-vif, 
fortement  teinté  d’orange  au  centre  de 
chacun  des  rayons  floraux.  C’est  cette  es- 
pèce, encore  très-peu  répandue  dans  les 
jardins,  que  M.  Léon  Lille,  horticulteur- 


grainier,  Cours  Morand  à Lyon,  s’est  ap- 
pliqué à perfectionner,  à modifier  par  des 
croisements  et  par  la  fécondation  artifi- 
cielle. Il  y avait  en  effet  un  véritable  inté- 
rêt horticole  à chercher  si  l’on  ne  pourrait 
pas,  en  croisant  le  Zinnia  Ghiesbreghtii , 
plante  basse,  touffue,  à Ileurs  jaune  oran- 
gé, par  le  Zinnia  elegans  aux  coloris  si 
variés  et  aux  larges  capitules  floraux,  mais 
à tiges  un  peu  trop  élevées  pour  les  par- 
terres, arriver  à obtenir  des  variétés  qui, 
tout  en  conservant  le  port  trapu  et  touffu 
du  Z.  Ghiesbreghtii,  eussent  les  larges  ca- 
pitules et  les  coloris  du  Zinnia  elegans.  Les 
essais  tentés  dans  ce  sens,  il  y a quelques 
années,  par  M.  Léon  Lille,  n’ont  pas  été 
infructueux,  et  déjà,  en  juillet  1864,  il 
obtenait,  d’une  fécondation  opérée  entre 
les  deux  espèces  précitées,  23  à 30  graines 
qui,  semées  en  1863,  produisirent  20  plan- 
tes. Sur  ces  20  plantes,  une  seule  se  fit 
remarquer  par  sa  vigueur  et  l’abondance 
de  ses  capitules  floraux  d’un  jaune  orangé. 
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teinté  de  cocciné;  dans  cette  plante,  qui 
avait  conservé  le  port  et  le  feuillage  de  la 
mère  (Z.  Ghiesbreghtii)^  on  constatait 
déjà  dans  l’ampleur  et  le  coloris  des  tleurs 
Tin  fluence  du  père  (Z.  elegans).  Bien  que 
cette  plante  pro  luisît  un  nombre  considé- 
rable (le  fleurs  pendant  tout  l’été  et  l’au- 
tomne, et  nonobstant  les  soins  entendus  et 
assidus  qui  lui  furent  prodigués,  M.  L.  Lille 
n’obtint  qu’une  vingtaine  de  graines  fer- 
tiles. Ces  graines,  semées  à leur  tour  en 
d8ü7,  donnèrent  naissance  à 17  plantes, 
toutes  distinctes  les  unes  des  autres,  et 
tenant  plus  ou  moins  des  deux  espèces 
typiques  : les  unes  à fleurs  simples,  les 
autres  à fleurs  demi-dout)les  ou  doubles. 
Quatre  de  ces  plantes,  plus  distinctes  que 
les  autres,  et  aussi  plus  belles  de  forme  et 
de  coloris,  et  se  rapprochant  davantage  du 
but  désiré,  furent  choisies  comme  porte- 
graines,  et  ont  produit  cette  année  (1868) 

REVUE  DES  PLANTES  POTA 

Baselle.  — Ce  genre  de  légumes  ne 
réussit  guère  que  dans  les  climats  chauds, 
ce  n’est  d’ailleurs  que  dans  ces  contrées- 
là  qu’il  présente  quelque  intérêt.  Les  Ba- 
selles  sont  des  plantes  grimpantes,  herba- 
cées, à feuilles  épaisses,  presijue  charnues, 
assez  larges,  corditormes,  ondulées,  qui 
se  mangent  en  été  à la  façon  des  Épinards, 
des  A proches  ou  Bonnes  dames.  Gomme 
presque  toutes  les  herbes  usitées  à l’ins- 
tar des  Épinards  , celle-ci  n’a  presque 
d’autre  goût  que  celui  qui  lui  est  commu- 
niqué par  rassaisonnemenl.  Un  de  ses 
grands  mérites  est  de  pousser  et  de  feuil- 
1er  d’autant  pins  qu’ii  fait  plus  chaud,  en 
sorte  que  les  Basejles  peuvent  être  recom- 
mandées comme  Épinards  d’été. 

Le  semis  se  fait  sur  couche  en  mars- 
avril  ; on  repique  sur  couche,  et  on  laisse 
alors  les  plantes  se  développer  à l’air  li- 
bre, en  leur  donnant  des  rames  branchues 
pour  qu’elles  puissent  se  développer  et  s’y 
établir  à Paise.  On  peut  également  semer 
les  Baselles  en  pleine  terre  en  avril-mai, 
sous  cloche,  comme  s’il  s’agissait  de  Me- 
lons et  de  Concombres,  et  on  les  traitera 
de  la  même  façon  avec  celte  ditlérence 
qu’on  fera  giimper  les  liges  sur  des  ra- 
mes, au  lieu  de  les  laisser  courir  sur  le 
sol.  Pour  la  lécolle,  on  se  borne  à cueillir 
les  plus  belles  feuilles  au  fur  et  à mesure 
des  besoins.  La  variété  la  plus  touffue  et 
la  plus  recommandable  par  la  beauté  de 
ses  feuilles  pre^^^que  aussi  larges  que  celles 
de  certaines  laitues,  l’abondance  et  la  pré- 
cocité de  son  produit  est  la  Baselle  à très- 
large  feuille  vèrie  de  Chine^  dont  la  ré- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  p.  333. 


une  assez  nombreuse  postérité.  Dans  les 
plantes  provenant  de  ce  dernier  semis, 
qu’il  nous  a été  donné  de  voir,  nous  avons 
surtout  admiré  10  à 12  variétés  qui  sont 
très-remarquables  et  dignes  de  figurer 
dans  les  jardins  des  amateurs  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  blasés  sur  les  introduc- 
tions nouvelles. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signa- 
ler aux  lecteurs  de  la  Revue  les  heureux 
résultats  obtenus  par  l’habile  semeur  de 
Lyon,  et  leur  recommander  cette  nouvelle 
série  de  Zinnis  hybrides  du  Z.  Ghiesbreghtii 
et  du  Zinnia  elegans  qui  ne  pourra  man- 
quer de  produire  encore  de  nouvelles 
variétés  qui  deviendront  un  nouvel  élé- 
ment de  commerce  et  une  précieuse  ac- 
quisition pour  la  décoration  des  jardins,  où 
il  faut  des  plantes  à effet,  très-florifères, 
rustiques  et  de  culture  facile. 

Th.  Denis. 

iÈRES  RECOMMANDABLES  (') 

coite  peut  se  faire  sous  le  climat  de  Paris 
de  juillet  en  septembre. 

Ôn  peut  cultiver  de  la  même  façon  la 
Baselle  rouge  et  la  blanche  ; et  dans  quel- 
ques contrées  on  utilise  de  la  môme  ma- 
nière la  Baselle  tubéreuse  ou  Boussingaul- 
iia  baselloides,  très-belle  plante  grimpante 
d’ornement,  très -vigoureuse  , dont  les 
feuilles,  excessivement  abondantes,  peu- 
vent être  consommées  comme  Épinards, 
et  dont  les  nombreux  tubercules,  cassants 
et  excessivement  mucilagineux,  qui  crai- 
gnent le  froid,  pourraient  être  employés 
de  différentes  façons  dans  l’alimentation 
et  la  médication  des  habitants  des  pays 
chauds  et  peut-être  aussi  de  nos  départe- 
ments méridionaux. 

Basilics.  — Tout  le  monde  connaît  cette 
plante  aromatique  employée  à l’état 
d'herbe  et  à la  façon  de  la  Sarriette, 
comme  condiment,  pour  aromatiser  cer- 
tains mets  et  divers  légumes.  La  variété 
dite  fin  vert  est  la  plus  usitée  à Paris.  — 
On  sème  sur  couche  en  mars  et  avril  et 
l’on  repique  en  mai,  en  terrain  sain  à 
bonne  exposition,  ou  bien  on  en  fait  de 
jolies  touffes  en  pots. 

Benincasa  cerifera.  — Les  opinions  sont 
très-partagées  sur  le  mérite  de  ce  légume 
(îhinois;  néanmoins  tous  ceux  qui  font 
usage  des  Concombres  et  qui  aiment  ce 
genre  de  nourriture  seront  d’avis  que  les 
fruits  du  Benincasa  ont  au  moins  toutes 
les  qualités  des  Concombres,  avec  une 
chair  plus  fine,  plus  délicate  et  une  saveur 
un  peu  moins  prononcée. 

Les  fruits  du  Benincasa  cerifera  sont 
susceptibles  d’acquérir  juscju’à  30  centi- 
mètres de  longueur  sur  10  à 15  centimè- 
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1res  d’épaisseur  ; ils  sont  ordinairement 
en  forme  de  massue  cylindrique  un  peu 
bossuée,  ci  peau  ferme,  verte,  un  peu  poi- 
lue, et  couverte  d’une  couche  farineuse 
ou  cireuse  blanchâtre,  assez  curieuse.  Un 
des  grands  avantages  de  ce  fruit-légume 
nous  paraît  être  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  conserver  en  bon  état  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  le  fruitier,  sans  quhl  y 
perde  ses  qualités. 

On  sème  les  graines  de  Benincasa  tout 
comme  s’il  s’agissait  des  Courges  et  des 
Concombres  du  potager,  c’est-à-dire  en 
mars  sur  couche  ou  en  pots  sur  couches; 
on  habitue  peu  à peu  les  plants  à l’air,  et 
on  les  laisse  sur  la  couche  découverte,  ou 
bien  on  les  met  en  place  fin  d’avril  ou  en 
mai  sous  cloche,  pour  les  laisser  à l’air 
libre  dès  que  la  température  le  permet. 
Quelquefois  on  sème  en  pleine  terre  ou 
sur  de  petites  fosses  de  fumier  et  recou- 
vert de  terreau  de  la  fin  d’avril  à la  mi- 
mai, soit  à l’air  libre,  soit  sous  cloche, 
suivant  que  le  temps  est  plus  ou  moins 
propice.  — N’arroser  qu’avec  de  l’eau 
dégourdie  au  soleil  ou  au  grand  air;  lais- 
ser courir  les  tiges  sur  le  sol,  ou  les  faire 
grimper  sur  des  rames.  On  commence  à 
cueillir  des  fruits  d’août  à partir  de  sep- 
tembre jusqu’aux  gelées. 

Bettes.  — Nous  parlerons  en  temps  et 
lieu  de  ce  légume  sous  le  titre  Poirée. 

Betteraves.  — Toutes  les  variétés  de 
Betteraves  peuvent  servir  à l’alimentation 
humaine,  aussi'  bien  les  grosses  races 
fourragères  que  celles  cultivées  pour  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l’alcool  ; pour- 
tant il  va  de  soi  que  les  variétés  dont  la 
chair  est  la  moins  aqueuse,  la  plus  dense, 
en  même  temps  que  d’une  couleur  vive 
et  agréable  , seront  celles  qu’on  devra 
choisir  plus  particulièrement  pour  le  po- 
tager et  la  table.  C’est  ce  qui  a lieu,  en 
effet,  et  presque  partout,  en  France  et 
même  en  Europe.  On  donne  la  préférence 
aux  variétés  à chair  jaune  foncé,  mais  sur- 
tout à celles  à chair  rouge  pourpre  ou 
rouge  sang.  Toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, la  qualité  exigée  d’une  Betterave  à 
salade,  c’est  que  sa  chair  soit  d’un  rouge 
très-foncé  dans  toutes  ses  parties.  Tel  est 
le  cas  pour  la  Betterave  rouge  naine  très- 
foncée,  à racine  enterrée,  demi-longue,  et 
la  Betterave  rouge  de  Castelnaudarij^  à 
racine  fusiforme  allongée,  enterrée;  mal- 
heureusement, elles  n’atteignent  pas  un 
gros  volume  et  sont  parfois  un  peu  raci- 
neuses  et  fourchues,  ce  qui  les  rend  peu 
avantageuses  pour  les  cultures  commer- 
ciales et  en  fait  des  variétés  d’amateur. 

Les  variétés  suivantes  produisent  des 
racines  d’un  bon  volume  moyen  et  d’une 
couleur  rouge  très-intense  ; mais  il  arrive 
dans  certains  terrains  surtout,  que  la 


chair  du  milieu  ou  du  centre  de  la  racine 
est  d’une  teinte  plus  claire,  particulière- 
ment après  la  cuisson,  ce  qui,  malgré  leur 
excellente  qualité,  diminue  leur  mérite  et 
leur  valeur;  ce  sont  la  Betterave  crapau^ 
dine  ou  écorce.,  racine  enterrée,  fusiforme, 
de  grosseur  moyenne  , assez  nette  , à 
écorce  chagrinée  , fendillée  et  comme 
écailleuse;  chair  très-rouge;  feuilles  d’un 
vert  rougeâtre  bronzé. 

La  Betterave  rouge  foncée  de  Whgte  a la 
racine  plus  grosse  que  la  précédente,  la 
peau  assez  fine,  lisse,  de  couleur  rouge 
métallique,  un  peu  livide;  chair  rouge  in- 
tense; feuillage  vert  rougeâtre. 

La  Betterave  rouge  ou  ronde  précoce  est 
une  jolie  variété  précoce  à racine  en  tou- 
pie arrondie,  se  formant  assez  vite,  à chair 
rouge  foncé,  à feuittage  vert  rougeâtre. 

De  toutes  les  variétés  à salade,  la  plus 
volumineuse,  et  pour  cette  raison  la  plus 
productive  et  la  plus  cultivée  pour  l’ap- 
provisionnement des  marchés  de  Paris  est 
la  Betterave  rouge  grosse  ou  rouge  longue 
ordinaire  à salade,  race  rustique,  à grosse 
racine  allongée,  presque  cylindrique,  sor- 
tant parfois  un  peu  hors  de  terre,  à chair 
rouge  foncé  et  à feuillage  vert  un  peu  rou- 
geâtre. 

Parmi  les  variétés  jaunes,  il  faut  citer 
en  première  ligne  la  Betterave  jaune  de 
Castelnaudarg^  à racine  petite,  enterrée, 
fusiforme  allongée,  à peau  d’un  jaune  sa- 
frané,  à chair  jaune  vif,  serrée,  très-su- 
crée, à feuillage  vert,  teinté  de  jaune,  sur- 
tout aux  nervures. 

Le  Betterave  jaune  grosse  ou  jaune  lon- 
gue grosse  es{  une  belle  variété  à grosse  et 
longue  racine,  à peu  près  cylindrique,  un 
peu  tortueuse,  sortant  d’un  tiers  hors  de 
terre,  à peau  jaune  orangé,  à chair  jaune 
vif  et  assez  sucrée;  feuillage  vert  un  peu 
jaunâtre.  ‘ 

La  Betterave  jaune  ronde  sucrée  pro- 
duit une  racine  moyenne  presque  enter- 
rée, ovale,  arrondie,  parfois  turbinée,  à 
peau  jaune  orangé  et  à chaii'  jaune  serrée 
et  sucrée;  le  feuillage  est  d’un  vert  blanc 
jaunâtre. 

Parmi  les  variétés  de  Betteraves  culti- 
vées encore  dans  les  potagers,  il  faut  citer 
les  Betteraves  jauna  gtobe  el  jaune  ovoïde 
(dite  des  Barres)  qui,  semées  un  peu  dru 
en  lignes  ou  en  planches,  produisent  d’ex- 
cellentes racines,  plus  petites  qu’en  grande 
culture,  sortant  un  peu  de  terre,  à chair 
blanche,  serrée  et  sucrée  et  à peau  jaune 
vif  orangé.  Puis  enfin  Và  Betterave  plate  de 
Bassano,  jolie  variété  à racine  ronde, 
larg;e,  aplatie  en  navet,  à peau  rose  et  à 
chair  blanche  ou  carnée,  zonée  de  rose, 
assez  ferme  et  sucrée. 

Les  Betteraves  sont  un  aliment  sain, 
rafraîchissant,  une  ressource  d’autant  plus 
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précieuse  qu’elles  peuvent  être  conservées 
et  emmagasinées  très-facilement  et  à peu 
de  frais,  de  l’automne  à la  fin  de  Thiver. 

On  sème  en  place  à la  volée  ou  en 
rayons  de  mars  en  mai  et  même  jusqu’à 
la  mi-juin;  on  sarcle,  et  l’on  éclaircit  les 
plants  presque  toujours  trop  drus,  de  façon 
à laisser  entre  eux  25  à à 50  centimètres, 
suivant  les  variétés  et  la  richesse  du  sol. 
On  pourrait  semer  en  pépinière  et  repi- 
quer les  plants  lorsqu’ils  auraient  quel- 
ques feuilles  et  des  racines  grosses  comme 
un  tuyau  de  plume;  mais  ce  procédé  est 
peu  usité;  il  faut  dans  ce  cas  veiller  à ce 
que  l’extrémité  de  la  racine  ne  soit  ni 
brisée,  ni  contournée,  ni  recourbée  dans 
la  plantation,  et  qu’elle  soit  placée  dans 
sa  position  normale,  si  l’on  veut  obtenir 
des  racines  d’une  forme  et  d’un  dévelop- 
pement normaux. 

Bourrache.  — La  Bourrache  doit  être 
comprise  dans  celte  revue,  parce  que  c’est 
une  plante  utile  qui  doit  se  trouver  dans 
tout  potager  bien  organisé.  — En  France, 
l’emploi  de  la  Bourrache  est  très-limité; 
on  n’utilise  guère  que  ses  fleurs  bleues 
étoilées,  qui  servent,  fraîches,  pour  dé- 
corer les  salades  et  orner  certains  mets. 
— Dans  quelques  pays,  notamment  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne,  et 
en  Italie,  la  plante  entière  cueillie  jeune 
et  tendre  est  utilisée  comme  herbe  dans  la 
confection  des  soupes  maigres  et  mangée 
cuite,  en  salade  ou  de  différentes  maniè- 
res comme  herbe.  — Les  qualités  de  la 
Bourrache  comme  plante  émolliente,  diu- 
rétique et  sudorifique,  en  ont  lait  un  re- 
mède populaire.  C'est  donc  un  mets  sain 
et  qui  mérite  une  place  dans  tous  les  jar- 
dins. — Les  graines  de  Bourrache  se  sè- 
ment en  place  à la  fin  de  l’été  ou  en  au- 
tomne et  au  printemps  en  terrain  sain, 
fumé  de  préférence  avec  les  débris  de 
jardin  et  des  plâtras.  On  piétine  le  semis, 
et  on  laisse  aller  les  choses  d’elles-mêmes. 

Câprier.  — Beaucoup  de  personnes  ont 
mangé  des  Câpres,  qui  ignorent  que  ce 
condiment  n’est  autre  chose  que  le  bou- 
ton à fleur  du  cueilli  jeune  et  con- 

fit au  vinaigre.  Si  l’on  eût  laissé  ces  bou- 
tons grossir  et  continuer  à se  développer, 
on  aurait  obtenu  de  superbes  et  larges 
fleurs  blanches,  faiblement  teintées  de  vio- 
let en  défleurissant,  et  renfermant  une 
volumineuse  houpe  d’étamines,  disposée 
autour  d’un  stigmate  central  pédiculé  et 
assez  particulièrement  organisé;  ces  fleurs, 
qui  s’ouvrent  au  coucher  du  soleil  pour  se 
refermer  avec  le  soleil  du  matin,  exhalent 
une  douce  odeur  de  Vanille.  — Dans  le 
Midi,  on  utilise  quelquefois  les  jeunes 
fruits  de  Câprier  confits  au  vinaigre,  sous 
le  nom  de  Cornichon  du  Câprier",  on  uti- 


lise de  même  les  jeunes  pousses  confites 
au  vinaigre. 

Le  Câprier  est  un  arbuste  sarmenteux, 
diffus,  presque  grimpant,  épineux,  qui 
n’est  d’une  culture  pratique  et  productive 
que  dans  le  Midi,  où  on  le  place  dans  les 
fissures  des  rochers,  aux  pieds  des  mu- 
railles et  dans  les  expositions  chaudes  et 
sèches;  à Paris,  il  a besoin  d’être  abrité 
pendant  l’hiver,  sans  quoi  ses  tiges  sont 
presque  toujours  détruites. 

Capucines.  — Il  convient  aussi  de  citer 
les  Capucines  dans  cette  Revue.,  parce  que 
les  fleurs  cueillies  fraîches  sont  très-fré- 
quemment employées  pour  orner  les  sa- 
lades et  décorer  certains  mets.  Les  bou- 
tons à fleur  cueillis  jeunes  et  les  fruits 
verts  sont  aussi  utilisés  très-souvent  con- 
fits au  vinaigre  à Pinstar  des  Câpres. 

On  donne  la  préférence  aux  variétés 
grimpantes  de  la  Capucine  grande  ou  com- 
mune que  l’on  fait  grimper  sur  des  treil- 
lages ou  des  rames;  mais  on  peut  em- 
ployer de  la  même  façon  les  variétés  nai- 
nes de  cette  même  Capucine,  et  aussi  l’es- 
pèce particulière  dite  Capucine  petite. 

Les  graines  de  Capucines  se  sèment  en 
place  de  la  fin  d’avril  en  mai.  Tout  le 
monde  sait,  en  outre,  que  ce  sont  des  plan- 
tes faciles  à cultiver  sur  les  fenêtres,  bal- 
cons, etc. 

Carde.  — Ce  nom  s’applique  tantôt  aux 
Bettes  à cardes.,  dont  nous  parlerons  plus 
tard  à l’article  Poirée,  tanlôt  aux  Cardons- 
[Cynara  Cardunculus),  qui  font  l’objet  de 
l’article  qui  suit  : 

Cardon.  — De  tous  les  Cardons,  le  plus 
estimé  est  la  variété  dite  Cardon  de  Tours: 
c’est  elle  qui  produit  les  côtes  ou  cardes 
les  plus  belles,  les  pins  fermes  et  les  plus 
pleines;  mais  elle  a un  grand  défaut,  celui 
d’avoir  des  feuilles  très-épineuses,  ce  qui 
rend  sa  culture  et  son  maniement  assez 
incommodes.  C’est  pourquoi  quelques  per- 
sonnes donnent  la  préférence  au  Cardon 
plein  ùîcme  ou  Cardon  sans  épines,  à côtes 
également  très-belles,  mais  cependant  un 
peu  moins  larges  et,  quoique  assez  pleines, 
un  peu  moins  pourtant  que  celles  du  Car- 
don de  Tours.  Le  grand  mérite  de  cette 
variété  est  d’avoir  des  feuilles  dépourvues 
d’épines  ou  à peu  près,  ce  qui  rend  sa  cul- 
ture plus  agréable  et  plus  facile. 

Parmi  les  autres  variétés  de  Cardon  que 
l’on  rencontre  dans  les  collections,  nous 
citerons  en  passant  : 

Le  Cardon  d'Espagne,  variété  assez  es- 
timée dans  le  midi  de  la  France,  à feuilles 
également  sans  épines,  mais  à côtes  un 
peu  aplaties  et  ordinairement  creuses  ou 
demi-creuses,  ce  qui  ôte  beaucoup  à son 
mérite  : cette  variété  est  en  outre  assez 
sujette  à monter. 

Le  Cardon  à côtes  rouges  est  également 
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une  belle  variété , à côtes  larges,  assez 
pleines  et  à feuilles  sans  épines  ; mais  sa 
couleur  rougeâtre  a été  jusqu’ici  un  obs- 
tacle à son  adoption. 

Le  Cardon  P avis,  appelé  aussi  Cardon  à 
flèche  ou  Cardon  à feuille  a artichaut^  est 
une  très-belle  et  bonne  variété,  à feuilles 
plus  courtes  et  plus  larges  (jue  celles  des 
variétés  précédenles,  sans  épines  ou  à peu 
près,  et  ressemblant  assez  à celles  de  l’Ar- 
tichaut. Ses  côtes  sont  très-belles,  très- 
larges,  mais  malheureusement  demi-plei- 
nes ou  creuses.  Cette  variété  est  très-esti- 
mée  dans  LEst,  notamment  dans  le  Lyon- 
nais et  la  Bresse. 

Les  Gardons  sont  un  excellent  légume 
d’hiver;  on  en  mange,  à la  fin  de  la  pre- 
mière année,  les  côtes  sous  le  nom  de  car- 


des, après  les  avoir  fait  blanchir,  de  la 
façon  qiEon  trouvera  indiquée,  ainsi  que 
leur  culture,  dans  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  du  potager.  Quelques  personnes 
mangent  aussi  la  racine  des  Cardons,  la- 
quelle a quelque  analogie  avec  les  gros 
Salsifis,  et  qui,  étant  cuite,  donne  un  mets 
d’une  saveur  assez  agréable.  Les  capitules 
floraux  des  Gardons,  ijui  ne  se  dévelop- 
pent que  la  seconde  année,  sont  très-usités 
dans  la  campagne  sous  le  nom  de  Char- 
donneile,  pour  faire  cailler  le  lait. 

Les  Cardons  pourraient  être  cultivés 
avantageusetnent  comme  plante  pittores- 
que pour  la  décoration  des  pelouses  et  des 
parties  accidentées  des  Jardins  paysagers. 

Clemenceau. 


BIBLIOCRAPÎIIE  HORTICOLE 


Les  Jardins  français  par  M.  W.  Robin- 
son (1). 

Plus  d’un  lecteur  de  la  Revue  a sans 
doute  conservé  le  souvenir  de  ces  discus- 
sions passionnées,  parfois  même  assez 
âcres,  qui  se  sont  élevées  l’année  dernière 
sur  le  mérite  comparatif  du  jardinage 
français  et  du  jardinage  anglais.  Presque 
toute  la  presse  horticole  y a pris  part  ; 
les  journaux  politiques  eux-mêmes  sont 
entrés  en  lice,  et  le  Times  en  particulier 
s^est  distingué  par  son  ardeur  à dénigrer 
nos  jardiniers  et  leurs  produits.  A l’enten- 
dre, nos  légumes  étaient  tout  au  plus  bons 
pour  les  vaches;  nos  Asperges  avaient 
la  succulence  et  le  moelleux  d’un  rotin, 
et  quant  à nos  fruits,  nos  Pommes  et  nos 
Poires  surtout,  il  fallait,  avoir  l’esprit  à 
l’envers  ou  le  goût  dépravé  pour  leur  trou- 
ver quelque  saveur. 

Ces  aménités  avaient  été  soufflées  au 
grand  journal  londonnien  par  un  vénérable 
pomiculteur  qui  ne  pouvait  admettre  que 
l’Angleterre  fût  battue,  sur  un  point  quel- 
conque du  jardinage,  par  sa  Aoisine, 
même  dans  des  conditions  inférieures  de 
climat.  Considéré  lui-même,  et  non  sans 
raison,  comme  une  des  lumières  de  l’hor- 
ticulture anglaise,  la  cause  de  cette  der- 
nière s’identifiait  en  quelque  sorte  avec 
lui,  et,  en  rompant  des  lances  pour  elle,  il 
combattait  aussi  pro  aris  et  focis.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  ses  adversaires  n’étaient 
point  de  ce  côté  du  détroit;  c’étaient  ses 
propres  compatriotes  qui  avaient  osé  dire 
que  les  fruits  et  les  légumes  de  la  France 
étaient  meilleurs  et  moins  chers  que  ceux 
de  l’Angleterre. 

Aujourd’hui  le  calme  s’est  fait  dans  les 

(1)  Un  vol.  petit  in-8°  de  288  pag-es,  avec  des 
gravures  dans  le  texte—  Londres,  18C8— à la  li- 
brairie agricole,  20,  rue  Jacob.  Texte  anglais. 


esprits,  et  les  appréciations  sont  moins 
passionnées.  Départ  et  d’autre  on  s’estime 
et  l’on  se  rend  réciproquement  justice,  en 
reconnaissant  que,  sur  tels  points,  l’hor- 
ticulture anglaise  est  fort  en  avant  de  la 
nôtre,  et  que  c’est  l’inverse  qui  a lieu  sur 
d’autres  points.  Tandis  que  la  culture  de 
luxe  brille  en  Angleterre  d’un  incompa- 
rable éclat,  le  jardinage  légumier  et  frui- 
tier de  la  France  n’a  de  rivaux  presque 
nulle  part  pour  l’abondance  et  la  qualité 
des  produits.  Sans  doute  le  climat  est  pour 
quelque  chose  dans  ce  succès,  mais  per- 
sonne ne  conteste  sérieusement  que  l’ha- 
bileté de  nos  jardiniers  n’y  ait  aussi  sa 
bonne  part.  C’est,  du  reste,  le  témoignage 
que  nous  rendent  tous  les  étrangers,  et 
ce  témoignage  surtout  nous  flatte  quand 
il  nous  arrive  du  pays  môme  où  le  jardi- 
nage français  a été  le  plus  abaissé. 

Ceci  est  dit  à propos  d’un  charmant 
livre  que  vient  de  publier  un  amateur 
éclairé  d’horticulture,  et  très  au  courant 
de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre  et  en  France 
M.  W.  Robinson,  membre  de  la  société 
linnéenne  de  Londres.  Sous  le  tilre  de 
Gleanings  from  frencli  Gardens,  tilre  un 
peu  trop  général  puisqu’il  ne  s’agit  guère 
que  des  jardins  de  Paris  et  de  ses  environs, 
il  passe  successivement  en  revue  toutes 
les  grandes  spécialités  horticoles  de  cette 
partie  delà  France:  les  jardins  publics, 
auxquels  il  ne  ménage  pas  son  admiration; 
les  jardins  privés  de  quelques  riches  ama- 
teurs, qui  obtiennent  aussi  ses  éloges;  les 
pépinières,  et  surtout  les  vergers  et 
les  jardins  maraîchers,  véritable  pièce  de 
résistance  du  jardinage  parisien.  C’est 
principalement  sur  ces  derniers  que  se 
porte  son  attention,  et  l’on  peut  dire 
qu’en  écrivant  son  livre  M.  Robinson  a 
surtout  voulu  initier  ses  compatriotes  à 
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des  méthodes  de  culture  quMl  consi- 
dère comme  supérieures  à celles  qu’on 
suit  dans  son  pays. 

Peut-être  ne  "serons-nous  pas  entière- 
ment de  son  avis  lorsqu’il  soutient  que  le 
climat  de  Londres  est  à très-peu  près 
l’équivalent  de  celui  de  Paris,  et  que  tout 
ce  qui  se  récolte  autour  de  cette  ville,  en 
légum.es  et  en  fruits,  pourrait  être  obtenu 
d’égale  qualité  à Londres,  si  Pon  y donnait 
les  mêmes  soins  à la  culture.  Ce  jugement 
doit  sonner  agréablement  à l’oreille  de 
nos  jardiniers,  mais  nous  ne  l’acceptons 
que  sous  bénéfice  d’inventaire.  Que  les 
plantes  à feuillage  prospèrent  sous  le  ciel 
tiède  et  humide  du  midi  de  l’Angleterre 
aussi  bien  ou  même  mieux  qu’à  Paris,  il 
n’en  faut  pas  conclure  que  des  légumes  et 
des  fruits  y puissent  acquérir  les  mêmes 
qualités.  Quoi  qu’on  dise,  on  ne  pourra 
pas  faire  que  Paris  ne  soit  à deux  degrés 
et  demi  de  latitude  plus  au  sud  que  Lon- 
dres, et  que  son  été  n’ait  un  degré  centi- 
grade de  température  moyenne  de  plus 
que  celui  de  celte  dernière  ville.  Or  on 
sait  quelle  influence  exerce  sur  presque 


toutes  les  cultures  un  degré  centigrade  de 
plus  ou  de  moins  sur  la  moyenne  de  Pété  ; 
c’est  plus  qu’il  ne  faut  pour  faire  passer 
bien  des  plantes  dans  la  culture  indus- 
trielle ou  pour  les  en  bannir. 

Quoique  destiné  à des  lecteurs  anglais, 
le  livre  de  M.  Robinson,  qui  est  presque 
un  traité  d’horticulture,  intéressera  aussi 
beaucoup  de  lecteurs  français.  Il  est  tou- 
jours piquant  de  se  voir  juger  par  les 
étrangers,  et  quand  le  jugement  qu’ils 
portent  de  nous  est  impartial,  nous  avons 
tout  intérêt  à le  connaître,  <‘ar  c’est  par  là 
que  nous  sont  révélés  bien  souvent  des 
qualités  et  des  défauts  dont  nous  ne  nous 
étions  point  aperçus.  Au  total,  ce  livre  est 
à recommiander,  et  il  devrait  être  dans  les 
mains  de  tout  amateur  d’horticulture 
assez  lettré  pour  le  lire  dans  la  langue  de 
son  auteur.  Le  style  en  est  clair,  concis  et 
substantiel,  et  l’esprit  n’y  manque  point. 
Enfin,  même  du  côté  matériel,  il  est  irré- 
prochable : l’impression  en  est  fort  belle, 
et  fort  belles  aussi  sont  les  vignettes,  au 
nombre  près  de  cent,  qui  en  décorent  le 
texte.  Naudin. 
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Dans  cette  immense  et  pacifique  mani-  | amené  l’année  dernière  presque  tous  les 
festation  artistique  et  industrielle  qui  a I peuples  à Paris,  et  qui  n’est  déjà  plus 


Fig.  38.  — Plan  du  jardin  prussien  de  l’Exposition  universelle  de  1867. 


qu’un  fugitif  souvenir,  le  privilège  de  l’at- 
trait horticole  n’a  pas  été  exclusivement 
dévolu,  comme  on  semble  le  croire,  au 
jardin  réservé  de  l’Exposition.  Si  ce  jar- 
din a été,  à juste  titre,  la  principale  at- 
traction des  amateurs,  il  n’en  a pas  été  la 


seule.  Nous  en  avons  cité  quelques-unes 
dans  notre  Mouvement  horticole  de  1867, 
récemment  publié  (1). 

Toutefois,  nous  n’avons  pas  vu  — et  l’on 

(1)  Un  volume  de  320  pages.  Prix  2 fr.  25  c.  A. 
Goin,  éditeur,  82,  rue  des  Ecoles. 
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se  prend  à le  regretter  — chaque  nation 
donner,  dans  la  partie  du  ])arc  qui  lui 
était  attribuée,  un  spécimen  de  son  horti- 
culture spéciale,  ni  le  mode  de  tracé 
employé  par  ses  jardiniers.  Kien  de  cela 
ne  nous  a été  présenté,  à l’exception  de  la 
Prusse,  dont  le  jardin  à l’Exposition  fait  le 
sujet  de  cet  article.  Et  pourtant  com’oien 
il  eût  été  intéressant,  par  exemple,  d’é- 
tudier sur  nature  un  de  ces  jardins  chi- 
nois dont  Chambers,  il  y a deux  siècles,  et 
récemment  les  officiers  français  nous  ont 
rapporté  les  descriptions?  Il  eût  été  si  facile 
d’orner  les  alentours  de  cette  pagode  de 
Bambous,  où  de  jeunes  Chinoises  aux 
pommettes  saillantes  et  aux  yeux  ol)liques 
peignaient  tout  le  jour  des  caractères  hié- 
roglyphiques, avec  des  buissons  exclusi- 
vement composés  de  plantes  chinoises. 
Chose  étrange!  notre  horticulture  de  plein 
air  emprunte  son  ornement  principal  à la 
Chine  et  au  Japon,  et  nous  n’avons  pas  su 
prêter  pour  quelques  mois,  à nos  hôtes 
de  l’Exposition,  pour  décorer  leur  jardin, 
les  espèces  végétales  que  nous  tenons 
d’eux  ! Au  lieu  de  ces  arbustes  taillés  et 
nanifiés,  si  curieux  à étudier,  de  ces  bas- 
sins réguliers  aux  moulures  bizarres,  de 
pelouses  coupées  par  des  objets  d’art  fan- 
tastiques, nous  avons  trouvé  l’éternel  jar- 
dinet d’un  entrepreneur  parisien,  avec  son 
bassin  de  béton  en  forme  de  cornue,  le 
vallonnement  obligatoire  et  exagéré,  la 
rivière  de  salon  et  son  rocher  portatif;  le 
tout  entouré  de  Seringats,  de  Lilas,  de  Lau- 
riers de  Portugal  et  autres  arbustes  de 
toute  esjjèce,  moins  les  espèces  chinoi- 
ses et  japonaises. 

Ainsi  donc,  la  Prusse  seule,  par  une 
initiative  qui  n’avait  point  été  sollicitée,  a 
cru  devoir  représenter  à l’Exposition  son 
horticulture  nationale.  Elle  a même  poussé 
si  loin  le  souci  de  couleur  locale,  que  les 
plantes  destinées  à orner  son  jardin  avaient 
été  cultivées  préalablement  à Berlin  et 
envoyées  spécialement  à plusieurs  repri- 
ses. Même  une  gelée  tardive  en  ayant  tué 
le  plus  grand  nombre,  on  les  a toutes 
réexpéd.ées  de  Berlin.  La  culture  seule 
des  Jacinthes  s’est  élevée  à plus  de  5,000  fr. 
Le  jardin,  dont  nous  donnons  aujourd’hui 
une  reproduction  exacte  (fig.  38),  grâce  à 
l’obligeante  communication  du  plan  origi- 
nal par  son  auteur  et  par  notre  ami  le 
D*"  Kock,  a été  conçu  et  exécuté  d’après 
les  plans  de  M.  Meyer,  architecte  paysa- 
giste fort  apprécié  en  Allemagne,  auteur 
d’un  très-hon  livre  pour  son  art.  M.  Nie- 
praschk,  directeur  du  nouveau  jardin  de 
la  Flora^  à Cologne,  a surveillé  l’exécu- 
tion du  jardin  prussien  avec  un  soin  et  un 
zèle  qui  doivent  être  publiquement  re- 
connus. 

Le  parterre  A,  qui  forme  un  ovale  aplati 


du  coté  du  palais  de  l’Exposition  O,  et  qui 
est  une  sorte  d’introduction  à la  pelouse  dont 
les  eaux  occupent  le  fond,  a reçu  deux  déco- 
rations florales  successives.  Lune  de  prin- 
temps, l’autre  d’été.  Les  quatre  parties  ar- 
quées bbbl),  qui  composent  la  plate-bande 
circulaire  intérieure,  ont  été  plantées 
d’abord  de  Jacinthes  blanches  et  bleues, 
puis  de  Verveines  blanches  et  bleues  en 
seconde  saison.  Au  centre,  la  rosace  a 
offrait  en  avril  des  Jacinthes  roses  et  Tu- 
lipes hâtives,  et  en  mai  des  Lnbelia  cardi- 
nalia  (centre),  des  Capucines  Tom-Thumb 
et  des  Verveines  hleues  (bordures).  La 
plate-bande  supérieure  ee,  ornée  d’abord 
de  Jacinthes  blanches  et  bleues,  a reçu 
pendant  la  saison  chaude  des  lignes  de 
Pélargonium  golden  fleece,  & Achyranthes 
et  de  Gnapholium  tomentomm.  Les  parties 
plus  tourmentées  dd  se  composaient  de 
Jacinthes  rouges  pour  la  première  saison, 
et  6.^  Mimulus  cupreus  et  de  Lobelia  Pax- 
toni  pour  la  seconde.  La  rosace  c,  d’abord 
en  Jacinthes  rouges,  a reçu  ensuite  des 
Capucines  Tom-Tkumb  et  des  Lobelia  erU 
mis  compacta.  Les  deux  fleurons  ff  sont 
plantés  en  Lobelia  erinus  .speciosa,  Mimu- 
lus  cupreus  et  Capucines  naines.  Dans  le 
parterre  B,  la  plantation  se  décompose 
ainsi  : Première  saison  : aa,  plate-bande 
de  Pâquerettes  naines  à fleurs  doubles, 
rouges  et  blanches,  avec  rond  de  Nemo~ 
phila  insignis  tous  les  trois  mètres.  — 6, 
Myosotis  atpestris  et  Cerasiimn  tomento- 
sum.  — c.  Pensées  jaunes  et  pourpre.  — 
d,  Pervenche  petite.  — i.  Pensées  de  cou- 
leurs claires.  — Deuxième  saison  : aa, 
Gnaphalium  lanatum  et  Coleus  Verschof-  , 
felii^  avec  ronds  de  Lobelia  erinus  speciosa. 
— b,  Verveines  blanches  et  rouges,  avec 
bordure  de  Cerasiimn.  — c,  Sanvitalia 
procumbens  et  Verveines  bleues  en  bor- 
dure, avec  Pétunia  Countess  of  Ellesmore 
pour  l’intérieur.  — d.  Pervenches.  — t, 
Lobelia  Paxloni.  Nous  retrouvons  dans  le 
parterre  D,  ou  plutôt  dans  la  collerette  de 
fleurs  qui  entoure  le  pavillon  mauresque, 
cette  recherche  élégante  des  arabesques 
qu’affectionne  M.  Meyer,  dans  le  genre  de 
celles  qu’il  a données  dans  le  bel  Atlas 
qu'il  a publié  à Berlin  en  1802.  Celte 
couronne  de  fleurons,  de  trèfles  moyen 
âge,  accompagnait  avec  grâce  l’architec- 
ture du  kiosque  aux  couleurs  vives.  Elle  se 
composait  en  a (trèfles),  de  Verveines  rou- 
ges ; en  b,  de  Gnaphalium  lanatum,  et  en 
bordure  c,  de  Lobelia  erinus  compacla.  En 
plusieurs  endroits,  sur  les  bords  des  allées, 
on  trouve  JJJJ  de  petites  avenues  de 
Fuchsias  à haute  tige,  reliés  entre  eux  par 
des  cordons  légers  de  Maurandîa,  Lo- 
phospermum,  Eccremocarpus , etc. 

La  partie  paysagère  du  jardin,  peu  dé- 
veloppée faute  d’espace,  surtout  eu  égard 
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à l’importance  des  pourtours,  se  compo- 
sait (le  pelouses  ccc,  doucement  vallon- 
nées, suivant  les  préceptes  admis  en  archi- 
tecture horticole.  Ainsi,  en  prenant  pour 
unité  le  sol  de  niveau  des  allées  environ- 
nantes, on  trouvait  une  dépression  de 
47  centimètres  sur  le  bord  de  l’eau,  et  une 
élévation  moyenne  de  15  centimètres  pour 
les  massifs  les  plus  élevés.  On  retrouve, 
dans  la  pièce  d’eau  H,  des  irrégularités  de 
tracé  et  une  grande  modération  dans  rem- 
ploi des  rochers  I,  au-dessous  du  kiosque 
mauresque  E.  Les  massifs  sent  variés  dans 
leurs  contours;  ils  ont  des  bords  plus 
inégaux  que  nos  plantations  françaises 
modernes. 

Le  reste  du  jardin  n’appelle  pas  une  des- 
cription spéciale.  Son  but  n’était  que  d’en- 
cadrer agréablement  l’agence  prussienne 
F,  la  statue  du  roi  Guillaume  O,  la  mai- 
son d’école  M,  les  bassins  J’J’,  les  tables 
de  pierre  ST , le  jardin  d’école  N,  les 
cerfs  sculptés  KK,  le  petit  aquarium  L. 
Ces  plantations  ne  différaient  point  no- 


tablement des  autres  massifs  du  parc. 

En  résumé,  nous  pensons  que  l’établis- 
sem»ent  du  jardin  prussien  au  Champ  de 
Mars  a été  une  chose  intéressante,  qui 
méritait  une  notice  à part  pour  en  conser- 
ver la  mémoire.  Malgré  les  qualités  que 
nous  nous  plaisons  à lui  reconnaître,  ce 
n’est  point  un  chefd’œuvre,  et  nous  n’a- 
vons pas  à le  louer  comme  un  travail  hors 
ligne.  Les  artistes  qui  l’ont  conçu  et  exé- 
cuté ont  donné  des  preuves  de  leur  talent 
supérieures  à celle-ci.  Nous  ne  saurions 
trop  le  dire,  ce  que  nous  louons  ici,  c’est 
un  bon  exemple,  qui  n’a  pas  eu  d’imita- 
teurs, malheureusement;  c’est  cette  tenta- 
tive heureuse  d’un  pays  qui  a voulu  qu’une 
des  branches  de  rhorticulture,  si  appré- 
ciée de  nos  jours  et  qui  touche  de  près 
aux  beaux-arts  par  les  qualités  qu’elle  re- 
quiert de  ceux  qui  l’embrassent,  fut  re- 
présentée et  livrée  à l’appréciation  des 
innombrables  visiteurs  de  l’Exposition. 

Ed.  André. 


FRANGISCEA  CALYCINA 


Arbre  entièrement  glabre  et  à écorce  1 
jaunâtre,  pouvant  atteindre,  dans  les  cul- 
tures, environ  1 mètre  de  hauteur,  rameux 
et  buissonneux.  Feuilles  ovales — lancéo- 
lées ou  obovales  oblongues  — aigües,  de 
consistance  coriace,  d'un  vert  intense  et 
comme  vernissées.  Fleurs  élégantes,  grou- 
pées en  cymes  terminales,  bi  ou  tritlores; 
calyce  glabre,  tubuleux,  enflé,  à 5 seg- 
ments égaux  et  de  même  consistance  que 
les  feuilles;  corolle  hypocraterimorphe, 
munie  d’un  tube  beaucoup  plus  long  que 
le  calyce,  filiforme,  cylindrique,  à peine 
pubescent  en  dehors  et  un  peu  gibbeux  au 
sommet,  où  le  limbe  étalé  et  un  peu  oblique 
qui  le  surmonte  est  large  d’environ  65  mil- 
limètres. Ce  limbe  est  divisé  jusqu’à  la 
moitié  environ  de  son  étendue,  en  5 lobes 
presque  égaux,  arrondis  et  à bords  légère- 
ment ondulés;  étamines  et  style  inclus. 

Le  Fra?iciscea  calycina  [Bru7ufelsia 
colycinciy  Benth.  ) est  originaire  de  l’île 
Sainte-Catherine.  Il  est  introduit  depuis 
plusieurs  années  dans  les  cultures  fran- 
çaises , où  il  n’est  pas  encore  aussi  ré- 
pandu qu’il  devrait  l’être.  C’est  un  arbuste 
des  plus  élégants  jiarsesfleurs  très-grandes 
et  entièrement  colorées  en  violet-lilas,  à 
l’exception  toutefois  de  la  gorge  qui  est 
ceinte  d’une  ligne  jaunâtre  peu  apparente. 


Comme  dans  toutes  les  espèces  de  Fran- 
ciscea  que  nous  cultivons,  la  coloration  des 
fleurs  de  celle  qui  nous  occupe  passe,  en 
vieillissant,  à une  teinte  pâle  ou  blanchâtre. 

Les  personnes  qui  ont  visité  la  dernière 
exposition  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d’horticulture  de  France  se  rappel- 
lent, sans  doute,  le  bel  exemplaire  de  Fran- 
ciscea  calycina  qu’âvàii  exposéM.  Chantin, 
dont  l’établissement  d’horticulture  est 
d’une  richesse  et  d’une  importance  in- 
contestables. La  hauteur  de  cette  plante, 
qui  était  remarquablement  fleurie,  attei- 
gnait environ  80  centimètres. 

Les  Francisceay  au  nombre  d’une  dou- 
zaine environ,  habitent  l’Amérique  aus- 
trale ou  les  Antilles  ; ce  sont  donc  des 
plantes  de  serre  chaucieoude  bonne  serre 
tempérée.  On  peut  les  cultiver,  selon  les 
circonstances,  en  pots  ou  en  pleine  terre 
dans  les  serres  où,  dans  le  dernier  cas  sur- 
tout, ils  arriveraient  à former  des  buissons 
d’une  élégance  exceptionnelle  pendant 
l’époque  de  la  floraison.  La  terre  de  bruyère 
additionnée  d’une  faible  partie  de  terre 
franche  leur  convient  parfaitement.  Ajou- 
tons que  ces  arbustes  ne  doivent  pas  être 
taillés  et  que  leur  multiplication  se  fait 
par  boutures  sur  couche  chaude  ou  à l’é- 
touffée. B.  Verlot. 


POIRE  DUCHESSE  DE  MOUCHY 


Ce  fruit  a été,  il  y a quelques  années,  I la  Société  centrale  d’horticulture  de 
apprécié  par  le  comité  pomologique  de  j France.  Voici  un  extrait  du  rapport  qu’en 
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LÈ  CLIANTHUS  DA3IP1ER1. 


3.J 


a fiut  M.  Michelin,  au  nom  du  comité  : 
((  Paris,  24  mai  1(S04. 

((  En  prenant  le  fruit  tel  qu’il  est,  nous 
l’avons  reconnud’un  volume  moyeneuégard 
à la  végétation  de  1863,  d’une  chair  demi- 
fine,  juteuse,  suftisamment  sucrée,  bonne 
pour  la  saison  très-tardive  dans  laquelle 
le  fruit  mûrit,  et,  à tout  prendre,  est  à pro- 
pager puisque,  comme  vous  l’avez  dit,  il 
convient  en  plein  champ;  à mon  avis, 
vous  ferez  une  excellente  chose  en  faisant 
vos  efforts  pour  le  propager  et  le  mettre 
dans  la  culture  avec  un  nom  qui  le  fasse 
connaître.  » 

Depuis  cette  époque,  ce  beau  fruit  a 
changé  de  volume;  au  lieu  de  conserver 
sa  grosseur  moyenne,  il  est  devenu  un 
des  plus  gros  île  nos  fruits  à couteau, 
puisqu’il  atteint  parfois  33  centimètres  de 
circonférence  et  10  de  hauteur. 

LVbre  produit  ses  fruits  par  bouquets 
qui  restent  bien  attachés  à l’arbre  malgré 
leur  volume,  rarement  plus  larges  que 
hauts;  ils  sont  souvent  tronqués  du  côté 
de  la  tête,  affectant  tantôt  la  forme  du 
Colmar  d’iiiver,  ou  tantôt  celle  du  Gatil- 
lac. 

Vœil  est  moyen  ou  petit,  peu  ouvert,  à 
sépales  longs  et  diversement  repliés,  en- 
foncé dans  une  cavité  assez  profonde,  ir- 
régulière et  évasée;  pédicelle  assez  long, 
ligneux,  assez  gros  à l’extrémité,  un  peu 
arqué,  implanté  dans  une  cavité  assez 
profonde  et  quelquefois  variable.  Peau 
douce  au  toucher, -vert  clair,  mais  prenant 
une  belle  couleur  jaune  d^or  du  côté  du 


soleil,  lavée  de  rouge  vermillon  brillant; 
le  côté  de  l’ombre  qui^st  pointillé,  d’un 
gris  roux,  conserve  une  couleur  jaune 
clair.  Cküvr  jaunâtre,  demi-tine,  demi- 
fondante,  juteuse,  suffisamment  sucrée, 
et  légèrement  parfumée,  (^œur  moyen 
plus  rapproché  de  l’œil  que  du  pédicelle, 
ovale,  dépourvu  de  concrétion  pierreuse. 
Pépins  moyens,  obtus  aux  deux  bouts, 
mal  nouris,  de  couleur  marron  acajou, 
placés  dans  des  loges  petites  et  étroites. 
Ce  fruit  peut  être  mangé  de  la  fin  de 
mars  en  juin;  on  peut  en  faire  d’excellen- 
tes compotes. 

L’arbre  est  d’un  beau  port,  de  forme 
pyramidale,  se  ramifiant  bien  et  pouvant 
faire  aussi  de  belles  palmettes. 

Les  rameaux  à bois  sont  assez  gros, 
longs  et  droits,  brun  clair  luisant,  par- 
semés de  lenticelles  ovales,  arrondies, 
grisâtres;  œil  moyen,  conique,  pointu, 
brun  clair  sur  une  console  peu  saillante; 
les  boutons  à fruits  sont  moyens,  coniques, 
brun  marron  ; les  feuilles  sont  d’un  vert 
clair,  luisantes,  minces,  douces  au  tou- 
cher, ovales,  lancéolées  pointues,  très- 
légèrement  dentées,  longues  de  7-9  cen- 
timètres, et  larges  de  ^-3;  celles  des  ra- 
meaux à fruits  sont  plus  étroites;  ce  pé- 
tiole est  grêle,  ondulé,  arrondi,  à rainure 
peu  apparente,  d’un  vert  tendre  et  légè- 
rement coloré  au-dessus  sur  les  rameaux 
à bois.  A.  Delà  VILLE  aîné. 

Professeur-jardinier  de  la  Société 
d’horticulture  et  de  botanique 
de  Beauvais  (Oise). 


LE  CLIANTHUS  DAMPIEPJ 


Un  de  nos  amis  nous  a communiqué  et 
mis  à même  de  voir  un  fait  qui  nous  pa- 
raît excessivement  intéressant  et  d’autant 
plus  digne  d’être  signalé  aux  lecteurs  de 
la  Revue  horticole,  qu’il  s’est  passé  à Paris. 
Voici  ce  fait  : 

Des  graines  de  Clianthus  Dampieri,  se- 
mées en  plein  air  et  enplace,  les  unes  dans 
un  terrain  rapporté,  c’est-à-dire  rempli 
de  plâtras,  les  autres  dans  une  terre  à blé 
ou  franche  argilo-siliceuse,  y ont  parfaite- 
ment germé  dans  l’espace  de  trois  à huit 
jours.  Ces  graines,  semées  en  place  du 
•23  mai  au  U*'  juin  1868,  et  les  plants  com- 
plètement abandonnés  à eux-mêmes  (ceux 
qu’on  a essayé  de  soigner  et  d’arroser  sont 
morts  ou  ont  tellement  souffert  qiPils 
n’ont  pu  fleurir),  ont  produit  des  sujets  vi- 
goureux, à nombreuses  ramifications  éta- 
lées sur  le  sol  (autour  d’une  tige  centrale), 
longues  de  30  à 60  centimètres,  qui  ont 
commencé  a fleurir  dès  les  derniers  jours 
du  mois  de  juillet  et  qui  n’ont  pas  discon- 
tinué pendant  tout  le  mois  d’août;  à l’heure 


où  nous  écrivons  (8  septembre),  plusieurs 
pieds  continuent  à donner  de  nouveaux 
bouquets  de  fleurs;  quelques  gousses 
même  se  sont  montrées,  qui  promettent 
de  donner  des  graines  fertiles. 

Par  contre,  des  graines  de  la  même 
plante  semées  en  pots  et  sous  verre,  et  des 
plants  repiqués  en  pots,  en  terre  de 
bruyère,  et  maintenus  à l’abri,  non-seule- 
ment n’ont  pas  encore  fleuri,  mais  ont  péri 
les  uns  après  les  autres;  ceux  qui  restent 
n’en  valent  guère  mieux. 

Ainsi  donc  voilà  un  fait  intéressant  à 
noter  : en  1868,  le  Clianthus  Dampieri 
semé  en  place,  en  plein  soleil,  en  terrain 
sec  et  sain,  du  23  mai  au  P'’  juin,  et  aban- 
donné complètement  à lui-même,  a fleuri 
à partir  du  23  juillet,  pendant  tout  le  mois 
d’août,  continuant  en  septembre  et  don- 
nant quelques goussesqui  ()araissent  devoir 
mûrir.  La  floraison  a donc  été  obtenue 
dans  un  espace  de  soixante  à quatre-vingt- 
dix  jours,  ce  qui  ne  semble  guère  indiquer 
une  plante  vivace  comme  on  le  dit  d’ordi- 
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LE  MURIER  A PAPIER. 


naire.  Nous  avons  vu  des  pieds  ayant  de 
6 à 8 liges  portant  chacune  6 à 8 bouquets 
de  5,  6 et  7 fleurs. 

Disons  toutefois  que  cette  plante,  malgré 
ses  magnifiques  fleurs,  est  peu  ornemen- 
tale, à cause  de  la  disposition  de  ses 
branches  qui  doivent  courir  sur  le  sol  et 
aussi  à cause  de  sa  couleur  vert  grisâtre, 


résultat  des  nombreux  poils  blanchâtres 
dont  toute  la  plante  est  couverte.  Pour  tes 
autres  renseignements  concernant  cette 
plante  , nous  renvoyons  les  lecteurs  au 
n®  12,  du  Ifijuin  1868,  de  la  Revue  horti- 
cole^ où  notre  plante  se  trouve  reproduite 
avec  une  grande  vérité. 

E.  A.  Carrière. 


LE  MURIER  A PAPIER 


Au  moment  où  Paris  et,  à son  exemple, 
nos  grandes  villes  des  départements  per- 
cent dans  toutes  les  directions  des  avenues 
plantées  d’arbres,  il  semble  opportun  de 
discuter  la  valeur  des  divers  arbres  d’ali- 
gnement appelés  à y prendre  place.  La 
liste  de  ces  arbres  est  assez  limitée;  là, 
comme  ailleurs,  la  mode  a toujours  exercé 
son  empire.  Les  vieillards  qui  datent 
comme  moi  de  la  fin  du  dernier  siècle 
ont  pu  voir  successivement  en  faveur  pour 
les  promenades  de  Paris,  l’Orme,  le  Til- 
leul, le  Robinier  ou  faux  Acacia,  le  Mar- 
ronnier d’Inde  et  l’Erable  sycomore.  De 
nos  jours,  on  ne  veut  que  le  Platane  d’Oc- 
cident;  personne  ne  songe  au  Mûrier  à 
papier  [Bronssonetia  paprjrifera)^  l’un  des 
meilleurs,  à mon  avis,  pour  celte  destina- 
tion. Il  y a soixante  ans  environ,  la  sec- 
tion du  boulevard  Bourdon  qui  s’étend 
depuis  le  bâtiment  des  poudres  et  salpêtres 
jusqu’à  la  Bastille  fut  à litre  d’essai,  sur 
l’avis  d’André  Thouin,  plantée  de  diverses 
essences  dont  on  se  proposait  d’étudier 
les  qualités.  Il  reste  encore  de  cette  plan- 
tation quelques  Robiniers,  deux  ou  trois 
Ailantes  et  quatre  Mûriers  à papier;  le 
bien  que  j’ai  à dire  de  cet  arbre,  tout  flâ- 
neur parisien  peut  le  vérifier  en  faisant  un 
tour  de  promenade  sur  le  boulevard  Bour- 
don. Je  résumerai  d’abord  en  quelques 
mots  ce  qu’il  me  semble  des  autres  arbres 
d’alignement. 

Ce  n’est  pas  pour  rien  que  nos  ancêtres 
avaient  accordé  à l’Orme  la  préférence  sur 
tous  les  autres  arbres  pour  décorer  et  om- 
brager les  promenades  publiques;  leCours- 
la-Reiue,  les  Champs-Elysées,  les  anciens 
boulevards,  les  boulevards  neufs,  devenus 
vieux  à leur  tour,  ont  été  plantés  d’Ormes 
dont  quelques  beaux  spécimens  séculaires 
subsislentencore;  il  suftitderappeler  l’Orme 
des  Sourds-muets,  qui  faisait  partie  d’une 
plantation  ordonnée  par  Henri  IV,  et  effec- 
tuée l’année  de  sa  mort,  en  1610.  Cet  Orme 
a par  conséquent  ses  deux  cent  cinquante- 
huit  ans  bien  comptés,  et  il  ne  porte  encore 
aucun  signe  de  décrépitude.  L’Orme  a pour 
lui  sa  longévité  et  l’égalité  de  sa  croissance; 
tous  les  Ormes  plantés  à la  même  époque 
et  dans  les  tnêmes  conditions,  végètent  avec 
une  égalité  remarquable,  et  forment  ainsi 


des  avenues  d’une  parfaite  régularité.  Si 
rOrrne  est  livré  au  cours  naturel  de  sa 
végétation,  l’ampleur  de  ses  branches  laté- 
rales supplée  jusqu’à  un  certain  point  à 
l’exiguïté  de  son  feuillage,  de  sorte  qu’il 
donne  un  ombrage  suffisamment  épais  et 
éminemment  salubre.  Ses  deux  défauts 
principaux  sont  de  prendre  très-tard  ses 
feuilles,  qui  ne  sont  pas  toujours  au  com- 
plet vers  le  milieu  de  mai,  et  de  nourrir 
des  milliers  de  chenilles  qui  tombent  sur 
les  promeneurs. 

Le  Tilleul  donne  un  ombrage  épais, 
précoce,  parfumé  pendant  quinze  jours 
par  une  abondante  floraison  ; malheureuse- 
ment, il  perd  ses  feuilles  de  très-bonne 
heure,  végète  inégalement,  et  n’a  pas  une 
longévité  comparable  à celle  de  l’Orme. 
Quand  Napoléon  fit  donner  au  boule- 
vard qui  longe  Tex-grenier  d’abondance  le 
nom  du  colonel  Bourdon,  tué  à Austerlitz, 
il  y fit  planter  de  chaque  côté  des  Tilleuls 
qui,  pour  la  plupart,  après  soixante  ans 
d’existence,  achèvent  dans  ce  moment  de 
mourir.  11  est  vrai  que  ces  Tilleuls  ont  eu 
une  rude  épreuve  à subir  ; j’ai  vu,  en  1814, 
les  chevaux  des  Gosaques-Baskirs,  qui 
bivouaquaient  sur  le  boulevard  Bourdon, 
ronger  l’écorce  des  Tilleuls  jusqu’à  la  hau- 
teur où  leur  maigre  encolure  pouvait  attein- 
dre. Les  cicatrices  de  ces  déchirures  ont 
fini  par  se  recouvrir  d’écorce,  pas  assez 
cependant  pour  que  la  trace  n’en  soit  pas 
encore  parfaitement  visible  chez  les  plus 
gros  de  ces  Tilleuls.  J’engage  les  hommes 
de  loisir  à aller  voir,  pendant  qu’elle  sub- 
siste encore,  cette  trace  du  passage  de  nos 
amis  les  ennemis;  cette  leçon  d’histoire 
moderne  en  vaut  bien  une  autre. 

Le  Robinier,  faussement  nommé  par  le 
peuple  de  Paris  Acacia  (prononcez  Agada)^ 
a joui  d’une  vogue  inouïe;  pendant  douze 
à quinze  ans,  on  ne  plantait  plus  autre 
chose.  L’essai,  comme  arbre  d’alignement, 
en  fut  fait  en  plusieurs  endroits,  entre  au- 
tres sur  le  bas  du  boulevard  de  l’Hôpital, 
et  sur  l’ancien  quai  des  Ormes.  Quelques- 
uns  ont  survécu;  on  peut  voir  à la  diffé- 
rence de  taille  de  ces  vétérans,  tous  plantés 
à la  même  époque,  combien  leur  végéta- 
tion est  inégale,  défaut  capital  qui  les  rend 
inadmissibles  pour  les  plantations  des  pro- 
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menades;  et  puis  ils  soht  passés  de  mode  : 
cela  répond  à tout. 

Le  Marronnier  d’Inde  prend  ses  feuilles 
de  bonne  heure,  au  printemps,  et  se  décore 
en  avril  de  ses  élégantes  pyramides  de 
fleurs  du  plus  bel  effet  ornemental.  Il  n’y 
a rien  à redire  à la  beauté  de  son  ample 
feuillage,  non  plus  qu’à  la  forme  régulière 
qu’il  prend  naturellement  sans  être  taillé: 
mais,  d’une  part,  il  se  dépouille  dès  la  fin 
de  l’été;  de  l’antre,  pour  s’emparer  de  ses 
marrons,  les  gamins  le  criblent  de  pierres, 
sans  se  mettre  en  peine  de  savoir  si  ces 
projectiles  retomberont  ou  non  sur  la  tête 
des  passants. 

L’Erable  sycomore,  comme  on  peut  le 
voir  à l’entrepôt  des  vins  et  sur  le  quai 
Saint-Bernard,  donne  un  très-bel  ombrage; 
mais,  d’une  part,  il  végète  inégalement,  de 
sorte  qu’il  y en  a toujours  des  grands,  des 
moyens  et  des  petits  à côté  les  uns  des  au- 
tres, et,  d’autre  part,  il  est  sujet  au  miellat, 
sorte  de  produit  visqueux  qui  s’échappe 
des  feuilles  envahies  par  des  milliards  de 
pucerons.  La  liqueur  mielleuse  sécrétée 
par  ces  insectes,  multipliés  au-delà  de  toute 
expression,  découle  en  gouttelettes  qui 
font  tache  sur  les  vêtements  des  prome- 
neurs. 

Je  ne  dis  rien  de  l’Ailante,  dont  l’om- 
brage, pendant  la  floraison  qui  dure  près 
d’un  mois,  donne  aux  promeneurs  des  fiè- 
vres intermittentes,  si  bien  que  le  docteur 
Bouillaud  a dû  faire  arracher  ceux  du  pro- 
menoir de  l’hôpital  Saint-Louis;  les  con- 
valescents, après  une  heure  d’exercice, 
rentraient  fiévreux  pour  se  remettre  au 
lit. 

Considérez  maintenant  les  Mûriers  à 
papier  du  boulevard  Bourdon.  Après  une 
sécheresse  qui  a grillé  les  Marronniers  et 
fait  tomber  avant  la  fin  d’août  les  feuilles 
des^illeuls,  le  Broussonetia  étale  une  ver- 
dure d’une  fraîcheur  toute  printanière.  Sa 
forme  naturelle,  que  jamais  la  taille  n’a 
contrariée,  est  celle  d’un  parasol  épais  de 

REVUE  DES  PUBLICATIONS  : 

Nous  trouvons  dans  le  Botanical  Maga- 
zine  les  figures  et  les  descriptions  îles 
plantes  suivantes  : 

Cattleya  amelhijsioglossa,  Linden  et  Rei- 
chenb.,  pl.  568d. 

Cette  espèce  est  voisine  du  Cattleya  gra~ 
nulosaeiàw  Cattleya  guttala,  bien  que  dis- 
tincte de  ces  deux  plantes.  Quoique  sa 
provenance  ne  soit  pas  exactement  con- 
nue, il  est  très-probable  que  c’est  une 
plante  brésilienne.  Elle  offre  un  rhizome 
ligneux  rampant,  les  tiges  (pseudobulbes) 
atteignent  16  centimètres  à 1 mètre  de 
longueur;  elles  sont  dressées,  profondé- 


3 à 4 mètres;  je  m’y  suis  abrité  pendant 
une  averse  d’une  demi-heure  sans  recet 
voir  une  goutte  d’eau;  l’ombre  en  es- 
épaisse,  fraîche  et  aussi  salubre  qu’agréa- 
ble. Sa  multiplication  n’a  rien  de  difficile 
ni  de  dispendieux;  nos  promenades  plan- 
tées de  Broussonetia  feraient,  je  crois,  un 
plus  bel  effet  que  nos  immenses  enfilades 
de  Platanes  d’Occident  qui  seront  à l’âge 
de  vingt  ans  des  rangées  de  tuyaux  de  poêle 
surmontés  d’une  tête  de  Chou  ; à ceux  qui 
pourraient  en  douter,  je  conseille  d’aller 
voir  au  Jardin  des  plantes  les  deux  plus 
beaux  Platanes  d’Occident  qui  existent  en 
France  (et  probablement  en  Europe):  l’un 
est  planté  vis-à-vis  de  la  grille  qui  fait  face 
à la  fontaine  Cuvier,  c’est  le  plus  beau  ; 
l’autre,  d’une  taille  un  peu  moindre,  est 
en  face  de  l’amphithéâtre,  près  de  la  porte 
de  l’Orangerie.  Ces  deux  arbres  sont  en  ce 
moment  ce  que  seront  dans  l’avenir  ceux 
dont  on  a garni  depuis  quelques  années 
nos  principales  promenades,  et  dont  on 
persiste  à garnir  exclusivement  nos  nou- 
vaux  boulevards  à mesure  qu’ils  sont  per- 
cés. Il  est  dans  la  nature  de  cet  arbre  de 
porter  toute  sa  sève  vers  son  sommet,  de 
se  dégarnir  sans  le  secours  de  la  taille  de 
ses  rameaux  inférieurs  secondaires,  et  de 
ne  se  ramifier  qu’à  une  grande  hauteur 
au-dessus  du  sol.  Arrivé  seulement  à la 
moitié  de  sa  croissance,  le  Platane  d’Occi- 
dent formera  d’immenses  colonades  pro- 
jetant un  peu  d’ombre,  d’une  part  au  pre- 
mier et  au  second  étage  des  maisons;  de 
l’autre  sur  le  milieu  du  pavé  de  la  chaussée. 
Quant  aux  promeneurs,  s’ils  veulent  de 
l’ombre,  ils  achèteront  des  parasols.  Nous 
ne  pouvons  répéter  avec  le  vieillard  de  la 
Fontaine  : 

Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage. 

Il  n’y  a pas  déjà  beaucoup  d’ombrage 
pour  nous;  il  n’y  en  aura  pas  du  tout 
pour  eux;  niais  cela  les  regarde. 

A.  Ysabeau. 

[ORTIGOLES  DE  L’ÉTRANGER 

ment  sillonnées,  plus  grosses  au  sommet 
qu’à  la  base;  les  feuilles,  au  nombre  de  2, 
sont  oblongues,  lancéolées,  obtuses,  lon- 
gues de  16  à 22  centimètres,  larges  de 
3 à 7 centimètres,  très-coriaces,  d’un  vert 
foncé;  la  hampe  florale  dressée,  longue 
de  6 à 12  centimètres,  porte  un  corymbe 
composé  de  6 à 8 grandes  fleurs  blanches 
ornées  de  nombreuses  macules  pourpre  ; 
ces  fleurs,  qui  atteignent  un  diamètre  de 
10  à 12  centimètres,  ont  le  labelle  court 
à trois  lobes  dont  le  plus  grand,  qui  est 
placé  au  centre,  est  échancré  au  milieu 
et  d’un  beau  pourpre  violacé  dans  sa  par- 
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lie  supérieure.  Cette  magnifique  plante  a 
fleuri  à Kew  en  février  dernier. 

Coi ifledonv élut ina,i.\).  Hooker,  pl.5684. 

Celte  plante,  originaire  de  l’Affrique  mé- 
ridionale, a été  introduite  par  M.Saunders, 
qui  Tavait  reçue  de  son  collecteur  M.  Coo- 
per.  Comme  espèce,  elle  se  rapproche  du 
Cotylédon  cuneata^  Thimbg.,  par  la  forme 
des  feuilles-obovales;  cependant  elle  en 
diffère  en  ce  qu’elles  sont  dans  notre 
espèce  amplexicaules  et  non  bispides. 
D’un  autre  côté,  elle  se  rapproche  du  Coty- 
lédon tomentom^  Haw.  qui  est  une  plante 
bien  plus  élancée,  couverte  d’un  épais 
duvet  , à feuilles  courtement  pétiolées. 
Le  Cotylédon  velutina,  dont  les  feuilles 
et  rameaux  jeunes  seulement  sont  velus, 
est  une  fort  belle  plante  par  son  grand 
feuillage  succulent,  mais  il  est  surtout  re- 
marquable par  ses  grandes  fleurs  tubu- 
leuses jaune  verdâtre,  dont  le  limbe  étalé 
de  la  corolle  est  d’un  rouge  écarlate  sur 
les  bords.  Les  fleurs  penchées  sont  dispo- 
sées en  une  ample  panicule  corymbiforme. 
Cette  plante  se  cultive  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  M.  Ilooker  la  recommande  d’une 
manière  toute  particulière  pour  orner  les 
appartements. 

Vitu  planicaulis,i.  D.  Hooker,  pl.  5685. 

Celte  espèce,  qui  dans  les  forêts  de  la 
zone  torride  forme  d’énormes  lianes  qui 
contribuent  d’une  manière  toute  particu- 
lière à la  physionomie  de  ces  pays,  a été 
découverte  par  M.  J.  D.  Hooker,  en  1849, 
dans  le  Sikkim-Himalaya.  M.  J.  D.  Hoo- 
ker dit  que  ses  liges  aplaties  atteignent 
parfois  la  largeur  de  50  centimètres  sur 
une  épaisseur  seulement  de  3 centimètres 
ou  moins,  de  sorte  qu’ellesaffectent  uneres- 
semblance  frappante  avec  les  courroies  de 
gutla-perclia  qu’on  emploie  pour  les  ma- 
chines; celte  ressemblance  est  d’autant  plus 
grande  que  leur  couleur  brune  est  aussi  la 
meme.  La  tige  est  renflée  aux  nœuds,  les 
grandes  feuilles  sont  digitées  et  composées 
de  cinq  folioles  pétiolulés,  oblongues, 
lancéolées;  les-  vrilles  sont  simples;  les 
fleurs  verdâtres  sont  disposées  en  cimes 
axillaires  plus  courtes  que  leur  pédoncule 
commun. 

Cobnrgia  trkhroma^  Herbert,  pl.  5686. 

Cette  magnilique  Amaryllidée  fut  intro- 
duite en  1838  des  Andes  péruviennes,  où 
elle  avait  été  trouvée  dans  les  déclivités 
rocheuses  par  J.  Maclean.  Son  bulbe  sub- 
globuleux ou  ovoïde  a un  diamètre  de 

EXPOSITION  DES  INSEGT 

Une  exposition  d’insectes  intéresse  né- 
cessairement l’horticulture,  et,  à ce  titre, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  celle 
qui  vient  d’avoir  lieu  au  palais  de  l’In- 


6 il  8 centimètres.  Les  feuilles,  au  nombre 
de  5 à 6,  paraissent  en  même  temps  que 
les  fleurs;  elles  sont  linéaires,  longues  de 
50  à 75  centimètres,  larges  de  2 centi- 
mèlres  environ,  assez  épaisses;  les  fleurs, 
penchées  à l’époque  de  leur  épanouis- 
sement, au  nombre  de  4 à 6,  supportées  par 
une  hampe  florale  un  peu  comprimée,  de 
la  longueur  des  feuilles,  juslifieni  le  nom 
spécifique  de  cette  jolie  plante.  On  pour- 
rait même  à la  rigueur  y découvrir  quatre 
couleurs  : extérieurement  elles  sont  d’un 
rouge  écarlate,  intérieurement  d’un  beau 
rose,  en  outre  les  parties  de  la  corolle  non 
soudées  en  tubes  sont  ornées  vers  le  milieu 
d’une  tache  transversale  en  forme  de  demi- 
lune  et  ont  le  sommet  et  la  partie  médiane 
des  pétales  d’un  beau  violet;  intérieure- 
ment chaque  pétale  est  orné  de  deux  stries 
longitudinales  vertes,  étroites  dans  sa 
partie  supérieure. 

Ophelia  alata^  Gvieseh'àch;  O.  anyusti- 
folia,  Don;  O.  paniculala.  Don,  pl.  5687. 

Ces  charmantes  Gentianées  annuelles 
sont  originaires  de  l’Himalaya  où  elles  se 
trouvent  dans  les  régions  froides,  sans  tou- 
tefois appartenirà  la  région  alpine.  VOphe- 
lia  aiata  a été  trouvé  jusqu’à  présent  ex- 
clusivement dans  le  nord-ouest  de  l’Hirna- 
laya.  VOphelia  angustifolia^i\u\  se  trouve 
à une  moindre  élévation  (350  à 1,500 
mètres),  est  une  plante  très-vaiiable,  sur- 
tout pour  la  forme  et  la  longueur  des  sé- 
pales; elle  habite  toute  l’étendue  des  mon- 
tagnes. Quant  à V Ophelia  paniculata,  il  se 
rencontre  dans  les  régions  tempérées, 
entre  Kumaon  et  Sikkim. 

Ces  charmantes  plantes,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  de  notre  Sivertia,  se  distin- 
guent facilement  les  unes  des  autres  par 
les  caractères  suivants  : VOphelia  alata^ 
par  sa  tige  quadrangulaire  ailée  et  ses 
feuilles  ovales  en  cœur,  larges,  et  par  sa  co- 
rolle jaune  verdâtre  ornée  de  petites  ma- 
cules pourpro.  VOphelia  angustifolia^  par 
sa  tige  presque  cylindrique  non  ailée,  par 
ses  feuilles  étroites,  et  par  ses  fleurs 
pourpre  , garnies  de  petites  macules 
bleues.  Enfin  V Ophelia  paniculata^  se  dis- 
tingue par  sa  tige  vaguement  quadrangu- 
laire, ses  feuilles  étroites  et  la  corolle  or- 
dinairement 5 partites,  dont  les  lobes  sont 
blancs  avec  une  bande  en  forme  de  demi- 
lune  d’un  pourpre  violacé. 

J.  Groenland. 

ES  UTILES  ET  NUISIBLES 

duslrie.  Tout  d’abord,  exprimons  un  re- 
gret : les  organisateurs  de  cette  exhibition 
d’insectes  utiles  et  nuisibles  auraient  pu 
et  dû  se  dispenser  de  lui  donner  un  carac- 


EXPOSITION  DES  INSECTES  UTILES  ET  NUISIBLES. 


357 


1ère  rriercanlile  qui  a frappé  désap^réable- 
ment  les  visiteurs  séiieux  et  soulevé  des 
critiques  dans  toute  la  presse.  Ce  carac- 
tère, qui  s’était  accusé  déjà  dans  une  pré- 
cédente exposition,  avait  été  mal  vu;  nous 
avions  donc  le  droit  d’espérer  qu  il  n’en 
serait  plus  ainsi  à l’avenir.  Nous  nous  som- 
mes trompé;  le  mal  s’est  agjïravé  au  lieu 
de  s’amoindrir;  on  ne  s’est  plus  contenté 
d’un  étalage  de  pains  d’épice  et  de  li- 
queurs miellées,  on  est  allé  cette  fois  jus- 
qu’à tenir  boutique  de  modiste  et  de  par- 
fumeur et  à nous  montrer  de  jolies  coif- 
fures ornées  d’insectes  insectivores,  comme 
si  nous  pouvions  nous  l’éjouir  de  voir  les 
dépouilles  de  nos  véritables  amis. 

Nous  avons  en  outre  à reprocher  aux 
organisateurs  de  cette  exposition  de  n’a- 
voir pas  accordé  une  attention  suftisanle  à 
l’étiquetage  des  objets  soumis  au  public. 

Toute  exhibition  doit  être  un  enseigne- 
ment, et  pour  que  cet  enseignement  soit 
digne  de  nous  et  des  personnes  qui  dési- 
rent s’instruire,  il  convient  de  le  soumettre 
aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la 
science  et  de  l’orthographe;  or,  en  beau- 
coup de  cas,  l’orthographe  faisait  défaut 
et  les  données  scientifiques  étaient  ab- 
sentes. 

Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple, 
nous  rappellerons  l’exhibition  d’un  horti- 
culteur où  nous  lisons  : Noisettes  attaquée 
par  Lmsecles;  et,  à propos  de  guêpes  : 
Insectes  dévastateurs  pour  les  raisins  et 
autres  fruits  sucré;  et  plus  loin  : Poire  du 
curé  dont  les  f<'AiiUes  de  l’arbre  sont  rongé 
par  le  tigre  du  poirier  — qu’il  dévore  en 
peut  de  temps  tout  le  quirenchime  de  leur 
feuille. 

lAi  conscience,  nous  ne  pouvons  pas,  à 
ce  propos,  déverser  le  blâme  sur  un  expo- 
sant qui  a eu  autre  chose  à faire  dans  sa 
vie  que  l’étude  des  règles  grammaticales; 
mais  nous  ne  comprenons  pas  que  les  per- 
sonnes chargées  de  l’arrangement  des  lots 
n’aient  pris  nul  souci  de  faire  disparaître 
les  fautes  et  de  compléter  les  lacunes. 

Les  insectes  utiles,  tels  que  abeilles  et 
vers  à soie  de  diverses  sortes,  occupaient 
nécessairement  une  belle  place  dans  l’ex- 
position d’insectologie  agricole. 

Pour  ce  qui  est  de  l’agriculture,  on  a 
remarqué  les  beaux  lots  de  MM.  Bertrand, 
à Maille;  de  Liesville,  à Paris;  Boulin- 
guiez,  à Persant;  Beuve,  à Troyes;  M®  San- 
tonax,  de  Dole,  etc.  M.  Bastian,  dont  la 
librairie  agricole  vient  de  publier  un  ex- 
cellent ouvrage  sur  l’éducation  des  abeil- 
les, avait  exposé  une  belle  collection  de 
ruches  et  d’instruments  d’apiculture. 

La  sériciculture  était  dignement  repré- 
sentée, grâce  aux  lots  de  la  magnanerie 
expérimentale  de  Lunel,  de  la  Société 
d’horticulture  et  d’acclimatation  du  dépar- 


tement de  Tarn-et-Garonne,  et  à ceux  de 
MM.  le  IP  Forgemol,  de  Tournan  ; Caillas, 
d’Auteuil;  de  M“®  la  B"  Hérakle,  etc.,  etc. 

Tout  ceci  malheureusement  ne  prouve 
pas  que  notre  industrie  de  la  soie  se  trouve 
dans  unesitualion  llorissanle,etqueM.  Pas- 
teur nous  ait  délivrés  de  la  gâline  et  de  la 
maladie  des  morls-tlats. 

Aussi  M.  Personnat  mérite-t-il  les  plus 
grands  éloges  pour  les  soins  qu’il  apporte 
à multiplier  chez  nous  les  vers  à soie  du 
Chêne  {Hornhyx  yama-mal],  dont  les  lec- 
teurs de  la  Revue  ont  déjà  été  entretenus. 

En  dehors  des  abeilles  et  des  vers  à soie, 
nous  avons  à mentionner  d’autres  insectes 
utiles  en  très-grand  nombre,  utiles  en  ce 
sens  qu’ils  nous  viennent  en  aide  dans  la 
destruclion  de  ceux  qui  nous  sont  nuisi- 
bles. Ce  sont,  par  exemple,  les  ichneu- 
mons,  les  coccinelles,  les  carabes,  et  tant 
d’autres  dont  nous  ne  fournirons  pas  la 
nomenclature. 

Ces  insectes,  auxiliaires  de  l’homme,  se 
rencontraient  dans  les  belles  collections 
de  MM.  Dillon,  de  Tonnerre;  Gossens,  de 
Paris,  et  Miot,  de  Semur  (Côte-d’Or). 

Nous  connaissions  déjà  la  collection  de 
M.  Dillon,  pour  l’avoir  vue  à la  précédente 
exposition;  elle  était  digne  de  toute  l’at- 
tention des  visiteurs  et  présentait  toutes 
les  garanties  d’un  enseignement  utile.  On 
voit  que  M.  Dillon  est  plus  qu’un  épin- 
gleur  et  qu’il  poursuit  un  but  élevé  par  les 
moyens  les  plus  intelligents.  Il  serait  bien 
à désirer  que  des  collections  de  cette  na- 
ture figurassent  dans  nos  écoles  normales 
d’abord  et  ensuite  dans  nos  écoles  pri- 
maires, où  nécessairement  on  les  rédui- 
rait aux  proportions  de  l’insectologie  locale. 
Ce  mode  d’enseignement  par  les  insectes 
l)ien  conservés  serait  autrement  précieux 
que  l’enseignement  à l’aide  des  figures 
noires  ou  coloriées,  le  plus  ordinairement 
mal  faites. 

A ce  propos,  nous  croyons  qu’on  ferait 
bien  d’emprunter  à M.  Gossens  son  excel- 
lent procédé  de  conservation  des  chenilles 
et  larves.  C’est  ainsi,  et  seulement  ainsi, 
qu’on  arriverait  à vulgariser  l’insectologie 
dans  nos  campagnes. 

Quand  on  songe  aux  déplorables  dom- 
mages occasionnés  cette  année,  surtout 
par  les  insectes  nuisibles,  tels  que  les  al- 
tises,  les  pucerons,  les  chenilles  qui  dé- 
vorent nos  arbres  fruitiers  et  forestiers, 
on  se  préoccupe  naturellement  des  moyens 
de  s’en  débarrasser,  et  c’est  là  surtout 
le  but  que  doit  poursuivre  la  Société 
organisatrice  de  l’exposition  du  palais 
de  l’Industrie.  xMalheureusement  , sous 
ce  rapport , nous  sommes  bien  pau- 
vres en  moyens  efficaces,  et  les  progrès 
réalisés  dans  ces  derniers  temps  sont  à 
peine  sensibles.  Parmi  les  procédés  de 
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destruction  exposés,  nous  n’avons  vu  que 
la  fameuse  poudre  de  Pyrèlhre,  bonne 
sans  doute  dans  bien  des  cas,  mais  d’un 
prix  trop  élevé  pour  les  opérations  sur  une 
grande  échelle.  Nous  avons  vu  aussi  l’épii- 
cei'onnière  de  M.  Bénard,  à Ypreville- 
Béville  (Seine-Inférieure),  qui  peut  rendre 
des  services,  mais  des  services  insuffisants. 
Quant  à l’échenilleur  de  M.  Badoua,  de 
Claira  (Pyrénées-Orientales),  c’est  un  bon 
appareil  qui  a fait  ses  preuves  et  qui  se 
recommande  par  sa  simplicité  et  son  bas 
prix. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  examiner 
avec  toute  l’attention  désirable  l’appareil 
de  M.  Bizet,  destiné  à détruire  les  charan- 
çons du  blé.  Nous  croyons  qu’il  est  éta- 
bli sur  le  même  principe  que  celui  de 
M.  Doyère;  cependant  il  en  diffère  par  des 
dispositions  essentielles. 


La  collection  des  oiseaux  insectivores 
était  assez  considérable;  dans  le  nombre, 
quelques-uns,  et  le  moineau  notamment, 
nous  font  probablement  autant  de  mal  que 
de  bien.  Le  mieux  est  de  s’en  défaire  dans 
les  localités  où  ils  peuvent  compromettre 
sérieusement  les  intérêts  de  la  culture,  et 
de  lesprotégerpartoutoù  leurs  dégâts  n’ont 
pas  une  grande  importance. 

A propos  du  moineau,  c’est  le  cas  de 
rappeler  que  la  vue  des  écrevisses  les  éloi- 
gne sûrement  des  points  où  ils  seraient 
tentés  d’exercer  leurs  ravages. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  moi- 
neau, qui  doit  être  massacré  dans  certains 
cas  et  épargné  dans  d’autres,  s’applique 
exactement  à la  taupe,  et  ce  qu’en  a dit 
notre  rédacteur  en  chef,  M.  E.  A.  Car- 
rière, ne  saurait  être  contesté. 

Auguste  Joigne  aux. 


TAMARIX 

Le  Tamarix  plumosa^  Nob.  Tamarix 
Marabout  de  quelques  horticulteurs,  est, 
à notre  avis,  l’un  des  plus  jolis  arbustes 
que  l’on  puisse  voir;  au  lieu  de  donner  des 
branches  allongées  à ramifications  dis- 
tantes, longues  et  grêles,  il  donne  des 
branches  courtes,  inclinées,  chargées  de 
ramilles  courtes  extrêmement  ramifiées 
qui  forment  d’élégants  panaches  retom- 
bants, que,  jusqu’à  un  certain  point,  on 
pourrait  comparer  à des  plumes  d’autru- 
che pour  la  légèreté  et  la  forme,  ce  qui 
justifie  l’épithète  de  Marabout  que  lui 
ont  donnée  les  horticulteurs.  Les  fleurs  qui 
sont  toujours  très-rares  apparaissent  en 
septembre  à l’extrémité  des  fortes  bran- 
ches; ces  fleurs  roses  comme  celles  du 
type,  portées  sur  des  ramifications  grêles 
et  courtes  qui  sortent  à peine  des  ramilles 

PROMENADE  AU  PARC  ] 

En  nous  promenant  ces  jours  derniers 
dans  celle  merveilleuse  création  horticole, 
nous  avons  été  tout  d’abord  frappé  de  la 
faible  part  qui  y est  consacrée  à la  déco- 
ration florale.  Cette  particularité  nous  a 
d’autant  plus  sauté’ aux  yeux,  que  nous 
venions  de  visiter  le  bois  de  Boulogne, 
ses  îles  et  le  pré  Gatelan,  puis  le  parc  de 
Monceaux  dont  tout  le  monde  connaît 
l’admirable  ornementation,  et  où  les  fleurs 
les  plus  belles  et  les  plus  rares  sont  semées 
à profusion. 

Nous  n’ignorons  pas  que  le  grand  mérite 
des  buttes  Chaumont  réside  surtout  dans 
le  pittoresque  sauvage  de  ses  sites;  mais 
puisqu’on  a cru  devoir  faire  entrer  les 
fleurs  et  les  plantes  à feuillage  dans  sa 
/ 


PLUMOSA 

vertes  avec  lesquelles  elles  se  mélangent, 
forment  un  contraste  des  plus  agréables 
qui  vient  encore  ajouter  au  mérite  de  la 
plante  et  en  faire  l’un  des  plus  gracieux 
ornements.  Les  branches  même  sans  fleurs, 
coupées  et  placées  dans  des  vases  avec 
quelques  fleurs  forment  des  bouquets 
d’une  élégance  peu  commune,  aussi  nous 
ne  doutons  pas  que  lorsqu’elle  sera  plus 
connue,  cette  variété  sera  très-recherchée 
pour  cet  usage. 

D’où  vient  le  T.  plumosa^l  Très-proba- 
blement d’une  bouture  de  T.  indica  qui 
par  suite  d’une  végétation  particulière  a 
revêtu  des  caractères  spéciaux  qu’elle  a 
toujours  conservés.  Il  va  sans  dire  qu’il 
est  aussi  rustique  que  le  T.  indica^  et  que 
sa  culture  et  sa  multiplication  sont  iden- 
tiques. E.  A.  Carrière. 

'ES  BUTTES  CHAUMONT 

décoration,  nous  prendrons  la  liberté  de 
soumettre  à ce  sujet  quelques  réflexions. 

Dans  un  parc  de  la  dimension  des  buttes 
Chaumont,  il  ne  faut  absolument  que  des 
plantes  trés-apparenles  et  à grand  effet, 
soit  par  la  vivacité  des  couleurs  de  leurs 
fleurs  ou  de  leurs  feuilles,  soit  par  leurs 
dimensions  ou  leur  port  étrange  et  excep- 
tionnel. Tel  n’est  point,  à beaucoup  près, 
le  cas  pour  l’ornementation  appliquée  cette 
année  à ce  parc. 

Si  du  bas  vous  regardez  les  crêtes  les 
plus  élevées,  vous  ne  voyez  guère  de  fleurs 
qu’en  deux  ou  trois  endroits,  et  ces  fleurs 
sont  toutes  blanches,  couleur  d’autant  plus 
malheureuse,  dans  ce  cas,  que  le  sol  est 
gris,  que  les  rochers  sont  gris,  que  le  fond 
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(lu  ciel  sur  lequel  ces  sommets  se  déta- 
chent est  gris-bleu,  en  sorte  que  l’effet 
lointain  de  ces  fleurs  blanches  (qui  sont 
des  Pétunia  blancs  et  de  l’Alysse  odo- 
rante) est  complètement  manqué;  il  nous 
semble  que  la  couleur  orange  du  Souci 
double  ou  les  tons  chauds  de  certains 
Tagètes  jaune  vif  auraient  mieux  valu 
dans  ce  cas  que  du  blanc,  d’autant  mieux 
que  ces  plantes  sont  tout  aussi  rustiques 
que  celles  employées  dans  ces  conditions, 
il  est  vrai,  très-défavorables.  Et  j)uis  aux 
fleurs  jaunes  précitées  rien  n’empéche- 
rait  d’adjoindre  les  Pétunia  roses  et  vio- 
lets ou  pourpre,  les  Pélargonium  zonale 
ou  inquinans  ponceau  ou  rouge  intense, 
couleurs  éclatantes,  et  qui,  tout  en  se 
voyant  de  loin,  auraient  tranché  plus 
agréablement  que  du  blanc  sur  le  fond 
gris  du  milieu  du  tableau.  Quant,  au  con- 
traire, on  se  trouve  sur  les  points  les  plus 
culminants,  et  que  l’on  embrasse  du  re- 
gard les  quelques  massifs  ornés  qui  ont 
été  disséminés  sur  les  gazons,  on  est  frappé 
de  leur  pauvreté  et  du  peu  d’effet  décora- 
tif qu’ils  produisent,  non-seulement  par 
leurs  dimensions  qui  nous  paraissent  exi- 
guës, mais  aussi  par  le  choix  des  plantes 
qui  les  composent.  En  effet,  que  peuvent 
produire  dans  les  arrière-plans  des  mas- 
sifs de  plantes  à feuilles  vertes  ou  verdâ- 
tres placés  sur  des  pelouses  vertes  elles- 
mêmes?  Que  disent  aux  yeux  des  corbeilles 
de  Géranium  [Pélargonium)  à fleurs  rose 
saumoné  ou  autre-  ton  faux  du  même 
genre?  Hien,  si  ce  n’est  une  nuance  fade  et 
insignifiante  qui  a l’air  d’être  une  tache 
dans  le  tableau  plutôt  qu’un  effet  de  l’art. 
Ce  qu’il  faut  dans  ces  grands  parcs,  ce 
sont  des  tons  chauds  et  très-francs,  ou,  à 
défaut,  des  oppositions  et  des  contrastes 
habilement  combinés.  Nous  avons  vu,  il 
est  vrai,  un  ou  deux  jolis  massifs  de  Pé- 
largonium rouges  ; disons  toutefois  que 
celuiquiest  cocciné  orangé  fait  bien  moins 
bon  effet  que  celui  de  couleur  ponceau. 
Quelques  Pétunia  rose  violacé,  placés  dans 
le  bas,  font  aussi  assez  bien  ; mais  on  au- 
rait pu  choisir  un  coloris  plus  vif  et  obtenir 
mieux.  Au  lieu  de  placer  toutes  les  fleurs 
blanches  autour  du  temple,  au  sommet 
du  grand  rocher,  on  aurait  pu  en  tirer  bon 
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Sedu.m  oppositi folium.  — Sous  ce  nom 
on  rencontre  dans  le  commerce  une  plante 
herbacée,  vivace  de  pleine  terre,  formant 
des  touffes  compactes,  basses,  feuillées, 
à liges  ne  s’élevant  guère  à plus  de  15  cen- 
timètres, terminées  par  des  cimes  ou  bou- 
quets de  petites  fleurs  d’un  rose  tendre 
qui  s’épanouissent  de  juin  en  juillet-août. 


parti  sur  les  grandes  échappées  vertes  des 
collines  inférieures;  les  Tagètes  jaune  vif 
simples  et  doubles  dont  on  aperçoit  de 
loin  quelques  pieds  égarés  dans  un  grand 
massif  au  nord  du  parc,  auraient  pu  aussi 
concourir  à produire  des  effets  de  lointains 
et  à rompre  la  monotonie  de  ce  grand 
parc,  qui,  tant  qu’il  ne  sera  pas  meublé 
par  les  plantations  d’arbres  qui  y ont  été 
faites  en  vue  de  l’avenir,  aura  besoin  d’être 
exceptionnellement  décoré  de  fleurs  à 
grand  effet,  telles  que  Roses  trémières. 
Soleils  doubles.  Pavots,  Coquelicots,  Roses 
d’Inde,  Œillets  dTnde,  Soucis,  etc.,  etc. 
Des  Dahlias  à fleurs  rouges  pourraient 
aussi  produire  un  bon  effet. 

Dans  quelques  massifs  de  terre  de  bruyère 
du  bas,  nous  avons  trouvé  une  garniture 
en  Cuphea  miniata^  aux  petites  fleurs  mi- 
nium, si  peu  apparentes  que  c’est  à peine 
si  on  les  aperçoit  de  l’allée  qui  longe  le 
massif;  ce  n’était  vraiment  pas  une  plante 
à mettre  là  on  pouvait  trouver  mieux, 
surtout  à cette  place  où  la  terre  était  on 
ne  peut  plus  convenable.  Nous  savons  que 
les  buttes  Chaumont  sont  formées  d’un 
terrain  excessivement  défavorable  à la 
culture  des  fleurs,  conditions  défavorables 
qui  sont  encore  aggravées  par  la  disposi- 
tion du  teriain  et  des  sites;  nous  savons 
aussi  que  ce  parc,  de  création  toute  ré- 
cente, n’est  point  encore  aussi  richement 
doté  que  Monceaux  et  plusieurs  autres, 
et  qu’enfin  le  temps  manque  trop  souvent 
aux  personnes  chargées  (le  ces  questions 
de  décoration  pour  qu’elles  puissent  y 
donner  toute  l’attention  désirable  ; aussi 
désirons-nous  qu’on  ne  voie  dans  la  cri- 
tique que  nous  nous  sommes  permise  au- 
cune intention  de  blâme  personnel  contre 
les  habiles  jardiniers  chargés  de  la  déco- 
ration des  squares,  qui,  du  reste,  ont  donné 
de  trop  nombreuses  pieuves  de  leur  talent 
dans  l’art  de  la  décoration  des  parcs  et  jar- 
dins pour  qu’on  soit  tenté  de  leur  imputer 
les  (jiielques  lacunes  que  nous  avons  pris 
la  liberté  de  signaler.  H y a bien  auss,i  la 
question  d’arbres  et  arbustes  de  ce  parc, 
sur  laquelle  nous  voulons  dire  quelques 
mots;  ce  sera,  s’il  y a lieu,  le  sujet  d’un 
nouvel  article. 

Leclerc. 

JVELLES  OU  PEU  CONNUES 

Cette  espèce,  qu’on  multiplie  surtout  par 
la  division  des  touffes  ou  de  boutures  des 
ramiticalions,  est  peut-être  une  des  plan- 
tes les  plus  recommandables  pour  former 
des  bordures  durables  et  garnir  des  gla- 
cis dans  les  parties  les  plus  sèches  et  les 
plus  arides  des  jardins.  On  peut  aussi 
l’employer  à la  (lécoralion  des  rocailles. 
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Scrofularia  aquaiica  variegata,  — Va- 
riété de  la  Scrofulaire  commune  des  bords 
de  nos  ruisseaux  et  de  nos  rivières,  qui 
est  remarquable  par  la  belle  et  apparente 
panachure  de  ses  feuilles,  qui  sont  ovales 
dentelées , à liml)e  fortement  et  large- 
ment marginé  de  blanc  jaunâtre;  le  centre 
des  feuilles  et  la  nervure  principale  seule- 
ment restent  verts. 

Pour  obtenir  de  belles  touffes  d’un 
feuillage  plus  ample,  plus  abondant  et 
})lus  panaché,  il  faut  empêcher  les  tiges 
florales,  insignifiantes  d’ailleurs,  de  se  déve- 
lopper, et  cultiver  en  terrain  sain  à peine 
frais,  et  plutôt  sec  que  humide.  — Mul- 
tiplication par  la  division  des  pieds  ou  de 
boutures  de  drageons,  faites  en  plein  air 
à la  fin  de  Pété  et  au  printemps. 

Polémoine  bleue  ou  Valériane  grecque 
à feuille  panachée.  — Bien  que  je  ne  sois 
pas  très-partisan  des  plantes  panachées, 
celle-ci  est  tellement  jolie  que  l’on  ne 
saurait  assez  en  vulgariser  la  culture.  La 
plante  est  vivace,  iTistique;  elle  forme  des 
touffes  basses  et  compactes  à feuilles 
très-élégamment  découpées-pennées,  for- 
tement panachées  de  blanc,  un  peu  jaunâ- 
tre sur  vert  intense,  qui  permet  défaire  de 
cette  variété  des  bordures,  des  contrastes 
de  couleurs  et  des  garnitures  de  rocailles 
du  plus  charmant  effet.  Bien  que  la  fleur 
en  soit  assez  jolie,  il  faut  supprimer  avec 
soin  les  tiges  florales  dès  leur  apparition 
afin  d’avoir  des  touffes  de  feuilles  plus 
fournies  et  se  conservant  fraîches  plus 
longtemps.  Multiplications  par  éclats  et 
rejets  toute  l’année,  mais  mieux  à la  fin 
de  l’été  et  au  printemps. 

Chrysanthème  des  prés  {Leucanthemum 
vulgare)^  grande  Marguerite  des  prés.  — 
Aux  personnes  qui  voudront  essayer  de 
transporter  cette  mauvaise  herbe  de  la 
prairie  dans  leur  jardin,  nous  assurons 
qu’elles  en  seront  complètement  dédom- 
magées par  des  touffes  volumineuses,  hau- 
tes de  40  à 60  centimètres,  produisant 
chacune,  pendant  tout  le  mois  de  mai  et 
au  commencement  de  juin,  une  centaine 
au  moins  de  capitules  floraux  épanouis- 
sant en  môme  temps  leurs  beaux  rayons 
blancs  étalés  en  couronne  autour  d’un 
disque  jaune  vif. 

Ce  n’est  vraiment  pas  une  plante  â dé- 
daigner. Semer  les  graines  d’avril  en  juin- 
juillet  pour  repiquer  les  plantes  en  place 
en  automne  ou  au  printemps;  ou  bien 
aller  chercher  vers  la  fin  de  l’été  des  pieds 
dans  les  prairies  maigres  et  les  apporter 
pour  les  planter  dans  les  jardins.  Nous 
pensons  que  le  renouvellement  des  touf- 
fes tous  les  ans  par  division  des  pieds  ou 


par  le  semis  ser.i  le  meilleur  moyen  d’a- 
voir des  pieds  vigoureux  et  très-florifères. 

Lomaria  falcala.  — Fougère  très- élé- 
gante de  dimension  moyenne,  un  peu 
caulescente,  à frondes  d’un  joli  vert,  dé- 
coupées régulièrement  en  arête  de  pois- 
son ou  en  peigne  â double  rangée  de 
larges  et  longues  dents  un  peu  arquées 
en  faux.  Ces  frondes,  qui  ont  une  bonne 
tenue,  s’épanouissent  en  touffe  élégante, 
ce  qui  fera  rechercher  cette  espcèe 
pour  la  décoration  des  appartements.  — 
Elle  est  de  serre  froide  ou  de  serre  tem- 
pérée l’hiver. 

Clematis  htjbrida  splendida.  — Très- 
belle  et  bonne  plante,  intermédiaire  par  le 
port  et  le  faciès  entre  les  Clematis  viti- 
cella  et  patens,  à folioles  ovales  rappelant 
un  peu  celles  du  Clematis  lanuginosa. 
Fleurs  nombreuses  atteignant  jusque  8 
centimètres  de  diamètre,  d’un  violet  foncé 
à 4,  parfois  5 pétales  étalés,  subcunéi- 
formes. Le  C.  hybrida  splendida  est  voisin 
éiwC  .Jackmanii.,  plante  des  plus  jolies  dont 
la  Revue  donnera  prochainement  une  figure 
coloriée. 

Lauro-cerasus  rotundifolia.  — C’est  un 
Laurier-cerise  â feuille  beaucoup  plus 
élargie  et  plus  ovale-arrondie  que  dans 
les  autres  espèces  et  variétés  ancienne- 
ment cultivées.  C’est  une  bonne  acquisi- 
tion à ajouter  à la  liste  des  arbrisseaux  à 
feuilles  persistantes  auxquels  on  devra 
donner  la  préférence  le  cas  échéant. 

Aucuba  Japonica  sulphurea.  — Cette  va- 
riété est  remarquable  en  ce  que  les  jeu- 
nes feuilles  sont  presque  entièrement 
d’une  teinte  jaune  soufre,  tandis  que  le 
reste  du  limbe  est  d’un  vert  intense  poin- 
tillé de  jaune.  Ce  sera  une  charmante  va- 
riété d’amateur  collectionneur  de  plantes 
à feuillage  coloré. 

Gingko  biloba  à feuille  panachée.  — Va- 
riété curieuse  quand  ses  feuilles  sont  fran- 
chement panachées  et  bariolées  de  lames 
ou  bandes  blanc  jaunâtre  de  largeur  et  de 
dimensions  irrégulières  qui  s’étendent  en 
éventail  sur  le  fond  vert  du  limbe  des 
feuilles  ; d’autrefois  la  panachure,  au  lieu 
d’affecter  une  disposition  flabellée,  enva- 
hit le  quart,  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  j 
feuille,  alors  que  le  reste  en  est  vert  uni.  | 
Ces  diverses  dispositions  rendent  cette  va- 
riété très-curieuse  et  la  feront  rechercher  . 
des  amateurs  de  bonnes  curiosités  horti- 
coles. 

Clemenceau. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Paris  — Impr.  dt  A.  Laiiié  et  J.  Havard,  rue  des Sainls-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  septembre). 

Session  du  congrès  pomologique  de  France.  — Exposition  d’horticulture  organisée  à Bordeaux  à 
cette  occasion.  — Travaux  du  congrès,  — Médaille  décernée  à M.  Willermoz  pour  services  rendus 
à la  pomologie.  — Réunion  de  la  session  du  congrès  de  1869  à Lyon.  — Question  à discuter  dans 
cette  session.  — Dégâts  causés  par  les  chenilles.  — Société  d’échenillage  du  Vésinet.  — Lettre 
de  M.  Hélye. — Encore  un  remède  contre  la  maladie  des  Pommes  de  terre.  — Nécessité  de  l’expéri- 
menter, — Les  couvées  d’hirondelles.  — Communication  de  M.  Clémenceau.  — Concours  de  la 
Société  horticole,  vigneronne  et  forestière  de  Troyes,—  Récompenses  distribuées  par  cette  Société.  — 
Floraison  de  V Agave  filifera  et  du  Cereus  Veruvianus  dans  l’Ariége.  — Note  de  M.  Léo  d’Ounous.  — 
Le  Maïs  géant.  — Catalogue  de  M.  Gloede.  — Fraises  nouvelles.  — Les  Pélargonium  zonale  de  la  ville 
de  Paris.  — Choix  des  meilleures  variétés.  — Nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  — Ses  causes  et  ses  effets. 
— Nouveautés  des  catalogues  de  M.  Verschaffelt,  horticulteur  à Gand. 


De  tous  les  faits  horticoles  qui  se 
sont  accomplis  depuis  quelques  mois,  le 
plus  important,  sans  aucun  doute,  est  la 
réunion  du  congrès  pomologique  de 
France,  qui  a tenu  sa  session  pour  1868, 
à Bordeau.x  , du  17  au  21  septembre. 
A cette  occasion,  la  Société  d’horticulture 
de  la  Gironde  avait  organisé  une  exposi- 
tion dont  le  souvenir  ne  s’effacera  jamais 
de  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  la  voir,  ^tant  du  nombre  de 
ceux-ci,  nous  allons  dire  quelques  mots  de 
cette  solennité. 

Un  fait  de  cette  nature  peut  être  envi- 
sagé à deux  points  de  vue  : l’un  qui  con- 
siste <i  traiter  la  question  de  haut,  c’est- 
à-dire  à esquisser  à grands  traits  sa  physio- 
nomie générale;  Fautre,  au  contraire,  doit 
entrer  dans  les  détails,  dé  manière  à 
faire  ressortir  les  particularités.  La  pre- 
mière tâche  nous  incombe  tout  naturelle- 
ment ; notre  collègue  et  collaborateur 
M.  Weber,  jardinier  en  chef  au  jardin  bo- 
tanique de  Dijon  et  délégué  de  la  Société 
d’horticulture  de  la  Côte-d’Or  au  congrès 
de  Bordeaux,  a bien  voulu  se  charger  de 
la  deuxième. 

11  est  fâcheux  qu’ayant  à rendre  compte 
d’une  solennité  aussi  remarquable,  nous  de- 
vions commencer  par  exprimer  un  regret: 
celui  de  n’avoir  que  des  mots  à employer 
pour  peindre  d’aussi  jolies  choses,  de  vé- 
ritables merveilles.  Aussi,  quoique  la  tâ- 
che puisse  paraître  simple,  puisqu’il  s’a- 
git de  rappeler  un  fait  dont  nous  avons 
été  témoin,  il  est  loin  d’en  être  ainsi. 
Néanmoins  nous  allons  nous  efforcer  de 
faire  partager  à nos  lecteurs  les  impres- 
sions agréables  que  nous  avons  éprou- 
vées. 

Bien  que,  par  convenance  et  pour  ne 
blesser  aucun  amour-propre,  nous  devions 
nous  abstenir  de  toute  citation  de  person- 
nes, il  en  est  deux  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence,  leurs  noms  se  lient  ou 
plutôt  se  confondent  avec  la  solennité  hor- 
ticole dont  nous  allons  essayer  de  don- 
ner une  idée.  Ce  sont  M.  Michaelsen,  pré- 
sident de  la  Société  d’horticulture  de  la 


Gironde,  et  M.  le  D’'  Guigneau,  secrétaire 
général  de  cette  même  société. 

Nous  devons  dire  toutefois  que  plusieurs 
autres  personnes  avaient  droit  à cet  hon- 
neur, et  que  le  bon  accord  et  l’entente 
qui  régnaient  parmi  les  membres  de  la  so- 
ciété bordelaise,  n’ont  pas  peu  contribué 
au  succès.  Nous  manquerions  aussi  gros- 
sièrement à notre  devoir  si  nous  ne  ren- 
dions hommage  aux  efforts  qu’ils  ont  faits, 
ainsi  qu’à  la  bienveillance  et  à l’aménité 
qu’ils  ont  montrées  envers  les  étrangers 
qu’ils  avaient  appelés.  Pour  notre  part, 
nous  les  remercions  tout  particulièrement 
du  bon  accueil  qu’ils  nous  ont  fait. 

Dans  toutes  les  fêtes  du  genre  de  celle 
dont  nous  parlons,  deux  choses  aussi  con- 
tribuent au  succès:  le  décorum  qui  frappe 
et  satisfait  les  yeux  de  tous,  et  le  fond  dont 
les  hommes  spéciaux,  seuls,  peuvent  ap- 
précier la  valeur.  C’est  lorsque  ces  deux 
choses  sont  réunies  que  le  but  est  at- 
teint, que  le  résultat  est  complet.  Sous 
ces  deux  rapports  il  n’y  avait  rien  à désirer. 

Nous  devons  dire  aussi  que  le  local  dans 
lequel  s’est  tenue  cette  fête  était  très-bien 
approprié  pour  cela;  c’était  la  Renaissance , 
grand  établissement  clos  de  murs,  conte- 
nant de  vastes  salles  couvertes,  très-bien 
disposées  et  décorées  avec  un  goût  et  un 
art  tout  particuliers,  dans  lesquelles  étaient 
rangés,  avec  beaucoup  d’ordre,  les  pro- 
duits nombreux  qui  avaient  été  envoyés 
des  diverses  parties  de  la  France,  et  sur 
lesquels  nous  n’avons  pas  à nous  étendre, 
notre  collègue  M.  Weber  devant  prochai- 
nement en  faire  ressortir  le  mérite.  Nous 
nous  bornerons  donc  à dire  que,  indépen- 
damment des  sociétés  d’horticulture  de  la 
Côte-d’Or,  de  la  Gironde,  de  Marseille,  de 
Rouen,  de  Périgueux,  etc.,  etc., qui  avaient 
exposé  collectivement,  de  nombreux  ap- 
ports avaient  été  faits  par  les  horticulteurs 
et  les  amateurs  soit  de  Bordeaux,  soit  des 
départements.  Les  rosiéristes  mêmes  de 
Brie-Comte-Hobert  avaient  pris  une  belle 
part  à cette  exposition.  Malheureuse- 
ment la  saison  très-avancée  dans  laquelle 
on  se  trouvait  et  surtout  la  distance 
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considérable  que  ces  produits  avaient  dû 
franchir  leur  avaient  enlevé  leur  beauté  et 
ne  permettaient  plus  au  public  de  se  faire 
une  juste  idée  de  leur  valeur. 

Le  congrès,  dont  nous  devons  dire  aussi 
quelques  mots,  faisait  sa  séance  d’ouver- 
ture le  18  septembre  vers  deux  heures  de 
l’après-midi  dans  une  des  salles  de  la  Re- 
naissance, par  conséquent  au  centre  même 
de  Texposilion,  c’est-à-dire  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  puisque,  ainsi 
que  chacun  le  sait,  le  congrès  a pour  but 
l’étude  complète  des  fruits,  c’est-à-dire 
qu’il  doit  vérifier  l’exactitude  des  noms  des 
fruits  et,  en  comparant  ceux-ci,  en  dresser 
la  liste  synonymique,  admettre  ceux  qui 
sont  bons,  rejeter  ceux  qui  sont  mau- 
vais, etc.,  etc.  Nous  ne  nous  dissimulons 
pas  que  ce  travail  présente  de  nombreuses 
difficultés,  qu’il  peut  môme  parfois  présen- 
ter quelques  inconvénients  ; mais  ce  qu’on 
ne  pourrait  mettre  en  doute,  c’est  qu’il 
offre  de  grands  avantages,  qu’il  a déjà 
rendu  et  qu’il  rendra  encore  d’importants 
services.  Nous  n’avons  pas  non  plus  à en- 
trer dans  les  détails  relativement  aux  di- 
verses études  auxquelles  s’est  livré  le  con- 
grès; c’est  l’affaire  de  notre  collègue 
M.  Weber;  disons  seulement  que  72  per- 
sonnes y ont  pris  part.  Le  bureau  était 
ainsi  composé  : MM.  président 

d'honnevr;  Reveil,  sénateur,  président 
tUulnire  ; le  docteur  Robert  Hoog,  de 
Boutteville,  Cannart  de  Haumale,  Faivre, 
viee-présidents ; Roui  1 lard,  secrétaire  géné- 
ral ; Cuigneau  ; Mauduit;  Siccard;  Miche- 
lin, secrétaires  adjoints;  Reverchon,  trésoj 
rier. 

Le  congrès  a terminé  sa  session  le 
21  septembre  à six  heures  du  soir,  après 
avoir  proposé  de  donner  une  médaille  à 
celui  de  ses  membres  qui  serait  reconnu 
comme  ayant  rendu  le  plus  de  services  à 
la  pomologie.  Le  scrutin  secret  a désigné 
à l’unanimité  M.  Willermoz.  Le  choix  ne 
pouvait  être  mieux  fait,  car  non-seulement 
M.  Willermoz  jouit,  à juste  titre,  de  l’es- 
time publique,  mais  de  plus  son  nom  est 
universellement  connu  dans  la  pomologie 
à laquelle  il  a rendu  de  grands  services  par 
la  publication  de  ses  travaux.  Nous  som- 
mes donc  heureux  de  trouver  l’occasion 
de  féliciter  M.  Willermoz  en  nous  asso- 
ciant à la  décision  du  congrès. 

Après  ce  vote  qui  a excité  un  enthou- 
siasme général,  M.  le  président  a mis  aux 
voix  la  question  de  savoir  où  se  tiendrait 
le  congrès  en  1869;  le  scrutin  secret  a 
désigné  Lyon.  Parmi  les  questions  princi- 
pales qui  ont  été  mises  à l’ordre  du  jour, 
il  en  est  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  intéressantes  à la  fois,  c’est  celle  de 
décider  « si  les  variétés  dégénèrent  ».  Heu- 
reusement que  celte  question  est  une  de 


celles  dont  la  solution  importe  peu  au  bon- 
heur de  l’humanité,  car  nous  ne  craignons 
pas  d’affirmer  qu  elle  est  insoluble  sinon 
d’une  manière  générale. 

— Nous  avons  reçu  de  notre  collabora- 
teur et  collègue  M.  Hélye  la  lettre  suivante  : 
c(  Mon  cher  rédacteur, 

a Le  fait  si  intéressant,  mais  aussi  si  re- 
grettable, que  vous  avez  signalé  dans  vo- 
tre chronique  du  16  août  1868,  page  303, 
relativement  aux  chenilles,  m’a  suggéré 
l’idée  d’en  faire  connaître  un  autre  qui 
n’est  guère  moins  terrible  que  celui  que 
vous  avez  rapporté.  Il  s’est  passé  aux  en- 
virons de  Paris,  à Saint-Germain,  au  Vé- 
sinet  surtout  où  j’ai  pu  apprécier  les  dé- 
gâts dans  beaucoup  de  jardins,  notamment 
dans  celui  d’un  grand  amateur  de  Coni- 
fères, M.  Piat,  qui  possède  une  belle  et 
nombreuse  collection  de  ces  végétaux. 
Ainsi  que  vous  le  savez  sans  doute,  le  sol 
sur  lequel  a été  établie  la  colonie  du  Vési- 
net  est  siliceux,  très-caillouteux,  et  l’es- 
sence dominante,  la  seule,  pour  ainsi  dire, 
est  le  Chêne  qui,  par  suite  de  la  pauvreté 
du  sol,  ne  dépasse  guère  7 mètres  de 
hauteur. 

« Depuis  quelques  années  on  remarquait 
bien  chaque  printemps  une  certaine  quan- 
tité de  chenilles  qui,  pendant  quelque 
temps,  venaient  vivre  sur  ces  Chênes  et 
en  dévorer  les  feuilles;  cette  quantité,  qui 
semble  aller  en  s’accroissant  constam- 
ment, s’est  augmentée  tellement  cette  an- 
née que  les  dégâts  occasionnés  par  ces  in- 
sectes constituent  une  vraie  calamité.  Ces 
chenilles,  qui  me  paraissent  appartenir  à 
l’espèce  dite  processionnaire^  ont  d’abord 
dévoré  complètement  toutes  les  feuilles  des 
Chênes,  ensuite  elles  se  sont  jetées  sur 
toutes  les  autres.  Ainsi  les  Lauriers-Aman- 
des, les  arbres  résineux  (Pins,  Sapins,  etc.), 
tout  y a passé.  Des  arbres  qui  ont  6 mètres 
et  plus  de  hauteur  sont  complètement 
mangés , de  sorte  qu’il  est  à peu  près 
certain  qu’ils  périront. 

((  Que  faire  en  présence  d’un  semblable 
fléau?  Se  lamenter,  implorer  des  secours 
étrangers;  celui  du  gouvernement,  par 
exemple?  Non!  les  propriétaires  du  Vési- 
net  ont  fait  preuve  de  sagesse  en  comp- 
tant plus  sur  eux  que  sur  les  autres,  se 
rappelant  en  cela  que  nos  affaires  ne  sont 
jamais  mieux  faites  que  lorsque  nous  les 
faisons  nous-mêmes.  Aussi,  et  en  se  ba- 
sant sur  la  loi  du  26  ventôse  an  IV  qui  im- 
pose à tout  propriétaire,  fermier  ou  loca- 
taire, d’écheniller  ses  arbres  , les  habi- 
tants du  Vésinet  ont  constitué  une  société 
d’échenillage  qui  veillera  à ce  que  les  tra- 
vaux soient  exécutés  en  temps  opportun. 
Voici  quelques  passages  que  nous  extrayons 
de  ses  statuts  ; 
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a ...Pour  faciliter  aux  propriétaires,  fer- 
miers ou  locataires,  l’exécution  de  cette 
mesure,  votre  commission  vous  propose, 
messieurs,  de  se  charger  de  l’échenillage 
pour  le  compte  de  ceux  d’entre  vous  qui 
lui  en  feront  la  demande.  A cet  effet,  et 
sous  son  contrôle,  on  créera  le  matériel 
nécessaire  à l’échenillage  : échelles,  éche- 
nilloirs,  brosses,  etc.  On  organisera  une  ou 
plusieurs  équipes  d’ouvriers  convenable- 
ment surveillés  et  dirigés...  Il  sera  tenu 
note  du  nombre  d’heures  consacrées  à 
réchenillage  de  chaque  terrain,  de  telle 
sorte  que  chaque  propriétaire  ou  loca- 
taire n’ait  à rembourser  que  la  dépense 
qui  aura  été  faite  pour  lui.  Il  en  sera  de 
même  des  frais  généraux,  qui  seront  ré- 
partis proportionnellement  à la  dépense 
faite  pour  le  compte  de  chacun...  » 

Il  y a là,  ce  nous  semble , quelque 
.chose  de  parfaitement  entendu  et  qui  doit 
avoir  d’excellents  résultats,  et  il  n’est 
guère  douteux  que  si  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  France  on  organisait  des  Sociétés 
comme  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
ayant  pour  but  la  destruction  des  chenil- 
les et  des  hannetons,  on  arriverait  très- 
probablement  à se  rendre  maître  de  ces 
deux  fléaux,  qui  jusqu’ici  semblent  s’éten- 
dre de  plus  en  plus.  Nous  appelons  l’at- 
tention sur  ce  sujet,  désirant  que  la  Société 
du  Vésinet  trouve  partout  des  imitateurs. 

— Dans  le  numéro  de  juillet  1868  du 
SiicUEst,  nous  trouvons  indiqué  un  remède 
préventif  contre  la  maladie  des  Pommes 
de  terre,  et  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Maillard,  propriétaire  à Sens  (Yonne). 
Bien  que  la  Revue  ait  déjà  parlé  de  ce 
procédé,  nous  n’en  croyons  pas  moins  de- 
voir y revenir  à cause  de  son  opportunité. 
Voici  : 

((  Faire  dissoudre  80  grammes  de  sul- 
fate de  cuivre  dans  10  litres  d’eau  douce; 
immerger  dans  cette  solution  200  grammes 
de  zinc  pendant  douze  heures;  retirer  le 
zinc,  plonger  les  Pommes  de  terre  pen- 
dant dix  heures,  les  retirer  et  les  planter 
immédiatement.  » 

On  doit  comprendre  que  nous  ne  ga- 
rantissons pas  la  réussite  de  ce  procédé, 
mais  nous  ne  le  recommandons  que  d’a- 
près des  personnes  dignes  de  foi  et  qui 
assurent  en  avoir  obtenu  d’excellents  ré- 
sultats. D’une  autre  part,  en  face  du  mal 
qui  ne  paraît  pas  disposé  à disparaître, 
il  est  du  devoir  de  chacun  de  nous  de 
faire  des  expériences  pour  s’en  rendre 
maître  ; aussi  engageons-nous  tous  nos 
lecteurs  à tenter  des  essais  sur  diffé- 
rents points  et  à nous  faire  connaître  les 
résultats  que  nous  prenons  l’engagement, 
de  publier,  s’ils  y consentent. 

— Un  de  nos  collaborateurs,  dont  le 


nom  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la 
Revue,  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  directeur. 

Je  crois  utile  de  vous  comiuuni((uer  un  fait 
qui,  bien  que  n’ayant  jias  trait  directement  à 
l’horticulture,  me  paraît  néanmoins  intéresser 
les  jardins  et  ceux  qui  s’en  occupent.  Il  s’agit 
des  hirondelles,  ces  oiseaux  du  bon  Dieu, 
comme  on  les  appelle,  ces  insectivores  par 
excellence. 

Depuis  (juelques  années  on  signalait  leur 
diminution  dans  des  proportions  inquiétantes, 
et  le  nettoyage  dos  maisons  et  des  édifices 
pratiqué  en  grand  à Paris  n’a  pas  ))eu  contri- 
bué à ce  résultat. 

Cette  année-ci,  grâce  à une  hmiiiératurc 
exceptionnelle,  ipii  parait  leur  avoir  été  jiar- 
ticulièremeiit  favorable,  au  lieu  de  deux  ni- 
chées, elles  ont  pu  en  mener  une  troisième 
qui  commence  en  ce  moment-ci  à prendre  ses 
premiers  ébats  aériens. 

Cette  troisième  génération  va  donc  com- 
bler les  rangs  de  ces  auxiliaires  utiles,  tant 
décimés  dans  ces  derniers  temps.  Je  ne  veux 
pas  ni’api)csantir  aujoui-d’hui  sur  l’impor- 
tance de  ce  fait,  ni  indiiiuer  en  chiffres  les 
millions  et  les  milliards  d’insectes  dont  cette 
nouvelle  couvée  aura  débarrassé  notre  atmo- 
sphère; j’y  reviendrai  dans  un  article  spécial, 
si  du  moins  vous  croyez  que  cette  ([uestion 
puisse  enti’er  dans  le  cadre  de  la  Revue  et 
intéresser  ses  lecteurs. 

Recevez,  etc. 

Clemenceau. 

Nous  partageons  complètement  l’opi- 
nion de  notre  collaborateur  M.  Clémen- 
ceau,  et  cela  d’autant  plus  que  l’hiron- 
delle n’est  pas  un  de  ces  prétendus  auxi- 
liaires qui  nous  font  souvent  payer  leurs 
services  si  cher  que,  au  point  de  vue  de 
notre  intérêt,  il  y aurait  probablement 
avantage  à s’en  passer. 

— Cette  année,  la  Société  horticole^  vi- 
gneronne et  forestière  de  Troyes  a ouvert 
un  concours  de  visites  aux  exploitations, 
jardins,  pépinières,  bois  et  forêts.  Plus  de 
100  concurrents  se  sont  présentés. 

Le  prix  d’honneur  de  l’Empereur  a été 
remporté  par  MM.  Ballet  frères,  horticul- 
teurs à Troyes,  pour  leurs  belles  et  nom- 
breuses pépinières,  et  l’ordre  qui  règne 
dans  leurs  collections. 

Les  médailles  d’or  du  ministre  ont  été 
attribuées  à M.  Léger,  fleuriste,  pour  ses 
plantes  de  serre  et  de  pleine  terre,  la  cul- 
ture du  Bananier;  à M.  Rabat,  de  Landre- 
ville, pour  une  grande  euhure  de  vignes 
en  treilles  labourées  à la  charrue  ; à M.  Si- 
nionuot,  à Kicey,  pour  boisements  de  ter- 
res incultes  et  houblonnières. 

L'enseignement  horticole  n’a  pas  été 
oublié;  MM.  Lanier,  Martin  Prévost,  Rous- 
seau, les  quatre  professeurs  du  cours  d’ar- 
boricullure,ont  obtenu  chacun  une  médaille 
eu  vermeil  du  conseil  général.  Les  com- 


864 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE). 


munes  de  Rosnay  et  de  Ricey  ont  reçu  une 
médaille  d’argent  pour  avoir  créé  un  jar- 
din-école ; et  plusieurs  instituteurs  et  cu- 
rés ont  été  récompensés  pour  la  propa- 
gation de  la  science  arboricole. 

La  Société  a eu  la  bonne  idée  de  décer- 
ner des  ouvrages  et  des  outils,  soit  comme 
supplément  aux  médailles  de  classe, 
soit  comme  prix  spéciaux.^  Ainsi  M.  Li- 
gnier,  de  Pougey,  a reçu  le  Livre  de  la 
ferme  et  des  maisons  de  campagne  (2  beaux 
volumes  reliés)  pour  ses  cultures  forcées, 
et  trois  employés  de  l’établissement  Baltet 
obtenaient  une  trousse  d’outils  ou  les  livres 
de  M.  P.  de  Mortillet. 

Nous  félicitons  la  Société  troyenne  de 
son  initiative.  D’ailleurs  nous  l’avons  déjà 
signalée  comme  étant  une  des  plus  intel- 
ligentes et  des  mieux  organisées. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  notre  collaborateur  M.  Léo  d’Ou- 
nous  nous  informe  que  V Agave  filifera  et 
le  Cereus  Peruvianus  vont  fleurir  dans  ses 
cultures,  à Sabarat  (Ariége).  D’après  notre 
honorable  collaborateur,  V Agave  en  ques- 
tion présenterait  des  dimensions  peu  com- 
munes; il  n’aurait  pas  moins  de  1“30 
de  diamètre.  Il  nous  informe  aussi  que,  par 
suite  de  la  chaleur  exceptionnelle  qu’il  a 
fait  cette  année, le  Maïs  géant  est  très-avancé 
et  que  tout  semble  démontrer  que  cette 
espèce,  qui  est  des  plus  précieuses  comme 
plante  fourragère,  mûrira  ses  fruits. 

— Dans  son  catalogue  pour  l’automne 
1868  et  le  printemps  1869,  que  nous  ve- 
nons de  recevoir,  M.  Gloede,  horticulteur 
à Beauvais,  annonce  des  Fraises  nouvelles 
parmi 'lesquelles  sont  figurées  et  décrites 
les  suivantes  : Avenir,  Ascat  Fine  apple, 
Belle  Bretonve,  Châtelaine,  James  Veitch, 
Princesse  Dngmas,  Président  Wilde,  Triom- 
phe de  Paris,  etc.,  etc.  Dans  ce  même  ca- 
talogue nous  trouvons  aussi  annoncées 
d’abord  deux  variétés  de  Ronces  à gros 
fruits  ; ce  sont  : Lawton  ou  New-Bochelle 
(qui  est  figurée)  et  une  autre  sans  autre 
désignation  que  Ronce  à fruits  roses  qui, 
assure  M.  Gloede,  est  supérieure  à la  pré- 
cédente; puis  une  variété  de  Groseilles  à 
grappes,  c’est  Warner' s grape.  Six  varié- 
tés nouvelles  de  Pommes  de  terre  sont  aussi 
recommandées;  ce  sont  : Ashtop  Fluke, 
Early  Shutford  Seedling  Empereur  Na~ 
poleon,  Fenns  Onwards,  Pebble  White  et 
Premier, 

— Tout  récemment  (1),  en  parlant  de  la 
nombreuse  collection  de  Pélargonium 
zonale  de  la  ville  de  Paris,  nous  disions 
que  la  plupart  ne  diffèrent  entre  eux  que 

(l)  Revue  horticole,  1868,  p.  343. 


par  des  caractères  légers  et  qu’il  serait  dif- 
ficile d’en  choisir  une  centaine  de  variétés 
bien  distinctes;  c’est  ce  que  M.  Barillet, 
jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  a bien 
compris.  Voulant  être  fixé  à ce  sujet  et  afin 
de  ne  multiplier  en  quantité  que  les  bon- 
nes variétés,  il  réunit,  il  y a quelques  jours, 
un  certain  nombre  d’hommes  compétents 
qui  ont  examiné  avec  soin,  et  en  détail, 
tous  ces  Pelargoniums  et  noté  tous  ceux 
qui  sont  les  plus  méritants.  Nous  donne^ 
rons  prochainement  la  liste  des  variétés 
qui  ont  été  reconnues  comme  supérieures. 
Ce  sera,  nous  n’en  douions  pas,  un  bon 
guide  pour  les  amateurs  qui  veulent  se 
borner  à ne  cultiver  que  les  bonnes  plan- 
tes. 

— La  nouvelle  maladie  de  la  Vigne,  dont 
plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  dans 
ce  recueil,  continue  à préoccuper  le  public 
et  à diviser  les  médecins.  Ceux-ci  peuvent 
se  partager  en  deux  groupes  : les  uns  qui 
admettent  que  les  pucerons  sont  la  cause 
de  la  mort  des  ceps  ; les  autres  qui  soutien- 
nent qu’ils  n’en  sont  que  l’effet  et  que  la 
mort  des  ceps  n’est  due  qu’aux  grands 
froids.  Sans  prendre  parti  pour  ni  contre, 
nous  allons  dire  quelques  mots  sur  ce  su- 
jelet  examiner  ces  deux  hypothèses.  Ceux 
qui  soutiennent  que  les  pucerons  sont  la 
cause  ont  des  faits  à l’appui  de  leur  dire; 
leur  hypothèse  est  logique,  puisqu’elle  s’ac- 
corde avec  les  faits.  En  effet,  les  ceps  qui 
meurent  ayant  toutes  leurs  racines  couver- 
tes de  pucerons  qui  paraissent  même  avoir 
dévoré  les  chevelus,  il  est  donc  tout  aussi 
naturel  d’admettre  que  ce  sont  eux  qui 
ont  causé  la  mort  du  cep,  qu’il  l’est  d’ad- 
mettre que  les  pucerons  verts  et  noirs  ont 
fait  mourir  certaines  plantes  potagères  (Me- 
lon, Fèves,  etc.),  sur  lesquelles  on  les  ren- 
contre, ou,  encore,  que  la  vermine,  lors- 
qu’elle est  très-abondante  sur  certains  ani- 
maux, peut  les  faire  périr.  C’est  là  de  la 
logique  que  personne,  ce  nous  semble,  ne 
peut  contester.  Voilà  pour  ceux  qui  sou- 
tiennent que  les  pucerons  sont  la  cause  de 
la  maladie.  Quant  à ceux  qui  soutiennent 
que  cette  dernière  est  causée  par  les  froids, 
sur  quoi  fondent-ils  leur  opinion?  Nous  ne 
savons;  mais  quelle  qu’elle  soit,  il  nous 
paraît  difficile  de  l’admettre.  En  effet,  les 
froids  de  quelle  année  ? De  l’hiver  1867  à 
1868,  dit-on.  Mais  outre  que  la  première 
apparition  bien  constatée  de  la  nouvelle  ma- 
ladie remonte  à plusieurs  années  avant  1867, 
n’a-t-on  pas  vu  depuis  un  temps  immémo- 
rial qu’on  cultive  la  Vigne,  des  froids  et  des 
intempéries  de  toute  sorte  plus  forts  que 
ceux  qu’on  a éprouvés  depuis  quelques  an- 
nées? Sans  aucun  doute.  Aussi  regardons- 
nous  comme  très-suspecte  l’hypothèse  que 
les  froids  sont  la  cause  de  la  nouvelle  mala- 
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die  de  la  Vigne  dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
tements méridionaux.  Nous  croyons  que  le 
phénomène  est  complexe,  et  nous  crai- 
gnons qu’après  avoir  beaucoup  discuté 
sur  ce  sujet  il  arrive  ce  qui  est  arrivé  pour 
Toïdium,  la  maladie  des  Pommes  de  terre, 
celle  des  Mûriers,  le  choléra,  etc.,  c'est- 
à-dire  de  constater  qu’on  ne  sait  à peu 
près  rien,  quant  à la  cause  première.  Ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  en  donnant  les  figures  du  pu- 
ceron dévastateur,  ainsi  que  l’énumération 

ŒILLET  DES  FLEURIS! 

Sous  ce  nom,  et  aussi  sous  ceux  à' Œil- 
let double  hâtify  à^Œillet  de  Vienne, 
on  cultive,  depuis  quelques  années,  une 
race  on  ne  peut  plus  remarquable,  qui  se 
distingue  par  des  tiges  plus  noml3reuses 
et  sensiblement  plus  basses  que  celles  des 
CEillets  ordinaires  des  jardins. 

En  outre,  leur  floraison,  qui  a lieu  quinze 
jours  à trois  semaines  avant  celle  des  an- 
ciens Œillets,  les  rend  précieux  non-seule- 
ment pour  les  jardiniers  qui  font  les  plantes 
pour  les  marchés,  mais  aussi  pour  ceux 
qui  font  le  commerce  des  fleurs  coupées. 

Si  nous  ajoutons  qu’à  ces  qualités  déjà 
très-précieuses  ces  Œillets  doubles  nains 
hâtifs  ont  le  grand  mérite  de  se  reproduire 
franchement  par  la  voie  du  semis  et  de 
donner  une  très-forte  proportion  de  plantes 
à fleurs  doubles,  de  couleurs  variées,  cela 
suffira  pour  engager  toutes  les  personnes 
qui  aiment  encore  les  bonnes  vieilles  fleurs 


de  quelques  remèdes  qui  ont  déjà  été  ap- 
portés à cette  maladie. 

— Dans  le  catalogue  pour  l’automne  1868 
et  le  printemps  1869  de  M.  A.  Verschaf- 
felt,  horticulteur  à Gand,  nous  trouvons 
indiqué,  comme  nouveautés,  un  certain 
nombre  d’espèces  dont  nous  citerons  les 
suivantes  : Alternantheraamabilis,  Maranta 
Baraquinii,  Maranta  virginalis,  Passiflora 
trifasciata,  Gamellia  Ambroise  Vers- 
chaffelty  les  Cibotium  regale  et  spectabile. 

E.  A.  Carrière. 

ÎS  NAIN  DOUBLE  HATIF 

odorantes  à cultiver  cette  nouvelle  race 
d’Œillets,  précieuse  à tant  de  titres. 

Ajoutons  encore  que  cet  Œillet  devra 
être  cultivé  surtout  comme  plante  bisan- 
nuelle, c’est-à-dire  qu’on  en  sèmera  les 
graines  en  pleine  terre,  pots  ou  caisses 
d’avril-mai  en  juin;  on  repiquera  les  plants 
à demeure  à la  fin  de  fété  à 40  ou  50  cen- 
timètres de  distance,  et  dès  juin  et  pendant 
juillet  de  l’année  suivante,  on  obtiendra  des 
touffes  hautes  de  30à40  centimètres, larges 
d’autant  et  garnies  d’une  centaine  de  fleurs 
à la  fois. 

Les  graines  de  ces  Œillets,  que  nous 
avons  semées  en  1865  et  1866,  provenaient 
de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  G®  ; 
nouspensonsqu’onpeutaussiselesprocurer 
aujourd’hui  chez  la  plupart  des  marchandr 
de  graines  convenablement  assortis. 

Noblet. 


MUFLIERS  NAINS  NOUVEAUX 


En  publiant  sous  le  môme  titre  que 
celui-ci  un  article  sur  les  Mufliers  nou- 
veaux dans  le  n°  4 du  16  juillet  1868  de  la 
Revue,  je  n’avais  eu  d’autre  intention  que 
celle  de  signaler  aux  amateurs  de  bonnes 
plantes  rustiques  de  pleine  terre  une  nou- 
veauté qui  me  paraissait  digne  de  leur  être 
recommandée  à tous  égards. 

L’ami  chez  lequel  j’avais  admiré  les 
plantes  qui  faisaient  l’objet  de  mon  arti- 
cle m’ayant  dit  qu’il  avait  acheté  ces  grai- 
nes l’année  précédente  dans  la  maison  Vil- 
morin, j’avais  pensé  que  ces  graines  ayant 
été  annoncées  et  mises  en  vente  dans  le 
commerce,  il  était  inutile  d’en  citer  la  pro- 
venance, et  je  m’étais  borné  à dire  que 
l’Allemagne  paraissait  être  le  berceau  de 
cette  nouvelle  race. 

Mais  plusieurs  lettres  ayant  été  écrites 
de  la  province  à notre  rédacteur  en  chef, 
M.  Garrière,  pour  lui  demander  où  l’on 
pouvait  se  procurer  des  graines  de  ces 
nouveaux  Mufliers,  et  ces  lettres  m’ayant 


été  communiquées  pour  que  je  fournisse 
les  indications  désirées,  je  me  suis  em- 
pressé d’aller  demander  à mon  ami  les 
renseignements  qui  suivent  et  qui  ont  été 
complétés  par  la  maison  Vilmorin-An- 
drieux et  C^  consultée  à ce  sujet. 

Les  Mufliers  nains  nouveaux  sont  en 
effet  originaires  d’Allemagne  ; ce  sont  des 
plantes  tout  à fait  naines,  excessivement 
florifères  et  très-recommandables,  propres 
surtout  à cultiver  comme  plantes  bisan- 
nuelles ou  comme  plantes  annuelles,  car  les 
vieux  pieds  se  dégarnissent,  s’élèvent  et  sont 
loind’êtreaussi  compacts  et  aussi  jolis  qu’à 
l’époque  de  leur  première  floraison.  T.a 
culture  qui  leur  conviendra  le  mieux  sera 
le  semis  d’automne,  en  hivernant  les  plants 
en  pépinière  au  pied  d’un  mur  au  midi  ou 
sous  châssis  à froid,  pour  les  mettre  à 
demeure  en  mars-avril  suivant.  Un  point 
important  pour  obtenir  des  touffes  très- 
larges  et  très-compactes  sera  de  laisser 
entre  les  pieds,  lors  de  la  plantation  défi- 
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CENTAURE  A FENZLII. 


nilive,  un  espacement  de  40  à 50  centi- 
mètres au  moins.  Celte  distance  pourra 
paraître  exagérée,  mais  il  n’en  est  rien  : les 
touffes  alors  s’étendent  en  largeur  au  point 
de  se  rejoindre,  soit  qu’on  en  fasse  des 
bordures,  soit  qu’on  en  confectionne  des 
massifs  ou  des  corbeilles,  ou  qu’on  les 
cultive  en  plates-bandes;  c’est  ainsi  qu’on 
obtiendra  les  touffes  remarquables  men- 
tionnées dans  notre  article  précédent.  On 
pourra  encore  les  semer  de  bonne  heure 
à la  fin  de  l’hiver,  au  premier  printemps, 
soit  sous  châssis,  soit  en  pépinière  abri- 
tée, pour  en  obtenir  la  floraison  au  milieu 
de  l’été,  juillet-août. 

La  maison  Vilmorin,  à l’obligeance  de  la- 
quelle nous  devons  une  partie  de  ces  rensei- 
gnements, possède  des  graines  de  diverses 
variétés  de  ces  Mufliers  nains  en  mélange; 
elle  va  mettre,  en  outre,  en  vente  prochaine- 
ment des  graines  récoltées  séparément  sur 
sept  variétés  choisies  parmi  celles  qui,  de- 
puis deux  ou  trois  ans , se  sont  montrées 


dans  leurs  cultures  les  plus  franchement 
variées  et  les  plus  jolies  comme  coloris. 

Il  va  de  soi,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
dans  notre  précédenlarticle,  qu’on  pourra 
multiplier  à volonté  par  le  bouturage  les 
variétés  qu’on  voudra  perpétuer,  et  comme 
taille  et  comme  coloris. 

Leclerc. 

Muflier  nain  à fleur  acajou,  jaune  etjS»'"’ 

pourpre.  / i ^ ^ ^ 

Muflier  nain  à fleur  lilas  et  blanc.  p S.  " S 

— — — pourpre  et  blanc.  i « I " 

— — — pourpre. 

— — — jaune  pourpre  etviolet. 's -S  ^ 

1«  <ü 

I 0.^5 

2 i|i 

« 

Chacune  de  ces  sept  variétés  sera  vendue  à raison 
de  1 fr.  50  le  paquet. 

Les  variétés  de  Mufliers  nains  en  mélange,  mises 
au  commerce  depuis  deux  ans,  se  vendent  75  cen- 
times le  paquet. 

Rédaction. 


CENTAUREA  FENZLII 


Le  Centaurea  Fenzlii  (fig.  39)  est  une 
plante  bisannuelle  très-remarquable  par 


ses  grandes  et  belles  feuilles  radicales 
d’un  vert  glauque  ; sa  tige  florale  qui  atteint 


Fig.  39.  — Centaurea  Fenzlii. 


environ  1 mètre  de  hauteur,  se  ramifie 
dès  la  base  d’une  manière  très-régulière, 
à ramifications  terminées  par  un  énorme 


capitule  à fleurs  nombreuses  dont  la  cou- 
leur,qui  est  d’un  jaune  canari  très-frais, 
forme  un  contraste  des  plus  agréables 


LES  LABORATOIRES  DE  RECHERCHES  ET  LA  BOTANIQUE. 
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avec  toutes  les  parties  foliacées  de  la 
plante.  Les  boutons  qui,  comme  chez 
toutes  les  plantes  du  groupe  des  Com- 
posées, sont  longtemps  à s’épanouir,  ])ro- 
duisent  aussi  un  très-joli  effet.  Les  graines 
elles-mêmes,  surmontées  d’une  aigrette  de 
couleur  pourpre  foncé,  contribuent  égale- 


ment à la  beauté  générale,  de  sorte  que  le 
tout  est  très-ornemental. 

D’où  vient  cette  espèce?  Très-probable- 
ment de  l’Asie,  bien  que  sous  ce  rapport 
nous  ne  puissions  rien  garantir.  Tout  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  aftirmer,  c’est 
que  la  plante  est  nouvelle.  E.  A.  Carrière. 


LES  LABORATOIRES  DE  RECHERCHES  ET  LA  BOTANIQUE 


Un  décret  récent  a ouvert  de  nouvelles 
voies  aux  travaux  scientifiques,  et  ce  ne  sera 
pas  un  petit  honneur  au  ministre  actuel  de 
Tinstruction  publique  d’avoir  répondu  au 
vœu  des  savants  par  l’institution  de  labo- 
ratoires de  recherches.  Si  les  livres  suffi- 
sent aux  sciences  de  pur  raisonnement, 
aux  mathématiques,  par  exemple,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  sciences  d’observa- 
tion et  d’expérimentation;  celles-ci  restent 
stationnaires  ou  rétrogradent  si  les  êtres 
concrets  dont  elles  s’occupent  leur  font  dé- 
finit, ou  si  elles  sont  privées  des  ressources 
matérielles  dont  elles  ont  besoin  pour  les 
étudier. 

C’est  dans  les  laboratoires  que  la  phy- 
sique et  la  chimie  ont  pris  naissance,  et 
c’est  des  laboratoires  que  sortiront  leurs 
futurs  progrès.  Mais  chaque  science  a son 
but  particulier  et  déterminé,  et,  d’une 
science  à l’autre,  tout  varie  : les  objets 
d’étude,  les  appareils  et  les  méthodes; 
leur  enseignement  lui-même  ne  saurait 
être  uniforme.  La  botanique  et  la  zoologie, 
sciences  d’observation  avant  tout,  récla- 
ment aussi  des  laboratoires,  mais  autre- 
ment appareillés  que  ceux  des  sciences 
plus  essentiellement  expérimentales,  quoi- 
que, par  certains  côtés,  elles  touchent  à ces 
dernières  et  qu’elles  leur  fassent  quelques 
emprunts.  Il  y a en  effet  unQ  physique  vé- 
gétale et  une  physique  animale;  mais  la 
botanique  et  la  zoologie  n’en  restent  pas 
moins  des  sciences  distinctes,  dont  le  véri- 
table et  principal  objet  est  et  sera  toujours 
la  connaissance  des  êlres  vivants  qui  peu- 
plent ce  globe. 

Il  est  juste  d’applaudir  à toutes  les  heu- 
reuses innovations  qui  vont  élargir  et  fé- 
conder les  études  scientifiques,  mais  on 
nous  permettra,  à nous  dont  la  botanique 
a toutes  les  prédilections,  d’exposer  plus 
particulièrement  ce  que  nous  regardons 
comme  le  desideratum  d’une  science  qui, 
pour  être  la  plus  accessible  de  toutes,  ne 
le  cède  à aucune  autre  en  utilité  pratique. 
Elle  est  devenue  si  vaste,  qu’un  seul  de  ses 
rameaux  suffit  amplement  à occuper  la  vie 
entière  d’un  homme,  et  qu’il  n’y  a presque 
pas  exagération  ii  dire  qu’elle  se  compose 
aujourd’hui  de  plusieurs  sciences  nette- 
ment séparées.  Ces  sciences  partielles 
sont  : 


La  physique  et  la  chimie  vég étales ^ 
dont  l’objet  est  la  recherche  des  rapports 
qui  existent  entre  la  plante  et  le  milieu 
physique  dont  elle  est  entourée.  La  plante 
vit;  elle  a une  énergie  propre,  mais  elle 
esl  sous  la  dépendance  des  forces  de  la 
nature  : chaleur,  lumière,  électricité, 
agents  atmosphériques,  éléments  consti- 
tutifs du  sol,  etc.  Les  r.ipports  sont  inti- 
mes entre  cetie  branche  de  la  science  et 
l’agriculture. 

2°  La  physiologie  et  la  biologie  végétales, 
qu’on  pourrait  appeler,  l’ime  le  côté  inté- 
rieur, Tautre  le  côté  extérieur  de  la  vie  de 
la  piaule.  C’est  un  vaste  sujet  où  régnent 
encore  de  grandes  obscurités,  mais  où 
percent  déjà  de  brillantes  lueurs.  La  philo- 
sophie de  la  science  et  l’agriculture  sont 
également  intéressées  à leurs  progrès. 

3°  V anatomie  végétale,  principale  base 
de  la  physiologie,  quelle  a surtout  pour 
but  d’éclairer.  Elle  repose  presque  entière- 
ment sur  l’emploi  du  mici-oscopc;,  et  elle 
s’est  développée  en  même  temps  que  cet 
instrument  s’est  perfectionné.  Déjà  riche 
de  découvertes,  elle  en  promet  davantage 
encore,  et  c’est  une  des  études  qui  méri- 
tent le  plus  d’être  encouragées. 

4°  Enfin  Vorganographie,  qu’on  peut 
appeler  le  cœur  môme  de  !a  botanique. 
Elle  est  le  point  de  départ  de  la  distinction 
des  espèces,  la  source  d’où  ont  été  tirés 
les  genres,  les  familles,  les  classes,  les 
embi-anchements,  tout  le  système  des  clas- 
sifications, en  un  mot.  Sans  l’organogra- 
phie  le  règne  végétal  serait  resté  un  indé- 
chiffrable chaos,  une  énigme  pour  l’esprit, 
un  embarias  pour  les  autres  sciences.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les  efforts 
des  hommes  de  génie  qui  ont  créé  la  bo- 
tanique dans  les  temps  modernes,  les 
Tournefort,  les  Linné,  les  Jussieu,  les  De 
Candolle  et  leurs  successeurs  ont  princi- 
palement porté  sur  ce  point,  et  si  aujour- 
d’hui encore  , après  l’immense  travail 
accompli,  l’organographie  tient  le  premier 
rang  dans  les  études  et  dans  l’enseigne- 
ment botaniques.  Combien,  d’ailleurs,  est 
vaste  et  fécond  le  champ  sur  lequel  elle 
s’exerce  1 Combien  sont  variés  les  types 
d’organisation  qui  font  partie  de  son  do- 
maine, depuis  les  infimes  Mucédinées,  les 
Algues  et  les  Lichens,  jusqu’à  ces  arbres 
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géants  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde, 
les  Chênes  de  nos  forêts,  les  Géroxylons  et 
les  Séquoias  des  montagnes  américaines, 
les  Eucalyptus  des  plages  de  l’Australie! 
Non-seulement  l’organograpbie  a mis  de 
l’ordre  dans  la  végétation  vivante,  elle  a 
jeté  aussi  une  vive  lumière  sur  la  végéta- 
tion disparue  des  temps  géologiques;  elle 
a créé  en  quelque  sorte  une  science  nou- 
velle, la  botanique  fossile,  une  moitié  de 
la  paléontologie,  et  qui  n’est  pas  la  moins 
importante  des  deux. 

La  physique  et  la  chimie  végétales,  la 
biologie,  la  physiologie,  les  recherches 
micrographiques  sont  des  spécialités  d’hom- 
mes de  science;  l’organographie  et  ce  qui 
en  découle,  la  classification  et  l’étude  des 
plantes  elles-mêmes,  la  botanique,  en  un 
mot,  est,  pourrait-on  dire,  du  ressort  de 
tous  les  hommes  qui  ont  reçu  de  l’instruc- 
tion. Ses  connexions  avec  la  médecine 
datent  de  l’antiquité,  et  elles  sont  plus 
nombreuses  aujourd’hui  que  jamais;  elle 
se  lie  de  même  à l’agriculture,  à l’indus- 
trie et  aux  arts  libéraux;  et  quelles  jouis- 
sances ne  procure-t-elle  pas  à ceux  qui  y 
cherchent  un  délassement,  soit  dans  les 
herborisations,  soit  dans  la  culture  d’un 
jardin  I La  botanique  est  la  plus  populaire 
des  sciences  et  celle  qui  compte  le  plus 
grand  nombre  d’adeptes;  aussi  son  ensei- 
gnement n’a-t-il  jamais  été  oublié  dans 
nos  facultés.  Même  là  où  il  n’existe  pas 
d’enseignement  officiel,  on  trouve  souvent 
un  jardin  botanique,  et,  à défaut  de  pro- 
fesseur en  titre,  on  voit  quelquefois  un 
simple  amateur  s’ériger  bénévolement  en 
docteur  de  l’aimable  science. 

Reconnaissons  cependant  qu’une  lacune 
existe  dans  l’enseignement  de  la  botani- 
que, lacune  qu’ont  toujours  regrettée  ceux 
qui  s’intéressent  à son  avenir.  La  botanique 
rurale  n’est  plus  représentée  dans  nos  éta- 
blissements scientifiques  depuis  1853,  alors 
qu’un  décret,  inspiré  peut-être  par  une  mes- 
quineconsidération d’économie,  a supprimé 
la  chaire  de  botanique  rurale  du  Muséum, 
cette  chaire  illustrée  par  les  deux  Jussieu, 
et  qui  avait  donné  un  si  grand  essor  aux 
études  d’histoire  naturelle.  La  Société  bo- 
tanique de  France  n’a  jamais  cessé  de  pro- 
tester contre  cette  déplorable  mesure;  elle 
n’a  jamais  cessé  non  plus  de  rappeler  que 
les  herborisations  dirigées  par  un  profes- 
seur expérimenté  sont  à la  fois  l’école 
primaire  et  l’enseignement  supérieur  de 
la  botanique.  Nous  pouvons  même  dire 
qu’elles  sont  quelque  chose  de  plus  : c’est 
par  elles  que  s’entretient  le  feu  sacré,  et 
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Dans  la  grande  classe  des  Dicotylé- 
donés,  tous  les  végétaux,  ou  a peu  près. 


par  elles  aussi  que  se  révèlent  les  jeunes 
vocations.  Et,  en  effet,  combien  de  natu- 
ralistes aujourd’hui  célèbres,  en  France  et 
à l’étranger,  n’ont  dû  qu’à  ces  attrayantes 
excursions  et  à la  parole  d’un  maître  aimé 
l’occasion  qui  a déterminé  le  choix  de  leur 
carrière  ! 

On  nous  fait  espérer  que  la  botanique 
rurale  officielle  va  renaître  de  ses  cendres, 
et  que  l’institution  des  laboratoires  de  re- 
cherches sera  complétée  par  le  rétablisse- 
ment de  la  chaire  de  Jussieu.  Hâtons  de  nos 
vœux  cette  tardive  réparation,  également 
due  au  public  et  au  grand  établissement 
qui  a été,  en  France,  le  plus  puissant  ins- 
tigateur et  presque  le  créateur  de  l’histoire 
naturelle.  Bientôt,  sans  doute,  notre  végé- 
tation indigène,  étudiée  sur plaee,  et  dans 
ses  rapports  avec  les  sols,  les  climats  et 
tout  le  milieu  ambiant,  va  reprendre  dans 
l’enseignement  de  la  botanique  la  place 
qu’elle  n’aurait  jamais  dû  perdre;  mais 
qu’on  nous  permette  d’exprimer  ici  un 
désir  suggéré  par  des  circonstances  nou- 
velles : c’est  qu’aux  herborisations  à la 
campagne  s’ajoutent,  comme  complément, 
quelques  herborisations  dans  les  jardins. 
Toute  riche  qu’est  la  flore  indigène,  elle 
ne  comprend  pas  tous  les  types  de  la  vé- 
gétation, et,  parmi  ceux  qui  lui  manquent, 
quelques-uns  sont  des  plus  remarquables. 
Or  le  grand  développement  actuel  de 
l’horticulture  et  la  multitude  de  végétaux 
exotiques  dont  elle  s’est  enrichie  depuis  le 
commencement  du  siècle  semblent  venir 
tout  exprès  pour  remplir  cette  lacune.  Les 
palmiers,  lespandanées,  les  broméliacées, 
les  musacées,  les  liliacées  et  les  graminées 
arborescentes,  les  orchidées  épiphytes,  les 
protéacées  et  cent  autres  familles,  les  unes 
tout  à fait  étrangères  à nos  climats,  les 
autres  qui  n’y  ont  que  de  faibles  représen- 
tants, offrent  aujourd’hui,  dans  les  jar- 
dins publics  et  dans  ceux  des  amateurs  , 
d’admirables  sujets  d’étude.  Ces  précieux 
éléments  d’instruction  doivent-ils  rester 
sans  emploi?  Assurément  non,  et  c’était 
déjà  l’avis  de  MM.  Decaisne  et  le  Maout, 
lorsque,  il  y a douze  ans,  ils  publiaient 
leur  Flore  élémentaire  des  jardins  et  des 
champs  (1).  Notre  opinion  sur  ce  point 
n’est  donc  pas  isolée,  et  l’appui  qu’elle 
trouve  dans  celle  d’hommes  si  autorisés 
et  si  versés  dans  l’enseignement  de  f his- 
toire naturelle  nous  donne  à croire  qu’il 
en  sera  tenu  compte  dans  la  rénovation 
qui  se  prépare.  Naudin. 

(t)  Deux  volumes  petit  in-S®.  Librairie  agricole, 
rue  Jacob,  26. 

TAUX  MONOCOTYLÉDONÉS 

peuvent  être  multipliés  de  boutures;  mais 
dans  celle  des  Monocotylédonés  il  en  est 
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un  grand  nombre  qui  ne  peuvent  être  pro- 
pagés par  ce  procédé  ; tels  sont  les  pal- 
miers, la  plupart  des  graminées,  des  or- 
chidées, etc;  tandis  que  les  broméliacées, 
les  pandanées,  les  aroïdées  caiilescentes, 
les  commelynées,  etc,  se  multiplient  avec 
la  plus  grande  facilité  de  boutures  herba- 
cées qui  s’enracinent  promptement  sur  une 
couche  chaude  et  sous  cloche. 

Pour  les  végétaux  qui  ne  peuvent  être 
multipliés  de  boutures  et  qui  ne  produi- 
sent pas  de  graines  dans  nos  cultures,  la 
nature  les  a doués  pour  la  plupart  des 
moyens  particuliers  souvent  très-intéres- 
sants pour  les  physiologistes.  Ainsi,  dans 
les  Fougères,  nous  avons  les  espèces  pro- 
lifères telles  que  Asplénium  bulbiferuyn^ 
A.  Bellangerii,  secundum^  Diplazium  pro- 
lifenm,  Cœnopteris  fœnicula,  Hemionitis 
palmata,  etc.,  qui  produisent  sur  les 
nervures  et  le  limbe  de  leurs  feuilles, 
des  jeunes  bourgeons  que  pour  leur  faire 
émettre  des  racines  il  suffit  de  détacher 
la  feuille  sur  laquelle  se  trouvent  ces 
bourgeons  et  de  la  coucher  sur  la  terre 
sous  un  des  petits  châssis  de  la  serre  à 
boutures,  en  les  fixant  sur  un  sol 
composé  de  terre  de  bruyère  brute  tour- 
beuse, à l’aide  de  quelques  crochets  de 
bois,  absolument  comme  pour  les  feuil- 
les de  Bégonias.  Bientôt  les  bourgeons  se 
développent  et  les  racines  s’enfoncent 
dans  le  sol  qu’on  a soin  de  tenir  hu- 
mide, pour  y puiser  les  éléments  néces- 
saires à l’accroissement  de  la  jeune 
plante. 

Les  Graminées  se  multiplient  générale- 
ment de  semis;  un  très-petit  nombre  seu- 
lement, comme  les  Oplismenns , Coïæ,  etc., 
peuvent  être  propagés  de  boutures,  tan- 
dis que  d’autres  espèces  dans  le  genre 
Arundo,  Andropogon^  Saccharum,  etc., 
se  multiplient  en  coupant  les  chaumes  par 
tronçons  auxquels  on  enlève  toutes  les 
feuilles  ; ensuite  on  les  couche,  en  les 
recouvrant  de  quelques  millimètres  de 
terre  et  en  leur  procurant  une  chaleur 
souterraine  assez  élevée  : bientôt  les  yeux 
qui  se  trouvent  aux  articulations  se  dé- 
veloppent et  s’enracinent,  et  on  les  éclate 
dès  qu’ils  sont  suffisamment  poussés  pour 
être  empotés  séparément. 

Les  Gypéracées  nous  présentent  d’autres 
moyens  de  propagation;  ainsi,  pour  mul- 
tiplier le  Cyperus  allernifolius  ou  autres, 
on  coupe  les  tiges  à quelques  centimètres 
de  la  tête,  et  on  les  met  flotter  sur  l’eau  à 
une  température  élevée;  bientôt  les  yeux 
qui  se  trouvaient  aux  aisselles  des  feuilles 
se  développent  et  émettent  de  nombreuses 
racines  qui  descendent  dans  l’eau  pour  y 
puiser  leur  nourriture;  on  éclate  ces 
jeunes  bourgeons  aussitôt  qu’ils  sont  suf- 
fisamment développés  pour  les  empoter 


séparément  dans  une  terre  légère  et  hu- 
mide, afin  de  les  habituer  à vivre  hors  de 
feau. 

Les  Commelynées  se  multiplient  pour  la 
plupart  à l’aide  de  boutures  herbacées.  Les 
Dichorisandras^  entre  autres,  produisent 
des  racines  bulbiformes  dans  le  fond  des 
pots,  qui,  étant  détachées  des  mères  et 
placées  sous  l’influence  d’une  forte  cha- 
leur souterraine,  développent  parfois  des 
bourgeons  au  bout  d’une  année  et  souvent 
davantage. 

Les  Aroïdées  caulescentes  se  multi- 
plient facilement  de  boutures  herbacées 
et  par  tronçons  de  tiges  qui  émettent 
promptement  des  racines  lorsqu’on  les 
place  dans  des  conditions  favorables  de 
chaleur  et  d’humidité.  Plusieurs  espèces 
af)partenant  aux  genres  Alocasia^  Colo- 
casia,  Xanthosoma^  etc.,  produisent  dans 
le  fond  des  pots  des  petits  renflements 
bulbeux  à l’extrémité  des  racines;  on  dé- 
tache de  la  plante  mère  ces  sortes  de  pe- 
tits bulbes,  et  on  les  empote  dans  une 
terre  nouvelle , et  on  les  place  ensuite 
sur  une  couche  chaude  où  ils  forment 
bientôt  de  jolies  petites  plantes.  A l’aide 
de  ce  procédé,  nous  avons  multiplié  les 
Alocasia  zebrina  ^ macrorhiza,  Veitchii, 
Lowi,  longiloba^  gigantea^  etc. 

Le  Schismatoglottis pictuSf  produit  assez 
fréquemment  des  bulbilles  sur  le  limbe 
des  feuilles,  qui,  détachées  et  semées  avec 
précaution,  reproduisent  promptement  l’es- 
pèce. 

Les  Amorphophallus  giganteus  et  bulbU 
fer  produisent  à l’éxtrémité  du  pétiole  de 
la  feuille  un  ou  plusieurs  bulbes  que  l’on 
détache  k la  maturité  de  celle-ci  pour  les 
mettre  en  repos  ; au  moment  de  la  végéta- 
tion on  les  empote  dans  une  bonne  terre, 
et  ils  constituent  de  fort  jolies  plantes 
pour  l’année  suivante.  Enfin  certaines  es- 
pèces des  genres  Caladium,  Amorpho^ 
phallus^  Sauraumatum^  etc.,  se  multi- 
plient rapidement  de  la  manière  sui- 
vante : au  moment  de  mettre  les  bulbes 
en  végétation  on  coupe  l’extrémité  du 
bourgeon  de  façon  à forcer  tous  les  yeux 
latents  qu’il  porte  à se  développer,  et  lors- 
qu’ils sont  suffisamment  poussés,  on  les 
empote  séparément. 

Les  Pandanées  se  multiplient  ordinai- 
rement de  semis  et  de  boutures  herbacées 
sur  une  couche  chaude  et  à l’étouffée,  en 
toute  saison. 

Les  Palmiers  se  multiplient  générale- 
ment par  semis  sur  couche  chaude  ; quel- 
ques espèces  se  multiplient  d’éclats,  mais 
ce  mode  de  propagation  n’est  pas  avan- 
tageux. 

Les  Bracæna^  Cor diy line ^ Yucca,  etc.,  se 
multiplient  facilement  de  boutures  her- 
bacées, de  tronçons  de  tige,  et  de  turions, 
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qu’il  suffit  de  placer  sur  couche  chaude 
pour  les  Faire  pousser.  Les  Tulipes,  Lis, 
Methonica,  etc. , se  multiplient  par  la  di- 
vision des  caïeux  qu^ils  produisent  à la 
base;  on  les  plante  en  pleine  terre  ou 
sous  châssis  afin  de  leur  faire  prendre  du 
développement.  Beaucoup  de  Liliacées  peu- 
vent être  divisées  par  écailles  qui,  étant 
plantées  dans  des  terrines  et  convena- 
blement traitées,  peuvent  donner  naissance 
à de  petits  caïeux. 

Les  Amaryllidées,  tels  que  Narcissus^ 
Hæmanthu^,  Amaryllis,  etc.,  se  multi- 
plient à peu  près  de  la  même  façon.  Les 
Doryanthes,  Agave,  Fourcroya,  etc. , se 
propagent  ordinairement  de  drageons  que 
ces  plantes  produisent  en  grand  nombre 
lorsqu’elles  approchent  de  l’époque  de  la 
iloraison  ; il  existe  une  espèce  de  ce  der- 
nier genre,  le  Fourcroya  tuberosa.  qui, 
après  avoir  fieuri,  produit  un  grand  nom- 
bre de  petites  bulbes  sur  les  parties  laté- 
rales de  la  hampe  florale  ; on  les  dé- 
tache lorsqu’ils  ont  atteint  la  grosseur 
convenable  pour  les  placer  en  pots  ou 
en  terrines  dans  une  terre  sablonneuse, 
où  ils  émettent  promptement  des  raci- 
nes et  se  développent  en  jolies  petites 
plantes. 

Dans  les  Hypoxydées  les  CurciiUgo,  par 
exemple,  produisent  un  grand  nombre  de 
rameaux  souterrains  qu’on  coupe  par  tron- 
çons qu’on  plante  dans  des  terrines  après 
les  avoir  recouverts  d’un  peu  de  terre. 

Parmi  les  Taccacées,  le  Tacca  cristata 
se  multiplie  facilement  de  boutures  de 
feuilles. 

Les  Dioscorées  produisent  pour  la  plu- 
part sur  leurs  rameaux  et  sur  leurs  feuilles, 
des  bulbilles  qui,  détachées  et  placées 
dans  des  conditions  favorables,  repro- 
duisent promptement  l’espèce. 

Dans  les  Iridées,  \es  Marica,  les  Cinpu- 
ra,  etc.,  produisent  des  bourgeons  sur  la 
tige  florale  de  sorte  qu’il  suffit  de  les  déta- 
cher et  de  les  placer  sur  une  couche  tiède 
où  ils  s’enracinent  rapidement. 

Les  Gladiolus,  les  Crocus,  les  Ixia,  etc. , 


Tant  de  fois  déjà  dans  ce  journal  il  a été 
question  du  Chamærops  excelsa,  Thunb., 
qu’il  serait  à peu  près  superflu  de  nous 
étendre  longuement  sur  cette  espèce,  et 
cela  d’autant  plus  que  la  figure  que  nous 
en  donnons  en  dit  plus  en  sa  faveur  que 
toutes  les  descriptions  que  nous  pourrions 
en  faire.  Rappelons  seulement  que  cette 
espèce  est  relativement  très-rustique,  et 
que,  à un  feuillage  très-élégant,  elle  joint 
de  nombreux  régimes  des  plus  ornemen- 
taux par  la  beauté  de  leurs  milliers  de 


se  multiplieut  facilement  par  la  division 
des  caïeux. 

Les  Broméliacées  se  multiplient  de 
boutures  herbacées  qu’il  faut  avoir  soin 
de  laisser  sécher  au  moins  pendant  vingt- 
quatre  heures  avant  de  les  mettre  en 
terre. 

Parmi  les  Scitaminées,  les  Musa,  Sfre- 
litzia,  Heliconia,  etc.,  se  multiplient  à 
l’aide  de  drageons  qui  se  développent  vers 
la  base  lorsque  approche  l’époque  de  la 
fructification.  Les  Canna  se  multiplient 
au  printemps  eu  divisant  les  rhizomes  par 
fragments  auxquels  on  ménage  un  œil 
ou  bourgeon.  Les  Maranta  et  les  Calathea 
produisent  aussi  dans  le  sol  de  grosses  ra- 
cines bulbiformes  qui,  détachées  des  mères 
et  placées  sous  l’influence  d’une  forte  cha- 
leur souterraine,  peuvent  donner  naissance 
à (le  jeunes  individus.  Malheureusement, 
ce  mode  de  propagation  n’est  pas  rapi- 
de, et  il  arrive  parfois  que  des  bulbes  de 
ce  genre  sontjusqu’cà  deux  années  sans  se 
développer,  tandis  que  d’autres  ne  se  dé- 
veloppent jamais.  Dans  les  Zingibéracées 
les  Kæmpfera,  Amomum,  Coslus,  etc.,  se 
multiplient  ordinairement  par  la  division 
despieds. 

Les  plantes  de  la  grande  famille  des 
Orchidées  se  multiplient  pour  la  plupart 
par  division  ; quelquefois  aussi  on  mul- 
tiplie par  semis  les  espèces  dont  on  peut 
se  procurer  des  graines,  ce  qui  est  pos- 
sible pour  beaucoup  d’espèce  si  l’on  pra- 
tique la  fécondation  artificielle  dans  les 
serres;  les  espèces  caulescentes  telles  que 
Vanda,  Angræcum,  Vanilla,  se  multiplient 
de  boutures.  Nous  sommes  parvenu  à 
faire  enraciner  une  bouture  de  Vanilla 
aromatica  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  la 
tête  en  bas;  dans  cette  position  le  bour- 
geon terminal  s’est  parfaitement  développé 
et  mesure  déjà  50  centimètres  de  lon- 
gueur. Ce  fait  n’est  pas  d’une  grande  im- 
portance, nous  le  citons  néanmoins  parce 
qu’il  peut  intéresser  les  physiologistes. 

G.  Delcuevalerie. 


5 EXCELSA 

fleurs  d’un  beau  jaune  d’or,  auxquelles 
succèdent,  chez  les  individus  femelles 
(l’individu  ici  représenté  est  mâle),  de 
nombreux  fruits  noirâtres  à la  maturité,  re- 
couverts d’une  poussière  ou  pruinosité 
glauque.  Rappelons  aussi  que  cette  espèce 
est  dioïque  et,  par  conséquent,  que  pour 
obtenir  des  fleurs,  il  faut  posséder  les  deux 
sexes,  qui,  du  reste,  ont  le  même  aspect 
et  la  même  vigueur,  par  conséquent  la 
même  valeur  ornementale. 

L’individu  qui  a servi  de  modèle  pour 
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faire  le  dessin  ci-conire  est  celui  dont  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  parlé,  et  qui  ap- 
partient au  palais  du  Luxembourg.  Sa  tige, 
qui  n’a  pas  moins  de  ^2  mètres  de  hauteur 
sur  environ  50  centimètres  de  circonfé- 
rence, se  termine  par  un  beau  bouquet  de 
feuilles  entre  lesquelles  partaient,  cette 
année,  sept  régimes  d’environ  60  à 75  cen- 
timètres de  longueur,  ramifiés,  entière- 
ment recouverts  jusqu’à  la  première  ramifi- 
cation florale  d’une  large  spathe  appliquée, 
épaisse,  cartilagineuse,  d’un  beau  jaune, 
d’abord  recouverte  de  poils  laineux-flocon- 
neux  qui  se  détachent  au  moindre  frotte- 
ment lorsque  les  spathes  sont  sèches  (les 
autres  ramifications  des  régimes  sont  éga- 
lement entourées,  avant  leur  développe- 
ment, d’une  spathe  d’un  beau  jaune  comme 
la  première) . Fleurs  extrêmement  abondan- 
tes (souvent  plus  de  10,000  sur  un  seul  ré- 
gime), subglobuleuses  ou  mieux  urcéolées, 
petites  (2-3  millimètres  de  diamètre),  d’un 
beau  jaune  d’or;  étamines  5,  saillantes. 

Y a-t-il  plusieurs  espèces  de  Chamærops 
de  confondues  sous  la  qualification  géné- 
rale à'excetsa^l  Sans  discuter  sur  l’espèce, 
en  la  réduisant  aux  caractères  qu’on 
lui  accorde,  nous  disons  non.  Qu’il  y ait 
pour  cette  espèce  des  nuances,  des  varié- 
tés, cela  n’a  rien  d’étonnant  ou  plutôt  cela 
doit  être,  puisque  c’est  ce  qui  se  voit  chez 
tous  les  végétaux.  L’une  de  ces  variétés, 
très-légère  toutefois,  a reçu  le  nom  quali- 
ficatif de  Forlunei;  elle  paraît  plutôt  propre 
à la  Chine  (le  type  est,  dit-on,  du  Japon); 
nous  ne  sommes  même  pas  éloigné  de 
croire  que  la  prétendue  espèce  du  Thibet, 
le  Chamærops  Martiana,  n’est  pas  autre 
chose  qu’une  foruie  locale  du  C.  cxcelsa, 
Thunb.  Le  C.  excdsa,  comme  toutes  les 
autres  plantes,  par  les  semis  qu’on  a faits 
de  ses  graines,  a produit  des  variétés  qui, 
toutes  pourtant,  sont  peu  distinctes  du 
type.  Les  botanistes  et  les  commerçants 
pourraient  peut-êlre  en  faire  des  espèces; 
mais  quant  à l’observateur  désintéressé, 
qui  voit  les  choses  comme  elles  sont , il  en 
est  autrement.  Nous  y reviendrons  à l’oc- 
casion. 


Culture.  — Sous  le  climat  de  Paris,  le 
C.  excelsa  veut  être  un  peu  abrité  l’hiver, 
surtout  de  l’action  directe  des  pluies  et 
des  neiges.  Un  sol  assez  profond  et  humide, 
d’une  nature  silico-calcaire,  ou  même  ar- 
gilo-calcairc  très-engraissé  par  du  terreau 
(le  feuilles  lui  convient.  Pendant  l’été,  de 
copieux  arrosements  de  temps  à autre  et  des 
bassinages  fréquemment  répétés  sont  aussi 
excessivement  favorables  à la  végétation 
de  cette  espèce.  Nous  devons  toutefois 
faire  observer  que  l’humidité  stagnante 
lui  est  nuisible;  par  conséquent,  lorsque 
le  sol  sera  trop  compact,  il  y aura  un 
grand  avantage  à planter  sur  butte  , c’est- 
à-dire  sur  un  monticule,  au  centre  duquel 
on  aura  pratiqué  un  bon  trou  au  fond  du- 
quel on  mettra  une  bonne  épaisseur  de 
feuilles  un  peu  consommées  que  l’on  re- 
couvrira d’un  bon  compost  dans  lequel  on 
plantera  le  Chamærops. 

Multiplication.  — On  la  fait  à l’aide  de 
graines  que  l’on  sème  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres,  ou  bien  au  printemps  de  l’année 
suivante  en  terrines  qu’on  place  sous  des 
châssis  ou  sur  les  tablettes. d'une  serre, 
afin  d’en  beâter  la  germination  qui  se  fait 
dans  un  intervalle  d’environ  deux  mois. 
On  sépare  les  plants  quelque  temps  après 
qu’ils  sont  levés,  ou  bien  au  printemps 
suivant,  lorsqu’ils  commencent  à prendre 
leur  deuxième  feuille.  On  met  chaque 
plante  dans  un  petit  pot  qu’on  place  sous 
cloche  dans  la  serre  à multiplication,  ou 
bien  sur  couche  et  sous  châssis  où  on  les 
prive  d'air  jusqu’à  ce  que  les  racines  com- 
mencent à percer.  Il  va  sans  dire  qu’on 
laisse  les  jeunes  plantes  dans  une  serre 
pendant  l’hiver,  qu’on  les  arrose  et  leur 
donne  au  besoin  des  pots  de  plus  en  plus 
grands.  Si  l’on  voulait  faire  bâter  le  déve- 
loppement des  plantes  on  pourrait  les 
mettre  en  pleine  terre  pour  les  releverplus 
tard,  mais  toujours  en  motte  et  lorsqu’elles 
sont  en  pleine  végétation.  On  les  pla- 
cerait ensuite  pendant  quelque  temps  à 
l’abri  de  l’air,  soit  dans  une  serre,  soit 
sous  des  coffres  et  sous  des  châssis. 

Houllet. 


LARIX  GRIFFITHIANA 


Cette  espèce , qui  est  originaire  de 
l’Himalaya,  bien  qu’introduite  en  Europe 
depuis  une  vingtaine  d’années,  est  encore 
rare  dans  les  cultures  où,  du  reste,  on  la 
(Connaît  peu.  Presque  toujours  on  la  con- 
fond avec  d’autres  espèces,  bien  qu’elle 
s’en  distingue  facilement.  Ce  qui  suffirait 
pour  la  faire  connaître,  indépendamment 
de  ses  caractères  propres,  c’est  son  man- 
que de  rusticité.  En  effet,  à Paris  et  ail- 
leurs, mais  dans  des  conditions  climatéri- 
ques analogues,  le  Larix  Griffithiana  gèle 


presque  tous  les  hivers.  A Angers , au 
contraire  , il  résiste  bien  en  pleine  terre; 
c’est  là,  dans  les  cultures  de  M.  A.  Leroy, 
que  nous  avons  vu  de  forts  individus  sur 
lesquels  ont  été  pris  les  échantillons  qui 
ont  servi  à faire  le  dessin  ci-contre.  La 
description  de  cette  espèce  que  nous 
avons  faite  dans  la  deuxième  édition  de 
notre  Traité  général  des  Conifères,  page 
360  , étant  exacte,  nous  allons  la  repro- 
duire. La  voici  : 

« Arbre  atteignant  12  à 15  mètres  de 
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hauteur,  à cime  largement  arrondie.  Bran- 
ches fortes,  assez  distantes,  très-ramifiées, 
réfléchies.  Rameaux  robustes,  réfléchis  ou 
presque  pendants,  scabres  par  les  coussi- 
nets très-saillants , à écorce  roux  foncé. 
Fascicules  foliaires,  en  général  distants. 
Feuilles  très-étroitement  linéaires,  parfois 
un  peu  chagrinées,  glaucescentes.  Cônes 
solitaires,  peu  nombreux,  pédonculés,  at- 
teignant 7 centimètres  de  longueur  sur  2 
de  diamètre,  ordinairement  arqués,  placés 
à la  partie  inférieure  des  rameaux,  puis, 
se  redressant  à la  partie  supérieure  en  s’in- 
clinant souvent  sur  le  rameau  qui  les 
porte,  cylindriques,  régulièrement  atté- 
nués au  sommet,  d’un  vert  herbacé  ou 
grisâtre,  jamais  colorés.  Bractées  trifur- 
quées,  à division  centrale  très-longuement 
acuminée-pointue,  persistantes,  rabattues 
sur  les  écailles  inférieures  comme  celles 
du  Pseudotsuga  Douglasii,  avec  lesquelles 
elles  ont  une  certaine  analogie. 

Le  Larix  Griffilkiana , Hook. , dis- 
tinct par  son  aspect  général,  l’est  surtout 
par  ses  cônes  qui  sont  différents  de  ceux 


de  toutes  les  autres  espèces  du  genre  par 
leur  forme,  leur  dimension  et  surtout  par 
leur  couleur.  En  effet,  c'est  la  seule,  à 
notre  connaissance  du  moins,  dont  les  cô- 
nes ne  se  colorent  pas  ; ils  restent  verts 
pendant  très-longtemps  et  passent  au 
roux  à la  maturité.  A notre  description 
nous  faisions  cette  observation  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  : « Toutefois 
nous  devons  faire  observer  que  des  cônes 
de  cette  espèce,  envoyés  du  Sikkim  par 
M.  Royle,  étaient  gros,  droits,  très-cour- 
tement  obtus,  et  que  leurs  bractées  étaient 
très-courtes.  Y aurait-il,  ajoutions-nous, 
dans  FHimalaya  plusieurs  espèces  de  La- 
rix, ou  bien  une  seule  espèce  aurait-elle 
produit  des  variétés  parmi  lesquelles  on 
en  trouverait  à cônes  de  formes  et  de  gros- 
seurs diverses,  à bractées  plus  ou  moins 
saillantes,  ainsi,  du  reste,  que  cela  a lieu 
pour  toutes  les  autres  espèces?  Le  fait 
paraît  assez  probable.  » Aujourd’hui  nous 
disons  que  le  fait  est  cerlain. 

E.  A.  Carrière. 


UN  MOT  SUR  LA  RUSTICITÉ  DU  MUSA  ENSETE 


Les  nombreux  visiteurs  qui  ont  admiré 
les  grands  végétaux  contenus  dans  la 
serre  monumentale  du  jardin  réservé  à 
l’Exposition  universelle  de  1867  ont  dû 
remarquer  un  exemplaire  de  Musa  En- 
sete  qui  se  trouvait  à l’entrée,  c’est-à- 
dire  au  premier  plan.  Ce  beau  spécimen, 
après  avoir  fait  pendant  deux  ans  l’ad- 
miration des  amateurs  à Fontainebleau, 
fut  donné  par  M.  Guérin,  maire  de  cette 
ville,  à la  ville  de  Paris,  à condition  qu’il 
serait  planté  dans  la  grande  serre  du  jar- 
din réservé  durant  toute  la  période  de 
l’Exposition. 

M.  Barillet, ayant  accepté  cette  offre  avec 
empressement,  me  chargea  de  l’enlève- 
ment de  la  plante,  exécution  difficile, 
vu  qu’elle  se  trouvait  parmi  d’autres  végé- 
taux précieux  qu’on  ne  pouvait  déplacer, 
le  tout  étant  en  pleine  terre. 

Le  bac  fut  fait  sur  place,  et,  malgré  les 
plus  grandes  précaulions,^notre  3Iusa  arri- 
va à Paris  en  très-mauvais  état  ; le  manie- 
ment de  ce  lourd  fardeau  ainsi  que  le  trans- 
port de  Fontainebleau  à Paris  avaient 
complètement  mutilé  les  racines,  et  de 
toutes  les  feuilles  il  ne  restait  plus  que 
celle  du  cœur  qui  fût  intacte.  Je  fis  préparer 
dans  l’emplacement  qui  lui  était  destiné 
une  bonne  couche  chaude  afin  d’activer  la 
reprise,  et  presque  aussitôt  on  le  vit  dévelop- 
per de  nouvelles  feuilles.  La  transplantation 
a été  faite  en  mai,  et,  à la  fin  d’août  on 
comptait  douze  feuilles  qui  n’avaient  pas 
moins  de  3 mètres  de  longueur.  On  n’eût 


jamais  pu  croire  que  c’était  cette  même 
plante,  qui  trois  mois  auparavant,  avait  été 
plantée  à racines  nues  et  sans  feuilles. 

Ce  beau  et  gigantesque  Musa  qui  luttait, 
par  son  port  majestueux  et  sa  végétation 
luxuriante,  avec  tous  les  végétaux  qui  l’en- 
touraient, eut  quelque  temps  après  le 
triste  sort  d’être  broyé  de  telle  sorte 
qu’il  n’en  restait  plus  qu’un  tronçon  de 
50  centimètres  lors  de  la  chute  de  la  grande 
serre,  occasionnée  par  l’ouragan  du  1®’'  dé- 
cembre 1867.  A l’époque  où  ce  sinistre 
eut  lieu  il  faisait  un  froid  de  4 à 5 degrés, 
et  j’avais  complètement  abandonné  la  sou- 
che du  pauvre  Musa  pour  m’occuper  de 
l’enlèvement  des  autres  grands  végétaux 
que  nous  avions  également  dans  la  serre  et 
qui,  comme  le  Musa,  devaient  y passer  l’hi- 
ver, lorsque  quelques  jours  après  M.  Ba- 
rillet, revenant  de  voyage,  vint  examiner  les 
dégâts  et  eut  l’heureuse  idée  de  le  faire 
rentrer  dans  une  serre  de  la  Muette  et  de 
le  placer  sur  une  couche  de  tannée.  Grande 
fut  ma  surprise  quand  je  le  vis  quelque 
temps  après  commencer  à développer  de 
nouvelles  feuilles.  Je  voulus  m’assurer  si 
les  racines  étaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  j’eus  la  preuve  que  la  plante  était 
sauvée;  ce  printemps  dernier  elle  offrait 
les  caractères  d’un  jeune  sujet  de  deux 
années. 

Le  Musa  Ensete  nous  donna  la  même 
année  de  nouvelles  preuves  de  sa  rusticité, 
à Longchamps,  dans  le  jardin  de  M.  le  ba- 
ron Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  où  l’on 
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essaya  de  le  laisser  sur  place  durant  tout 
Phiver. 

A rapproche  des  mauvais  temps  on  fit 
une  tranchée  de  40  centimètres  de  profon- 
deur à 1 mètre  de  la  plante,  de  façon  à la 
cerner  ; la  terre  enlevée  fut  remplacée  par 
des  cendres  sèches  qui  furent  recouvertes 
d^une  bonne  épaisseur  de  feuilles. 

La  plante  fut  emballée  avec  ses  propres 
feuilles,  et  chaque  soir  on  la  couvrait  de 
paillassons  qui  furent  doublés  et  triplés 
suivant  l’intensité  du  froid.  Inutile  de  dire 
que  ces  couvertures  restaient  nuit  et  jour 
lorsque  la  température  ne  s’élevait  pas  au- 
dessus  de  Ü degré. 

On  coupa  les  feuilles  aussitôt  qu’on  s’a- 
perçut que  l’humidité  s’emparait  d’elles, 
chose  qui  est  plus  à redouter  que  le  froid. 
L’hiver  fut  long  et  rigoureux,  et  au  prin- 
temps il  ne  restait  plus  que  la  souche  qui 
fût  saine;  les  premiers  beaux  jours  firent 
reparaître  la  végétation,  et,  cet  été,  ce  Musa 
fit  l’ornement  du  jardin  et  f admiration  de 
nombreux  amateurs. 

Ainsi  donc,  si  l’on  n’a  pas  à sa  disposition 
soit  un  jardin  d’hiver,  soit  une  serre  froide 

A PROPOS  DE  L’EXPOSITION 

La  ville  de  Lyon  vient  aussi  d’avoir  son 
exposition  horticole,  ce  qui  surprendra 
probablement  les  lecteurs  de  la  Revue^  en 
dehors  de  notre  département,  parce  qu’ils 
n’entendent  guère  parler  de  nos  exposi- 
tions; car  si  la  Société  impériale  consent 
quelquefois  à envoyer  un  de  ses  membres 
dans  notre  ville  pour  faire  partie  du  jury, 
il  n’en  est  jamais  rendu  compte  ni  dans  ses 
séances  ni  dans  ses  annales. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  mutisme  ? Je 
l’ignore  complètement. 

Ce  n’est  certainement  pas  la  faute  des 
horticulteurs  lyonnais;  car  s’ils  ont  été 
assez  longtemps  en  retard  sur  leurs  con- 
frères des  autres  parties  de  la  France,  on 
ne  peut  leur  en  adresser  un  reproche, 
mais  bien  au  peu  de  goût  que  les  Lyon- 
nais avaient  montré  pour  les  beautés  flo- 
rales jusqu’à  ce  que  la  création  de  notre 
parc  et  des  squares  de  la  ville  les  eût  tirés 
de  leur  indifférence. 

A cette  dernière  exposition,  nos  horti- 
culteurs ont  montré  qu’ils  pouvaient  riva- 
liser avec  tous  les  autres,  et  à quelques 
exceptions  près,  toutes  les  branches  de 
l’horticulture  étaient  dignement  représen- 
tées, et  des  lots  nombreux  et  choisis  attes- 
taient les  progrès  accomplis  depuis  quel- 
ques années. 

Les  journaux  de  notre  localité  raconte- 
ront les  récompenses  distribuées  et  les 
triomphes  des  sommités  de  notre  horticul- 
ture marchande,  les  Liabaud,  Boucharlat, 


ou  tempérée,  locaux  qui  conviennent  très- 
bien  au  Musa  Ensele,  on  peut  le  laisser 
passer  l’hiver  en  pleine  terre  en  employant 
les  moyens  que  je  viens  de  signaler  ou  d’au- 
tres analogues.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
compter  jouir  longtemps  de  cette  plante, 
car  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  elle  fleu- 
rit, puis  meurt. 

Si  l’on  veut  avoir  des  graines  de  cette 
espèce,  il  n’y  a guère  d’autre  moyen  de  se 
les  procurer  que  dans  les  pépinières  d’Al- 
ger, où  elle  fructifie  abondamment.  Les 
principaux  horticulteurs  de  Paris,  notam- 
ment M.  Chantin,  peuvent  aussi  en  four- 
nir de  jeunes  sujets. 

Jusqu’à  ce  jour  nous  n’avons  pas  con- 
naissance qu’on  soit  parvenu  à faire  fruc- 
tifier cette  plante  en  Europe. 

Règle  générale,  les  Musa  ou  Bananiers 
qui  drageonnent  ne  donnent  point  de 
graines  ; la  plupart  produisent  des  fruits 
(bananes)  comestibles  dans  les  climats 
chauds  ; ceux  qui  grainent  sont  inonocar- 
piques,  ils  ne  drageonnent  pas,  et  leur 
fruit  est  sans  saveur. 

G.  Ermens. 

D’HORTICULTURE  DE  LYON 

Nardy,  Hoste,  Guillot  père  et  fils,  Gail- 
lard, etc.,  etc. 

Ce  que  je  veux  surtout  faire  ressortir, 
comme  un  progrès  de  notre  ville,  c’est  le 
concours  de  quelques  amateurs  à nos  fêtes 
florales,  concours  que  je  voudrais  voir  en- 
courager davantage  par  l’exemple  des  hauts 
seigneurs  de  notre  Société  d’horticulture 
qui  trouvent  sans  doute  indigne  d’eux 
de  descendre  dans  l’arène  avec  leurs 
féaux. 

En  première  ligne,  parmi  les  amateurs, 
il  faut  citer  M.  Felléon,  qui  a brillé  dans 
tous  les  concours,  môme  là  où  il  n’a  pas 
triomphé.  Il  a exposé  des  Fuchsias,  des 
Pélargonium  zonale,  des  Lantanas,  des 
Poires,  des  Pêches,  des  Raisins,  et  chacune 
de  ces  collections  était  de  premier  mérite. 

M.  Vignet  a exposé  des  plantes  de  serre 
chaude  de  la  plus  belle  venue  et  qui  atti- 
raient l’admiration  malgré  l’écrasante  su- 
périorité de  M.  Liabaud. 

M.  Desmoustier  y figurait  sous  le  nom 
de  son  habile  jardinier  Pallot,  par  une  su- 
perbe collection  de  Pélargonium  zonale. 

Fournier  avait  aussi  fourni  un  beau 
lot  de  plantes  de  serre. 

M.  Laboré  concourait  par  un  beau  lot 
de  Cucurbitacées,  entre  autres  des  Melons 
très-variés,  des  Courges  magnifiques  et  un 
grand  nombre  d’autres  légumes  tous  ad- 
mirablement cultivés.  J’ai  particulière- 
ment admiré  ce  lot,  et  je  le  signale  parce 
que,  assez  généralement,  ces  produits  sont 
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dédaignés.  Serait-ce  parce  qu’ils  sont  plus 
utiles  et  plus  démocratiques? 

Parmi  les  produits  nouveaux  du  com- 
merce horticole  on  a beaucoup  remarqué 
les  variétés  hybrides  de  Zinnia  obtenues 
par  INI.  L.  Lille,  marchand  grainier  aux 
Brotteaux,  par  fécondation  artificielle  du 
Zinnia  Haageana  par  le  Z.  eleyans  coccinea. 
Il  y avait  plusieurs  tons  de  jaune  et  deux 
doubles,  et  ce  qui  surtout  les  distingue  et 
fait  leur  mérite,  c’est  que  ces  plantes  sont 
naines,  d’un  joli  port  et  très-floribondes. 

Ces  tentatives  de  croisement  méritent 
d’être  encouragées. 

Parmi  les  lots  de  légumes,  une  Tomate 
très-grosse,  à côtes,  se  distinguait  de  toutes 
les  autres.  On  la  dit  originaire  du  Mexique; 
elle  est  d’un  rouge  très-pâle,  presque  rose. 


Je  pense  que  M.  L.  Lille  n\ettra  cette 
variété  en  vente  au  printemps  prochain. 

Il  faut  bien  aussi  parler  des  lacunes. 

Par  suite  de  l’abstention  de  MM.  Nardy, 
Hoste  et  Grozy,  les  Cannas,  ces  plantes  si 
ornementales  étaient  très-mal  représen- 
tées. Il  n’y  a eu  que  le  lot  de  M.  Comte, 
qui,  en  l’exposant,  a fait  preuve  d’un 
grand  dévouement. 

Je  ne  dois  pas  terminer  ce  court  et  insuf- 
fisant exposé  de  notre  fête  horticole  sans 
dire  que  les  Roses  thé  de  semis  de  M.  Guil- 
lot  fils  lui  ont  valu  une  médaille  d’or. 
C’est  justice. 

Ce  jeune  et  brave  horticulteur  soutient 
dignement  la  réputation  que  s’est  acquise 
Lyon  pour  la  culture  de  la  reine  des 
fleurs.  Jean  Sisley. 


ULMUS  ROTUNDIFOLIA 


Arbre  d’une  bonne  vigueur.  Tige  brune 
à écorce  lisse  et  luisante  parcourue  de 
lenticelles  gris  blanc.  Feuilles  distiques, 
régulièrement  ovales  arrondies;  suborbi- 


culaires,  parfois  légèrement  elliptiques,  à 
peine  inéquilatérales  , atteignant  jusqu’à 
12  centimètres  de  longueur  sur  8 à 10  cen- 
timètres de  largeur,  d’un  vert  foncé  e t 


Fig.  40.  — Ulmus  rotundifolia. 


comme  sillonnées  huilées  en  dessus,  glau- 
cescentes  en-dessous,  très-régulièrement 
dentées,  à nervures  latérales  légèrement 
saillantes. 

V Ulmus  rotundifolia  (fig.  40)  a été 
obtenu  de  graines  au  Muséum;  c’est  une 


belle  plante  qui  se  distingue  très-facile- 
ment par  son  feuillage  ; ajoutons  que 
celui-ci,  jusqu’à  présent  du  moins,  n’est 
pas  attaqué  par  les  insectes. 

E.  A.  Carrière. 


LES  RICINS  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


Dans  le  charmant  pavillon  du  parc  de 
LExposition  où  se  trouvaient  réunis  les 
produits  des  colonies  portugaises,  une  des 
collections  les  plus  intéressantes  était  celle 


des  produits  végétaux  des  côtes  d’Angol, 
parmi  lesquels  on  remarquait  surtout  une 
quinzaine  de  bocaux  renfermant  autant  de 
variétés  de  Ricins,  dont  la  forme,  la  di- 
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mension  et  la  couleur  des  grains,  presque 
tous  différents  de  ceux  des  variétés  que 
nous  cultivons  habituellement,  faisaient 
supposer  qu’il  y avait  là  toute  une  série 
de  nouveautés  à exploiter  au  profit  de  la 
décoration  des  jardins. 

Il  n’en  a malheureusement  rien  été,  et 
dans  les  essais  qui  ont  été  faits  avec  quel- 
ques grains , obtenus  à grand’peine  de 
chacune  des  45  variétés  de  Ricins  de  la 
colonie  d'Angol,  nous  avons  retrouvé  les 
diverses  variétés  du  petit  Ricin,  Ricinus 
minor,  les  diverses  variétés  du  grand 
Ricin  commun,  Ricinus  major;  parmi  ces 
dernières,  le  Ricin  pourpre,  à tiges,  pé- 
tioles, pédoncules  et  capsules  vert  bronzé, 
pourpre  ou  brun,  était  représenté  par 
de  beaux  spécimens  mais  qui  n’avaient 
rien  de  supérieur  à ceux  de  la  même 
variété  cultivés  anciennement;  une  seule 
variété  un  peu  plus  glauque  que  de  cou- 
tume s’est  présentée,  mais  en  défini- 
tive elle  n’a  rien  produit  de  nouveau  et 
d’exceptionnel;  de  sorte  que  de  toutes  ces 
variétés,  la  plus  méritante  est  sans  contre- 
dit celle  qui  appartient  au  type  Ricinus 
viridis  inermis^  race  très-vigoureuse,  à 
tiges,  pétioles,  feuilles  et  inflorescence 
lisses,  d’un  vert  intense  uniforme;  mais  ce 
qui  la  distingue,  outre  sa  couleur  spéciale, 
des  autres  variétés  de  cette  collection,  ce 
sont  ses  fruits  ou  capsules  qui  sont  dépour- 
vus de  toutes  les  pointes  qui  les  couvrent 


et  les  hérissent  d’ordinaire,  et  qui  sont  ici 
d’un  vert  intense,  luisants  et  à peine  tuber- 
culeux à la  surface. 

Malheureusement  cette  variété  s’an- 
nonce être  très-tardive,  et  il  est  à craindre 
que  ses  graines  n’arrivent  pas  à mûrir 
avant  les  gelées,  ce  qui  serait  dommage, 
parce  que  la  vigueur  exceptionnelle  de  ses 
tiges,  l’ampleur  extraordinaire  de  ses 
feuilles  et  sa  couleur  spéciale  auraient  per- 
mis d’en  tirer  bon  parti  pour  la  décoration 
des  pelouses;  il  faut  s’en  consoler  pour- 
tant, en  songeant  que  rien  n’est  plus  diffi- 
cile que  de  conserver  pur  un  type  de  variété 
de  Ricin,  ce  genre  de  plante  étant  essen- 
tiellement variable;  d’ailleurs,  en  suppo- 
sant que  celui  dont  nous  parlons  mûrisse 
ses  grains  dans  l’année  exceptionnellement 
chaude  de  1868,  il  est  douteux  qu’elles 
mûrissent  dans  une  année  ordinaire  et  sur- 
tout qu’elles  reproduisent  franchement  le 
type  vert  dont  il  est  question  ici;  c’est,  du 
reste,  ce  que  l’avenir  nous  apprendra  et 
dont  nous  entretiendrons  plus  tard  les  lec- 
teurs de  \?L  Revue,  s’il  y a lieu.  Un  fait  à re- 
marquer en  passant , c’est  que  nous 
n’avons  trouvé  dans  les  plantes  sorties  de 
ces  15  sortes  de  grains  de  Ricin,  aucun 
exemplaire  du  magnifique  Ricin  sanguin 
à panicules  de  fruits  rouge  écarlate,  si  ré- 
pandu aujourd’hui  dans  tous  les  jardins  et 
les  squares. 

Victor  Aymar. 


COMPOSITION  D’UN  MASSIF  DE  PLANTES 
A FEUILLAGE  COLORÉ 


Nous  recommandons  aux  amateurs  de 
plantes  à feuillage  coloré  les  compositions 
suivantes,  qui  peuvent  être  appliquées 
avec  avantage  soit  à des  corbeilles  arron- 
dies de  petites  dimensions,  soit  à des  cor- 
beilles de  grandes  dimensions  ou  même  à 
des  massifs  ovales  ou  elliptiques. 

Etant  donnée  une  corbeille  ronde,  la 
couper  en  quatre  parties  égales,  soit  en 
quatre  segments  de  90  degrés,  formant  cha- 
cun au  centre  un  angle  de  90  degrés  et  les 
garnir  alternativement  d’une  plante  à feuil- 
lage rouge  ou  pourpre,  et  d’une  plante  à 
feuillage  blanc  ou  gris,  de  telle  façon  que 
les  deux  segments  ou  quarts  dé  cercle  qui 
sont  opposés  par  leur  sommet  soient  occu- 
pés par  une  plante  à feuillage  rouge  ou 
pourpre,  et  les  deux  autres  segments  ou 
quarts  également  opposés  par  leur  som- 
met et  séparant  les  deux  premiers,  soient 
occupés  par  des  plantes  à feuillage  blanc 
ou  gris.  Si  l’on  prend  comme  feuillage 
rouge  le  Coleus  Verschaffeltii  ou  VAcky- 
ranlhes  Verschaffeltii^  ou  V Amaranthus 
melancolicus  très-rouge,  ou  le  Perilla 
Nankinensis  ; et  comme  plantes  à feuillage 


blanc  ou  gris,  le  Cineraria  candidissima 
ou  le  Gnaphalium  lanatum^  ou  un  Pélar- 
gonium à feuille  panachée  de  blanc,  on 
obtiendra  ainsi  une  croix  ou  une  étoile 
à quatre  rayons,  formée  de  deux  couleurs 
alternatives  produisant  l’effet  de  contraste 
le  plus  agréable,  surtout  si  elle  se  détach’e 
sur  le  fond  vert  d’une  pelouse. 

Si,  au  lieu  de  plantes  à feuillage  colo- 
ré, on  préfère  des  fleurs,  on  pourra  rem- 
placer le  feuillage  rouge  ou  pourpre  par 
un  Pélargonium  zonale  ou  inquinans 
rouge  écarlate.  Le  feuillage  blanc  ou 
gris  par  un  Pélargonium  à fleur  blanche, 
et  l’on  obtiendra  ainsi  un  massif  tout 
aussi  remarquable  que  le  premier. 

Si  au  Pélargonium  rouge  on  substitue 
le  Pétunia  violet  ou  pourpre,  et  au  Pélar- 
gonium blanc,  le  Pétunia  blanc,  on  aura 
une  troisième  combinaison  de  l’effet  le 
plus  agréable. 

Enfin  si  l’on  veut  ajouter  encore  à ces 
trois  combinaisons  une  bordure  à fleur 
jaune  de  Tayetes  lucida^àa  Tageles  signala 
pumila,  ou  de  Souci  double,  etc.,  on  créera 
un  nouveau  contraste  du  meilleur  effet. 
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Si  au  lieu  de  quatre  segments  on  vou- 
lait en  avoir  un  plus  grand  nombre,  huit 
par  exemple,  on  diviserait  la  corbeille 
ronde  ou  ovale  en  huit  tranches  de  45  de- 
grés chacune  dont  deux  seraient  formées 
d'une  plante  à feuillage  rouge  sang,  deux 
d’une  plante  à feuillage  blanc  ou  gris,  deux 
d’une  plante  à fleur  jaune,  et  deux  d’une 
plante  à fleur  violette  ou  bien  écarlate.  Il 
va  de  soi  que  pour  obtenir  tout  l'effet  pos- 
sible de  cette  composition,  il  importerait 


que  les  deux  segments  renfermant  la 
même  plante  fassent  opposés  par  leur 
sommet. 

Les  personnes  qui  ne  voudraient  pas 
adopter  la  disposition  rayonnante  des  cou- 
leurs pourraient  adopter  leur  juxtaposi- 
tion par  couches  ou  bandes  circulaires 
concentriques,  ce  qui  ne  laisserait  pas 
également  de  produire  le  meilleur  effet 
décoratif. 

Mayer  de  Jouhe. 


DU  LIGUSTRUM  OVALIFOLIUM  CONSIDÉRÉ  COMME  SUJET 


Par  sujet,  en  arboriculture,  on  com- 
prend toute  plante  destinée  à être  greffée. 
C’est  donc,  pourrait-on  dire,  une  sorte  de 
sol  dans  lequel,  au  lieu  de  graine,  on  place 
un  ou  des  fragments  de  végétaux  vivants. 
N’ayant  pas  à parler  ici  de  la  greffe  en  tant 
qu’opération,  nous  n’entrerons  dans  aucun 
des  détails  propres  à celle-ci,  nous  bornant, 
ainsi  que  l’indique  le  titre  de  cet  article, 
au  Ligustrum  considéré  comme 

sujet.  Nous  n’indiquerons  ni  son  mode 
ni  sa  facilité  de  multiplication,  non  plus 
que  sa  rusticité,  ce  sont  des  choses  con- 


nues à peu  près  de  tout  le  monde. 
Ainsi  à ce  point  de  vue,  nous  dirons  que 
le  L.  ovati folium  est,  pour  recevoir  les 
greffons  des  différentes  espèces  de  Lilas 
ainsi  que  ceux  des  diverses  espèces  que 
l’on  greffe  habituellement  sur  le  Troène 
commun  tout  aussi  bon  que  ce  dernier; 
mais  qu’il  n’a  pas  l’inconvénient  de  iouffer 
autant  et  de  repercer  continuellement  de 
drageons,  ainsi  que  le  fait  le  Troène  com- 
mun. Il  est  même  très-facile  de  l’élever  et 
d’en  faire  des  tiges. 

Briot. 


DE  LA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE 


La  fécondation  artificielle  est-elle,  ainsi 
qu’on  l’a  dit,  un  moyen  capable  de  faire 
reconnaître  les  types  et  d’en  indiquer  les 
limites?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Pour 
nous,  elle  n’indique  qu’une  chose  : le  degré 
de  sympathie  qui  existe  entre  les  êtres 
chez  lesquels  on  la  pratique.  Mais  comme 
cette  sympathie  attractive  peut  être  modi- 
fiée par  une  foule  de  circonstances,  telles 
que  le  milieu,  la  vigueur  des  individus, 
l’exposition,  le  climat,  etc.;  il  s’ensuit  que 
les  résultats  peuvent  parfois  différer  con- 
sidérablement suivant  ces  circonstances, 
bien  qu’on  opère  sur  des  plantes  apparte- 
nant à une  même  espèce  et  même  sur  des 
individus  provenant  de  bouture  ou  de 
couchage  d’un  môme  pied.  Il  est  donc  dif- 
ficile ou  plutôt  impossible  de  se  prononcer 
sur  la  possibilité  ou  l’impossibilité  d’opé- 
rer telle  fécondation,  et  surtout  d’en  pré- 
dire les  résultats,  ceux-ci  pouvant  différer 
non-seulement  suivant  les  lieux,  les  climats, 
etc.,  etc.,  et  selon  que  les  expériences  sont 
faites  par  des  individus  différents,  mais 
quand  l’opération  est  faite  par  'la  même 
personne.  Les  quelques  faits  que  nous 
allons  rapporter  nous  ont  été  signalés  par 
un  homme  fort  intelligent,  qui  s’est  oc- 
cupé d’une  manière  toute  spéciale  de  la 
fécondation,  M.  Quetier,  dont  le  nom,  cer- 
tainement, est  bien  connu  de  nos  lecteurs. 
Ces  faits  semblent  justilier  ce  que  nous 


venons  de  dire.  Cette  année,  les  expé- 
riences faites  par  M.  Quetier  ont  porté 
principalement  sur  les  Œillets  et  sur 
quelques  plantes  de  la  famille  des  Cruci- 
fères. Les  plantes  qui  ont  servi  aux  fécon- 
dations d’Œillets,  soit  comme  pères,  soit 
comme  mères,  sont  le  Dianthus  hijhridus, 
plante  issue  de  l’Œillet  de  poète,  et  qui, 
bien  que  bisannuelle  comme  sa  mère, 
fleurit  l’année  môme  où  a été  fait  le  semis; 
elle  se  reproduit  par  graines  et  donne, 
comme  sa  mère,  des  fleurs  de  couleurs 
très-variées,  simples,  doubles,  etc.  En  ce 
qui  regarde  les  crucifères , ce  sont  les  Radis 
et  les  Choux  qui  ont  servi  aux  expériences. 

Le  Dianthus  hybridus , fécondé  par 
VŒillet  des  bois,  qui  est  à fleur  rouge, 
très-grosse,  a donné  des  plantes  de  cou- 
leurs très-variées,  doubles,  simples,  et 
d’aspect  analogue  à celui  de  l’Œillet  de 
Chine  à fleurs  non  odorantes. 

L’Œillet-Flon,  fécondé  par  le  D.  hybri- 
dus, a produit  des  plantes  dont  les  fleurs 
rappelaient  celles  de  l’Œillet  des  fleuris- 
tes, mais  plus  petites;  elles  étaient  très- 
légèrement  odorantes. 

L’Œillet  de  bois,  fécondé  par  le  D.  hy- 
bridas, a donné  des  fleurs  rappelant  cel- 
les de  la  mère,  mais  plus  petites,  non  odo- 
rantes. 

L’Œillet  Livrée  de  Coudé,  sorte  d’Œillet 
des  fleuristes,  à fleurs  striées,  rubanées, 
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fécondé  par  le  D.  hybridus,  a donné  des 
plantes  variées  rentrant  dans  les  Dianthus 
Sinensis  et  HedwigiK  Dans  ce  semis,  au- 
cune plante  ne  ressemblait  au  père  ni  à la 
mère  dont  elle  est  sortie. 

Le  D.  hybridas,  fécondé  par  TCEillet 
Livrée  de  Condé,  a donné  des  plantes  très- 
variées;  il  y en  avait  beaucoup  dont  le 
port  et  le  faciès  étaient  à peu  près  sem- 
blables à ceux  des  />.  Sinensis  et  Hedwi- 
gii,  et  d’autres  qui  rappelaient  l’Œillet 
des  fleuristes,  mais  à fleurs  plus  petites. 
Il  est  à remarquer  que,  dans  toutes  ces  fé- 
condations, aucune  plante  ne  s’est  repro- 
duite semblable  aux  parents  dont  elle  pro- 
venait, que  jamais  nofi  plus  l’odeur  forte, 
si  agréable,  soit  de  l’OEillet  de  bois,  soit 
de  rOEillet  des  fleuristes,  ne  s’est  repro- 
duite. 

Le  Radis  noir,  fécondé  par  le  Raphanus 
caudatus,  a donné  des  plantes  qui  res- 
semblaient à peu  près  complètement  à ce 
dernier,  soit  par  le  port,  soit  par  le  fruit, 
qui  est  très-long  et  violet  comme  chez  le 
type.  Ici  l’influence  du  père  a été  telle  que 
les  caractères  de  la  mère  (du  porte-grai- 
nes) ont  presque  entièrement  disparu. 

Le  Raphanus  caudatus,  fécondé  par  le 
Radis  gris,  a donné  des  plantes  à peu  près 
semblables  à ce  dernier.  Gomme  dans 
l’expérience  précédente,  les  caractères  du 
père  ont  été  à peu  près  les  seuls  visibles  ; 
ceux  de  la  mère  n’étaient  pas  appré- 
ciables. 

Le  Radis  ordinaire,  blanc,  fécondé  par  le 
Raphanus  caudatus,  a donné  des  plantes 
dont  l’aspect  général  (tige  et  feuilles) 
était  à peu  près  celui  de  la  mère  (Radis 
commun);  les  fruits  seulement  étaient  mo- 
difiés. Ainsi  les  siliques  étaient  pour  ainsi 
dire  intermédiaires  entre  celles  des  deux 
parents;  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
du  Radis  ordinaire  pourtant,  elles  l’étaient 
moins  que  celles  du  R.  caudatus.  Un  in- 
dividu de  ce  semis,  infiniment  plus  vigou- 
reux que  les  autres,  a aussi  un  faciès  tout 
particulier  ; toutes  ses  parties  sont  glau- 
cpscentes,  rugueuses,  comme  celles  du 
R.  raphanistrum. ; il  a produit  des  sili- 
ques analogues  à celles  du  Radis  ordi- 
naire. 

Le  R.  caudatus,  fécondé  par  le  Radis 
rose  ordinaire,  a produit  des  plantes  in- 
termédiaires par  le  port  et  l’aspect  entre 
les  père  et  mère;  mais  les  fruits,  qui  étaient 
presque  aussi  gros  que  ceux  du  R.  cau- 
datus, étaient  aussi  beaucoup  plus  courts. 
Mais  le  cas  le  plus  curieux  de  toutes  ces 
fécondations  est  celui  qui  résulte  du  R. 
caudatus  fécondé  par  le  Chou  de  Vaugi- 
rard.  Les  plantes  issues  de  cette  féconda- 
tion sont  acaules  ou  à peu  près,  tardives 
(les  plantes  issues  des  fécondations,  dans 
lesquelles  est  entré  le  R.  caudatus 


toutes  en  fruit,  tandis  que  chez  celles-ci, 
c’est  à peine  si  l’on  voyait  l’inflorescence); 
leur  aspect  général  est  celui  d’un  Chou 
dont  les  feuilles  sont  étalées  en  rosette 
du  centre  de  laquelle  sort  l’inflores- 
cence; les  feuilles,  dont  la  forme  générale 
est  celle  des  Radis,  mais  avec  des  dimen- 
sions plus  grandes,  sont  épaisses,  glau- 
ques, glacées  et  luisantes,  comme  celles 
des  Choux  ; leur  pétiole,  ainsi  que  la  ner- 
vure médiane,  qui  en  est  la  continuation, 
sont  d’un  violet  foncé , qui  rappelle 
la  couleur  des  siliques  du  R.  caudatus. 
Ces  plantes  si  singulières  produiront- 
elles  de  bonnes  graines?  Nous  ne  savons. 
Mais,  si  oui,  que  donneront  celles-ci? 
Nous  nous  proposons  de  le  dire  plus  tard. 
Un  fait  très-remarquable  s’est  produit 
dans  ces  circonstances  et  mérite  d’être 
cité;  nous  voulons  parler  de  l’annulation 
complète  des  parties  renflées  des  sujets 
issus  de  ces  croisements.  En  effet,  qu’on 
ait  pris  pour  père  ou  pour  mère  le  Radis 
commun,  aucun  des  sujets  issus  n’a  pré- 
senté la  partie  charnue  et  renflée  qui, 
pour  presque  tout  le  monde,  est  le  carac- 
tère essentiel  des  Radis. 

Un  autre  fait  s’est  encore  produit  lors 
de  la  fécondation  artificielle  du  R.  cau- 
datus par  le  Radis  rose  ordinaire.  Il  ré- 
side dans  la  rusticité  et  la  vigueur  consi- 
dérable des  plants  qui  provenaient  de  cette 
fécondation  comparés  aux  plants  de  Ra- 
phanus caudatus,  fécondés  naturellement 
par  eux-mêmes.  Les  graines  de  ces  deux 
séries  ont  été  semées  le  môme  jour  et 
dans  les  mômes  conditions.  Les  plants  qui 
ont  reçu  exactement  aussi  les  mêmes  soins 
ont  été  repiqués  en  pleine  terre  les  uns 
près  des  autres,  dans  des  conditions  abso- 
lument identiques.  Malgré  cela,  il  y a eu 
une  différence  considérable  dans  les  ré- 
sultats. Ainsi,  tandis  que  les  plants  issus 
de  graines  obtenues  naturellement  sont 
restés  petits,  maigres,  et  qu’ils  ont  été 
mangés  par  les  al  lises,  ceux  qui  prove- 
naient de  graines  hybridées  étaient  très- 
forts,  vigoureux,  et  à peine  légèrement 
attaqués  par  les  insectes.  Pourquoi?  Nous 
n’essayerons  pas  de  le  dire. 

Avant  de  leianiner  cet  article  sur  la  fé- 
condation artificielle,  nous  croyons  devoir 
appeler  l’attention  sur  une  autre  plante 
hybride,  obtenue  il  y a environ  trente  ans 
par  ce  môme  horticulteur,  M.  Quetier; 
nous  'voulons  parler  de  V Amaryllis  Mel- 
densis.  Les  earactères  de  cette  plante,  et 
surtout  ceux  de  ses  fleurs,  n’ayant  jamais 
été  bien  décrits,  et  ayant  eu  nons-môme, 
cette  année,  l’occasion  de  la  voir  fleurir  dans 
nos  pépinières,  où  elle  est  cultivée  en  pleine 
terre,  nous  croyons  devoir  faire  connaî- 
tre ces  caractères.  Disons  d’abord  que  la 
plante  est  issue  de  V Amaryllis  longi folia  le- 


378 

condé  par  le  Crmum  Taitense.  Voici  l’énu- 
mération de  ces  caractères  ; plante  relati- 
vement rustique.  Feuilles  plus  larges,  plus 
glauques  et  un  peu  moins  longues  que 
celles  de  VAmanjllü  longifolia.  Les  fleurs 
sont,  au  contraire,  plus  longues  et  moins 
colorées;  leurs  divisions,  beaucoup  plus 
étroites,  sont  plus  distantes,  plus  ouvertes 
et  plus  réfléchies  au  sommet.  C’est  une 
plante  vraiment  intermédiaire  par  tous  ses 


— NOTES  SUR  QUELQUES  LIS. 

caractères  entre  les  deux  espèces  qui  l’ont 
produite. 

Ce  qui  précède  montre  une  fois  de  plus 
l’impossibilité  qu’il  y a d’émettre  des  théo- 
ries absolues  sur  la  técondation  artificielle  ; 
aussi  ne  regardons-nous  toutes  celles  qui 
ont  été  émises  que  comme  des  généralités 
qui  peuvent  être  plus  ou  moins  infirmées 
par  d’autres  faits;  quelquefois  même  elles 
peuvent  l’être  complètement,  E.  Carrière. 
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Le  nombre  est  grand  des  plantes  à feuil- 
lage ornemental,  qui  sont  déjà  employées 
pour  la  décoration  des  appartements,  mais 
plus  grand  encore  est  celui  des  plantes 
qui,  par  leur  port  ou  l’élégance  de  leurs 
parties,  pourraient  être  avantageusement 
employées  à cet  usage.  C’est  une  mine  qui 
est  loin  d’être  épuisée,  et  de  laquelle  on  ne 
peut  manquer  de  tirer  encore  beaucoup 
d’espèces  précieuses  et  d’une  exploitation 
durable  et  lucrative. 

A ceux  qui  voudront  en  essayer,  nous 
signalerons  aujourd’hui  une  Fougère  de 
serre  froide,  VAspidium  proliferum  ou 
Apidium  bulbiferum^  d’une  rusticité  ex •• 
ccptionelle,  dont  les  frondes  ou  feuilles 
nombreuses,  fermes,  et  disposées  en  une 
belle  touffe  ou  gerbe  dressée,  gracieuse- 
ment arquée  et  épanouie  au  sommet,  sont 
d’une  élégance  rare.  Joignez  à cela  que 
ces  frondes  sont  larges,  très-délicatement 
et  régulièrement  découpées  et  sur-décou- 
pées en  nombreuses  pennules  plumeuses; 
que  de  plus  ces  frondes,  malgré  leur  élé- 
gance, sont  d’une  contexture  solide,  qui 
les  rend  persistantes  et  les  fait  durer  plu- 
sieurs années;  qu’en  outre,  ces  frondes 
deviennent  de  plus  en  plus  grandes  à me- 
sure que  la  plante  se  développe,  et  l’on 
pourra  se  faire  une  idée  de  l’ertét  que  pro- 
duit une  plante  vigoureuse  de  cette  espèce 
âgée  de  3 à 4 ans,  lorsque  nous  dirons 
qu’elle  se  compose  d’une  gerbe  ou  d’un 
jianache  de  20  à 30  feuilles  ou  frondes, 
dont  4 ou  5 extérieures  plus  petites  (lon- 
gues de  10  à 13  centimètres),  4 ou  3 au- 
tres, plus  larges  et  plus  élevées  (20  à 23 
centimètres  );  5 ou  6 autres  plus  inté- 

NOTES  SUR  ( 

Dans  une  note  que  nous  avons  publiée 
l’an  dernier  (voir  Revue  horticole  de  1867, 
p.  320),  nous  citions  la  floraison  excep- 
tionnelle d’un  LUiurn  auratuin^  qui  avait 
donné  deux  tiges  portant  ensemble  vingt- 
deux  fleurs.  Ce  fait,  que  l’on  pouvait  con- 
sidérer comme  tout  à fait  isolé,  a eu  un 
pendant,  et  il  a même  été,  paraît-il,  de 


rieures  encore,  plus  larges  et  s’élevant  d’en- 
viron 30  centimètres,  puis  au  centre  une 
ou  deux  autres  séries  formées  de  frondes 
de  33,  40  et  43  centimètres;  toutes  ces 
frondes,  qui  à leur  sommet  sont  également 
arquées  en  dehors,  parlent  régulièrement 
et  circulairement  de  la  circonférence  au 
centre  d’une  base  commune  brune,  rez  de 
terre  ; chaque  nouvelle  fronde  qui  se  dé- 
veloppe étant  un  peu  large  et  un  peu  plus 
haute  que  celles  qui  l’ont  précédée,  et  qui 
persistent  en  parfait  état,  il  en  résulte  un 
ensemble  d’une  grande  élégance. 

Quoique  encore  peu  connue,  cette  es- 
pèce ne  tardera  pas  à se  répandre  promp- 
tement et  abondamment,  grâce  aux  bul- 
billes,  gemmes  ou  bourgeons  feuillés 
qu’elle  produit  et  qui  reprennent  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Comme  la  culture  de  cette  espèce  ne 
diffère  aucunement  de  celle  des  autres 
Fougères  de  serre  froide  et  tempérée,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  qui 
traitent  des  Fougères. 

Parmi  les  maisons  de  commerce  qui 
annoncent  cette  Fougère,  nous  remarquons 
la  maison  Thibaut  et  Keteleer,  de  Sceaux, 
chez  qui  nous  pensons  qu’il  sera  facile  de 
s’en  procurer  des  jeunes  sujets. 

En  terminant  cet  article,  nous  souhai- 
tons que  nos  réflexions  donnent  à quelques- 
uns  de  nos  horticulteurs  qui  s’adonnent 
tà  la  culture  des  plantes  pour  apparte- 
ments, l’idée  de  multiplier  et  de  vulgari- 
ser cette  élégante  Fougère,  qui  ne  pourra 
qu’être  très-recherchée  dès  qu’on  aura 
pu  apprécier  son  mérite  décoratif. 

Victor  Aymar. 

UELQUES  LIS 

beaucoup  dépassé.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Mouvement  horticole  de 
1867,  par  M.  E.  André,  page  51  : 

((La  floraison  du  Lihum  auratum^  ce 
roi  des  Lis,  introduit  du  Japon  depuis 
quelques  années,  n’a  plus  rien  qui  sur- 
prenne.... Un  exemplaire,  cultivé  chez 
M.  Brockhurst,  à Bowbridge  (Angleterre), 
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avait  4 tiges  de  2“ 50  à S"’ 85  de  liauleiir, 
et  portaient  qmtre-vhi(jt-sept  fleurs,  dont 
un  grand  nombre  mesurait  30  centimètres 
de  hauteur  ! Nous  n'avons  pas  vu  cette 
merveilleuse  plante  ; mais  à Knowsley, 
près  Liverpool,  dans  la  propriété  de  lord 
Derby,  nous  avons  admiré  un  Liliuyn  au- 
ratum  haut  de  2 mètres  et  portant  vingt- 
deux  fleurs  épanouies,  ce  qui  est  déjà  res- 
pectable. Qu’on  se  figure  l’effet  que  devait 
produire  la  plante  de  M.  Brockburst  ! » 

Ün  voit  par  cet  extrait  que  l’exemplaire 
que  nous  signalions  l’an  dernier  comme 
ayant  produit  22  fleurs  à Tunbridge-Wells, 
avait  exactement  son  pendant  à Knows- 
ley,  tandis  que  celui  de  M.  Brockburst  en 
produisait  presque  quatre  fois  autant,  soit 
87  fleurs. 

Est-ce  là  le  dernier  mot  de  ce  Lis  et  ne 
doit-on  pas  s’attendre  à voir  ces  chiffres, 
déjà  si  extraordinaires,  dépassés  dans  l’a- 
venir? Souhaitons-le  et,  en  attendant,  ré- 
jouissons-nous de  ce  que  ce  Lis  est  beau- 
coup plus  rustique  qu’on  ne  l’avait  pensé 
tout  d’abord.  Tl  est,  en  effet,  tout  aussi 
rustique  que  les  Lilium  lanci,olium,  Broiv- 
7iii,  eximium^  longiflorum,  tigrinum^  etc., 
et  sa  culture  ne  diffère  en  rien  de  celle  de 
ces  derniers.  Un  autre  fait  non  moins  ré- 
jouissant, surtout  pour  les  amateurs  de 
belles  et  bonnes  plantes,  c’est  que  par 
suite  du  nombre  considérable  de  bulbes 
de  ce  Lis,  qui  a été  introduit  directement 
du  Japon  en  Europe,  le  prix  en  a baissé 
d’une  manière  très-sensible,  ce  qui  le  met 
aujourd’hui  à la  portée  de  toutes  les 
bourses. 

On  a vu,  par  ce  qui  précède,  quels  ré- 
sultats extraordinaires  on  peut  obtenir  de 
la  culture  de  ce  Lis  au  moyen  de  soins  in- 
telligents et  d’une  culture  entendue;  c’est 
tellement  vrai  que  ces  résultats  sont  dus  à 
la  culture,  qu’à  l’état  sauvage  le  Lilimn' 
auratum  produit  rarement  plus  de  une  à 
trois  fleurs. 

Puisque  nous  en  sommes  à parler  des 
Lis,  nous  croyons  intéressant  de  signaler 
encore  aux  lecteurs  de  la  Revue  quelques 
cas  de  floraisons  remarquables  de  plu- 
sieurs espèces  et  variétés  de  Lis,  qu’il 
nous  a été  donné  de  voir;  et  nous  croyons, 
en  outre  , leur  être  utile  en  appelant  leur 
attention  sur  le  parti  qu’on  pourrait  tirer 
de  la  culture  de  ces  plantes,  soit  à plein 
massif,  soit  surtout  en  caisse  , ce  qui  per- 
mettrait de  les  employer  avantageusement 
et  plus  fréquemment  dans  la  décoration 
des  jardins. 

Et  d’abord,  à propos  des  Lilium  lancifo- 
lium^  nous  croyons  devoir  rappeler  ce  qui 
en  a été  dit,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe, dans  l’excellent  livre  de  M.  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  G®,  à la  page  488  de  la 
deuxième  édition  des  Fleurs  de  pleine 


terre  : « Les  Lilium  lancifolium  se  culti- 
vent quelquefois  en  caisses  , en  y dispo- 
sant 4 ou  5 oignons,  plus  ou  moins,  sui- 
vant les  dimensions  de  la  caisse;  on  en 
obtient  ainsi  d’excellents  résultats  pour  la 
décoration  des  gradins,  des  terrasses,  etc.» 

Ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  des  Li- 
lium Icmcifolium  pourrait,  en  tons  points, 
s’appliquer  au  Lilium  auratum,  au  Lilium 
ligrinum  et  à plusieurs  autres.  — Qu’on 
se  figure,  en  effet,  le  résultat  que  l’on 
pourrait  obtenir  de  ce  genre  de  culture, 
lorsque  nous  dirons  que  nous  avons  vu  à 
Versailles,  lors  de  la  dernière  exposition 
de  fin  septembre  1868,  des  caisses  de  Li- 
lium lancifolium  album  , présentées  par 
M.  Charpentier,  jardinier  en  chef  du  parc, 
de  Trianon,  qui  contenaient  chacune  de 
15  à 16  tiges  portant  6,  8 et  10  fleurs,  ce 
qui  donnait  pour  chacune  des  caisses  un 
total  de  96  à 130  fleurs  ; ces  caisses  avaient 
50  centimètres  de  côté.  — Dans  le  même 
lot,  on  remarquait  plusieurs  exemplaires 
en  pots  d’une  variété  trop  peu  connue  de 
ces  Lis:  le  Lilium  lancifolium  monstruosum 
rubrum,  à tiges  monstrueuses  et  comme 
fasciées  qui  portaient  chacune  de  50  à 
60  fleurs  disposées  à leur  sommet  en  une 
volumineuse  panicule  corymbiforme,  d’un 
effet  indescriptible.  Qu’eùt-ce  été,  si  au 
lieu  d’un  seul  oignon  de  cette  variété  on 
en  avait  réuni  plusieurs  dans  une  même 
caisse,  comme  cela  avait  été  pratiqué  pour 
la  variété  blanche  dont  il  a été  question 
plus  haut. 

ün  mois  avant,  vers  juillet,  nous  avions 
vu,  chez  un  de  nos  amis,  et  plantés  à même 
dans  un  massif  de  terre  de  bruyère,  cons- 
truit comme  pour  y cultiver  des  Rhodo- 
dendrums,  des  Lilium  tigrinum,  à tiges  de 
1 mètre  de  hauteur,  portant  12,  15  et 
18  fleurs;  des  Lilium  eximium  et  Takesima 
ayant  5 à 6 fleurs  sur  chaque  tige,  alors 
qu’elles  n’en  produisent  d’ordinaire  qu’une 
ou  deux;  des  Lilium  superbum  hauts  de 
1“‘50  et  supportant  des  ombelles  pyra- 
midales de  30  à 40  fleurs.  Vers  la  fm  du 
mois  de  mai  et  au  commencement  de  juin, 
nous  avions  vu,  dans  ce  même  massif,  des 
Lilium  martagon,  hauts  de  75  centimètres 
à 1 mètre  garnis  de  20  à 30  fleurs. 

Cette  énumération  suffira  pour  donner 
aux  lecteurs  une  idée  du  parti  qu’on  pour- 
rait tirer  de  ces  plantes,  cultivées  d’une 
manière  convenable  et  intelligente. 

Les  Lis  nous  semblent  beaucoup  trop 
délaissés,  et  nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
répéter  que  si  l’on  voulait  se  donner  la 
peine  de  les  collectionner,  et  de  leur  pro- 
diguer la  moitié  des  soins  qu’on  prend 
pour  beaucoup  de  plantes  qui  ne  les  valent 
pas,  à beaucoup  près,  on  en  obtiendrait 
les  résultats  les  plus  inattendus  et  les  plus 
merveilleux. 
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En  réunissant  ainsi  dans  un  massif, 
construit  dans  les  conditions  voulues  et  à 
fond  drainé,  les  différentes  espèces  et  va- 
riétés de  Lilium,  et  en  y disposant  celte 
collection  d’après  les  hauteurs  des  plan- 
tes, la  couleur  des  fleurs  et  Fépoque  de 
l’épanouissement  de  ces  dernières , on 
pourrait  obtenir,  à partir  de  mai  jusqu’en 
août-septembre,  une  succession  de  fleurs 
qui  dédommageraient  amplement,  par 
leur  beauté,  du  peu  de  peine  qu’on  se  se- 
rait donné. 

Bien  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité,  ainsi  que  dans  le  Bon  Jar- 
dinier, le  ISouveau  Jardinier  illustré , et 
dans  le  dernier  volume  du  Manuel  des 
'plantes  de  MM.  Jacques  Herincq,  Carrière 


et  Ducbartre,  toutes  les  indications  dési- 
rables sur  la  culture  qui  convient  à chaque 
espèce  de  Lis,  nous  rappellerons  que  pres- 
que tous  les  Lilium  s’accommodent  parfai- 
tement d’une  terre  franche  sableuse,  mé- 
langée de  terreau  et  de  feuilles,  de  terre 
de  bruyère.  On  plantera  les  bulbes  assez 
profondément  (20  à 25  centimètres);  on 
les  couvrira  de  branchages  ou  de  feuilles 
pendant  l’hiver,  et  si  on  les  laisse  en  place 
sans  les  déranger  deux  ou  trois  ans,  on 
sera  surpris  des  résultats  qu’on  obtiendra. 
11  va  de  soi,  ainsi  qu’on  l’a  écrit  plusieurs 
fois,  que  si  à défaut  de  massif  spécial  on 
les  plante  parmi  les  Rhododendrons,  les 
Azalées,  Ralmias,  etc.,  ils  donneront  une 
floraison  très-satisfaisante.  Leclerc. 
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Bien  que  cette  variété  soit  connue  et 
qu’il  en  ait  déjà  été  parlé  dans  ce  recueil, 
nous  croyons  nécessaire  d’y  revenir  pour 
plusieurs  raisons  : d’abord  parce  qu’elle 
est  très-vigoureuse,  très-jolie  et  qu’elle 
forme  des  arbres  à feuillage  très-dense 
par  ses  feuilles  extrêmement  abondantes, 
d’un  vert  très-foncé.  Elle  pourrait  donc, 
avec  grand  avantage,  être  employée  comme 
arbre  d’ornement  soit  pour  border  nos 
boulevards,  soit  pour  orner  les  places 
publiques,  et  cela  d’autant  mieux  que  ses 
feuilles  ne  tombent  que  très-tard  à l’au- 
tomne. Le  côté  de  la  question  le  plus 
utile,  peut-être,  est  le  point  de  vue  éco- 
nique.  En  effet,  outre  que  le  B.  pseudo- 
acacia monoplujlla  vient  à peu  près  dans 
tous  les  terrains  et  dans  toutes  les  expo- 
sitions, il  a l’immense  avantage  de  n’avoir 
que  de  petites  épines,  qui  disparaissent 
promptement,  de  sorte  que  les  pieds  un 
peu  âgés  sont  complètement  inermes.  Au 
lieu  de  planter,  comme  on  le  fait  sur 
nos  promenades,  soit  les  éternels  Ormes, 
soit  les  Marronniers  et  les  Platanes,  que 
certainement  nous  ne  proscrivons  pas, 
nous  serions  heureux  de  voir  la  ville  de 


Paris  entrer  dans  la  voie  du  progrès,  faire 
des  essais  plutôt  que  de  suivre  aveuglé- 
ment la  routine.  Il  faut  pourtant  convenir 
qu’elle  a fait  un  pas  depuis  quelques  an- 
nées en  inventant  le  Platane  (qui  depuis 
des  siècles  est  employé  dans  beaucoup 
de  contrées  soit  du  midi,  soit  môme  du 
centre  de  la  France).  Mais  ici  encore  elle 
fait  fausse  route,  nous  le  craignons  du 
moins,  car  en  en  plantant  partout,  elle 
se  prépare  de  grandes  déceptions  (1). 
C’est  là  du  reste,  il  faut  en  convenir,  une 
marche  qui  nous  est  particulière  : d’un 
excès  dans  un  autre. 

Lebas. 

(1),  Le  Platane  est  certainement  un  bel  arbre, 
là  où  il  vient  bien,  mais  quel  avenir  lui  est  ré- 
servé à Paris  dans  cette  atmosphère  empoisonnée, 
dans  ce  sol  très-mauvais,  souvent  infect  par  suite  des 
infiltrations  de  gaz.  11  est  vrai  qu’on  fait  des  tran- 
chées, sortes  de  caisses  taillées  dans  un  sol  crayeux, 
dur  et  impropre  à toute  végétation,  et  qu’on  les 
remplit  de  bonne  terre,  parfois  même  de  terreau 
presque  pur.  Aussi  qu’arrive-t-il?  C’est  qu’après 
avoir  poussé  pendant  quelques  années,  les  arbres 
dépérissent  et  sont  affreux  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
complètement  morts.  Alors  on  les  remplace  par 
d’autres  auxquels  le  même  sort  est  réservé. 

Rédaction, 


PLANTES  MÉRITANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Alocasia  grandis.  — Cette  eurieiise  et 
belle  espèee  se  rapproche  par  la  teinte 
du  feuillage  de  V Alocasia  metallica;  mais 
elle  s’en  distingue  à première  vue  par  ses 
pétioles  très-longs  et  assez  fermes  quoi- 
que grêles,  qui  sont  un  peu  tachés,  mar- 
brés ou  zébrés  de  teinte  sombre  sur  fond 
vert  clair;  par  le  limbe  des  feuilles  qui 
est  demi  dressé  ou  oblique,  en  forme  de 
flèche  très-allongée  et  à angles  très-aigus, 
et  parcouru  par  les  nervures  principales, 
d’un  vert  métallique,  bronzé  ou  plombé, 
suivant  l’âge  des  feuilles,  qui  sont  en  ou- 
tre bordées  d’une  très-line  marge  grise. 


C’est  une  bonne  et  belle  espèce  qu’on 
doit  cultiver  en  serre  chaude  humide. 

Caladium  cupreum,  — Magnifique  es- 
pèee ou  variété  à grand  feuillage,  rappe- 
lant pourla  forme  celui  ^xxColacasia  esca- 
lenta,  mais  remarquable  par  la  teinte  vert 
noir  cuivré  et  métallique  du  limbe  qui  est 
parcouru  de  nervures  vertes.  Nous  avons 
vu  cette  plante  dans  un  lot  exposé  à Ver- 
sailles par  M.  Lierval  ; elle  est  vraiment 
recommandable  comme  plante  de  serre 
chaude  de  premier  ordre.  Clemenceau. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Paris.  — Itnpr.  de  A.  Lainé  et  J.  Havard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  d’octobre). 

Mort  de M. François- Auguste  Lasseaux.  — A propos  de  l’exposition  de  Bordeaux.  — Lettre  de  M.  Hélye  au 
sujet  d’un  article  sur  les  Mufliers péloriés.  — Notre  réponse  à M.  Hélye.  — Un  extrait  du  catalogue  de 
MM.  Thibaut  et  Keteleer.  — Deux  mots  sur  les  Coleus.  — Le  C.  atropurpureus . — Les  plantes  bulbeuses 
de  MM.  Vilmorin  et  Cie,  Courtois-Gérard  et  Pavard.  — Les  Glaïeuls  et  les  Pivoines  de  M.  Charles 
Verdier.  — Les  graines  de  fleurs  à semer  en  automne.  — Les  plantes  de  serre  tempérée  de  M.  Au- 
range.  — Le  jardin  de  M.  de  Sansal  et  les  curiosités. qu’il  renferme.  — Les  catalogues  de  MM.  Fon- 
taine et  Duflot,  à Paris,  et  Van  Houtte,  àGand.  — Le  Pois  Laxton's  prolifc  long  Pot.  — Le  Verger  du 
mois  de  septembre.  — Floraison  et  fructification  au  Muséum  des  Ampélopsis  dissecta  et  dissecta 
af finis.  — Deux  questions  à propos  des  Violettes  Wilson  et  le  Czar.—  VErigeron  Canadense  et  VElodea 
Canadensis.  — Le  Pinus  pinea  et  le  P.  Pinaster  ou  maritima.  — Le  Gunnera  manicata  sous  le  climat 
de  Paris. 


Nous  ouvrons  cette  chronique  sous  de 
mauvais  auspices  : nous  avons  à enregistrer 
dans  les  annales  de  la  mort  le  nom  d’un 
de  nos  collègues  qui,  bien  que  décédé 
jeune  encore,  a laissé  une  marque  indélé- 
bile de  son  passage  comme  horticulteur 
et  un  beau  souvenir  comme  homme  parmi 
ceux  qui  l’ont  connu  dans  son  intimité,  là 
seulement  où  Ton  peut  apprécier  l’homme. 

Ce  collègue,  dont  nous  déplorons  la  tin 
prématurée,  est  M.  Lasseaux,  dont  nos 
lecteurs  ont  pu  lire  récemment,  dans  la 
Revue  horticole^  les  lettres  très-intéressan- 
tes sur  certaines  cultures  de  l’Amérique 
du  Sud. 

François-Auguste  Lasseaux  était  né  à 
€orbeny  (Aisne)  le  27  janvier  1839.  C’était 
un  de  ces  hommes  que  le  jugement  joint  à 
la  dignité  de  caractère  rend  aptes  à mener 
de  front  les  ehoses  les  plus  diverses,  et  dont 
la  fermeté  permet  d’envisager  froidement 
les  choses  ; mais  aussi  qui  réalisent  sans 
broncher  ce  que  la  réflexion  leur  a mon- 
tré comme  devant  être  fait.  Aussi , après 
avoir  travaillé  dans  divers  établissements 
d’horticulture  où  il  s’était  distingué  par  ses 
connaissances  et  ses  aptitudes,  se  décida- 
t-il  à s’expatrier,  à partir  pour  le  nouveau 
monde,  moins  toutefois  pour  tenter  la  for- 
tune que  pour  mettre  à profit  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises  et  réaliser  ce  rêve 
de  sa  jeunesse  : « faire  les  choses  en  grand» . 
Les  circonstances  ne  tardèrent  pas  à servir 
ses  désirs;  un  homme  puissamment  riche 
qui  possédait  d’immenses  terrains  aux  en- 
virons de  Montévidéo,  dans  la  république 
de  rUrnguay,  M.  Buschenthal,  voulait  éta- 
blir sur  ces  terrains  des  cultures  plus  ou 
moins  analogues  à celles  d’Europe.  Pour 
•réaliser  ce  projet,'  il  lui  fallait  un  homme 
capable  de  le  seconder;  dans  ce  but,  il 
s’adressa  à M.  Houllet,  qui  lui  désigna  ce- 
lui que  nous  regrettons  aujourd’hui.  Sous 
tous  les  rapports  M.  Lasseaux  était  digne 
d’un  tel  emploi,  et,  en  effet,  au  bout  de 
quelques  années  tout  avait  changé  de  face  ; 
les  mauvais  procédés  de  culture  avaient  fait 
place  aux  bons. 

En  même  temps  qu’il  donnait  aux  cul- 
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turcs  une  plus  grande  extension,  M.  Las- 
seaux faisait  venir  de  toutes  les  parties  du 
globe  les  végétaux  qu’il  croyait  propres  à 
rendre  des  services  à ce  pays. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1864,  il 
revint  en  France  pour  acheter  des  instru- 
ments aratoires  ainsi  que  les  meilleures 
races  d’animaux  domestiques,  tels  que  che- 
vaux, bœufs,  moutons,  etc.,  qu’il  put  se 
procurer. 

Pendant  son  séjour  à Paris,  il  épousa  la 
fille  de  notre  collègue,  M.  Houllet,  jardi- 
nier en  chef  des  serres  au  Muséum,  avec 
laquelle,  un  mois  environ  après  son  ma- 
riage, il  s’embarquait  pour  Montévidéo. 

Tout  allait  parfaitement,  et  la  fortune 
semblait  sourire  au  jeune  couple  dont  l’u- 
nion était  encore  resserrée  par  la  nais- 
sance de  deux  enfants.  Mais  bientôt  la 
jeune  épouse  fut  atteinte  de  nostalgie,  et 
son  mari  dut  la  ramener  en  France,  où  il 
espérait  la  laisser  quelque  temps,  puis  re- 
tourner à Montévidéo  pour  continuer  son 
œuvre  et  suivre  les  travaux  qu’il  avait  si 
bien  commencés.  Mais  le  destin  ne  vou- 
lait pas  qu’il  réalisât  son  projet.  M.  Las- 
seaux ne  devait  plus  revoir  sa  création,  et 
six  semaines  s’étaient  à peine  écoulées 
qu’une  maladie  terrible  l’enlevait  en  trois 
jours  à sa  famille  et  à ses  amis.  Il  mourut  le 
28  septembre  1868 , laissant  une  jeune 
femme  et  deux  enfants  en  très-bas  âge. 

— M.  Weber  n’ayant  pas  reçu  à temps 
quelques  renseignements  dont  il  avait  be- 
soin pour  compléter  l’article  que  nous 
avons  promis  à nos  lecteurs  sur  l’exposi- 
tion de  Bordeaux,  nous  remettons  cet  ar- 
ticle au  prochain  numéro  de  la  Revue. 

— Notre  collègue  et  collaborateur 
M.  Helye  nous  adresse  la  lettre  suivante 
en  nous  priant  de  l’insérer  : 

Mon  cher  rédacteur. 

Dans  la  note  que  j’ai  publiée  sur  les  Mufliers 
péloriés  (1),  une  erreur  typographique  a rendu 
le  sens  de  la  dernière  phrase  inintelligible  et 
vous  a donné  l’occasion  de  réfuter  une  idée 
que  je  n’ai  pas  émise.  Cette  erreur  consista* 

(1)  Revue  horticole  1868,  p.  327. 
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dans  la  transformation  du  mot  moins  en  mais. 
Ainsi^  au  lieu  de  « mais  encore  faudrait-il  con- 
sidérer cette  anomalie  comme  étant  le  résul- 
tat de  l’aridité  du  sol,  )>  il  fallait  lire  moins. 
Encore  quant  à la  manière  d’apprécier  la  pé- 
lorie  en  général,  je  n’ai  fait  qu’émettre  l’opi- 
nion d’un  des  savants  les  plus  illustres,  de  de 
Candolle.  On  peut  se  tromper  en  plus  mauvaise 
compagnie.  Veuillez,  quoi  qu’il  en  soit,  mon 
cher  rédacteur,  croire  à mes  meilleurs  senti- 
ments. 

D.  Hélye. 

G^est  toujours  avec  empressement  que 
nous  publions  les  lettres  de  nos  collabora- 
teurs lorsqu^’elles  ont  pour  but  d'éclaircir 
quelque  donnée  scientifique  et  surtout  de 
rectifier  une  erreur  qui  dénature  leur 
pensée.  Dans  ce  cas,  c’est  pour  nous  un 
devoir  ; aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous 
nous  rendons  au  désir  de  notre  collègue. 
Toutefois,  nous  devons  dire  que  dans  cette 
circonstance  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
le  mot  moins,  au  lieu  de  mais^  change  la 
nature  des  choses,  et  nous  ne  comprenons 
pas,  par  exemple,  pourquoi  notre  collègue 
s’appuie  sur  des  noms,  et  cela,  quelque  il- 
lustres qu’ils  soient,  quand  il  y a des  faits. 
Ne  l’oublions  pas,  ce  sont  ceux-ci,  non  les 
hommes  qu’il  faut  consulter;  ces  derniers 
sont  sujets  à erreur  (nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples).  L’observation  de  notre 
collègue  ne  change  donc  rien  à notre  ma- 
nière d’envisager  la  pélorie. 

— MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux  (Seine),  viennent  de  publier  un  ex- 
trait de  leur  catalogue  général,  par  consé- 
quent spécial  aux  diverses  nouveautés  qu’ils 
vont  livrer  au  commerce,  ou  bien  de  celles 
qui  y ont  été  mises  assez  récemment.  Voici 
l’ordre  de  séries  de  plantes  qui  y sont  in- 
diquées : 

Serre  chaude;  serre  tempérée  et  oran- 
gerie ; Azalées  de  l’Inde  nouveaux  ; Fuch- 
sias nouveaux;  Pelargoniums  nouveaux,  à 
grandes  fleurs;  idem  nouveautés  anglaises; 
variétés  à fleurs  doubles;  choix  des  plus 
belles  variétés  à feuilles  panachées;  Pe- 
largoniums lateripes  et  peltatum,  etc.; 
Rhododendrons  nouveaux  de  pleine  terre  ; 
arbrisseaux  et  arbustes  de  pleine  terre; 
Pentstemons  nouveaux  ; Conifères  élevés 
en  pots,  etc  , etc.  Un  éloge  en  faveur  de 
cet  établissement  si  bien  connu  et  si  juste- 
ment apprécié  serait  inutile  puisqu’il  n’in- 
diquerait autre  chose  que  ce  que  tout  le 
monde  sait. 

On  trouve  aussi  indiqués  sur  ce  catalo- 
gue tous  les  nouveaux  Coleus  dont  les 
journaux  anglais  ont  fait  tant  de  bruit,  et 
dont  aussi  la  Revue  a plusieurs  fois  parlé. 

A propos  de  Coleus,  nous  devons  dire 
qu’il  est  prudent  de  suspendre  son  juge- 
ment et  d’attendre,  pour  prononcer  sur 
leur  mérite,  qu’on  les  ait  examinés  avec 


attention  et  dans  des  conditions  diverses. 
Il  n’est  guère  douteux  aujourd’hui  que 
dans  le  nombre  il  y ait  quelques  plantes 
dont  on  pourra  tirer  un  bon  parti.  C’est  du 
moins  l’idée  que  nous  nous  sommes  faite 
récemment  en  voyant  toutes  ces  variétés 
en  pleine  terre  au  fleuriste  de  la  ville  de 
Paris.  Ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus 
méritants  sowi  : Bausei , Berckleyi , Dis- 
plaip,  Grandeur , Surprise.  Il  en  est  un 
surtout  que  nous  devons  mentionner  tout 
particulièrement;  c’est  le  Coleus  atropur- 
pur  eus,  Benth.  Cette  plante,  qui  pourrait 
bien  être  le  type  qui  a produit  le  C.  Vers- 
choffeltii,  est  d’un  coloris  nouveau  se 
rapprochant  du  rouge  brique  foncé. 

— Nous  voici  arrivé  à l’époque  où  il  con- 
vient d’exécuter  les  plantations  d’oignons 
ou  de  plantes  bulbeuses  qui  fleurissent  au 
printemps;  c’est  aussi  le  moment  où  les  ca- 
talogues propresàcesplantes  vont  paraître. 
Nous  avons  sous  les  yeux  ceux  de  MM.  Vil- 
morin et  C®,  marchands  grainiers,  4,  quai 
de  la  Mégisserie  à Paris,  et  de  MM.  Cour- 
tois Gérard  et  Pavard,  marchands  grainiers, 
24,  rue  du  Pont-Neuf,  à Paris.  Ces  catalo- 
gues contiennent,  en  outre  des  diverses 
sortes  de  plantes  bulbeuses  telles  que  Ja- 
cinthes et  Tulipes  diverses.  Glaïeuls,  etc. , 
l’énumération  de  quelques  autres  genres 
qui  s’accommodent  d’une  culture  analogue 
telles  que  Cyclamen,  Renoncule,  Iris,  etc. 
Celui  de  MM.  Courtois  Gérard  contient 
aussi  une  liste  indicative  de  quelques  plan- 
tes dont  les  graines  doivent  être  semées  à 
l’automne.  Quant  au  catalogue  de  MM.  Vil- 
morin , il  contient,  indépendamment  des 
quelques  genres  dont  nous  avons  parlé, 
une  longue  liste  de  plantes  bulbeuses  ou 
tubéreuses  suivie  du  catalogue  des  variétés 
de  Fraisiers  actuellement  en  vente.  Ce  ca- 
talogue est  précédé  d’observations  impor- 
tantes concernant  la  plantation  des  Frai- 
siers. En  outre,  le  nom  de  chaque  variété 
est  suivi  d’une  description  qui  faitconnaî- 
.tre  le  mérite  de  cette  variété  et  met  l’ache- 
teur à même  de  savoir  par  avance  ce  qu’il 
peut  attendre  de  son  acquisition. 

— Le  catalogue  de  plantes  bulbeuses, 
particulièrement  de  Glaïeuls,  de  M.  Char- 
les Verdier,  horticulteur  à Paris,  rue  Du- 
méril  12,  vient  de  nous  parvenir;  il 
contient  trois  séries  de  Glaïeuls.  D’abord 
une  série  de  24  variétés  nouvelles  mises  au 
commerce  pour  la  première  fois  à l’automne 
de  1868.  Ces  Glaïeuls,  dont  on  trouvera  la 
description  plus  loin,  dans  l’article  de 
M.  Victor  Aymar,  ont  été  obtenus  par 
M.  Souchet. — La  2®  série  comprend  les 
nouveautés  de  l’automne  1867  ; elles  sont 
au  nombre  de  25  variétés.  — La  3®  série 
comprend  les  variétés  des  années  précéden- 
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tes;  elles  sont  au  nombre  — un  peu  grand 
peut-être  — de  191.  Deux  autres  sections 
terminent  ce  catalogue;  l’une  est  propre 
aux  bulbes  divers’,  l’autre  est  consacrée  aux 
Pivoines  en  arbre  et  aux  Pivoines  herba- 
cées.Il  n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
M.  Charles  Verdier  possède  dans  ce  genre  la 
plusbelle  et  probablement  aussi  la  plus  nom- 
breuse collection  qu’il  soit  possible  de  voir. 

— Nous  avons  aussi  reçu  pour  1868  un 
catalogue  de  MM.  Vilmorin  et  C®  particu- 
lier aux  graines  de  fleurs  qu’on  peut  semer 
à l’automne.  Ce  qui  augmente  surtout  le 
mérite  de  ce  catalogue  et  qui  le  rend  pré- 
cieux pour  les  amateurs,  c’est  que  chaque 
nom  de  plante  est  suivi  d’un  signe  corres- 
pondant à des  explications  qui  se  trouvent 
en  tête  du  catalogue  et  qui  indiquent  les 
soins  qu’il  faut  accorder  aux  plantes,  la 
manière  de  les  traiter  pendant  l’hiver,  etc. 

— M.  Léon  Aurange,  horticulteur  à Pri- 
vas (Ardèche),  vient  de  nous  adresser  son 
catalogue  pour  l’automne  1868  et  le  prin- 
temps 1869.  Cet  horticulteur  se  livre  prin- 
cipalement à la  culture  des  plantes  de 
serre  tempérée,  telles  que  Bruyères,  Aza- 
lées, CamelUa,  Hortensia,  Polygala,  Eu- 
taxia,  Pimelea,  etc.,  etc. 

M.  Aurange  offre  également  de  la  terre 
de  bruyère  et  de  la  terre  de  Châtaignier,  la 
première  à 1 fr.  .75  les  100  kilogr.  ; la 
deuxième  au  prix  de  30  francs  le  mètre 
cube;  l’une  et  l’autre  prises  en  gare  à 
Privas. 

— En  visitant  récemment  le  jardin  d’un 
amateur  d’horticulture  des  plus  distingués, 
M.  de  Sansal,  bien  connu  par  ses  belles 
collections  de  Roses  qui,  très-probable- 
ment, sont  des  plus  complètes,  nous  avons 
remarqué,  entre  autres  choses  intéressan- 
tes, d’abord  une  collection  de  Courges 
d’ornement  de  plus  de  50  espèces,  à peu 
près  toutes  en  fruits.  La  disposition  que 
M.  de  Sansal  a donnée  à ces  plantes 
est  tellement  bien  entendue,  qu’elle  per- 
met de  voir  tous  les  fruits  qui,  comme  on 
le  sait,  sont  très-jolis  par  leurs  formes  va- 
riées et  par  leurs  coloris  souvent  des  plus 
brillants.  Un  fait  qui  nous  a frappé,  qui 
nous  a même  beaucoup  intéressé,  c’est, 
parmi  la  belle  collection  de  Conifères  que 
possède  M.  de  Sansal,  un  pied  de  Thuiop- 
sis  dolabrata  couvert  de  fleurs  femelles 
qui  commencent  à s’épanouir.  On  est  donc 
en  droit  d’espérer  que  bientôt  on  obtien- 
dra des  graines  de  cette  espèce,  l’une  des 
plus  jolies  et  des  plus  importantes  du 
groupe  auquel  elle  appartient.  Cette  espèce 
est  d’autant  plus  intéressante  qu’elle  est 
très-rustique  ; même  sous  le  climat  du 
nord  de  la  France  elle  supporte  le  froid 
des  hivers. 


— MM.  Fontaine  et  Duflot,  marchands 
grainiers,  2,  quai  de  la  Mégisserie,  à Pa- 
ris, viennent  de  nous  adresser  leur  catalo- 
gue pour  l’automne  1868;  il  contient  une 
liste  des  oignons  à fleurs  et  6 plantes 
bulbeuses  que  l’on  peut  planter  à l’au- 
tomne ou  au  printemps.  On  y trouve  aussi 
une  liste  d’arbres  fruitiers,  forestiers  et 
d’agrément,  de  Fraisiers,  de  plantes  viva- 
ces et  de  graines. 

— Le  catalogue  pour  l’automne  1868, 
de  M.  Van  Houtte,  horticulteur  à Gand, 
que  nous  venons  de  recevoir,  est  particu- 
lier aux  plantes  de  serre  et  d’orangerie, 
ainsi  qu’aux  oignons  à fleurs,  qu’il  convient 
de  planter  à l’automne.  C’est,  nous  l’avons 
déjà  dit,  une  sorte  de  répertoire  pratique  et 
scientifique.  En  effet,  indépendamment  de 
leur  nom,  beaucoup  de  plantes  sont  accom- 
pagnées d’annotations  scientifiques  ou  d’ob- 
servations pratiques  qui  témoignent  des 
connaissances  très-variées  et  étendues  que 
possède  l’auteur.  C’est,  du  reste,  ce  qu’un 
aperçu  du  catalogue  va  démontrer.  Ainsi, 
après  une  liste  des  spécialités  de  plantes 
de  serre  chaude  et  de  serre  tempérée, 
vient  une  liste  de  plantes  aquatiques,  puis 
d’Aroïdées,  de  Fougères,  d’Orchidées,  de 
Palmiers,  de  Cactées,  d’Azalées,  de  Camel- 
lias,  et  puis  de  plantes  bulbeuses,  tubé- 
reuses, etc.,  de  Fuchsia,  de  Pelargoniums, 
de  Rhododendrons  de  l’Himalaya,  du  Ja- 
pon, des  îles  de  la  Sonde,  etc.,  etc.  Du 
reste  tous  ceux  qui  connaissent  cet  éta- 
blissement savent  que  c’est  un  des  pre- 
miers de  l’Europe,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  l’immense  variété  des  végétaux 
qu’on  y cultive.  Uest,  disons-le,  un  véri- 
table bazar,  en  donnant  à ce  mot  la  signi- 
fication la  plus  large , ce  qui  veut  dire 
qu’on  y trouve  des  végétaux  d’à  peu  près 
toutes  les  parties  du  monde.  Ceux  qui  vi- 
sitent cet  établissement  et  ne  connaissent 
pas  le  directeur -fondateur  ne  peuvent 
comprendre  comment  un  homme  a pu 
créer  et  mener  de  front  une  entreprise 
aussi  gigantesque.  C’est  une  œuvre  de 
Titans. 

— Notre  collègue  M.  Rantonnet,  horti- 
culteur à Hyères  (Var),  nous  a écrit,  à la 
date  du  9 septembre,  pour  nous  informer 
que  les  Pois  Laxton’s  prolific  long  pot  ont 
donné  des  résultats  magnifiques  chez  M. 
Genssolen,  propriétaire  à Hyères  (Var). 
Semés  le  27  janvier,  ces  Pois  étaient  déjà 
tous  levés  le  12  février,  et  vers  la  fin  de 
mars  ils  mesuraient  environ  1 mètre  de 
hauteur.  A cette  époque,  leurs  fleurs  com- 
mençaient à paraître,  et  malgré  une  séche- 
resse des  plus  grandes  et  des  plus  prolon- 
gées, on  put  cueillir  une  corbeille  de 
fruits  qui,  dégustés  comparativement  à 
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plusieurs  autres  espèces  qu’on  cultive  dans 
celle  même  localité,  leur  ont  été  trou- 
vés bien  supérieurs  et  ont  eu  sur  eux  l’a- 
vantage d’arriver  quinze  jours  plus  tôt. 
C’est  donc,  pour  ce  pays  du  moins,,  une 
précieuse  variété. 

— La  dernière  livraison  du  Verger  qui 
vient  de  paraître  est  le  n°  9 (septembre 
1868).  Elle  est  consacrée  aux  Prunes;  les 
variétés  qu’elle  renferme  sont  : Brap  d’or 
d’Esperen,  Impériale  de  Milan,  QueUche 

Italie,  Compote  d'automne,  Pêche,  Peine- 
Claude  de  Lawrence,  Pourprée  de  Duane, 
Bifère.  Le  texte  de  ces  figures  manque; 
mais  d’après  une  note  des  éditeurs,  qui  se 
trouve  au  bas  de  la  chronique,  ce  texte 
paraîtra  avec  celui  du  numéro  du  mois 
d’octobre.  En  revanche,  ce  numéro  con- 
tient le  texte  des  deux  précédents  nu- 
méros qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ont 
paru  avec  les  figures  seulement.  Ce  fait  est 
d’un  bon  augure,  puisqu’il  prouve  que 
M.  Mas  est  rétabli  et  qu’il  a repris  son 
travail,  qu’il  avait  dû  suspendre  par  suite 
d’une  indisposition. 

— Les  Ampélopsis  dissecia  et  dissecta 
affims,  deux  plantes  charmantes  des  plus 
élégantes,  dont  la  Revue  a déjà  parlé  (1), 
ont  fleuri  et  fructifié  abondamment  cette 
année  au  Muséum.  Sans  doute,  par  suite 
de  la  température  excessivement  élevée, 
les  fruits  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment et  nous  ont  montré  un  ornement  de 
plus  : leur  teinte,  d’un  beau  rouge  orangé 
qui,  avec  la  couleur  foncée  des  feuilles, 
produit  un  contraste  des  plus  agréables. 

— Les  deux  espèces  de  Violettes,  Vio- 
lette Wilson  et  le  Czar,  dont  la  Revue  a 
déjà  entretenu  ses  lecteurs  (2),  sont-elles 
remontantes,  et  ne  sont-elles,  ainsi  que 
certaines  personnes  l’affirment,  qu’une 
seule  et  même  plante  ? Sur  ces  deux  points 
nous  allons  rapporter  ce  que  l’observation 
nous  a appris.  Disons  d’abord  que  toutes 
deux  ont  remonté  et  produit  des  fleurs 
pendant  toute  Tannée,  ce  qui  peut  être 
dû  à la  ehaleur  exeeptionnelle  qu’il  a fait. 
Donc  sur  ce  point,  pas  d’hypothèses,  nous 
constatons  un  fait;  voilà  tout.  Quant  aux 
différences  que  présentent  ces  deux  plan- 
tes, elles  sont  assez  grandes  pour  consti- 
tuer deux  formes  très-distinctes.  Voici,  en 
quelques  mots,  les  différences  qu’elles 
présentent  : 

La  Violette  Wilson  a les  fleurs  très- 
petites  (pendant  Tété) , d’un  bleu  lilas 
très-pâle,  et  excessivement  odorantes  ; ses 
fruits  sont  à peu  près  sphériques,  d’un 
vert  un  peu  roux,  ainsi  que  les  sépales  qui 
sont  appliquées.  Le  pétiole  est  glabre, 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  pp.  10,  39. 

(2)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  p.  104. 


assez  long,  relativement  grêle;  quant  au 
limbe,  il  est  cordiforme  étalé,  arrondi  au 
sommet,  courtement  et  largement  denté. 

La  Violette  le  Czar  a les  fleurs  plus 
grandes  que  celles  de  la  précédente,,  et 
d’un  violet  très-foncé;  elles  sont  peut-être 
un  peu  moins  odorantes  que  celles  de  la 
Violette  Wilson;  ses  fruits  sont  d’un  beau 
violet,  déprimés,  très-sensiblement  an- 
guleux; quant  aux  feuilles,  elles  ont  un 
pétiole  excessivement  gros,  très-largement 
canaliculé,  scabre;  leur  limbe,  fortement 
cucullé  et  arrondi,  est  velu,  largement  et 
très-inégalement  arrondi,  à dents  peu  pro- 
fondes. La  végétation  est  la  même  chez 
les  deux  espèces;  toutes  deux  sont  traçan- 
tes stolonifères,  comme  la  Violette  odo- 
rante ordinaire.  En  ce  qui  touche  la  spé- 
ciéité,  nous  n’osons  rien  dire  ; car,  qui  ou 
quoi  est  espèce,  et  s’entendra-t-on  jamais 
sur  ce  mot?  Nous  n’hésitons  pas  à dire 
non!  Ce  que  nous  pouvons  et  devons  faire 
ici,  c’est  de  déclarer  que  les  Violettes  Wil- 
son et  le  Czar  sont  distinctes  Tune  de 
l’autre. 

— Plus  on  avance  en  civilisation,  plus 
les  sciences  s’étendent,  mais  plus  aussi 
elles  tendent  à se  confondre  sur  différents 
points.  On  voit  souvent  alors  que  des 
branches  qui,  en  principe,  étaient  très-dis- 
tinctes deviennent  très-difficiles,  parfois 
môme  impossibles  à séparer.  Pour  ne  par- 
ler que  des  végétaux  et  en  ce  qui  a rapport 
à la  géographie  botanique  seulement,  nous 
rappellerons  que  cette  science  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  et  que  bientôt  même 
elle  sera  à peu  près  impossible  à cause  des 
relations  qui  s’étendent  de  plus  en  plus, 
et  des  déplacements  en  tous  sens  de  la  po- 
pulation qui  s’opèrent  continuellement. 
Dans  ces  va-et-vient  continuels,  il  y a des 
transports  de  plantes  et  de  graines,  et  si 
les  plantes  trouvent  de  bonnes  conditions, 
elles  se  naturalisent  et  prennent  souvent 
une  extension  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  qu’elles  avaient  dans  leur  pays 
natal.  En  effet,  il  est  aujourd’hui  bon 
nombre  de  plantes  importées  d’Europe 
en  Amérique  où  elles  sont  devenues  de 
véritables  mauvaises  herbes.  Il  en  est  de 
même  de  certaines  plantes  américaines 
importées  en  Europe.  Nous  en  citerons 
une  particulièrement  qui  se  trouve  dans 
ce  dernier  cas  : c’est  VErigeron  Cana- 
dense,  qui  se  trouve  aujourd’hui  à peu 
près  partout,  grâce  à sa  grande  facilité 
de  reproduction.  Il  en  est  de  môme  aussi 
de  VElodea  Canadensis,  plante  aquatique 
qui,  introduite  en  Angleterre,  s’y  est  mul- 
tipliée avec  une  telle  rapidité,  qu’elle  a 
envahi  complètement  certains  cours  d’eau 
au  point  d’en  empêcher  la  navigation. 
Il  en  est  de  même  en  France;  prochaine- 
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ment  nous  reviendrons  sur  ce  fait.  Le 
Bluet  et  le  Coquelicot , qui  se  trouvent 
aujourd’hui  répandus  de  toutes  parts  en 
quantité  souvent  considérable,  ont  été, 
dit-on,  importés  d’Orlent  en  même  temps 
que  nos  céréales.  Qui  pourrait  l’assu- 
rer? Probablement  personne.  Pour  sou- 
tenir cette  origine,  on  s’appuie  sur  ce 
fait  qu’elles  ne  viennent  jamais  que  dans 
les  lieux  cultivés  et  que  les  champs  qui  en 
sont  remplis  n’en  reproduisent  plus  si  on 
les  laisse  incultes.  Mais  en  admettant  ce 
fait,  que  prouve-t-il,  sinon  l’influence  des 
milieux  et  le  besoin  pour  ces  plantes  de  se 
trouver  dans  un  terrain  souvent  remué? 
Mais  n’en  est-il  pas  de  même  en  Orient;  et 
combien  de  plantes  indigènes  à notre  pays 
qui  disparaissent  lorsqu’on  change  les  mi- 
lieux? Le  nombre  en  est  considérable. 
Ainsi  la  disparition  de  ces  plantes  de  ter- 
rains qu’on  cesse  de  cultiver  n’est  pas, 
selon  nous,  une  raison  suffisante  pour  ex- 
pliquer l’origine  de  ces  espèces. 

C’est  surtout  lorsque  les  plantes  présen- 
tent un  grand  intérêt  qu’elles  se  répan- 
dent davantage  et  qu’elles  tendent  môme 
à se  cosmopolitiser . C’est  ce  qui  est  arrivé 
pour  deux  espèces  de  Conifères,  le  Pinus 
Pinea  et  le  P.  Pinasler  ow.  maritima.  11  arrive 
souvent,  en  effet,  que  l’on  reçoit  des  graines 
de  ces  plantes  soit  de  l’Inde,  soit  même 
d’Afrique,  fait  qui  a eu  lieu  récemment  en- 
core pour  le  P,  Pinea.  Depuis  quelques  an- 
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Ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion  de 
le  dire  précédemment  les  plus  belles  va- 
riétés de  Glaïeuls  cultivées  aujourd’hui 
sont  issues  des  semis  de  M.  Souchet,  l’ha- 
bile jardinier  en  chef  du  palais  de  Fontai- 
nebleau. Tous  ceux  qui  ont  visité  l’an  der- 
nier la  partie  réservée  à l’horticulture  dans 
l’Exposition  universelle  du  Champ  de  Mars 
ont  pu  juger,  dans  des  apports  qui  se  sont 
succédé  pendant  deux  mois,  de  la  supério- 
rité des  plantes  de  cet  habile  semeur,  su- 
périorité incontestable  et  qui  lui  a valu  le 
premier  prix.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment, et  la  majeure  partie  des  belles  va- 
riétés exposées  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes n’étaient-elles  pas  les  propres 
variétés  obtenues  par  M.  Souchet?  Joignez 
à cela  une  culture  irréprochable  faite  dans 
des  conditions  de  terrain  et  de  milieu  on 
ne  peut  plus  favorables,  sous  les  yeux 
d’un  père  qui  n’épargne  à ses  enfants  bien- 
aimés  ni  soins  ni  rien  de  ce  qui  peut  leur 
être  nécessaire  ou  favorable,  et  vous  com- 
prend! ez  pourquoi  les  Glaïeuls  Souchet  ou 
Glaïeuls  liliiflores  (comme  les  appelle 
M.  E.  André  dans  son  Mouvement  horticole 
de  1867)  dépassent  en  beauté,  en  ampleur 


nées  on  envoie  d’Afrique,  du  Cap  notam- 
ment, des  graines  de  cette  espèce,  sans  au- 
tre nom  que  celui  de  Pinus  Spec.^  sous 
lequel  certains  marchands  les  vendent; 
d’autres  même  sous  celui  de  P.  Africana. 

— Pendant  longtemps,  on  a cru  (on 
regardait  même  comme  une  règle)  qu’une 
plante  croissant  sous  un  climat  chaud  ne 
pouvait  vivre  en  plein  air  sous  des  climats 
relativement  froids.  Aujourd’hui  on  recon- 
naît que  si  le  fait  est  généralement  vrai, 
il  y a de  nombreuses  exceptions.  Sans  en 
rechercher  la  cause,  nous  allons  signaler 
une  de  ces  exceptions,  d’autant  plus  qu’elle 
est  en  faveur  d’une  plante  éminemment 
ornementale,  du  Gunnera  manicata.  Cette 
espèce,  bien  qu’originaire  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  est  tout  aussi  rustique  que  le 
G.  scabra,  qui  est  originaire  du  Chili.  Il 
suffit,  comme  pour  ce  dernier,  si  l’on  veut 
le  conserver  l’hiver  dans  des  pays  un  peu 
froids,  sous  le  climat  de  Paris,  par  exem- 
ple, de  le  garantir  avec  un  paillasson  ; mais 
le  mieux  est  de  le  recouvrir  à l’aide  d’une 
caisse  renversée,  ou  d’une  moitié  de  bar- 
rique, si  la  plante  est  forte;  d’un  grand 
pot,  si  elle  est  faible.  A l’aide  de  ce  pro- 
cédé simple  et  peu  coûteux,  on  peut  très- 
bien  conserver  les  Gunnera  pendant  l’hi- 
ver, de  sorte  que  tout  le  reste  de  l’année 
on  aura  une  plante  dite  à>feuillage  de  pre- 
mier mérite. 

. E.  A.  Carrière. 
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et  en  perfection  toutes  les  collections  du 
même  genre  qui  existent.  Ce  n’est  pas  que 
nous  voulions  par  là  donner  à entendre 
que  les  autres  exposants  n’aient  pas  apporté 
de  fort  belles  collections;  mais  enfin, 
outre  qu’elles  se  composaient  en  majeure 
partie  des  variétés  provenant  des  semis 
Souchet,  elles  n’arrivaient  pas  à cette  per- 
fection que  tous  les  amateurs  se  plaisent  à 
reconnaître  dans  les  plantes  de  l’heureux 
semeur  de  Fontainebleau. 

Dans  l’article  cité  plus  haut  nous  avons 
déjà  publié  la  nomenclature  des  Glaïeuls 
nouveaux  mis  au  commerce  à l’autorniie 
de  1866  par  M.  Souchet;  quant  à la  série 
de  1867,  nous  avons  cru  inutile  d’en  faire 
l’objet  d’un  article  spécial,  ces  variétés 
ayant  été  mentionnées  dans  les  comptes 
rendus  que  la  Revue  horticole  a donnés 
Fan  dernier  des  concours  horticoles  de 
l’Exposition  universelle , et  leurs  noms 
ainsi  que  leurs  descriptions  se  trouvant  en 
outre  mentionnées  dans  les  catalogues 
spéciaux. 

Depuis  lors,  M.  Souchet  a continué  ses 
semis,  et  la  série  nouvelle  qu’il  met  cette 
année  dans  le  commerce  ne  le  cède  en 
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rien  aux  précédentes,  et  les  surpasse 
même.  On  le  comprendra  aisément,  quand 
on  saura  que  ce  semeur  poursuit  toujours, 
non-seulement  la  perfection  des  formes, 
Tampleur  des  fleurs,  mais  qu’il  recherche 
en  plus,  dans  ses  plantes,  des  qualités  et 
des  coloris  nouveaux  et  supérieurs  à ceux 
déjà  cultivés.  Enfin  quand  nous  aurons  dit 
combien M.Souchet  est  difficile, méticuleux 
même,  dans  l’adoption  d’une  variété  nou- 
velle; qu’il  ne  la  produit  dans  le  commerce 
qu’après  l’avoir  soumise  pendant  deux  et 
même  trois  ou  quatre  ans  à une  culture 
préalable  et  comparative  dans  laquelle  il 
éprouve  la  constance  et  la  fixité  du 
nouveau  coloris  de  la  plante,  sa  rusticité, 
l’aptitude  des  rameaux  à fleurir  abondam- 
ment, franchement  et  à bien  présenter 
leurs  fleurs  ; qu’enfin  les  22  variétés  an- 
noncées cette  année  sont  le  résultat  d’un 
choix  sévère  parmi  5 ou  600  nouveautés 
ou  plantes  de  semis  hors  ligne,  on  sera 
convaincu  que  les  nouveautés  de  1868, 
dont  nous  donnons  ci-après  la  nomencla- 
ture et  la  description,  sont  des  variétés  hors 
ligne  et  que  tous  les  amateurs  voudront 
posséder  l’an  prochain  dans  leur  collec- 
tion de  ce  beau  genre  (1). 

Liste  des  Glaïeuls  nouveaux  pour  1868  : 
ANTONiüs,  petite  plante,  bel  épi  de  fleurs  grandes, 
très- ouvertes,  parfaites,  rouge  cerise  légèrement 
teinté  orange  flammé  rouge  carminé,  très-belles 
macules  blanc  pur;  charmante  variété. 

ARGüs,  plante  de  hauteur  moyenne;  long  épi  de 
fleurs  grandes,  très-ouvertes,  rouge  feu  très- 
éclatant;  centre  et  divisions  inférieures  blanc 
très-pur;  plante  très-brillante,  admirable. 
BüFFON,  plante  de  hauteur  moyenne;  long  épi  de 
belles  fleurs,  rouge  vif  et  brillant;  très-bonne 
variété. 

ciRCÉ,  plante  de  hauteur  moyenne  ; bel  épi  de  fleurs 
grandes,  très-ouvertes  et  parfaites,  beau  rose 
légèrement  teinté  lilas  largement  flammé  car- 
min vif;  centre  très-éclairé  ; très-belle  plante. 
coRNÉLiE,  plante  de  hauteur  moyenne;  bel  épi  de 
fleurs  grandes,  cerise  clair  ; centre  très-transpa- 
rent; cerise  vif  plus  foncé  sur  les  bords;  très- 
belle  nuance. 

FÉNELON,  plante  élevée;  très-long  et  très-large  épi 
de  fleurs  grandes  très-ouvertes,  rose  tendre  légè- 
rement teinté  violet  flammé  carmin  vif;  très- 
belle  variété,  vigoureuse. 

HOMÈRE,  plante  vigoureuse;  très-long  épi  de  très- 

(1)  M.  Souchet  ne  vend  pas  directement  ses 
Glaïeuls;  les  maisons  chargées  exclusivement  de 
leur  écoulement,  et  chez  qui  on  pourra  se  les  pro- 
curer, sont  celles deMM.  Yilmorin-Andrieux  etC*; 
les  deux  maisons  Verdier,  et  enfin  M.  Loise-Chau- 
vière. 


grandes  fleurs  parfaites,  amarante  clair  flammé 
pourpre  très-brillant;  magnifique  plante  (perfec- 
tion) . 

ISIS,  fleurs  grandes,  parfaites,  rouge  feu,  belles 
macules  blanc  pur. 

JENNY  LiNDE,  plante  de  hauteur  moyenne  : long 
et  bel  épi  de  belles  fleurs  rose  tendre  très-large- 
ment flammé  cerise  carminé  très-vif;  centre 
transparent;  charmante  plante. 

MADAME  DESPORTES,  plante  très-vigoureuse ; épi> 
très-grand  et  très-ample;  fleurs  très-grandes, 
très-ouvertes,  blanc  très-pur;  divisions  inférieu- 
res largement  striées  violet;  variété  splendide  et 
hors  ligne. 

MADAME  DOMBRAiN,  petite  plante  vigoureuse;  très- 
long  épi  de  grandes  fleurs  parfaites  très-élégam- 
rnent  disposées,  violet  carminé  flammé  pourpre 
vif  éclairé  au  centre;  très-séduisante  petite 
plante. 

MARIE  STüART,  plante  très-vigoureuse;  très-long 
épi  de  grandes  fleurs  bien  ouvertes,  très-élégam- 
ment disposées,  blanc  très-légèrement  teinté  rose 
flammé  cerise  carminé  très-vif;  admirable  plante 
(perfection). 

MICHEL- ANGE,  plante  vigoureuse;  long  épi  de  gran- 
des fleurs  très-ouvertes,  cramoisi  foncé  légère- 
ment flammé  pourpre  brun  sur  les  divisions  su- 
périeures, centre  très-éclairé,  macules  blanches; 
variété  de  premier  mérite  par  son  coloris  uni- 
que et  la  disposition  élégante  des  fleurs  autour 
de  la  tige  comme  celle  des  Lis. 

MONSIEUR  LEGODVÉ,  plante  très-vigoureuse;  épi 
très-long  et  très-ample;  fleurs  très-grandes,  par- 
faites, rouge  feu  extra-vif,  les  divisions  supérieu- 
res, partagées  par  une  ligne  blanche;  sur  les  in- 
férieures, grande  macule  blanc  pur.  Admirable 
plante  du  plus  grand  effet. 

MONTAIGNE,  petite  plante  vigoureuse;  épi  très-am- 
ple; grandes  fleurs  bien  ouvertes  et  bien  faites, 
rouge  feu  ardent;  belle  plante. 

picciOLA,  plante  moyenne,  vigoureuse;  bel  épi  de 
fleurs  d’un  très-beau  rose  glacé  et  flammé  rose 
carminé  très-vif,  centre  très-éclairé,  très-grandes 
macules  blanc  pur  couvrant  entièrement  les  di- 
visions inférieures  ; très-belle  plante. 

RACINE,  plante  assez  élevée;  très-long  épi  de  fleurs 
cerise  teinté  de  violet,  centre  blanc  très-éclairé, 
toutes  les  divisions  lignées  blanc  pur;  très-belle 
plante. 

ROMULüs,  plante'  de  hauteur  moyenne;  long  épi 
de  fleurs  assez  grandes;  rouge  brun  très-brillant, 
très-grande  macule  blanc  pur,  larges  lignes 
blanches  sur  les  divisions  inférieures;  d’un 
grand  effet. 

SCHILLER,  plante  de  hauteur  moyenne,  très-vigou- 
reuse; très-long  épi  de  fleurs  grandes,  très-ou- 
vertes, jaune  soufre,  très-grande  macule  rouge 
carminé;  très-belle  plante. 

THOMAS  METHWEN,  fleurs  grandes,  bien  faites,  vio- 
let teinté  rose,  centre  très-éclairé,  transparent, 
extrémité  des  divisions  violet  foncé  carminé, 
très-belle  variété. 

VAN  DYCK,  plante  de  hauteur  moyenne,  vigoureuse, 
rouge  amarante  ligné  blanc;  très-belle  nuance. 

VIRGILE,  plante  de  hauteur  moyenne;  très-long  épi 
de  belles  fleurs  rouge  feu  très-éclatant;  admira- 
ble plante. 

Victor  Aymar. 


LE  COIN  DU  FEU 


Un  horticulteur  célèbre  de  Cherbourg, 
que  je  ne  veux  pas  nommer,  a dit  que 
j’étais  un  écrivain  du  coin  du  feu.  Je  ne 
sais  pas  bien  ce  qu’il  a voulu  dire  par  là, 
car  en  hiver  et  même  au  printemps  et  en 
automne,  je  pense  que  l’on  ne  peut  pas 
choisir  un  meilleur  endroit  pour  écrire. 


Peut-être  ce  savant  jardinier  a-t-il  voulu 
dire  que  j’écrivais  sans  pratique.  Enfin 
passons,  cela  ne  m’empêchera  pas  de  me 
croire  un  peu  observateur  et  de  signaler 
un  fait  que  j’ai  remarqué  et  que  je  n’ai  vu 
consigné  nulle  part.  Je  veux  parler  des  bul- 
billes  que  produit  la  Séquoia  sempervirens . 


ACER  WAGNERI  LACINIATUM. 
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Il  y a quelques  mois,  en  faisant  une 
visite  à M.  Herpin  de  Fremont,  amateur 
des  plus  distingués  et  rempli  d'aménité  et 
de  savoir^  en  examinant  ensemble  sa 
belle,  je  dirais  presque  unique  collec- 
tion de  Conifères,  je  remarquai  avec  cet 
amateur  que  Fécorce  tubéreuse,  ressem- 
blant pour  ainsi  dire  à de  Famadou,  d^un 
fort  pied  de  Séquoia  sempervirens  ^ était 
parsemée  de  bulbilles  grosses  comme  des 
pois,  émettant  chacun  des  tiges.  Nous  fî- 
mes la  remarque  ensemble  que  c’était  un 
moyen  puissant  que  la  nature  donnait  pour 
la  reproduction  de  ce  bel  arbre;  ces  bulbilles 
étant  pour  ainsi  dire  des  sortes  de  graines 


contenant  en  principe  laplumule  et  la  radi- 
cule, parties  qui  se  développent  sur  Fécorce 
de  Farbre  lui-même.  On  n"a  dès  lors  qu’à 
cultiver  ces  bulbilles,  à les  placer  en  terre 
pour  reproduire  le  végétal.  Ce  moyen  est 
de  beaucoup  préférable  aux  boutures  ordi- 
naires en  ce  qu’il  donne  comme  la  graine 
des  sujets  plus  vigoureux  et  mieux  faits. 
L’arbre  qui  produit  ces  bulbilles  est 
très-fort;  son  tronc,  à hauteur  d’homme, 
a une  circonférence  de  2 mètres,  et  Far- 
bre a plus  de  15  mètres  d’élévation. 

Voilà  un  fait,  quoique  l’écrivant  au  coin 
du  feu,  que  je  crois  devoir  porter  à la  con- 
naissance des  amateurs.  de  Ternisien. 


ACER  WAGNERI  LACINIATUM 


En  examinant  la  gravure  41,  pas  n’est 
difficile  de  dire  quelle  est  Forigine  de 
VAcer  Wagneri  laciniatum.  En  effet,  des 


deux  branches  qu’elle  représente  Fune 
a les  feuilles  entières,  grossièrement  lo- 
bées, c’est  VAcer  eriocarpum\  l’autre,  qui 


est  un  fils  plus  que  bâtard,  puisqu’il  n’a 
pas  de  père,  est  issu  du  précédent.  Où  et 
^uand?  Nous  l’ignorons.  Mais  quant  au 
ait  dont  nous  parlons,  il  ne  peut  être  mis 


en  doute,  car,  ainsi  que  le  montre  la  gra- 
vure, nous  avons  pris  la  nature  sur  le  fait. 
Ce  phénomène  qui  est  tout  à fait  l’ana- 
logue de  celui  qu’a  fourni  le  Hêtre  com- 
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mun  en  donnant  naissance  à la  variété 
dite  à feuilles  de  Fougère,  quoique  bien 
remarquable,  n'a  rien  qui  puisse  nous 
étonner;  pour  l’expliquer  il  n’est  pas  né- 
cessaire d’avoir  recours  aux  fécondations 
plus  ou  moins  adultérines,  de  faire  inter- 
venir, comme  on  le  fait  si  souvent  encore, 
« la  présence  d’un  sang  étranger  ».  C’est 
un  fait  de  dimorphisme,  la  conséquence 
d’un  principe  qui,  pour  se  montrer  moins 
souvent  à nous,  n’en  est  pas  moins  très-natu- 
rel ; il  n’est  anormal  que  parce  qu’on  le 


compare  à un  autre  beaucoup  plus  fré- 
quent, qui  est  tout  le  contraire. 

U Acer  Wagneri  laciniatum,  Hort.,  est 
remarquable  par  ses  feuilles  étroites,  pro- 
fondément divisées,  à divisions  laciniées. 
Lorsqu’il  est  vigoureux,  il  est  sinon  très- 
joli,  du  moins  bizarre,  ce  qui  suffirait  pour 
le  faire  rechercher.  On  le  multiplie  par 
la  greffe  en  écusson,  qu’on  pratique  sur 
VAcer  eriocarpum.  Inutile  de  dire  qu’il 
est  très-rustique,  qu’il  ne  craint  môme  pas 
les  plus  grands  froids.  Lebas. 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  GEANOTHUS 


Ceanothus  Gloire  de  Versailles. 

Plante  vigoureuse,  relativement  naine. 
Rameaux  à écorce  roux  brun.  Feuilles  épais- 
ses, vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres  en 
dessous  par  des  poils  feutrés  qui  les  re- 
couvrent, largement  ovales,  régulièrement 
et  largement  atténuées  au  sommet,  courle- 
ment  et  sensiblement  dentées.  Fleurs  d’un 
beau  bleu  agréablement  lilacé,  portées 
sur  un  pétiole  violet  foncé,  disposées  en 
énormes  panicules  qui  atteignent  jusqu’à 
25  centimètres,  parfois  plus  de  longueur, 
sur  8-10  centimètres  de  diamètre,  très- 
compactes  , répandant  une  odeur  douce 
très-agréable. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  peut  à peine 
donner  une  idée  de  la  beauté  du  G.  Gloire 
de  Versailles.  Afin  que  le  lecteur  puisse 
y suppléer  nous  dirons  que  c’est  évidem- 
ment la  plus  belle  variété  de  ce  genre  qui 
ait  jamais  paru  et  qu’elle  laisse  bien  loin 

LES  COURGES  AU  POINT 

Si  nous  habitions  les  pays  chauds,  nous 
ne  parlerions  pas  dans  celte  Revue  des 
nombreuses  plantes  auxquelles  on  donne 
l’appellation  générale  de  Courges,  parce 
ue,  dans  ces  régions,  les  Courges  sont 
es  plantes  vulgaires  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  jardins;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  Paris  et  les  climats  analogues, 
où  le  nombre  des  plantes  grimpantes  à 
croissance  rapide  et  à grand  développe- 
ment, cultivées  comme  ornement,  est  tel- 
lement limité,  que  nous  ne  devons  en  re- 
jeter aucune,  dès  qu’elle  peut  servir,  soit 
par  son  feuillage  ou  ses  fleurs,  soit  par 
ses  fruits,  à décorer  les  treillages,  tapis- 
ser les  murailles,  couvrir  les  berceaux,  les 
tonnelles,  etc. 

A ce  litre,  presque  toutes  les  Cour- 
ges nous  paraissent  délaissées  et  méri- 
ter d’être  utilisées  beaucoup  plus  souvent 
et  dans  des  conditions  plus  variées  qu’on 
ne  le  fait  généralement.  Ce  sont  ces  con- 
sidérations qui  nous  engagent  à entre- 


derrière elle  le  C.  azur  eus  grandi  fior  us. 
a été  obtenue  par  M.  Christern,  horticul- 
teur rue  du  Refuge,  1 his,  à Versailles. 

Ceanothus  Madame  Furlado. 

Plante  naine  Irès-floribonde,  à feuilles 
longuement  ovales,  souvent  un  peu  tour- 
mentées, à face  supérieure  d’un  vert  gai, 
luisant,  blanchâtre  à la  face  inférieure, 
très-finement  et  régulièrement  dentées. 
Fleurs  roses  légèrement  lilacées,  portéessur 
de  longs  pédicules  rose  violacé,  disposées 
en  fortes  panicules  compactes. 

Cette  variété,  très-différente  de  la  précé- 
dente, n’en  est  pas  moins  très-jolie,  elle  a 
été  également  obtenue  par  M.  Christern, 
horticulteur  à Versailles,  1 bis,  rue  du  Re- 
fuge. Ce  sont  deux  plantes  des  plus  méri- 
tantes; la  première  surtout  est  tout  à fait 
hors  ligne. 

E.  A.  Carrière. 

DE  VUE  DE  L’ORNEMENT 

tenir  les  lecteurs  des  différents  genres  et 
variétés  de  plantes  vulgairement  appelées 
Courges.  Et  tout  d’abord  nous  devons 
mentionner  : 

Les  Courges  coloquintes,  Coloquinelles, 
Péponelles  ou  Cougourdetles,  dont  on  pos- 
sède plusieurs  variétés,  se  ressemblant 
toutes  par  leurs  tiges  longuement  grim- 
pantes ou  traînantes  à volonté,  et  aussi  par 
leurs  fleurs;  mais  se  distinguant  entre 
elles  par  la  forme  et  la  coloration  de  leurs 
abondants  et  jolis  fruits,  qui  mûrissent  fa- 
cilement sous  notre  climat.  Les  principales 
sont  : 

La  Coloquinte  (Orangine  ou  fausse 
Orange),  dont  le  fruit  présente  la  forme 
et  la  couleur  des  Oranges,  au  point  de 
prêter  à la  confusion. 

La  Coloquinte  œuf  ou  oviforme  blanche, 
dont  les  fruits  lisses  et  de  couleur  blanc 
de  crème  ou  jaunâtre  affectent  à peu 
près  la  forme  et  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule. 
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La  Coloquinte  pomme  ou  mali forme, 
dont  les  fruits  à peu  près  de  môme  forme 
et  de  même  grosseur  que  les  Pommes, 
sont  ordinairement  jaunes  ou  diversement 
bariolés  et  marbrés  de  vert  sur  fond  jau- 
nâtre. 

La  Coloquinte  pomme  ou  mali  forme  hâ- 
tive, petite  variété  de  la  précédente,  à 
fruits  plus  petits,  déprimés  et  plus  hâtifs, 
de  couleur  jaunâtre  ou  blanc  de  crème, 
parcouru  avant  la  maturité  de  veines  peu 
apparentes. 

La  Caloquinte  galeuse  ou  verruqueuse, 
variété  à fruits  de  la  grosseur  d’une 
grosse  Orange,  ordinairement  sphérique, 
de  couleur  vert  jaunâtre  ou  rougeâtre, 
couverts  de  verrues  ou  de  galles  arrondies 
et  persistantes  qui  rendent  ces  fruits  ori- 
ginaux et  trés-curieux. 

La  Coloquinte  poire,  ou  py  ri  forme  Man- 
che, est  une  charmante  variété  à fruits 
excessivement  nombreux,  hâtifs,  ressem- 
blant pour  la  forme  à une  Poire  de 
moyenne  grosseur,  de  couleur  blanc  de 
lait. 

La  Coloquinte  poire  rayée  est  une  va- 
riété excessivement  vigoureuse  et  très- 
productive  , à fruits  en  poire  allongée, 
abondamment  et  régulièrement  bariolés 
et  marbrés  en  long  et  du  haut  en  bas  de 
vert  sur  fond  blanc,  ou  si  l’on  préfère  de 
blanc  sur  fond  vert,  ce  qui  les  rend  exces- 
sivement jolis.  • 

La  Coloquinte  poire  bicolore,  ou  à an~ 
neau  vert.  Chez  cette  variété,  les  fruits 
affectent  la  forme  d’une  grosse  Poire  très- 
allongée,  de  couleur  jaune  clair,  ordinai- 
rement marqués  à la  base  d’une  bande 
circulaire , qui  envahit  parfois  jusqu’à 
l’ombilic;  parfois,  outre  cette  tache,  un 
anneau  vert  entoure  le  fruit  dans  sa  partie 
moyenne  et  ventrue. 

Ces  variétés  étant  cultivées  en  mélange 
jouent  entre  elles  et  en  produisent 
beaucoup  d’autres  intermédiaires  pour  la 
forme,  le  volume  et  la  couleur.  Culti- 
vées également  dans  le  voisinage  de  la 
Courge  à la  moelle  et  des  Pastèques  ou  Pâ- 
tissons, ces  diverses  variétés  se  modifient, 
dans  leur  volume  et  leur  coloration,  au 
point  de  devenir  méconnaissables.  S’il 
y a là  un  moyen  d’obtenir  des  variations 
presque  à volonté,  c’est  un  inconvénient 
quand  il  s^agit  de  conserver  les  variétés 
franches;  on  ne  pourra  les  maintenir  telles 
qu’en  cultivant  séparément  et  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres  les  sujets  porte- 
graines. 

Toutes  ces  Coloquintes  sont  annuelles 
et  ont  des  fleurs  jaunes.  On  les  sème  or- 
dinairement en  place  de  la  fin  d’avril  en 
mai,  ou  bien  en  pots  pour  les  planter  à 
demeure  dès  que  les  plants  ont  développé 
leurs  premières  feuilles  normales.  On  peut 


DE  VUE  DE  l’ornement. 

faire  courir  leurs  tiges  sur  des  glacis,  sur 
des  ruines  ou  des  rocailles,  ou  bien  les 
maintenir  ou  les  diriger  en  bordures  plus 
ou  moins  larges;  enfin  on  peut  les  faire 
grimper  sur  des  treillages,  des  berceaux, 
en  garnir  des  troncs  d’arbres  ou  en  faire 
courir  les  tiges  en  guirlandes  et  en  festons 
dans  les  branchages  des  arbres  peu  élé- 
vés.  Ces  diverses  modes  de  culture  indi- 
quent les  applications  nombreuses  et  va- 
riées qu’on  pourrait  tirer  de  ces  plantes 
dans  la  décoration  des  grands  jardins  et 
des  parcs. 

N’oublions  pas,  en  outre,  d’ajouter  que 
les  fruits  de  toutes  ces  Coloquintes  conser- 
vent longtemps  leur  joli  coloris,  ce  qui 
les  fait  très-souvent  employer  pour  la  dé- 
coration des  meubles,  des  tables  et  des 
appartements;  ils  finissent  à la  longue  par 
se  dessécher  et  par  devenir  ligneux,  en 
sorte  qu’étant  grattés  et  vidés,  on  peut 
s’en  servir  à faire  des  boîtes  et  toute  sorte 
d’objets  utiles.  Dans  quelques  pays  ces 
fruits  sont  mangés  avant  leur  maturité  de 
la  même  façon  que  les  Pâtissons;  ils  joi- 
gnent donc  l’utile  à l’agréable. 

On  cultive  également  une  espèce  de 
Courge  ou  de  Coloquinte  qui  est  vivace  et 
tout  à fait  différente  des  précédentes,  non- 
seulement  par  ce  fait  qu’elle  est  vivace, 
mais  aussi  par  ses  feuilles  très-grandes, 
entières,  ovales  en  cœur  ou  triangulaires, 
à angles  obtus  ou  arrondis,  d’une  couleur 
vert-gris  cendré,  très-rudes  au  toucher. 
Ses  fleurs,  qui  sont  grandes  comme  celles 
des  Potirons,  sont  jaunes  et  odorantes,  et 
ses  fruits,  qu’on  n’obtient  guère  que  par 
la  fécondation  artificielle , sont  tout  à fait 
arrondis  et  de  la  grosseur  d’une  Orange. 
Ils  sont  d’abord  verts,  un  peu  bariolés  de 
vert  clair  étant  jeunes,  puis  jaunâtres  à la 
maturité.  Cette  espèce,  dont  la  racine  en- 
terrée est  susceptible  d’atteindre  le  volume 
de  la  plus  forte  Betterave,  produit  une 
quantité  considérable  de  tiges,  suscepti- 
bles d’atteindre  jusqu’à  10  et  12  mètres 
de  longueur;  d’autres  tiges,  qui  courent 
sous  le  sol,  vont  sortir  à une  assez  grande 
distance  du  pied  mère  où  elles  forment 
de  nouveaux  individus.  On  doit  cultiver 
cette  espèce  aux  expositions  chaudes,  au 
pied  d’un  mur,  on  bien  au  pied  des  gla- 
cis en  plein  soleil.  Des  pieds  isolés  sur  les 
pelouses  ou  sur  les  vallonnements  arides 
pourront  y produire  quelque  effet  décora- 
tif. — Voir  pour  sa  culture  et  sa  multipli- 
cation l’ouvrage  intitulé  les  Fleurs  de 
pleine  terre,  par  Vilmorin-Andrieux. 

Le  nom  de  Courge  est  aussi  appliqué 
aux  Gourdes,  qu’on  nomme  aussi  Calebas- 
ses, CougourUes,  etc.,  genre  de  plantes 
qui  se  distingue  essentiellement  des  Cour- 
ges coloquintes,  aussi  bien  par  ses  feuilles 
que  par  ses  fleurs,  qui  sont  blanches, 
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grandes  et  assez  élégantes  , par  la  couleur 
et  la  forme  des  fruits,  ainsi  que  par  la 
forme  de  ses  graines,  et  enfin  par  toutes 
ses  parties.  Les  plantes  couvertes  de  poils 
mous  et  duveteux,  au  lieu  d’être  rudes 
comme  dans  les  Coloquintes,  exhalent 
quand  on  les  froisse  une  odeur  musquée 
particulière;  les  tiges  sont  susceptibles 
d’atteindre  des  dimensions  considérables, 
enfin  ce  sont  des  plantes  qui  réclament 
pour  mûrir  leurs  fruits  une  bien  plus 
grande  somme  de  chaleur  que  les  Colo- 
quintes. On  n’arrive  à en  obtenir  à Paris 
des  fruits  bien  conformés  qu’en  les  semant 
de  bonne  heure  sur  couche,  en  élevant  les 
pieds  sur  couche  ou  aux  expositions 
les  plus  chaudes , tandis  que  dans  le 
Midi,  ces  plantes  réussissent  bien  et  fruc- 
tifient en  pleine  terre  et  en  plein  air. 
Néanmoins,  comme  on  peut  les  employer 
sous  notre  climat  comme  plantes  grim- 
pantes pour  leur  ample  feuillage  donnant 
beaucoup  d’ombre  et  qu’on  peut  voir  se 
développer  quelques-uns  de  leurs  fruits 
bizarres,  nous  allons  citer  les  variétés  les 
plus  intéressantes  : 

La  Courge^  ou  Gourde  bouteille^  dite 
Calebasse  des  pèlerins,  est  connue  de  tout 
le  monde  par  sa  forme  à double  ventre  sé- 
paré par  un  étranglement  en  forme  de  8. 
Son  nom  lui  vient  de  l’usage  qu’on  en  fait 
comme  bouteille.  lien  existe  plusieurs  va- 
riétés, entre  autres  une  très-petite,  de  la 
capacité  d’un  ou  deux  décilitres , une 
moyenne  et  une  autre  très-grosse,  sus- 
ceptible de  contenir  plusieurs  litres.  On 
se  sert  fréquemment  de  cette  dernière  en 
guise  de  vessie  pour  la  natation. 

La  Gourde  plate  de  Corse,  ou  Courge 
Corsoise.  Variké  à un  seul  renflement, 
très-déprimée , faiblement  pyriforme.  Il 
en  existe  une  autre  très-petite,  dont  on 
fait  des  boîtes,  des  tabatières,  etc. 

La  Gourde  poire  à poudre.  Variété 
assez  petite  en  forme  de  Poire  très-allon- 
gée, et  terminée  par  un  col  étroit,  droit 
ou  courbé  ; son  nom  lui  vient  de  sa  forme 
et  de  l’emploi  qu’on  en  fait  parfois  comme 
Poire  à poudre. 

La  Gourde  siphon.  Variété  curieuse 
par  un  gros  renflement  inférieur  à peu 
près  sphérique,  de  15  à 20  centimètres  de 
diamètre,  terminé  par  un  très-long  col  ou 
goulot  de  50  à 80  centimètres  de  long, 
tantôt  droit,  tantôt  recourbé  en  siphon, 
ce  qui  est  surtout  le  cas  lorsque  le  fruit 
n’est  pas  entièrement  libre  et  suspendu  ; 
d’ailleurs  on  peut,  avec  certaines  précau- 


tions, lui  faire  prendre  la  forme  qu’on  dé- 
sire. Les  Indiens  gravent  en  creux  sur  ces 
fruits  mûrs  des  dessins  très-curieux  et 
très-variés. 

La  Gourde  massue  ou  claviforme.  Va- 
riété curieuse  par  un  renflement  volumi- 
neux et  allongé  qui  s’atténue  en  un  col  ou 
manche  qui  lui  donne  tout  à fait  l’aspect 
d’une  massue.  Quand  le  col  est  recourbé, 
on  l’appelle  Gourde  trompette;  d’autrefois, 
au  lieu  d’un  seul  renflement,  il  en  existe 
deux  inégaux,  séparés  par  un  étrangle- 
ment; c’est  alors  la  Gourde  en  navette,  etc. 

La  Gourde  massue  très-longue  est  une 
variété  particulière,  curieuse  par  son  énor- 
me volume  et  sa  longueur.  Le  fruit,  qui 
peut  atteindre  1 mètre  de  longueur,  est 
tantôt  droit  et  en  forme  de  massue,  dont 
le  renflement  va  en  s’amincissant  insensi- 
blement d’une  extrémité  à l’autre  sans  for- 
mer de  goulot,  de  col  ou  de  manche  pro- 
prement dit  ; d’autrefois  ce  fruit  se  courbe 
en  siphon  ou  se  contourne  en  cor  ou  en 
serpent. 

La  Courge  boulet  de  canon  est  une  va- 
riété à fruit  ordinairement  sphérique  ou 
ovoïde,  sans  col,  et  susceptible  d’atteindre 
le  volume  d’une  grosse  marmite;  il  faut  à 
cette  variété  beaucoup  de  chaleur  pour 
acquérir  tout  son  développement  et  sur- 
tout sa  maturité. 

Étant  jeunes,  les  fruits  de  toutes  ces  va- 
riétés sont  d’un  vert  tendre  et  velus;  ils 
deviennent  glabres  en  mûrissant  et  d’un 
vert  uni,  parfois  d’un  vert  un  peu  marbré 
ou  bariolé  de  blanc.  Leur  maturité  se  re- 
connaît au  son  clair  qu’ils  rendent  quand 
on  les  frappe  et  que  l’ongle  trouve  une 
résistance  immédiate  quand  on  veut  l’en- 
foncer dans  la  peau.  Ces  fruits,  cueillis  et 
suspendus  en  lieu  très-aéré,  sec  et  chaud, 
y achèvent  de  mûrir;  ils  se  liquéfient,  ce 
qui  permet  de  les  polir  et  de  les  vider 
pour  s’en  servir  aux  nombreux  usages 
qu’on  connaît.  Les  Indiens  gravent  en 
creux  ces  fruits  mûrs  et  les  ornent  de  des- 
sins très-originaux  et  très-curieux;  ils  les 
plongent  dans  des  bains  de  leur  composi- 
tion pour  leur  faire  acquérir  de  la  dureté 
et  leur  donner  la  coloration  de  l’ébène; 
enfin  ils  arrivent  à contrarier  le  dévelop- 
pement de  ces  fruits  au  point  de  leur  faire 
prendre  à volonté  les  formes  les  plus  va- 
riées. Dans  les  pays  chauds , ces  fruits 
jeunes  sont  employés,  malgré  leur  insipi- 
dité, comme  aliment  pour  la  confection 
des  potages  et  autres  mets. 

Clemenceau. 
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soit  à noyau  ; nos  ancêtres  avaient  honoré 
l’une  de  nos  anciennes  provinces,  la  Tou- 
raine, du  gracieux  surnom  de  Jardin  de 
la  France;  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que 
nos  contemporains  ne  donnent  pas  à notre 
pays  tout  entier  le  surnom  de  Jardin  de 
V Europe. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  l’é- 
conomie sociale,  il  importe  au  bien-être 
général  qu’il  puisse  y avoir  'des  bons  fruits 
pour  tout  le  monde.  La  question  me  pa- 
raît assez  sérieuse  pour  mériter  d’être 
traitée  à fond  ; elle  se  rattache  en  effet  à 
la  grande  loi  qui  régit  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  qui  devrait  régir  toute  l’hu- 
manité, la  loi  du  devoir.  En  fait,  chacun 
des  éléments  dont  se  compose  la  société 
a un  ordre  particulier  de  devoirs  à rem- 
plir. Le  devoir  de  Pélément  agricole  a sa 
formule  simple,  claire  et  peu  contestée  : 
« Fournir  aux  nations  les  produits  du  sol 
en  quantité  relative  aux  besoins , et  à 
des  prix  proportionnés  aux  ressources  de 
toutes  les  classes  de  consommateurs.  » 
Evidemment,  ce  devoir  est  partagé  par 
l’horticulture,  en  ce  qui  touche  la  produc- 
tion d’une  partie  importante  des  denrées 
alimentaires,  la  production  des  bons  fruits 
en  particulier.  Ici  se  présente  une  objec- 
tion assez  spécieuse  pour  qu’il  me  semble 
nécessaire  d’y  répondre  avant  d’aller  plus 
loin.  Les  bons  fruits  sont,  dit-on,  un  ali- 
ment de  luxe  dont  les  classes  laborieuses 
peuvent  facilement  se  passer,  et  qui  peut, 
sans  inconvénient,  ne  pas  faire  partie  de 
leur  régime  habituel. 

Cette  proposition  me  semble  fausse  à 
tous  les  points  de  vue.  Les  populations 
urbaines,  surtout  celles  qui  sont  livrées  à 
des  occupations  sédentaires,  ont  un  besoin 
réel  d’aliments  végétaux  sains  et  de  facile 
digestion;  les  bons  fruits  réunissent  ces 
deux  conditions  au  plus  haut  degré.  Quand 
ils  font  défaut  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
quand  ils  sont  tenus  à des  prix  inaborda- 
bles à la  grande  majorité  des  consomma- 
teurs, qu’arrive-t-il?  Les  grandes  villes, 
Paris  en  particulier,  absorbent  des  quan- 
tités énormes  de  fruits  de  qualité  infé- 
rieure , propres  à développer  chez  les 
enfants  des  fièvres  intermittentes  et  des 
dyssenteiies.  Une  revue  rapide  des  fruits 
consommés  à Paris  cette  année  mettra 
mieux  en  relief  cet  état  de  choses  : com- 
mençons par  les  fruits  rouges. 

Dès  le  milieu  de  mai,  à cause  de  la  pré- 
cocité exceptionnelle  des  chaleurs  de  1868, 
on  a vu  figurer  sur  les  marchés  de  petites 
Guignes  blanches  et  roses,  consistant  en 
un  peu  de  peau  douceâtre  collée  sur  un 
gros  noyau  oblong.  En  les  tournant  du  côté 
rouge,  on  en  composait,  avec  accompa- 
gnement de  feuilles  de  Muguet,  ce  qu’on 
nomme  des  de  Cerises,  vendus  10  cen- 


times (2  sous,  vieux  style);  qu’est-ce  que 
le  consommateur  recevait  pour  ses  10  cen- 
times? 

Puis  est  venue  la  pleine  saison  des  Ceri- 
ses. Le  peuple  de  Paris  a pu  en  voir  à 
l’étalage  des  marchands  : il  n’a  pas  pu  en 
goûter.  Les  Cerises  réellement  bonnes  et 
salubres  ne  sont  pas  descendues  au-des- 
sous de  40  et  50  centimes  le  demi-kilogr. 
On  a offert  au  prix  encore  trop  élevé  de 
20  centimes  le  demi  - kilogr.  l’affreuse 
Griotte  de  Puteaux,  le  plus  acide,  le  plus 
drastique  des  fruits  rouges.  On  sait  que, 
pour  éloigner  les  moineaux  des  Cerisiers 
chargés  de  fruits  mûrs,  les  jardiniers  y 
placent  des  mannequins  en  guise  d’épou- 
vantails; ceux  de  Puteaux,  de  Courbevoie 
et  des  communes  voisines  négligent  cette 
précaution,  et  ils  font  bien;  les  moineaux 
n’ont  garde  de  toucher  à leurs  Cerises,  ils 
en  auraient  le  bec  agacé. 

La  masse  des  consommateurs  a de  même 
passé  à côté  des  Abricots  et  des  Prunes  de 
bonne  qualité;  on  lui  a vendu  à bas  prix 
des  Prunes  de  damas  violet;  l’acheteur 
payait.avec  ces  Prunes  la  diarrhée  persis- 
tante par-dessus  le  marché.  Je  ne  dis  rien 
des  Pêches;  il  y en  a encore  au  moment  où 
j’écris.  Les  passables  valent  15  centimes  la 
pièce,  les  bonnes,  25  et  30  centimes,  et 
même  à ce  prix  il  n’y  en  a pas  pour  tous 
les  amateurs.  Les  Pêches  blanches,  dites 
Pêches  de  vigne,  ne  sont  pas  bien  chères; 
les  porcs  qui  se  respectent  n’en  mangent 
pas. 

Les  bonnes  Poires  des  vieilles  espèces 
qui  achèvent  de  s’éteindre  ne  sont  presque 
plus  que  des  souvenirs.  Qui  est-ce  qui  se 
souvient,  excepté  quelques  rares  vieillards 
de  mon  âge,  du  temps  où  l’on  criait  : « A un 
sou  le  tas  les  Anglais»?  La  vraie  Poire  d’An- 
gleterre, produite  jadis  en  abondance  par 
des  arbres  grands  comme  les  Ormes  du 
Cours-la-Reine,  n’existe  plus;  ces  arbres 
sont  morts  de  vieillesse,  et  ils  n’ont  point 
été  remplacés.  On  vend  partout  de  belles 
Poires  des  nouvelles  espèces,  au  prix  de  15 
à 25  centimes  la  pièce;  les  poires  acerbes, 
qu’on  vend  à bas  prix,  sont  aussi  insalu- 
bres que  désagréables  au  goût.  Quant  au 
Raisin,  après  une  vendange  exceptionnelle 
pour  la  qualité  comme  pour  la  quantité, 
c’est  à Paris  le  plus  inabordable  des  fruits, 
à moins  qu’on  ne  se  contente  de  celui  qui 
porte  avec  lui  la  dyssenterie.  Les  Pommes 
vertes  abondent,  et  elles  ne  sont  pas  chè- 
res; elles  ne  donnent  que  la  diarrhée  : 
c’est  moins  grave;  tous  les  ans  c’est  à re- 
commencer. 

Examinons  la  cause  du  mal  et  cherchons 
le  remède  au  point  de  vue  de  l’horticul- 
ture. Sans  doute,  il  y a des  fruits  d’élite 
réservés  aux  jardins  d’amateurs  et  qui 
peuvent  difficilement  devenir  assez  abon- 
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dants  et  être  livrés  à des  prix  assez  bas 
pour  entrer  dans  la  consommation  cou- 
rante. Mais  s’ensuit-il  que  les  amateurs 
opulents  doivent  seuls  manger  de  bons 
fruits?  Assurément^  non.  Le  jardinier  qui 
cultive  les  arbres  fruitiers  dans  le  but  d’en 
vendre  les  fruits  n’a  fait  que  céder  à la 
nécessité  en  renonçant  aux  arbres  qui 
chargent  trop  peu  et  à ceux  qui  font  atten- 
dre trop  longtemps  leur  mise  à fruit.  Qu’est 
devenue  la  vraie  Cerise  de  Montmorency, 
le  gros  Gobet  courte-queue?  Allez  à Mont- 
morency même , vous  retrouverez  cette 
reine  des  Cerises  dans  quelques  jardins 
d’amateurs.  Le  jardinier  - marchand  ne 
trouvant  plus  son  compte  à multiplier  des 
arbres  qui  chargent  trop  peu,  y a renoncé  : 
à son  point  de  vue,  on  ne  saurait  l’en  blâ- 
mer. J’en  dirai  autant  de  ceux  qui  ne  plan- 
tent plus  de  Poiriers  des  espèces  qui  font 
attendre  trop  longtemps  leur  mise  à fruit. 
Le  loyer  et  les  impositions  courent  tou- 
jours; si  ces  charges  pèsent  sur  un  terrain 
planté  d’arbres  qui  pendant  dix  à quinze 
ans  ne  produiront  rien  ou  presque  rien, 
comment  y faire  face? Là  est  le  vrai  nœud 
de  la  difficulté. 

Cette  difficulté  n’est  point  insoluble;  les 
arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  à fructifi- 
cation abondante  et  précoce,  et  à fruit  de 


très-bonne  qualité  ne  manquent  pas;  ils 
sont  si  connus  que  je  crois  inutile  d’en 
rappeler  ici  la  liste  très-étendue;  je  me 
borne  à faire  observer  que  jusqu’à  présent 
ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas  sortis  des 
jardins  d’amateurs;  il  faut  les  en  faire  sor- 
tir. Le  moyen  pratique  pour  atteindre 
promptement  ce  but,  c’est  la  greffe.  Que 
les  amis  du  véritable  progrès  en  horticul- 
ture, au  lieu  de  se  faire  un  honneur  et  un 
plaisir  de  posséder  seuls,  dans  leur  canton 
par  exemple,  la  Cerise  Reine- Hortense,  la 
Relie  de  Bavay^  la  Tempe  ou  tardive  de 
Liège,  la  Portugaise  d'Anvers,  en  répandent 
des  greffons  autour  d’eux  ; que  les  Sociétés 
d’horticulture  agissent  de  même  sur  une 
plus  grande  échelle,  en  accordant  des  pri- 
mes et  des  médailles,  non  pas  seulement, 
comme  aujourd’hui,  à ceux  qui  exposent 
les  fruits  les  plus  beaux  et  les  meilleurs, 
mais  aussi  à ceux  qui,  dans  le  courant  de 
l’année,  ont  livré  de  bons  fruits  à la  con- 
sommation en  plus  grande  quantité,  et  aux 
prix  les  plus  modérés.  A l’aide  de  ces  deux 
moyens  seulement,  sans  ceux  que  l’expé- 
rience peut  suggérer  plus  tard,  il  ne  faut 
que  peu  d’années  pour  qu’il  y ait,  au  pro- 
fit du  producteur  comme  à celui  du  con- 
sommateur, des  bons  fruits  pour  tout  le 
monde.  A.Ysabeau. 


CLEMATIS  JAGKMANII 


La  plante  que  nous  figurons  n’est  pas 
nouvelle;  elle  n’est  cependant  pas  non 
plus  ce  qu’on  peut  appeler  une  vieille 
plante,  mais  ce  qu’elle  est  avant  tout,  c’est 
une  très-bonne  plante,  probablement  même 
une  des  meilleures  du  genre,  au  point  de 
vue  ornemental.  En  effet,  elle  est  très-vi- 
goureuse, se  ramifie  considérablement;  elle 
atteint  d’assez  grandes  dimensions;  son 
feuillage,  bien  étoffé,  comme  on  dit  dans 
la  pratique,  est  d’un  vert  très-foncé;  quant  à 
ses  fleurs,  elles  sont  très-grandes  (elles  at- 
teignent jusqu’à  11  centimètres  de  diamè- 
tre), à 4,Varement5  pétales  très-largement 
obovales  - cunéiformes , d’un  violet  très- 
foncé  ; elles  commencent  à se  montrer  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  parfois  fin  de  mai, 


et  se  succèdent  sans  interruption  pendant 
plus  de  deux  mois  et  même  pendant  tout 
l’été , si  la  plante  est  placée  le  long  d’un 
mur,  au  nord,  ou  seulement  à mi-ombre, 
et  qu’on  ait  soin  de  l’arroser. 

La  Clématite  Jackmanii  a été  obtenue  par 
MM.  Jackman  et  fils,  horticulteurs  à Wo- 
king,  de  graines  provenant  du  croisement 
de  la  C.  lanuginosa  par  la  C,  Hendersonii  ; 
elle  est  intermédiaire  entre  les  C.  lanugi- 
nosa et  patens;  ses  feuilles  composées, 
imparipennées  sont  ovales,  régulièrement 
atténuées  en  pointe  au  sommet.  On  la  mul- 
tiplie soit  de  couchage,  soit  de  greffes  sur 
racines,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  la  plupart 
des  autres  espèces  du  genre. 

Thibaut. 


VARIÉTÉS  DES  LONICERA  TATARICA 


Les  variétés  de  Lonicera  Tatarica  figu- 
rées ci-contre  ont  été  obtenues  parM.  Bil- 
liard  dit  la  Graine , pépiniériste  à Fonte- 
nay-aux-Roses.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’in- 
sister pour  faire  ressortir  le  mérite  de  ces 
plantes  qui  sont  de  premier  choix;  leur 
rusticité,  leur  facilité  de  culture  (on  n’a 
qu’à  les  planter),  jointes  à la  beauté  de 


ces  arbustes,  leur  assurent  une  place  dans 
tous  les  jardins. 

Voici  une  description  sommaire  des  qua- 
tre variétés  que  contient  la  planche  : 
Figure  1.  Lonicera  Tatarica  speciosa. — 
Plante  vigoureuse  très-flori bonde  ; port, 
feuilles  et  aspectgénéral  du  type; fleurs  très- 
grandes,  atteignant  jusqu’à  25  millimètres 
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de  diamètre, à divisions  longuement  et  lar- 
gement obovales,  rose  vif  à l’intérieur  sur  le 
milieu,  rose  carné  pâle  sur  les  bords,  cra- 
moisi foncé  sur  toutes  les  parties  externes. 

Figure  2.  L.  Tatarica  elegans.  — Plante 
vigoureuse  à branches  dressées;  fleurs 
nombreuses,  rose  carné  pâle,  dressées  à 
l’aisselle  des  feuilles,  rose  strié  carminé 
sur  toutes  les  parties  externes  des  pétales. 
Très-belle  plante  à grand  effet. 

Figure  3.  L.  Tatarica  bicolor.  — Plante 
très-floribonde ; fleurs  blanches,  légère- 


ment striées,  violacées  surtout  en  dessus. 

Figure4.  L.  Tatarica  gracüis.  — Plante 
assez  vigoureuse,  relativement  naine; 
branches  ramilles  et  feuilles  plus  petites 
que  celles  des  variétés  précédentes;  fleurs 
petites  nombreuses,  légères,  très-élégantes, 
d’un  blanc  pur  dans  toutes  leurs  parties. 

Indépendamment  de  ces  variétés,  M.  Bil- 
liard  en  a obtenu  plusieurs  autres  égale- 
ment très-intéressantes,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  plus  tard. 

E.  A.  Carrière. 


YUCCA  ARGOSPATHA 


En  18o0,  le  jardin  des  plantes  de  Greno- 
ble reçut  du  jardin  royal  de  botanique  de 
Munich  , par  les  bons  offices  de  M.  Fr. 
Weinhkauf,  alors  jardinier  en  chef  de  cet 
établissement  scientifique,  un  envoi  de 
plantes  diverses  de  serre,  et,  parmi  elles, 
bon  nombre  de  Cactées,  ainsi  que  d’autres 
espèces  à tige  charnue  ou  succulente  ap- 
partenant à des  familles  diverses.  La  plante 
sur  laquelle  nous  appelons  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  faisait  aussi 
partie  de  cet  envoi,  et  portait  le  nom  de 
Yucca  undulata^^ldivi.  Le  pied,  très-jeune 
à cette  époque,  fut  planté  en  pot  et  hiverné 
annuellement  sous  châssis.  Il  grandit  beau- 
coup depuis,  et  vers  le  commencement  du 
mois  d’avril  dernier  il  commença  à déve- 
lopper, du  centre  de  ses  feuilles,  un  bour- 
geon floral.  Ce  bourgeon  mesurait  alors  de 
10  à 12  centimètres  de  diamètre,  et  sa 
forme  était  celle  d’une  sphère  légèrement 
conique;  les  bractées,  qui  le  constituaient 
en  partie,  offraient  une  teinte  blanche  sa- 
tinée du  plus  bel  effet.  Dans  le  courant  de 
ce  même  mois  d’avril,  la  hampe  s’éleva 
d’environ  80  centimètres  à 1 mètre  et  pré- 
sentait une  dizaine  de  ramifications  dé- 
croissantes ; les  inférieures,  longues  de  25 
à 30  centimètres,  les  supérieures,  de  10  à 
45,  ce  qui  lui  donnait  une  forme  à peu 
près  pyramidale  ; les  bractées  florales  ont 
conservé  leur  couleur  argentée  et  étaient 
un  peu  ondulées  sur  les  bords  (ce  qui  pour- 
rait peut-être  justifier  le  nom  sous  lequel 
ce  Fwcca  m’a  été  adressé);  celles  des  rami- 
fications inférieures  mesuraient  10  centi- 
mètres de  long  sur  5 à 6 de  large,  les  sui- 
vantes devenaient  de  plus  en  plus  étroites 
à mesure  qu’on  se  rapprochait  du  sommet, 
où  elles  ne  se  présentaient  plus  que  sous  la 
forme  d’une  petite  languette  ; mais  toutes, 
les  plus  petites  comme  les  plus  grandes, 
d’un  très-b.eau  blanc  nacré.  Les  fleurs 
étaient  grandes,  d’un  blanc  pur,  et  por- 
tées sur  des  pédicelles  assez  longs  et  re- 
lativement minces.  La  floraison  a duré 
jusqu’au  15  mai. 

Le  pied  unique  de  ce  Yucca  présente 


un  tronc  de  10  centimètres  de  hauteur  sur 
36  de  circonférence  et  porte  environ 
70  feuilles;  celles-ci  sont  belles  et  résis- 
tantes, longues  de  60  à 80  centimètres  sur 
6 à 6 1/2  de  large  vers  les  deux  tiers  de 
leur  longueur  et  seulement  de  4 centimè- 
tres dans  leur  première  moitié.  Ces  feuilles 
sont  pour  la  plupart  canaliculées,  à bords 
rougeâtres , très-finement  denticulées,  et 
sont  terminées  par  une  pointe  résistante, 
aiguë,  d’un  jaune  brunâtre. 

Depuis  l’époque  de  sa  floraison,  ce  Yucca 
a poussé  vigoureusement,  et,  comme  cela 
arrive  dans  la  grande  généralité  de  ces 
plantes,  le  bourgeon  qui  s’est  développé  à 
la  base  de  l’inflorescence  flétrie  est  pourvu 
aujourd’hui,  15  septembre,  de  plusieurs 
feuilles  longues  la  plupart  de  70  centimè- 
tres. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  pour  savoir  s’il  existait  un 
Yucca  undulata^  Mart.,  et,  dans  l’affirma- 
tive, où  cette  plante  avait  été  décrite,  ont 
été  vaines.  Kunth  [Enumer,  PLantar.)  ne  le 
signale  point,  et  les  auteurs  plus  modernes 
n’en  font  pas  mention.  U Illustration  hor- 
ticole de  1866  (11®  et  12®  livraison)  a donné 
une  énumération  assez  complète  des  Yuc- 
cas cultivés  ou  non,  et  l’espèce  en  question 
ne  s’y  trouve  point  relatée.  Seul , M.  Car- 
rière, dans  la  description  de  son  Y.  Ire- 
culeana  {Revue  horticole  y 1858,  p.  580),  a 
indiqué  ce  nom  en  le  faisant  suivre  toute- 
fois du  mot  Hort.  et  non  Mart.,  ne  le  con- 
sidérant ainsi  que  comme  l’un  des  nom- 
breux noms  synonymiquessous  lesquels  le 
Yucca  Treculeana  est  cultivé  dans  les  jar- 
dins (1). 

Dans  le  superbe  et  toujours  regretté 
exemplaire  de  Yucca  Treculeana  qui  a fleuri 
en  1864  dans  le  jardin  de  Segrez,  les  fleurs, 
dit  M.  Herincq  (AforL  franc,  ^ 1864,  p.  236), 
étaient  d’un  blanc  de  crème  et  naissaient 
à l’aisselle  de  petites  écailles  scarieuses 

(1)  Yucca  Treculeana.  Carr.  {Y,  canalimlata , 
Hort.  ; Y.  recurvata,  id.  ; Y.  undulata.  id.  ; Y.  aga- 
voides , id.;  Y.  contortUy  id.;  Y.  revoluta,  id. 
(Carr.,  loc.  cit.) 
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rougeâtres.  Les  fleurs  de  l’individu  de 
ménae  espèce  qui  fleurit  il  y a deux  ans  à 
l’école  de  botanique  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  étaient  également  d’un 
blanc  de  crème,  et  les  bractées  de  l’inflo- 
rescence offraient  une  teinte  blanc  verdâ- 
tre lavé  de  rouge  sombre. 

On  le  voit  donc,  le  Yucca  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note  se  rapproche  évidemment, 
par  ses  organes  de  végétation,  du  Yucca 
Treculeana,  et  même  il  n’en  constitue 
peut-être  qu’une  variété  des  mieux  carac- 
térisées, du  reste,  par  la  teinte  satinée  de 
ses  bractées  florales  ; mais  il  s’en  éloigne 
sufflsamment non-seulement  parce  dernier 


caractère,  mais  encore  par  la  couleur  na- 
crée de  ses  fleurs  qui  sont  aussi  un  peu  plus 
longuement  pédicellées  que  dans  le  Tre- 
culeana. Ces  différences  , d’une  part,  et, 
d’autre  part^  l’impossibilité  de  trouver  des 
renseignements  sur  le  Yucca  undulata  , 
Mart.,  nous  ont  amené  à considérer  notre 
plante  comme  nouvelle  ou  non  encore  bien 
connue  et  à lui  donner  le  nom  de  Yucca 
argospatha  qui  rappelle  la  coloration 
éclatante  de  blancheur  des  bractées  de 
l’inflorescence.  J.  B.  Verlot, 

Directeur  du  jardin  des 
plantes  de  Grenoble. 


LES  CACTÉES 


Les  CACTÉES,  Histoire,  Patrie,  Organes  de  vé- 
gétation , Inflorescence  , Culture  , etc. , par 

Ch.  Lemaire,  professeur  de  botanique  (1). 

Réunir  le  plus  grand  nombre  de  faits 
dans  le  plus  petit  nombre  de  pages  possi- 
bles de  manière  à éviter  au  lecteur  une 
perte  de  temps,  dont,  à juste  raison,  il  est 
toujours  avare,  tout  en  lui  donnant  pour 
un  prix  relativement  très-faible  de  bons 
livres,  tel  est  le  problème  que  se  sont  posé 
les  éditeurs  de  la  librairie  agricole  en 
créant  la  Bibliothèque  du  jardinier,  qui 
compte  déjà  un  certain  nombre  de  volu- 
mes, et  dont  aussi  un  certain  nombre  d’au- 
tres, impatiemment  attendus,  ne  tarde- 
ront pas  à paraître.  Pour  atteindre  ce  but, 
ils  ont  dû  s’entourer  d’hommes  spéciaux, 
pratiques,  comme  l’on  dit,  qui,  possédant 
bien  leur  sujet,  peuvent  indiquer  en  peu 
de  pages  ce  qu’une  longue  expérience,  des 
travaux  et  des  observations  de  tous  les 
instants  leur  ont  appris.  C’est  là  ce  qui  ex- 
plique le  choix  qu’ils  ont  fait  de  M.  Le- 
maire pour  faire  le  livre  sur  les  CACTÉES, 
et  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 
Le  choix  ne  pouvait  être  mieux  fait,  M.  Le- 
maire — personne  ne  le  contestera — est, 
en  effet,  le  premier  cactophile  de  l’Eu- 
rope; aussi  le  livre  qu’il  a écrit,  que  nous 
allons  brièvement  analyser,  est-il  aussi 
complet  qu’il  pouvait  l’être,  et  si  quelque 
chose  peut  étonner,  c’est  que  l’auteur  ait 
pu  dire  tant  de  choses  dans  un  nombre  de 
pages  relativement  si  petit.  Une  énuméra- 
tion des  principaux  sujets  qu’il  renferme 
en  fera  mieux  ressortir  le  mérite  que  tous 
les  éloges  que  nous  pourrions  en  faire. 

Dans  une  sorte  de  chapitre  intitulé  les 
Cactées  qui  renferme  les  notions  prélimi- 
naire, M.  Lemaire  traite  de  la  patrie  des 
Cactées,  de  la  station  qu’ils  occupent,  de 
leur  ^or^,  etc.  ; ensuite  il  décrit  leurs  prin- 

(1)  Broch.  in-8  de  136  pages  et  H gravures. 
Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique, 
rue  Jacob,  26.  — Prix,  1 fr.  2u. 


cipaux  caractères  tout  en  précisant  et  dé- 
finissant les  termes  dont  il  se  sert,  ce  que 
malheureusement  beaucoup  d’auteurs  né- 
gligent de  faire  ; il  traite  aussi  de  l’inflo- 
rescence, des  graines,  etc.  Une  revue  som- 
maire des  genres  et  des  tribus,  une  liste 
raisonnée  des  principales  espèces,  et  leur 
classification  donnent  au  lecteur  un  aperçu 
du  livre  tout  en  lui  montrant  l’enchaîne- 
ment harmonique  de  l’ensemble.  Après 
viennent  les  tribus  dans  lesquelles  sont 
comprises  les  coupes  génériques  (genres) , 
les  sections,  et  ainsi  que  l’indication  des 
caractères  d’après  lesquels  toutes  ces  di- 
visions ont  été  établies.  L’étymologie  des 
noms  de  genres  est  définie  d’une  manière 
claire  et  précise  qui  permet  au  lecteur  le 
moins  érudit  de  comprendre  la  significa- 
tion des  termes  et,  par  suite,  de  trouver 
justes  et  sensés  des  noms  que  sans  cela  il 
aurait  pu  trouver  arbitraires,  peut-être 
même  ridicules.  Des  gravures  viennent  à 
l’appui  de  ces  démonstrations.  Les  tribus, 
qui  sont  au  nombre  de  dix,  sont  les  sui- 
vantes : Mélocactéés  , Leuchtenbergiées , 
Echinocactées,  Céréastrées,  Gérées  ou  Cier- 
ges ; Epiphijllées , Rhipsalidées  Pfeifé- 
rées,  Opuntiées,  enûnles  Peiresciées.Yieni 
ensuite  la  culture  raisonnée  des  Cactées, 
largement  développée,  dans  laquelle  l’au- 
teur traite  des  différents  sujets  que  com- 
porte une  culture  bien  entendue.  Ainsi  les 
abris,  la  serre,  la  construction  de  celle-ci 
et  les  différents  matériaux  qu’il  convient 
d’employer,  son  orientation,  le  chauffage, 
\ aération  et  la  ventilation,  les  bâches  et 
les  châssis , les  époques  de  chauffage,  la 
sortie  et  la  rentrée  des  plantes,  la  couver- 
ture des  châssis  en  hiver,  la  terre,  et  les 
différents  engrais  qui  conviennent  aux 
Cactées,  le  rempotage  et  le  drainage  des 
plantes,  les  pots  qu’il  convient  de  leur 
donner,  les  arrosements,  la  multiplication 
des  Cactées,  qui  comprend  le  bouturage  et 
le  greffage,  la  fécondation,  Y hjbridation. 
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le  semis,  enfin  le  béquillage,  forment  au- 
tant de  paragraphes  du  plus  grand  intérêt, 
suffisants  pour  mettre  le  lecteur  au  cou- 
rant de  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  sa- 
voir pour  cultiver  et  soigner  ses  plantes 
lui-même.  Un  chapitre  consacré  à l’énu- 
mération des  insectes  nuisibles,  aux  Cac- 
tées et  l’indication  des  moyens  propres  à 
les  détruire,  complète  d’une  manière  heu- 
reuse le  précédent.  Quelques  mots  sur 
V étiquetage  des  Cactées,  ainsi  que  sur  la 
rusticité  de  certaines  espèces,  sont  des  en- 
seignements utiles  à méditer.  Enfin  le  der- 
nier chapitre,  qui  traite  de  la  culture  des 
Cactées  dans  les  appartements,  sur  les 

MULTIPLICATION 

Tout  est  complexe  et  relatif  en  horti- 
culture, et  c’est  pour  ne  pas  tenir  compte 
de  ce  fait  qu’on  est  si  souvent  en  contradic- 
tion, et  qu’on  entend  si  fréquemment 
émettre  les  opinions  les  plus  diverses  sur 
un  même  objet.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  peut  s’appliquer  à beaucoup  de  plan- 
tes, aux  Gynériums  en  particulier.  En 
effet,  qui  n’a  pas  entendu  dire  bien  des 
fois  que  les  Gynériums  sont  difficiles  à mul- 
tiplier, et  souvent  aussi  le  contraire,  c’est- 
à-dire  que  la  division  de  ces  plantes  est  fa- 
cile. Les  uns  et  les  autres  pouvaient  avoir 
raison  eu  égard  aux  résultats  qu’ils  avaient 
obtenus.  Mais  si  les  résultats  ont  été  si  dif- 
férents, n’est-ce  pas  parce  que  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  personnes  ont 
opéré  étaient  dissemblables?  A part  les 
traitements  que  nous  admettons  avoir  été 
parfaits  dans  les  deux  cas,  l’époque  où  l’on 
a opéré  était-elle  la  même,  et  les  plantes 
soumises  à l’opération  se  trouvaient-elles 
dans  les  mêmes  conditions  de  végétation, 
d’âge  surtout,  ce  qui  est  le  point  important? 
Et,  d’une  autre  part  encore,  a-t-on  opéré 
sur  les  mêmes  variétés?  Pour  comprendre 
ces  différences  et  l’importance  qu’il  faut 
attacher  à l’âge  des  plantes,  il  convient  de 
se  bien  pénétrer  du  mode  de  végétation 
des  Gynériums.  Nous  allons  dire  quelques 
mots  sur  ce  sujet. 

Les  Gynériums,  bien  que  vivaces,  émet- 
tent néanmoins  des  bourgeons  qui,  jusqu’à 
un  certain  point,  peuvent  être  considérés 
comme  annuels,  car  s’ils  ne  meurent  pas  pré- 
cisérnenf,  ils  produisent  des  pousses  qui 
fleuriront  à leur  tour  et  se  détruiront 
elles-mêmes  pour  donner  naissance  à d’au- 
tres. Mais  comme  ces  bourgeons  se  mul- 
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balcons,  les  terrasses,  dans  les  cours,  etc., 
termine  ce  livre  et  en  fait  un  véritable 
vade-mecum  indispensable  à tous.  Cet 
ouvrage,  par  sa  nature,  trouvera  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  ; la  porte  de 
la  chaumière,  de  l’atelier  ou  de  la  man- 
sarde lui  est  ouverte  à l’avance  ; il  s’in- 
troduira sans  aucun  doute  dans  ces  lieux 
trop  oubliés  aujourd’hui,  lieux  où  il  faut 
pourtant  faire  pénétrer  les  connaissances 
de  la  culture,  qui  reposent  l’esprit  tout  en 
contribuant  d’une  manière  notable  à l’a- 
doucissement des  mœurs  et  à la  moralisa- 
tion, bases  de  toute  société. 

E.  A.  Carrière. 

DES  GYNÉRIUMS 

tiplient  constamment,  ils  s’enchevêtrent 
lesuns  danslesautres,  manquent  d’air,  sont 
mal  constitués  et  forment  souche  en  fai- 
sant un  lacis  presque  inextricable;  dès 
lors,  si  l’on  divise  les  souches,  les  éclats 
sont  durs,  étiolés  et  presque  toujours  dé- 
pourvus de  racines  ; ces  éclats,  quoi  qu’on 
fasse,  et  quels  que  soient  les  soins  qu’on 
apporte  à l’opération , reprennent  difficile  ; 
ment.  Au  contraire,  ceux  qui  étaient  à la 
circonférence  de  la  touffe,  qui  étaient 
aérés,  et  qui  ont  pu  émettre  desjeunes  ra- 
cines à leur  base  sont  à peu  près  les  seuls 
qui  s’enracinent. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède,  sinon 
que  les  jeunes  plantes  sont  les  seules  qu’il 
faille  choisir  pour  la  multiplication  des 
Gynériums?  Par  conséquent,  tous  les  ans  il 
faut  faire  un  certain  nombre  de  pieds 
mères  qu’on  divisera  au  bout  de  trois  ans  ou 
de  quatre,  au  plus  tard.  L’époque  qui  nous 
paraît  être  la  plus  convenable  pour  opérer 
la  multiplication  est,  dans  le  courant  de  l’été, 
août  ou  septembre  au  plus  tard.  Si  toute- 
fois on  a des  jeunes  plantes  qui  se  divisent 
facilement , on  peut  les  éclater  pendant 
presque  toute  l’année  lorsque  les  plantes 
sont  en  végétation. 

Toutefois  nous  devons  reconnaître  qu’il 
est  des  variétés  qui  se  divisent  beaucoup 
mieux  que  d’autres,  et  qui,  à soins  égaux, 
réussissent  aussi  infiniment  mieux.  C’est 
peut-être  aussi  pour  cette  raison  qu’on 
émet  parfois  des  opinions  si  différentes 
lorsqu’il  s’agit  de  la  multiplication  des  Gy- 
nériums. Gomment,  en  effet,  pourrait-on 
être  d’accord  lorsqu’on  parle  de  choses 
différentes? 

A.  Leroy. 

SUR  LE  PAPAVER  RHÆAS 


Le  mode  d’accroissement  étant  le  même 
pour  tous  les  végétaux,  les  phénomènes 


qui  se  produisent  chez  les  plantes  ligneu- 
ses doivent  se  rencontrer  sur  celles  qui 
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sont  herbacées,  qu’elles  soient  annuelles, 
bisannuelles,  ou  vivaces  ; par  conséquent, 
chez  celles-ci  de  meme  que  chez  celles-là, 
on  doit  parfois  retrouver,  soit  dans  l’une, 
soit  dans  l’autre  de  leurs  parties  des  faits 
de  dimorphisme,  c’est-à-dire  des  modifi- 
cations d’organes.  Dans  les  végétaux  li- 


gneux ces  phénomènes  sont  très-fréquents, 
aussi  n’est-il  personne  pour  ainsi  dire 
qui  n’en  ait  observé.  Sur  les  plantes  an- 
nuelles, bisannuelles  ou  vivaces,  on  en 
connaît  aussi,  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  fleurs;  parfois  encore  l’on  en 
remarque  sur  les  feuilles  ; dans  les  fruits 


le  fait  est  plus  rare  : c’est  ce  qui  nous  a 
déterminé  à faire  connaître  celui  que  nous 
avons  observé  sur  un  pied  de  Coquelicot 
à l’état  sauvage.  La  chose  nous  paraît 
d’autant  plus  importante  et  nécessaire  que 
ce  fait,  tout  en  montrant  l’enchaînement 


des  êtres,  établit  une  liaison  entre  deux 
genres  qu’il  tend  même  à confondre. 

Avant  de  faire  connaître  le  fait,  nous 
croyons  devoir  indiquer  comment  nous 
avons  été  amené  à le  constater. 

Frappé  des  différences  considérables 
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qui  existent  entre  les  formes  et  les  di- 
mensions des  fruits  des  Coquelicots  qui 
pullulent  dans  nos  champs,  nous  nous  de- 
mandions souvent  si  dans  certains  cas, 
ainsi  que  cela  se  rencontre  sur  d’autres 
plantes,  on  ne  trouverait  pas  ces  différen- 
ces sur  une  même  plante.  Pendant  plus 
d’un  mois  que  nous  avons  habité  la  cam- 
pagne où  nous  faisions  des  excursions 
journalières,  notre  attention  était  surtout 
tournée  de  ce  côté,  lorsqu’un  jour  notre 
désir  fut  satisfait;  nous  aperçûmes  au  mi- 
lieu d’un  champ  entièrement  couvert  de 
Coquelicots  en  fleur,  le  pied  dont  la  gra- 
vure 42  représente  une  partie.  Sur  ce 
pied,  qui  était  très-vigoureux,  se  trouvaient, 
à côté  de  fruits  ordinaires,  ceux  beaucoup 
plus  gros  indiqués  sur  notre  gravure  43. 
Nous  avons  fait  représenter  deux  de  ces 
fruits  de  grandeur  naturelle , de  ma- 
nière à pouvoir  les  comparer  au  premier 
ui  représente  un  fruit  également  de  gran- 
eur  naturelle,  mais  alors  tout  à fait  sem- 


blable à tous  ceux  qui  étaient  sur  le  pied. 

Ces  fruits  présentent  donc,  comparés 
au  premier,  des  différences  considérables 
pour  la  forme  et  la  grosseur;  le  dernier, 
c’est-à-dire  le  plus  arrondi , ne  présente 
plus  de  différence  avec  ceux  des  Pavots  pro- 
prement dits  que  dans  les  dimensions  et 
semble  démontrer  que  du  Papaver  rhæas  ou 
Papaver  somniferum,  il  n’y  a qu’un  pas.  Qui 
oserait  dire  qu’on  ne  le  franchira  pas? 
Bien  hardi  qui  le  soutiendrait  et  oserait 
poser  des  limites  absolues  entre  ces  deux 
espèces  pourtant  jusqu’à  ce  jour  si  diffé- 
rentes. En  effet  lorsqu’en  partant  du  lia- 
phanus  raphanistrum^  ce  radis  sauvage 
qui  pullule  dans  nos  champs  et  fait  le 
désespoir  des  cultivateurs,  on  arrive  à des 
Radis  roses,  blancs,  bruns  ou  noirs  et 
même  peut-être  à des  Navets,  qu’y-a-t-il 
d’étonnant  à ce  que  des  Papaver  rhæas 
donnent  un  jour  des  P.  somniferum? 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

E.  A.  Carrière. 


COLLETIA  HORRIDÀ 


Cette  curieuse  plante  de  la  famille  des 
Rhamnées , orginaire  du  Chili , fut  intro- 
duite pour  la  première  fois  en  Europe,  à ce 
que  dit  Loudon,  en  1832. 

Elle  est  encore  rare  dans  nos  serres. 
J’en  obtins  quelques  boutures  il  y a cinq 
ou  six  ans,  et  je  réussis,  après  bien 
des  essais  infructueux,  à en  faire  repren- 
dre une.  C’était  une  branche  adulte  qui 
fut  plantée  sous  cloche,  à froid,  dans  du 
sable  pur;  elle  émit  des  racines  après 
quinze  jours  de  plantation.  Depuis  lors, 
j’en  ai  fait  plusieurs  fois  de  la  même  ma- 
nière, évitant  toujours  de  prendre  des 
branches  herbacées,  et  de  donner  de  la 
chaleur  artificielle.  — Les  mois  d’avril- 
mai  me  paraissent  être  les  plus  propices 
pour  ce  genre  de  reproduction. 

Loudon  indique  les  semis  comme  mode 
de  reproduction  de  cette  plante  ; j’ignore 
si  eïi  Angleterre  elle  fructifie  facilement; 
mais  ici,  avec  tous  les  soins  que  j’ai  pu 
donner  à ma  plante  mère,  ce  n’est  que 
grâce  à la  chaleur  exceptionnelle  de  cet 
été,  qu’elle  fleurit  pour  la  première  fois, 
encore  n’est-elle  pas  réellement  à cette 
heure  en  pleine  floraison  quoique  plu- 
sieurs fleurs  soient  déjà  ouvertes. 

Pour  ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  qui 
ne  connaissent  pas  la  plante,  voici  une 
description  sommaire  d’un  pied  âgé  de 
cinq  à six  ans. 

Il  a 2 mètres  de  haut , ramifié  à partir 
de  la  base;  toutes  les  tiges,  branches  et 
ramilles  sont  aplaties  et  découpées  en 
forine  de  dents  de  scie,  ces  dents  sont  op- 
posées deux  par  deux  et  alternées  en 


forme  de  croix  ; les  plus  grandes  ont 
5 centimètres  de  long  sur  2 de  large  à 
leur  base,  et  chacune  est  terminée  par  un 
aiguillon  acéré  de  couleur  brune. 

Les  feuilles  sont  très-petites,  longues 
au  plus  de  5 millimètres  et  opposées  par 
paires  à la  base  de  chaque  dent.  Ces  feuil- 
les ne  peuvent  être  considérées  comme 
caduques  à proprement  parler,  vu  qu’elles 
ne  se  renouvellent  pas,  mais  elles  dispa- 
raissent sur  le  vieux  bois  et  ne  se  trouvent 
que  vers  la  sommité  des  tiges. 

Les  fleurs,  portées  sur  un  pédoncule 
court,  naissent  en  bouquets  de  5 à 10 
dans  l’aisselle  supérieure  des  feuilles;  elles 
sont  blanches,  campanulées,  à tube  renflé 
en  forme  d’outre,  de  5 millimètres  de 
long.  La  corolle  a 5 pétales  réfléchies. 
Les  étamines , au  nombre  de  5 , ont 
leurs  anthères  de  couleur  jaunâtre  ; le 
style  est  blanc,  de  même  longueur  que  les 
étamines.  Quant  au  stigmate,  il  est  à 4-5 
divisions. 

Toute  la  plante  est  d’un  vert  bleuâtre 
foncé,  sauf  les  jeunes  pousses,  qui  sont 
vert  jaunâtre;  les  ramilles  de  ces  derniè- 
res, très-tenues  et  déliées,  n’ont  rien  de  re- 
marquable dans  leur  aspect,  qui  de  loin 
est  celui  d’une  foule  d’autres  plantes.  Ce 
n’est  qu’après  avoir  été  aoûté  que  la  char- 
pente de  cette  plante  se  caractérise  et  re- 
vêt le  port  exceptionnel  qui  lui  a valu  son 
nom  spécifique  horrida. 

Le  CoUetia  horrida^  Willd,  C,  ferox, 
C.  Don^  C.  pinosa  Lamk,  ne  supporte  pas 
le  froid  de  nos  hivers;  à Versailles,  je  cul- 
tive mes  plantes  en  terre  de  bruyère,  où 
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elles  font  peu  de  racines;  j ^enterre les  pots 
en  plein  jardin  au  mois  de  mai,  et  les  re- 
lève à l'automne  pour  les  rentrer  en  serre 
tempérée  près  des  jours. 

Si  quelques  lecteurs  de  la  Revue  étaient 


désireux  de  cultiver  cette  plante,  je  tien- 
drais avec  plaisir  des  boutures  à leur  dis- 
position au  printemps  prochain. 

Frédéric  Palmer. 
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Le  seizième  volume  du  Prodromus  de 
M.  de  Candolle  qui  vient  de  paraître  con- 
tient outre  les  Bétulinées,  les  Salicinées 
les  Résédacéeset  les  Conifères.  Ceux-ci  (1) 
sont  les  seuls  dont  nous  avons  à parler. 

Ainsi  qu'on  doit  le  penser  nous  n’avons 
pas  la  prétention  d'analyser  ce  travail  au 
point  de  vue  purement  scientifique,  ce  qui 
du  reste  pourrait  paraître  déplacé  dans  un 
recueil  exclusivement  consacré  pour  ainsi 
dire  à l'horticulture;  mais  la  pratique 
étant  en  définitive  intéressée  aux  données 
de  la  science,  on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  nous  exprimions  ici  notre  opinion  sur 
le  travail  du  célèbre  botaniste  italien. 

^ Sans  plus  de  circonlocutions  nous  n’hé- 
sitons pas  à dire  que  son  livre  laisse  beau- 
coup à désirer,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
car  outre  qu’il  est  très-incomplet,  il  a sur- 
tout le  grpe  défaut  de  compliquer  au  lieu 
de  simplifier;  c'est  ce  que  nous  allons 
démontrer  plus  loin. 

M.  Parlatore,  dont  nous  reconnaissons 
volontiers  les  profondes  connaissances, 
semble  avoir  oublié  cet  axiome  : « Les 
extrêmes  se  touchent.  » 

Nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  de 
l'ordre  qu'a  suivi  l'auteur  italien  dans  l'ar- 
rangement des  genres.  Qu'il  ait  bien  fait 
de  commencer  par  les  Gnétacées  et  de  les 
faire  suivre  immédiatement  par  les  Arau- 
cariées,  etc.,  c'est  ce  dont  nous  laissons 
l'appréciation  aux  savants;  mais  nous  fe- 
rons observer  que  la  marche  qu’il  a suivie 
n'est  pas  toujours  conforme  à la  nature 
des  plantes,  et  que  les  résultats  pratiques, 
dont  les  savants  ne  tiennent  souvent  pas 
assez  compte,  sont  en  beaucoup  de  points 
en  contradiction  avec  sa  méthode.  Ce  qui 

(1)  Bien  que  l’Académie  ainsi  que  la  plupart 
des  linguistes  mettent  le  mot  Conifère  au  féminin, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à les  imiter  parce 
que,  employé  dans  ce  sens,  le  mot  est  mal  son- 
nant, choquant  presque.  En  effet,  tous  les  végé- 
taux de  ce  groupe  étant  ligneux,  le  mot  Conifère, 
par  lequel  on  les  désigne,  en  sous-entend  un  autre, 
celui  d’«?’6re,  qui  est  dugenremasculin,cequi  nous 
paraît  militer  en  faveur  de  notre  dire,  puisque  en 
parlant  des  Conifères  on  est  obligé  d’employer  ce 
genre.  Par  exemple  si,  étant  en  présence  de  Pins, 
de  Sapins,  d’Araucaria,  de  Genévriers,  etc.,  vous 
dites  : « Voilà  de  Conifères»,  et  que  l’on  vous 

demande  de  quoi  vous  parlez,  vous  seriez  obligé  de 
répondre  : « De  ces  arbres  » ; on  serait  en  droit 
de  vous  demander  : Mais,  alors,  pourquoi  dites- 
vous  belles?  y if 

Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  qu’il  faut  ac- 
corder les  règles  avec  la  logique,  et  que  lorsqu’on 
ne  le  peut  faire  il  faut  sacrifier  celles-là  à celle-ci. 


nous  choque  surtout,  et  ce  contre  quoi 
nous  croyons  qu'on  ne  peut  trop  s’élever, 
dans  l'intérêt  de  la  science  comme  de  la 
pratique,  par  conséquent  dans  l'intérêt  gé- 
néral, c'est  la  fusion  ou  plutôt  la  confu- 
sion qu'il  a faite  sous  la  seule  dénomina- 
tion générale  de  Pinus  des  genres  Abîes, 
Picea,  Tsuga,  Cedrus,  Larix,  etc.,  tous 
genres  qui,  s’ils  ont  quelque  chose  de 
commun  entre  eux  (sous  ce  rapport  quels 
sont  les  végétaux  d'un  même  groupe  qui 
n'ont  pas  entre  eux  des  caractères  com- 
muns) ne  s'en  distinguent. pas  moins  très- 
nettement  par  des  caractères  que,  dans 
d’autres  circonstances,  M.  Parlatore  re- 
garde comme  de  première  valeur,  tels 
que  la  persistance  ou  la  caducité  des  feuil- 
les, la  forme  et  la  disposition  de  celles-ci, 
la  direction  des  cônes,  la  caducité  ou  la 
persistance  des  écailles,  la  nature  et  la 
forme  des  graines,  le  mode  de  végétation 
des  plantes,  etc. 

Nous  ne  critiquons  pas  pour  le  plaisir 
de  critiquer,  aussi  devons-nous  donner 
des  raisons  solides  à l'appui  de  notre  dire 
et  montrer,  pièces  en  main,  que  la  marche 
suivie  par  M.  Parlatore  est  préjudiciable 
à la  science  qu'elle  complique  et  ein- 
brouille.  En  effet,  réunir  comme  il  l'a  fait 
sous  le  nom  général  Pinus  les  Cèdres,  les 
Epicéas,  les  Abies,  les  Mélèzes,  les  Tsuga, 
etc.,  c’est  enlever  au  genre  Pinus  tous  ses 
caractères  et  confondre  en  même  temps, 
c’est-à-dire  annuler  tous  ceux  des  autres 
coupes  génériques;  c’est  un  trouble  géné- 
ral sans  compensation  pour  personne.  La 
science  et  la  pratique  ont  tout  à y perdre. 

On  a d’autant  plus  lieu  d'être  étonné  de 
voir  M.  Parlatore  agir  ainsi  que  c’est  com- 
plètement contraire  à ses  antécédents  et 
que  c’est  presque  de  l'inconséquence  si 
l’on  tient  compte  de  son  passé.  En  effet, 
dans  sa  Flore  de  la  Sicile,  il  a suivi  une 
marche  tout  à fait  contraire,  puisque,  en 
traitant  des  Monocotylédonés,  il  a fait 
presque  autant  de  genres  que  d’espèces. 

En  réunissant  sous  le  même  nom  géné- 
rique Pinus,  les  Cèdres,  les  Mélèzes,  les 
Epicéas,  les  Abies,  les  Tsuga,  il  a fait  une 
confusion  générale  dans  laquelle  dispa- 
raissent tous  les  caractères,  et  de  son  tra- 
vail résulte  ce  que  nous  pouvons  appeler 
un  grand  cadre  ùHncerte  sedis,  sorte  de 
chaos  scientifique  analogue  à la  Babel  dont 
parle  l’Ecriture  ! ! !...  Comment,  en  effet. 
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s’y  reconnaître  lorsque,  par  exemple,  en 
parlant  d’un  Conifère  quelconque,  on  dit 
que  c’est  une  espèce  de  Pin  puisque  alors 
on  peut  se  demander  si  c’est  une  espèce  à 
feuilles  solitaires  ou  à feuilles  fasciculées, 
planes  ou  aciculaires-cylindriques,  éparses 
ou  pectinées,  à cônes  dressés  ou  à cônes 
pendants,  annuels  ou  bisannuels,  à écailles 
persistantes  ou  à écailles  caduques,  etc. 
Quel  est  l’homme,  si  étranger  qu’il  soit  à 
la  botanique,  qui  ne  distinguerait  pas  un 
Pin  d’un  Tsuga,  un  Ahies  d’un  Mélèze,  un 
Epicéa  d’un  Cèdre,  etc.  ! Après  tout,  comme 
on  pouvait  encore  faire  plus  mal,  il  faut 
savoir  gré  à M.  Parlatore  de  s’ôtre  arrêté 
là,  car  qu’est-ce  qui  l’empêchait  d’aller 
plus  loin,  par  exemple  d’ajouter  à son 
genre  Pin  les  Araucaria^  les  Cunningha- 
mia,  etc.,  etc. 

Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  est- 
ce  de  la  science?  Est-ce  là  ce  qu’on  était 
en  droit  d’attendre  d’un  travail  destiné  à 
faire  partie  d’un  ouvrage  scientifique  de 
l’importance  àuProdromus?  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  répondre  non,  convaincu, 
que  nous  sommes,  que  beaucoup  de  gens 
seront  de  notre  avis. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  extrê- 
ïïies  se  touchent,  et  qu’en  voulant  trop 
simplifier  les  choses  on  les  complique, 
M.  Parlatore  en  donne  la  meilleure  preuve 
possible.  En  voulant  trop  restreindre  le 
nombre  de  genres,  il  a fait  disparaître 
tous  les  caractères  de  ceux-ci;  son  genre 
Pin  peut  être  regardé  comme  une  famille. 

Que  dirait  M.  Parlatore  à celui  qui,  pour 
simplifier  la  nomenclature,  réunirait  sous 
une  même  dénomination  les  genres  Schis- 
mus,  Sclerocloa,  Poa,  Eragrostis,  Melica, 
Sphenopus,  Scleropoa,  Æluropus^  Dacty- 
lis,  Diplachne,  Molinia^  Danthonia^  Cy- 
nosurus,  Vulpia,  Festuca,  Promus,  Sera- 
falcus,  etc.?  Il  se  récrierait  très-probable- 
ment; pourtant  ce  serait  à tort  puisque  les 
différences  qui  séparent  ces  genres  sont 
beaucoup  moins  sensibles  qu’elles  ne  le 
sont  entre  les  genres  qu’il  a confondus  ! 
En  suivant  cette  marche,  une  très-grande 
partie  soit  des  Légumineuses,  soit  des  Com- 
posées, soit  des  Rosacées,  pouvait  être 
comprise  dans  un  seul  et  même  genre  ; 
mais  alors  que  deviendrait  celui-ci?  Abso- 
lument ce  qu’est  devenu  le  genre  Pin  de 
M.  Parlatore  : un  mot  ! 

Si  M.  Parlatore  éprouvait  le  besoin  de 
restmndre  le  nombre  de  genres  dans  les 
Conifères,  la  chose  était  facile,  et  cela 
sans  s’exposer  à des  récriminations.  Il 
pouvait,  par  exemple,  réunir  dans  un 
même  genre  les  Thuia,  les  Thuiopsis,  les 
Libocedrus,  les  Biota  et  môme,  sans  faire 
trop  d’efforts,  les  Callitris,  les  Frenela, 
les  Widdringtonia,  les  Chamæcyparis,  et 
même  encore  avec  ceux-ci  les  Cupressus 


qui,  par  leurs  caractères  physiques  et  leur 
végétation,  sont  tellement  étroitement  liés 
que,  dans  certains  cas,  c’est  à peine  si 
dans  la  pratique  on  peut  les  distinguer. 

Mais  pour  faire  ce  travail  il  fallait  con- 
naître les  plantes,  les  avoir  vues  ailleurs 
qu’en  fragments  secs  dans  les  herbiers. 

On  ne  saurait  trop  le  dire,  et  pour  notre 
part  nous  ne  cesserons  de  le  rappeler  : le 
meilleur  moyen  pour  s’entendre  est  de 
donner  des  noms  différents  aux  choses 
dissemblables  et  surtout  de  multiplier  les 
coupes  génériques  autant  que  les  diffé- 
rences le  permettent.  Aussi  doit-on  saisir 
avec  empressement  toutes  celles  que  la 
nature  présente,  pourvu,  bien  entendu, 
qu’elles  soient  faciles  à saisir.  N’oublions 
pas  que,  comme  l’a  dit  un  savant  vraiment 
cligne  de  ce  nom,  « le  genre  est  une 
coupe  conventionnelle  établie  pour  soula- 
ger la  mémoire  » (1).  M.  Parlatore  ne  pa- 
raît pas  être  de  cet  avis,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  Conifères. 

Au  point  de  vue  de  la  synonymie  nous 
aurions  aussi  bien  des  erreurs  à relever  : 
les  énumérer  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin  ; nous  citerons  seulement  comme 
exemple  le  Chamæcyparis  Boursieri,  Dcne, 
qui  n’est  autre  chose  que  le  Cupressus 
Lawsoniana,  Gord.,  ou  Chamæcyparis 
Lawsonîana,  Parlatore,  donné  par  ce  der- 
nier comme  synonyme  du  J,  Occidentalis, 
Hook.,  avec  lequel  il  n’a  aucun  rapport. 
M.  Parlatore  admet  aursi  et  décrit  comme 
espèce  distincte  le  Lib  icedrus  decurrens, 
Torr.  C’est  à tort  ; celui-ci  n’étant  qu’un 
synonyme  du  T.  gigantea,  Nutt.,  ce  que 
savent  bien  les  horticulteurs. 

Ajoutons  qu’il  a omis  la  puipart  des  va- 
riétés de  chaque  espèce,  et  pourtant  on 
sait  qu’il  en  est  beaucoup  qui  sont  telle- 
ment différentes  du  type  dont  on  les  sup- 
pose sorties  qu’on  pourrait  les  regarder 
comme  de  véritables  espèces.  Il  a d’autant 
plus  de  tort  que  presque  toujours  on  ignore 
l’origine  de  ces  variétés.  Parmi  les  omis- 
sions qu’il  a faites,  il  en  est  une  que,  à 
cause  de  son  importance,  nous  devons  ci- 
ter ; elle  donnera  une  idée  de  l’imperfec- 
tion de  ce  travail  : c’est  celle  du  Crijptome- 
ria  elegans,  G.  Veitch,  espèce  des  plus 
remarquables  et  des  plus  distinctes,  qui 
est  connue  à peu  près  de  tout  le  monde,  et 
dont  cependant  M.  Parlatore  ne  parle  pas. 

Pour  résumer  notre  opinion  sur  les  Co- 
nifères de  M.  Parlatore,  nous  dirons  que 
c’est  un  travail  manqué.  Tel  qu’il  est,  il 
ne  répond  à aucun  besoin;  les  savants  ne 
le  consulteront  guère  parce  qu’ils  n’y  ap- 
prendraient rien  qu’ils  ne  sachent  déjà  ; 
quant  aux  praticiens;  ils  perdraient  leur 

(I)  Ch.  Des  Moulins,  suppl.  au  Catal.  rais,  des 
Phanérogames,  1859,  p.  58. 
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temps  à le  lire.  Nous  lui  trouvons  tous  les 
caractères  d’un  travail  de  cabinet,  fait  à 
Faide  de  livres  et  d’échantillons  d’herbier, 
deux  bonnes  choses  sans  doute  lorsqu’elles 
sont  contrôlées  par  l’expérience,  mais  ab- 
solument insuffisantes  par  elles-mêmes. 
Pour  bien  faire,  il  eût  fallu,  dans  le  cas 
actuel,  observer  les  végétaux  vivants  et 
les  suivre  dans  toutes  les  phases  de 
leur  végétation.  Même  avec  cette  ressource 
il  est  déjà  fort  difficile  de  bien  distinguer 
les  Conifères;  comment  donc  arriver  à ce 
résultat  avec  des  fragments  desséchés. 


REINE-CLAUDE. — PLANTES  MÉR. , ETC. 

mutilés,  et  toujours  incomplets  d’un  her- 
bier (1)  ! E.  A.  Carrière. 

(1)  Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
faire  remarquer  que  tous  les  travaux  faits  exclusi- 
vement avec  des  échantillons  d’herbier  laissent 
non-seulement  à désirer,  mais  qu’ils  poussent  à 
la  confusion.  Un  échantillon,  dans  beaucoup  de 
cas,  peut  être  comparé  à un  membre  détaché  du 
corps  d’un  individu,  et  partant,  quel  est  l’homme 
qui  en  voyant  ce  membre  pourrait  décrire  l’indi- 
vidu duquel  il  a été  détaché?  Aucun,  car,  in- 
dépendamment du  faciès  général,  dont  ce  mem- 
bre ne  peut  donner  une  idée,  il  y a encore  les  ca- 
ractères de  la  vie  qu’il  est  impossible  d'apprécier 
sur  une  partie  morte. 
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L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
et  dont  on  a dit  beaucoup  de  bien,  est  en- 
core bien  au-dessus  de  ce  qu’on  a dit. 
Qu’on  se  figure  en  effet  des  panicules 
thyrsoïdes  longues  de  20-30  centimètres 
sur  10  centimètres  ou  plus  de  largeur, 
composées  de  fleurs  blanches  qui  rappel- 
lent celles  du  Viburnum  piicatum^  et  l’on 
aura  une  idée  de  l’eftet  que  peut  produire 
cette  espèce.  Aussi  la  recommandons-nous 
d’une  manière  toute  particulière  aux  ama- 
teurs. Au  mérite  de  la  beauté  se  joint  ce- 


lui de  la  nouveauté,  ce  qui  ne  gâte  rien,  au 
contraire.  Elle  est  originaire  du  Japon, 
rustique  d’une  culture  facile.  A Paris  il 
lui  faut  la  terre  de  bruyère;  une  exposi- 
tion demi-ombragée  lui  est  favorable  par- 
ce que,  outre  que  ses  fleurs  sont  plus  bel- 
les, elles  se  conservent  beaucoup  plus 
longtemps;  on  la  multiplie  par  boutures 
herbacées  que  l’on  fait  pendant  l’été  sous 
cloche.  Nous  l’avons  admirée  tout  récem- 
ment chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
ticulteurs  à Sceaux.  Briot. 


REINE-CLAUDE  ORDINAIRE  HATIVE 


Y a-t-il  dans  les  Pruniers  de  Reine- 
Claude  ordinaire  une  variété  hâtive;  et, 
si  oui,  en  quoi  diffère-t-elle  du  type?  Oui, 
cette  variété  existe  ; elle  se  distingue  du 
type  par  une  hâtiveté  de  8 à 12  jours,  par 
l’écorce  de  ses  rameaux  qui  est  recouverte 


d’une  sorte  d’efflorescence  d’un  gris  cen- 
dré, tandis  que  celle  du  type  est  lisse  et 
luisante;  ajoutons  que  la  chair  est  un  peu 
plus  ferme,  moins  sucrée,  et  qu’elle  se 
détache  mieux  du  noyau  que  celle  de  la 
Reine«Glaude  ordinaire.  E.  A.  Carrière. 


PLANTES  MÉRITANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Xanthosoma  atrovirens,  — Belle  espèce 
ou  variété  que  nous  avons  vue  chez 
M.  Lierval,  et  remarquable  par  la  teinte 
vert  lisse  uniforme  et  intense  de  toutes 
ses  parties  foliacées , qui  ont  un  beau 
port  et  un  grand  développement;  elle 
fait  un  contraste  des  plus  agréables  pla- 
cée à côté  des  espèces  ou  variétés  à feuil- 
lage bronzé,  violacé  ou  pourpré. 

A nanassa  Porteana, — C’est  une  variété  de 
l’Ananas  cultivé,  dont  le  mérite  n’est  point 
le  fruit,  mais  le  feuillage  qui  est  large,  dis- 
posé en  gerbe  gracieusement  arquée,  et 
dont  le  limbe  est  occupé,  d’un  bout  à l’autre 
et  au  centre,  sur  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur par  une  bande  continue  de  2 à3  cen- 
timètres, de  couleur  tantôt  blanche  ou 
jaune  et  tantôt  rose  ou  rougeâtre,  suivant 
l’âge  des  feuilles;  les  deux  bords  ou  mar- 
ges de  la  feuille  sont  verts  sur  une  largeur 
de  1 centimètre.  Cette  panachure  fait  de 


cette  variété  une  des  plus  belles  plantes  à 
cultiver  en  serre  chaude,  où  la  panachure 
sera  d’autant  plus  belle  que  les  sujets  se 
porteront  mieux,  pourvu  cependant  qu’on 
ne  leur  donne  pas  une  nourriture  trop 
abondante. 

Pandanus  ornatus. — Parmi  les  P andanus 
à feuillage  vert  uni  et  à bords  garnis  de 
petites  dents  comme  dans  le  P.  utilis  et 
ses  variétés,  celui-ci  est  certainement  un 
des  plus  beaux  et  un  des  plus  remarqua- 
bles. Son  feuillage  forme  une  magnifique 
gerbe  très-fournie,  dense  et  pourtant  l^^s- 
ample  et  d’une  élégance  exceptionnelle, 
qui  en  fait  une  des  meilleures  sortes  de 
Pai)danus  à préférer  pour  orner  une  serre 
chaude.  Clemenceau* 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Puis.  - loipr.  dt  A.  Laine  et  J.  Havard.  rue  des  Saints-Pères,  19. 
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Une  erreur  à rectifier.  — Lettre  d’un  abonné  au  sujet  de  la  dégénérescence  des  arbres  fruitiers.  — Nos 
réflexions  à ce  propos.  — Encore  le  Chamœrops  excelsa.  — Lettre  de  M.  Wesmaël  sur  le  puceron 
lanigère  et  sur  le  Centaurea  candidissima.  — Une  omission  à réparer.  — L’obtenteur  de  la  Poire  Duchesse 
de  Mouclnj.  — Les  cultures  de  M.  Mail.  — Les  plantes  nouvelles  de  M.  Lemoine.  — L’établissement 
horticole  de  M.  Leroy,  d’Angers.  — Les  nouveautés  mises  au  commerce  par  MM.  Simon -Louis,  à 
Metz.  — De  la  destruction  des  vers  blancs.  — Les  Rosiers  de  M.  E.  Verdier — Lettre  de  M.  des  Ages 
au  sujet  d’une  nouvelle  variété  de  Pomme  de  terre.  — Nos  remercîments  à l’auteur  de  la  lettre.  — 
Fructification  en  pleine  terre  du  Citrus  triptera.  — Lettre  de  M“®  de  Neuflize  sur  la  fructification  de 
cette  espèce.  — Quelques  mots  à ce  sujet.  — La  maladie  de  la  Vigne  en  Provence. 


Dans  notre  précédente  Chronique,  il 
s’est  glissé  une  erreur  de  chiffre  relative- 
ment à râge  de  notre  ancien  collègue 
M.  Lasseaux,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort.  Nous  tenons  à réparer  cette  erreur. 
Ce  n’est  pas,  comme  le  dit  l’article,  en 
1839,  mais  en  1829  que  notre  collègue 
naquit. 

— Un  de  nos  abonnés  qui,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  nous  prie  de  taire  son  nom, 
nous  écrit  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Parmi  les  diverses  questions  qui  intéressent 
l’arboriculture,  il  en  est  une  qui  a bien  des 
fois  déjà  été  agitée,  mais  jamais  résolue  : 
c’est  celle  de  la  dégénérescence  des  arbres 
fruitiers.  Des  deux  côtés  on  ne  manque  pas 
de  raisons  ; on  invoque  des  faits  pour  soute- 
nir des  opinions  complètement  contraires.  Les 
uns,  en  effet,  affirment  que  les  arbres  frui- 
tiers dégénèrent,  d’autres  soutiennent  que 
non,  que  c’est  le  sol  qui  s’épuise  de  nourrir 
toujours  les  mêmes  variétés.  Je  n’essayerai 
pas  de  me  ranger  avec  les  uns  pas  plus  qu’avec 
les  autres,  mon  but,  ici,  n’étant  autre  que  de 
signaler  un  fait  dont  je  suis  tous  les  jours 
témoin,  et  qui  me  paraît  d'autant  plus  diffi- 
cile à expliquer  qu’il  présente  deux  circons- 
tances qui  semblent  se  contredire. 

Dans  la  commune  que  j’habite,  qui  est  voi- 
sine de  Lagny  (Seine-et-Marne),  on  cultive 
depuis  un  temps  immémorial,  en  compagnie 
de  certaines  variétés  de  Poiriers  telles  que 
Matou,  (diat-rôti,  des  Poiriers  d’AngleteiTe, 
qui  y venaient  très-bien  et  dont  on  voit  encore 
aujourd’hui  des  individus  de  60  centimètres, 
et  même  plus  de  diamètre.  Ces  individus,  la 
plupart  plus  que  centenaires,  encore  très-vi- 
goureux, se  chargent  tous  les  ans  de  beaux 
et  bons  fruits  Néanmoins  l’une  de  ces  variétés, 
le  Poirier  d’Angleterre,  présente  une  parti- 
culariié  des  plus  singulières,  tellement  excep- 
tionnelle même,  que  j’ai  cru  devoir  la  faire 
connaître.  Comment  se  fait-il  en  effet  que  les 
vieux  Poiriers  d’Angleterre  qui  tous  les  ans 
se  chargent  de  beaux  et  bons  fruits  sont  tou- 
jours relativement  très- vigoureux  lorsque  les 
jeunes  ne  veulent  plus  vivre  quoi  qu’on  fasse 
et  quel  que  soit  aussi  le  sujet  sur  lequel  on 
les  greffe?  Voici  ce  qui  arrive.  Pendant  les 
premières  années  ils  poussent  vigoureuse- 
ment; mais  bientôt  ils  s’arrêtent,  les  arbres 
deviennent  mousseux,  rabougris  et  meurent 

1®'*  XOVEMBBE  1868. 


plus  ou  moins  promptement;  quelquefois  leur 
vie  se  prolonge  un  peuplus,et  une  lutte  semble 
alors  s’établir  entre  le  principe  conservateur 
et  le  principe  destructeur  : une  année  on 
voit  une  ou  plusieurs  branches  se  développer 
vigoureusement,  tandis  que  l’année  suivante 
elles  s’arrêtent  et  ne  donnent  que  des  rami- 
fications maigres  comme  le  fait  une  partie  qui 
s’alfaiblit  pour  bientôt  s’éteindre  tout  à fait. 

Voilà  le  fait  tel  qu’il  est,  je  le  raconte 
simplement,  sans  commentaire  et  sans  en 
tirer  aucune  conséquence.  Je  ne  désire  autre 
chose  que,  sans  qu’on  me  dise  pourquoi  les 
arbres  meurent,  on  m’indique  le  moyen  de 
les  faire  vivre. 

Un  de  vos  Abonnés. 

Nous  déclarons,  quant  à nous,  que  nous 
n’essayerons  pas  de  donner  une  solution  à 
la  question  qui  vient  d’être  posée  par  notre 
abonné.  Nous  ajoutons  même  que  ce  fait 
ne  nous  étonne  nullement,  puisque  nous 
le  connaissions  ; nous  savons  même  que  la 
commune  qu’habite  notre  correspondant 
n’est  pas  la  seule  dans  laquelle  le  fait 
signalé  se  rencontre.  Nous  en  connaissons 
de  tout  à fait  identiques  dans  des  localités 
autres  que  celle  qu’il  indique.  Nous  en 
connaissons  môme  un,  entièrement  ana- 
logue, qui  se  passe  dans  notre  pays,  à 
May-en-Multien  et  dans  des  communes 
limitrophes.  Là  ce  ne  sont  pas  des  Poi- 
riers, mais  des  arbres  bien  plus  vivaces  et 
plus  rustiques,  des  Ormes  par  exemple, 
qui,  pourtant,  y croissaient  d’une  manière 
prodigieuse  depuis  un  temps  immémorial. 
Ici  l’on  ne  manquera  sans  doute  pas»de  nous 
faire  ces  objections  : Les  Ormes  meurent 
parce  que  les  scolytes  les  font  périr;  ou 
bien,  ils  ne  viennent  plus  parce  que  le  sol 
est  épuisé.  Nous  rejetons  complètement 
ces  objections,  qui  du  reste  tombent  d’elles- 
mêmes.  En  effet,  des  scolytes,  il  n’y  en 
a pas , ce  qui  du  reste  est  très-facile  à 
constater  puisque  tous  les  arbres  qui 
meurent  sont  généralement  jeunes,  vigou- 
reux et  périssent  parfois  presque  tout  à 
coup.  D’ailleurs,  peu  de  temps  après,  leur 
écorce  se  détache  entièrement  et  met 
ainsi  à nu  un  obier  lisse  et  uni  ne  présen- 
tant aucune  trace  de  scolytes  non  plus  que 
d’autres  insectes. 
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Si  la  question  était  posée  en  haut  lieu, 
si  on  la  soumettait  au  grand  tribunal  scien- 
tifique, on  nommerait  probablement  des 
commissions  pour  ^examiner,  on  ferait  de 
beaux  et  de  volumineux  rapports  (on  l’en- 
terrerait dans  les  papiers),  qui  sait  même  si 
on  n’enverrait  par  des  détritus  à cer- 
tain chimiste  habilement  illustre^  pour 
s'assurer  s'il  n'y  a pas  là  quelque  principe 
morbide,  par  exemple  des  spores,  des 
sporules,  des  corpuscules,  etc.,  etc?  Nous 
disons,  nous  : Au  lieu  de  se  perdre  en  con- 
jectures, de  passer  son  temps  à entasser 
les  unes  sur  les  autres  des  hypothèses 
physiologico-tbéoriques,  le  plus  sage,  sans 
pousser  le  fatalisme  jusqu’à  dire  comme 
ces  bonnes  femmes  : « A la  volonté  de 
Dieu,  c’est  Lui  qui  veut  qu'il  en  soit  ainsi  » , 
est  de  se  résigner,  et,  au  lieu  de  soutenir 
une  lutte  inutile^  de  continuer  à culti- 
ver ces  essences  qui  ne  veulent  plus  vivre, 
de  se  rejeter  sur  d’autres  que  l'observation 
aura  fait  reconnaître  comme  avantageu- 
ses. Qu’on  ne  l’oublie  pas,  dans  la  pra- 
tique spéculative  ce  qu’il  y a de  mieux, 
c’est  le  succès;  quant  aux  théories  et  aux 
hypothèses  quelque  belles  et  séduisantes 
qii’elles  soient,  elles  tombent  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  confirmées  par  les  faits. 

— 11  y a quelque  temps,  en  parlant  du 
Chamærops  excelsa,  nous  disions  que  sa 
moyenne  de  fructification  était  l’âge  de  dix 
ou  douze  ans  environ.  Ici  comme  par- 
tout il  n’y  a pas  de  limites  absolues,  le  mi- 
lieu dans  lequel  sont  placés  les  végétaux 
pouvant  exercer  une  influence  considé- 
rable. Nous  en  avons  eu  un  récent  exem- 
ple au  jardin  botanique  de  Bordeaux.  Là 
des  Chamærops  âgés  de  six  ans,  plantés 
en  pleine  terre,  sont  non-seulement  plus 
fortsrdu  double  que  ceux  du  même  âge 
que  nous  cultivons,  mais  encore  ils  se  sont 
couverts  de  fleurs  cette  année.  Cet  exem- 
ple nous  montre  la  vérité  absolue  de  ce 
dicton  dont  parlait  Pascal,  et  qu’on  peut 
appliquer  à tout^  lorsqu’il  s'agit  des  scien- 
ces naturelles  : « Vérité  en  deçà,  erreur 
au  delà.  » 

A propos  du  Ch.  excelsa,  nous  rappel- 
lerons que  le  pied  femelle  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois  dans  ce  recueil, 
est  planté  au  jardin  botanique  de  Bor- 
deaux, et  n’a  pas  moins  de  2“  50  de  tige, 
non  compris  les  feuilles  qui  terminent  le 
bourgeon-axe.  Cette  année,  cette  plante  à 
neuf  régimes  de  fruits  qui  sont  évalués  à 
environ  30,000. 

— Il  y a quelques  mois  à peine  nous 
disions  dans  ce  journal  {Revue  horticole , 
1868,  p.  322)  avoir  vu,  à Suisnes,  un 
Poirier  doyenné  d'hiver  qui  depuis  un 
très-grand  nombre  d'années  était  cons- 
tamment atteint  par  le  puceron  lanigère. 


Nous  citions  ce  fait  comme  une  exception 
môme  assez  rare  (heureusement).  Au- 
jourd’hui notre  collègue  et  collaborateur 
M.  A.  Wesmael  nous  adresse  de  Mons  la 
petite  note  suivante  : 

((  Depuis  plus  de  quatre  ans,  plusieurs 
Poiriers  en  espalier,  plantés  dans  un  jar- 
din des  environs  de  Mons,  sont  attaqués 
par  le  puceron  lanigère.  L'année  dernière 
nous  avons  constaté  sa  présence  sur  une 
jeune  pyramide  de  Duchesse  d’Angoulême, 
dans  notre  jardin.  Nous  nous  en  sommes 
débarrassé  par  un  lavage  à l’eau  de  tabac, 
qui  nous  a toujours  très-bien  réussi.  » 

Doit-on  augurer  de  ce  qui  précède  que 
le  puceron  lanigère  envahira  un  jour  les 
Poiriers  comme  il  a fait  des  Pommiers? 
Nous  aimons  à penser  le  contraire;  néan- 
moins, comme  après  tout  le  fait  n’a  rien 
d’impossible,  il  est  bon  de  se  mettre  sur 
ses  gardes,  de  ne  pas  se  laisser  envahir 
par  l'ennemi  et  de  lui  faire  une  guerre  d’ex- 
termination active  pendant  qu'il  en  est  en- 
core temps.  Le  considérant,  et  avec  raison, 
comme  un  ennemi,  faisons  de  lui  ce  qu’on 
fait  de  ces  derniers.  Donc  guerre  à mort  à 
ces  insectes,  partout  où  nous  les  verrons. 

Notre  collègue  M.  A.  Wesmael  nous 
écrit  aussi  au  sujet  du  Centaurea  candi- 
dissima  ce  qui  suit  : 

« La  multiplication  de  cette  espèce  nous 
a très-bien  réussi  de  la  manière  suivante. 
Les  boutures  ont  été  coupées  sur  des 
plantes  de  deux  ans  à la  fin  de  juillet,  mi- 
ses en  petits  godets  de  5 centimètres 
de  diamètre  remplis  de  sàble  blanc,  et  dé- 
posés à l’ombre  en  plein  air.  Aujourd'hui, 
D’'  septembre,  la  majeure  partie  des  bou- 
tures du  Centaurea  candidissima  que  nous 
avons  faites  sont  pourvues  de  bonnes  ra- 
cines. » 

— Notre  collègue  et  collaborateur 
M.  Delaville  aîné,  professeur,  jardinier 
de  la  Société  d’horticulture  de  Beauvais, 
nous  écrit  pour  nous  faire  remarquer  que 
dans  l'article  relatif  à la  poire  Duchesse  de 
Mouchj,  qui  a paru  dans  le  numéro  16  de 
la  Revue  (1868,  p.  352),  on  a omis  de  citer 
le  nom  de  l’obtenteur  de  cette  Poire.  Par 
suite  de  cette  omission  on  pourrait  lui  at- 
tribuer ce  gain  à tort;  aussi  nous  prie-t-il 
de  réparer  cette  omission  et  de  dire  que 
cette  variété  a été  obtenue  par  M.  Dela- 
vier  (Florentin),  horticulteur-pépiniériste, 
rue  Saint-Gilles,  à Beauvais. 

Nous  nous  empressons  d’accéder  au  dé- 
sir exprimé  par  notre  collègue,  car  c'est 
de  toute  justice.  Rendons  à César  ce  qui 
appartient  à César.  En  agissant  ainsi,  on 
ne  fait  que  son  devoir,  c’est  vrai;  mais 
combien  en  est-il  qui  ne  le  font  pas  et  qui, 
dans  cette  circonstance,  se  substituent  à 
César! 


403 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  d’oCTOBRE). 


— Un  horticulteur  très  - distingué , 
M.  Mail,  pépiniériste  à Yvetot  (Seine-In- 
férieure), nous  informe  qu’il  a joint  à ses 
cultures  un  assortiment  de  graines  de 
fleurs  et  de  légumes,  de  gazon,  de  foin, 
etc.,  ainsi  que  des  plantes  diverses  h fleurs, 
à feuillages,  etc.  Elève  de  M.  Jamin  (Jean- 
Laurent),  M.  Mail  connaît  à fond  la  taille 
des  arbres  fruitiers. 

— Dans  son  catalogue  pour  l’automne 
1868,  que  nous  venons  de  recevoir,  M. 
Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  annonce 
comme  plantes  nouvelles,  mises  au  com- 
merce à partir  du  15  octobre  dernier 
deux  Fuchsias  : ce  sont  les  F.  huxifolia 
flore  pleno  et  Phénoménal  qui  est  à fleurs 
simples;  un  Pélargonium  à grandes  fleurs  , 
Charles  Klein;  un  Pélargonium  zonale  : 
Madame  B ur eau  ; vm  Pélargonium  zonale 
inquinans  à fleurs  doubles,  le  Vésuve;  une 
Clematis  intermedia  (Bonamy)  ; le  Gyné- 
rium Slenackeri  foliis  variegatis  (A.  N. 
Baumann);  deux  Pyrethrum , Reine  de 
Mohely  et  Taglioni;  une  Clématite  patens 
floribunda;  un  Diervilla  {fWeigelia)  Hy- 
brida Lavallée.  — A livrer  au  commerce 
le  15  février  prochain  les  Pélargonium 
zonale  inquinans  à fleurs  doubles  Tom- 
Pouce  Marie  Lemoine  et  Wih.  Pfitzer. 

— De  l’aveu  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, l’établissement  de  M.  A.  Leroy, 
d’Angers,  est  un  des  plus  importants  si- 
non le  plus  important  de  tous  ceux  d’Eu- 
rope; aussi  son  catalogue,  que  nous  venons 
de  recevoir,  est-il  aussi  un  des  plus  com- 
plets qu’il  soit  possible  de  voir.  Il  a un  au- 
tre avantage,  car  M.  A.  Leroy  ne  se  borne 
pas  à de  simples  citations  de  noms  de 
plantes,  non;  des  observations  faisant 
suite  à ceux-ci  donnent  sur  les  plantes 
auxquelles  elles  se  rapportent  des  rensei- 
gnements précieux  non-seulement  pour 
les  amateurs,  mais  encore  pour  les  jardi- 
niers ; aussi,  au  lieu  de  chercher  à en  don- 
ner une  idée,  ce  qui  du  reste  n’est  guère 
facile,  préférons-nous  conseiller  de  de- 
mander ce  catalogue,  qui,  à tous  égards, 
peut  prendre  rang  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. 

— Indépendamment  du  catalogue  gé- 
néral pour  1868-1869 , de  MM.  Simon 
Louis,  horticulteurs-pépiniéristes  cà  Metz, 
catalogue  renfermant  l’énumération  des 
plantes  de  pleine  terre,  plantes  de  serre, 
arbres  et  arbustes  forestiers  et  d’orne- 
ment, arbres  fruitiers,  Vignes,  Conifè- 
res, Oignons  à fleurs,  etc.,  etc.,  nous 
avons  reçu  aussi  deux  suppléments  ; l’un 
est  propre  aux  nouveautés  qui  vont  être  li- 
vrés au  commerce  à partir  du  1"  novem- 
bre 1868,  et  dont  voici  l’énumération  : 
Clematis  patens  Clara;  Fagus  sylvatica 


Rémîlly;  Fraxinus  lentiscifolia  nana,  Hi- 
biscus Syriacus  flore  carneo  foliis  tricolor; 
TJgustî'um  Japonicum  linearis;  Rhamnus 
alaternus  robusius  et  Pétunia,  Marie 
Gourdault.  Le  deuxième  supplément  est 
spécial  aux  Rosiers  ; il  contient,  en  outre 
des  sortes  qui  rentrent  dans  les  Bengales, 
les  Thés,  les  Lawrence,  les  Capucines,  les 
Damas,  les  Provins,  les  Mousseux,  les 
Portlands,  les  Cent  feuilles,  etc.,  etc. 
Parmi  les  thés,  les  Ile-Bourbon,  les  Noi- 
settes, les  Hybrides  remontants,  etc.,  etc., 
les  nouveautés  de  1867. 

— La  quantité  de  vers  blancs  augmente 
chaque  année,  et  aujourd’hui  déjà  elle  est 
arrivée  au  point  de  constituer  une  vraie 
calamité  ; celle-ci  est  d’autant  plus  grande 
qu’il  n’est  pas  facile  d’y  porter  remède. 
De  tous  les  moyens  'préconisés  pour  dé- 
truire ces  insectes,  qu’on  pourrait  appeler 
rongeurs  bien  qu’ils  n’appartiennent  point 
à cet  ordre  , il  n’en  est  aucun  d’effi- 
cace. En  effet,  si  ces  moyens  sont  fai- 
bles, ils  ne  nuisent  ni  aux  plantes  ni  aux  vers 
blancs  ; si  au  contraire  ils  sont  énergiques, 
ils  tuent  celles-là,  mais  ne  font  aucun  mal  à 
ceux-ci?  Aussi  de  tous  les  procédés  de  des- 
truction, le  plus  certain  est-il  de  ramasser 
les  vers  blancs  et  comme  complément  les 
hannetons.  Nous  disons  comme  complé- 
ment, parce  qu’en  effet,  outre  qu’il  est  sou- 
vent difficile  de  ramasser  les  hannetons, 
il  en  est  un  très-grand  nombre  qui  ne  sont 
que  des  mâles,  et  qu’on  ramasse  inutile- 
ment. Ce  sont  surtout  ceux  dont  l’appa- 
rition a lieu  dans  les  derniers  huit  jours 
environ,  qui  closent  l’apparition  annuelle 
des  hannetons.  On  a beaucoup  dit  et 
même  écrit  sur  ce  sujet,  mais  il  faut 
bien  reconnaître  qu’on  n’a  rien  dit  de  bien 
sérieux  sur  les  moyens  à employer  pour 
se  débarrasser  de  ces  insectes.  Un  homme 
pourtant,  dont  le  nom  est  peu  connu 
de  nos  lecteurs , M.  Bobine  père , ex-pi- 
queur des  ponts  et  chaussées,  s’est  beau- 
coup occupé  de  cette  question,  il  a même 
publié  sur  ce  sujet  un  petit  livre  qui, 
bien  que  tronqué,  n’en  est  pas  moins  très- 
précieux  et  trop  peu  connu.  M.  Bobine  a 
bien  voulu  nous  promettre  quelques  arti- 
cles dont  nous  ferons  profiter  nos  lec- 
teurs. En  attendant,  et  jusqu’à  ce  qu’une 
loi  oblige  chacun  à prêter  son  concours 
pour  la  défense  commune,  nous  croyons 
utile  de  citer  les  hommes,  les  sociétés  ou 
les  administrations  qui  se  sont  mis  en 
avant.  Ainsi  une  société,  qui  bien  que 
jeune  encore,  s’est  déjà  fait  remarquer 
par  ses  nombreux  et  intéressants  travaux, 
est  la  Société  d’horticulture  de  Soissons. 
Ne  voulant  parler  ici  que  de  ce  qui  con- 
cerne le  hannetonnage,  nous  trouvons 
dans  son  bulletin  du  mois  d’août  dernier 


404 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÊ3JE  QUINZAINE  h’oCTOBRE). 


que  27,970  litres  de  hannetons  ont  été  ra- 
massés ce  printemps  dernier  par  les  soins 
de  vingt-sept  instituteurs  auxquels  la  So- 
ciété a accordé  vingt-sept  prix,  dont  un 
exceptionnel,  quatre  premiers  prix,  onze 
seconds  prix  et  onze  troisièmes  prix.  La 
répartition  de  ces  prix  a été  faite  aux  hor- 
ticulteurs en  proportion  et  par  ordre  du 
nombre  de  litres  de  hannetons  ramas- 
sés. Ce  sont  là  des  faits  qu’il  est  bon 
de  connaître,  des  exemples  qu’on  doit 
s’efforcer  d’imiter. 

— Le  supplément  au  catalogue  de  Ro- 
siers de  M.  E.  Verdier,  horticulteur,  3,  rue 
Dunois,  à Paris,  pour  1868-1869,  est  tout  à 
fait  spécial  aux  nouveautés;  il  comprend 
52  variétés  ainsi  réparties  : Thés,  6;  Noi- 
settes, 1;  Hybrides  remontants,  43;  Mous- 
seux remontant,  1 ; Hybride  non  remon- 
tant, 1.  Ensemble,  les  52  variétés  pour 
1,100  francs.  Gomme  toutes  ces  plantes 
ne  sont  pas  d’un  mérite  égal  et  afin  de  faci- 
liter le  choix  des  amateurs,  M.  E.  Verdier 
a fait  précéder  d’un  astérisque  le  nom 
des  variétés  qu’il  considère  comme  les 
plus  méritantes. 

M.  E.  Verdier  ne  se  borne  pas  à cultiver 
les  Rosiers,  il  se  livre  à la  culture  en  grand 
de  certaines  plantes,  telles  que  Phlox,  Aza- 
lées, Pivoines,  Lilium,  Renoncules,  Iris, 
Tulipes,  etc.,  etc. Les  Glaïeuls  surtout  sont 
une  de  ses  cultures  favorites,  aussi  sa  col- 
lection est-elle  des  plus  nombreuses  et 
des  mieux  choisies. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  des  Ages  la 
lettre  suivante,  que  nous  nous  empres- 
sons de  publier  : 

Saint-Père  (Nièvre)  le  7 octobre  1868. 

Monsieur  le  rédacteur, 

A titre  d’un  des  plus  anciens  et  des  plus  fi- 
dèles abonnés  à la  Revue  horticole,  je  viens 
solliciter  de  votre  obligeance  une  petite  place 
dans  votre  journal  pour  signaler  et  recom- 
mander à vos  lecteurs  une  nouvelle  variété  de 
Pomme  de  terre  qui  me  paraît,  parmi  tant 
d’autres,  mériter  cette  distinction.  Cette 
Pomme  de  terre,  qui  est  inédite  et  que  j’ai 
cultivée,  cette  année,  a été  obtenue  de  semis, 
à Neuchâtel  (Suisse)  en  1854,  par  M.  Edouard 
Thiébaud,  alors  jardinier  chez  le  comte  Pour- 
talès.  L’obtenteur,  ayant  reconnu  ses  bonnes 
qualités,  l’a  rapportée  en  rentrant  en  France 
et  l’a  cultivée  d’abord  dans  son  pays,  aux  en- 
virons de  Besançon  et  depuis  dans  l’arrondis- 
sement de  Cosne,  à Neuvy-sur-Loire,  où  il  s’est 
établi  comme  jardinier-pépiniériste.  Plantée 
en  186(3  dans  un  terrain  voisin  de  la  Loire, 
elle  y fut  complètement  détruite  par  l’inonda- 
tion de  cette  année.  Thiébaud  alla  la  chercher 
près  de  Besançon,  chez  son  père,  où  elle 
s’était  conservée,  et  l’a  rapportée  une  seconde 
fois  à Neuvy,  où  il  continue  à la  cultiver  ainsi 
que  plusieurs  autres  variétés  dont  il  s’est  fait 
une  collection. 


Les  titres  qui  recommandent  celle-ci,  que 
je  nommerai  naturellement  Pomme  de  terre 
Thiébaud,  sont  sa  qualité  pour  la  table,  sa 
fertilité  et  sa  résistance  à contracter  la  mala- 
die, dont  elle  a été  préservée  depuis  plusieurs 
années  à côté  d’autres  espèces  qui  en  étaient 
atteintes. 

Ses  tubercules,  de  grosseur  moyenne,  sont 
ronds  plutôt  que  longs,  un  peu  aplatis,  à pel- 
licule jaunâtre,  à chair  blanche , très-fari- 
neuse et  de  goût  agréable.  — Sa  maturité 
n’est  pas  des  plus  hâtives  et  a lieu  comme 
celle  du  plus  grand  nombre,  dans  le  courant 
de  septembre. 

Le  jugement  que  je  porte  n’est  pas  basé 
seulement  sur  mes  cultures,  mais  sur  celle 
de  beaucoup  d’autres,  prises  au  hasard  dans 
la  récolte  faite  cette  année  par  le  jardinier 
de  Neuvy. 

M.  Thiébaud,  désirant  faire  connaître  et 
voir  propager  sa  pomme  de  terre,  offre  d’en 
donner  gratuitement  des  échantillons  aux 
personnes  qui  voudraient  la  cultiver  et  qui 
lui  en  feront  la  demande. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Des  Ages, 

Vice-président  du  comice  agricole  de  l’arron- 
dissement de  Cosne  (Nièvre). 

Nous  remercions  bien  sincèrement,  au 
nom  des  lecteurs  de  la  Revue,  et  au  nôtre 
tout  particulièrement  M.  des  Ages,  de  l’inté- 
ressante communication  qu’on  vient  de  lire. 
Ces  remercîments  s’adressent  également  à 
M.  Thiébaud  pour  son  offre  généreuse,  et 
si  pleine  d’intérêt,  et  pour  son  dévoue- 
ment à propager  les  choses  d’utilité  géné- 
rale, et  surtout  pour  le  désintéressement 
rare,  trop  rare,  reconnaissons-le,  qu’il  a 
montré  dans  toutes  ces  circonstances  . 
G^est  un  devoir,  dira-t-on  peut-être  : c’est 
vrai,  mais  ce  qui  n’est  pas  moins  vrai,  c’est 
que  c’est  un  sacrifice  dont  on  doit  lui  sa- 
voir gré. 

— Un  fait  des  plus  curieux,  digne  d’in- 
téresser tous  les  amis  de  l’horticulture  est 
la  fructification  en  pleine  terre  d’une  es- 
pèce d’Oranger  ou  plutôt  de  Citronnier. 
Cetle  espèce,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois  à cause  de  sa  rusticité,  est 
ce  que  les  botanistes  ont  nommé  Tri- 
phasia  trifoliata,  Citrus  trifoliata,  Citrus 
triplera,  Citrus  California,  Limonia  trifo- 
liata. La  en  donnera  prochainement 
une  description  et  une  figure. 

Le  Citrus  trifoliatamv  lequel  nous  appe- 
lons l’attention  a fructifié  en  pleine  terre, 
sans  aucun  soin  dans  un  pays  relativement 
froid,  au  château  de  Brimay,par  Fœcy, 
chez  madame  la  baronne  de  Neutlize,  ainsi 
que  le  démontre  une  lettre  qu’elle  a écrite 
à MM.  Thibaut  et  Keteleer,  et  que  nous 
allons  reproduire. 

Messieurs, 

Vous  recevrez  par  le  chemin  de  fer,  à peu 
près  en  même  temps  que  cette  lettre,  une  petite 
boîte  renfermant  une  branche  de  Citrus  trifo- 


DE  l’influence  DE  LA  GREFFE  SUR  LE  SUJET  ET  DU  SUJET  SUR  LA  GREFFE.  405 


liata  portant  un  fruit  que  je  vous  prie  de  pré- 
senter de  ma  part  à la  prochaine  séance  de  la 
Société  impériale  d’horticulture.  Je  pense  que 
cette  communication  pourra  intéresser  la 
Société. 

Ce  Citrm,  acheté  chez  vous  en  1801,  était 
une  plante  de  20  centimètres  à peine  d’éléva- 
tion; elle  fut  mise  à la  pleine  terre  au  mois 
de  septembre  et  plantée  à l’exposition  du  midi 
au  milieu  d’une  haie  de  Lauriers-Amandes  qui 
cachaient  un  mur.  Ce  Citrus  ne  reçut  jamais 
aucune  espèce  d’abri  ni  de  soins  particuliers  ; 
on  se  bornait  à couper  les  branches  de  Lau- 
riers qui  le  gênaient,  et  on  le  laissa  pousser 
sans  le  tailler  ni  le  palisser.  C’est  maintenant 
un  arbuste  de  plus  de  2 mètres  d’élévation, 
peu  ramifié,  ce  que  j’attribue  à l’endroit  où  il 
est  planté,  serré  de  près  par  les  Lauriers. 
Lorsque  j’arrivai  ici  au  mois  d’avril,  je  fus  très- 
étonnée  de  voir  mon  Citrus  en  fleur,  surtout 
a})rès  l’hiver  que  nous  venions  de  traverser  et 
pendant  lequel  le  thermomètre  marqua  ici, 
pendant  près  de  trois  semaines,  de  8 à 14  de- 
grés au-dessous  de  zéro. 

Le  Citrus  n’avait  reçu  aucun  abri.  Dans  le 
courant  de  mai  je  m’aperçus  qu’il  s’était  noué 
trois  fruits  : deux  tombèrent  dans  le  courant 
de  l’été,  je  vous  envoie  le  seul  qui  soit  resté 
sur  l’arlire;  l’ayant  vu  jaunir,  j’ai  craint  qu’il 
ne  tombât  aussi,  et  j’ai  préféré  vous  l’envoyer 
toutde  suite,  m’étant  aperçue  qu’il  ne  grossissait 
plus.  J’ajouterai  que  j’ai  planté  un  autre  Citrus 
en  touffe  isolée  au  bord  d’une  pièce  d’eau;  il 
ne  reçoit,  pas  plus  que  l’autre,  aucune  espèce 
d’abri;  il  pousse  en  jolie  pyramide,  à environ 
1 mètre  de  hauteur,  mais  n’a  pas  encore 
fleuri;  il  y a environ  quatre  ans  qu’il  est 
planté. 

Je  vous  remercie  à l’avance.  Messieurs,  de 
la  peine  que  vous  voudrez  bien  vous  donner 
pour  moi  en  cette  circonstance. 

Je  vous  prie  de  recevoir  l’assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Baronne  de  Neüflize. 

DE  L’INFLUENCE  DE  LA 
ET  DU  SUJET  ^ 

Cette  question  a été  depuis  longtemps 
et,  récemment  encore,  longuement  contro- 
versée, et  sans  que  la  discussion  ait  amené 
une  solution;  aussi  n’ai-je  pas  la  préten- 
tion de  trancher  la  question,  mais  bien  de 
provoquer  de  nouvelles  recherches. 

Dans  le  numéro  de  mai  du  Journal  de  la 
Société  hnpériale  d'horticulture^  j’ai  lu  un 
article  ou  plutôt  un  rapport  du  vice-secré- 
taire du  comité  d’arboriculture  sur  ses  tra- 
vaux, et  y ai  remarqué  le  passage  relatif  à 
la  végétation  de  certains  Poiriers  greffés 
sur  Cognassier,  ainsi  que  la  mention  des 
expériences  faites  au  Jardin  des  plantes,  de 
la  greffe  en  fente  pour  obvier  aux  incon- 
vénients signalés;  expériences  qui  ont 
laissé  espérer  que  le  remède  était  trouvé  et 
qu’avec  la  greffe  en  fente  aucune  variété 
de  Poiriers  ne  se  montrerait  rebelle  sur  le 
Cognassier. 


Les  observations  ainsi  que  les  études  que 
avons  faites  sembleraient  indiquer  que 
sous  le  nom  de  Triphasia  on  confond  plu- 
sieurs choses  différentes,  fait  que  nous 
essayerons  de  démontrer  prochainement 
dans  un  article  spécial.  Cependant  nous 
pouvons  assurer  que  celui  dont  il  est  ici 
question  appartient  bien  à la  même  es- 
pèce que  celui  que  nous  cultivons  en 
pleine  terre  depuis  plus  de  huit  ans. 
Nous  ne  l’abritons  jamais  non  plus , et 
malgré  cela  il  ne  souffre  pas  du  froid.  Nous 
reviendrons  prochainement  sur  cette  es- 
pèce lorsque  nous  en  donnerons  une  des- 
cription et  une  figure.  En  attendant,  disons 
que  le  fait  signalé  plus  haut  de  la  fructifi- 
cation en  France  du  Citrus  triptera  n’est 
pas  une  exception;  qu’un  pied  de  cette  es- 
pèce observé  par  M.  Pépin  à Orléans,  chez 
M.  Dauvesse,  et  planté  en  pleine  terre  à 
Pair  libre  depuis  huit  ans,  fructifie  chaque 
année,  et  qu’en  ce  moment  il  porte  plus  de 
150  fruits. 

— Dans  le  n®  10  des  Chroniques  de 
V Agriculture,  M.  Joigneaux  rapporte,  à 
propos  de  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  un  passage 
écritpar  M.  Cazalis  et  qui  n’est  pas  de  na- 
ture à rassurer  les  viticulteurs.  Le  voici  : 
c(  Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  nos 
correspondants  de  Provence  sont  des  plus 
alarmantes:  Vétisie  de  la  Vigne  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  et  envahit  succes- 
sivement des  vignobles  jusqu’alors  exempts 
de  la  maladie.  Diverses  substances  ont  été 
employées  pour  détruire  l’insecte  cause 
probable  de  Vétisie,  mais  aucune  d’elles 
n’a  encore  donné  de  bons  résultats.» 

E.  A.  Carrière. 

GREFFE  SUR  LE  SUJET 
ÜR  LA  GREFFE 

Le  comité  ne  fait  pas  opposition  à Vas- 
sertion,  mais  il  prétend  qu’au  bout  de 
quelques  années  l’effet  commencerait  à se 
ralentir,  que  ce  ne  sera  qu’un  succès 
momentané  et  contre  l’enthousiasme  du- 
quel il  veut  nous  prémunir. 

Il  n’est  pas  question  des  motifs  sur  les- 
quels cette  opinion  se  fonde,  et  cepen- 
dant il  serait  très-important  de  les  connaî- 
tre avant  de  croire  à cette  assertion» 

Le  comité  a-t-il  fait  des  expériences? 
Appuie-t-il  son  assertion  sur  des  faits? 

Puisqu’il  n’en  fait  pas  mention,  l’on  est 
autorisé  à supposer  que  non  et,  jusqu’à 
preuve  contraire,  à tenir  l’assertion  comme 
hasardée,  et  c’est  au  comité  qui  l’a  émise 
à en  fournir  la  preuve. 

Que  vaut  en  effet  une  assertion,  fùt-elle 
émise  par  les  hommes  les  plus  recom- 
mandables ? En  fait  de  science,  les  asser- 
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tiens  basées  sur  le  raisonnement  seul  ne 
prouvent  absolument  rien.  Il  faut  à l’appui 
des  preuves  irrévocables,  des  faits,  des 
expériences  réitérées. 

J’ai  planté  il  y a déjà  huit  ans  des  Poi- 
riers Clairgeau  greffés  en  écusson  sur  Co- 
gnassier, ils  sont  toujours  restés  malingres; 
j’en  ai  arraché  plusieurs  il  y a quatre  ans, 
et  en  ai  conservé  deux  par  curiosité  : ils 
sont  encore  aujourd’hui  dans  le  même  état 
que  lorsque  je  les  ai  reçus  de  la  pépinière. 

A cette  époque,  il  y a quatre  ans,  je 
rabattis  deux  Poiriers  plantés  il  y a douze 
ans,  à 25  ou  30  centimètres  au-dessus  de 
la  greffe,  ils  étaient  greffés  sur  Cognassier; 
l’un  était  un  Poirier  curé,  l’autre  un 
P.  beurré  gris.  Je  les  greffai  en  fente  avec 
les  rameaux  des  P.  Clairgeau  arrachés.  Ces 
greffes  ont  poussé  vigoureusement,  autant 
que  le  comportent  mon  sol  et  l’exposition, 
et  depuis  deux  ans  je  récolte  d’excellents 
fruits. 

Est-ce  la  greffe  en  fente  qui  a opéré  ce 
prodige  ou  est-ce  l’intervention  des  deux 
variétés  assez  vigoureuses  qui  se  trouvaient 
sur  les  Cognassiers  ? Je  ne  me  permettrai 
pas  de  me  prononcer  à cet  égard,  je  me 
contente  de  constater  la  différence  énorme 
qu’il  y a aujourd’hui  entre  mes  P.  Clair- 
geau greffés  il  y a huit  ans  en  écusson  et 
ceux  greffés  en  fente,  laissant  à d’autres 
plus  autorisés  le  soin  de  conclure. 

Les  Anglais  prétendent  que  tout  se  fait 
au  hasard  dans  les  pépinières,  que  ceux 
qui  greffent  des  Poiriers  sur  francs  de  se- 

ARBRISSEAUX  ET  ARI 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue^  en 
parlant  de  l’ouvrage  de  M.  Lemaire  sur  les 
Cactées,  nous  disions  que  prochainement 
les  éditeurs  de  la  Bibiothèque  du  Jardinier 
feraient  paraître  d’autres  volumes  de  cette 
intéressante  publication.  Malgré  toute  la 
célérité  que  les  éditeurs  apportent  à cette 
œuvre  éminemment  utile,  nous  ne  croyions 
pas  avoir  à annoncer  cette  bonne  nouvelle 
dans  un  délai  si  rapproché;  nous  avons 
été  trompé:  tant  mieux  pour  nos  lecteurs. 

L’utilité  du  petit  livre  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots  est  telle  qu’il  a sa  place 
marquée  dans  toutes  les  bibliothèques.  En 
effet,  quel  est  nous  ne  dirons  pas  seu- 
lement l’amateur,  mais  le  propriétaire 
d’un  petit  coin  de  terre,  qui  ne  voudrait 
pas  l’embellir  en  y plantant  des  arbris- 
seaux à fleurs?  C’est  donc  une  grande 
lacune  de  remplie  dans  la  collection  déjà 
passablement  nombreuse  de  cette  série 
de  petits  livres  que  la  publication  de 

(1)  Brochure  in-8  de  115  pages  et  22  figures. 
Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26, 
rue  Jacob. 


mis  ne  savent  pas  ce  qu’ils  font,  parce  que 
la  graine  ne  reproduisant  identique- 

ment la  mère,  il  peut  arriver,  et  doit  arri- 
ver souvent  qu’ils  greffent  sur  des  variétés 
chétives  ou  rebelles  à telle  ou  telle  autre 
variété,  et  ils  en  concluent  qu’il  convien- 
drait d’abord  de  trouver  un  type  vigoureux 
et  ensuite  le  moyen  de  le  propager  autre- 
ment que  par  le  semis. 

Le  conseil  me  paraît  bon  et  mérite  bien 
l’attention  des  comités  d’arboriculture, 
dont  l’institution  a pour  but  de  nous  ins- 
truire, de  nous  aider  de  ses  lumières 
et  de  dissiper  les  nombreuses  erreurs  qui 
ont  cours  dans  le  monde  horticole  aussi 
bien  qu’ailleurs. 

Jean  Sisley. 

Contrairement  à l’opinion  émise  par  le 
comité  dont  parle  M.  Sisley,  les  arbres 
dont  il  est  question,  arbres  greffés  par  nous 
il  y a dix  ans,  sont  très-beaux,  très-vigou- 
reux et  donnent  abondamment  des  fruits 
chaque  année.  Nous  ajoutons  que  rien, 
chez  ces  arbres,  ne  peut  faire  supposer 
une  fin  prochaine,  puisque  la  partie  gref- 
fée fait  tellement  corps  avec  le  sujet  que 
c’est  à peine  si  chez  quelques-uns  on  dis- 
tingue l’endroit  de  la  juxtaposition. 

. Le  comité  d’arboriculture  ne  tenant  au- 
cun compte  de  ces  paroles  de  l’Evangile  : 
((  Ne  jugez  pas  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
jugé  »,  et  en  se  prononçant  sans  examiner 
les  pièces  du  procès,  s’est  exposé  à voir  son 
jugement  infirmé,  ce  que  nous  n’hésitons 
pas  à faire.  E.  A.  Carrière. 

JSTES  D’ORNEMENT  (‘) 

celui-ci , dont  un  aperçu  sommaire  in- 
diquera la  valeur.  Il  ne  comprend  que 
quatre  chapitres,  mais  chacun  de  ceux-ci 
renferme  un  grand  nombre  de  sections  qui 
équivalent  aux  chapitres  de  certains  li- 
vres. Ainsi  le  chapitre  qui  a pour  titre  : 
Considérations  générales  , comprend  les 
trois  sections  suivantes  : 1®  Introduction  ; 
2°  Rôle  décoratif  des  arbrisseaux  ; 3°  Don- 
nées climatologiques. 

Le  chapitre  II,  intitulé  Arbrisseaux  et 
arbustes  à feuilles  caduques^  comprend  l’é- 
numération des  espèces  les  plus  ornemen- 
tales en  ce  genre,  rangées  par  famille,  de 
sorte  qu’on  n’apprend  pas  seulement  à les 
connaître,  mais  encore  à savoir  au  juste 
la  place  qu’ils  occupent  dans  la  classifi- 
cation. Il  en  est  de  même  des  plantes  à 
feuilles  persistantes  qui  font  l’objet  du  cha- 
pitre III.  Le  nombre  des  familles  dans  les- 
quelles sont  rangées  ces  deux  séries  de 
plantes  est  de  plus  de  soixante. 

Le  chapitre  IV.  qui  a pour  titre  : Culture 
des  arbrisseaux  et  arbustes^  se  divise  en  six 
sections  ; la  première  est  propre  à la  mul- 
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tiplication  par  semis,  bouture,  couchage, 
greffe;  la  deuxième  aux  plantations;  la 
troisième  à la  disposition  des  sujets  ; la 
quatrième  à la  formaiiondes  massifs;  la  cin- 
quième à la  culture  en  pots  ou  en  caisses  ; 
la  sixième  est  propre  à Ventretien  et  à la 
taille. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  ce  simple 


aperçu,  le  livre  de  M.  Dupuis,  Arbrisseaux 
et  arbustes  d’ornement  ^ est  un  petit  ou- 
vrage aussi  complet  que  le  comporte 
son  étendue.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
commençant,  il  devra  trouver  une  place 
chez  toutes  les  personnes  qui  possèdent 
un  jardin. 

E.  A.  Carrière. 


FUCHSIA  ERECTA  SUPERBA 


Encore  une  plante  faite  pour  montrer 
aux  botanistes  que,  en  fait  de  caractères, 
le  dernier  mot  n’est  jamais  dit.  Tous  les 


jours  il  en  apparaît  de  nouveaux  qui 
obligent  à modifier  les  descriptions  des 
espèces  anciennes  ou  à en  créer  de  nou- 


Fig.  44.  — Fuchsia  erecta  superba. 


velles.  En  effet,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  la  plupart  des  Fuchsia  connus 
étaient  à fleurs  pendantes;  celui-ci,  au 
contraire,  a les  fleurs  strictement  dressées. 

Le  Fuchsia  erecta  superba  (fig.  44) 
est  une  plante  vigoureuse  qui  rentre  à peu 
près  dans  l’espèce  globosa,  dont  il  ne  diffère 
guère  que  par  la  couleur  et  surtout  par  la 
direction  des  fleurs;  celles-ci  sont  portées 
sur  un  fort  pédoncule  dressé  de  4-5  cen- 
timètres de  longueur,  solitaires,  parfois  gé- 
minées à l’aisselle  des  feuilles;  le  calice, 
d’un  blanc  rosé  ou  carné,  a les  divisions 


acuminées  aiguës,  un  peu  fermées  au  som- 
met ; la  corolle  est  d’un  beau  rose  assez  vif; 
les  étamines,  portéessur  des  filets  inégaux, 
sont  toutes  saillantes,  longuement  dépas- 
sées par  un  stigmate  gros,  subsphérique  ou 
claviforme. 

Si  cette  espèce  n’est  pas  très-jolie  au 
point  de  vue  de  l’ornement,  elle  est  très- 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  science, 
car  elle  peut  devenir  le  type  d’une  série 
de  formes  nouvelles;  et  même  ne  peut- 
il  pas  venir  un  temps  où  cette  forme  sera 
dominante,  ainsi  que  cela  s’est  vu  pour  un 
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autre  genre  de  plantes,  pour  les  Gloxinia 
par  exemple  ? On  se  rappelle  en  effet, 
que  dans  ceux-ci,  avant  Papparition  de 
la  variété  Fifiania,  dont  les  fleurs  sont 
dressées,  apparition  qui  eut  lieu,  il  y a 
seulement  quelques  années,  il  n’y  avait  que 
des  Gloxinia  à fleurs  penchées  ; pour- 
tant, aujourd’hui,  les  fleurs  dressées  ten- 
dent à remporter  de  beaucoup.  Qu’y 
aurait-il  donc  d’étonnant  qu’il  en  fût  de 
même  des  Fuchsias,  si  toutefois  les  horti- 
culteurs y trouvaient  leur  compte?  Disons 
cependant  que  le  F.  erecta  superha  nous  a 
paru  très-voisin  d’une  autre  forme  à fleurs 
également  dressées,  mise  au  commerce  de- 
puis 4-5  ans,  laquelle,  du  reste,  diffère  peu 
de  celui  qui  fait  l’objet  de  cet  article.  Les 
quelques  différences  que  présentent  ces 

L’ORIGINE  DE  NOS 

PAR  LE  PROFESSEUR 

L’origine  première  des  arbres  fruitiers 
de  l’Europe  a déjà  beaucoup  occupé  les 
savants,  et  il  est  probable  qu’elle  sera  en- 
core longtemps  l’objet  de  leurs  conjec- 
tures. En  attendant  que  la  question  soit 
définitivement  résolue,  si  elle  doit  jamais 
l’être,  il  y a toujours  de  l’intérêt  à con- 
naître les  opinions  qui  ont  cours  à son 
sujet,  surtout  lorsqu’elles  viennent  d’hom- 
mes faisant  autorité  sur  la  matière.  Or,  il 
en  est  peu  qui  soient  plus  compétents  ici 
que  le  savant  professeur  de  botanique  de 
l’université  de  Berlin,  M.  Ch.  Koch,  que 
ses  travaux  particuliers  sur  les  arbres 
classent  au  premier  rang  des  dendrolo- 
gistes  de  l’Europe.  Ses  voyages  multipliés 
et  la  longue  étude  qu’il  a faite,  sous  les 
climats  les  plus  divers,  des  arbres  sau- 
vages et  des  arbres  cultivés,  donnent  in- 
contestablement une  grande  valeur  à ses 
conclusions  relativement  à l’origine  de  ces 
derniers.  Voici,  d’après  le  Gardener's 
Chronicle  du  5 septembre  1868,  comment 
il  les  a résumées  dans  une  des  dernières 
séances  de  V Association  britannique  pour 
le  progrès  des  sciences  : 

((  Il  y a longtemps  que  je  m’occupe  de 
rechercher  l’origine  de  nos  arbres  frui- 
tiers, et,  dans  ce  but  spécial,  j’ai  par- 
couru pendant  plusieurs  années  le  Cau- 
case, l’Arménie,  la  Perse  et  l’Asie  Mineure, 
et  j’y  ai  récolté  une  immense  quantité  de 
matériaux.  Quoique  je  ne  puisse  pas  affir- 
mer que  j’ai  trouvé  nos  divers  arbres 
fruitiers  tout  à fait  à l’état  sauvage,  je  n’en 
suis  pas  moins  venu  à penser  que  les  Poi- 
riers, les  Pommiers,  les  Cerisiers,  la  plu- 
part des  Pruniers,  les  Pêchers  et  les  Abri- 
cotiers, sont  étrangers  à nos  climats.  Il 
n’y  a qu’un  petit  nombre  de  Prunes,  et 
des  plus  mauvaises,  qui  soient  sorties  du 


plantes,  différences  très-légères,  pourraient 
peut-être  même  provenir  de  la  végétation 
des  individus  que  nous  avons  étudiés,  et 
des  conditions  un  peu  différentes  dans  les- 
quelles ils  étaient  placés.  D’où  ces  plan- 
tes viennent  - elles  ; comment  ont -elles 
été  obtenues, et  par  qui?  Sur  ces  diverses 
questions  nous  ne  pouvons  rien  affirmer, 
bien  qu’il  soit  hors  de  doute  qu’elles  sor- 
tent de  Fuchsias  à fleurs  penchées,  de 
même  que  les  Gloxinias  à fleurs  dressées 
sortent  des  Gloxinias  à fleurs  penchées, 
de  même  encore  que  les  Piments  à fruits 
pendants  ont  donné  des  variétés  à fruits 
complètement  dressés,  etc.,  etc.  Ici  en- 
core, et  comme  toujours,  ne  l’oublions 
pas,  il  n’y  a que  des  limites  relatives. 

Thibaut. 

AEBRES  FRUITIERS 

CH.  KOCH,  DE  BERLIN 

Prunus  insititia  de  l’Europe.  Le  Cerisier 
à fruits  doux  {Prunus  avium),  mais  non  le 
Cerisier  à fruits  aigres  {Prunus  Cerasus)^ 
a été,  au  dire  de  l’histoire,  importé  en 
Italie  par  Pompée.  Quatre  fois  j’ai  traversé 
les  chaînes  de  montagnes  septentrionales 
de  l’Asie  Mineure,  et  nulle  part  je  n’y  ai 
rencontré  à l’état  sauvage  le  Cerisier  à 
fruits  aigres,  mais  très-fréquemment  au 
contraire  le  Cerisier  à fruits  doux.  La  Ce- 
rise aigre  est  tout  aussi  étrangère  au  Cau- 
case qu’à  l’Asie  Mineure,  tandis  que  la 
Cerise  douce  est  également  commune  aux 
deux  régions.  Elle  y porte  encore  le  nom 
de  KiraSj  qui  est  bien  évidemment  l’ori- 
gine du  mot  latin  Cerasus,  et,  par  suite, 
de  tous  les  noms  de  la  Cerise  dans  nos 
langues  modernes.  De  là  aussi  le  nom  de 
l’ancienne  ville  de  Cérasonte,  probable- 
ment parce  que  son  territoire  produisait 
des  Cerises  estimées,  ou  parce  qu’elle 
était  l’entrepôt  du  commerce  de  ces  fruits. 

Je  ne  suis  pas  encore  en  mesure  d’indi- 
quer avec  certitude  la  souche  première  des 
arbres  fruitiers,  mais  je  puis  au  moins 
exprimer  ma  conviction  que  nos  Poiriers 
descendent  probablement  de  deux  et 
peut-être  de  trois  espèces.  L’une  d’elles 
est  sauvage  en  Arménie  et  en  Perse;  elle 
se  distingue  à ses  feuilles  allongées  et  du- 
veteuses ; l’autre  est  de  la  Perse  orientale, 
peut-être  aussi  de  l’Asie  centrale  ou  des 
provinces  occidentales  de  l’empire  chi- 
nois; elle  a pour  caractères  des  feuilles 
rondes  et  glabres.  Nos  prétendues  espèces 
européennes,  telles  que  les  Pyrus  salvi fo- 
lia, nivalis,  etc.,  ne  sont  que  de  simples 
variétés  issues  des  précédentes  et  qui  se 
sont  naturalisées  sous  nos  climats. 

Nos  Pommiers  ne  sont  pas  plus  indi- 
gènes en  Europe  que  les  Poiriers  ; ils  vieil- 
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Dent  comme  eux  de  TAsie,  mais  de  ré- 
gions plus  septentrionales,  telles  que  la 
Mongolie,  laTarlarie,  la  province  de  Tché- 
Riang  en  Chine,  peut-être  aussi  de  l’extré- 
mité orientale  du  Caucase.  Les  types  sau- 
vages sont  au  nombre  de  trois,  dont  deux 
sont  de  véritables  arbres;  l’autre  n’est 
qu’un  simple  buisson. 

Divers  Pruniers  sont  incontestablement 
à l’état  sauvage  dans  la  partie  orientale  du 
Caucase,  et  parmi  eux  se  trouve  peut-être 
la  souche  de  la  Reine-Claude,  qui  est  une 
bonne  espèce,  bien  définie  et  bien  carac- 
térisée. Une  autre  espèce  est  indigène  en 
Syrie  ; une  autre  encore  en  Tartarie,  et 
celle-là  est  précisément  celle  à laquelle 
nous  donnons  le  nom  de  Prune  de  Damas, 
quoiqu’on  ne  la  rencontre  point  autour 
de  cette  ville.  La  Prune-Cerise,  ou  Myro- 
bolan,  abonde  à l’état  sauvage  dans  la 
Transcaucasie  et  en  Arménie,  et  elle  n’est 
pas  autre  chose  que  le  Pi'unus  divaricata 
des  botanistes.  Malgré  l’opinion’’accréditée 
on  ne  trouve  pas  d’Abricotiers  sauvages 
dans  la  partie  de  l’Orient  que  j’ai  visitée, 
et  l’on  peut  supposer  que  l’espèce  en  a été 
introduite  de  Chine  ou  peut-être  du  Ja- 
pon. 11  en  est  de  même  du  Pêcher;  ce- 
pendant une  espèce  sauvage  et  simple- 
ment buissonnante  du  genre  Persica,  qui 
semble  intermédiaire  entre  le  Pêcher  et 
l’Amandier,  se  trouve  dans  les  provinces 
sud -orientales  de  la  Perse;  peut-être 
même  y tropverait-on  des  individus  sau- 
vages d’Amandier  et  de  Pêcher,  ce  que  je 
n’ai  pas  été  à même  de  vérifier.  Plusieurs 
voyageurs  m’ont  dit  avoir  vu  des  Aman- 
diers sauvages  près  des  côtes  méridionales 
de^  la  mer  Caspienne. 

Des  naturalistes  et  des  jardiniers  ont  dit 
avant  nous  qu’il  n’y  a pas  de  différence 
spécifique  entre  l’Amandier  et  le  Pêcher, 
et  que  ce  dernier  n’est  qu’une  variété 
d’Amandier  dans  laquelle  le  brou  du  fruit 
est  deveuu  charnu  et  le  noyau  rugueux. 
D’autres  botanistes,  qui  tiennent  pour 
l’opinion  contraire,  indiquent  comme  ca- 
ractère distinctif  des  deux  espèces  les  glan- 
des que  le  pétiole  des  feuilles  d’Amandier 
porte  à son  sommet,  près  du  limbe;  mais 
dans  les  brugnons  le  pétiole  est  presque 
toujours  muni  de  ces  glandes,  et  alors  on 
ne  saurait  en  faire  un  caractère  spécifique. 
Habituellement  les  fleurs  de  l’Amandier 
sont  d’un  blanc  carné  ou  d’un  rose  clair, 
tandis  que  celle  du  Pêcher  sont  rouges. 
Sur  les  bords  du  Rhin  on  voit  beaucoup 
d’arbres  à fleurs  doubles  qui  sont  considé- 
rés par  les  uns  comme  des  Amandiers,  par 
les  autres  comme  des  Pêchers.  J’ai  moi- 
même  vu  de  véritables  Amandes  sur  un 
arbre  qui  avait  les  fleurs  d’un^rouge  foncé. 

En  France,  et  probablement  aussi  en 
Angleterre,  on  cultive  une  variété  de  Pê- 


cher ou  d’Amandier  dont  le  brou  est 
charnu  et  un  peu  déhiscent,  c’est  V Aman- 
dier-Pêcher des  jardiniers.  La  variété  est 
devenue  constante,  car  ses  noyaux  la  re- 
produisent sans  changement  bien  notable. 
Quelques  botanistes  prétendent  qu’elle  est 
hybryde  des  deux  espèces,  ce  que  sa  cons- 
tance à se  reproduire  de  graines  m’empê- 
che de  croire.  Un  jardinier  des  environs  de 
Berlin  m’a  dit  avoir  obtenu  de  véritables 
Amandiers  d’un  semis  de  noyaux  de  Pê- 
cher à fleurs  doubles  et  rouges.  D’autres 
jardiniers  m’ont  affirmé  la  même  chose  ; 
toutefois  leurs  dires  ne  méritent  peut-être 
pas  une  entière  confiance. 

J’ai  fait  de  fréquents  voyages  en  France 
pour  y étudier  l’Amandier-Pôcher,  et  j’ai 
surtout  séjourné  à Angers,  où  j’ai  trouvé 
chez  M.  André  Leroy  peut-être  la  plus 
riche  collection  d’arbres  fruitiers  qui  existe 
au  monde.  Six  échantillons  d'Amandier- 
Pêcher,  de  sa  collection,  ont  complètement 
l’apparence  de  vrais  Amandiers;  la  seule 
différence  se  manifeste  dans  le  fruit,  dont 
le  brou  est  charnu,  sans  être  pour  cela 
d’un  goût  agréable.  J’ai  récolté  sur  ces 
arbres,  il  y a quatre  ans,  des  fruits  qui  ap- 
prochaient de  leur  maturité,  ainsi  que  des 
fruits  d’Amandiers  vrais  qui  étaient  plan- 
tés tout  à côté;  j’ai  l’honneur  de  mettre  ces 
fruits  sous  vos  yeux  afin  que  vous  jugiez 
de  la  différence.  Il  y a deux  ans  j’ai  revu 
ces  mêmes  fruits  allongés,  tels  que  ceux 
que  je  vous  présente,  mais  au  mois  d’août 
de  l’année  dernière,  dans  une  nouvelle 
visite  aux  pépinières  de  M.  Leroy,  j’ai 
trouvé  sur  les  mêmes  arbres,  à la  place 
des  fruits  allongés,  des  fruits  ronds,  sem- 
blables à des  Pêches,  et  à noyau  plus  ru- 
gueux que  ceux  des  années  précédentes  ; 
vous  pouvez  en  juger  par  les  échantillons 
que  je  fournis  à votre  examen. 

J’ai  souvent  vu  des  variétés  d’arbres  frui- 
tiers reprendre  brusquement,  sur  certai- 
nes branches,  les  caractères  primitifs  de 
l’espèce.  Cette  rétrogradation  de  la  variété 
s’explique  naturellement  par  la  loi  d’ata- 
visme ; mais,  dans  l’Amandier-Pêcher  dont 
je  viens  de  vous  entretenir,  il  y a eu,  au  con- 
traire, un  avancement  subit  dans  le  sens 
de  la  variété,  son  fruit  étant  devenu  plus 
voisin  de  celui  du  Pêcher  que  de  celui  de 
l’Amandier.  Tous  ces  faits  sont  incontes- 
tables et  incontestés,  mais  je  me  borne  à 
vous  les  signaler,  laissant  à d’autres  le  soin 
d’en  tirer  des  conclusions.  » 

En  terminant  sa  lecture,  M.  Koch  a an- 
noncé à ses  auditeurs  la  prochaine  appari- 
tion du  premier  volume  de  son  grand  tra- 
vail sur  les  arbres.  On  y trouvera  beaucoup 
d’autres  faits  de  biologie  qui  n’ont  pas  pu 
être  résumés  dans  cette  courte  notice. 

Naudin. 
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Pour  la  première  fois  une  exposition 
d’horticulture  avait  lieu  à Montmorency 
le  18  septembre;  le  succès  a dépassé  les 
espérances  des  organisateurs.  Plus  de  cent 
exposants  ont  répondu  à l’appel  de  la  So- 
ciété de  Montmorency  ; elle  avait  mis  à 
leur  service  un  terrain  disposé  en  jardin 
anglais  avec  tentes,  galeries,  serres,  pelou- 
ses, massifs,  rochers  et  rivière.  Ce  début, 
disait  le  jury,  vaut  les  plus  belles  exposi- 
tions de  Paris  et  de  Versailles;  le  jury 
comptait  MM.  Houllet,  Eugène  Verdier, 
Chaté,  Emile  Cappe,  Vavin,  etc. 

Le  lot  de  plantes  de  serre  chaude  qui  a 
obtenu  les  honneurs  de  la  lutte  apparte- 
nait à M.  Rosciaud  de  Saint-Leu-Taverny. 
Les  Palmiers,  Broméliacées,  Pandanées, 
Bonapartea,  plantes  à feuillage,  et  de  nom- 
breuses et  remarquables  Fougères  com- 
prenaient de  forts  exemplaires  et  des  nou- 
veautés d’une  certaine  valeur. 

Après  ce  prix  de  l’Empereur  venait  la 
collection  hors  ligne  de  M.  Georges  Fan- 
tore,  jardinier  chez  M.  le  duc  d’Agen,  à 
Champlâtreux.  Nous  avons  noté  parmi  les 
Orchidées  les  Caltleya  Harissoniana,  Mil- 
tonia  Morelliana,  Vanda  suavis^  V.  pa~ 
nihibris  et  le  Saccolobwm  majus  {Blumei) 
en  première  floraison.  Parmi  les  Maranta 
on  remarquait  les  suivants  : M.  Borucica^ 
Vandenliecke,  ilhistris,  Veitchii,roseapicia, 
argyrea,  splendida. 

Dans  une  serre  voisine,  M.  Duval  étalait 
les  richesses  de  sa  roseraie  : les  Maréchal 
Nid , jaune  de  chrome  ; Charles  Lefevre, 
cramoisi  pourpré;  Sombreuil,  blanc;  Ma- 
dame Charles  Baltet,  rose  ; Madame  Falcot^ 
safran;  Auguste  Mie,  carné;  Mélanie  Wil- 
lermoz,  blanc  et  aurore  ; Céline  Forestier. 
canari  et  blanc,  Victor  Verdier^  rose  hor- 
tensia glacé,  etc.  M.  Duval  a obtenu  le  prix 
des  dames  patronnesses. 

Si  les  Phlox  de  M.  Lierval  avaient  été 
étiquetés , nul  doute  qu’ils  aient  été  ré- 
compensés comme  ses  spécimens  vigou- 
reux de  Col  eus , les  C.  Marvel,  Bausei, 
elegans , Scotii,  Saundersii , Batema- 
nii,  perfection,  Clarkii , Ruckerii,  au 
feuillage  original,  large,  dentelé  ou  ma- 
culé , mais  qui  ne  sauraient  détrôner  le 
Coleus  de  Verschaffelt. 

Nombreux  et  beaux  étaient  les  Dahlias 
de  MM.  Mézard,  Vigneau,  Ghardine,  Laloy 
et  autres.  Nous  n’avons  pas  vu  autant  de 
grosses  fleurs  que  ces  années  dernières  ; 
en  revanche,  les  petites  fleurs  dites  Dah- 
lias lilliputiens  y abondaient.  Comme  se- 
mis, le  Dahlia  M.  Lecoq-Dumesuil,  rouge 
grenat,  à pétales  auriculés,  a obtenu  un 
troisième  prix. 

M Hornet  avait  une  corbeille  de  Can- 


nas en  fortes  plantes,  M.  Tabar,  des  Pé- 
tunias doubles  assez  bien  réussis  et  M.  Thi- 
baut-Prudent, de  jolis  Glaïeuls. 

Une  longue  galerie  était  consacrée  aux 
fruits.  Les  collections  deMM.Croux  etBal- 
tet  en  occupaient  la  majeure  partie.  Les 
corbeilles  de  fruits  et  surtout  les  Raisins 
de  M.  Croux  appelaient  l’attention  du  pu- 
blic. Signalons  dans  les  Raisins  blancs  : 
Madère  Vandal,  Diamant  traub,  Joannec 
charnu,  Bigasse,  Joliblanc,  Olivette,  Blanc 
de  Pagès,  Chasselas  delà  Drôme,  Valencia, 
Crugedero,  Espagnol,  de  Calabre,  Chasselas 
Duhamel.  Dans  les  Raisins  roses  et  rouges  : 
Lacrima  Christi,  Malvoisie  rose,  Chasselas 
rose.  Ch.  violet,  Jalabert  rouge,  Schiras, 
Dans  les  Raisins  noirs  et  violets  : Muscat 
du  Jura,  Boudalès,  Flouron  noir,  Ramo- 
nia,  Fintendo,  Passerille,  noir  de  Pressac. 
Une  médaille  d’or  a été  décernée  à 
M.  Croux. 

MM.  Baltet  avaient  envoyé  de  Troyes 
425  variétés  de  Poires,  Pommes  et  Raisins, 
parmi  lesquels  bon  nombre  de  nouveautés, 
ï/étiquetage  correct  des  fruits  a dû  peser 
dans  la  balance  du  jury  lorsqu’il  accorda 
à ce  grand  lot  le  prix  d’honneur  de  la  prin- 
cesse Mathilde. 

Les  belles  et  bonnes  Poires  inédites 
A uguste  Mignard  et  Beurré  Ladé,  mises  en 
vente  cette  année  par  la  maison  Baltet,  fi- 
guraient au  rang  des  premières  nouveau- 
tés. Venaient  ensuite  l’excellent  Comte 
Lelieur  (gain  de  l’établissement) , figuré 
dans  la  Revue  horticole,  Jules  d'Airoles, 
Duchesse  de  Mouchy,  Olivier  de  Serres, 
Passe-Crasanne  qui  ont  eu  les  mêmes  hon- 
neurs, Amélie  Leclerc,  dont  la  saveur  rap- 
pelle le  Beurré  gris;  Calebasse  Oberdieck, 
jolie  de  forme  et  de  coloris;  les  tardives 
Bési-mai Qi  Beurré  de  Naghin  ; la  musquée 
Président  d’ Osmonville , la  féconde  Séna- 
teur Vaïsse , les  Ducs  de  Morny  et  Maré- 
chal obtenues  par  M.  Boisbunel; 

la  Duchesse  de  Bordeaux , le  Beurré 
Spaë,  le  Beurré  Van  Geert,  les  Doyenné 
F Ion  aîné  , Beurré  Van  Driesch,  Bron- 
zée d'Enghien  , Madame  Verté , ôq  ma- 
turité tardive  ; les  Sucrée  de  Mont- 
luçon,  de  Torpes  et  Herbin,  bons  fruits 
locaux  encore  peu  répandus;  puis  Louis 
Van  Houtte,  Madame  Grégoire,  Prince 
Impérial , Vice- Président  Dehhaye,  Estu- 
rion,  Jules  Biaise,  Napoléon  Savinien , 
Delisse,  Docteur  Au  dry  ; Président  de  Bou- 
teville,  Beurré  I^arm entier , B.  IJon-Reij , 
Avocat  Allard , Calebasse  Eugène,  Hanip- 
ton,  et  tant  d’autres. 

Les  plus  grosses  Poires  de  la  galerie 
étaient  Gendron,  Lieutenant  Poitevin,  Van 
Marum.  Les  Beurré  Six  et  Soldai  Labou- 
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reur  avaient  atteint  des  proportions  inac- 
coutumées. 

Les  Pommes  renfermaient  des  variétés 
anglaises  et  allemandes  qui  n’avaient  fi- 
guré à aucune  exposition  française,  et  qui 
viendront  enrichir  nos  jardins  et  nos  ver- 
gers. Enfin  une  charmante  série  de  Pommes 
buccifères,  la  Prune  Mirabelle  tardive^  les 
Pêches  Clémence  Isaure  et  Belle  de  Tou- 
louse. 

De  splendides  corbeilles  de  Pêches 
étaient  apportées  de  Montreuil  par 
MM.  Alexis  Lepère  et  Chevalier.  Ce  der- 
nier avait  les  nouvelles  Pêches  iie/Zc  7y/z- 
périale^  Blondeau,  Comtesse  de  Montijo, 
celle-ci  moins  grosse , mais  toutes  bien 
colorées  , au  milieu  de  Teton  de  Vénus, 
Cardinale,  Bonourrier , Bourdine. 

Quelques  pépiniéristes  des  environs  ex- 
posaient des  arbres  fruitiers  formés,  où  les 
bonnes  intentions  de  Parboriculteur  n’a- 
vaient pas  suffi  pour  obtenir  une  charpente 
symétrique. 

Les  Conifères  de  M.  Monnot  étaient  jo- 
lis. Spécimens  vigoureux , espèces  bien 
choisies.  La  médaille  d’or  qui  leur  a été 
attribuée  était  bien  méritée;  elle  est  plei- 
nement justifiée  de  même  que  celle  qui  a 
été  accordée  à M.  Crémont,  de  Sarcelles, 
pour  un  groupe  d’Ananas  qui  ne  laissaient 
rien  à désirer. 

Les  produits  maraîchers  ne  manquaient 


Les  Cypripédiums  sont,  comme  on  le 
sait,  des  Orchidées  terrestres  qui  sont  ré- 
pandues à la  fois  dans  les  régions  tempé- 
rées et  au  voisinage  des  régions  froides  de 
tout  Phémisphère  boréal,  dans  l’ancien  et 
le  nouveau  continent,  mais  un  peu  plus 
fréquemment  dans  ce  dernier.  L’espèce  la 
plus  connue  et  la  plus  vulgaire  dans  les  jar- 
dins, et  la  seule  aussi  qui  croisse  spontané- 
ment en  France,  est  le  Cijpripedium  calceo- 
liis.  Lin.,  vulgairement  Sabotde  Vénus;  on 
la  trouve  dans  les  bois  frais  des  régions 
rnontueuses  : en  Bourgogne,  dans  le  Châ- 
tillonnais,  en  Alsace,  en  Lorraine,  dans 
la  Meurthe  , à Grenoble,  au-dessus  de  Pari- 
zet,  dans  les  Pyrénées,  et  enfin  aux  en- 
virons de  Chambéry.  C’est,  du  reste,  une 
plante  assez  rare  et  dont  les  localités  sont 
toujours  très-circonscrites.  Elle  se  retrouve 
dans  différentes  parties  de  PEurope  : en 
Sicile,  en  Hongrie,  en  Grèce,  dans  la  Rus- 
sie méridionale  et  moyenne;  et,  plus  au 
Nord,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Al- 
lemagne et  en  Suède;  enfin  elle  existe 
aussi  en  Sibérie  et  dans  l’Amérique  du 
Nord.  On  pourrait  dire  que  c’est  la  seule 
espèce  européenne  que  nous  ayons,  caries 
trois  autres  qui  y croissent,  les  Cypripe- 


pas  non  plus  à Montmorency.  Deux  lots  de 
Pommes  de  terre,  l’un  à M.  Hemy,  de  Pon- 
loise,  l’autre  à M.  Fontaine  et  Duflot,  de 
Paris,  révélaient  une  sélection  intelligente. 
Dans  le  premier,  les  Pommes  de  terre  Le- 
quin , Printanière  de  Sarreguemines , 
Saint- André  de  Pontoise,  MarjoUn,  Nou- 
velle-Zélande (œil  violet),  Seyanzac,  Fa- 
rine de  Chartres,  Heine  Blanche,  Hol- 
lande jaune  de  Norvège , La  Mariée.  Dans 
le  second  lot,  les  Richard  du  Mans,  Lé- 
chant, des  Elles  (œil  violet),  Rouge  d’Es- 
pagne, Dalmakoy , Renommée,  Confédé- 
rée, Hardy,  England  fair  beau! y , Epi- 
nette,  Britisli  Queen , Peter so7i , Par- 
mentier, Hortille , Ravier,  nous  ont  séduit 
par  leur  bonne  mine,  de  même  que  les 
Melons  Prescott,  Malte  ci  chair  rouge,  de 
Ronfleur,  ynaraicher,  plus  appétissants  à la 
vue  que  les  Cantaloup  orange,  de  l^erse, 
d’Espagne. 

Des  produits  industriels,  les  plus  intéres- 
sants étaient  ceux  de  M.  Leblond,  dont  les 
serres  attestaient  le  bon  goût.  La  cou- 
tellerie Brassoud,  les  pompes  Raveneau, 
la  poterie  fendue  sur  le  côté,  destinée  aux 
pépinières,  les  treillages-perspective,  etc. 
attestaient  l’importance  que,  avec  raison, 
l’on  attache  à ces  divers  produits. 

Charles  Baltet, 
Horticulteur  à Troyes. 

SPECTABILE 

diùm  macranthos  , Swartz  , C.  ventri- 
cosum  du  même  auteur , qui  n’en  est 
sans  doute  qu’une  forme,  et  le  C.  guttatum 
Swartz  sont  des  plantes  russes  qui  sont 
indiquées  : la  première,  aux  environs  de 
Kasan  et  dans  l’Ukraine  ; la  deuxième,  près 
de  Perm,  et  la  troisième,  dans  les  provin- 
ces de  Rursk  et  de  Moscou.  Toutes  trois 
n’ont  pas  été  jusqu’ici,  croyons-nous , in- 
troduites dans  nos  cultures. 

Parmi  les  Cypripédiums  propres  à l’A- 
mérique septentrionale,  et  qui,  comme  les 
précédents,  peuvent  être  considérés  comme 
pouvant  supporter  la  pleine  terre  sous  le 
climat  de  Paris,  le  Muséum  possède  actuel- 
lement, en  outre,  du  C.  spectabile,  qui  fait 
le  sujet  spécial  de  cette  note,  les  C.  pu- 
bescens,  Willd.,  C.  parvijlorum,  Willd., 
et  C.  candidum,  du  même  auteur.  Les  di- 
visions des  fleurs  dans  les  deux  premiers 
sont  d'un  vert  terne , ponctué  de  rouge 
ferrugineux,  et  le  labelle  jaune,  parfois 
lavé  de  fauve;  le  C.  candidum  est  une 
toute  petite  espèce  assez  insignifiante,  à 
Heurs  blanchâtres. 

Mais  incontestablement,  de  tous  les  Cy- 
pripedium  qui  peuvent  être  considérés 
comme  étant  de  pleine  terre , le  seul 
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dont  nous  ayons  à nous  occuper,  le  C.  spec- 
tahile  est  Tespèce  la  plus  remarquable  à 
tous  les  points  de  vue.  Elle  croît  dans 
les  prairies  marécageuses  du  Canada,  et 
aux  Etats-Unis^  dans  la  Caroline  du  Nord. 
Sa  souche  est  fibreuse  et  très-peu  ram- 
pante et  émet  une  ou  deux  tiges  dres- 
sées, hautes  de  25  à 40  centimètres, 
velues,  hérissées  ainsi  que  les  feuilles, 
généralement  au  nombre  de  trois,  qui  les 
accompagnent;  ces  feuilles  sont  ovales - 
lancéolées,  presque  aiguës,  plissées-ner- 
vées,  d’une  consistance  assez  molle,  am- 
ptexicaules  et  décroissantes.  Les  tiges  se 
terminent  par  une,  parfois  deux  fleurs  por- 
tées sur  des  pédoncules  assez  courts  et  ca- 
chées chacune  par  une  bractée  semblable 
aux  feuilles.  Les  fleurs,  aussi  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  et  la  singularité  de 
leur  structure  que  par  l’élégance  et  la  dé- 
licatesse de  leur  couleur,  sont  penchées  ; 
la  partie  qui  frappe  tout  d’abord  chez  el- 
les est  le  labelle  qui  a valu  à la  plante  le 
nom  (le  sabot,  et  qui  est  ici,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  charmante  planche  ci-contre, 
assez  grand,  ventru,  plissé  à sa  partie 
antérieure , et  d’un  blanc  rosé  lavé  de 
carmin;  au-dessus  de  ce  labelle,  on  re- 
marque trois  divisions  périgonales  d’un 
blanc  pur  : deux  plus  étroites  étalées  laté- 
ralement; l’autre,  dressée,  plus  large, 
arrondie  et  mucronulée;  enfin  une  qua- 
trième division,  semblable  aux  latérales, 
est  cachée  derrière  le  labelle.  Au  cen- 
tre, un  organe  pétaloïde,  qui  n’est  au- 
tre chose  qu’une  dépendance  de  l’appareil 
staminal,  se  recourbe  vers  l’intérieur  du 
labelle  et  est  remarquable  par  sa  teinte 
jaune  pointillée  de  purpurin,  qui  fait  con- 
traste avec  la  couleur  générale  de  la 
fleur. 

Les  exemplaires  de  Oijpnpedium  spec- 
tabile  qui  fleurissent  chaque  année  au  Mu- 
séum lui  viennent  d’un  amateur  distingué 


Cet  arbuste  de  la  famille  des  Protacées 
est  remarquable,  comme  le  sont  du  reste 
la  plupart  des  arbustes  de  cette  famille, 
par  son  aspect  général,  par  l’originalité 
et  la  beauté  de  son  inflorescence.  L’indi- 
vidu que  je  vais  décrire  sommairement 
est  cultivé  en  pleine  terre  à l’air  libre  de- 
puis 5 à 6 ans  par  un  des  amateurs  les 
plus  distingués  de  Cherbourg.  Cette  plante 
a 2 mètres  environ  de  hauteur,  et  elle  est 
bien  ramifiée.  Ses  feuilles,  de  moyenne 
grandeur,  sont  ovales-oblongues  , épais- 
ses, d’un  beau  vert  gai  qui  fait  ressortir 
avec  avantage  les  espèces  de  corymbes 
florales  dont  se  couronnent  les  extrémi- 
tés des  ramilles.  Ces  corymbes  ressem- 


que  beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissen, 
M.  A.  Pellier,  du  Mans,  qui  s’est  adonné 
particulièrement  à la  culture  des  Epimé- 
diums  et  surtout  des  Pentstémons.  Nous 
les  cultivons  en  pots,  comme  nous  le  prati- 
quons en  général  pour  les  plantes  alpi- 
nes qui  ne  sont  pas  d’une  entière  rus- 
ticité. Nous  n’avions  reçu  de  M.  Pellier 
qu’un  seul  individu,  mais  il  a pris  un  as- 
sez rapide  développement  pour  que,  l’an- 
née suivante,  j ’aie  pu  le  diviser  en  deux. Nous 
avons  obtenu  ainsi,  en  trois  ans,  six  pieds 
dont  quatre  ont  fleuri  cette  année.  Nous  te- 
nons ces  plantes  en  pots  bien  drainés  et  en 
terre  de  bruyère,  plutôt  tourbeuse  que  sili- 
ceuse et  grossièrement  concassée.  Le  seul 
soin  particulier  à observer  au  moment  de  la 
plantation,  c’est  de  conserver  autant  que 
possible  aux  racines  la  position  horizon- 
tale qu’elles  tendent  à affecter  naturelle- 
ment. La  plante  montre  ses  bourgeons  en 
mars-avril  et  fleurit  en  mai-juin,  puis  la 
végétation  s’éteint  graduellement,  et,  en 
septembre-octobre,  on  peut  procéder  à la 
division  des  souches  rhizomateuses,  opé- 
ration qui  devra  être  faite  avec  le  plus 
grand  soin , puis  au  rempotage.  On 
peut  cultiver,  de  cette  façon,  toutes  les  au- 
tres espèces  de  Cypripédiums  dits  de 
pleine  terre,  sans  en  excepter  le  C.  Cal^ 
ceolus;  mais  celui-ci  est  plus  rustique  et 
court  moins  de  risques  dans  la  culture  en 
pleine  terre  dans  nos  jardins.  11  réussit  et 
fleurit  très-bien  en  planches  inclinées  ex- 
posées au  nord  et  demi-ombragées,  et 
planté  en  terre  de  bruyère  tourbeuse  en 
motte  et  reposant  sur  un  drainage  épais.  II 
en  serait  peut-être  de  même  du  Cypripe- 
dium  spectabile , mais  le  petit  nombre 
d’exemplaires  dont  nous  disposons  ne 
nous  a pas  permis  jusqu’ici  de  lui  faire 
courir  les  risques  de  cette  culture. 

B.*  Verlot. 


COCGINEÜM 

blent,  pour  l’aspect,  à l’inflorescence  du 
Chèvrefeuille,  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
gros.  Chaque  fleur , d’un  rouge  cocciné 
brillant,  est  grosse  comme  le  tube  d’une 
petite  plume  d’oie.  L’ensemble  de  l’ar- 
buste est  d’un  effet  très-agréable. 

Cet  arbrisseau,  originaire  du  détroit  de 
Magellan,  réussit  très-bien  ici.  Je  pense 
qu’il  est  très-rare  dans  les  cultures  à 
l’air  libre,  et  s’il  y existe  en  France,  je  crois 
qu’il  n’y  a pas  encore  fleuri.  Ici,  à Cher- 
bourg, il  a non -seulement  fleuri,  il  a 
donné. de  bonnes  graines.  En  général  les 
plantes  de  cette  famille  sont  rares  chez 
les  amateurs , parce  qu’elles  sont  diffi- 
ciles à cultiver.  C’est  donc  un  succès 
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obtenu  que  je  me  plais  à signaler.  La  rus- 
ticité de  cette  plante,  que  j’ai  remarquée 
chez  nous,  me  fait  penser  qu’elle  pour- 
rait réussir  sous  le  climat  de  Paris , 
plantée  bien  entendu  en  terre  de  bruyère 


tourbeuse;  parce  que  d’après  nos  obser- 
vations la  plupart  des  plantes  du  Chili 
austral  et  du  détroit  de  Magellan  exigent 
cette  terre  pour  prospérer. 

De  Ternisien. 


SUR  LE  PINCEMENT  DES  HARICOTS 


Depuis  quelque  temps,  plusieurs  ama- 
teurs d’horticulture,  avec  raison  peut-être, 
s’occupent  d’appliquer  aux  Haricots  le 
procédé  mis  en  usage  pour  les  petits  Pois, 
sur  les  cotes  qui  dominent  la  rive  droite  de 
la  Seine,  à partir  de  Conflans  et  Triel,  et 
qui  s’étendent  jusqu’à  Follainville,  dans 
Seine-et-Oise.  On  sait  que  ce  sont  les  ha- 
bitants de  ces  villages  qui  fournissent  les 
premiers  pois  précoces  à la  halle  de  Paris, 
après  toutefois  ceux  qui  arrivent  du  Midi, 
mais  qui  ne  valent  pas  les  nôtres  à beau- 
coup près,  sous  le  rapport  de  la  fraîcheur 
et  du  goût.  Aussi  les  ménagères  ne  man- 
quent-elles pas  de  leur  donner  la  préfé- 
rence, dès  que  nos  cultivateurs  en  appor- 
tent sur  les  marchés  de  la  capitale. 

La  race  cultivée  comme  étant  la  plus 
précoce  est  le  Pois  dit  de  Hollande^  que 
l’on  sème  chez  nous  depuis  la  Sainte-Ca- 
therine jusqu’à  Noël.  A l’époque  de  la  flo- 
raison qui  a ordinairement  lieu  dans  la 
première  quinzaine  ou  dans  le  courant  de 
mai  ; on  rogne,  c’est  le  terme  consacré  dans 
le  pays,  c’est-à-dhe  qu’on  pince  les  tiges 
à une  hauteur  à peu  près  égale,  en  laissant 
sur  chacune  de  deux  à trois  étages  de 
fleurs.  Ce  pincement  ou  étetement  a pour 
résultat  la  simultanéité  de  la  floraison  et 
de  la  cueillette.  11  est  d’usage  de  ne  cueil- 
lir qu’une  fois,  et  il  est  important  pour  le 
cultivateur  que  tous  les  Pois  mûrissent  en 
même  temps.  On  arrache  alors  et  immé- 
diatement les  plantes  ainsi  dégarnies  de 
leurs  cosses,  soit  pour  semer  aussitôt  après 
des  Navets  de  la  grosse  espèce  dite  grosse 
graine,  soit  pour  laisser  végéter  à l’aise  des 
Pommes  de  terre  que  l’on  a eu  soin  de 
planter  entre  les  rangs,  avec  précaution, 
dans  le  courant  d’avril,  pour  ne  pas  en- 
dommager les  faibles  racines  des  pois.  Le 
but  du  pincement  sur  les  Pois}wécoces  est 
donc  d’avoir  une  récolte  simultanée,  sûre, 
autant  que  la  saison  le  permet,  et  assez 
abondante;  rien  de  plus  rationnel,  rien  de 
plus  facile  que  cette  méthode  employée 
dans  nos  pays  de  temps  immémorial,  et 
qui  donne  constamment  d’excellents  ré- 
sultats. Mais  ce  qui  est  bon  pour  les  Pois 
sera-t-il  avantageux  pour  les  Haricots  ? Là 
est  toute  la  question,  qui  ne  pourra  être 
résolue  qu’après  maintes  expériences. 

• Partant  de  ce  principe,  quelques-uns  de 
nos  honorables  confrères  dont  je  ne  saurais 
trop  louer  le  zèle  affirment  que  par  le 


pincement  ils  ont  obtenu  dans  les  Haricots 
des  récoltes  qu’ils  estiment  être  quadru- 
ples, comparées  à celles  que  l’on  obtient 
par  la  méthode  ordinaire.  En  général,  dans 
les  champs  et  dans  les  jardins,  la  culture 
des  Haricots  est  assez  négligée;  une  fois 
mis  en  terre  dans  le  courant  de  mai,  on  les 
bine  et  on  les  abandonne  aux  soins  de  la 
Providence  et  on  les  laisse  végéter  en  toute 
liberté,  sans  autre  souci  que  le  plus  ou  le 
moins  de  produit  que  l’on  en  obtiendra  en 
vert  et  en  sec.  Il  ne  doit  pas  toujours  en 
être  ainsi,  et  voici  comment  je  procède  dans 
mon  terrain  sec  et  peu  favorable  à la  cul- 
ture des  Haricots.  En  outre  des  binages, 
j’ai  pour  habitude  de  pailler  le  sol  où  sont 
semés  mes  Haricots  nains  et  à rames,  de 
les  arroser  copieusement  pendant  les  fortes 
sécheresses,  et  je  ne  me  trouve  pas  trop  mal 
de  ce  double  travail  qui  satisfait  en  même 
temps  ma  cuisinière  et  ma  table.  En  effet, 
depuis  la  fin  de  juin  jusqu’aux  gelées  et  mê- 
me encore  après,  la  pleine  terre  me  permet 
de  me  servir  de  Haricots  verts,  grâce  à mon 
jardinier  Lacoudre,  très-entendu  en  jardi- 
nage, qui  ne  manque  jamais  de  placer,  en 
octobre,  les  coffres  à melons  qu’il  couvre 
de  leurs  châssis  sur  des  planches  de  Hari- 
cots flageolets  semés  fin  d’août,  ou  sur  des 
plates-bandes  situées  au  pied  d’un  mur 
exposé  au  midi.  Par  ce  moyen  simple,  La- 
coudre parvient  à prolonger  la  récolte  en 
vert  et  quelquefois  en  grains  frais  jusque 
dans  le  courant  de  décembre.  Je  n’ai  pas 
la  prétention  de  dire  qu’il  réussit  toujours, 
mais  il  le  tente,  et  c’est  beaucoup  déjà. 

Mes  savants  confrères  ont  oublié  de  nous 
faire  connaître  deux  choses  importantes  à 
mon  avis;  la  première,  de  mentionner  les 
espèces  et  variétés,  naines  ou  à rames,  sur 
lesquelles  ils  avaient  opéré  ; la  seconde, 
d’indiquer  la  hauteur  à laquelle  il  fallait 
pratiquer  le  pincement  des  Haricots  ; il  y en 
aurait  bien  encore  une  troisième,  c’est  l’é- 
poque où  ce  travail  doit  être  exécuté.  Ces 
règles,  une  fois  connues  et  bien  établies, 
nul  doute  pour  moi  de  l’empressement  des 
horticulteurs  à adopter  ce  procédé  et  à le 
mettre  en  pratique  s’il  est  reconnu  bon. 

Émerveillé  des  résultats  avantageux  indi- 
qués par  mes  confrères,  j’ai  voulu,  cette 
année , expérimenter  cette  méthode  par 
moi-même  pour  plus  de  sûreté.  Gomme  les 
haricots  à rames  donnent  peu  ou  pas  de 
cosses  à la  base,  j’ai  soumis  à l’épreuve  : 
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1°  les  Haricots  d’Espagne,  le  blanc,  le 
rouge  et  le  bicolore  ; 2“  les  Haricots  des 
Pères  Trappistes,  dont  j"ai  parlé,  excellents 
mange-tout,  blancs  et  très-productifs; 
3®  le  Haricot  de  Soissons,  etc.,  tous  étaient 
à rames.  Il  ne  m'est  pas  venu  à l’idée  que 
l’on  devait  opérer  sur  des  nains.  J’ai  pincé 
ou  étêté,  à deux  hauteurs  différentes,  à 
1 mètre  et  à 1 “ 60  , avant,  pendant  et 
après  la  floraison  , à plusieurs  reprises, 
de  manière  que  mes  tiges  ne  dépassas- 
sent jamais  la  hauteur  fixée,  et  j’attendis 
la  récolte  qui  vient  de  se  terminer,  et  qui 
n’est  pas  supérieure  à celle  faite  sur  des 
tiges  qui  n’ont  pas  été  pincées,  quoique 
placées  dans  les  mêmes  conditions  de  cul- 
ture et  faisant  partie  des  mêmes  planches 
et  des  mêmes  semis.  La  moitié  de  ces 


planches  fut  soumise  au  pincement,  et 
l’autre  resta  intacte. 

De  mes  expériences  faites  scrupuleuse- 
ment et  avec  soin,  il  résulte  pour  moi  la 
preuve  évidente  que  je  n’ai  pas  réussi  dans 
cette  première  tentative.  M’y  suis-je  mal 
pris?  c’est  probable  et  possible;  je  suis 
d’autant  plus  porté  à le  croire,  que  d’au- 
tres, dit-on,  ont  vu  leurs  essais  couronnés 
d’un  plein  succès.  Je  termine  donc  cette 
note  en  engageant  mes  confrères  à prendre 
en  sérieuse  considération  la  méthode  nou- 
velle, de  l’expérimenter  de  leur  côté 
comme  je  ne  manquerai  pas  de  le  faire 
encore  du  mien,  et  de  nous  faire  part  de 
leurs  résultats  dans  la  Revue  horticole. 

Bossin. 
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La  Société  horticole  de  la  Gironde;  a 
tenu,  du  16  au  23  septembre  dernier,  son 
exposition,  en  même  temps  qu’avait  lieu 
la  session  du  congrès  pomologique  de 
France. 

Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Carrière, 
dans  l’avant- dernier  numéro  de  Revue 
horticole,  en  donnant  son  impre.ssion  gé- 
nérale sur  cette  exposition,  nous  réservait 
le  soin  d’en  donner  les  détails  de  manière 
à en  faire  ressortir  les  particularités.  C’est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  faire,  avec 
hésitation  toutefois,  car  nous  sommes  re- 
venu de  Bordeaux  tellement  émerveillé 
de  la  beauté  des  nombreuses  collections 
exposées,  que  nous  éprouvons  une  cer- 
taine crainte  à nous  charger  de  cette  tâche. 
Cette  exhibition  a eu  lieu,  comme  les  an- 
nées précédentes,  dans  le  vaste  établisse- 
ment de  la  Renaissance,  endroit  spéciale- 
ment affecté  aux  fêtes  publiques.  Par  son 
vaste  jardin,  ses  immenses  salles  large- 
ment éclairées,  cet  établissement  convient 
particulièrement  aux  expositions  horti- 
coles, car  cette  disposition  permet 'de 
grouper  les  produits  d’une  manière  favo- 
rable. Si  à cet  avantage  vous  ajoutez  l’ac- 
tif dévouement  des  organisateurs,  déjà 
cités  par  M.  Carrière  dans  sa  chronique, 
vous  ne  serez  plus  surpris  de  nous  enten- 
dre dire  que  cette  exposition  était  une 
des.  plus  belles  qu’on  puisse  voir  dans  son 
genre. 

Les  fleurs,  fruits  et  légumes  étaient 
réunis  dans  de  vastes  salles,  tandis  que  les 
arbres  et  arbustes  étaient  groupés,  avec 
beaucoup  de  goût  dans  le  jardin.  En  pé- 
nétrant dans  la  grande  salle,  ce  qui  frap- 
pait tout  d’abord,  c’était  un  magnifique 
lot  de  fruits  variés  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Gironde.  Ce  lot,  hors  con- 
cours, avait  été  réuni  par  les  soins  de 


MM.  Georges , professeur  d’arboriculture 
du  département,  et  Techency,  horticulteur 
à Fleurac.  Il  était  étalé  au  milieu  de  la 
salle,  sur  une  table  occupant  environ  une 
centaine  de  mètres  et  renfermait  près  de 
huit  cents  assiettées  de  fruits  de  choix, 
tels  que  Poires,  Pommes,  Raisins,  Pêches, 
Figues,  etc.  Les  Poires,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents  variétés,  étaient  toutes  bel- 
les; plusieurs  étaient  remarquables  comme 
volume,  telles  que  le  Doyenné  de  Bor- 
deaux, l’Abbé  Mongeard,  des  lles-Ange- 
Belvines  mesuraient  30  centimètres  de  cir- 
conférence. 

Comme  dans  les'  autres  lots,  un  fait  gé- 
néral se  faisait  remarquer,  c’est  la  quan- 
tité de  fruits  véreux,  et  la  maturité  en 
avance  de  près  d’un  mois  sur  les  années 
précédentes.  Sans  doute  il  faut  attribuer 
ces  résultats  aux  fortes  chaleurs  de  la  sai- 
son, qui,  en  hâtant  la  maturité  des  fruits, 
avaient  favorisé  aussi  la  multiplication  des 
insectes.  Les  Pommes  étaient  au  nombre 
d’une  centaine  de  variétés;  nous  y avons  re- 
marqué avec  plaisir  les  quelques  variétés 
cultivées  en  grand  dans  ledépartementde  la 
Gironde,  soit  pour  l’exportation,  soit  pour 
la  consommation  sur  place.  Les  chiffres 
donnés  par  M.  le  préfet,  dans  un  discours 
prononcé  au  banquet,  de  la  quantité  de  ces 
fruits  locaux  prouvent  qu’elles  donnent  lieu 
à un  commerce  considérable.  Ce  lot  ren- 
fermait, en  outre,  environ  230  variétés  de 
Raisins,  tant  de  cuve  que  de  table.  Un 
grand  nombre  des  variétés  provenaient  de 
la  belle  collection  de  M.  Bouchereau, 
amateur  distingué  du  Médoc.  Les  variétés 
cultivées  en  grand  dans  les  vignobles  du 
Bordelais  et  du  Médoc,  étaient  représen- 
tées par  une  corbeille  de  chaque  sorte. 
Ce  sont  pour  les  graves  (coteaux  grave- 
leux), le  Carmenet,  le  Carmenet  Sauvi- 
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gnon^  le  Verdot  Collonge ^\e  Pigue^  le  Fert 
et  le  Merlot.  Dans  les  Palus  (plaine  sur  les 
rives  de  la  Garonne),  on  cultive  indépen- 
damment des  variétés  précitées,  le  Gros 
Verdot  et  le  Carbenet  Sauvignon. 

Dans  les  grands  crus  tels  que  Château- 
Margaux,  Laffitte  et  Haut-Brion,  ce  sont 
la  grosse  et  la  petite  Yuidure.,  la  Vuidure 
Sauvignon,  le  Malbec , VHourea  rouge,  le 
Merlot  et  le  petit  Verdot  qui  forment  la 
base  des  cépages  cultivés.  Les  vins  blancs 
fins  du  Médoc,  tels  que  ceux  du  Château- 
de-France,  étaient  représentés  par  le  Ver- 
dot blanc,  le  hlayic  Semillon,  le  Sauvignon, 
le  Pleyerac  et  le  blanc  Auba,  tandis  que 
dans  d’autres  crus  aussi  célèbres,  tels  que 
Château-Lamotte  et  autres,  les  variétés 
cultivées  sont  la  Chalosse,  le  gros  Semil- 
lon, le  Sauvignon,  et  le  Muscadet.  Les  cé- 
lèbres vins  blancs  de  Sauterne  se  font  avec 
les  mêmes  variétés;  mais,  au  lieu  de  ven- 
danger les  raisins  à leur  maturité,  on  les 
laisse  sécher  aux  trois  quarts  après  le  pied; 
danscetétat,  onrécolteseulementlesgrains 
au  fur  et  à mesure  qu’ils  arrivent  à cet  état 
de  dessiccation.  On  comprend  aisément  le 
prix  élevé  de  ces  vins  fabriqués  avec  de 
tels  soins,  et  .dans  des  conditions  où  les 
grains  ne  renferment  presque  plus  de 
moût.  Enfin  ce  lot  renfermait  une  cin- 
quantaine de  variétés  de  Pèches,  remar- 
quables comme  grosseur,  mais  peu  ou 
point  étiquetées.  Une  dizaine  de  variétés 
de  Figues,  trois  variétés  de  Prunes  méri- 
tantes par  leur  tardiveté,  ce  sont  la  Coé 
Golden  Droop,  la  double  Mirabelle  et  le 
Perdrigon  tardif.  Une  petite  corbeille  de 
Cerises  de  la  Toussaint  et  quantité  d’au- 
tres fruits  tels  que  Coings,  Grenades,  Ci- 
trons, etc. 

Après  ce  lot,  le  plus  remarquable  était, 
sans  contredit,  le  lot  d’ensemble  de  la  So- 
ciété départementale  de  la  Dordogne.  Il 
renfermait  2.50  variétés  de  fruits  à pépins, 
remarquables  par  leur  beauté  et  le  bon 
choix  des  variétés,  100  variétés  de  raisins 
de  table  et  de  grande  culture,  82  variétés 
de  superbes  Pêches,  non  étiquetées.  Une 
prodigieuse  collection  de  légumes  de  toute 
espèce  et  d’une  rare  beauté.  Une  cinquan- 
taine de  variétés  de  Courges  et  Poti- 
rons attestaient  la  variation  considérable 
de  ces  plantes.  Des  énormes  Cantaloups  et 
Pastèques,  surmontés  de  Lagenarias  qui 
mesuraient  1“  50  de  longueur.  50  variétés 
d’Haricots  et  de  Dolichos,  20  variétés  de 
Piment,  10  de  Tomates  et  6 d’Aubergines. 
Cet  immense  lot  était  complété  par  un 
bon  choix  de  fleurs  coupées  telles  que 
Zinnias,  Dahlias,  Pétunias,  etc.  Le  jury 
ayant  reconnù  à l’unanimité  ce  lot  le  plus 
important  de  l’exposition,  Fa  couronné  de 
la  plus  haute  récompense  en  lui  accordant 
la  médaille  d’or  de  l’Empereur. 


Pas  moins  de  vingt  concurrents  avaient 
pris  part  aux  divers  concours  de  fruits. 
Trois  se  disputaient  la  palme  d’honneur. 
Le  jury,  après  un  sérieux  examen,  a ré- 
compensé chacun  d’une  médaille  d’or  de 
même  valeur.  Le  lot  le  plus  considérable 
était  celui  de  la  Société  d’horticulture  de 
la  Seine-Inférieure.  Ce  lot  immense  ren- 
fermait environ  800  variétés  de  fruits  à 
pépins,  tant  de  table  que  de  cuve.  En  gé- 
néral, les  échantillons  étaient  d’un  volume 
médiocre.  Beaucoup  de  ces  variétés  pro- 
viennent de  semis  locaux,  et  n’ont  guère 
que  le  mérite  d’augmenter  les  collections, 
si  toutefois  c’en  est  un.  Après  ce  lot  venait 
celuide  M.  Desmoiiilles,  pépiniériste  à Tou- 
louse. S’il  lui  cédait  comme  nombre,  il  le 
surpassait  en  beauté.  Les  400  variétés  de 
fruits  à couteau  qu’il  renfermait  étaient 
de  premier  choix  et  attiraient  l’attention 
des  amateurs.  Le  jury  lui  a accordé  une 
médaille  d’or. 

Le  troisième  champion  était  M.  Rouillé- 
Courbe,  propriétaire  à Tours.  Son  lot  était 
moins  nombreux  que  le  précédent,  il  est 
vrai,  mais  c’était  l’élite  des  fruits  de  table. 
Environ  150  variétés  de  Poires  et  autant  de 
Pommes,  dont  les  échantillons  étaient 
d’une  grande  beauté, et  25  variétés  des  meil- 
leures Pêches,  parmi  lesquelles  V Admira- 
ble sanguine  se  faisait  remarquer  par  son 
brillant  coloris  qui  la  fait  souvent  admet- 
tre comme  fruit  d’ornement  pour  les  tables. 
Ce  lot  était  étiqueté  avec  une  rigoureuse 
exactitude,  avec  des  étiquettes  en  terre 
cuite,  que  nous  recommandons  tout  par- 
ticulièrement pour  les  arbres  et  arbustes 
de  collection.  En  seconde  ligne  viennent 
les  lots  de  MM.  Jamin  et  Durand  de  Bourg- 
la-Reine,  et  de  la  Société  d’horticulture  de 
la  Côte-d’Or.  Le  premier  renfermait  envi- 
ron 120  variétés  de  Poires  et  autant  de 
Pommes.  Les  échantillons  de  ce  magnifi- 
que lot  étaient  sans  contredit  les  plus  volu- 
mineux de  l’exposition.  Dans  les  Poires  se 
faisaient  remarquer  par  leur  grosseur  : le 
Beurré  Diel,  la  Bergamote  Esperin,  le 
Beurré  Sterckmanns , la  Fondante  des  bois, 
le  Beurré  superjin.  Beurré  d' Apremont, 
Pie  IX,  la  Fondante  du  comice  et  Bonne  de 
Malines,  tandis  que  pour  les  Pommes 
c’étaient  : la  Beinette  grise  du  Canada,  la 
Boy  ale  d’Angleterre,  la  Belle  Joséphine, 
la  Belle  Dubois,  Gloria  mundi.  Ménagère, 
et  quantité  d’autres.  Ce  lot  a été  récom- 
pensé d’une  médaille  de  vermeil. 

Le  lot  de  la  Société  d’horticulture  de 
Dijon  se  composait  d’un  splendide  assorti- 
ment de  fruits  variés.  Environ  180  variétés 
de  Poires  d’un  coloris  séduisant  attestait 
leur  origine  bourguignonne. 

50  variétés  de  Pommes,  150  variétés  de 
Raisins  dans  lesquels  on  remarquait  un 
choix  des  meilleurs  cépages  de  la  Bour- 
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gogne,  tels  que  les  différentes  variétés  de 
Gamai  et  de  Pinot,  ainsi  qu’une  nom- 
breuse collection  de  cépages  cultivés  en 
Grimée  et  en  Allemagne,  provenant  de  la 
riche  collection  du  Jardin  des  plantes;  15 
espèces  de  Nèfles,  12  de  Pêches,  3 de 
Coings,  etc.,  etc.  Ce  lot  n’a  obtenu  qu’une 
médaille  d’argent  de  son  Exc.  le  ministre  de 
l’agriculture. 

La  Société  des  Bouches-du-Rhône  avait 
envoyé  par  les  soins  de  M.  Besson,  horti- 
culteur à Marseille,  une  collection  de  bel- 
les et  délicieuses  Figues  et  des  Raisins 
monstrueux,  mûrissant  là  comme  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  Muscats  y 
entraient  en  grande  proportion.  Comme 
volume  exceptionnel  se  faisaient  remar- 
quer : le  Muscat  caminada,  le  Black  Ham- 
bourg, le  Bouwood  muscat,  la  Panse  mus- 
cat, le  Panse  jau7ie  et  rose,  le  Muscat  rouge 
de  Madère,  et  le  Chasselas  inuscat,  qui  est 
sans  contredit  l’un  des  meilleurs;  il  réu- 
nit à la  succulence  et  la  saveur  sucrée  des 
Chasselas  un  goût  légèrement  musqué  très- 
agréable.  Les  amateurs  de  gros  raisins 
contemplaient  les  énormes  grappes  du 
Black  Damascus  et  des  Raisins  de  la  Pales- 
tine dont  les  grappes  mesuraient  80  centi- 
mètres de  longueur.  Enfin  des  superbes 
grappes  du  Cornichon  blanc  et  violet,  re- 
marquables par  la  forme  allongée  de  leurs 
grains  qui  rappelle  les  Cornichons. 

Une  exhibition  aussi  importante  en  cul- 
ture fruitière  n’aurait  pas  été  complète  si 
MM.  Rose  et  Constant  Charmeux  n’y  étaient 
venus  montrer  leurs  magnifiques  produits 
de  Thomery.  Ils  ont  dignement  soutenu 
leur  réputation  en  envoyant  une  collection 
des  cent  meilleures  variétés  de  Raisins  de 
table.  Nous  voudrions  donner  la  nomen- 
clature entière  de  cette  belle  collection, 
mais  la  place  nous  manque  pour  le  faire; 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  plus 
remarquables.  Ce  sont  : le  Boudalès,  dont 
les  grappes  magnifiques  sont  composées 
de  très -gros  grains  d’un  beau  noir  ; le 
Nc/i/rax;, couleur  liede  vin, le  Valencia,  va- 
riété à grappes  très-volumineuses;  la 
Grosse  Perle  blanche,  le  Gros  Coular,  le 
Milan  de  Montauban,  le  Chasselas  de  Mon- 
tauban,  le  Superbe  de  Candolle  à grappes 
très-volumineuses,  dont  les  grains  très- 
serrés  sont  d’un  beau  rose;  le  Bomana 
Transijlvani  (Pwwa  grande  fertilité,  à grains 
énormes;  le  Fintendo,  le,  Parc  de  Versail- 
les, dont  les  belles  grappes  sont  compo- 
sées de  grains  verdâtres  et  le  Diamant- 
Traube  des  Allemands  dont  les  grappes 
allongées,  à grains  très-gros  et  transparents, 
sont  d’un  goût  exquis.  Nous  le  recomman- 
dons d’une  manière  toute  particulière  au 
congrès  pomologique  pour  sa  prochaine 
session.  N’oublions  pas  le  bouquet  de  ce 
lot  si  intéressant  qui  consistait  en  de  jolies 


corbeilles  de  Raisins  ciselés.  La  variété 
dite  Frankenthal  avait  des  grains  que 
l’on  prenait  volontiers  de  loin  pour  des 
Prunes  Damas  noir,  des  Chasselas  rose  et 
doré  à grains  d’égale  grosseur  et  d’un  aspect 
des  plus  séduisants;  le  Sabalkanskoy , dont 
les  grains,  comme  des  grosses  Olives,  sont 
d’un  beau  rouge  groseille  et  légèrement 
charnus,  ainsi  que  plusieurs  autres  varié- 
tés non  moins  remarquables.  Cette  intéres- 
sante collection  a obtenu  la  médaille  d’or 
du  ministre  de  l’agriculture. 

Si  en  France  on  aime  les  fruits  succu- 
lents, en  Prusse,  au  contraire,  on  aime  à 
croquer  les  Noisettes.  Un  horticulteur 
allemand, M.  Schmidt,  à Blümberg  (Pomé- 
ranie), en  avait  exposé  une  collection  très- 
intéressante  de  36  variétés.  Le  jury  a ré- 
compensé cette  curieuse  exhibition  d’une 
médaille  d’argent  grand  module. 

Avant  de  quitter  les  fruits,  nous  signa- 
lerons le  lot  de  Citrons  et  Cédrats  de 
M.  Baudon  de  Clairac.  Les  exemplaires 
exposés  provenaient  d’un  semis  fait  par 
lui. Il  y avait  des  variétés  de  toutes  les  for- 
mes et  toutes  de  première  grosseur.  Quel- 
ques-unes étaient  remarquables  comme 
forme;  à peu  de  distance  on  pouvait 
les  prendre  pour  de  gros  Cantaloups.  Ce 
lot  renfermait  aussi  sept  variétés  de  Pru- 
neaux. 

La  culture  [maraîchère  était  faiblement 
représentée.  Ce  n’est  cependant  pas  qu’il 
manque  de  bons  maraîchers  aux  environs 
de  Bordeaux;  c’est  plutôt  que  là,  comme 
presque  partout  ailleurs , le  maraîcher 
n’aime  pas  à se  déranger  de  son  travail 
journalier  et  à faire  quelques  sacrifices 
pour  la  réputation  de  son  pays.  Sur  huit 
exposants,  deux  avaient  des  lots  dignes  de 
remarque.  Le  plus  important  appartenait 
à M.  Perrey,  maraîcher  à Bordeaux;  on 
l’a  récompensé  d’une  médaille  d’or.  Ce 
lot  renfermait  une  centaine  environ  de  va- 
riétés de  légumes.  On  y remarquait  sur- 
tout une  collection  de  Piments  très-curieux; 
les  variétés,  au  nombre  d’une  vingtaine, 
affectaient  autant  de  formes  différentes; 
les  uns  aplatis,  anguleux  comme  des  To- 
mates, tandis  que  d’autres,  très-minces  et 
allongés,  affectaient  plutôt  la  forme  de  cer- 
tains' Cornichons.  Ce  lot  renfermait,  en 
outre,  environ  40  variétés  de  Courges  et 
Potirons  , ainsi  qu’une  grande  quantité 
d’autres  légumes. 

En  seconde  ligne  venait  le  lot  de 
M.  Albert  Armant,  de  Cadaujac.  Les  pro- 
duits, en  nombre  inférieur  au  précédent, 
les  surpassaient  comme  beauté.  Des  Au- 
bergines, d’un  volume  remarquable,  des 
Choux  énormes,  etdes  Potirons  gros,  jaunes 
et  verts,  qui  mesuraient  de  1“50  à 1“70 
de  circonférence.  Ce  lot  a été  récompensé 
d’une  médaille  de  vermeil. 
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Parmi  les  autres  petits  lots,  on  remar- 
quait la  Tomate  à grappes,  dont  les  fruits 
d’un  beau  rouge,  de  la  grosseur  d’une  pe- 
tite Cerise,  forment  de  longues  grappes 
semblables  à celles  de  beaucoup  de  So- 
lanées.  Quelques  bottes  de  belles  Asperges 
pour  la  saison,  un  lot  d’Oignons  de  Madère 
ou  de  Bellegarde,  était  aussi  très-remar- 
quable. Les  plus  petits  mesuraient  40  cen- 
timètres de  circonférence.  Il  est  dommage 
que  cette  variété  soit  inférieure  en  qualité 
aux  variétés  ordinaires , puisqu’elle  ne 
réussit  pas  aussi  bien  dans  le  Nord  que 
dans  le  Midi. 

Enfin  un  petit  lot,  très-remarquable,  de 
Piment  gros  carré,  rouge  et  jaune,  et  des 
Aubergines  violettes  de  la  Chine,  était 
apporté  par  M“®  Léon , de  Sainte-Croix 
(Bayonne).  Les  Aubergines  mesuraient 
60  centimètres  de  circonférence  et  pe- 
saient près  de  4 kilogrammes  cha- 
cune; quant  aux  Piments,  ils  affectaient 
la  forme  et  presque  la  grosseur  de  petits 
Pâtissons. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
deux  collections  très  - remarquables  de 
Pommes  de  terre.  L’une  appartenait  à M. 
Boncenne  fils,  de  Fontenay-le-Comte  ; elle 
était  composée  de  70  variétés.  La  variété 
Reine  blanche  se  faisait  surtout  remarquer 
par  ses  tubercules  volumineux.  Cette  va- 
riété est  aussi  très-recommandable  pour 
la  culture  hivernale.  Ce  lot  a obtenu  une 
médaille  d’argent  du  ministre.  Le  second 
lot  appartenait  à MM.  Courtois-Gérard  et 
Pavard,  grainiers,  à Paris,  rue  du  Pont- 
Neuf.  Cette  collection  renfermait  environ 
une  soixantaine  de  variétés  de  choix.  Ces 
messieurs  s’étaient  mis  hors  concours; 
nous  le  regrettons. 

La  fioriculture  paraît  être  très  en  honneur 
chez  nos  confrères  bordelais,  ce  qu’attes- 
taient de  magnifiques  groupes  de  plantes 
de  serre  chaude , qui  étaient  disposés  au- 
tour de  l’intérieur  de  la  grande  salle. 
A l’extérieur,  au  contraire,  c’étaient  les 
plantes  de  serre  tempérée  qui  ornaient  l’é- 
difice. 

En  parlant  des  fruits,  nous  avons  cité 
en  première  ligne  le  lot  hors  concours  de 
la  Société  de  Bordeaux.  En  ce  qui  con- 
cerne les  fleurs,  nous  avons  le  pendant, 
dans  une  splendide  collection  de  plantes 
de  serre  chaude  apportées  par  les  soins 
des  administrateurs  du  jardin  des  plantes 
de  Bordeaux.  Ces  plantes,  d’un  choix  et 
d’une  culture  qui  témoignent  en  faveur 
du  directeur  du  jardin  botanique  de  Bor- 
deaux, M.  Durieu  de  Maisonneuve,  étaient 
représentées  par  de  forts  exemplaires 
deCycadées,  Pandanées,  Palmiers  et  Dra- 
cénas,  qui  garnissaient  les  fenêtres,  tandis 
que  les  autres  plantes,  plus  délicates  et 
moins  volumineuses,  garnissaient  les  in- 


tervalles sur  une  surface  d’au  moins 
100  mètres  carrés. 

Parmi  les  exemplaires  les  plus  remar- 
quables , nous  citerons  un  Anthurium 
(flaucescens,  dont  les  feuilles  sont  larges, 
épaisses,  raides  et  dressées,  d’un  aspect 
bleuâtre.  V Anthurium  Auffustinianum, 
plante  à port  majestueux,  dont  la  tige  s’é- 
lève très- promptement.  Un  Testudinaria 
elephantipes y curieuse  dioscorée,  dont  la 
souche  ressemble  à une  énorme  tortue. 
Le  Sterculia  fœtida,  dont  les  feuilles,  élé- 
gamment palmatipartites,  sont  supportées 
par  des  pétioles  d’un  rouge  brillant.  Un 
très-beau  spécimen  de  Pandanus  candela- 
hrum.  Une  Broméliacée  gigantesque  sous 
le  nom  de  Bromelia  Pinguin.  Un  magnifi- 
que exemplaire  d'Euphorbia  lirucatliiy 
qui  mesurait  près  de  3 mètres  de  hauteur, 
et  bien  garni  de  ramifications  térétiformes. 
Un  majestueux  Theophrasta  Imperialis, 
Un  bel  exemplaire  d" Anthurium  inagniji^ 
cum  et  un  di’  Agave  Hendersonii. 

Ce  lot  renfermait  aussi  une  curieuse  es- 
pèce d' Amorphophallus,  originaire  de  Co- 
chinchine,  dont  la  tige  mesurait  au  moins 
1“50  de  hauteur.  Cette  espèce,  dont  les 
frondes  très-larges  s’étalent  à la  manière 
de  certains  Palmiers,  est  parfaitement  rus- 
tique, car  elle  a passé  l’hiver  dernier  en 
pleine  terre  au  jardin  public  de  Bordeaux. 

A l’entrée  de  la  salle,  toujours  apparte- 
nant au  même  lot,  était  suspendu  un  énor- 
me régime  de  Bananes  en  parfaite  matu- 
rité ; de  belles  grappes  de  gousses  de 
Vanille,  des  énormes  fruits  de  Benincasia 
cerifera  (Courge  à cire),  et  des  fruits  du 
Vitis  cordifolia,  avec  lesquels  les  Améri- 
cains font  d’excellents  raisinés  et  une  li- 
queur analogue  au  cassis. 

Après  ce  lot  exceptionnel  pour  la  beauté 
et  la  variété  des  sujets,  venaient  trois  lots 
pour  le  concours  des  plantes  de  serre 
chaude.  En  première  ligne  se  plaçait  celui 
de  M.  Bregéon,  horticulteur  à Bordeaux. 
Ce  lot,  couronné  de  la  médaille  d’or  de 
l’Impératrice,  se  composait  d’un  bel  assor- 
timent de  plantes  marchandes  de  serre 
chaude,  et  dont  la  vigueur  et  la  fraîche 
verdure  accusaient  une  culture  très-enten- 
due. On  y remarquait  un  joli  assortiment 
de  Bégonias,  un  très-beau  Ficus  Porteana, 
un  bel  Anthurium  palmatum,  h feuillage 
élégamment  découpé,  un  joli  exemplaire 
d’ Adelaster  albivenis,  et  une  fort  belle 
touffe  de  Piperonia  argyroneura. 

Le  second  prix  a été  accordé  à M.  Le- 
lois,  jardinier  chez  M"*®  Hanapier,  à Bor- 
deaux. Les  plantes  de  ce  lot  étaient  d’une 
végétation  luxuriante  et  de  grandes  di- 
mensions. 

Indépendamment  des  belles  collections 
de  Caladium,  Dracena,  Bégonia,  Ficus, 
Gesneria,  Croton,  etc.,  on  y remarquait 
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un  Musa  rosacea  bien  fleuri,  des  Crinum 
Americanum  d’une  taille  p;igantesque,  et 
de  jolis  pyramides  A' 0])lismenus  imbe- 
cillis.  Le  jury  a accordé  à ce  lot  la  mé- 
daille d’or  du  ministre. 

Le  troisième  concurrent  ne  le  cédait 
guère  aux  deux  précédents.  Son  lot,  moins 
nombreux,  renfermait  plusieurs  jolis  pe- 
tites plantes  d’apparition  assez  récente,  et 
d’une  conservation  assez  diflicile.  Nous 
avons  remarqué  V Eranthemvm  igneum, 
le  Fitto7iia  arggro7ieura,  et  plusieurs  au- 
tres. Citons  aussi  une  jolie  touffe  de  Tra- 
descaTfitia  Mertense^  var.,  alba  vittata,  une 
Broméliacée , sous  le  nom  de  IHlbergia 
vittala,  que  nous  croyons  être  le  TUIüti- 
dsia  bivittata,  Hook.  Son  feuillage,  d’un 
aspect  métallique,  est  parcouru  d’une  ligne 
centrale  et  longitudinale  d’un  blanc  jaunâ- 
tre. Ce  lot  appartenait  à M.  Félix  Genisset, 
horticulteur  à Bordeaux.  Le  jury  l’a  ré- 
compensé de  la  médaille  d’argent  du  Prince 
impérial. 

Les  plantes  de  serre  tempérée  n’a- 
vaient que  deux  concurrents.  M.  Ge- 
nisset, que  nous  venons  de  citer,  pour 
son  lot  de  plantes  de  serre  chaude,  a ob- 
tenu le  premier  prix  pour  celles  de  serre 
tempérée.  Son  lot  se  composait  d’une  col- 
lection de  Petu7iias,  bien  fleuris  et  bien 
doubles;  une  cinquantaine  de  variétés  de 
Pélargonium  zonale  à lleurs  simples  et 
d’autres  à fleurs  bien  doubles;  une  belle 
collection  de  LantanaSy  bien  formés  et  ad- 
mirablement fleuris.  Les  plus  belles  variétés 
que  nous  avons  remarquées  sont  : Jea7ine 
d^Â7’c,  d’un  beau  rose;  la  Reine  d’or,  d’un 
jaune  brillant;  V Empereur  des  FraTiçais, 
rouge  foncé;  Rougier-Chauvière , rouge 
orange;  la  Roule  de  neige,  dont  la  fleur  est 
large  et  d’un  blanc  pur,  et  alba  lutea,  à 
fleur  blanche,  jaune  au  centre,  et,  enfin, 
une  série  innombrable  de  Verveines  unico- 
lores,  striées  et  oculées.  Le  jury  a accordé 
à ce  bel  assortiment  une  médaille  d’or. 

Le  second  concurrent  était  M.  Ossard, 
jardinier  fleuriste  au  Bousca-Bordeaux. 
Son  lot,  également  composé  d’une  collec- 
tion de  Pétunias,  Verveines,  Lantanas  et 
Pélargonium  zonale,  était  bien  inférieur 
comme  bon  choix  et  abondante  floraison 
au  précédent.  Cependant,  par  un  pincement 
raisonné,  ses  plantes  étaient  plus  trapues, 
ce  qui  est  un  avantage  incontestable  toute 
fois  que  la  floraison  n’en  souffre  pas.  Dans 
les  Pélargonium  zonale  à fleurs  doubles 
nous  considérons  comme  les  plus  jolies 
variétés  : Capitaine  Vhermite,  Gloire  de 
ISancy,  i/™®  Leinoine.  Les  rosiéristes  de 
Brie-Comle-llobert,  au  nombre  de  cinq, 
avaient  envoyé  une  quantité  considérable 
de  Boses  coupées.  Malheureusement  la 
saison  trop  avancée  dans  laquelle  on  se 
trouvait  et  la  distance  considérable  que 


ces  produits  avaient  dû  parcourir  leur 
avaient  enlevé  leur  beauté.  Néanmoins 
M.  Gautreau  père  a obtenu  le  premier 
prix  pour  son  lot  de  755  fleurs  de  la  va- 
riété Maréchal  Niel,  trente  autres  variétés 
en  mélange  et  une  variété  nouvelle  inédite, 
de  semis,  très-voisine  comme  coloris  et 
bois  de  la  variété  Victor  Verdier.  M.  David 
avait  dans  son  lot  350  fleurs  de  la  variété 
Aimé-Vibert,  80  de  la  Rose  du  Roi,  55  de 
la  Reine  d’Angleterre  et  une  centaine  en 
mélange.  Les  trois  autres  lots,  quoique  in- 
férieurs aux  deux  précédents,  avaient 
cependant  leur  mérite,  soit  comme  nom- 
bre ou  bon  choix  des  variétés. 

Le  concours  des  arbres  et  arbustes.  Coni- 
fères et  arbres  verts  de  pleine  terre  avait 
cinq  concurrents. 

M.  Desmouilles,  déjà  nommé,  et  M.  Des- 
fossé Thuillier,  d’Orléans,  ont  été  les  vain- 
queurs. 

L’habile  pépiniériste  de  Toulouse  avait 
un  assortiment  d’arbres  et  d’arbustes  qui 
n’était  guère  moindre  de  500  espèces. 
Nous  y avons  remarqué  de  beaux  sujets 
du  Cotoneaster  lanata  et  Hookeriana,  Pa- 
via  Californica,  Lithræa  venenosa,  Phy- 
ladelphus  se7npervwens,  Eryobotlwya  Ja- 
ponica  varie  g ata,  Clerodendrum  seroti- 
nu7n,  Rhus  glabra  laciniata,  Ci'ypto7neria 
elegans,  Prumnopitis  elegans  et  Arthro- 
taxis  Doniana.  Le  lot  deM.  Desfossé-Thuil- 
lier était  bien  inférieur  en  nombre  au  pré- 
cédent, mais  les  exemplaires  étaient  en 
général  plus  forts.  B renfermait  aussi  des 
nouveautés  qu’on  ne  trouvait  pas  ailleurs. 
Cet  horticulteur  avait  aussi  une  Clématite 
nouvelle,  obtenue  chez  lui  de  semis.  Cette 
plante  nous  paraît  issue  de  la  Cle7natis 
païens;  la  fleur  est  très-grande  et  d’un 
blanc  violacé.  Ces  deux  lots  ont  obtenu 
chacun  une  médaille  d’or. 

Le  lot  de  M.  Bernède,  de  Bordeaux, 
renfermait  d’assez  jolies  collections  de 
Lierres,  Conifères,  Yucas,  Gyneriums,  etc. 
Il  n’a  obtenu  qu’une  médaille  d’argent. 

Avant  d’aborder  l’industrie  horticole, 
jetons  un  coup  d’œil  sur  les  arbres  frui- 
tiers formés. 

M.  Chauvry,  arboriculteur  à Bordeaux, 
élève  de  M.  Georges,  a obtenu  le  premier 
prix  consistant  en  une  médaille  d’or.  Son 
lot  se  composait  d’un  assortiment  de  tou- 
tes les  formes  usitées  pour  les  arbres  frui- 
tiers. Les  branches  charpentières,  éta- 
blies avec  une  exactitude  mathématique, 
étaient  d’une  disposition  et  d’un  équilibre 
parfaits.  Malheureusement  il  n’en  était  pas 
de  même  des  branches  fruitières.  L’habile 
arboriculteur  avait  sans  doute  un  peu  ou- 
blié les  leçons  de  son  ancien  maître  et 
surtout  ces  paroles  : « Nous  cultivons  les 
arbres  pour  les  fruits  et  non  pour  la  forme.» 
Il  avait  sacrifié  l’utile  pour  l’agréable.  Par 
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suite  de  la  prompte  formation,  les  bran-  j 
elles  charpentières  inférieures  étaient  d'une  , 
mauvaise  constitution;  on  y remarquait  de 
grands  vides  et  des  productions  fruitières 
chétives.  Néanmoins  nous  rendons  justice 
aux  capacités  du  zélé  arboriculteur,  car 
il  est  très-rare  de  trouver  des  arbres  aussi 
correctement  élevés  que  les  siens.  La 
forme  en  vase  à branches  obliques  nous  a 
paru  très-avantageuse  pour  la  mise  à 
fruits. 

A côté  se  trouvait  le  lot  de  MM.  Jamin  et 
Durand,  de  Bourg-la-Reine.  Ce  lot  se  compo- 
sait d’un  assortiment  de  jeunes  arbres  de 
deux  à cinq  années  de  formation.  Les  bran- 
ches charpentières  étaient  bien  établies,  et 
sur  les  parties  les  plus  anciennes  une  abon- 
dante fructification  se  faisait  déjà  entre- 
voir. Nous  sommes  étonné  et  nous  regret- 
tons que  ce  lot  ait  été  classé,  par  le  jury, 
inférieur  au  précédent,  car  il  n’a  obtenu 
qu’une  médaille  de  vermeil. 

L’industrie  prenait  une  assez  large  part 
à cette  belle  exhibition.  Indépendamment 
des  objets  essentiellement  horticoles,  il  y 
avait  im  assortiment  de  grilles,  clôtures 
et  meubles  de  jardin. 

Voisin  avait  un  joli  assortiment  de 
bouquets  montés,  de  vases  garnis  de  Gra- 
minées sèches,  teintées  de  diverses  cou- 
leurs d’une  grande  élégance. 

Mme  Minvielle  avait  exposé  un  splendide 
groupe  de  fleurs  artificielles  imitées  avec 
un  rare  talent. 


Nous  pouvons  en  dire  autant  du  lot  de 
fleurs  plastiques  de  M.  Aless  Andrini,  à 
Bordeaux;  il  fallait  s’approcher  de  près 
pour  s’assurer  que  les  fruits  étaient  arti- 
ficiels. 

La  chaudière  à flamme  serpentée  de 
M.  Lucien  Barraud  ; celle  à fond  et  à grille 
double  de  MM.  Cardes  frères,  nous  parais- 
sent aussi  bien  conditionnées  et  mériter 
les  récompenses  que  le  jury  leur  a accor- 
dées. 

La  maison  Grassin  Baledans  de  Bordeaux 
avait  un  immense  choix  de  meubles  de 
jardin  de  formes  très-diverses  et  d’une 
grande  élégance. 

MM.  Louet  frères,  à Issoudun,  avaient 
exposé  un  nouveau  système  de  treillage. 
Ces  messieurs  remplacent  le  fil  de  fer  sim- 
ple par  des  cordes  en  fil  de  fer  d’une 
grande  solidité  ; le  prix  en  est  relativement 
peu  élevé,  et  les  raidisseurs  peuvent  se 
remplacer  par  une  simple  tringle  en  fer. 

Plusieurs  spécimens  de  rocailles,  casca- 
des, aquariums  et  jets  d’eau,  ainsi  que  des 
pompes  de  jardins  perfectionnées  de 
MM.  Douet  et  Griffon,  nous  ont  paru  dignes 
de  fixer  l’attention. 

L’exiguïté  de  ce  compte  rendu  ne  nous 
permet  pas  de  nous  étendre  davantage 
sur  la  beauté  des  produits,  et  nous  fait 
passer  sous  silence  un  grand  nombre  de 
produits  intéressants.  Nous  remettons  au 
prochain  numéro  le  compte  rendu  du  con- 
grès pomologique.  Weber. 
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Les  premières  variétés  de  Caladium  in- 
troduites en  Europe,  eu  4854,  parM.  Ba- 
raquin,  étaient  peu  nombreuses;  une  par- 
tie fut  mise  au  commerce  par  M.  Chantin, 
et  l’introducteur  expédia  l’autre  panie  à 
M.  Hardy,  ex-directeur  des  pépinières  du 
gouvernement  à Alger.  C’est  là  que  j’eus 
l’occasion  de  les  voir  cultiver  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  bien  des  essais  de  fé- 
condation , on  n’avait  encore  obtenu  au- 
cun résultat  lorsque  M.  Bleu,  amateur 
des  plus  distingués,  se  livra  à la  culture 
de  cette  plante  et  trouva  le  secret  d’en 
obtenir  des  graines.  Ce  fut  en  1861  qu’il 
commença  ses  opérations,  et  ses  premiers 
produits  furent  mis  au  commerce  par 
M.  Charles  Verdier,  horticulteur,  rue  Du- 
méril,  12,  à Paris,  en  1867. 

Notre  heureux  semeur,  encouragé  parles 
beaux  résultats  qu’il  obtint,  mit  dans  ses 
nouveaux  travaux,  qui  furent  couronnés  de 
succès,  tout  le  feu  sacré  d’un  amateur  pas- 
sionné; aussi  possède-t-il  aujourd’hui  tout 
ce  qu’il  y a de  beau  dans  ce  genre,  ce  qui , 
au  reste,  a été  bien  constaté  à l’Exposition 
universelle  de  Paris  en  1867. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1868,  p.  325. 


M.  Bleu  n’est  pas  seulement  un  produc- 
teur heureux  , comme  le  dit  fort  bien 
M.  André  dans  son  Mouvement  horticole 


de  1867,  mais  un  cultivateur  hors  ligne 
dans  ce  genre  de  culture  ; il  le  prouve  par 
les  spécimens  qu’on  rencontre  chez  lui, 
route  d’Italie,  48,  où  les  amateurs  d’Aroï- 
des  sont  admis  à visiter  ces  belles  plantes. 

Voici  les  noms  des  variétés  à cultiver 


sous  châssis  comme  je  l’ai  indiqué  dans 
mon  précédent  article  : 


Adolphe  Adam. 
Alcide  Michaux. 
Alfred  Bleu. 

Alphand. 

Argyrites. 

Auber. 

Auguste  Rivière. 
Baraquini. 

Baron  de  Rothschild. 
Barrai. 

Beethoven. 

Belleymeii. 

Bellini. 

Bicolor. 

Boïeldieu. 

Chantinii. 

Chantinii  fulgens. 
Charles  Verdier. 

Ue  Candolle. 
Devinck. 


Docteur  Boisduval. 
Docteur  Bindley. 
Donizetti. 

Duc  de  Ratibor. 

Duc  de  Morny. 
Duchartre. 

Edouard  André. 

E.  G.  Ilenderson. 

Ed.  Moreau. 
Impératrice  Eugénie. 
Keteleer. 

Lamartine. 

Lucy. 

Madame  Andrieu. 
Madame  Duteil. 
Marquis  de  Cazaux. 
Meyerheer. 

Mozart. 

Raulinii. 

Reine  Victoria. 
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Rossinii.  Thibautii. 

Siebold.  Triomphe  derExposition. 

La  multiplication  des  Caladium  est  des 
plus  simples,  il  suffit  pour  cela  d’avoir  de 
la  chaleur  et  de  l’humidité.  Alors  on  dis- 
posera, dans  une  partie  d’une  serre  chaude, 
d’un  emplacement  d’environ  i mètre  à 
suivant  l’étendue  de  sa  collection; 
à défaut,  on  fera  un  encaissement  en  bois 
qui  s’appliquera  sur  les  tuyaux  de  chauf- 
fage de  façon  à former  un  petit  coffre  avec 
pente  pour  l’écoulement  de  la  buée;  on 
remplira  le  tout  de  terre  de  bruyère  ad- 
ditionnée de  moitié  sable  dans  laquelle  on 
plantera  les  petits  rhizomes  provenant 
des  plantes  mères,  que  l’on  aura  récoltés 
lors  du  rempotage  de  ces  plantes;  on  re- 
couvrira ensuite  de  1 à 2 centimètres  d’é- 
paisseur de  terre  semblable  à celle  de  la 
caisse  qu’on  fermera  à l’aide  de  feuilles  de 
verre.  Il  faut  avoir  soin  de  mouiller  légè- 
rement au  commencement;  quelques  jours 
après,  les  jeunes  sujets  apparaîtront.  Aus- 
sitôt qu’ils  auront  développé  leur  deuxième 
feuille,  on  les  séparera  au  moyen  d’une  spa- 
tule ou  d’un  greffoir  en  ayant  soin  d’enle- 
ver le  collet  adhérant  à la  jeune  plante  de 
manière  à n’avoir  qu’une  légère  partie  du 
rhizome  qui  continuera  à produire  de 
nouveaux  sujets  pendant  30  à 40  jours. 


Ces  petites  plantes  seront  mises  séparé- 
ment dans  des  godets  de  3 à 4 centimètres 
et  placées  sous  cloche  comme  des  boutu- 
res jusqu’au  moment  où  l’on  remarquera 
des  racines  à la  circonférence  intérieure 
des  pots.  On  commencera  alors  à donner 
de  l’air,  et  aussitôt  que  les  plantes  ne  fati- 
gueront plus , elles  seront  rempotées  et 
mises  sous  châssis  dans  un  emplacement 
préparé  à cet  effet,  où  elles  recevront  les 
soins  déjà  indiqués  pour  la  grande  culture. 
On  peut  encore  se  passer  de  serre  à multi- 
plication ou  de  serre  chaude  pour  obtenir 
ces  résultats  en  disposant  un  châssis  dans 
les  conditions  énoncées  précédemment, 
c’est-à-dire  sur  une  couche  chaude.  La 
partie  du  coffre  consacrée  à cette  multipli- 
cation sera  remplie  jusqu’à  15  centimètres 
du  verre  par  le  fumier  de  la  couche,  les 
parois  seront  tendues  de  fd  de  laiton  sous 
lequel  on  appliquera  de  la  mousse  afin 
d’empêcher  l’air  de  passer  et  de  concentrer 
la  chaleur.  On  étendra  sur  la  couche  la 
terre  préparée,  et  l’on  opérera  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  en  ayant  soin  d’avoir  un 
châssis  à côté  du  premier  pour  recevoir 
les  jeunes  plantes  que  l’on  séparera  au  fur 
et  à mesure  de  leur  développement. 

G.  Ermens. 
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Sohinum  Rantonetn,  Carr.  (S.  Japoni- 
cum,  Hort.)  Cette  espèce,  introduite  il  y 
a quelques  années,  s’est  montrée  d’une 
beauté  exceptionnelle  en  1868,  ce  qui  est 
dû  sans  doute  à ^intensité  et  à la  durée 
des  chaleurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  même 
dans  les  années  ordinaires,  cette  espèce 
est  remarquable  par  les  volumineux  buis- 
sons non  épineux  qu’elle  forme,  et  qui  se 
couvrent,  du  milieu  de  l’été  à la  fin  de 
l’automne,  de  fleurs  étoilées  larges,  variant 
du  bleu  violacé  ou  bleu  violet  intense,  re- 
haussées par  un  groupe  de  longues  étami- 
nes d’un  jaune  vif.  Cette  espèce  exige 
l’orangerie  en  hiver  sous  notre  climat; 
mais,  placée  en  pleine  terre  à la  fin  d’avril 
ou  mieux  en  mai,  elle  ne  tarde  pas  à vé- 
géter vigoureusement  et  à former  des  buis- 
sons très-ramifiés,  hauts  et  larges  de  1 mè- 
tre, garnis  de  feuilles  lancéolées,  un  peu 
ondulées  à la  façon  de  certains  Cestrum. 
Un  des  meilleurs  partis  à tirer  de  ce  Sola- 
num  serait  de  l’isoler  sur  pelouse  à une 
place  chaude  et  très-éclairée  de  tous  les 
côtés;  il  convient  aussi  pour  la  décoration 
des  massifs  et  des  grandes  plates-bantes  en 
plein  soleil. 

Dahiia  Colibri. — Nous  signalons  et  re- 
commandons particulièrement  cette  va- 
riété aux  amateurs  de  Dahlias  franchement 


nains,  car  non-seulement  elle  est  réelle- 
ment naine,  puisque  ses  tiges,  qui  forment 
des  touffes  larges  de  75  centimètres  à 1 mè- 
tre, ne  s’élèvent  pas  à plus  de  50  à 75  centi- 
mètres, mais,  en  outre,  parce  que  ses  fleurs, 
qui  sont  abondantes  et  se  dégagent  bien 
au-dessus  du  feuillage,  sont  très-doubles 
et  bien  faites.  Leur  coloris  est  rouge  ocreux 
intense  approchant  du  vermillon,  coloris 
qui  est  rehaussé  au  centre  par  un  œil 
jaune,  dû  à la  présence  de  bractées  lui- 
santes qui  sont  là  serrées  en  très-grande 
abondance,  en  attendant  que,  par  suite  du 
développement  et  de  l’épanouissement 
successifs  des  pièces  florales,  elles  dispa- 
raissent cachées  entre  ces  dernières.  Cette 
particularité , qui  se  retrouve  dans  les  va- 
riétés 6.' Ibelianthus  annuus,  connues  sous 
les  noms  de  Soleil  de  Californie  et  à centre 
vert,  indique  que  cette  variété  à des  capi- 
tules excessivement  doubles  , ou  plutôt 
pleins,  et  que  la  durée  de  chacun  d’eux 
est  d’un  mois  et  plus,  ce  qui  la  rend 
encore  plus  précieuse.  — Eviter  de  plan- 
ter serré  si  l’on  veut  avoir  des  plantes  bien 
trapues,  et  les  espacer  d’un  mètre  au  moins 
en  tous  sens. 

Clemenceau. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  B 1X10. 

Piris.—  [rapr.  de  A.  Lainé  et  J.  Havard.  rue  des  Saints-Pères,  19. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  novembre). 

Mort  de  M.  de  Montig-ny.  — Particularité  présentée  par  le  Séquoia  sempervirens.  — L’engrais  Baron- 
Chartier.  — Le  catalogue  de  M.  Desfossé-Thuillier.  — Le  n*»  10  du  Verger.  — VAIocnsia  Jenningsii  eX 
le  Phalenopsis  Lovüii.  — Lettre  de  M.  Fenzi, ‘an  sujet  du  Musa  ensete.  — De  la  floraison  des  Aucu- 
bas  mâles  et  femelles.  — Une  circulaire  deM.  Duflot.  — Le  catalogue  de  MM.  Rovelli,  à Pallanza, 
et  Ch.  Iluber,  à Hyères.  — Encore  la  Musa  ensete.  — Utilité  des  catalogues  actuels.  — Le  catalogue 
de  M.M.  Baltet  frères.  — Plantes  nouvelles  indiquées  dans  le  Gardener’s  chronicle.  — Le  Pélargonium 
zonale  Madame  Mézard  — Le  catalogue  de  M.  Morel.  — Poiriers  peu  répandus  ou  d’introduction 
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Le  16  septembre  dernier  s’éteignait  dans 
son  château  de  Qiiilbaudan,  près  d’Auxerre, 
un  de  ces  hommes  dont  la  vie,  presque  tout 
entière,  a été  consacrée  au  service  de  la 
France.  Cet  homme,  c était  M.  de  Monti- 
gny,  qui,  pendant  de  nombreuses  années, 
a été  notre  consul  en  Chine,  et  à qui  la 
France,  l’Europe  même,  sont  redevables 
d’importations  qui  ont  augmenté  la  richesse 
et  le  bien-être,  en  même  temps  qu’elles  ont 
contribué  à ravancement  des  sciences.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  ni  le  moment  de  faire 
ressortir  ces  choses  ; cette  tâche  est  réser- 
vée à notre  collègue  et  collaborateur 
M.  E.  André.  Nous  nous  bornons  à consta- 
ter la  mort  de  M.  de  Montigny  et  à expri- 
mer le  regret  que  parmi  tant  de  sociétés 
qui  naguère  l’encourageaient,  le  louaient  à 
outrance,  et  qui  regardaient  même  comme 
un  honneur  de  pouvoir  le  compter  au  nom- 
bre de  leurs  membres  honoraires,  et  qui 
lui  votaient  par  acclamation  et  à l’unani- 
mité des  grandes  médailles  d’or,  il  ne  se 
soit  pas  trouvé  un  membre  pour  l’accom- 
pagner à sa  dernière  demeure  !!!..  En  effet, 
quelques  personnes. seulement,  sept,  nous 
croyons,  suivaient  le  corbillard  qui  em- 
portait les  dépouilles  de  ce  zélé  importa- 
teur, devant  lequel  tant  d’hommes  haut 
placés  s’étalent  abaissés  bien  bas.  Il  est 
vrai  que,  alors,  il  était  vivant.  Depuis,  et 
c’est  peut-être  le  plus  vilain  côté  de  la 
chose,  pas  un  homme,  pas  une  société,  que 
nous  sachions  du  moins,  n’a  pu  trouver  l’oc- 
casion de  parler  decet  homme  de  bien  dont 
le  zèle  pour  son  pays  et  pour  la  science  n’a- 
vait d’égal  que  son  désintéressement. 

— Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas 
oublié  l’intéressant  article  deM.  de  Terni- 
sien  au  sujet  d’une  particularité  qu’il  a 
observé  sur  un  pied  de  Séquoia  sempervi- 
rens. Ce  fait  des  plus  remarquables  con- 
siste dans  la  production  d’excroissances 
gemmifères  sur  le  tronc,  que  l’on  peut  fa- 
cilement détacher  et  planter,  et  qui  alors 
s’enracinent  promptement,  en  même  temps 
qu’ils  émettent  un  bourgeon  à la  partie  su- 
périeure, comme  le  feraient  par  exemple 
des  sortes  de  bulbes,  ce  qui  semble  justi- 
fier le  nom  de  bulbilles  par  lequel  M.  de 
Ternisien,  dans  l’article  susindiqué,  dési- 
gnait ces  productions,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  très-prochainement.  M.  de  Ter- 
nisien, sur  notre  demande,  a eu  l’obligeance 
de  nous  adresser  une  de  ces  excroissances 
qui  nous  paraissent  constituer  un  phéno- 
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mène  de  physiologie  végétale  nouveau  ; 
en  disant  nouveau,  nous  n’aftimons  rien: 
il  a peut-être  été  observé  antérieurement, 
mais  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  décrit.  La 
Revue  en  donnera  prochainement  la  figure. 

— Il  est  sans  doute  peu  de  nos  lecteurs 
qui  ne  connaissent,  au  moins  de  nom, 
Vengrais  Baron- Chartier dont  cer- 
tains journaux  ont  parlé  ou  recommandé 
l’emploi , et  qui  a fait  l’objet  d’un 
rapport  à la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture.  Cet  engrais  a été  essayé 
l’an  dernier  à la  succursale  de  l’Expo- 
sition universelle,  à Billancourt;  il  devait, 
assurait-on,  non-seulement  engraisser  le 
sol,  mais  encore  faire  périr  tous  les  vers 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  celui-ci.  En 
a-t-il  été  ainsi?  Quant  à engraisser  le  sol, 
le  fait  est  possible,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
constaté;  mais  quant  à détruire  les  vers 
blancs,  le  fait  est  plus  que  douteux.  Nous 
connaissons  une  commune  qui  compte 
un  grand  nombre  de  pépiniéristes,  et 
dont  beaucoup  ont  acheté  de  ce  pré- 
tendu préservatif  qui  n’a  rien  préservé.  Si 
l’on  ne  peut  dire  que  cet  engrais  a été  fa- 
vorable aux  vers  blancs,  ce  qu’on  peut 
affirmer,  c’est  qu’il  ne  leur  a pas  nui, 
puisque  partout  où  l’on  en  a mis,  les  vers 
blancs  pullulent  tout  comme  ailleurs. 
On  nous  a même  assuré  que  des  vers 
blancs  placés  dans  des  pots  remplis  de  cet 
engrais  n’ont  pas  paru  en  souffrir. 

Nous  ne  dirons  pas  que  ce  soit  là  une 
mystification;  ce  serait  supposer — ce  que 
nous  ne  croyons  pas  — que  l’inventeur,  M. 
Baron-Chartier,  n’ignorait  pas  que  sa  mar- 
chandise ne  valût  rien.  Nous  aimons  mieux 
croire  qu’il  s’est  trompé  lui-même,  de  bonne 
foi,  et  que  ses  expériences  avaient  besoin 
d’un  contrôle  sérieux  qui  leur  a manqué. 

Un  fait  très-regrettable  dans  cette  cir- 
constance, c’est  qu’une  commission  nom- 
mée par  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  (1)  ait  fait  sur  cet  engrais 
un  rapport  favorable  et  que,  par  suite  d’ex- 
périences légères,  on  ait  accordé  une  mé- 
daille à M.  Baron-Chartier  à l’Exposition 
universelle  de  1867,  à Billancourt.  Au- 
jourd’hui cette  médaille,  placée  en  tête 
d’une  circulaire,  ayant  pour  but  d’annon- 
cer cet  engrais,  sert  à le  recommander 
d’une  manière  toute  spéciale,  et  tend 
ainsi  à induire  le  public  en  erreur.  En 

(1)  Voir  journal  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'horticulture,  1865,  p.  478. 
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effet,  en  tête  de  la  circulaire  précitée 
on  lit  : Médaille  unique  à l’ Exposition  uni- 
verselle — Engrais  Baron-Chartier, 
breveté  s.  q.  d.  g.,  en  France  et  à Vétranqer, 
pour  la  DESTRUCTION  DU  VER  BLANC, 
ET  CONTRE  LA  PONTE  DU  HANNETON. 
D’après  cette  affirmation,  et  en  présence 
des  dégâts  considérables  occasionnés  par 
les  vers  blancs,  on  comprend  que  beau- 
coup de  personnes  en  achètent,  croyant, 
par  son  emploi,  se  débarrasser  de  ces  in- 
sectes dévastateurs.  Mais,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  il  n’en  est  rien.  On  ne  peut 
donc  trop  regretter  qu’un  corps  savant  ait 
contribué  à la  vente  d’un  produit  qui  n’a 
aucune  des  qualités  qu’on  lui  a prêtées; 
nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que, 
d’après  Èinventeur,  cet  engrais  possède 
une  propriété  probablement  unique,  et 
que  ne  manque  pas  d’indiquer  la  circu- 
laire, c’est  d’agir  ((contre  la  ponte  du  han- 
neton »,  ce  qui  semble  indiquer  que  cet 
engrais  empêche  le  hanneton  de  pondre. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire, 
dans  cette  circonstance,  que  de  citer  tex- 
tuellement la  partie  de  la  circulaire  qui  a 
trait  aux  expériences  qui  ont  été  faites  à 
Billancourt  : 

....  Dans  la  partie  de  file  de  Billancourt 
réservée  aux  expériences  de  culture,  sur  un 
terrain  qui  lui  a été  concédé  à cet  effet, 
M.  Baron-Chartier  a disposé  7 planches  nu- 
mérotées, 1,  2,  3,  4,  O,  6,  7,  de  12  mètres  de 
long  sur  un  1“30  de  large;  dans  chacune  des- 
quelles il  a planté,  le  27  mai  1807,  100  pieds 
de  Fraisiers  et  100  pieds  de  salades. 

Le  7 juin  suivant,  en  présence  de  M.  Brou- 
hardel,  chef  de  service  à l’exposition  de  Bil- 
lancourt, et  de  M.  Boulard,  attaché  à ce  ser- 
vice, des  vers  blancs  ont  été  introduits  dans 
ces  planches;  les  planches  4,  5 et  6 n’ont  pas 
reçu  d’engrais;  on  a déposé  20  vers  blancs 
dans  chacune.  — Les  planches  1,  2,  3 et  7 
ont  été  fumées  avec  l’engrais  Baron,  et  65  vers 
blancs  ont  été  introduits  dans  la  terre.  — De 
plus,  on  avait  trouvé  dans  le  terrain , en  le 
préparant,  plus  de  200  vers  blancs  dont  l’île 
est  infestée,  et  qu’on  y a laissés. 

Les  salades  et  les  Fraisiers  placés  dans  les 
planches  1,  2,  3 et  7,  qui  ont  reçu  de  l’en- 
grais et  65  vers  blancs,  n’ont  en  aucune  façon 
été  attaqués  par  les  vers.  — Quant  aux  plan- 
ches qui  n’avaient  pas  reçu  d'engrais  et  con- 
tenaient 300  pieds  de  Fraisiers  et  300  pieds 
de  salades,  les  ravages  ont  été  tels  que,  le 
27  juin,  il  a fallu  remplacer  197  pieds  de  sa- 
lades, le  18  août  300  pieds,  le  15  septembre 
149  pieds,  et  le  25  septembre  60  pieds. 

Le  2 novembre,  en  présence  de  MM.  Bassot, 
pépiniériste-horticulteur  à Coudun,  près  Com- 
piègne  (Oise),  Aymar-Bression,  directeur  de 
l’Académie  nationale,  agricole,  manufactu- 
rière et  commerciale,  Charles  Tessier,  prési- 
dent du  comité  de  l’Académie  nationale,  et 
autres  personnes,  les  Fraisiers  et  les  salades 
ont  été  arrachés  dans  les  sept  plan(;hes,  et 
voici  ce  qui  a été  constaté.  Dans  les  planches 
4,  5,  6,  (Jui,  nous  l’avons  dit,  n’avaient  pas 


reçu  d’engrais,  il  ne  restait  plus  que  6 Frai- 
siers non  mangés,  et  24  pieds  de  salades;  de 
sorte  que  le  total  des  Fraisiers  mangés  était 
de  294,  et  celui  des  pieds  de  salades  de  982, 
tandis  que  dans  les  planches  1,  2,  3 et  7,  qui 
avaient  reçu  de  l’engrais,  ni  les  Fraisiers  ni 
les  salades  n’ont  été  attaqués,  ils  étaient,  au 
contraire,  d’une  végétation  luxuriante. 

Après  cette  opération , dans  les  planches 
n°®  4,  5, 6,  on  laboura  une  sui)erficie  de  9 mè- 
tres, et  l’on  y trouva  41  vers  blancs,  et  dans  les 
autres  nulle  trace  n’a  été  découverte. 

Ces  faits,  constatés  du  reste  par  les  commis- 
sions envoyées  à Billancourt,  par  un  grand 
nombre  de  sociétés  d’horticulture  et  d’agricul- 
ture, sont  concluants,  et  après  de  semblables 
expériences,  personne  ne  peut  nier  l’efficacité 
de  l’engrais  Baron-Chartier;  aussi  le  jury  in- 
ternational a-t-il  apprécié  catte  invention  à sa 
juste  valeur,  et  il  a décerné  à M.  Baron  la 
seule  médaille  qui  ait  été  accordée  à l’Exposi- 
tion pour  la  destruction  du  ver  blanc....  » 

Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  cet  au- 
tre passage  : ((....  La  découverte  de  M. 
Baron  touche  aux  plus  hauts  intérêts  de 
l’agriculture  et  de  l’horticulture;  elle  doit 
avoir  pour  elles  la  plus  grande  importance, 
et  l’inventeur  adroit  à la  reconnaissance  de 
tous  les  hommes  pratiques  pour  le  zèle  et 
l’habileté  avec  lesquels  il  a su  développer 
sa  découverte  et  la  mener  à si  bonne  fin...» 

Nous  sommes  loin  de  contester  a le  zèle 
et  l’habileté  » de  M.  Baron-Chartier,  mais 
ce  que  nous  sommes  en  droit  de  contester, 
c’est  l’efficacité  de  son  engrais  pour  la 
destruction  des  vers  blancs. 

Les  déceptions  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ne  doivent  pas  arrêter  les  cher- 
cheurs; au  contraire,  car  la  puissance  de 
l’ennemi  commun,  les  vers  blancs,  aug- 
mente chaque  année.  Elle  est  même  arri- 
vée à un  degré  qui  devient  inquiétant  non- 
seulement  pour  les  horticulteurs,  mais 
pour  tous  les  cultivateurs,  et  par  suite  une 
calamité  pour  tout  le  monde.  En  effet, 
cette  larve,  qui  pendant  longtemps  semblait 
confinée  dans  quelques  localités  seule- 
ment, se  trouve  aujourd’hui  dans  presque 
toutes  les  parties  de  la  France,  où  elle  me- 
nace de  plus  en  plus  les  cultures.  Viendra- 
t-il  des  circonstances  atmosphériques  qui 
nous  en  débarrasseront?  C’est  possible,  et 
c’est  même  probable.  Mais,  en  attendant, 
et  conformément  à cette  maxime  : « Aide- 
toi,  le  ciel  t’aidera  »,  nous  n’en  devons  pas 
moins  tous  faire  des  efforts  pour  combat- 
tre un  mal  dont  les  effets  sont  nuisi- 
bles à tous.  Aujourd’hui  (ceci  a été  écrit 
le  27  août),  et  bien  que  les  vers  blancs 
soient  encore  très-petits,  ils  causent  déjà 
d’assez  grands  ravages,  et  jamais,  peut- 
être,  on  n’en  a vu  autant  qu’il  y en  a. 
C’est  à ce  point  que  tout  récemment,  dans 
une  commune  située  à 25  kilomètres  de 
Paris,  un  enfant  placé  derrière  un  charre- 
tier qui  labourait  à la  charrue  en  a ra- 
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massé,  dans  une  journée  seulement,  un 
décalitre,  ce  qui  en  aurait  fait  plus  de  six 
fois  autant,  c’est-à-dire  6 décalitres  s’ils 
avaient  atteint  tonte  leur  grosseur.  Quels 
sont  donc  les  végétaux  qui  pourraient  ré- 
sister étant  placés  dans  de  telles  condi- 
tions? 

— Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue 
de  M.  Desfossé-Thuillier,  pépiniériste  à Or- 
léans (Loiret).  En  outre  des  arbres  frui- 
tiers, forestiers  et  d’agrément  bons  à plan- 
ter, M.  Desfossé-Thuillier  se  livre  sur  une 
grande  échelle  à l’élevage  des  plants  de  ces 
mêmes  arbres. 

— Le  numéro  10  du  Verger  (octobre 
18C8),  qui  vient  de  paraître,  semble  con- 
firmer nos  prévisions  sur  la  santé  de  son 
auteur,  M.  Mas.  En  effet,  le  retard  dont 
nous  avions  parlé,  qui  était  dû  à une  in- 
disposition, est  regagné.  Ce  numéro  con- 
tient donc,  avec  le  texte  du  précédent  nu- 
méro qui  était  consacré  aux  Prunes,  les 
figures  et  descriptions  des  Poires  d’au- 
tomne dont  les  noms  suivent  : Adams 
(obtenue  aux  Etats-Unis);  Alexandre  Lam- 
bré  (semis  Van  Mons);  Beurré  de  Saint- 
Nicolas  (trouvé  aux  environs  d’Angers); 
Beurré  Boisbunel  (obtenu  par  M.  Boisbu- 
nel  père,  à Rouen);  Calebasse  Delvigne^ 
qui,  d’après  le  catalogue  de  Van  Mons, 
4823,  page  47,  n*"  1476,  a pour  synonyme 
Calebassi forme  Delvigne  (supposée  obte- 
nue en  Belgique  par  un  amateur  du  nom 
de  Delvigne);  Beurré  Mondelle  (origine  in- 
connue); Beurré  Curtet,  qui,  d’après  M. 
Mas,  a pour  synonyme  Dingler,  Comte  de 
Lamy  (obtenu  par  M.  Bouvier  de  Jo Joi- 
gne (Belgique) , et  Arlequin  Musqué  (ob- 
tenu par  Van  Mons. 

— En  parcourant  tout  récemment  le  ri- 
che établissement  d’horticulture  de  MM. 
Thibaut  et  Reteleer,  à Sceaux,  nous  avons 
remarqué  parmi  les  plantes  nouvelles  une 
charmante  Aroïdée,  VAlocasia  Jenningsii, 
très-remarquable  par  ses  feuilles  d’un  beau 
vert,  marquées  transversalement  de  bandes 
d’un  beau  noir. 

Une  plante  très-remarquable  à divers 
titres  est  le  Phalenopsis  Lowii,  espèce  dé- 
licate, originaire  des  Philippines.  Si  cette 
espèce  n’est  pas  très-intéressante  par  ses 
fleurs  petites  qui  rappellent  assez  exacte- 
ment celles  du  P.  Schilleriana,  moins  les 
dimensions,  elle  l’est  d’abord  par  sa  rareté, 
puis,  et  surtout  par  la  caducité  de  ses 
feuilles  et  la  directio7i  de  ses  racines;  sous 
ces  deux  rapports,  le  P.  Lowii  présente 
des  caractères  qu’on  rencontre  très-rare- 
ment. En  effet,  jusqu’ici  on  ne  connaît 
guère  d’Orchidées  dont  les  feuilles  tom- 
bent annuellement  lorsque  les  tiges  per- 
sistent, le  fait  a lieu  sur  le  P.  Lowii.  Mais 
le  fait  le  plus  curieux,  qui  est  sans  exerri- 


pie  pour  nous,  est  celui  que  présentent  ses 
racines  en  ce  qui  concerne  leur  direction. 
En  effet,  jusqu’à  présent  on  a considéré 
comme  caractère  distinctif  essentiel  des 
racines  leur  direction  vers  le  sol  contraire- 
ment aux  organes  aériens  qui  se  dirigent 
dans  un  sens  diamétralement  opposé. 
Dans  la  plante  dont  nous  parlons,  les  raci- 
nes, très-grosses,  longues,  sont  dressées 
verticalement.  Nous  ferons  observer  que 
ce  n’est  pas  par  suite  d’un  accident,  que  la 
plante  n’est  pas  malade  et  n’a  pas  été  tour- 
mentée quant  à sa  direction;  qu’au  con- 
traire elle  est  bien  portante  et  placée  sur 
un  gradin,  où  elle  n’a  même  pas  été  re- 
muée depuis  longtemps.  Bien  que  le  phé- 
nomène soit  très-rare  et  contraire  aux  rè- 
gles admises,  il  n’a  rien  qui  nous  sur- 
prenne ; il  vient  confirmer  une  théorie  que 
nous  soutiendrons  envers  et  contre  tous, 
que  dans  la  nature  il  n’y  a,  il  ne  peut  même 
RIEN  y avoir  d'absolu.  Voudrait-on,  pour 
expliquer  ce  fait  et  combattre  notre  dire, 
soutenir  que  c’est  une  exception , et 
même  qu’elle  ne  persistera  pas.  Qu’est-ce 
que  cela  pourrait  faire?  En  perdant  ce 
qu’elle  a d’absolu,  la  règle  n’en  serait  pas 
moins  affaiblie,  et  si  l’exception  disparais- 
sait, si  ces  racines  reprenaient  la  direc- 
tion normale,  il  n’en  serait  pas  moins  vrai 
que,  dans  certains  cas,  les  racines  peu- 
vent se  diriger  verticalement,  que  c’est  un 
fait  particulier  de  végétation,  et  alors  qui 
oserait  affirmer  l’impossibilité,  pour  ce 
fait,  de  se  reproduire  et  mêm.e  de  se  géné- 
raliser? Et,  d’une  autre  part,  si  le  fait 
n’est  pas  particulier  à cette  espèce,  il  s’est 
donc  montré  spontanément?  Or,  comme 
nous  savons  que  dans  les  végétaux  tous 
les  caractères  tendent  à se  fixer,  si  le  fait 
avait  lieu  ici,  il  démontrerait  comment, 
dans  certains  cas,  les  caractères  peuvent  se 
former.  Nous  connaissons  des  exemples 
analogues  à celui  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Avis  à ceux  qui,  comme  dit  l’Évan- 
« gile,  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas  »,  ou 
bien  ne  veulent  pas  voir. 

— M.  E.  Fenzi  nous  adresse  de  Florence 
une  lettie  au  sujet  du  ÜUisa  ensete.  La 
croyant  de  nature  à intéresser  nos  lec- 
teurs, nous  jugeons  convenable  de  la  re- 
produire : 

Florence,  9 octobre  1868. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  de  lire  avec  l)caiicoup  d’intérêt 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Hernie  horti- 
cole, l’article  de  M.  Ermens  sur  la  rusticité 
du  Musa  ensete  , et  je  pense  que  tous  les 
amateurs  de  belles  et  bonnes  plantes  lui  seront 
reconnaissants  pour  les  détails  qu’il  a don- 
nés ; peut-être  serait-il  bon  aussi  de  faire 
connaître  à vos  lecteurs  la  floraison  et  la 
fructification  du  Musa  ensete  en  Europe,  à 
Florence,  par  exemple,  dans  le  jardiji  du 
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prince  DemidofT,  pendant  Tété  1867.  Ce 
pied,  encore  assez  petit,  avait  été  placé  en 
pleine  terre,  dans  la  grande  rotonde  des 
serres  de  San  Donato,  vers  la  fin  de  186o,  et  il 
s’y  développa  si  bien  sous  l’habile  direction 
de  M.  Joade  , qu’il  ne  tarda  pas  à s’emparer 
à lui  seul  de  presque  toute  cette  imposante 
construction.  11  devint  même  si  encombrant 
que  lorsque  en  1867,  l’inflorescence  s’est  pré- 
sentée et  quelques  fruits  ont  noué,  on  s’est 
empressé  de  l’arracher;  le  scape,  privé  de 
ses  feuilles  et  de  ses  racines,  ayant  été  adossé 
à un  arbre  en  plein  air,  où  il  a passé  les  der- 
niers mois  de  1867,  a achevé  de  mûrir  ses 
fruits.  Malheureusement,  il  n’y  a eu  que  neuf 
graines  parfaitement  dévelo])pées,  et,  de  ce 
nombre,  cinq  seulement  ont  levé.  Il  aurait 
sans  doute  été  possible  d’en  récolter  une 
([uantité  plus  considérable  si  l’on  n’avait  pas 
été  forcé  de  recourir  à ce  genre  de  traite- 
ment plus  qu’héroïque,  dans  le  but  de  faire 
place  aux  grands  Palmiers  qui  sont  les  hôtes 
îiabituels  de  la  rotonde.  Il  est  heureux,  toute- 
fois, (ju’un  pareil  fait  se  soit  produit  et  qu’il 
ait  démontré  bien  clairement  combien  la  cul- 
ture de  ce  roi  des  Bananiers  est  simple  et 
facile. 

Je  possède,  moi-mème,  un  très-beau  pied 
de  Musa  ensete  que  j’ai  reçu  d’Alger,  il  y a 
trois  ans,  et  qui,  cultivé  en  pot,  a passé  trois 
hivers  en  orangerie.  Avant  de  connaître  les 
faits  signalés  par  M.  Ermens,  je  me  proposais 
de  le  placer  en  pleine  terre  au  ])rintemps 
prochain,  et  je  me  flattais  d’en  obtenir  des 
fruits  peut-être  pendant  l’été  de  1861);  les 
nouveaux  faits  que  je  viens  d’apprendre  ne 
font  que  m’encourager  dans  cette  résolution, 
({ui,  je  veux  bien  l’espérer,  sera  imitée  par 
tous  les  amateurs  placés  sous  un  climat 
analogue  à celui  de  Florence. 

Permettez-moi  d’ajouter  encore  que  j’ai  eu 
l’occasion  de  voir  à Naples,  il  y a quelques 
mois,  dans  le  jardin  botanique,  et  placé  dans 
une  position  assez  peu  favorable,  un  beau 
Musa  ensete,  qui  avait  parfaitement  passé 
l’hiver  pissez  rude  d’ailleurs), de  1867-1868,  sous 
un  simple  abri  formé  par  une  sorte  de  cabane 
en  nattes,  et,  dans  quelques  jardins  particu- 
liers mieux  exposés,  quelques  autres  pieds 
qui  n’avaient  pas  été  couverts  le  moins  du 
monde. 

Agréez,  etc.  E.  Fenzi. 

Nous  remercions  M.  Fenzi  des  intéres- 
sants détails  qu’on  vient  de  lire  et  qui, 
nous  lŸen  doutons  pas,  en  démontrant 
combien  le  Musa  ensete  est  relativement 
rustique,  engageront  nombre  d’amateurs  à 
en  essayer  la  culture  en  pleine  terre,  puis- 
que dans  beaucoup  de  cas  il  suffira  de  Fa- 
briter  un  peu  pendant  l’hiver,  pour  jouir 
ensuite  d’une  plante  dont  la  beauté  est 
telle,  qu’il  est  difficile  à ceux  qui  ne  l’ont 
pas  vue  de  s’en  faire  une  idée. 

— Plusieurs  fois  déjà,  en  parlant  des 
Aucubas  mâles,  nous  avons  fait  observer 
que  certaines  variétés  très-hâtives  fleuris- 
sent bien  longtemps  avant  les  femelles,  ce 
qui,  pour  la  fécondation,  est  un  inconvé- 
nient d’autant  plus  grand  que  toutes 


les  variétés  femelles,  y compris  le  type, 
ne  fleurissent  qu’au  commencement  du 
printemps.  Ainsi  nous  en  avons  plu- 
sieurs qui,  dès  le  commencement  d’octo- 
bre, étaient  en  fleur.  En  supposant  môme 
que  toutes  les  fleurs  ne  s’épanouissent 
pas  avant  Fhiver,  il  est  à peu  près  hors  de 
doute  qu’elles  seraient  détruites  par  les 
gelées.  Comme,  d’une  autre  part,  il  est  cer- 
taines variétés  mâles  qui  fleurissent  tard, 
c’est-à-dire  à peu  près  en  même  temps  que 
les  pieds  femelles,  on  doit  donc  donner  la 
préférence  à celles-ci.  Nous  aurions  voulu 
les  indiquer,  mais  la  chose  est  à peu  près 
impossible,  car  peu  de  plantes,  sont  aussi 
mal  nommées  que  les  Aucubas.  Les 
Yuccas  seuls,  peut-être,  en  fourniraient 
des  exemples.  Nous  nous  bornons  à appe- 
ler sur  ce  fait  l’attention  des  horticul- 
teurs. 

— Une  circulaire  de  M.  Duflot,  datée  du 
U'’  octobre,  fait  connaître  que  la  Société 
Fontaine  et  Duflot  est  dissoute  et  qu’il 
reste  seul  dans  l’établissement,  quai  de  la 
Mégisserie,  li2,  Paris. 

— Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue 
de  graines  pour  1869  de  MM.  Roveli  frè- 
res, horticulteurs  à Pallanza  (lac  Majeur, 
Italie) . Le  climat  favorable  sous  lequel  ce  1 ieu 
se  trouve  placé  permet  de  récolter  là  des 
graines  de  plantes  qu’on  trouverait  diffici- 
lement ailleurs.  Ainsi  des  graines  de  Beau- 
fortia,  Melaleuca,  CameUia,  CoUetia,  For- 
tunea,  Laurus  Camphora,  Leptospernum , 
Metrosideros , Lornatia,  Myrtus,  ISeriwn, 
Akebia,  etc.,  etc.;  de  quelques  espèces  de 
Conifères,  tels  que  Fitz  Roya,  Abies  Nord- 
manniana,  Tsuga  Brunoniana,  Podocar- 
pus,  etc.,  etc.,  y sont  indiquées  à un  prix 
relativemant  peu  élevé.  N’oublions  pas  de 
citer  le  Citrus  trifoliata,  dont  les  graines 
sont  cotées  2 francs  le  cent. 

— La  maison  Ch.  HuberetC®,  àHyères, 
acquiert  chaque  jour  de  plus  en  plus  d’im- 
portance, fait  hors  de  doute  pour  ceux 
qui  la  connaissent,  et  qui  se  démontre  par 
Pimportance  des  catalogues  qu’elle  publie 
chaque  année.  Celui  de  1868-1869,  que 
nous  venons  de  recevoir,  est  non-seule- 
ment remarquable  par  son  volume  et  le 
nombre  des  plantes  qiPil  énumère;  il  l’est 
surtout  par  les  renseignements  qu’il  four- 
nit sur  la  plupart  des  plantes  nouvelles, 
peu  connues,  ou  présentant  un  intérêt 
particulier;  de  sorte  que  ce  catalogue 
peut  et  doit  rester  dans  la  bibliothèque 
pour  ère  consulté  à l’occasion.  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  que  le  climat  d’IIyères, 
sous  lequel  est  placé  cet  établissement, 
étant  des  plus  favorables  à la  cul- 
ture, MM.  Charles  Huber  et  C«  sont  à 
même  de  récolter  des  graines  de  plantes 
très-délicates  ou  qui  croissent  difficile- 
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ment  ailleurs.  Indépendamment  du  com- 
merce des  graines  qui  lait  le  fond  de 
l’établissement,  on  trouve  là  aussi  un  assor- 
timent de  plantes  exotiques  qu’il  est  par- 
fois difficile  de  se  procurer  dans  d’autres 
établissements.  Du  reste,  une  énumération 
des  diverses  sections  que  renferme  ce  cata- 
logue, donnera  une  meilleure  idée  de  cet 
établissement  que  ce  que  nous  pourrions 
en  dire.  Voici  celte  énumération  : 

Graines  de  plantes  nouvelles  et  d’autres  plantes 
reeonnnandables. 

Graines  de  plantes  méritantes  déjà  annoncées 
dans  notre  catalogue  de  1807. 

Graines  de  Graminées  ornementales  nouvelles 
ou  que  nous  offrons  pour  la  première  fois. 
Graines  de  Graminées  méritantes  déjà  annon- 
cées dans  notre  catalogue  de  1867. 

Graines  de  Cucurbi lacées  méritantes  déjà  an- 
noncées dans  notre  catalogue  de  1867. 

1>'®  section.  — Graines  de  plantes  annuelles. 
2e  section.  — Graines  de  plantes  annuelles 
grimpantes. 

3*^  section.  — Graines  de  Graminées  ornemen- 
tales. 

4®  section.  — Graines  de  plantes  vivaces. 

Id.  Verveines. 

5®  section.  — Graines  de  plantes  vivaces  grim- 
pantes. 

6e  section.  — Graines  de  plantes  aquatiques. 
7e  section.  — Graines  potagères  et  indus- 
trielles. 

8®  section.  — Graines  d’arbres,  d’arbustes  et 
de  plantes  herbacées. 

9®  section.  — Graines  de  plantes  grimpantes 
herbacées  et  ligneuses. 

10®  section.  — Graines  de  Gucurbitacées. 
Plantes. 

— 11  n’est  pas  rare,  en  voyant  la  beauté 
du  Musa  ensete , d’entendre  dire  à des 
amateurs  : « Quel  malheur  qu’une  aussi 
belle  plante  croisse  si  rapidement;  elle 
a tout  de  suite  atteint  les  limites  de  nos 
petites  serres  , et  alors  on  est  obligé  de 
Panacher.  » C’est  là  une  eireur,  et  sur 
ce  dernier  point  ils  ont  tort.  Lorsque  le 
Musa  cntete  est  encore  jeune,  on  peut  sans 
crainte  le  couper  net,  complètement  par 
la  moitié,  et  même  parfois  plus  bas,  sui- 
vant son  âge  et  son  état  de  développement. 
Dans  ce  cas,  au  lieu  de  mourir,  la  plante 
repart  vigoureusement,  et  au  bout  de  quel- 
ques semaines , il  arrive  presque  tou- 
jours qu’elle  a développé  des  feuilles 
beaucoup  plus  belles  que  les  anciennes. 
L’époque  qui  nous  parait  la  plus  convena- 
ble pour  faire  cette  opération  est  la  tin 
de  l’hiver,  ou  mieux  le  commencement 
du  printemps. 

— La  plupart  des  catalogues  qu’on  pu- 
blie aujourd’hui  ne  sont  plus,  comme  jadis, 
de  simples  énumérations  de  plantes;  non, 
ils  contiennent  une  foule  de  renseigne- 
ments qui  les  rendent  précieux,  plus  pré- 
cieux même  que  beaucoup  de  livres.  C’est 
l’idée  qui  nous  vient  en  examinant  le  cata- 


logue de  MM.  Charles  Baltet  frères,  horti- 
culteurs à Troyes,  pour  18G8-18G9.  En  effet, 
ce  catalogue,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
7G  pages,  est  propre  à presque  toutes  les 
parties  du  jardinage.  Il  comprend  neuf  pa- 
ragraphes le  premier,  qui  est  relatif  aux 
arbres  fruitiers^  comprend  les  végétaux  à 
fruit  comestible,  tels  que  Poiriers,  Pom- 
miers, Cerisiers,Vignes,  Framboisiers,  etc.; 
le  deuxième  comprend  les  arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  de  pleine  terre  à f milles 
caduques;  le  troisième,  les  arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  à feuilles  persistantes  ; le 
quatrième,  les  arbnsseaux  sarmentevx ; le 
cinquième,  \i^,s  Co7iifères  de  plein  air  ; le 
sixième,  \qs  jeunes  plants  d’arbres  et  d’ar- 
bustes; le  septième,  les  Rosiers;  le  huitième, 
les  Dcddias;  enfin  le  neuvième  paragraphe 
sous  le  titre,  divers,  comprend  plantes 
vivaees  de  plein  air,  végétaux  vivaces  pour 
bordures,  les  pUintes  propres  à la  forma- 
tion des  massijfs,  les  pilantes  à feuillage  or- 
nemental, etc.,  etc.  Ce  qui  fait  le  mérite 
de  ces  listes,  ce  sont  les  descriptions  qui 
suivent  les  noms  de  plantes  et  qui  rensei- 
gnent sur  la  valeur  des  végétaux,  soit  au 
point  de  vue  de  l’ornementation,  soit  à ce- 
lui du  produit,  de  sorte  que  l’acheteur 
peut  faire  son  choix  d’après  ses  besoins 
ou  suivant  le  but  qu’il  se  propose  d’at- 
teindre. 

— Dans  le  dernier  numéro  du  Garde- 
ner’s  ehronicle,  du  24  octobre  dernier,  nous 
trouvons  indiquées  comme  nouveautés  les 
espèces  suivantes  : Coryanthes  elegantimn 
Lind.,  décÔTuverte  par  M.  Wallis  et  intro- 
duite par  M.  Linden  : elle  est  originaire  du 
Rio  Negro;  Oncidium  Limmingliei  Edw. 
Morren,  de  Caraccas,  et  une  Fougère,  le 
Düodia  diriuscula,  Moore,  originaire  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

— Le  catalogue  de  M.  Mézard,  horticul- 
teuràRueil,  pour  1868-18G9  nous  apprend 
que  cet  horticulteur  met  en  souscription  le 
Pélargonium  zonale  Madame  Mézard,  au 
prix  de  15  francs.  D’après  le  môme  catalo- 
gue, cette  variété  ne  sera  livrée  que  lors- 
que le  nombre  des  souscripteurs  aura  at- 
teint le  chiffre  de  cinquante.  M.Houillard  a 
fait  de  celte  variété  la  description  suivante  : 

Plante  d’une  vigueur  moyenne,  florifère, 
se  couvrant  de  fortes  ombelles  mesurant 
de  12  à 15  centimètres  de  diamètre,  et 
composées  de  grandes  fleurs  arrondies 
d’une  forme  parfaite  et  d’un  coloris  tout 
particulier,  rouge  amarante  ou  rouge  vio- 
lacé sur  les  trois  pétales  inférieurs,  rouge 
feu  sur  les  deux  pétales  supérieurs,  nuan- 
cés de  rouge  violacé  à leur  extrémité  ; on- 
glet des  cinq  pétales  blancs  à la  base. 

Nous  avons  vu  le  Pélargonium  Madame 
Mézard,  ci  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
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c'est  une  plante  hors  ligne  ; dans  cette 
circonstance,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir dire  que  tel  est  aussi  l’avis  d’un  des 
hommes  les  plus  compétents  lorsqu’il  s’a- 
git de  Pelargoniums,  de  M.  Mallet.  Indé- 
pendamment de  cette  variété,  M.  Mézard 
annonce  les  nouveautés  suivantes,  qui  se- 
ront livrées  à partir  du  octobre  1869  : 
Abbé  Roussel^  Monsieur  Boulanger^  Coli- 
bri, et  enfin  Madame  Boucher, 

— Le  catalogue  pour  1868- 1869  de 
M.  Morel,  pépiniériste  à Vaise  (Lyon),  con- 
tient, en  outre  des  arbres  fruitiers,  arbres 
et  arbustes  d’ornement,  une  liste  de  Poi- 
riers peu  répandus  ou  de  récente  intro- 
duction dont  voici  les  noms  : Amélie  Le- 
cler  — maturité  septembre-octobre;  Amé- 
dée  Lecler  — décembre  ; Beurré  Perrault 
o\\  Duchesse  de  Bordeaux  {i) — février-avril; 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1868,  p.  72. 


Belle  de  la  Croix-Morel  (1) — février-mars; 
Comte  Lelievr  (2)  — octobre-novembre; 
Claps  favourite  (3)  — juillet-août;  Duc  de 
Morny  — janvier-février  ; Fortunée  Bois- 
selot  — mars-avril;  la  Sœur  Gtxgoire  — 
octobre-décembre;  Madame  Bonnefond — 
octobre-décembre  ; Madame  Cuissard  (4) 
— août-septembre;  Maréchal  Vaillant  — 
janvier-février  ; — Prince  ISapoléon — jan- 
vier-février ; — Sénateur  Réveil  — octo- 
bre; Sénateur  Vaisse  — septembre;  Sou- 
venir du  Congrès  (5)  — commencement 
d’août;  Souvenir  de  Dubreuil  père  — no- 
vembre. 

E.  A.  Carrière. 


(1)  y o\v  Revue  horticole,  p.  91. 

(2)  id.  ici.  1868,  p.  110. 

(3)  id.  id.  1867,  p.  473. 

(4)  id.  id.  1867,  p.  431. 

(3)  id.  id.  1867,  p.  411. 


DES  FORMES  A DONNER  AUX  ARBRES  FRUITIERS 


Les  formes  auxquelles  on  soumet  au- 
jourd’hui les  arbres  fruitiers  semblent 
se  diviser  en  deux  séries  assez  distinctes  : 
les  grandes  et  les  petites  ; parmi  les 
grandes  formes,  on  remarque  ; la  pal- 
metle,  le  cône,  le  gobelet,  etc.  On  trouve 
parmi  les  petites  les  cordons  horizon- 
taux, obliques,  verticaux  doubles  ou  sim- 
ples, etc. 

Ces  deux  séries  de  formes  sont,  à notre 
avis,  beaucoup  trop  éloignées  l’une  de 
l’autre.  En  effet,  les  grandes  formes  per- 
mettent ordinairement  un  développement 
de  23  h.  50  mètres  courants  de  brandies 
charpentières  sur  chaque  pied,  tandis 
qu’avec  les  petites  on  n’a  ordinairement 
que  4 à 8 mètres  de  charpentes. 

Voilà  donc  une  différence  beaucoup 
trop  grande  entre  les  dimensions  de  ces 
formes.  Aussi  conseillons-nous  d’adopter 
dans  beaucoup  de  circonstances  des  for- 
mes intermédiaires,  entre  les  grandes  et  les 
petites.  Elles  ne  présenteront  aucune  diffi- 
culté; on  sait  aujourd’hui  que  les  arbres 
se  prêtent  à toutes  les  formes,  même  aux 
plus  capricieuses  qu’il  plaît  à l’homme  de 
leur  donner. 

Les  formes  dont  nous  venons  de  parler, 
hâtons-nous  de  le  dire,  ne  sont  pas  nouvel- 
les; on  en  trouve  dans  quelques  jardins 
habilement  dirigés,  et,  disons-le  aussi,  elles 


justifient  pleinement  ce  que  nous  venons 
de  dire  en  leur  faveur. 

Le  planteur,  en  déterminant  l’espace 
qu’il  laisse  à chaque  arbre,  doit  bien  tenir 
compte  du  degré  de  fertilité  du  sol , de 
la  variété  plus  ou  moins  vigoureuse  qu’il 
plante  et  enfin  du  sujet  sur  lequel  l’arbre 
a été  greffé. 

Avec  un  peu  de  pratique,  en  combinant 
ces  diverses  considérations,  on  est  à peu 
près  sûr  d’arriver  à connaître  l’espace 
nécessaire  au  développement  de  chaque 
arbre;  et  alors  on  plante  en  conséquence. 
Dans  la  suite  on  n’aura  pas  le  désagrément 
de  voir  une  place  perdue  que  l’arbre  ne 
peut  remplir,  et  f on  ne  sera  pas  obligé  de  le 
mutiler  sans  cesse  pour  le  contenir  dans 
un  espace  insuffisant. 

En  écrivant  ces  quelques  mots  nous 
avons  pensé  pouvoir  être  utile  aux  per- 
sonnes qui  ont  des  plantations  à faire  , et 
qui  n’ont  entendu  parler  que  des  grandes 
et  des  petites  formes.  Nous  les  engageons 
beaucoup  à subordonner  la  place  qu’ils 
laissent  à chaque  arbre,  à la  vigueur  et 
à la  nature  de  celui-ci.  On  sait  d’ailleurs 
que  les  extrêmes  s’emploient  rarement 
et  les  moyennes  très-souvent. 

F.  Reynaud, 

Employé  au  jardin  du  Luxembourg. 
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Le  Congrès  pomologique  de  France  a 
tenu  sa  treizième  session  à Bordeaux,  du 
18  au  23  septembre  dernier.  M.  Carrière, 
notre  rédacteur  en  chef,  en  indiquant, 
(1)  Voir  Revue  horticole  1868,  p.  414. 


dans  sa  Chronique  de  la  deuxième  quin- 
zaine de  septembre,  le  but  du  Con- 
grès, sa  constitution  ainsi  que  quelques 
faits  généraux  de  cette  dernière  session, 
nous  réservait  de  faire  connaître  en  détail 
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les  diverses  études  auxquelles  s"est  livré 
le  Congrès  dans  cette  session.  Cette  mission 
est  d^aulant  plus  difficile,  qu’une  seule 
personne  ne  peut  suivre  toutes  les  utiles  re- 
cherches et  discussions  auxquelles  se  livrent 
en  même  temps  les  deux  commissions. 
D’un  autre  côté,  un  rapport  aussi  succinct 
que  doit  être  celui-ci  sera  toujours  très- 
incomplet,  comparé  aux  nombreux  docu- 
ments publiés  annuellement  par  les  soins 
du  Congrès.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  allons 
faire  noire  possible  pour  rappeler  suc- 
cinctement les  travaux  qui  ont  occupé  la 
session  de  Bordeaux,  en  réclauiant  toute- 
fois Findulgence  des  lecteurs.  ' 

Cinq  journées  de  travaux  assidus  ont  été 
consacrées  à cette  session. 

Les  commissions  spéciales  préparaient 
dans  la  matinée  les  sujets  qui  devaient 
être  traités,  tandis  que  dans  l’après-midi 
on  les  discutait  en  séance  générale. 

La  séance  d’ouverture  a été  remarqua- 
ble à plus  d’un  titre  par  un  discours  très- 
intéressant  de  M.  Michaelsen , président 
d’honneur.  M.  Réveil,  président  titulaire, 
a pris  ensuite  la  parole  pour  dépeindre  la 
situation  actuelle  du  Congrès.  Après  de 
vifs  applaudissements,  on  procéda  à la 
nomination  du  bureau,  que  nos  lecteurs 
connaissent  déjà  (1),  ainsi  qu’à  la  formation 
des  commissions  spéciales  chargées  d’éla- 
borer les  travaux. 

Cent  soixante-douze  fruits  renvoyés  à 
l’étude  dans  les  sessions  précédentes  ont 
été  étudiés  par  les  commissions  d’abord,  | 
et  discutés  ensuite  en  séance  générale.  Si 
l’on  ajoute  à ce  nombre  déjà  respectable 
les  vingt-trois  nouvelles  présentations,  il 
est  facile  de  juger  que  les  séances  ont  dû 
être  aussi  longues  que  laborieuses. 

Environ  cent  cinquante  de  ces  fruits  ont 
été  maintenus  à l’étude;  vingt-sept  ont  été 
rejetés,  et  quinze  seulement  admis.  Si  de 
ces  quinze  derniers  on  exclut  sept  Fraises 
qui  y étaient  comprises,  on  a le  nombre 
huit  pour  les  gros  fruits.  Ce  dernier  chiffre 
parait  sans  doute  minime,  mais  il  est  exact. 
Le  Congrès  se  montre  d’autant  plus  difli- 
cile,  qu’il  voit  augnienter  chaque  jour  le 
nombre  des  fruits  admis. 

Aujourd’hui,  pour  qu’un  fruit  soit  ad- 
mis à l’étude,  il  faut,  indépendamment  des 
bons  renseignements  du  présentateur,  qu’il 
soit  pourvu  d’un  rapport  favorable  et  dé- 
taillé sur  son  identité  et  sa  valeur,  fait  par 
la  Société  d’horticulture  de  sa  localité. 
Pour  son  adoption  il  faut  qu’il  soit  ré- 
pandu, que  des  diverses  contrées  où  il  est 
cultivé  Is  Congrès  reçoive  à plusieurs  ses- 
sions des  renseignements  également  favo- 
rables. 

Ces  conditions  paraîtront  sans  doute  un 
peu  exagérées  aux  semeurs,  car,  en  effet, 

(1)  Voir  Rev.  horf.,  18G8,  p.  3G2. 


elles  rendent  difficile  l’entrée  de  leurs 
gains  dans  cette  classe  élite,  surtout  si 
l’on  pense  que  pour  des  produits  de  ce 
genre  il  faut  souvent  attendre  cinq  à six 
ans  avant  leur  fructification,  tandis  que 
pour  se  prononcer  sur  leur  fertilité  il  faut 
attendre  dix  ans  et  quelquefois  plus. 

Sans  approuver  entièrement  ces  dis- 
positions si  rigoureuses  , nous  trouvons 
cependant  juste  que  le  Congrès  se  prému- 
nisse du  plus  de  renseignements  possible, 
car  telle  variété  peut  être  bonne  dans  une 
localité  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, et  mauvaise  partout  ailleurs.  Dans 
des  années  exceptionnelles,  certains  fruits 
pourront  aussi  posséder  de  bonnes  qua- 
lités, tandis  qu’il  en  serait  aulrement  dans 
les  années  ordinaires.  Une  foule  d’autres 
circonstances  peuvent  encore  induire  en 
erreur  : par  exemple  une  simple  inspec- 
tion, une  dégustation  faite  intempestive- 
ment peuvent  occasionner  ces  erreurs. 

Trois  Poires  seulement  sur  quarante-’ 
neuf  qui  ont  été  examinées  ont  paru 
assez  bonnes  et  suffisamment  étudiées 
pour  être  admises  définitivement.  Ce  sont: 
la  Brune  Grasselin,  Chaigneau  et  la  For- 
tunée Boisselot. 

Huit  ont  été  rayées  de  la  liste,  les  unes 
provisoirement,  n’étant  pas  assez  répan- 
dues ni  suffisamment  appréciées,  les  au- 
tres définitivement  pour  défaut  de  bonnes 
qualités.  Ce  sont  les  variétés  Alexandre 
Lambré^  Bonne  Charlotte.,  Colmar  Bonnet, 
Léon  Grégoire,  Beurré  dlilver  nouveau, 
Clapp's  favourite.  Prince  Impérial  de  F rance 
et  le  Rousselet  Decaster. 

Sept  nouvelles  variétés  ont  été  admises 
à l’étude;  en  voici  les  noms  : Beurré 
Ladé,  semis  de  M.  Grégoire,  présenté  par 
MM.  Baltel  frères;  Auguste  Mignard,  même 
origine  et  mêmes  présentateurs  ; Profes- 
seur Horlolès,  obtenue  par  M.  Morel,  de 
Lyon,  et  présentée  par  le  môme;  Marie 
Jalois,  présentée  par  un  jardinier  nantais; 
Souvenir  de  Goëde,  semis  de  M.  Bouillé  de 
Beauchamps;  Président  Lésant,  gain  de 
M.  Boisselot;  entin  la  Poire  Prince  Na- 
poléon, semis  Boisbunel,  présentée  par 
M.  Mauduit. 

Les  Pommes  n’ont  pas  été  plus  heureuses. 

Trois  seulement  sur  trente-quatre  ont 
été  adoptées. 

La  variété  dite  Ménagère  a été  admise 
comme  ornement  de  table. 

La  Pomme  Chailleux  et  une  variété 
anglaise,  Seedling  affine,  ont  été  rangées 
parmi  les  bons  fruits. 

Trois  aussi  ont  été  rejetées.  Ce  sont  : 

La  Reinette  à côtes,  synonyme  d’une 
variété  déjà  admise.  La  Reinette  Clochard 
et  la  Pépin  d’or,  faute  de  bonnes  qualités. 

Huit  nouvelles  variétés  admises  à l’étude 
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sont  venues  grossir  la  série.  Ce  sont  les 
Pommes  Coing  et  Champs  Gaillard,  pré- 
sentées par  la  Société  de  Bergerac  ; la 
Transparente  de  Croncels,  semis  Baltet  : 
maturité  août;  Stewner  Pippin  mûrit  en 
avril  et  mai;  la  Reinette  tardive  et  la 
Pomme  présentées  par  M.  Mau- 

duit;  la  Pomme  d' Eclat,  fruit  de  verger, 
et  X^Balwine,  qui  est  très-fertile,  et  dont  le 
fruit  mûrit  en  mai. 

Aucune  nouvelle  variété  de  Pêches  n’est 
venue  grossir  la  série  à l’étude.  Parmi 
celles  qui  étaient  proposées,  la  Grosse 
jaune  , V Impératrice  Eugénie,  et  la  Belle 
Impériale  sont  restées  à Pétude  ; toutes 
les  autres  ont  été  rayées,  faute  de  ren- 
seignements suffisants. 

La  Vineuse  de  Fromentin  de  M.  Grain- 
dorge  est  considérée  comme  synonyme 
de  l’ancienne  variété  portant  ce  nom. 

Les  Pavies,  si  nombreuses  dans  le  Midi, 
tandis  qu'elles  sont  peu  connues  dans  les 
autres  parties  de  la  France,  seront  l’objet 
d’études  spéciales.  Le  Congrès  invite  les 
Sociétés  du  Midi,  et  notamment  celles  de 
la  Gironde  et  de  Marseille,  à faire  pour 
ces  fruits  un  travail  préparatoire,  travail 
qui  devra  lui  être  présenté  dans  une  des 
prochaines  sessions. 

Sur  TROIS  Prunes  aucune  n’a  été  admise, 
la  variété  Impérial-Gage  dié{é  rejetée. 

Toutes  les  variétés  d’Abricols  ont  été 
rejetées,  excepté  deux  variétés  : Liabaud 
et  Mexico,  qui  sont  restées  à l’étude. 

D’après  les  renseignements  donnés  par 
le  docteur  Robert  Hoog,  la  variété  Moor- 
Park  convient  particulièrement  au  climat 
de  l’Angleterre;  elle  pourrait  donc  très- 
probablement  réussir  dans  nos  climats  ma- 
ritimes. 

Le  Bigarreau  papal  a été  rejeté,  par 
suite  de  mauvais  renseignements  reçus  sur 
lui  par  la  Société  de  Lyon.  Les  autres  va- 
riétés sont  restées  à l’étude. 

Les  Figues  ont  été  plus  heureuses,  grâce 
à une  étude  spéciale  qu’en  avait  faite  la 
Société  de  Montpellier,  sous  la  direction 
de  M.  Doumet.  Sur  dix  variétés  à l’étude, 
TROIS  ont  été  adoptées. 

Les  variétés  de  Fraises  admises  sont  : 
Frogmore-late-pirie,Ducde  Malakoff,  Em- 
press  Eugénie  , la  Chàlonnaise,  Napo- 
léon III,  Sir  Joseph  Paxton  et  Victoria. 

Un  travail  remarquable,  sur  les  variétés 
de  Fraises  à l’étude,  avait  été  fait  par  la 
Société  d’horticulture  de  Beauvais. 

D’après  ce  travail,  communiqué  au  Con- 
grès parle  délégué  de  la  Société  de  l’Oise, 
deux  variétés  ont  été  rejetées.  Ce  sont  : 
la  Princesse  of  Wales  et  JVunderfoll,  re- 
connue synonyme  avec  Myat’s  prolific. 

Le  jury  s’est  montré  très-sévère  pour 
les  Raisins;  ainsi,  sur  vingt-huit  variétés 


qui  étaient  à l’étude,  une  seule  a été  ad- 
mise : c’est  VAleatica  nera. 

Sept  variétés  ont  été  retranchées  de  la 
liste,  faute  de  renseignements  suffisants. 

Six  nouvelles  variétés  ont  été  présentées 
et  admises  à l’étude. 

La  Société  impériale  de  Paris  a présenté 
la  variété  Ladtj  Dawnes.  Les  cinq  autres 
ont  été  présentées  par  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Gironde.  Cette  société  avait 
fait  un  choix,  parmi  les  meilleurs  cépages 
cultivés  dans  les  vignobles  du  Bordelais  et 
du  Médoc,  non  encore  admis  par  le  Con- 
grès; elle  a profité  de  cette  session  pour 
les  présenter.  Ce  sont  les  variétés  sui- 
vantes : 

Gros  Verdot,  des  grands  crus  de  Cante- 
nac.  Petit  Verdot,  idem.  Verdot  Collonges, 
donnant  un  vin  ordinaire.  La  Grosse  Vui- 
dure,  qui  produit  des  vins  fins  de  pre- 
mière qualité.  VX\q  Pignan,  d’une  fertilité 
exceptionnelle. 

Si  toutes  les  autres  sociétés  suivaient 
l’exemple  que  vient  de  donner  la  Société 
bordelaise,  elles  deviendraient  de  puis- 
sants soutiens  du  Congrès. 

Plusieurs  sociétés  avaient  considérable- 
ment augmenté  le  nombre  des  renseigne- 
ments sur  les  fruits  à Fétude,  en  les 
étudiant  pendant  le  cours  de  l’année,  puis 
en  remettant  leurs  observations  aux  délé- 
gués pour  les  soumettre  au  moment  op- 
portun. 

Pendant  la  dernière  séance  plusieurs 
réclamations  ont  été  adressées  pour  que 
le  Congrès  veuille  bien  s’occuper  des 
fruits  qui,  sans  être  de  première  qualité, 
seraient  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable. Après  de  vives  discussions,  il  a été 
décidé  que  le  Congrès  devant  publier  un 
volume  spécial  pour  les  fruits  propres 
aux  boissons  fermentées,  il  publierait  en 
même  temps  les  descriptions  des  fruits  en 
question. 

Dans  cette  même  séance,  M.  le  prési- 
dent a rendu  compte  de  la  situation  finan- 
cière, situation  qui  ne  serait  pas  des  plus 
brillantes  sans  la  grande  générosité  de 
M.  le  président  et  de  M.  Reverchon,  l’ho- 
norable trésorier. 

Nous  passons  sous  silence  les  honneurs 
que  le  Congrès  a rendus  h M.  Willermoz, 
à juste  titre,  car  notre  rédacteur  en  chef  a 
trop  bien  exprimé  notre  opinion  à ce  sujet 
pour  que  nous  ayons  à revenir  sur  ces  dé- 
tails; néanmoins  nous  avons  considéré 
comme  un  devoir  de  rappeler  le  lait. 

Plusieurs  autres  décisions  ont  été  prises 
et  devront  être  discutées  à la  prochaine 
session,  à Lyon;  notre  rédacteur  en  chef 
en  ayant  également  rendu  compte,  nous 
ne  le  rappellerons  pas  ici. 

M.  le  président,  dans  un  discours  cha- 
leureurement  cordial,  après  avoir  remer- 


LILIUM  CATESBÆI.  NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE  DANS  LE  MIDI. 


429 


cié  les  membres  présents  ainsi  que  les 
Sociétés  qui  avaient  bien  voulu  envoyer 
des  délégués  pour  prendre  part  aux  tra- 


vaux si  intéressants  du  Congrès,  a pro- 
noncé la  clôture  de  la  session. 

J.  B.  Weber. 


LILIUM  CAÏESBÆI 


Le  Lis  de  Catesby  [IJlium  Catesbæi^ 
Walt),  dont  nous  donnons  la  figure,  ap- 
partient à la  section  des  Lis  à fleurs  dres- 
sées et  à feuilles  éparses.  11  croît  dans  les 
terres  basses  et  humides  des  contrées 
chaudes  de  l’Amérique  septentrionale,  no- 
tamment en  Pensylvanie,  dans  la  Caroline 
et  en  Géorgie.  Introduit  en  Angleterre, 
puis  en  France,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, le  Lis  de  Catesby  n’a  pu  jusqu’ici 
prendre  droit  de  cité  dans  nos  jardins,  où 
miême  il  n’a  jamais  fait  que  de  courtes 
apparitions.  C’est  une  fort  belle  espèce  à 
bulbes  assez  petits  et  formés,  comme  dans 
quelques  autres  espèces  américaines,  d’é- 
cailles  étroites,  blanchâtres  et  lâchement 
imbriquées;  ses  tiges  sont  cylindriques,  lian- 
tes d’environ  40-50  centimètres,  glauces- 
cenles,  lavées  de  brun  et  nues  à la  base, 
plus  vertes  et  feuillées  supérieurement.  Les 
léuilles  sont  linéaires- lancéolées,  aiguës, 
glauques,  assez  distantes  ou  plus  ou  moins 
rapproché(;s  et  paraissant  même  parfois 
comme  verticillées.  Les  tiges  se  terminent 
par  une,  deux,  parfois  trois,  et  excep- 
tionnellement quatre  fleurs  assez  grandes, 
dressées,  campanulées,  évasées  au  som- 
met ; chacune  d’elles  est  portée  par  un  pé- 
doncule de  4 cà  5 centimètres  de  longueur. 
Les  segments  du  périanthe  sont  très-longue- 
ment onguiculés  et  leurs  bords  ondulés; 
leur  onglet  est  mince  et  verdàtre-glauces- 
centen  dehors;  leur  limbe,  ovale-lancéolé, 
est  au  sommet  d’un  ronge  orangé  assez 
foncé,  qui  va  en  diminuant  d’intensité  vers 
la  base,  où  il  se  teinte  de  jaune  maculé  de 
purpurin.  Les  étamines  ont  leur  filet  rouge 
orangé,  à anthères  jaunes,  et  sont  un  peu 


j plus  courtes  que  le  style,  qui  est  lui-même 
assez  épais,  rouge  orangé  foncé,  à stigmate 
arrondi-sillonné  et  dépassant  le  périanthe. 

Le  Lis  de  Catesby  fleurit  en  juin-juillet. 
C’est  une  espèce  des  mieux  caractérisées, 
non-seulement  par  son  feuillage,  mais  en- 
core et  surtout  par  la  longueur  de  l’onglet 
des  pétales,  qui  laissent  entre  chacun  d’eux 
un  espace  libre  et  arrondi  à travers  lequel 
passe  la  lumière,  ce  qui  permet  de  voir 
l’insertion  des  étamines. 

Les  bulbes  du  Lis  de  Catesby  que  le  Mu- 
séum possèile  lui  ont  été  adressés  de  Pen- 
sylvanie, ainsi  que  plusieurs  autres  plantes 
herbacées  intéressantes,  en  1866,  parM.  de 
Lentilhac.  Nous  les  cultivons  en  pots  de 
petite  dimension  que  nous  faisons  hiverner 
sous  châssis  froid.  C’est  sans  contredit,  de 
tous  les  modes  de  culture  préconisés  pour 
les  Lis,  celui  qui  est  à préférer,  surtout 
lorsqu’on  a affaire  à des  espèces  délicates, 
quelle  que  soit  la  contrée  de  laquelle  elles 
sontoriginaires.  Lesol  quiconvient  lemieux 
au  Lis  qui  nous  occupe  est  la  terre  de 
bruyère,  en  mottes,  reposant  sur  un  drai- 
nage épais,  et  maintenue  dans  un  état  cons- 
tant de  fraîcheur  pendant  la  végétation. 

La  multiplication  du  Lilium  Catesbæi  se 
fait,  comme  celle  des  autres  espèces  de  ce 
genre,  par  la  division  des  bulbes,  par  la 
séparation  des  bulbilles,  qui  se  développent 
assez  fréquemment  à Taisselle  des  tuniques, 
et  enfin  par  semis.  Dans  les  deux  premiers 
cas,  on  devra  opérer  en  septembre-octobre; 
dans  le  dernier,  les  bulbilles  devront  être 
semées  aussitôt  après  leur  récolte. 

B.  Yerlot. 


NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE  DANS  LE  MIDI 


Nos  lecteurs  connaissent  aujourd’hui 
cette  maladie  dont  plusieurs  fois  déjà 
nous  avons  parlé  dans  ce  journal;  ils  sa- 
vent aussi  qu’elle  est  causée  par  un 
insecte  (1),  le  Phylloxéra  vastatrix , 
J.  E.  Planchon,  Comptes  rendus  de  l’Ins- 
titut, 4868,  p.  588;  IVnzaphis  vastatrix^ 
J.  E.  Planch.,  ibid.j  p.  336.  S’il  faut  en 
croire  certains  auteurs,  cet  insecte  devrait 
rentrer  dans  le  genre  Rhizobius.  Comme 
on  le  voit,  et  ainsi  que  cela  arrive  sou- 
vent, les  savants  ici  ne  sont  pas  d’accord 

(1)  C’est  du  moins  l’opinion  la  plus  probable  de 
toutes  celles  qui  ont  été  émises.  Ce  qui  semble  le 
démontrer,  c'est  qu’elle  s’accorde  avec  les  faits. 


puisque  Pinsecte  dont  il  s’agit,  bien  que 
connu  depuis  peu  de  temps  seulement, 
porte  déjà  plusieurs  noms;  nous  ne  serions 
même  pas  surpris  qu’on  lui  en  donnât 
bientôt  un  autre,  car  il  ne  nous  paraît  pas 
qu’il  soit  encore  bien  connu.  Mais  après 
tout,  comme  cela  nous  importe  peu,  lais- 
sons le  nom  pour  nous  occuper  de  la 
chose. 

D’où  sort  donc  cet  insecte  qui , tout 
en  venant  enrichir  la  science,  cause  la 
ruine  de  tant  de  familles  et  est  un  vé- 
ritable fléau  pour  Phumanité?Nous ne  sa- 
vons, mais  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu’il  y a là,  selon  nous  du  moins. 
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ce  que  nous  appelons  une  forme  spontanée, 
analogue  à des  milliers  d’autres  que  nous 
fournissent  les  végétaux.  En  effet,  il  faut 
admettre  ou  que  cet  insecte  existe  de  tout 
temps,  qu’il  a été  créé  par  Dieu  avant  le 
grand  déluge  de  l’Ecriture,  et  que,  par 
conséquent,  il  a dû,  pour  se  sauver  et  as- 
surer sa  postérité,  se  renfermer  dans  l’Ar- 
che sainte  avec  toutes  les  bêtes,  l’homme 
y compris,  ou  bien  être  créé  après  coup, 
ce  qui  détruirait  l’hypothèse  de  la  création 
ex  abrupto. 

Nous,  qui  rejetons  cette  hypothèse,  nous, 
pour  qui  la  création  n’a  joas  été,  mais  EST, 
nous  ne  voyons  dans  ce  fait  que  la  conti- 
nuation évolutive  de  la  grande  loi  infinie, 
en  puissance  comme  en  durée L’appa- 

rition d’un  nouvel  être  (animal  ou  végétal) 
n’est  autre  qu’un  anneau  de  plus  ajouté 
à la  chaîne  sans  fin,  résumée  dans  le  mot 
Dieu  !!!... 


Quoi  qu’il  en  soit,  et  quelle  que  soit  l’o- 
rigine du  mal  que  nous  signalons,  il  existe. 
Et  comme  il  se  manifeste  à nous  dans  le 
Phylloxéra  vastalrix,  ce  que  nous  pouvons 
faire  de  mieux,  c’est  de  le  signaler  et  de 
le  décrire,  et,  pour  cela,  nous  allons  rap- 
porter ce  qu’un  savant  qui  s’occupe  sé- 
rieusement de  la  question,  qui  en  suit 
pas  à pas  les  divers  progrès,  M.  J.  E.  Plan- 
chon,  en  a dit  dans  les  Comptes  rendus  de 
l’Académie,  i868(p.  588,  et  suivantes). 

(( Je  vais  résumer  brièvement  ce 

que  m’ont  appris  sur  ses  mœurs  (il  s’agit 
du  Phylloxéra  vastatrix)  une  série  d’ob- 
servations attentives,  faites  sur  place  (en 
trois  courts  voyages)  ou  sur  l’insecte  élevé 
dans  des  bocaux  pendant  une  quarantaine 
de  jours  consécutifs. 

« La  forme  la  plus  répandue  du  puce- 
ron de  la  Vigne  est  celle  qui  ne  présente 
pas  trace  d’ailes  (fig.  45).  A l’état  de  fe- 


Fi^’.  45.  — Phylloxéra  vastatrix,  J.  E.  Planchon.  Individus  femelles  et  œuf  grossis,  a eta',  antennes;  — 
b et  6',  trompes  ou  suçoirs;  — c,  œuf  vu  par  transparence  dans  le  corps  de  la  mère  ; à côté,  le  même 
grossi. 


melle  adulte,  c’est-à-dire  en  train  de  pon- 
dre , l’insecte  constitue  une  petite  masse 
ovoïde,  étroitement  appliquée  sur  la  ra- 
cine par  sa  face  intérieure  aplatie,  con- 
vexe à sa  face  dorsale,  comme  entourée 
d’un  bourrelet  très-étroit  sur  le  bord  de  sa 
partie  thoracique,  laquelle,  formée  de 
cinq  anneaux  peu  distincts,  est  à peine 
séparée  de  la  partie  abdominale  à sept 
anneaux.  Six  rangées  de  petits  tubercules 
mousses  se  détachent  en  très-légère  saillie 
sur  les  segments  thoraciques,  et  se  re- 
trouvent à peine  marqués  sur  les  premiers 
segments  abdominaux.  La  tête  est  tou- 
jours cachée  sur  la  saillie  antérieure  du 
corselet,  les  antennes  presque  toujours 
rabattues;  l’abdomen,  souvent  court  et 
contracté,  s’allonge  plus  ou  moins  lors  de 
la  ponte,  et  laisse  voir,  par  transparence, 
un,  deux,  ou  rarement  trois  œufs,  arrivés 
à maturité  plus  ou  moins  complète. 

« L’œuf  est  jaune  pendant  un,  deux,  et 
quelquefois  plusieurs  jours  après  la  ponte  ; 
mais,  le  plus  souvent,  le  jaune  clair  tourne 
au  jaune  grisâtre  et  terne.  L’éclosion  doit 
avoir  lieu  dans  un  terme  variable,  au  bout 


de  cinq  à huit  jours  peut-être,  suivant  la 
température. 

((  La  rapidité  et  l’abondance  de  la  ponte 
dépendent  probablement  aussi  de  circons- 
tances variables  : santé  de  la  mère,  quan- 
tité de  la  nourriture , température , et 
peut-être  d’autres  causes.  Une  femelle, 
qui  avait  six  œufs  le  20  août,  à huit  heu- 
res, en  avait  quinze  le  21  août,  à quatre 
heures  du  soir,  c’est-à-dire  neuf  de  plus 
en  trente-deux  heures.  D’autres  femelles 
ne  pondent  qu’un,  deux  et  trois  œufs  en 
vingt-quatre  heures.  Le  maximum  de  la 
ponte,  quant  au  nombre,  doit  être  d’une 
trentaine,  chiffre  constaté  chez  une  fe- 
melle dans  l’intervalle  du  19  au  24  août. 

« En  général,  les  œufs  de  la  même  ponte 
sont  groupés  en  tas  autour  de  la  mère, 
sans  aucun  ordre  apparent.  Cependant  la 
mère  change  parfois  la  direction  de  son 
abdomen  et  de  sa  tête,  de  manière  à faire 
complète  volte-face  et  à répandre  ses 
œufs  en  tout  sens.  Ces  œufs,  lisses  à la 
surface,  n’adhèrent  que  faiblement,  soit  à 
la  racine,  soit  les  uns  aux  autres.  Une  lé- 
gère viscosité  détermine  cette  adhérence. 
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c(  L’éclosion  des  jeunes  insectes  se  fait 
par  une  déchirure  irrégulière  et  souvent 
latérale  d’un  bout  de  la  membrane  de 
l’œuf.  Celle-ci  persiste  quelque  temps 
vide  et  froissée  parmi  les  œufs  à divers 
degrés  d’évolution. 

« Pendant  les  premiers  jours  de  leur 
vie  active  (deux,  trois,  quatre,  cinq  jours, 
suivant  les  cas),  les  jeunes  sont  à l’état 
vagabond.  Ils  vont  errant  çà  et  là  à la  re- 
cherche d’un  lieu  favorable  pour  se  fixer. 
Leur  marche  est  plus  rapide  qu’à  l’état 
adulte;  ils  ont  Pair  de  jialper  avec  leurs 
antennes  la  surface  qiPils  parcourent.  Le 
mouvement  des  antennes  est  générale- 
ment alternatif;  on  dirait  les  bras  d’un 
balancier,  ou,  si  l’on  veut  pardonner  cette 
comparaison,  les  deux  bâtons  d’un  aveu- 
gle explorant  le  sol  avant  de  s’y  hasarder. 

«Après  un  temps  variable  de  vie  er- 
rante, les  jeunes  Pucerons  se  fixent  sur  un 
point  déterminé.  C’est  le  plus  souvent 
dans  une  fissure  de  l’écorce  d’où  leur 
trompe  puisse  aisément  plonger  dans  les 
cellules  de  la  couche  génératrice,  c’est-à- 
dire  d’un  tissu  jeune  à cellules  pleines  de 
suc.  Si  l’on  fait  sur  une  racine  une  plaie 
fraîche  par  l’ablation  d’un  lambeau  d’é- 
corce, c’est  au  pourtour  de  la  plaie  ou  sur 
la  coupe  des  rayons  dits  médullaires  que 
se  portent  par  hle  les  Pucerons.  Une  fois 
fixés  à leur  convenance,  on  les  voit  appli- 
quer sur  la  racine  leurs  antennes  immobi- 
les formant  en  avant  comme  deux  petites 
cornes  divergentes. 

« A cette  période  de  leur  vie,  du  troi- 
sième au  quinzième  jour  de  leur  naissance, 
les  Pucerons  sont  plus  ou  moins  sédentai- 
res. Cependant  ils  changent  de  place  de 
temps  à autre,  surtout  si  l’on  fait  à côté 
d’eux  une  plaie  nouvelle  qui  leur  promette 
une  nourriture  succulente. 

« Quel  est  le  sens  qui  dirige  si  sûrement 
les  Pucerons  souterrains  vers  le  lieu  qui 
leur  convient  le  plus?  Ce  ne  doit  pas  être 
la  vue,  car  leurs  yeux  sont  de  simples  ta- 
ches pigmentaires,  et  leur  démarche  est 
celle  d’aveugles.  Ce  ne  saurait  être  l’ouïe, 
puisqu’il  s’agit  d’atteindre  non  une  proie, 
mais  un  tissu  végétal.  C’est  plus  probable- 
ment l’odorat,  et  l’on  se  demande,  à cette 
occasion,  si  les  deux  nucléus  lisses  qui  pa- 
raissent enchâssés  dans  les  derniers  arti- 
cles des  antennes  ne  seraient  pas  les  or- 
ganes de  cette  fonction  dont  le  siège  est 
si  controversé. 

« Parmi  les  insectes  non  adultes,  fixés 
par  leur  suçoir  sur  les  racines,  on  en  voit 
çâ  et  là  quelques-uns  de  taille  moyenne, 
de  couleur  généralement  plus  orangée, 
dont  l’abdomen,  relativement  plus  court, 
semble  coupé  plus  carrément  en  arrière. 
Ces  individus  semblent  plus  errants  que 
les  autres,  et  je  les  ai  quelque  temps  suivis 


comme  pouvant  être  des  mâles  aptères. 
Rien  pourtant  n’est  venu  confirmer  cette 
hypothèse  très-problémafique,  et  comme 
j’ai  vu  des  femelles  avérées  se  rapprochant 
pour  la  couleur  et  la  forme  de  ces  indivi- 
dus un  peu  spéciaux,  je  penche  à croire 
qu’il  n’y  a pas  là  de  différences  sexuelles. 

« Une  double  mue  précède  Pétat  adulte, 
la  première  peu  de  jours  après  la  nais- 
sance, la  seconde  peu  de  temps  avant  la 
ponte.  Il  règne,  du  reste,  quehjue  incer- 
titude sur  le  nombre  de  ces  changements 
de  peau,  les  dépouilles  se  trouvant  mêlées 
dans  le  groupe  des  Pucerons  de  divers 
âges,  sans  qu’on  puisse  aisément  les  dé- 
mêler. 

« Sur  les  tubérosités  morbides  du  che- 
velu des  racines  profondes  ou  des  racines 
advenlives,  les  Pucerons,  peut-être  mieux 
nouri'is,  semblent  parcourir  plus  vite  leurs 
diverses  phases  d’évolutions.  Ils  sont  aussi 
d’un  jaune  beaucoup  plus  pâle,  passant  au 
verdâtre  clair;  mais  il  n’y  a là  d’ailleurs 
aucune  différence  spécifique. 

« Ce  qu’on  pourrait  prendre  aisément 
pour  une  espèce  et  même  pour  un  genre 
tout  à fait  à part,  c’est  la  forme  ailée  du 
Phylloxe7'a,  Les  rares  individus  que  j’ai 
pu  en  voir  sont  tous  sortis  de  Pucerons 
nourris  sur  des  radicelles  de  Vignes  nou- 
vellement envahies.  A l’état  jeune  (on 
pourrait  dire  à l’état  de  larves),  ils  ressem- 
blent au  type  aptère.  Bientôt  pourtant  le 
corselet  se  dessine  mieux  que  dans  ces 
derniers;  un  étranglement  manifeste  le 
sépare  de  l’abdomen;  des  fourreaux  d’ailes 
sous  formes  de  languettes  triangulaires, 
de  couleur  grisâtre,  apparaissent  aux  deux 
côtés  du  corselet.  On  peut  prévoir  que,  de 
cette  enveloppe  de  nymphe , va  sortir 
bientôt  un  insecte  ailé. 

« Dès  que  l’on  voit,  en  effet,  une  de  ces 
nymphes  quitter  la  place  où  elle  s’était 
plus  ou  moins  fixée,  et  parcourir  la  racine 
ou  les  parois  du  flacon  où  on  l’élève,  c’est 
le  signe  d’une  très-proche  transformation. 
Bientôt,  au  lieu  d’une  sorte  de  pou,  on 
voit,  à côté  d’une  dépouille  transparente, 
une  élégante  petite  mouche  (lig.  46) , dont 
les  quatre  ailes  horizontalement  croisées, 
dépassent  de  beaacoup  la  longueur  du 
corps. 

«Il  est  impossible,  du  reste,  de  mettre 
en  doute  l’identité  spécifique  de  cet  in- 
secte et  de  la  forme  qui  pullule  sur  les  ra- 
cines. Les  détails  de  structure  de  certains 
organes,  antennes,  pattes,  tarses,  suçoirs, 
établiraient  cette  identité 

« Le  port  horizontal  des  ailes  distingue 
très-nettement  les  Phylloxéra  des  Aphi- 
diens  par  excellence , chez  lesquels  les 
ailes  sont  plus  ou  moins  inclinées  en  toit. 
Les  deux  ailes  supérieures,  obliquement 
obovales,  cunéiformes,  ont,  sur  plus  de  la 
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moitié  basillaire  de  leur  bord  externe,  une 
aréole  linéaire,  légèrement  enfumée  entre 
une  nervure  intérieure  qui  répond,  je  sup- 
pose , à la  radiale.  Une  seule  nervure 
oblique  se  détache  de  celte  dernière  en 
avant  de  son  milieu,  et  se  prolonge  jus- 
qu’au bord  interne.  Deux  autres  lignes 
partent  du  bout  de  l’aile  et  s’avancent  en 
s’amincissant  vers  la  nervure  oblique, 
mais  sans  l’atteindre  et  sans  s’y  rattacher. 
Ce  ne  sont  peut-être  même  pas  des  nervu- 
res, mais  plutôt  des  plis,  car  j’ai  pu  cons- 
tater souvent  leur  absence. 

a Les  ailes  inférieures,  plus  étroites  et 
bien  plus  courtes,  ont  une  nervure  margi- 
nale courant  de  leur  base  jusqu’au-delà  de 
leur  milieu,  et  qui  se  perd  dans  une  légère 
saillie  que  l’aile  présente  à cet  endroit  : 
une  nervure  radiale  court  parallèlement  à 
la  première,  et  disparaît  avant  d’en  attein- 
dre le  bout. 

« Les  yeux,  relativement  très-gros  et  de 


couleur  noire,  sont  irrégulièrement  globu- 
leux, avec  un  mamelon  conique  très-mar- 
qué; leur  surface  est  granuleuse;  une  dé- 
pression punctiforme  est  creusée  au  centre 
de  chaque  glandule;  un  ocelle  circulaire 
occupe  le  milieu  du  front. 

« Parmi  les  quinze  exemplaires  du  PhyU 
Inæera  que  j’ai  observés,  aucun  n’a  pré- 
senté de  différence  sexuelle  avec  les  au- 
tres. Presque  tous  ont  pondu  deux  ou  trois 
œufs  et  sont  morts  peu  de  temps  après, 
peut-être  par  suite  du  confinement  dans 
des  flacons.  Les  œufs,  semblables  à ceux 
de  l’insecte  aptère,  remplissent,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois,  l’abdomen  entier  de 
la  mère.  On  les  voit  aisément  par  trans- 
parence, en  comprimant  l’insecte  sur  le 
verre  du  porte-objet  du  microscope.  J’i- 
gnore combien  de  temps  ils  mettent  à 
éclore,  et  s’ils  donnent  toujours  des  indivi- 
dus pareils  à la  forme  ailée  de  l’insecte. 

((  11  est  probable,  du  reste,  que  ces  in- 


dividus ailés  servent  à la  propagation  à 
distance  de  l’insecte  destructeur;  non  que 
leurs  ailes  leur  servent  pour  un  vol  rapide 
et  soutenu;  ils  se  tiennent  le  plus  souvent 
immobiles,  et  n’agitent  que  rarement  leurs 
ailes  en  les  relevant,  mais  sans  quitter  le 
plan  de  position.  Ceci,  du  reste,  est  une 
observation  faite  dans  des  conditions  défa- 
vorables, c’est-à  dire  sur  l’insecte  en  cap- 
tivité. Mais  je  suppose  que,  même  dans  la 
nature,  le  vent  est  le  principal  agent  de  dis- 
persion du  Phylloxéra^  comme  il  l’est 
parfois  pour  les  Pucerons  ordinaires. 

((  En  tout  cas,  la  connaissance  de  celte 
forme  pourvue  d’ailes  et  à vie  évidemment 
aérienne  explique  aisément  -des  faits  jus- 
que-là embarrassants,  par  exemple  la  dis- 
sémination des  centres  d’invasion  dans  les 
vignobles.  Quant  à l’invasion  de  proche  en 
proche,  il  se  peut  qu’elle  se  fasse  par  les 


Pucerons  dépourvus  d’ailes , lesquels , 
groupés  en  grand  nombre  au  pied  des  sou- 
ches déjà  très-malades,  enverraient  peut- 
être  leurs  essaims  sur  les  Vignes  saines  les 
plus  voisines. 

c(  On  se  demande,  dans  ce  cas, quelle  voie 
suivent  les  insectes  pour  arriver  d’une  sou- 
che à l’autre,  et  surtout  pour  atteindre 
tout  d’abord  les  radicelles  extrêmes  des 
souches  nouvellement  attaquées.  Est-ce 
par  la  profondeur  du  sol  que  se  fait  ce 
voyage  souterrain?  Serait-ce  plutôt  d’a- 
bord par  la  surface  de  la  terre,  grâce  à la 
fraîcheur  et  à l’obscurité  de  la  nuit,  et 
puis  le  long  des  fissures  des  écorces  jus- 
qu’aux extrémités  des  racines?  Cette  con- 
jecture semble  plus  probable;  elle  s’ap- 
puie môme  sur  une  expérience  que  j’ai 
faite  de  la  manière  suivante  : 

c<  Dans  une  caisse  de  1 mètre  de  long. 
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j’ai  mis  de  la  terre  de  jardin,  prise  à 
Montpellier,  c’est-à-dire  exempte  de  Pu- 
cerons. Dans  celte  terre,  j’ai  placé  avec 
précaution  des  tronçons  de  Vigne  infestés 
de  Pucerons  aptères;  j’ai  couvert  chaque 
tronçon  d’une  cloche  en  verre  légèrement 
soulevée  d’un  côté  pour  permettre  aux 
insectes  de  sortir.  A 3 centimètres  de  dis- 
tance des  tronçons  de  souche,  j’ai  placé 
. des  fragments  de  racines  de  Vigne  saines, 
sur  lesquelles  j’avais  pratiqué  des  plaies 
fraîches,  telles  que  les  aiment  les  Puce- 
rons. Installée  à six  heures  du  soir,  l’ex- 
périence avait,  dès  le  lendemain  matin  six 
heures , donné  quelques  résultats  : trois 
Pucerons  s’étaient  rendus  de  l’un  de  nos 
tronçons  de  Vigne  sur  le  fragment  le  plus 
voisin  des  racines;  quelques  jours  après, 
vingt  Pucerons  jeunes  occupaient  ce  mô- 
me fragment.  Deux  autres  fragments  re- 
çurent aussi  des  Pucerons  en  petit  nom- 
bre. Un  seul  n’en  eut  pas  du  tout;  il  est 
vrai  de  dire  que  le  tronçon  voisin  portait 
peu  de  jeunes  insectes  susceptibles  de 
changer  de  place. 

((Une  expérience  analogue,  mais  tentée 
sur  le  terrain  même  infesté,  a été  faite  sur 
mes  conseils  par  M.  Frédéric  Leydier,  à la 
ferme  de  Lancieux,  près  de  Sigondas,  et 
par  un  autre  observateur,  près  de  Sor- 
gues.  Je  dois  dire  qu’elle  n’a  donné  que 
des  résultats  négatifs  ; mais  rien  ne  prouve 
qu’elle  ne  puisse  réussir  avec  plus  de 
persévérance  et  dans  d’autres  conditions. 

« Il  serait  très-heureux,  du  reste,  que 
l’invasion  des  souches  saines  se  fît  par 

DES  FRUI 

Les  diverses  taches  que  l’on  voit  se  pro- 
duire sur  les  fruits,  et  que  l’on  désigne 
sous  la  dénomination  générale  de  chan- 
cres^ font  le  désespoir  des  arboriculteurs. 
Ils  voient  souvent  leur  récolte  compro- 
mise par  cette  maladie,  qui  vient  détério- 
• rer  les  fruits  dont  la  peau  très-fine  est 
sensible  aux  intempéries  causées  soit  ‘ par 
des  pluies  continuelles,  soit  par  des  brouil- 
lards ou  de  rosées  froides. 

Les  variétés  de  fruits  qui  sont  le  plus 
sujettes  à ces  sortes  de  maladies  sont  le 
Doyenné  d’hiver,  le  Saint-Germain  et  la 
Crassanne,  etc.  Cette  maladie  peut  devenir 
sensible  peu  de  temps  après  le  tloraison; 
elle  peut  également  avoir  lieu  jusque  vers 
la  fin  de  juin,  et  quelquefois  jusqu’en 
juillet. 

On  ne  se  rend  pas  toujours  bien  compte 
de  la  cause  qui  produit  le  chancre,  et 
pourtant  la  chose  nous  paraît  d’autant  plus 
facile  que  le  moyen  qu’on  a employé  pour 
préserver  les  fruits  de  cette  maladie  a tou- 
jours à peu  près  réussi.  En  effet,  puis- 


leur  base  et  non  sous  terre  par  leurs  radi- 
celles. Dans  le  premier  cas,  le  badigeon- 
nage du  pied  de  la  souche  avec  du  coaltar 
aurait  probablement  pour  effet  d'opposer 

.à  l’insecte  envahisseur  un  obstacle  insur- 
montable. Dans  le  second  cas,  il  serait 
très-difficile  d’atteindre  dans  les  profon- 
deurs du  sol  un  ennemi  si  bien  pro- 
tégé  » 

Bien  que  ce  mémoire  soit  un  peu  long, 
nous  avons  cru  devoir  le  reproduire  en 
grande  partie,  car,  en  démontrant  aussi 
bien  qu’il  le  fait  les  caractères  de  l’insecte, 
il  met  en  quelque  sorte  sur  tracés  des 
moyens  à tenter  pour  le  combattre. 
Nous  nous  bornerons,  pour  cette  fois,  à 
appeler  l’attention  sur  quelques  particula- 
rités que  présente  cet  insecte  et  qui  sont 
constatées  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  rappoiter  .‘d’abord  que  M.  Plan- 
chon,  dont  la  perspicacité  lorsqu’il  s’agit 
de  faits  et  de  recherches  du  genre  de 
ceux-ci  est  des  plus  grandes,  n’a  pu  dé- 
couvrir aucun  insecte  mâle,  et  que  de 
plus  il  a découvert  des  femelles  ailées  et 
des  femelles  aptères,  fait  très-rare,  peut- 
être  même  sans  exemple  connu. 

Dans  un  prochain  article,  nous  revien- 
drons sur  cette  question,  et  après  avoir 
fait  constater , d’après  les  rapports  de 
MM.  Planchon,  Bazile,Sahut,  etc.,  la  nature 
et  la  progression  du  mal,  nous  ferons  con- 
naître les  dilférenls  remèdes  qu’on  a es- 
sayé d’y  apporter,  ainsi  que  les  résultats 
qu’on  a obtenus. 

E.  A.  Carrière. 

:s  GERCÉS 

qu’il  suffit  de  planter  les  espèces  d’arbres 
cités  plus  haut  contre  un  mur  muni  d’un 
chaperon,  ou  en  contre-espaliers  ga- 
rantis par  des  auvents,  il  est  donc  bien 
évident  que  cette  maladie  est  occasionnée 
par  des  phénomènes  atmosphériques. 

Mais  si  nous  recherchons  les  causes  pre- 
mières, nous  sommes  disposé  à croire 
qu’elles  sont  complexes',  car  nous  voyons 
souvent,  dans  des  terrains  bas  comme  sur 
les  hauteurs,  où  l’air  circule  librement,  des 
arbres  qui  ne  sont  séparés  que  par  une 
faible  distance,  dont  les  uns  ont  les  fruits 
gercés,  galeux,  etc.,  tandis  que  ceux  des 
autres  sont  sains  et  vermeils. 

Que  reste-t-il  donc  à faire?  Rechercher 
pour  découvrir  si  dans  le  milieu  où  vivent 
les  diltérents  arbres,  les  conditions  sont 
identiques.  C’est  surtout  dans  le  sous-sol, 
ou  dans  la  configuration  du  sol,  c’est-à- 
dire  dans  les  differents  plis  qu’on  voit  à sa 
surface,  qu’on  a chance  de  trouver  la  cause 
du  mal  et,  par  suite,  un  remède  à ce- 
lui-ci. 
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Lorsque  le  sous-sol  des  terrains  est  ar- 
gileux ou  glaiseux,  il  faut  l^assainir  à l’aide 
d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
pierres,  à travers  lesquelles  les  eaux  fil- 
treront ainsi,  les  racines  des  arbres  se 
trouvant  dans  une  terre  saine,  leurs  fruits 
sont  moins  aqueux,  et  alors  exempts  de 
ces  taches  de  rouille  ou  sortes  de  gales 
dont  leur  épiderme  était  ordinairement 
recouvert.  Comme  il  arrive  souvent  aussi 
que  les  conditions  du  sous-sol  sont  fort 
différentes,  bien  qu'en  apparence  elles 
soient  les  memes,  on  verra  aussi  des  résul- 
tats bien  différents,  qu’on  ne  saura  à quoi 
attribuer.  On  sera  alors  fort  étonné  de  voir 
certains  arbres  produire  de  beaux  et  bons 
fruits  tandis  que  d’autres,  bien  qu’appar- 
tenant à la  même  variété,  en  produiront  de 
mauvais,  les  arbres  étant  placés  à peu 
de  distance  les  uns  des  autres. 

11  suffira  parfois  d’une  modification  du 
sol  qui  avoisine  ces  arbres  pour  que  leurs 
fruits  en  soient  sensiblement  améliorés. 
C’est  ainsi  que  des  fouilles  laites  pour 
l’extraction  de  la  pierre  ou  de  la  marne 
produisent  souvent  un  salutaire  assai- 
nissement du  terrain  qui  se  trouve  dans 
leur  voisinage.  Un  exemple  de  ce  fait,  qui 
ne  date  que  de  quelques  années,  et  qui 
vient  à l’appui  de  notre  dire,  est  le  sui- 
vant, qui  s’est  montré  lors  de  la  dérivation 
de  la  Dhuis.  Ainsi  la  tranchée  profonde 
qu’on  a faite  dans  certains  endroits,  ayant 
intercepté  le  cours  naturel  des  eaux  qui 
filtraient  entre  deux  terres,  il  en  est  ré- 
sulté un  assainissement  du  sol  environ- 
nant; des  arbres  qui  jusque-là  ne  pro- 
duisaient jamais  que  des  fruits  pierreux 
en  ont  donné  de  succulents  et  sains. 
C’est  ce  qui  s’est  produit  chez  M.  Le- 
febvre, notre  collègue,  arboriculteur  à 
Clermont-Nanteuil-les-Meaux,  dans  plu- 
sieurs jardins  fruitiers  qu’il  possède  à de 
faibles  distances  les  uns  des  autres.  Dans  un 
de  ces  jardins  qui  est  près  de  son  habitation 
et  formant  terrasse  sur  la  rue,  qui  se  trouve 
en  contre-bas  de  3 à 4 mètres,  les  terres 
sont  soutenues  par  un  mur  en  élévation 
au-dessus  du  sol  ; cette  terre  est  franche  et 
argileuse,  l’épaisseur  de  la  couche  de  terre 

PÈCHE  HAÏI 

Arbre  vigoureux,  à rameaux  allongés; 
relativement  faibles.  Feuilles  finement  den- 
tées, à glandes  réniformes.  Fleurs  grandes, 
à pétales  ovales,  roses.  Fruit  pédonculé, 
plus  haut  que  large.  Peau  duveteuse,  d’un 
rouge  brique  ou  plutôt  écarlate,  qui  rap- 
pelle la  couleur  de  la  Pêche  Montigny. 
Chair  non  adhérente,  blanc  jaunâtre  dans 
toutes  ses  parties,  très-fondante  ; eau  abon- 
dante très-sucrée,  mais  peu  relevée,  lais- 


arable  varie  de  90  centimètres  à 1 mètre 
et  plus;  le  sous-sol  est  une  glaise  très- 
adhérente,  à travers  laquelle  l’eau  ne  peut 
pénétrer,  de  sorte  qu’elle  coule  sur  la 
glaise  et  qu’elle  passe  au  travers  des  fon- 
dations du  mur,  et  prend  ensuite  son  écou- 
lement dans  la  rue,  d’où  résulte  un  drai- 
nage salutaire,  profitable  à la  production 
du  fruit,  qui  a fieu  chaque  année  sans  ja- 
mais faire  défaut.  Si  parfois  il  vient  une 
année  inférieure  en  produits,  elle  est  en- 
core supérieure  aux  récoltes  les  plus  abon- 
dantes qu’on  fait  dans  d’autres  jardins,  là 
où  les  conditions  du  sol  semblent  être  les 
mêmes,  si  ce  n’est  que  celui-ci  n’est  pas 
drainé. 

L’abondante  récolte  de  fruits  qu’il  fait 
chaque  année  modère  la  végétation  des 
arbres,  tout  en  régularisant  les  produc- 
tions fruitières,  de  sorte  que  les  fleurs, 
qui  sont  nombreuses,  absorbent  une  grande 
quantité  de  sève,  et  qu’alors  la  charpente 
de  l’arbre  se  maintient  dans  des  condi- 
tions convenables;  au  contraire, les  arbres 
qui  ne  rapportent  pas  de  fruits  dans  les 
années  dites  de  repos  poussent  dans  une 
disproportion  qui  est  souvent  nuisible  à la 
production  du  fruit. 

Ce  n’est  pas  tout  : la  rouille,  les  chan- 
cres ou  gerçures,  qui  se  produisent  dans 
les  autres  jardins  de  notre  collègue,  ne  se 
montrent  pas  dans  celui-ci,  planté  en 
partie  en  Doyenné  d’hiver  et  en  Saint- 
Germain,  qui  produisent  toujours  des 
fruits  de  premier  choix.  Ce  fait,  nous  le 
constatons  chaque  année  en  visitant  son 
jardin  au  moment  de  la  maturité  du  fruit. 

De  tout  ceci  l’on  peut  conclure  que  le 
drainage  est  de  première  importance  dans 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  et  que  gé- 
néralement on  néglige  trop  cette  opéra- 
tion lorsqu’on  fait  des  plantations.  Nous  ne 
serions  pas  étonné  que  ce  soit  à celte  cause 
qu’il  faille  attribuer  la  plupart  de  ces 
fruits  galeux  ou  pierreux.  Certaines  va- 
riétés en  produisent  ordinairement;  ce  qui 
fait  dire  à beaucoup  de  gens  qu’elles  dégé- 
nèrent ou  qu’elles  sont  usées. 

Quetier. 


E DE  CHINE 

sant  dans  la  bouche  une  saveur  âcre  très- 
prononcée.  Noyau  très-dur,  légèrement  ar- 
qué, un  peu  atténué  à la  base,  acuminé 
au  sommet  en  une  longue  pointe  très-ai- 
guë, à surface  profondément  sillonnée, 
mais  à sillons  rares. 

Cette  variété,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  la  Revue  à cause  de  son  origine,  mû- 
rit fin  de  juillet;  elle  n’est  pas  recomman- 
dable par  ses  qualités,  seulement  elle 
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pourrait  peut-être  devenir  le  type  d"une 
série  dont  quelques  variétés  présenteraient 
des  avantages.  C’est  à suivre.  Au  point  de 
vue  scientifique,  elle  présente  une  parti- 
cularité qui  n’est  pas  sans  intérêt,  en  mon- 
trant combien,  dans  certains  cas,  les  ca- 
ractères peuvent  varier.  En  effet,  elle  est 
issue  d’un  type  très-distinct  par  la  forme 


de  ses  fruits  et  de  leur  noyau,  du  Pêcher  à 
fruits  plats  {ftat  Peach  des  Anglais),  dont 
le  noyau  est  figuré  sur  la  gravure  à plat  et 
aussi  de  profil  à côté  de  celui  du  type. 
Ces  variations  si  considérables  démontrent 
combien  doivent  être  réservés  ceux  qui 
admettent  l’existence  des  caractères  abso- 
lus. E.  A.  Carrière. 


NOUVELLE  CUCURBITACÉE  ORNEMENTALE 


L^article  publié  dans  un  des  derniers 
numéros  de  la  Revue  au  sujet  des  Ciicur- 
bitacées  ornementales,  par  notre  collaba- 
rateur,  M.  Clémenceau,  m’a  rappelé  que 
j^en  avais  une  à faire  connaître  aux  amateurs 
de  ce  genre  de  plantes.  C’est  pour  eux 
spécialement  que  j’écris  cette  note,  espé- 
rant qu’ils  la  liront  avec  quelque  intérêt. 

Il  ne  s’agit  de  rien  moins,  en  effet,  que 
d’une  espèce  entièrement  nouvelle  et  fort 
remarquable,  qui,  après  six  ans  de  culture, 
vient  de  fructifier  pour  la  première  fois  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Elle  y avait 
déjà  fleuri  les  années  précédentes;  mais 
comme  l’un  des  deux  sexes  manquait 
toujours,  elle  était  naturellement  restée 
stérile. 

Cette  plante  est  originaire  de  la  Chine, 
même  de  la  Chine  septentrionale,  ce  qui 
explique  sa  rusticité  à Paris,  et  c’est  des 
environs  de  Pékin  que  les  graines  nous  ont 
été  envoyées  par  ün  missionnaire  lazariste^ 
le  R.  P.  David,  collecteur  infatigable,  bien 
connu  dans  les  musées  de  l’Europe,  et  dont 
il  a déjà  été  question  plus  d’une  fois  dans 
ce  journal. 

C’est  une  règle  presque  invariable  que 
les  Cucurbitacées  des  pays  tempérés  ou 
froids  soient  vivaces  par  la  racine  ; quel- 
ques-unes y font  exception,  mais  c’est  le 
très-petit  nombre,  et  même  dans  les  pays 
chauds  il  y en  a encore  beaucoup  de  pé- 
rennantes.  Notre  plante  est  dans  ce  cas  : 
sa  racine  est  devenue  un  énorme  tubercule 
qui  passe  l’hiver  en  terre  au  pied  d*un  mur, 
et  duquel  sortent  tous  les  ans,  vers  la  fin 
de  l’hiver,  douze , quinze , vingt  tiges  ou 
plus,  qui  ne  tardent  pas  à recouvrir  de  leur 
épais  feuillage  un  large  espace  de  mur  sur 
lequel  on  les  appuie.  Si  ces  tiges  étaient 
libres  de  monter  aussi  haut  que  leur  na- 
ture le  comporte  , elles  dépasseraient 
certainement  12  mètres;  mais  force  est  de 
les  rabattre  quand  elles  ont  atteint  le  som- 
met du  mur.  L’amputalion  de  leurs  extré- 
mités a du  reste  pour  effet  d’activer  le 
développement  des  branches,  et  la  plante 
regagne  en  largeur  ce  qu’ellè  perd  en  hau- 
teur. Dès  le  mois  de  juin,  elle  forme  un 
massif  touffu,  qui  va  encore  s’épaississant 
jusque  aux  premières  gelées.  Comme 
plante  à ombrager  des  tonnelles  et  des 


berceaux,  à tapisser  des  murs  et  des  treillis 
ou  à courir  par  des  haies,  notre  Cucurbi- 
tacée  peut  facilement  se  classer  parmi  les 
plus  utiles. 

Il  y a quatre  ans  qu’elle  a montré  ses 
premières  fleurs;  c’était  un  pied  femelle. 
Les  fleurs,  solitaires  et  axillaires  sur  les 
branches  principales,  étaient  blanches,  à 
peu  près  de  la  grandeur  de  celles  de  la 
Gourde  {La.gemria  vulgaris],  mais  avec  les 
pétales  longuement  et  finement  fimbriés 
sur  leur  contour.  Leurs  franges  sont  si  fi- 
nes et  si  entremêlées  qu’on  pourrait  les 
comparer  à une  barbe  crépue  qui  entoure- 
rait ou  surmonterait  la  corolle  suivant  son 
degré  d’épanouissement.  Ayant  trouvé  des 
fleurs  mâles  dans  l’herbier  de  Chine  du 
P.  David,  j’en  ai  profité  pour  décrire  la 
plante  dans  \e's  Annales  d'histoire  naturelle, 
et,  considérant  qu’elle  nous  était  venue  de 
l’extrême  Orient,  je  lui  ai  donné  le  nom 
(ÏEopepon  (Courge  des  pays  de  l’aurore), 
en  y ajoutant  l’épithète  de  vitifoUus,  qui 
fait  allusion  à la  forme  de  ses  feuilles,  dé- 
coupées et  assez  semblables  à celles  de  la 
vigne,  mais  avec  une  teinte  verte  beaucoup 
plus  foncée. 

Cette  année,  un  petit  picot  mâle,  qui 
jusque-là  n’avait  pas  été  remarqué,  s’est 
mis  à fleurir.  Je  me  suis  hâté  de  nPen  ser- 
vir pour  féconder  à la  main  les  fleurs  fe- 
melles du  pied  voisin.  L’opération  a si  bien 
réussi,  que  j’ai  pu  récolter  dans  les  pre- 
miers jours  d’octobre,  dix-neuf  fruits  par- 
faitement développés,  qui,  en  achevant  de 
mûrir,  ont  pris  une  teinte  jaune  orangée 
assez  vive.  Ces  fruits  sont  presque  sphéri- 
ques, de  la  grosseur  d’une  orange  moyenne, 
suspendus  à un  pédoncule  un  peu  long.  Il 
est  fâcheux  qu’en  mûrissant  ils  se  ramollis- 
sent et,  par  suite,  qu’ils  ne  puissent  pas  se 
conserver  longtemps  comme  les  fruits 
d’autres  Cucurbitacées  à coques  ligneu- 
ses (1). 

(1)  Ceux,  entre  autres,  des  Lagenaria  sphærica 
et  L.angolensis,  qui,  après  deux  ans  et  plus  de  con- 
servation, ont  encore  toute  la  fraîcheur  et  toute  la 
vivacité  de  coloris  qu’ils  avaient  au  moment  de 
leur  cueillette.  JMalheureusement,  ces  deux  Cucur- 
bitacées si  remarquables  par  leur  élégant  feuillage, 
leurs  larges  fleurs  blanches  et  les  brillantes  mar- 
brures de  leurs  fruits,  ne  réussissent  bien  que  dans 
le  Midi. 
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VEopepon  vitifolius  n’est  pas  la  seule 
espèce  de  son  genre.  11  y a cinq  ou  six  ans 
nous  avons  reçu  de  l’iude,  par  les  soins 
de  M.  Jules  Lépine,  pharmacien  de  la  ma- 
rine, des  graines  d’une  autre  Cucurbitacée 
qui  n’a  pas  réussi  à Paris,  faute  de  cha- 
leur, mais  qui  a parfaitement  fleuri  et  fruc- 
tifié à Hyères,  dans  le  jardin  Huber  et  C% 
d où  l’on  m’en  a envoyé  des  échantillons  en 
fleur  et  des  fruits  mûrs.  Elle  est  dioïque 
et  vivace  comme  Pespèce  de  Chine,  peut- 
être  un  peu  plus  belle  de  feuillage;  elle 
lui  ressemble  encore  par  la  forme,  la  cou- 
leur et  la  fimbrialion  de  ses  fleurs,  dont  les 
femelles  sont  solitaireset  les  mâles  rappro- 
chées en  des  sortes  de  grappes.  Ses  fruits 
rappellent  aussi  de  très-près  ceux  de  17^0- 
pepon  de  la  Chine,  mais  ils  sont  un  peu 
moins  gros,  d’un  rouge  presque  écarlate, 
pourvus  d’une  coque  mince  qui  leur  per- 
met de  se  conserver  plus  longtemps.  J’ai 
nommé  cette  seconde  espèce  d’abord  Eo- 
pepon  Lepimanus ^ puis  Involucraria  Lepi- 
niana  \ ayant  reconnu  depuis  qu’elle  devait 
rentrer  dans  le  genre  fabriqué  par  Seringe 
sous  ce  nom.  VEopepon  vitifolius  devra 
1 y suivre  quand  le  genre  de  Seringe  sera 
remanié.  Je  dois  ajouter  qu’à  cause  des 


franges  de  la  corolle,  M.  Jos.  Hooker  réu- 
nit les  Eopcpon  et  les  Involucraria  à l’an- 
cien genre  Trichosanthes,  liigoureusement, 
celte  léunion  peut  se  soutenir. 

Au  dire  du  R.  P.  David,  les  Chinois 
mangent  les  fruits  de  V Eopepon,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  tant  s’en  faut,  qu’ils  soient 
comestibles  pour  des  Européens.  Grâce  à 
Dieu  et  à notre  industrie,  nous  avons  assez 
de  bons  légumes  et  de  bons  fruits  pour  ne 
pas  empruntée  «lux  Chinois  ce  que  nous 
dédaignerions  chez  nous  si  la  nature  l’y 
avait  fait  naître.  Contentons-nous  de  voir 
dans  la  nouvelle  Cucurbitacée  une  curio- 
sité ornementale,  qui  ajoutera  à la  variété 
de  notre  répertoire  de  plantes  grimpantes 
rustiques.  C’est  encore  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  l’offrir  avec  confiance  aux  amateurs. 

Sa  culture  est  des  plus  simples  : en  semer 
les  graines  sur  couche,  avec  celles  des  Me- 
lons; transplanter  au  pied  d’un  mur  ou  d’un 
berceau,  (juand  les  plantes  auront  trois  ou 
quatre  feuilles,  arroser  et  laisser  venir.  Par 
prudence  on  pourra  couvrir  le  tubercule, 
en  hiver,  avec  des  feuilles  sèches  ou  un 
peu  de  paille,  pour  en  écarter  la  gelée  et 
surtout  i’humidité. 

C.  Naudjn. 


JAGLXTHES  CULTIVÉES  DANS  L’EAU  ET  EN  CARAFES 


Tout  le  monde  a pu  comme  nous  remar- 
quer à l’Exposition  universelle  du  Champ 
de  Mars,  les  nombreux  et  beaux  lots  de 
Jacinthes,  cultivées  en  pots  et  en  carafes. 
Ces  dernières  n’avaient  pas  de  concurrents’ 
français,  et  ce  sont  les  Hollandais  entre 
eux  qui  sont  venus  chez  nous,  des  environs 
de  Harlem,  rivaliser  de  zèle  et  soutenir 
leur  antique  renommée,  justement  acquise 
depuis  plusieurs  siècles.  La  Jacinthe  étant 
peu  connue  et  aussi  très-peu  estimée  des 
horticulteurs  de  notre  pays,  nous  le  disons 
avec  regret,  il  en  est  résulté  pour  nous  la 
preuve  manifeste,  que  la  culture  en  carafes, 
n’avait  pas  été  récompensée,  à ce  concours 
universel,  comme  elle  le  méritait  réelle- 
ment ; un  deuxième  prix  seulement  a été 
décerné  avec  beaucoup  de  peine  aux  pré- 
sentateurs, MM.  Van  ÀVaveren  et  fils,  sur 
finsislance  de  deux  jurés  qui  connaissaient 
toutes  les  difficultés  de  la  cullure  des  Ja- 
cinthes dans  l’eau,  et  peu  s’en  est  fallu  que 
l’on  n’accordât  rien.  Il  est  vrai  de  dire  que 
le  programme  était  muet  à cet  égard  ; il  ne 
rnentionnait  que  des  concours  pour  les  Ja- 
cinthes en  pots;  mais  le  jury,  omnipotent, 
comme  il  devait  l’èlre,  pouvait  répai  er  cette 
omission  et  voter  un  premier  prix.  Du 
reste,  nous  nous  empressons  d’ajouter 
qu’en  Belgique,  au  printemps  18b'8,  les 
jurés  de  Garni  ont  largement  réparé  l’ou- 
bli du  programme  de  Paris,  en  attribuant 


aux  mêmes  MM.  Van  Waveren  et  fils  une 
grande  médaille  d’or;  c’était  justice,  à nos 
yeux,  et  nous  y avons  applaudi,  lorsque 
nous  avons  appris  que  la  grande  médaille 
d’or  de  première  classe  offerte  par  la  ville 
de  Gand  avait  été  attribuée  à ces  messieurs, 
pour  leur  culture  de  Jacinthes  en  carafes, 
dont  le  chiffre  atteignait  cent  cinquante 
variétés  : plus  de  mille  figuraient  à celte 
exposition.  N’ayant  pas  assisté  au  (estival 
de  Gand,  nous  ne  nous  en  rapportons  qu’à 
ce  qui  nous  en  a été  dit,  sur  cette  magni- 
fique fête,  honorée  de  la  présence  du  roi 
et  de  la  reine  des  Belges.  Nous  sommes 
loin  en  France,  d’une  aussi  grande  géné- 
rosité en  faveur  de  celte  charmante  Lilia- 
cée,  qui  fait  les  délices  de  l’hiver  et  du  prin- 
temps, dans  les  jardins,  dans  les  serres, 
dans  les  chambrettes,  comme  dans  les  ap- 
partements somptueux,  ainsi  que  dans  les 
jardins  à Pair  libre,  depuis  la  fin  de  février 
jusque  dans  le  courant  de  mai. 

On  ne  connaît  guère  en  France  la  cul- 
ture de  la  Jacinthe  dans  l’eau,  que  par  les 
échantillons  qui  sont  exposés  aux  devan- 
tures de  boutiques  de  quelques  marchands 
de  graines.  C’est  sur  ces  spécimens,  la  plu- 
part du  temps  mal  réussis  et  mal  venus, 
que  l’on  achète  des  oignons  pour  les  pla- 
cer sur  des  carafes,  dans  son  appartement. 
Nous  avons  fait  connaître  déjà,  il  y a plu- 
sieurs années,  le  procédé  généralement  en 
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usage,  qui  consiste  simplement  à remplir 
les  carafes  d’eau  de  Seine,  de  puits  ou  de 
fontaine,  et  à renouveler  le  liquide,  une  ou 
deux  fois  par  mois;  quelques  personnes 
ajoutent  un  peu  de  sel  à l'eau,  et  ne  la  re- 
nouvellent pas.  Mais,  selon  nous,  ce  n’est 
pas  là  une  règle  fixe;  carie  poids  delà 
matière  saline  n’est  jamais  déterminé.  Or 
nous  préférons  le  premier  moyen  qui  nous 
a toujours  réussi.  Nous  le  trouvons  plus 
flatteur  à l’œil,  en  ce  sens  que  les  racines 
ne  se  couvrent  que  rarement  de  matières 
vertes  et  gluantes,  comme  cela  a lieu 
quand  le  contenu  n’est  pas  versé  et  rem- 


placé totalement  tous  les  douze  ou  quinze 
jours  au  plus.  Pour  faire  ce  changement, 
on  incline  la  carafe,  en  maintenant  l’oi- 
gnon, et  on  la  remplit  de  manière  que  l’œil 
de  l’oignon  autour  duquel  se  dévelojipent 
les  racines,  soit  constamment  en  contact 
avec  l’eau.  Cette  culture  se  fait  en  octobre 
et  novembre,  en  choisissant  de  beaux  et 
bons  oignons;  elle  nous  a toujours  offert 
de  belles  et  nombreuses  fleurs.  Pour  ne 
])as  nous  répéter,  nous  donnerons  la  pa- 
role à MM.  les  Hollandais,  nos  maîtres 
depuis  longtemps  en  cette  matière. 

Ayant  été  plus  que  d’autres  en  position 


Fig.  47.  — Jacinthes  cultivées  dans  l’eau, 
d’apprécier  la  supéiiorité  de  la  méthode 
hollandaise,  sur  la  nôtre,  à l’Exposition 
universelle  de  1867,  nous  nous  sommes 
adressé  directement  aux  trois  lauréats 
néerlandais;  MM.  Krélage,  Van  Waveren 
et  fils,  et  Barnaart,  afin  d’être  en  mesure 
de  connaître  le  procédé  cultural  qui  leur 
a permis  d’exposer  des  Jacinthes  en  ca- 
rafes dont  la  floraison  ne  le  cédait  en  rien 
à celle  obtenue  par  la  culture  en  pots;  et 
voici  les  principales  questions  que  nous 
leur  avons  posées,  avec  prière  d’y  répondre. 


Fig.  48.  — Jacinthes  cultivées  dans  l’eau. 

1"  Quelle  température  donnez-vous  à 
vos  carafes?  Les  mettez-vous  d’abord  en 
serre  ou  dans  un  autre  lieu?  Combien  de 
temps  doivent-elles  y rester  et  à quelle  dis- 
tance du  jour,  soit  sur  gradins,  soit  sur  la 
tannée  ou  sur  le  fumier.!^  Avez-vous  des 
serres  spéciales  pour  ce  genre  de  culture? 
A quelle  époque  la  commencez-vous?  La 
faites-vous  successivement,  et  quand  la 
terminez-vous  pour  avoir  des  fleurs  pen- 
dant l’hiver  et  au  printemps? 

2°  Toutes  les  Jacinthes  peuvent-elles 
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indistinctement  être  soumises  à la  culture 
en  carafes?  Dans  le  cas  contraire,  quelles 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieux,  dans 
toutes  les  couleurs? 

3°  Une  fois  vos  carafes  remplies,  en 
changez-vous  Peau  souvent,  ou  les  rem- 
plissez-vous à mesure  qu’elles  se  vident, 
soit  par  l’absorption  qu’en  font  les  racines, 
soit  par  l’évaporation?  Quelle  est  la  quan- 
tité d’eau  contenue  dans  chaque  carafe; 
sa  hauteur  et  sa  largeur  ? Mettez-vous 
du  sel  ou  tout  autre  corps  étranger  dans 
le  liquide;  la  quantité  et  le  poids?  Quelle 
est  la  nature  de  Peau?  Ajoutez-vous  de  la 
mousse  sous  l’œil  ou  la  couronne  de  l’oi- 
gnon à l’orifice  des  vases? 

4°  Cette  culture  se  fait-elle  en  grand? 
En  fait-on  l’objet  d’une  spéculation  com- 
merciale, comme  dans  la  culture  en  pots? 
En  vend-on  sur  les  marchés? 

5'’  Y a-t-il  des  spécialistes  dans  ce  genre? 
Tous  les  horticulteurs  se  livrent-ils  à ce 
genre  de  culture  ; combien  vend-on  les 
Jacinthes  avec  ou  sans  carafes;  que  fait-on 
ensuite  des  oignons;  sont-ils  aussi  bons 
que  les  autres  après  les  avoir  cultivés  dans 
Peau;  Peau  ne  les  altère-t-elle  pas;  que 
deviennent-ils  et  comment  les  traitez-vous? 
Enfin  vos  serres  sont-elles  mobiles,  porta- 
tives ou  non;  les  place-t-on  dans  les  appar- 
tements ou  à Pair  libre  dans  les  jardins? 

Deux  de  ces  éminents  cultivateurs  de 
Jacinthes  ont  bien  voulu  répondre  à nos 
questions  : le  premier,  M.  Barnaart,  a cru 
devoir  joindre  au  texte  un  plan  des  serres 
dont  il  fait  usage  et  la  manière  de  placer  les 
carafes  sur  les  gradins,  mais  le  temps  nous 
manquant  pour  faire  le  dessin,  nous  avons 
cru,  à cause  de  la  saison  avancée,  devoir 
publier  ces  articles  sans  gravure.  Nous  co- 
pions littéralement  les  divers  renseigne- 
ments contenus  dans  sa  bienveillante  lettre 
du  5 août  1 867,  de  Vogelenzang  près  Harlem. 

« Répondant  avec  le  plus  grand  empres- 
sement h votre  questionnaire,  voici  la  mé- 
thode la  plus  sûre  pour  cultiver  les  Jacin- 
thes en  carafes.  Il  faut  surtout  choisir  les 
variétés  les  plus  hâtives  et  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  à cette  culture  par  leur 
conformation.  C’est  pour  cette  raison  qu’il 
est  toujours  utile  d’acheter  les  oignons 
dans  un  établissement  respectable,  car 
toutes  les  Jacinthes  ne  sont  pas  bonnes 
pour  cet  usage.  Si  l’oignon  a mal  végété, 
il  ne  réussira  pas  en  carafes;  il  est  donc 
indispensable  qu’il  soit  bien  développé, 
sain  et  bien  fait,  le  fond  doit  être  en  bon 
état.  Pour  toutes  ces  raisons,  je  dirai  qu’on 
ferait  bien  de  consulter  les  fournisseurs 
avant  d’acheter  les  sortes  que  l’on  destine 
pour  la  culture  en  carafes.  Enfin,  quand 
on  s’est  procuré  des  oignons  ronds,  sains 
et  frais,  le  succès  ne  dépend  que  du  traite- 
ment qu’on  leur  donne. 


Premièrement,  on  fera  toujours  mal  de 
placer  les  oignons  sur  les  carafes  avant  que 
les  racines  commencent  à pousser.  L’eau 
que  l’on  devra  employer  de  préférence  est 
celle  provenant  de  la  pluie,  à laquelle  on 
fera  bien  d’ajouter  quelques  petits  mor- 
ceaux de  charbon  de  bois.  On  place  ensuite 
les  carafes,  pendant  trois  ou  quatre  se- 
maines, dans  un  endroit  frais,  sec  et  totale- 
ment obscur;  on  ne  manquera  jamais  de 
les  remplir  tous  les  deux  ou  trois  jours,  de 
manière  que  le  fond  de  l’oignon  louche 
constamment  au  liquide.  Lorsque  les  oi- 
gnons ont  développé  leurs  racines  vigou- 
reusement, on  les  place  devant  la  fenêtre 
et  on  leur  donne  beaucoup  d’air.  Si  on 
veut  les  forcer  un  peu,  on  met  la  carafe 
dans  un  bassin  contenant  de  l’eau  légère- 
ment chauffée,  et  on  les  couvre  pendant 
la  nuit  avec  des  foulards  ou  autre  tissu. 
Dans  le  cas  où  l’on  voudrait  réellement 
les  forcer,  et  c’est  le  moyen  le  plus  favo- 
rable pour  obtenir  de  belles  fleurs,  on  doit 
se  servir  d’une  petite  serre  basse  où  on 
les  place  au  sortir  de  l’obscurité,  mais 
toujours  près  du  verre  en  les  plaçant  sur 
des  gradins  établis  ad  hoc.  On  devra  aussi 
donner  de  l’air  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permettra,  de  manière  à éviter  l’étiole- 
ment. 

« J’espère,  monsieur,  que  vous  pourrez 
déchiffrer  mon  pauvre  français,  et  que 
vous  voudrez  bien  vous  adresser  à moi 
pour  d’autres  détails.  Je  vous  donne  l’assu- 
rance que  vous  me  trouverez  toujours 
disposé  à vous  être  agréable.  Je  suis  très- 
llatté  de  l’honneur  de  votre  correspon- 
dance; seulement  je  vous  prie  d’avoir  de 
l’indulgence  pour  mon  style.  » 

La  méthode  indiquée  par  MM.  Van  Wa- 
veren  et  fils  diffère  un  peu  de  celle  de 
M.  Barnaart;  ce  sera  aux  amateurs  à choi- 
sir celle  des  deux  qui  sera  le  plus  à leur 
convenance.  Nous  avions  demandé  en  plus 
à MM.  VanWaveren  ce  qu’ils  pensaient  de 
la  section  des  racines  des  Jacinthes;  ils  nous 
ont  également  répondu  en  exprimant  sur 
cette  haute  question  physiologique  leur 
opinion  personnelle.  Dans  un  article  spé- 
cialement consacré  à cette  étude  et  à cette 
bizarrerie  particulière  aux  Jacinthes,  nous 
ferons  connaître  les  expériences  faites  par 
les  anciens  auteurs,  ainsi  que  leur  avis  sur 
les  fonctions  plus,  ou  moins  utiles  dans  la 
végétation  et  la  floraison  des  Jacinthes. 

Voici  la  réponse  de  MM.  Van  Waveren  et 
fils,  horticulteurs  à Hillegom,  près  Har- 
lem (Hollande),  couronnés  pour  la  culture 
des  Jacinthes  en  carafes  : 

A la  grande  exposition  internationale 
d’Amsterdam  en  1863,  de  la  médaille  d’or; 
2'’  en  1866,  également  à Amsterdam,  du 
premier  prix;  3'’  à la  Haye  en  1867,  du 
grand  prix;  4®  à l’Exposition  universelle 
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du  Champ  de  Mars,  d’un  deuxième  prix; 
et  enfin  à Gand,  en  1868,  de  la  grande  mé- 
daille d’or,  l*"®  classe,  offerte  par  la  ville 
pour  un  beau  lot  de  150  Jacinthes  cultivées 
dans  Peau  et  en  carafes.  Si  les  amateurs  de 
Jacinthes  qui  veulent  se  livrer  à ce  genre 
agréable  de  culture  trouvaient  incomplets 
les  renseignements  qui  nous  sont  parve- 
nus, ils  pourraient  en  toute  confiance 
écrire  directement  soit  à M.  Barnaart,  soit 
à MM.  Van  Waveren  et  fils.  Bien  que  ceci 
ait  tout  l’air  d’une  réclame  de  marchand, 
nous  croyons  cependant  de  notre  devoir  de 
signaler  ces  noms  honorables  à l’attention 
des  amateurs  de  Jacinthes,  trop  peu  nom- 
breux en  France.  Or  voici  les  détails  qui 
nous  ont  été  fournis  par  MM.  Van  Wave- 
ren et  fils,  datés  de  Hillegom,  le  7 avril 
1868  : 

« Nous  devons  vous  faire  nos  excuses  de 
n’avoir  pas  plus  tôt  répondu  à votre  lettre; 
l’exposition  de  Gand  en  est  seule  la 
cause,  etc.  La  meilleure  époque  pour 
mettre  les  Jacinthes  en  carafes  est  octobre 
et  novembre;  les  carafes  devront  être  rem- 
plies avec  de  l’eau  de  source  très-pure,  de 
manière  qu’elle  touche  à l’oignon,  et 
il  est  de  toute  nécessité  de  renouveler  ou 
rafraîchir  l’eau  dès  que  les  racines  com- 
mencent à poindre,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent  au  bout  de  trois  semaines.  Nous 
ne  mettons  jamais  de  sel,  ni  aucun  corps 
étranger  dans  l’eau. 

« Mettez  les  carafes  dans  une  chambre 
fraîche  jusqu’à  ce  que  les  racines  soient 
assez  allongées.  On  doit  les  placer  ensuite 
dans  un  lieu  plus  chaud  pour  obtenir  de 
belles  fleurs  et  de  courtes  hampes  ; il  est 
nécessaire  de  donner  aux  Jacinthes  chaque 
jour,  quand  il  fait  beau,  de  l’air  frais,  et 
pour  avoir  de  vives  couleurs,  il  leur  faut 
une  pièce  bien  éclairée.  On  fera  bien  aussi 
de  verser  de  l’eau  en  forme  de  pluie,  tous 
les  jours,  sur  les  boutons,  avant  qu’ils  s’é- 
panouissent. Cette  précaution  est  indispen- 
sable pour  avoir  de  larges  fleurs. 

« Les  carafes  devront  toujours  être  po- 
sées sur  du  bois,  et  non  sur  le  marbre,  ni 
sur  la  pierre,  ni  sur  le  fer.  L’eau  dans  ce 
cas  devient  trop  froide,  et  les  racines  en 
souffrent,  ainsi  que  la  végétation.  Dans 
une  chambre  entièrement  fermée,  ou  sur 
la  cheminée  près  du  feu,  on  n’obtient  que 
très-rarement  de  belles  fleurs.  Nous  don- 
nons pendant  les  trois  premiers  rnois.une 
température  froide  de 40  à 50  degrés  Fa/i- 
renheit;  nous  donnons  ensuite  aux  plantes 
beaucoup  d’air  et  de  jour.  11  n’est  pas  be- 
soin d’avoir  des  serres  spéciales.  Nous 
commençons  cette  culture  le  15  octobre, 
et  quand  nous  voulons  avoir  une  floraison 
pour  le  1®^  avril,  nous  plaçons  nos  carafes 
le  1®*"  février  dans  une  chambre  ou  serre 
chaude;  les  premiers  dix  jours,  nous  don- 


nons 40  à 50  degrés,  et  ainsi  successive- 
ment jusqu’à  70.  Nous  ne  mettons  pas  de 
mousse  sous  la  couronne,  nous  ne  chan- 
geons l’eau  que  deux  ou  trois  fois,  mais 
nous  remplissons  nos  carafes  chaque  se- 
maine; à quelques  exceptions  près,  on 
peut  forcer  toutes  les  Jacinthes;  il  n’y  en 
a que  très-peu  qui  s’y  prêtent  mieux  qu’en 
pots. 

((  On  [murrait  faire  cette  culture  en 
grand  telle  qu’on  la  fait  en  pots,  et  nous 
pensons  que  si  les  amateurs  en  voyaient  en 
vente  dans  les  carafes,  ils  en  achèteraient 
plutôt  que  des  Jacinthes  en  pots.  Nous  n’a- 
vons jamais  vu  les  Jacinthes  en  carafes  sur 
les  marchés;  mais,  s’il  en  venait,  on  les  ven- 
drait assurément.  Il  n’y  a que  très-peu 
d’horticulteurs  qui  se  livrent  à cette  cul- 
ture. Les  Jacinthes  les  plus  belles  sont  ven- 
dues chez  nous  50  centimes  la  pièce,  et  les 
carafes  25  centimes.  Les  oignons  provenant 
de  cette  culture  ne  sont  plus  bons  pour 
l’année  suivante  ni  pour  la  reproduction; 
nous  n’avons  jamais  coupé  les  racines  de 
Jacinthes  au  milieu,  et  nous  ne  pouvons 
non  plus  comprendre  que  ce  moyen  soit 
avantageux  ; il  est  entièrement  contraire  à 
tous  les  principes  généralement  admis.  » 

Liste  des  plus  belles  Jacinthes  en  carafes 

exposées  au  Champ  de  Mars  par  MM.  Van 

Waveren  et  fils. 

Haidn,  beau  violet,  superbe;  simple. 

Albion,  bleu,  blanc:  double. 

Moütblaiic,  blanc;  simple. 

Roi  Oscar,  bleu  clair;  simple. 

A-la-Mode,  rose,  godet  jaune,  centre  rouge; 
double. 

M.  de  Faesch,  simple;  rouge. 

Othello,  bleu  foncé;  double. 

Princesse  Royale,  double;  rouge. 

Mlle  Rachel,  simple;  rouge  vif. 

Mme  Valider  Hoop,  blanc;  simple. 

L’Eclipse,  rouge  vif;  double. 

Bloksberg,  bleu-faïence;  double. 

Amphion,  simple;  rouge  vif. 

Pure-d’Or,  jaune;  double. 

Goethe,  double;  couleur  de  chair. 

Regina  Victoria,  rouge  ; double. 

Rex  rubrorum,  rouge  ; centre  violet,  double. 

Prince  Albert,  violet  foncé  ; simple. 

Emicus,  bleu  clair;  centre  blanc,  simple. 

Lord-Raglan,  bleu;  double. 

Oncle  Tom,  violet  foncé;  simple. 

Cavaignac,  rose;  simple. 

Grand  Lilas,  simple;  lilas. 

Alba  superbissima,  simple;  blanc. 

Anna  Carolina,  simple;  jaune. 

Florence  Nigthingale,  simple,  rouge. 

La  Dame-du-Lac,  rose,  centre  blanc;  simple. 

Lord  Anson,  rose,  à godet  jaune  ; double. 

Nous  avons  vu  ces  Jacinthes,  et  nous  en 
avons  pris  le  nom  et  la  description  avec 
exactitude  devant  cette  attrayante  exposi- 
tion. Nous  pouvons  donc  affirmer  que  le 
choix  en  était  hors  ligne. 
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Les  figures  47  et  48  représentent  les 
modèles  de  carafes  le  plus  généralement 
adoptées  pour  la  culture  des  Jacinthes 
dans  l’eau.  Elles  coûtent  de  25  à 50  cen- 
times la  pièce.  C’est  le  modèle  dont  nous 
nous  servons  depuis  plus  de  30  ans  avec 
le  plus  grand  succès.  Ces  carafes  doivent 
avoir  de  25  à 35  centimètres  de  hauteur 
et  contenir  environ  un  demi-litre  d’eau. 
Toutefois  il  est  bien  clair  que  ces  modèles 
n’ont  rien  d’absolu. 


D’après  ces  divers  renseignements,  que 
nous  croyons  miles  et  intéressants  pour 
les  amateurs  de  Jacinthes  et  pour  les  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole^  nous  n’avons 
rien  à ajouter  à tous  ces  détails,  et  nous 
terminons  notre  récit  en  exprimant  le  dé- 
sir de  voir  en  France  se  propager  une 
culture  qui  a fait  l’admiration  des  visiteurs 
au  Champ  de  Mars,  pour  la  première  fois 
en  1867. 

Bossin. 


FLORAISON  D’AGAVES  A MONS 


Ce  beau  genre,  si  riche  en  espèces  orne- 
mentales, est  un  de  ceux  pour  lesquels 
plusieurs  amateurs  finorisés  de  la  fortune 
se  sont  passionnés.  La  vdle  de  Mons  en 
possède  deux  collections  des  plus  belles  : 
l’une  est  la  propriété  de  M.  G.  Demou- 
lin,  l’autre  de  M.  Maigret,  et  toutes  deux 
ont  reçu  les  visites  des  plus  grands  ama- 
teurs. Parmi  ceux-ci,  citons,  entre  autres, 
MM.  Koch  et  le  général  von  Jacohy,  qui 
y ont  remarqué  des  types  les  uns  nou- 
veaux, d’autres  des  plus  rares. 

A la  dernière  exposition  d'horticulture, 
son  président,  M.  G.  Demoulin  avait  ex- 
posé plusieurs  Agaves  fleuries,  savoir: 
A.  XijLacantha  type.  A,  Xylacantha  lon- 
gi folia  (T.  Xylacantha  corniUa)  et  A.  Xa- 
Lapensis.  Cette  dernière  espèce  est  très- 
riche  en  formes  qui  varient  par  la  largeur 
et  la  longueur  des  feuilles,  la  dimension, 
le  nombre  et  la  direction  des  aiguillons. 
Nous  considérons  VA.  polycaniha^  Koch. 
comme  variété  VA.  Xalapensis  dont  elle 
diffère  par  des  aiguillons  plus  nombreux 
que  dans  le  type. 

Comme  plantes  ornementales  pour  les 


grands  jardins  les  Agaves  figurent  en  pre- 
mière ligne.  Laissées  eu  caisses  'et  dis- 
posées avec  goût  sur  les  pelouses,  elles 
produisent  un  effet  magnifique,  contras- 
tant par  leur  singulier  port  avec  tous  les 
autres  végétaux.  Mises  en  pleine  terre 
elles  acquièrent  de  fortes  proportions, 
surtout  si  l’on  a soin  de  bien  coinposer  le 
sol;  car,  comme  toutes  les  plantes  à feuil- 
lage charnu,  les  Agaves  aiment  une  terre 
très-riche  en  matières  assimilables;  et  les 
arrosements  ne  doivent  pas  être  ména- 
gés. Dans  les  premiers  jours  d’octobre  on 
rencaisse  les  plantes  sans  ménagement 
pour  leurs  racines;  puis,*  durant  la  pé- 
riode de  repos,  il  faut  s’abstenir  de  tout 
arrosement.  Une  orangerie  convient  pour 
l’hiver  à presque  toutes  les  espèces  de  ce 
genre,  et  celles  qui  ont  séjourné  l’été  en 
pleine  terre  jauniront  un  peu  du  traite- 
ment sévère  auquel  nous  recommandons 
qu’on  les  soumette  ; mais  au  printemps  le 
mal  disparaîtra,  et  les  plantes  reprendront 
bien  vite  cet  aspect  de  santé  communaux 
sujets  bien  traités. 

A.  Wesmael. 
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La  vue  des  longues  grappes  de  baies,  d’un 
violet  noirâtre,  que  porte  cette  belle  plante, 
mûrissant  en  ce  moment,  nous  rappelle 
l’excellence  de  ses  jeunes  pousses  au 
printemps.  Elles  sont  nombreuses  , de  la 
grosseur  d’un  doigt  et  garnies  de  feuilles 
non  développées. 

Ces  pousses,  coupées  lorsqu’elles  sont 
encore  jeunes  et  cuites  comme  des  As- 
perges, sont  si  délicates  que  quiconque 
en  a goûté  en  veut  manger  encore. 

Puisque  les  jeunes  pousses  sont  bonnes, 
prises  sur  les  plantes  qui  croissent  au 
bord  des  chemins  et  dans  les  coins  des 
haies,  sans  culture,  il  est  problable 
qu’elles  seront  meilleures  lorsque  la 
plante  sera  cultivée  dans  les  jardins. 

Nous  recommandons  donc  qu’au  lieu 
de  la  traiter  comme  une  mauvaise  herbe, 
on  la  cultive  avec  soin  et  nous  conseillons  à 
ceux  qui  voudraient  en  faire  l’essai,  de  trans- 
planter les  racines  à l’automne,  de  diviser  les 


grosses  touffes  et  de  les  planter  à 1 mètre  de 
distance  dans  un  sol  bien  labouré  et  fumé. 

Nous  savons  bien  que  cette  plante  est 
réputée  pour  ses  qualités  médicinales; 
mais,  quoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes  pousses 
perdent  leur  propriété  médicamenteuse 
par  la  cuisson,  et  nous  connaissons  bon 
nombre  de  personnes  qui  en  mangent  de- 
puis des  années,  sans  en  avoir  éprouvé  le 
moindre  inconvénient.  Jean  Sisley. 

(Trad.  de  Y American  agriculturist  d’oct.  1868). 

Nous  rappelons  à nos  lecteurs,  ainsi  que  nous 
l’avons  rapporté  dans  notre  chronique  ( 1868, 
p.283),  que  le  Phytolacca,  grâce  aux  recom- 
mandations de  M.  Lacalm,  est  employé  dans  cer- 
taines parties  de  l’Aveyron  : les  feuilles,  comme 
Epinards,  les  jeunes  tiges,  comme  Asperges. 

Nous  croyons  aussi  devoir  rappeler  que,  en 
Chine,  on  utilise , pour  les  mêmes  usages,  le  Phy- 
tolacca  f.dulis,  plante  plus  naine,  qui  paraît 
être  originaire  de  ce  pays.  Rédaction. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Paris.  — (tnpr.  dt  A.  Lainé  et  J . Havard,  rue  des  Sai  nls-Pères,  19. 
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Mort  de  M.  de  Monny  de  Mornay.  — Une  erreur  à rectifier.  — Fondation  à Lille  d’une  société  d’horticul- 
ture. — Le  Cercle  horticole  du  Nord. — Le  cours  d’arboriculture  fruitière  et  inaraîchère  de  M.  le  comte 
de  Lambertye.  — Le  cours  théorique  et  pratique  de  culture  fait  par  M.  Weber,  de  Dijon.  — Avis 
aux  amateurs  de  pommes  de  terre  Tlnébnud.  — Lettre  de  M.  des  Ages  au  sujet  de  cette  pomme  de  terre. 

Le  catalogue  de  M.  G.  Thuret.  — Ce  qu’il  renferme  de  remarquable.  — Incision  annulaire  de  la 

Vigne.  — L’établissement  d’horticulture  de  M.  Justin  Vaudrey- Evrard,  à Mirecourt.  — Le  cata- 
logue de  M.  Ch.  Verdier.  — Encore  une  nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  — Fabrication  de  pail- 
lassons par  les  ouvriers  jardiniers.  — Supplément  au  catalogue  de  M.  Léonard  Lille.  — Le  Vüis 
cordifolia.  — Le  Gerrardanthus  portentosus.  — Encore  de  grandes  expositions.  — Le  Poirier  Marie-’ 
Marguerite.  — Le  chauffage  des  serres  au  moyen  du  pétrole  ou  de  Y huile  lourde. 


L’horticulture  vient  de  faire  une  très- 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  de 
Monny  de  Mornay,  directeur  de  l’agricul- 
ture, qui  est  mort  à Paris-Passy  le  18  no- 
vembre dernier,  à l’âge  de  soixante-quatre 
ans. 

Bien  que  ses  fonctions  ne  semblassent 
pas  le  rattacher  d'une  manière  directe  à 
l’horticulture,  M.  de  Monny  de  Mornay  n’en 
était  pas  moins  l’un  de  ses  zélés  protec- 
teurs; il  est  vrai  qu’il  aimait  cette  science, 
dont  il  appréciait  l’importance,  et  vers  la- 
quelle aussi  ses  goûts  et  ses  connaissances 
Pattiraient.  Nous  ne  pouvons  dans  cette 
chronique  nous  étendre  sur  tout  ce  qu’a 
fait  pour  elle  l’homme  de  bien  dont  nous 
regrettons  amèrement  la  perte  ; nous  espé- 
rons que  l’un  de  nos  collègues  voudra  bien 
se  charger  de  cette  triste  tâche  ; mais  nous 
regarderions  comme  une  inique  ingrati- 
tude, comme  un  manque  absolu  à notre 
devoir  de  ne  pas  dire  quelques  mots  de  cet 
homme  à qui  l’horticulture  doit  tant,  et 
pour  lequel  nous  avions  une  affection  toute 
particulière,  qu’il  semblait  nous  rendre, 
nous  sommes  heureux  et  presque  fier  de 
l’avouer.  Nous  profitons  donc  de  cette 
triste  circonstance  pour  lui  payer  notre 
tribut  de  reconnaissance  et  rendre  un 
hommage  public  à sa  mémoire. 

La  part  qu’a  prise  M.  de  Mornay  à la 
formation  de  toutes  les  grandes  institutions 
auxquelles  l’horticulture  se  rattache,  les 
secours  que  par  sa  position  il  lui  fai- 
sait obtenir,  et  les  encouragements  qu’il 
faisait  distribuer  à tous  ceux  qui  récla- 
maient ses  services,  sont  des  titres  à lare- 
connaissance  générale.  La  droiture  de  son 
jugement,  les  rapports  qu’il  se  plaisait  à 
entretenir  avec  les  hommes  spéciaux,  lui 
avaient  depuis  longtemps  fait  reconnaître 
le  lien  étroit  qui  relie  l’horticulture  à 
l’agriculture;  aussi  tout  en  s’occupant  par- 
ticulièrement de  celle-ci,  n’était-il  pas  in- 
différent à celle-là. 

Son  esprit  perspicace,  joint  aux  connais- 
sances qu’il  avait  des  choses  horticoles,  lui 
avait  appris  combien  celles-ci  sont  peu 
lucratives,  surtout  en  ce  qui  touche  à la 
partie  théorique  ; aussi  les  auteurs  horti- 
coles étaient  non-seulement  bien  accueil- 


lis par  lui,  mais  ils  le  quittaient  rarement 
sans  qu’il  leur  eût  fait  des  promesses,  qui, 
presque  toujours,  ne  tardaient  pas  à se 
réaliser. 

Ce  que  M.  de  Monny  de  Mornay  a fait 
pour  l’agriculture  est  immense;  mais  ce 
n’est  pas  à nous,  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  ressortir  ces  choses  : il  n’est  pas  dou- 
teux que  tous  les  organes  spéciaux  seront 
unanimes  sur  ce  point. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  terminer  sans 
exprimer  un  profond  regret,  c’est  que 
parmi  tant  d’hommes  qui  suivaient  son 
cercueil,  il  ne  s’en  soit  pas  trouvé  un  seul 
pour  adresser  à cet  homme  de  bien,  dont 
la  tombe  allait  pour  toujours  ensevelir  les 
dépouilles,  quelques  paroles  d’adieu  ! ! !..o 

— En  parlant  des  Pelargoniums  de 
M.  Mézard,  il  s’est  glissé  dans  notre  pré- 
cédente chronique  une  erreur  typographi- 
que qui  dénature  le  nom  d’une  variété; 
l’une  des  plus  belles,  qui  porte  le  nom  de 
M“®  Boulier,  et  a été  dédiée  à la  femme 
du  ministre  d’État,  se  trouve  inscrite  sous 
la  dénomination  de  M“'®  Boucher. 

— Une  société  d’horticulture  vient  de 
se  formera  Lille;  elle  a pris  pour  titre 
Cercle  horticole  du  Nord.  Le  premier  bul- 
letin qu’elle  vient  de  publier  contient  avec 
les  statuts,  l’indication  des  membres  qui 
composent  son  bureau  et  ceux  de  son  con- 
seil d’administration.  Excepté  le  président 
d’honneur,  M.  Grodée,  secrétaire  de  la 
mairie  de  Lille,  tous  les  autres  membres 
sont  jardiniers  ou  horticulteurs,  ce  qui  nous 
paraît  être  d’un  bon  augure  ; c’est  peut-être 
le  premier  exemple  de  ce  genre.  Les  Lillois 
ont  pensé  sans  doute  que  pour  faire  de 
l’horticulture,  il  fallait  être  horticulteur. 
Ont-ils  eu  raison?  L’avenir  le  dira.  En  at- 
tendant, nous  les  félicitons  et  leur  souhai- 
tons bonne  chance. 

— U n amateur  et  en  même  temps  un  véri- 
table praticien,  M.  le  comte  de  Lambertye, 
poussé  par  un  sentiment  qu’on  ne  peut 
trop  louer,  a ouvert  un  cours  d’arboricul- 
ture fruitière  et  de  culture  maraîchère 
pour  les  instituteurs,  à Ghaltrait,  les  jeu- 
dis à 1 heure  et  le  dimanche  à 4 heures; 
chaque  leçon  est  de  deux  heures.  Ce  cours, 
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qui  se  terminera  en  mars,  durera  par  con- 
séquent quatre  mois;  il  comprendra  donc 
trente-deux  leçons  au  moins.  Tous  ceux 
qui  connaissent  M.  de  Lambertye  seront 
très-heureux  d’apprendre  cette  bonne  nou- 
velle. De  notre  côté,  nous  nous  empres- 
sons de  lui  envoyer  nos  bien  sincères  féli- 
citations, tout  en  faisant  observer  que, 
mieux  que  personne,  il  est  capable  de 
faire  ces  démonstrations  et  que,  de  plus, 
il  a pour  cela  tous  les  éléments  néces- 
saires. 

— Notre  collègue  et  collaborateur 
M.  Weber,  jardinier  en  chef  au  jardin 
botanique  de  Dijon,  a commencé  son  cours 
théorique  et  pratique  de  culture  le  di- 
manche 15  novembre  à 2 heures,  au  jardin 
botanique.  Il  comprendra  vingt  et  une  le- 
çons qui  se  feront  tous  les  dimanches  à la 
même  heure.  Elles  sont  ainsi  répar- 
ties : 

l*"®  leçon.  Etablissement  d’un  jardin 
fruitier  ; leçon.  Plantation  d'un  jardin 
fruitier;  3®  leçon.  Des  abris  et  du  nettoyage 
des  arbres;  4®  leçon.  Notions  élémentaires 
d’anatomie  et  de  physiologie  végétales] 
5®  leçon.  Principes  généraux  de  la  taille; 
6®  leçon,  Culture  de  V Abricotier,  du  Pru- 
nier et  du  Cerisier]  7®  leçon.  Culture  du 
Framboisier,  du  Groseillier  et  du  Figuier; 
8®  leçon.  Taille  du  Pêcher  sous  diverses 
formes;  9®  leçon.  Culture  de  la  Vigne  dans 
les  jardins  ; 10®  leçon.  Culture  du  Poirier 
en  espalier  en  contre-espalier  ; leçon. 
Culture  du  Pommier  et  du  Poirier  en 
plein  vent  ; 12®  leçon.  Culture  et  taille  du 
Rosier;  13®  leçon.  Des  greffes  de  la  saison 
applicables  aux  arbres  fruitiers;  14®  le- 
çon, Restauration  des  arbres  frutiersi 
épuisés  ou  mal  soignés  ; 15®  leçon.  Créa- 
tion d’un  potager  et  d’un  parterre  ; 16®  le- 
çon, Semis  et  plantations;  17®  leçon,  Des 
maladies  et  des  insectes  propres  aux  arbres 
fruitiers,  moyens  de  les  combattre  ; 18®  le- 
çon, Ebourgeonnage , pinçage,  taille  en 
vert  et  dressage  des  arbres;  19®  leçon. 
Continuation  des  travaux  d'été,  surveil- 
lance générale  des  arbres  pendant  la  végé- 
tation; 20®  leçon.  Greffes  de  la  saisoji) 
effeuillage  ; 21®  leçon.  Bouturage  et  ré- 
colte des  grains. 

Si  l’on  songe  que  chaque  leçon  comprend 
tous  les  détails  que  comporte  son  som- 
maire, on  se  rendra  compte  de  tout  l’in- 
térêt que  doit  présenter  le  cours  de  notre 
collègue,  cours  embrassant  à peu  près 
toutes  les  parties  du  jardinage. 

— Dans  notre  chronique  du  1®^  novem- 
bre, en  parlant  de  la  Pomme  de  terre 
Thiébaud,  nous  informions  nos  lecteurs, 
d’après  une  lettre  de  M.  des  Ages,  que 
Pobtenteurde  cette  variété  en  offrirait  gra- 
tuitement à tous  ceux  qui  lui  en  feraient 


la  demande.  A ce  prix,  on  comprend  qu’il  ' 
y ait  eu  beaucoup  d’amateurs;  aussi  la  , 
provision  dont  disposait  M.  Thiébaud  est  , 
épuisée,  comme  nous  l’apprenons  par  une 
lettre  de  M.  des  Ages,  dont  nous  extrayons 
le  passage  suivant  : 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
M.  Thiébaud  qui  me  dit  que  déjà  bon  nombre 
de  personnes  lui  ont  écrit  pour  avoir  des 
Pommes  de  terre,  et  qu’ayant  donné  ce  qu’il 
avait  de  disponil)le,  il  est'obligé  d’ajourner  à 
Tannée  prochaine  les  demandes  auxquelles  il 
ne  peut  plus  satisfaire  et  dont  il  gardera  bonne 
note  pour  Tannée  prochaine. 

— Les  véritables  amateurs  de  plantes 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  C’est 
un  fait  hors  de  doute,  que  nous  consta- 
tons à regret.  Aussi  est-ce  une  raison  toute 
particulière  de  signaler  ceux  que  nous  con- 
naissons. De  ce  nombre,  et  l’un  des  prin- 
cipaux, est  sans  contredit  M.  Gustave  Thu- 
ret.  Il  n’est  pas  seulement  amateur,  c’est  un 
botaniste  distingué;  les  travaux  qu’il  a faits, 
et  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper 
ici.  Tout  placé  très-haut  dans  l’estime  des 
savants  et  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 
Tous  ceux  (jui  s’occupent  de  science  sont 
sûrs  de  trouver  chez  lui  un  accueil  très-fa- 
vorable. Quant  à ses  collections,  qui  sont 
très-nombreuses,  il  les  montre  avec  une 
bienveillance  toute  particulière  et  les  met 
même  à la  disposition  de  ceux  qui  veu- 
lent les  étudier. 

M.  Gustave  Thuret  vient  de  publier  un 
catalogue  des  graines  qu’il  a récoltées  chez 
lui  et  qu’il  offre  en  échange  à tous  ceux 
qui  le  désirent.  A la  vue  de  ce  catalogue, 
on  a lieu  d’être  étonné  non -seulement 
du  nombre  d’espèces  qu’il  renferme , 
mais  de  la  rareté  d’un  grand  nombre 
d’entre  elles.  Défait  s’explique  toutefois  si 
Ton  réfléchit  à l’importance  de  ses  collec- 
tions et  au  climat  sous  lequel  elles  sont 
placées.  Plus  de  deux  cents  espèces  de 
graines  figurent  sur  ce  catalogue,  et  parmi 
celles-ci,  qui  sont  toutes  récoltées  en  pleine 
terre,  se  trouvent  des  espèces  très-rares 
qu’on  ne  s’attend  guère  à voir  fructifier  en 
France.  Tels  sont  le  Sabal  Adansonii, 
Psidium  pipiferum,  Pittosporum  undula- 
tum,  eriocarpum , cociaceum,  viridiflo- 
rum  ; Phormium  tenax  ; Photinia-serru- 
lata  ; Pavonia  prœmorsa  ; Oxylobium 
cuneatum;  Passiflora  edulis , Ranksii; 
Pimelea  elegans,  Passerina  hirsuta  : 15 
espèces  de  Mesembrianthemum  ; 27  es-  | 
pèces  à.’ Acacia;  Melianthus,  major  ; 3 es- 
pèces de  Stapelia;  Mimosa  Urugayensis; 
Melianthusi  minor  ; Halleria  lucida;  Gre- 
villea  glabrata  , Thelemanniana  ; Hakea 
brachyrrynca , nitida,  saligna  ; Eutaxia 
diffusa]  Fabricia  lævigata  ; Eucalyptus  j 
concolor,  cosmophylla,  globulus  et  globulus 
minor;  Duranta  Plumierii;  Colletia  Bicto-  ' 
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iiensis , Tecoma  jasminoides  ; Ceanothus 
Africanus\  6 espèces  de  Melaleuca;  Bank- 
sia  marcescens,  Beckæa  virgata;  6 espèces 
de  CalHsternon,  etc.,  etc.  Ce  qui  ajoute  en- 
core au  mérite  de  ce  catalogue,  c’est  que 
les  espèces  indiquées  sont  bien  nom- 
mées et  que  le  nom  est  toujours  suivi 
de  celui  de  l’auteur,  absolument  comme 
cela  a lieu  dans  les  ouvrages  debotanique ; 
cela,  du  reste,  ne  surprendra  pas  ceux  qui 
connaissent  M.  G.  Thuret. 

— Bien  des  fois  déjà  Ton  a dit  que 
riiorticulture  précède  l’agriculture  et  que, 
dans  cet  ordre  de  choses,  les  jardins  sont 
les  laboratoires  des  champs,  où  les  expé- 
riences se  font  en  petit.  C’est  vrai  en  effet. 
En  voici  encore  un  exemple  que  nous  em- 
pruntons au  Journal  d’ Agriculture  pra- 
tique, numéro  du  29  octobre;  il  est  relatif 
à l’incision  annulaire  de  la  Vigne,  opéra- 
tion qui  depuis  très-longtemps  est  pra- 
tiquée dans  les  jardins.  Ainsi,  d’après  le 
journal  susmentionné  , le  ministre  de 
l’agriculture  aurait  décidé  la  nomination 
d’une  commission  spéciale  chargée  d’étu- 
dier l’application  et  les  résultats  de  l’inci- 
sion annulaire  delà  Vigne  dans  le  vignoble 
deM.de  Tarrieux,  dans  le  Puy-de-Uôme. 

La  commission  doit  se  réunir,  le  10  juil- 
let 1869,  pour  constater  la  coloration  du 
Raisin,  et  le  10  septembre,  au  moment 
de  la  vendange.  Il  paraît  que  M.  de  Tar- 
rieux pratique  l’incision  annulaire  depuis 
dix  ans  dans  son  vignoble,  et  qu’il  a trouvé 
des  imitateurs.  Son  opération  n’est  plus  la 
décortication  annulaire  déjà  connue  , mais 
une  simple  incision  circulaire  qui  tran- 
che l’écorce  du  sarment  et  suffit  pour 
empêcher  la  coulure,  augmenter  la  valeur 
du  fruit  et  de  la  récolte. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  pénétrer 
dans  la  grande  culture  cette  opération  de 
’incision  annulaire,  depuis  longtemps  em- 
ployée dans  Phorticulture,  où  elle  donne 
d’excellents  résultats.  Quant  à cette  modi- 
fication qui  consiste  à inciser  transversale- 
ment l’écorce  sans  opérer  de  solution  de 
continuité,  elle  est  également  employée 
depuis  longtemps,  non-seulement  pour  la 
Vigne,  mais  pour  d’autres  espèces  d’arbres 
fruitiers  dont  on  veut  assurer  et  avancer 
la  fructification. 

— Un  établissement  d’horticulture  qui 
se  recommande  à l’attention  des  amateurs 
est  celui  de  M.  Justin  Vaudrey-Evrard,  à 
Mirecourt  (Vosges).  On  y trouve  surtout 
tout  ce  qui  a rapport  à l’arboriculture 
fruitière  et  forestière,  aux  arbres  dits  d’a- 
lignement ou  d’avenue.  Les  collections 
de  toute  sorte  sont  nombreuses  et  va- 
riées. Les  prix,  relativement  peu  élevés, 
nous  ont  paru  consciencieusement  établis. 

— Le  catalogue  de  M.  Charles  Verdier, 


horticulteur,  rue  Duméril  (ancienne  rue 
du  Marché  - aux  - Chevaux  ) , contient , 
indépendamment  des  diverses  plantes  que 
renferme  cet  établissement,  une  liste  des 
nouvelles  variétés  de  Rosiers  qui  ont  été 
mises  en  vente  pour  la  première  fois  , à 
partir  du  P*’  novembre  1868.  Les  varié- 
tés mises  au  commerce  par  l’établisse- 
ment sont  au  nombre  de  trois:  elles  appar- 
tiennent à la  section  des  hybrides  remon- 
tants. Lq?,  variétés  obteriues  différents 
semeurs  sont  au  nombre  de  cinquante- 
quatre,  ainsi  réparties  : une  appartenant 
aux  Mousseux  remontants,  six  aux  Rosiers 
Thés,  une  aux  Noisettes ;\\\\q  aux  Ile-Bour- 
bon; quarante-trois  aux  hybrides  remon- 
tants ; une  aux  Portlands  ou  Perpétuels  ; 
enfin,  une  aux  hybrides  dlle-Bourbon , 
non  remontants. 

Bien  que  M.  Charles  Verdier  fasse  la 
culture  des  Rosiers  sur  une  très-grande 
échelle  et  qu’on  trouve  chez  lui  à peu 
près  tout  ce  qui  est  au  commerce,  on  y 
trouve  aussi,  en  ce  genre,  des  collections 
conq:>lètes  de  Pivoines  en  arbres  et  de  plantes 
herbacées,  de  Glaïeuls,  d’Iris,’etc. , toute  la 
belle  collection  de  Caladiums  de  M.  Bleu, 
enfin,  comme  plantes  d’un  mérite  supérieur, 
des  Musa  ensete,  Chamœrops  excelsa , Co- 
rypha  Australis,  etc. 

— Où  allons-nous  ? Qu’allons-nous  de- 
venir si  de  nouvelles  maladies  surgissent 
de  toutes  parts  et  frappent  surtout  nos 
arbres  fruitiers  etnos  plantes  économiques. 
Ceci  nous  est  suggéré  par  un  passage  que 
nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  des 
Chroniques  de  M.  Joigneaux,  et  que  nous 
croyons  devoir  rapporter.  Le  voici  : 

Le  i)rofesscur  Mangaiiotti  a observé  dans  le 
jardin  d’essai  de  Vérone  une  nouvelle  maladie 
de  la  Vigne,  à la([iiclle  les  pucerons  sont  com- 
plètement étrangers,  et  (jui  se  manifesterait 
par  l’apparition  d’une  tache  rouge  sui*  les 
grains.  De  la  grappe  successivement  envahie 
le  mal  s’étendrait  au  ce])  lui-mème,  dont  toutes 
les  parties  se  dessécheraient. 

Sans  se  réjouir  de  cette  nouvelle  mala- 
die, nous  croyons  qu’il  n’y  a pas  lieu  de 
s’en  effrayer.  C’est  aussi,  à ce  qu’il  nous 
semble,  l’opinion  de  notre  collègue  M.  Joi- 
gneaux, qui  fait  précéder  cet  article  des  ré- 
flexions suivantes  : « Encore  une  mala- 
die. — Quand  nous  serons  à cent,  nous 
ferons  une  croix.  » 

— M.  Barillet-Dechamps,  jardinier  en 
chef  de  la  ville  de  Paris,  vient  d’adopter 
une  mesure  qui  nous  paraît  bonne,  et  dont 
nous  le  félicitons.  C’est  de  faire  fabriquer 
les  paillassons  par  les  ouvriers  jardiniers, 
après  leur  journée,  à leur  compte  et  à la 
tâche, à raison  de  20  centimes  le  mètre. 
De  cette  façon , les  ouvriers  oisifs 
trouverant  le  moyen  d’employer  fruc- 
tueusement leur  soirée.  Quant  à ceux  qui 
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préfèrent  s’instruire,  aller  aux  écoles  le 
soir,  ils  sont  libres  ; loin  d’y  mettre  obs- 
tacle, on  les  encourage. 

— M.  Léonard  Lille,  marchand  grainier, 
cours  Morrand  à Lyon,  vient  de  publier 
un  supplément  à son  catalogue  sur  lequel 
nous  trouvons  indiquées  les  nouveautés  sui- 
vantes : L Tomate  monstrueuse  à fruit 
rose,  qui,  dit  le  catalogue,  «peut  atteindre 
4 à 6 mètres  de  hauteur,  et  dont  la  tige 
se  garnit  dans  toute  sa  longueur  de  gros 
fruits  d’un  beau  rose  vineux,  atteignant 
facilement  le  poids  d’un  kilogr.  et  même' 
plus.  Très-bon  comestible  et  donnant  peu 
de  graines.  » 2.  Zinnia  Haageana,  hybride 
provenant  de  la  fécondation  du  Zinnia 
Ghiesbreghtii  avec  le  Z.  elegans  coccinea. 
(Voir  Jîev.  hort.  I8G8,  p.  345.)  3.  Primula 
Sinensis  fimbriata  Kermesina  splendens 
flore  pleno,  que  l’on  dit  très-beau;  nous 
le  croyons  volontiers.  Mais,  ce  que  nous 
n’hésitons  pas  à blâmer,  c’est  cette  longue 
énumération  de  noms  appliqués  à une 
même  plante,  et  cela  sans  aucun  avan- 
tage, au  contraire.  En  effet,  qu’est-cc  que 
ces  noms  apprennent  sur  le  mérite  de  la 
plante?  Qu’elle  est  à fleurs  pleines,  et  pour 
ainsi  dire  rien  autre  chose.  G’estlàune  mar- 
che fâcheuse  que  les  horticulteurs  tendent  à 
adopter,  croyant  sans  doute  donner  plus 
de  valeur  à leur  marchandise,  ce  qui  n’est 
pas.  Les  plantes  restent  ce  qu’elles  sont. 
On  se  crée  des  difficultés  de  plus,  et,  tout 
en  ajoutant  des  barbarismes,  on  détermine 
des  confusions  par  suite  de  suppressions 
qu’on  ne  larde  pas  à faire  subir  à ces  noms. 

— Le  Vitis  cordifolia  , espèce  améri- 
caine très  - voisine  par  ses  fruits  du 
y.  Alexandri  ou  Vigne  Isabelle,  est  une 
espèce  peu  connue  qui  fructifie  abondam- 
ment au  jardin  botanique  de  Bordeaux. 
Ses  fruits,  qui  mûrissent  très-bien,  ont  une 
saveur  assez  analogue  à celle  des  fruits  de  la 
Vigne  Isabelle,  mais  pourtant  plus  agréa- 
ble. On  peut  en  faire  d’excellentes  confi- 
tures et  des  liqueurs  très-fines.  C’est  à ces 
deux  points  de  vue  que  nous  le  recom- 
mandons à nos  lecteurs. 

— Une  Cucurbitacée  des  plus  remar- 
quables et  des  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  scientifique  est  le  Gerrardanthus 
portentosus  , Durieu.  Celte  espèce,  qui 
nous  paraît  très-voisine  du  §enre  Bryonia, 
produit  à sa  base  un  renflement  napi- 
forme,  d’un  aspect  semi-ligneux , qui  at- 
teint, assure-t-on,  jusqu’à  2 mètres,  parfois 
plus  de  diamètre  (le  pied  cultivé  au  jardin 
botanique  de  Bordeaux,  a,  dans  l’espace 
de  deux  ans,  produit  un  tubercule  de  40 
centimètres  de  diamètre.)  Du  sommet  de 
cette  souche  partent  de  nombreuses  ti- 
ges très-longues  , qui  portent  des  feuilles 
lisses,  glabres  et  d’un  vert  luisant.  Une 


particularité  très-remarquable  que  pré- 
sente le  Gerrardanthus  est  que,  de  toutes 
les  boutures  faites  de  cette  plante  vivace, 
aucune  n’a  reproduit  la  tubérosité  que 
donnent  les  individus  issus  de  graines. 

— Décidément,  le  temps  est  aux  gran- 
des expositions.  Ainsi,  après  celle  de  1867, 
à Paris,  ont  eu  lieu  en  Belgique  en  1868 
deux  expositions  internationales  d’horti- 
culture, l’une  à Gand,  l’autre  à Bruxelles. 
L’année  prochaine,  au  mois  de  mai,  s’ou- 
vrira en  Russie  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  et  qui  promet  d’être 
des  plus  brillantes. Ce  n’est  pas  tout;  nous 
avons  appris  par  le  Journal  d' Agriculture 
pratique  p.  635)  que,  au  mois  de 

septembre  1869  aura  également  lieu  à 
Hambourg  une  exposition  internationale 
d’horticulture,  et  que,  à cette  occasion, 
il  se  tiendra  dans  cette  même  ville  un 
congrès  de  jardiniers  et  d’amateurs  d’hor- 
ticulture. On  nous  assure  qu’une  somme 
d’environ  200,000  francs,  produit  de  sous- 
criptions volontaires,  est  déjà  votée  pour 
celte  fête.  Nous  y reviendrons  à l’occasion. 

— Un  Poirier  nouveau,  inédit,  qui  a 
nom  Marie- Marguerite,  et  a été  obtenu 
par  M.  Joanon  fils , horticulteur  à Saint- 
Cyr-au-Mont-d’Or,  à Lyon,  vient  d’être 
mis  au  commerce  par  cet  établissement  à 
partir  du  U*"  novembre  dernier,  au  prix  de 
5 francs  la  pièce.  « Ses  fruits,  qui  sont 
d’une  belle  grosseur  moyenne,  mûrissent 
du  25  juillet  au  10  août;  la  chair  en  est 
fine,  fondante,  sucrée  et  relevée  : l’arbre 
est  vigoureux  et  fertile.  » 

— Des  expériences  de  chaufflige  des  ser- 
res à l’aide  du  pétrole  se  font  en  ce  mo- 
ment au  fleuriste  de  la  ville  de  Paris;  elles 
ne  sont  pas  encore  assez  concluantes  pour 
que  nous  puissions  en  parler.  Aussitôt  que 
les  résultats  seront  bien  connus,  nous  en 
informerons  nos  lecteurs,  en  cherchant  à 
les  éclairer  sur  ce  système  qu’on  préconise 
beaucoup  depuis  quelque  temps. 

D’autres  expériences  du  même  genre, 
mais  à l’aide  du  goudron  de  gaz  ou  huile 
lourde,  se  font  aussi  en  ce  moment  à la 
Viilette  sous  la  surveillance  de  M.  Barillet- 
Dechamps.  Il  est  d’autant  plus  à désirer 
que  ces  expériences  réussissent,  que  l’huile 
lourde  se  vend  à très-bas  prix,  et  qu’elle 
paraît  avoir  une  puissance  calorifique  ex- 
cessive. Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant  de  ces  expériences,  qui,  au  point 
de  vue  horticole,  pourraient  peut-être  pré- 
senter de  grands  avantages.  En  attendant, 
nous  croyons  prudent  de  nous  tenir  sur  la 
réserve,  et  de  ne  pas  nous  engouer  de  ce 
chauffage  comme  d’autres  l’ont  fait  pour 
le  chauffage  au  gaz,  qui,  par  l’élévation  de 
son  prix,  restera  une  chose  de  luxe  ou  de 
fantaisie.  Ë.  A.  Carrière. 
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MULTIPLICATION  DES  AUCUBAS 


Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  du  mode  de  multiplication 
connu  de  tout  le  monde,  et  qui  consiste  à 
bouturer  ces  plantes  sous  cloches  <i  toute 
époque  de  l’année  pour  ainsi  dire.  En  effet, 
quelle  que  soit  la  saison  où  l’on  fasse  ces 
boutures  et  quelles  que  soient  aussi  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  les  place,  il  suffit 
de  les  arroser  à propos  et,  au  besoin,  de 
I les  garantir  du  soleil  pour  qu’elles  s’enra- 
cinent.  Le  mode  dont  nous  voulons  parler 
s’applique  aux  plantes  dont  on  a peu  d’in- 
dividus à propager  : c’est  la  greffe-bou- 
ture. 

Pour  effectuer  celle-ci  on  peut  à la  ri- 
gueur se  passer  de  sujets  enracinés,  con- 
trairement à ce  que  l’on  fait  habituelle- 
ment. Il  suffit  d’avoir  des  Aucubas  ordinai- 
res plus  ou  moins  forts  sur  lesquels  on  coupe 
des  bourgeons  herbacés  dont  on  prépare 
la  base  comme  s’il  s’agissait  de  faire  une 
bouture.  On  en  fend  l’extrémité  supérieure 
entre  deux  mérithalles,  afin  de  pouvoir 


insérer  un  greffon  qu’on  a dû  préparer. 
(11  va  de  soi  que  ce  greffon  appartient  à 
l’espèce  qu’on  veut  propager).  On  insère 
le  greffon,  et  on  le  ligature  ainsi  qu’on  le 
fait  pour  toutes  les  greffes  et  l’on  empote 
la  bouture  sujet  qu’on  place  sous  cloche 
dans  la  serre  à multiplication  comme 
s’il  s’agissait  de  boutures  ordinaires.  La 
reprise  des  deux  choses  s’opère  en  même 
temps  : celle  des  greffons  est  même  plus 
prompte;  très-fréquemment  elle  est  com- 
plète avant  que  le  sujet  ait  développé  des 
racines.  11  faut  donc  veiller  pour  couper  à 
temps  les  ligatures  de  manière  qu’elles 
w' étranglent  j)as  (terme  usité)  le  sujet. 

Il  est  bien  entendu  que  si  l’on  a de  bons 
sujets  en  pots  on  pourra  s’en  servir 
sans  que  l’opération  y perde  ; néanmoins 
le  procédé  que  nous  recommandons  ici 
est  très-bon;  souvent  même  il  nous  a 
donné  des  résultats  des  plus  satisfai- 
sants. 

Briot. 


DES  PLANTES  ET  DES  POTERIES  D’APPAPt'rEMENT 


Au  moment  OÙ  chacun,  suivant  l’antique 
usage,  quitte  la  campagne,  la  province, 
pour  rentrer  à la  ville,  où,  conséquem- 
ment, il  va  falloir  s’occuper  de  la  décora- 
tion hivernale  des  appartements,  nous 
aurions  voulu  pouvoir  entretenir  les  lec- 
teurs, et  surtout  les  lectrices  de  la  Revue 
horticole,  des  plantes  qui  conviennent  le 
mieux  à cet  usage;  leur  signaler  les  espè- 
ces qui,  par  l’élégance  de  leur  port,  la 
beauté  de  leur  feuillage  ou  de  leurs  Heurs, 
leur  rusticité  et  leur  durée,  se  prêtent  le 
mieux  à cette  culture  contre  nature;  nous 
aurions  voulu  aussi  leur  donner  quelques 
indications  sur  la  culture  et  les  soins  d’en- 
tretien qui  conviennent  à chacune  d’elles; 
mais  nous  sommes  arrêté  , nous  devons 
l’avouer,  dès  le  début,  par  une  difüculté 
presque  insurmontable,  et  contre  laquelle 
amateurs  et  horticulteurs  ne  sauraient  trop 
lutter  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
savoir  : la  forme  et  la  dimension  des  meu- 
bles et  des  vases  que  la  mode  a fait  adop- 
ter pour  ce  genre  de  culture,  et  qui  le 
rendent  à peu  près  impossible.  Que  voyons- 
nous,  en  effet?  d’un  côté,  des  fabricants 
de  jardinières,  de  porcelaines,  de  potiches 
et  poteries  ne  connaissant  absolument  rien 
ni  aux  plantes,  ni  surtout  à leur  culture, 
s’ingénier  à créer  de  nouveaux  modèles,  à 
fabriquer  des  meubles,  des  objets  destinés 
à contenir  des  plantes  pour  l’ornement  des 
appartements,  s’occuper  exclusivement  du 
contenant  sans  s’inquiéter  du  contenu,  et 


produire  les  jardinières  les  plus  mons- 
trueuses et  les  plus  impropres  à la  culture 
et  à la  vie  des  plantes. 

D’autre  part,  nous  voyons  les  amateurs 
exiger  dans  le  choix  des  plantes  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  ces  décorations  les 
végétaux  les  plus  vigoureux,  les  plus 
feuillus,  les  plus  amples,  et  enfin  les  plus 
beaux,  mais  élevés  dans  les  pots  les  plus 
petits  possibles , et  se  plaindre  constam- 
ment que  les  horticulteurs  sont  ou  inha- 
biles à produire  les  spécimens  dans  des 
conditions  désirées,  ou  qu’ils  trompent  en 
fournissant  des  sujets  qui  ne  peuvent  vivre 
au-delà  de  quelques  jours. 

11  faudrait  pourtant  s’entendre  une  bonne 
fois  et  cesser  ces  récriminations  sans  fm, 
qui  n’aboutissent  à aucun  résultat  prati- 
que, Vous  voulez  des  plantes  fortes  et 
vigoureuses!...  C’est  bien,  mais  est-ce  qu’il 
est  possible  d’obtenir  ces  résultats  sans 
donner  beaucoup  de  nourriture  et,  con- 
séquemment , beaucoup  de  place  aux 
organes  nourriciers  (les  racines)  de  ces 
plantes,  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  qu’au 
moyen  de  grands  pots. 

Vous  voulez  des  sujets  d’un  développe- 
ment exceptionnel,  d’une  santé  robuste, 
d’une  couleur  et  d’une  tenue  irréprocha- 
bles; vous  exigez  que  cesplantes  aient  une 
fraîcheur  et  une  durée  éternelles,  et  vous 
n’avez,  et  vous  vous  obstinez  à n’avoir, 
pour  loger  des  plantes  vivantes,  des  êtres 
destinés  à vivre,  que  des  meubles,  des 
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vases,  des  pots,  des  jardinières  tout  à fait 
insuffisants,  disproportionnés  de  toutes  les 
façons,  et  absolument  impropres  à la  vie  ! 
Vous  voulez  voir  croître  et  prospérer  des 
végétaux  dans  un  milieu  (les  apparte- 
ments) qui  leur  est  déjà  très-défavorable, 
et,  non  contents  de  priver  leurs  organes 
foliacés  de  l’air,  de  la  lumière,  etc.,  qui 
leur  sont  si  indispensables,  vous  privez 
encore  leurs  racines  d’une  partie  de  la 
nourriture  qui  leur  est  nécessaire,  et  vous 
vous  plaignez  que,  malgré  les  soins  don- 
nés (le  plus  souvent  ininlelligemment,  à 
tort  et  à travers),  ces  plantes  ingrates  ne 
veulent  pas  vivre  au-delà  de  ce  que  vivent 
les  Roses!.. 

Je  sais  bien  que  certaines  gens,  qui 
n’ont  du  jardinier  ou  de  l’horticulteur  que 
le  nom,  sont  contents  de  voir  les  choses 
aller  ainsi;  qu’il  y a des  marchands  qui 
disent  : « Plus  il  mourrade  plantes  et  plus 
vite  elles  mourront,  plus  nous  aurons  à 
renouveler  nos  fournitures,  et  mieux  les 
affaires  iront.  » Aussi  il  faut  les  voir  en- 
tasser par  douzaines  (dans  une  jardinière  qui 
n’aurait  pu  et  dû  en  contenir  qu’une,  deux 
ou  trois)  ces  pauvres  plantes,  leur  ôter  la 
terre  du  pied,  leur  couper  les  racines,  et 
les  disposer  là  à peu  près  comme  s’il 
s’agissait  dhm  bouquet;  il  est  vrai  que  le 
lendemain  tout  est  mort.  D’autres  fois,  on 
a une  potiche  destinée  à servir  de  vide- 
poche,  à orner  une  étagère,  ou  bonne 
tout  au  plus  à être  ornée  de  fleurs  artifi- 
cielles; et  dans  l’intérieur  de  laquelle  on 
aurait  peine  à introduire  le  poing;  néan- 
moins il  faut  absolument  y mettre  une 
grande  plante,  et  laplus  belle  possible.  Que 
faire  ? Refuser  la  vente  ! Ce  serait  mala- 
droit. Aussi , et  quelque  antihorticole  que 
cela  soit,  le  sacrifice  est  consommé.  Mais 
ensuite  ne  venez  pas  vous  plaindre  si  le 
résultat  est  si  déplorable. 

Bien  souvent  encore  on  voit  de  magni- 
fiques porcelaines,  faïences,  etc.,  destinées 
à servir  de  décoration  par  elles-mêmes, 
être  transformées  en  jardinières;  c’est  fré- 
quemment un  manque  de  goût  d’autant 
plus  criant  que,  la  plupart  du  temps,  la 
forme  et  les  dimensions  de  ces  vases, 
leurs  socles,  leurs  supports,  les  meubles 
sur  lesquels  ils  sont  placés,  l’architecture 
des  appartements,  leur  ameublement,  etc., 
exigeraient,  impliqueraient  même  une  dé- 
coration végétale  ayant  une  certaine  forme, 

ENCORE  LE 

La  communication  intéressante  de  M. 
Ermens  sur  la  rusticité  du  Musa  ensete  {Re- 
vue horticole^  octobre  1868)  est  arrivée 
fort  à propos  pourme  tirer  d’embarras;  elle 
me  donne  aussi  l’occasion  de  revenir  sur 


une  ampleur,  et  enfin  des  conditions  har- 
moniques que  les  dimensions,  la  disposi- 
tion et  l’ouverture  de  ces  vases  ne  permet- 
tent presque  jamais  de  faire  concilier  avec 
la  vie  des  végétaux. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  personnes  qui 
commettent  ces  monstruosités  sont  d’ordi- 
naire les  plu.s  exigeantes,  et  bien  dignes  de 
trouver  des  décorateurs  aussi  peu  soucieux 
de  la  santé  et  de  la  vie  des  plantes  qu’elles- 
mêmes  le  sont  peu  de  se  conformer  aux 
lois  du  vrai  et  du  beau;  mais  nous  con- 
naissons des  horticulteurs  qui,  pour  rien 
au  monde,  ne  voudraient  prêter  la  main  à 
de  pareils  méfaits,  et  qui  aiment  encore 
assez  les  plantes  pour  se  refuser  à les  sou- 
mettre à ces  tortures  renouvelées  des  Chi- 
nois. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  n’avons 
voulu  faire  ici  aucune  critique  person- 
nelle, et  que  le  commerce  a des  exigences 
auxquelles  il  serait,  on  peut  dire,  absurde 
de  ne  pas  se  soumettre.  Il  faut  bien  laisser 
faire  ce  qu’on  ne  peut  empêcher,  et  il  ar- 
rive des  milliers  de  circonstances  où  les 
horticulteurs  ont  à faire  des  garnitures, 
des  décorations  provisoires,  passagères  où 
toutes  les  considérations  doivent  être  sa- 
crifiées au  résultat  du  but  à atteindre; 
conséquemment,  ce  ne  sont  pas  les  horticul- 
teurs que  nous  voulons  critiquer,  mais 
bien  plutôt  ceux  qui  font  ou  emploient, 
pour  y faire  vivre  des  plantes,  des  vases, 
meubles  et  récipients  quelconques  de  for- 
mes ou  de  dimensions  impropres  à l’exis- 
tence des  végétaux;  et  tous  les  intéressés 
devraient,  chacun  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  employer  son  influence  à modi- 
fier un  tel  état  de  choses. 

Si  nos  observations  ne  sont  pas  prises 
en  mauvaise  part,  nous  nous  proposons, 
dans  un  prochain  article,  de  donner  une 
liste  des  meilleures  plantes  décoratives 
pour  les  appartements,  et  de  l’accompa- 
gner de  quelques  conseils  sur  les  soins 
d’entretien  qui  peuvent  le  mieux  y assu- 
rer ou  au  moins  y prolonger  leur  exis- 
tence. 

Noblet. 

Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  cette 
proposition  soit  bien  accueillie  des  lec- 
teurs; aussi  dès  aujourd’hui  nous  invitons 
notre  collahorateur  à préparer  sou  ar- 
ticle. 

Rédaction. 

[USA  ENSETE 

le  compte  de  cette  admirable  plante  qui 
figure  parmi  les  espèces  ornementales 
dont  j’ai  décrit  la  culture  {les  Plantes 
à feuilles  ornementales  en  pleine  terre  , 
1865,  pp.  181-88). 
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' Dès  qu’une  espèce  importante  apparaît 
dans  nos  jardins,  elle  est  essayée,  chacun 
^expérimente  à sa  manière,  fait  connaître 
ses  procédés  : rarement,  du  premier  coup, 
elle  est  traitée  selon  son  tempérament; 
mais  après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long , selon  l’attention  plus  ou 
moins  grande  dirigée  sur  cette  espèce  et 
V.;  aussi  son  degré  de  résistance  à être  domes- 
iquée,  sa  culture  se  trouve  enfin  fixée. 
Tout  le  monde  finit  par  la  cultiver  de  la 
même  manière. 

Le  Bananier  ensete  peut  être  offert  en 
exemple.  Je  crois  qu’il  fut  remarqué 
pour  la  première  fois,  en  Î863,  dans  les 
jardins  publics  de  la  ville  de  Paris.  J’obtins 
mon  premier  exemplaire  du  jardin  d’accli- 
matation d’Alger,  au  mois  de  janvier  1864. 
Qu’on  me  permette  de  suivre  année  par 
année  la  marche  de  mon  Bananier,  depuis 
celte  époque  jusqu’au  moment  actuel.  Ce 
ne  sera  peut-être  pas  sans  profit  pour  plu- 
sieurs. Le  voici  âgé  de  six  ans,  et  rien  n’an- 
nonce qu’il  doive  prochainement  fructifier. 

IHeine  terre.  année  1864.  — Placé 
en  mai  à Pair  libre  dans  un  massif  de  ter- 
reau de  feuilles  et  sur  couche  sourde,  le 
4 octobre  il  portait  21  feuilles.  Les  deux 
dernières  épanouies  furent  lesplusgrandes, 
elles  atteignirent  1“70  de  long  sur  75  cen- 
timètres de  large.  La  souche  mesurait  rez 
terre  1 ' mètre  de  circonférence.  Non- 
seulement,  il  ne  souffrit  nullement  des 
nuits  fraîches,  mais  le  maximum  de  déve- 
loppement de  ses  feuilles  se  produisit  sur 
les  dernières  farinées.  C’étaient  bien  déjà 
des  indices  de  rusticité.  Cet  exemplaire  fut 
alors  relevé  en  motte  avec  tout  le  soin 
possible  et  risqué  l’hiver  en  serre  tempé- 
rée, où  il  eut  à supporter  à plusieurs  re- 
prises des  abaissements  de  température  de 
3 à 4 degrés  au-dessus  de  zéro.  Il  n’en 
souffrit  pas. 

2®  année  (1865).  — Il  fut  remis  à l’air 
libre  le  17  mai  dans  des  conditions  sem- 
blables. Le  l®*"  octobre  il  avait  14  feuilles 
(toutes  produites  dans  le  cours  de  l’été), 
les  dernières  développées  mesuraient  2 mè- 
tres. Cétaient  encore  les  plus  longues.  Cir- 
conférence de  la  souche,  1^40.  — Be- 
levé  pour  la  deuxième  fois,  il  fut  placé  l’hi- 
ver dans  la  même  serre , seulement  on  fut 
obligé  de  lui  couper  le  tiers  supérieur  de 
ses  feuilles  pour  le  loger. 

3®  année  (1866).  — Béinstallation  en 
pleine  terre. — Au  13  octobre  — 11  feuilles, 
la  supérieure  longue  de  2“55 , large  de 
90  centimètres.  La  souche  portait  1“50 
de  circonférence.  Rentré  dans  la  même 
serre.  Suppressions  plus  considérables  aux 
feuilles.  Plusieurs  racines  nues,  la  motte 
étant  trop  forte  pour  l’enlever  intact.  — 
Traverse  très-bien  l’hiver. 

¥ année  (1867).  — Nouvelle  pleine 


terre,  — en  octobre  même  circonférence, 

— 13  feuilles,  — les  dernières  dévelop- 
pées ont  1“70  de  longueur.  — Même  hi- 
vernage. 

5®  année  (1868).  — Replacé  à l’air  libre 
en  mai,  il  a perdu  toutes  ses  feuilles,  mais 
la  souche  est  saine.  H commence  à entrer 
en  végétation  au  10  juin.  — Sa  première 
feuille  se  présente  roulée  en  cornet,  bien- 
tôt elle  s’étale,  d’autres  apparaissent  à des 
intervalles  égaux  et  rapprochés.  Jamais 
une  plante  n’avait  fourni  une  végétation 
aussi  luxuriante.  La  chaleur  inusitée  de 
cet  été  doit  en  être  la  cause  principale.  — 
Au  l®""  octobre,  latige,  qui  n’a  pas  dépassé 
I“55  de  circonférence  à la  base,  était  cou- 
ronnée par  13  magnifiques  feuilles,  dont  les 
plus  récentes  mesuraient  3 mètres  de  lon- 
gueur sur  l mètre  de  large. 

Je  me  préparais  à l’enlever,  hésitant  si 
je  le  replacerais  encore  dans  ma  serre,  où  il 
tiendrait  une  place  énorme,  presque  résolu 
à risquer  sa  vie  en  l’hivernant  cette  fois  en 
orangerie,  — quand  l’article  de  M.  Ermens 
me  ‘tomba  heureusement  dans  les  mains. 
Il  dissipa  mes  craintes,  en  m’apprenant 
que  le  Musa  ensete  planté  dans  la  grande 
serre  du  jardin  réservé  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  1867,  résista,  après  le  brise- 
ment de  cette  serre,  à 4-5  degrés  de  froid; 

— et  qu’un  exemplaire,  planté  en  pleine 
terre  dans  le  jardin  de  M.  Haussmann, 
put,  à l’aide  de  grandes  précautions,  tra- 
verser un  hiver^rigoureux  sans  périr. 

Après  lecture  de  cet  article,  je  pris  un 
terme  moyen  entre  la  serre  et  la  pleine 
terre  avec  abri.  Au  centre  de  mon  orange- 
rie et  sur  le  devant  près  des  verres,  — je 
fis  établir  unocouche  qui  reçut  mon  vieux 
Bananier. 

Je  termine  par  quelques  conseils  sur  la 
culture  du  Musa  ensete  à Tair  libre. 

Choisir  la  situation  la  plus  chaude,  la 
plus  éclairée,  la  mieux  garantie  des  vents, 

— creuser  un  trou  circulaire  de  80  centi- 
mètres à 1 mètre  de  profondeur,  sur  1™50 
dediamètre,garnir  les  deux  tiers  de  fumier 
de  cheval  pailleux  qu’on  marche  à la  façon 
d’une  couche,  et  finir  de  remplir  avec  du 
terreau  pur  autant  que  possible,  et  de  préfé- 
rence du  terreau  de  feuilles  aux  trois  quarts 
consommé;  planterlepied  de  Bananier  dans 
ce  milieu,  quand  les  gelées  ne  sont  plus 
à craindre,  envelopper  les  premiers  jours 
sa  lige  d’un  paillasson,  afin  de  la  soustraire 
aux  effets  d’un  air  sec  et  du  soleil  déjà 
brûlant,  l’humecter  un  peu  de  temps  à 
autre , — car  les  pétioles  des  anciennes 
feuilles,  qui  forment  par  leur  réunion  cette 
fausse  tige,  se  sont  rétrécis  dans  la  serre, 
par  suite  de  l’évaporation , — la  plante 
ayant  été  tenue  au  sec  tout  l’hiver.  — Au 
bout  de  dix  jours  enlever  le  paillasson , 
mouiller  souvent  le  pied  de  la  plante  et 
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augmenter  les  arrosements  dans  une  pro- 
portion correspondante  à son  développe- 
ment. Si  elle  est  âgée  de  trois  ans  et  plus, 
lui  donner,  danslesmoisdejuilletet  d’août, 
jusqu'à  8 à 10  arrosoirs  d’eau  tous  les 
cinq  jours  environ. 

— Seringuer  souvent  son  feuillage. 

Octobre  est  arrivé,  il  faut  la  déplanter 
avec  soin  et  la  déposer  en  pleine  terre  dans 
une  serre  tempérée.  Peut-être  s'accommo- 


derait-elle d’une  orangerie  bien  éclairée. 
Je  l’essaye  dans  ce  moment,  je  ferai  con- 
naître plus  tard  le  résultat. 

Quant  à sa  culture  permanente  à l'air 
libre,  dont  un  essai  isolé  a été  couronné 
de  succès,  je  crois  qu’il  est  plus  sûr  de  ne 
pas  s’y  fier,  à moins  de  disposer  d'un  sujet 
qu’on  ne  craint  pas  depenlre. 

Comte  Léonce  de  Lambertye; 


LES  FOUGÈRES  ARBORESCENTES 


Le  nombre  des  Fougères  arborescentes 
cultivées  en  Europe  s’est  accru  d'une  ma- 
nière considérable  dans  ces  dernières  an- 
nées. A peine,  au  commencement  de  ce 


siècle,  en  voyait-on  çà  et  là  dans  les  mu- 
sées botaniques  quelques  troncs  desséchés, 
plus  rarement  vivants  ; il  est  vrai  qu’alors 
ces  plantes  n’étaient  cultivées  que  pour 


Fig.  49.  — Alsophiln  excdsa,  réduit  au  1/30  de  sa  grandeur 
naturelle  dans  nos  serres. 


l’étude;  mais  depuis  que  la  mode  s'est  ap- 
propriée les  plantes  à feuillage  ornemen- 
tal, on  les  a vues  apparaître  en  grand 
nombre  dans  les  cultures;  aujourd’hui  on 
les  trouve  répandues  dans  les  collections 
d'amateurs,  et,  depuis  plusieurs  années 


déjà,  M.  Barillet- Dechamps  fait  planter 
en  pleine  terre  pendant  Pété,  dans  les 
parcs  et  squares  municipaux,  toutes  les 
espèces  rustiques,  telles  que  Balantium 
antarticum,^  Ctjathea  Australis,  Lomaria 
cy cadœ folia  ^ etc.  La  ville  de  Paris  pos- 


LES  FOUGÈRES  ARBORESCEiNTES. 


449 


sède  de  nombreux  et  gigantesques  spéci- 
mens de  ces  végétaux  pour  isoler,  grouper 
ou  planter  en  massif  chaque  année  sur 
les  pelouses  ombragées  avoisinant  les  piè- 
ces d’eau  de  ses  promenades  publiques, 
où  ils  produisent  des  effets  et  des  contras- 
tes charmants  qu’on  obtient  rarement 
avec  les  végétaux  indigènes. 

Après  avoir  servi  à l’ornementation  des 
jardins  pendant  la  belle  saison,  ces  plan- 
tes sont  relevées  de  la  pleine  terre,  empo- 
tées ou  encaissées  selon  la  force  des  su- 
jets, puis  rentrées  dans  les  serres  de  l'é- 
tablissement horticole  de  Passy,  pour  y 
passer  la  mauvaise  saison.  Pendant  l’hiver, 
certaines  espèces,  telles  que  Cyathea  Aus- 
trale, Cibotium  prhiceps,  Schiedei,  etc., 
qui  végètent  presque  toute  l’année,  et  qui 
n’ont  qu’un  court  moment  de  repos,  servent 
aux  garnitures  des  bals  officiels  de  l’hôlel 
de  ville,  où  nous  les  avons  vues  produire 
beaucoup  d’effet,  surtout  lorsqu’on  les  dis- 
pose à proximité  d’une  fontaine  alimentée 
par  une  cascade  improvisée,  derrière  la- 
quelle se  trouve  une  grande  glace  qui 
agrandit  la  perspective,  et  dans  laquelle 
on  aperçoit  les  frondes  des  Fougères  en 
arbre  et  autres  végétaux  dont  l’ensemble 
forme  un  coup  d’œil  charmant. 

L’emploi  des  plantes  à feuillage  orne- 
mental, et  notamment  des  Fougères  arbo- 
rescentes, à la  décoration  des  squares, 
parcs,  et  autres  lieux  publics,  causa  pres- 
que une  révolution  dans  l’art  des  jardins. 
Toutes  les  grandes  villes  ont  suivi  l’élart 
donné  par  la  ville  de  Paris  dans  l’adoption 
des  plantes  à feuillage  ornemental,  parmi 
lesquelles  les  Fougères  constituent  un  des 
groupes  les  plus  variés  et  les  plus  décora- 
tifs. Ces  majestueuses  plantes  furent  si 
bien  accueillies  des  amateurs , que  les 
horticulteurs  se  voyant  dans  l’impossibilité 
de  satisfaire  par  le  semis  à la  faveur  dont 
elles  étaient  l’objet,  par  suite  du  temps 
excessivement  long  que  nécessite  l’élevage 
dans  les  serres  d’une  Fougère  en  arbre, 
se  sont  décidés  à en  hiire  venir  des  troncs 
tout  formés  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la 
Tasmanie,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
du  Brésil,  du  Mexique,  et  autres  pays,  où 
on  les  trouve  à l’état  spontané.  Parmi  ces 
horticulteurs,  nous  pouvons  citer  en  pre- 
mière ligne  M.  J.  Linden,  qui  s’imposa  de 
grands  sacrifices  pour  se  procurer  des 
grands  troncs  de  Cibotium  pr inceps,  du 
Mexique,  de  Balantium  antarticum,  d’/4/- 
sophila  Australis  et  excelsa,  d’Australie,  de 
Cyathea  dealbata  et  Dicksonia  squarrosa, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  d’un  grand 
nombre  d’autres  espèces  du  plus  grand 
mérite  ornemental,  dont  une  bonne  partie 
arrivèrent  dans  un  état  tel  qu’il  n’était 
plus  possible  de  les  faire  repousser.  Grâce 
à sa  persévérance,  cet  horticulteur  est 


parvenu  à réunir  dans  ses  cultures  près 
d’une  centaine  d’espèces  de  Fougères  ar- 
borescentes, dont  un  grand  nombre  pour- 
ront servir  à rornementation  des  parcs  et 
jardins  pendant  la  belle  saison;  celles  qui 
proviennent  du  Mexique  et  autres  pays 
chauds  sont  très-propres  à orner  les  ser- 
res tempérées  et  froides,  où  elles  acquiè- 
rent de  très-grandes  proportions  lorsqu’el- 
les sont  livrées  à la  pleine  terre  et  dans  un 
milieu  favorable  à leur  développement. 
Nous  allons  indiquer  les  noms  des  plus 
belles  espèces  que  nous  avons  vues  dans 
l’établissement  Linden,  où  elles  sont  dis- 
ponibles, la  plupart  en  troncs  de  diverses 
dimensions  et  hauteurs  : ce  sont  les  Al- 
sophila  excelsa  (tig.  49)  , Br.  — acu- 
leata  , J.  Sm.  (Brésil),  ama%onica , 
Lind.  (Amazone),  — armata,  Pr.  (Brésil), 

— Australis,  Br.  (Australie).  — Capensis, 
J.  Sm.  (Gap), — compta,  Mart.  (Brésil),  — 
conlaminans,  Wall.  (Java),  — denticulata, 
Rchb.  (Brésil),  — cleyans,  Mart.  (Brésil), 

— eleyantissima , Lind.  (Brésil),  — ex- 
xelsa,  Br.  (Norfolk),  — ferox,  Pr.  (Bré- 
sil), — fraqrans  (Philippines), — gigantea, 
Wall.  (Assam),  — ornata  (Sainte-Cathe- 
rine), — paleolata,  Mart  (Brésil),  — pla- 
giopteris,  Mart.  (Brésil), — procera,  Kaulf. 
(Brésil),  — pruinata,  Kaulf.  (Mexique),-— 
pygmea,  Lind.  (Mexique),  — rudens,  Kaulf. 
(Brésil),  — Schaffneriana , Fée.  (Mexi- 
que), — Schiedeana,  Pr.  (Mexique), 

— subaculeata , Splitz.  (Antilles),  — tæ~ 
nitis,  Hook.  (Brésil).  — Les  Angyopteris 
(dont  les  souches  très-volumineuses  por- 
tent des  frondes  gigantesques),  — ascen- 
sionis , J.  Sm.  (Ascension),  — Austra- 
lis, Mart.  (Nouvelle  Zélande),  — Bron- 
gniartii.  De  Vr.  (Taïti),  — brecla,  Hoff. 
(océan  Pacifique), — gigantea,  Miq.  (Java) , 

— hypoleuca,  Miq.  (Java),  Hugelii,  Hort. 
(Java),  — M anil liens is , Lind.  (Manille), 

— pruinosa,  Kze  (Java),  — Tasmanniana, 
DeYr.  (Sumatra), — Tivaiiisii,  [i\.  (Geylan). 

— WiUinki,  Miq.  (Java). — Les  balanlium 
antarticum , Pr.  (Australie),  — culcita, 
Kaulf.  (Madère),  — Sellowiana,  Pr.  (Bré- 
sil). — Les  Blechnum  corcovadense  (Bré- 
sil), — Bio-Grandense , Lind.  (Brésil 
Austral.),  — Brasiliense,  Hort.  (Brésil). 

— Les  Cibotium  Cumin gi  Kze  (Manille 
et  Java), — glauscescens,  Kze  (Philippines), 

— princeps,  Lind.  (Mexique  méridional), 

— Schicdeii,  Schlecht.  — Les  Cyathea 
aculeata,  Willd.  (Australie),  — Beyri- 
chiana,  Pr.  (Brésil  Austral.),  — dealbata, 
Sw.  (Nouvelle-Zélande),  — elegans,  How. 
(Jamaïque),  — excelsa,  Sw.  (Madagascar), 

— funebris,  Lind.  (Nouvelle-Zélande),  — 
medullaris , Sw.  (Nouvelle-Zélande),  — 
microlepsis,  Lind.  (Brésil),  — schanschm. 
Mart.  (Brésil).  — Les  Dicksonia  arbores- 
cens,  l’Hérit.  (île  Sainte-Hélène).  — Chry- 
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sotricha  (île  de  la  Sonde),  — Smithü, 
Hook.  (Philippines) , — squarrosa,  Sw. 
(Nouvelle  Zélande),  — rubiginosa  (Gey- 
lan),  — antartica  (voir  Balaniium), 

On  remarque  encore  bien  d’autres  espè- 
ces, telles  que  Didijmoclœna  sinuosa;  DU 
'plazium  arboreum,;  les  Hemilelia  alata, 
acumimata^  horrida^  Karsteniana,  ohtusa, 
speciosa,  spectabilis;  les  Somaria  cycadœ- 
folia^  discolor,  gibha,  Magellanicay^  pyc- 
nophylla  ; les  Losophoria  af finis,  glauca; 
les  Phœgopteris  ampJa,  villosa , les  Todea 
pellucida,  superba[Leptopteris),  etc. 

Nous  allons  terminer  cet  article  sur  les 
Fougères  en  rappelant  qu’un  des  meilleurs 
procédés  d’emballage  pour  envoyer  les 
troncs  de  Fougères  en  arbre  en  Éurope, 
consiste  à couper  toutes  les  frondes,  puis 
à enlever  le  chevelu  qui  se  trouve  autour 
des  tiges,  soit  avec  un  couteau,  soit  en  le 
brûlant  de  façon  à rendre  les  troncs  bien 

LES  FRUITS 

LEUR  DESCRIPTION, 

Tel  est  le  titre  d’un  petit  livre  que  vient 
de  publier  notre  collègue  M.  Ferdinand 
Jamin.  Si  parfois  l’étiquette  et  la  mar- 
que d’une  chose  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  ce  qu’elle  peut  être  et  la  faire 
acheter  de  confiance,  c’est  assurément  ici 
le  cas;  le  nom  de  M.  Jamin  fils  est  une 
garantie  de  l’intérêt  que  présente  le  livre 
qu’il  s’est  enfin  décidé  à faire.  Sa  modes- 
tie a dû  céder  devant  les  instances  réité- 
rées qui  lui  étaient  faites  depuis  longtemps. 
Toutefois  cette  modestie,  bien  que  vaincue, 
se  montre  encore  dans  son  livre.  C’est  ce 
que  démontre  quelques  passages  qu’il  a 
écrits  en  tête  de  son  livre,  et  que  nous  al- 
lons reproduire. 

« Ceci  n’est  point  un  livre,  ni  un 

traité Qii’est-ce  donc?  Des  notes,  de 

simples  notes  dictées  par  l’expérience, 
des  renseignements  acquis  non  chez  d’au- 
tres, mais  à la  source  même,  la  bêche 
ou  le  couteau  à la  main,  devant  le  fruit 
ou  au  pied  de  l’arbre.  C’est,  en  un  mot, 
ce  que  sait  tout  le  monde,  tout  le  monde 
pomologique,  qui  plante,  qui  cultive  et 
qui  récolte....  Est-ce  neuf?  Non.  Est-ce 
inédit?  Non  plus....»  Voilà  pour  la  modes- 
lie.  Occupons-nous  maintenant  du  but  : 

« En  voyant  beaucoup  de  nouveaux  jardins 
se  former  de  nos  jours,  nous  nous  som- 
mes réjouis;  mais  en  voyant  les  arbres 
qu’on  y voulait  introduire,  nous  avonspar- 
fois  déploré  pour  les  propriétaires  les  er- 
reurs qu’on  leur  faisait  commettre  et  les 
déceptions  qui  les  attendent.  Puisque, 
Dieu  merci,  nous  sommes  si  riches  en  bons 

(1)  Victor  Masson  et  fils,  place  de  TEcole-de- 
Médecine,  Paris.  _ 


uniformes  ; on  les  couche  ensuite  dans  de 
longues  caisses  dont  on  emplit  le  vide  de 
débris  de  bois  à demi-consommé,  mélan- 
gés de  copeaux  de  menuiserie,  de  sciure 
de  bois  bien  secs,  etc.  Arrivés  en  Europe, on 
commence  par  les  placer  les  uns  contre  les 
autres  sur  une  plate-bande  profondément 
drainée;  puis  on  les  recouvre  d’une  légère 
couche  de  terre  de  bruyère  fibreuse,  mé- 
langée de  terre  franche,  de  tessons,  frag- 
ments de  briques,  charbons  de  bois,  etc. 
On  ne  doit  presque  jamais  arroser  la  base, 
l’eau  qui  découle  du  tronc  suffit  générale- 
ment; mais  on  entretient  la  superficie  de 
la  tige  constamment  humide  à l’aide  de 
seringages,  et  bientôt  on  voit  poindre  les 
nouvelles  racines.  La  première  année,  les 
frondes  atteignent  à peine  la  moitié  de 
leur  grandeur  naturelle  ; mais  la  deuxième 
année  elles  peuvent  acquérir  de  grandes 
dimensions.  G.  Delciievalerie. 

A CULTIVER 

LEUR  CULTURE  (I). 

fruits,  pourquoi  en  accepter  de  médiocres? 
Pourquoi  pourquoi...?  Et  alors  nous  avons 
tiré  notre  carnet  de  notre  poche,  nous 
l’avons  relu,  nous  y avons  trouvé  écrites  au 
jour  le  jour,  pêle-mêle,  des  choses  qui  nous 
ont  semblé  bonnes;  nous  avons  corrigé, 
expérimenté  encore,  et  alors,  pensant  que 
ces  lignes  pourraient  être  utiles  à l’ania- 
teur  qui  hésite,  à l’écolier  qui  demande  à 
savoir,  au  jardinier  consulté  par  ses  maî- 
tres, au  fermier  qui  voudrait  consacrer  au 
jardin  fruitier  un  coin  de  ses  terres,  nous 
avons  rassemblé  nos  notes  ...» 

A ceci  que  pourrait-on  ajouter?  A peu 
près  rien  ; car,  pour  tout  homme  qui  con- 
naît l’auteur,  ses  craintes,  ainsi  que  le  but 
qu’il  s’est  proposé  en  publiant  son  livre, 
sont  une  garantie  de  la  valeur  de  celui-ci. 
Nous  pourrions  donc  borner  là  cet  article;, 
néanmoins  nous  croyons  que,  sans  entrer 
dans  les  détails  de  cet  ouvrage,  un  simple 
exposé  des  sujets  qu’il  renferme  suffira  pour 
justifier  notre  dire  et  montrer  toute  son 
importance.  Ainsi,  après  une  dissertation 
sur  ce  qu’il  faut  entendre  par  bons  et  mau- 
vais fruits,  viennent  \si  préparation  du  sol, 
la  plantation  des  arbres,  puis  l’énuméra- 
tion des  meilleures  variétés  par  ordre  de 
maturité,  c’est-à-dire  mois  par  mois.  Des 
listes  des  variétés  de  Poiriers  à préférer, 
suivant  qu’on  veut  les  cultiver  en  hautes 
tiges,  en  pyramide  ou  cône,  en  espalier,  en 
fuseau  ou  colonne,  en  cordon,  suivies  de 
l’indication  des  distances  auxquelles  on 
doit  planter  les  arbres,  terminent  ce  qui  a 
rapport  aux  Poiriers.  Des  indications  ana- 
logues pour  les  Pommiers,  les  Pêchers,  les 
Abricotiers,  les  Pruniers,  les  Cerisiers,  les 
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Vignes,  les  Groseilliers,  les  Fraisiers,  etc., 
sont  un  guide  certain  pour  Famateur,  qui 
peut  alors  choisir  les  variétés  qui  lui  con- 
viennent le  mieux,  suivant  le  but  qu’il  se 
propose  d’atteindre  ou  les  conditions  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé.  Enfin  des  ren- 
seignements généraux  sur  les  FigiiierS;,  les 
Amandiers,  les  Mûriers,  les  Coignassiers  et 
les  Néfliers  terminent  heureusement  ce 
livre,  dont  le  succès,  nous  n’en  doutons 
pas,  est  à peu  près  certain.  Toutefois,  dire 


que  nous  trouvons  cet  ouvrage  parfait, 
serait  mentir  à nous-môme.  Un  des  points 
que  nous  serions  disposé  à critiquer,  à 
blâmer  presque,  c’est  le  style  léger  dans 
lequel  il  est  écrit.  Sous  ce  rapport,  qui, 
heureusement  est  très-secondaire,  le  livre 
laisse  à désirer.  Nous  aimons  Fharmonie 
en  tout;  aussi  plaignons-nous  de  pas  voir 
traiter  légèrement  des  choses  sérieuses. 
Nous  donnons  cet  avis  à notre  collègue. 

E.  A.  Carrière. 


SUR  L’ORTHOGRAPHE  DES  NOMS  EN  HORTICULTURE 


Qui  de  vous,  chers  lecteurs,  ayant  en- 
tendu reprocher  à nos  horticulteurs  la 
mauvaise  orthographe  des  noms  inscrits 
soit  dans  leurs  catalogues,  soit  sur  les  éti- 
quettes attachées  aux  plantes  qu’ils  culti- 
vent, et  les  ayant  inteiTOgés  à ce  sujet,  n’a 
reçu  la  réponse  suivante  : « Assurément, 

« vous  avez  raison  ; comme  vous,  nous  souf- 
c(  frons  de  cette  différence  dans  les  dénomi- 
« nations;  mais  que  voulez-vous  demander 
« à des  hommes  qui,  ou  ne  sont  pas  assez 
c(  lettrés  pour  rectifier,  éviter  des  erreurs, 

((  ou  sont  trop  occupés  pour  consulter 
«un  guide  commode,  ou  pour  cher- 
« cher  eux -mêmes  la  solution  de  cette 
« question.  » Il  faut  bien  avouer  que  ces 
gens  n’ont  pas  tout  à fait  tort;  mais  quel- 
que justes  que  soient  leurs  raisons,  elles 
ne  satisfont  pas,  car  elles  ne  remédient  en 
rien  au  mal  signalé.  Aussi,  nous  qui  dési- 
rions également  savoir  à quoi  nous  en 
tenir,  avons-nous  cru  devoir  consulter  un 
professeur,  agrégé  de  classes  latines,  lequel, 
après  nous  avoir  entendu  dans  nos  expli- 
cations, nous  a donné  les  formules  suivan- 
tes que  nous  nous  empressons  de  commu- 
niquer aux  lecteurs  de  la  Revue  : 

1°  Tous  les  végétaux  faisant  du  bois 
(qu’ils  soient  arbres,  arbustes  ou  arbris- 
seaux) prennent  la  terminaison  féminine 
dans  le  qualificatif  de  l’espèce  ou  de  la 
variété  du  genre.  Excepté  ceux  dont  le 
nom  générique  finit  en  um  (genre  neutre) 
qui  reçoivent  la  même  terminaison  um^ 
qu’ils  fassent  ou  non  du  bois.  Ainsi  l’on 
écrira  : Populus  ulba^  Acer  macrop/ujllay 
Æsculus  hippocaslana,  et  non  Populus  al- 
bus,  Acer  macrophyllum,  Æsculus  hippo- 
castanum;  ÙQmèiwQ  Taxodium  disiichum., 
et  non  disiîclia. 

2”  Le  qualificatif  des  autres  végélaux 
s’accorde  avec  le  nom  générique  ; ainsi  on 
dira  Pélargonium  (jrandiflorum^  Yerbcna 
pulchella,  Coleus  alro-purpurcus. 

3®  S’il  s’agit  de  noms  d’hommes  ou  de 
pays  on  emploie  : 

1"  Pour  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes, 
les  terminaisons  ea  ou  eum  (voir  ce  qui  a été 


dit  au  paragraphe  premier).  On  écrira  donc: 

A ralia  Sieboldea,  et  non  Aralia  SiehoUli ; 

Acer  Boscea^  et  non  Acer  Boscii; 

Ficus  Chauvierea,  et  non  Ficus  Chauvie- 
ræi; 

Ligusirum  Cali forneum ^ et  non  Ligus- 
trum  Californicum. 

2°  Pour  tous  les  autres  végétaux  les  ter- 
minaisons ca,  eum^  suivant  le  genre. 
Exemple:  Coleus  Verschaffelteus;  Maranta 
Lindenea;  Canna  Houlletea;  Caladium 
Chaniineum;  Solanum  amazoneum  ; Gym- 
nogramma  tarlarea.,  et  non  Verschaffeltii, 
Lindenü  ou  Lindeniana;  Houletii,  Ckanti- 
nii,  amazonicum,  tarlaricum. 

3°  Pour  ceux  désignant  une  femme,  la 
terminaison  eæ  ; ainsi  l’on  dira  Clero- 
dendron  Thompsoneæ, 

Tout  cela  du  reste  s’explique,  1°  parce 
que,  dans  le  cas  présent,  les  terminaisons 
n,  ianus,  iana,  ianurn,  œi,  ne  sont  pas  la- 
tines; 2'^  par  la  simple  traduction  du  mot 
latin  en  français. 

En  effet,  Aralia  Sieboldea  signifie  Ara- 
lie  siéboldéen  (ou  tous  les  Arabes  de  cette 
espèce),  tandis  que  Aralia  Sieboldi  dési- 
gnerait seulement  une  Arabe  possédée  par 
Siehold  ou  qui  vient  de  lui. 

Ainsi  donc  (en  métonomésie),  les  termi- 
naisons eus,  ea,  eæ  et  eum,  ajoutées  à un 
nom  d’homme,  de  femme  ou  de  pays, se  tra- 
duisent, en  français,  en  ée?i  ou  éenne;  soit 
par  exemple  Ficus  Chauvierea  ci  Acer  Cali- 
fornea  qui  désignent  l’un  et  l’autre,  non 
pas  la  pi’opriété  de  M,  Ghauvière  ou  de  la 
Californie,  mais  bien  tous  les  végétaux  ap- 
partenant à ces  deux  espèces. 

Pafarin. 

Nous  publions  sans  aucun  commentaire 
l’article  de  notre  collègue  M.  Rafarin , 
n’hésitant  pas  à déclarer  notre  incompé- 
tence en  celte  matière.  Nous  nous  bornons 
à faire  des  vœux  pour  qu’on  puisse  poser 
des  règles  aussi  absolues  que  possible  et 
surtout  accessibles  aux  liommcs  dont  l’ins- 
truction est  peu  avancée,  ce  qui  est  le  cas 
d’à  peu  près  tous  les  horticulteurs. 

Bédaclion. 
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HYDRANGEA  OTAKSA 


La  plante  qui  fait  le  sujet  de  celle  note 
a été  présentée  à la  Société  impériale 
d'horticulture  de  Paris  le  25  juin  dernier 
par  M.  Lierval,  horticulteur  à Neuilly; 
l'exemplaire  était  un  jeune  sujet  âgé  de 
huit  à neuf  mois,  venu  (!e  bouture,  n'of- 
frant que  quelques  feuilles , mais  sur- 
montées d'une  cyme  énoi  me  de  belles  et 
larges  fleurs  d’un  rose  violacé  d’un  très- 
bel  aspect.  Nous  connaissions  déjà  cette 
variété,  que  nous  croyons  issue  de  notre 
vieille  et  magnifique  espèce  VHorlensîa 
de  nos  jardins,  idée  partagée  par  les  au- 
teurs de  la  Flore  japonaise.  Voir  la  fi- 
gure et  la  description  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, et  plus  récemment  dans  la  Flore 
des  serres  (vol.  17,  p.  35),  ce  riche  recueil 
d'horticulture,  que,  à juste  titre,  nous 
considérons  comme  une  des  plus  belles 
gloires  de  l'horticulture.  La  revue  des  dif- 
férents textes  qui  parlent  de  cette  plante 
et  des  illustrations  qui  en  ont  été  faites  m’a 
rappelé,  par  leurs  contradictions,  une  fable 
anglaise  qui  avait  pour  sujet  un  caméléon  sur 
la  nuance  duquel  trois  personnes  étaient  en 
désaccord  complet.  Le  premier  assurait 
qu’il  était  bleu,  le  deuxième  jaune, le  troi- 
sième rose.  Arriva  un  quatrième, qui,  pour 
rendre  justice  à qui  de  droit,  ouvrit  la 
boîte  renfermant  la  pièce  à conviction. 
Hélas  ! personne  n’avait  raison,  la  bêle 
était  verte  ! On  nous  pardonnera  cette  di- 
gression du  sujet  qui  nous  occupe,  mais 
elle  peint  parfaitement  ces  sortes  de  mal- 
entendus horticoles,  et  peut  nous  mon- 
trer qu'il  ne  faut  accorder  que  peu  d’im- 
portance aux  nuances,  dimensions  et  for- 
mes de  feuilles  de  certaines  plantes  qui, 
suivant  le  mode  de  culture,  ou  suivant  les 
milieux  où  elles  croissent,  peuvent  varier 
à l'infini.  Ainsi  1’//,  Otaksa  Sieb.  et  Zucc. 
figuré  dans  la  Floi^a  japonica  a de  petites 
fleurs  d'un  beau  bleu  fendre,  les  sépales 
sont  tiès-veinés,  les  feuilles  sont  ovales, 
longuement  acuminées  à leur  base  et  fine- 
ment dentées.  Dans  la  Flore  des  serres 
nous  trouvons  cette  espèce  avec  des  fleurs 
plus  grandes,  mais  roses,  à sépales  peu 
échancrés  , et  chez  les  sujets  vivants  que 

PRUNE  MA 

Arbre  vigoureux;  rameaux  à écorce 
lisse,  très-colorée,  souvent  presque  noire. 
Feuilles  rappelant  par  leur  faciès  géné- 
ral celles  du  Prunier  Reine-Claude,  lar- 
gement cordiformes,  étalées,  épaisses,  co- 
riaces et  dures  au  toucher,  d’un  vert  foncé, 
lisses  et  luisantes  en  dessus,  d’un  vert 
très-pâle,  scabres  et  fortement  nervées  en 


nous  avons  beaucoup  admirés,  et  qui  sor- 
taient de  l’établissement  Lierval,  l’inflores- 
cence, beaucoup  plus  volumineuse  que 
celles  représentées  dans  ces  ouvrages, 
portait  une  centaine  de  grandes  fleurs  ne 
mesurant  pas  moins  de  4 à 5 centimètres 
et  môme  plus  de  diamètre,  à sépales 
fortement  échancrées,  formant  comme 
deux  grands  lobes , d’une  nuance  rose 
violacé.  Le  nombre  des  sépales  était  éga- 
lement variable:  il  se  trouvait  des  fleurs 
qui  en  avaient  quatre,  d’autres  cinq,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  sur  la  gravure.  Les 
feuilles  étaient  obovales,  très-largement  et 
irrégulièrement  dentées,  d'un  vert  intense. 
D'après  Siebold,  cette  plante  serait  origi- 
naire de  la  Chine  et  aurait  été  introduite 
assez  récemment  au  Japon;  elle  est  encore 
rare  dans  les  jardins  de  ce  pays,  où,  d’a- 
près le  même  auteur,  elle  forme  des  arbus- 
tes qui  atteignent  de  1 à2  mètres  de  hau- 
teur, très-rameux  à leur  base  ; ses  fleurs 
seraient  dans  ces  pays  presque  toujours 
bleues. 

Nousnenous  étendronspas  sur  les  carac- 
tères 6/c  qui  diffèrent  trop  peu  de 

ceux  de  X Uijdrangea  Hortensia^  si  bien  con- 
nus ; nous  n’insisterons  que  sur  son  mérite 
horticole,  qui  lerend  des  plus  précieux  pour 
l’ornementation  de  nos  jardins  ainsi  que 
pour  la  culture  en  pot,  en  choisissant  les 
extrémités  devant  porter  des  fleurs.  La 
culture  sera  exactement  la  même  que  pour 
notre  Hortensia  : sol  léger,  riche  en  ter- 
reau, à demi-ombre  et  garanti  des  gelées. 
Multiplication  facile  de  bouture  ou  de 
marcottes.  Les  plantes  élevées  en  serre 
ont  toujours  la  nuance  de  leurs  fleurs 
plus  pâie  que  celle  des  sujets  tenus  en 
plein  air.  L’époque  de  floraison  est  de  juin 
jusqu’en  septembre  ; leur  longue  durée 
les  recommande  aux  amateurs.  Nous 
avons  fait  quelques  recherches  pour  savoir 
ce  que  signifiait  le  nom  &'Otaksa\  nous 
n’avons  appris  qu’une  chose,  c’est  que 
les  Japonais  désignent  la  plante  sous  ce 
nom. 

L.  Neumann. 


LAÜGHLIN 

dessous.  Fruit  régulier  rappelant  celui  de 
la  Reine-Claude, "à  peu  près  sphérique, 
parfois  un  peu  plus  large  que  haut  ; queue 
placée  dans  une  cavité  petite  et  peu  pro- 
fonde, longue  de  15  à 18  millimètres, 
plutôt  grêle  que  grosse  ; peau  jaune 
bronzé,  souvent  très -légèrement  rosée, 
prenant  sur  les  parties  fortement  inso- 
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lées  (presque  toujours  à la  base  et  près 
de  la  queue)  une  belle  couleur  rose  ten- 
dre recouverte  d’une  pruinosité  (vulgaire- 
ment fleur)  qui  donne  au  tout  un  aspect 
violacé  et  comme  transparent;  chair  ad- 
hérente, jaune  verdâtre,  très-fondante 
contenant  une  eau  abondante,  sucrée,  par- 
fumée,, d’une  saveur  fraîche  des  plus 


agréables  ; noyau  elliptique,  arrondi-obtus 
aux  deux  bouts,  renflé  sur  le  milieu. 

La  Prune  Mac  LauyhUn  est  d’orjgine 
américaine  ; elle  nous  paraît  se  raÜAcher 
au  groupe  des  Reines-Claude;  ses  fruits, 
qui  sont  des  plus  beaux  et  des  meilleurs, 
mûrissent  vers  la  fin  de  juillet  ou  le  com- 
mencement d’août.  E.  A.  Carrière. 


L’ENGRAIS  BARON-GHARTIER 


Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole 
du  16  novembre  dernier,  M.  Carrière  si- 
gnale  avec  autant  d’esprit  que  d’à-propos 
les  déceptions  auxquelles  a donné  lieu 
l’emploi  de  l’engrais  Baron-Chartier  , 
préconisé  comme  destiné  à exterminer  ra- 
dicalement la  race  odieuse  du  hanneton, 
dont  la  larve  (ver  blanc)  est  l’ennemi  le 
plus  dangereux  des  produits  de  nos  champs 
et  de  nos  jardins.  On  doit  des  félicitations 
et  des  remercîments  à ceux  qui,  comme 
l’a  fait  à cette  occasion  M.  Carrière,  met- 
tent la  fraude  à découvert  et  la  vérité  au 
grand  jour.  Je  tiens  toutefois  à rétablir  les 
faits  tels  qu’ils  se  sont  passés  à Billan- 
court, dans  le  but  unique  de  ne  pas  laisser 
peser  un  blâme,  à mon  avis,  non  mérité, 
sur  la  commission  dont  le  rapport  a fait 
obtenir  une  médaille  d’argent  à M.  Baron- 
Chartier.  Je  suis  d’autant  mieux  en  mesure 
de  présenter  les  faits  sur  leur  véritable 
jour  que  j’ai  assisté  à toutes  les  expé- 
riences faites  à Billancourt,  non  comme 
membre  de  la  commission,  dont  je  ne  fai- 
sais pas  partie,  mais  uniquement  comme 
curieux  et  comme  rédacteur  du  Moniteur  de 
V Agriculture.  11  est  très-vrai  que  M.  Ba- 
ron-Chartier a enfoui,  en  présence  de  la 
commission,  une  profusion  de  vers  blancs 
en  parfaite  santé,  dans  un  sol  amendé  avec 
son  engrais  ; il  est  également  vrai  que, 
trois  mois  plus  tard,  les  fraisiers  plantés 
dans  ce  terrain  avaient  été  épargnés  par 
les  vers  blancs,  dont  on  a déterré,  toujours 
en  présence  de  la  commission,  les  cada- 
vres calcinés  par  leur  contact  avec  l’en- 
grais. Que  pouvait  faire  la  commission,  si- 
non attester  le  fait?  Pour  moi  qui  n’étais 
pas  placé  dans  les  mêmes  conditions,  j'ai 
dû  envisager  la  chose  sous  un  autre  point 
de  vue.  J’ai  dit  à M.  Baron-Chartier,  lors- 
qu’il est  venu  me  remercier  d’avoir  rendu 
un  compte  favorable  des  expériences  faites 
à Billancourt:»  Combien  vendez-vous  votre 
engrais,  et  quelle  quantité  en  faudra-t-il 
pour  préserver  des  atteintes  du  ver  blanc 
un  terrain  d’une  étendue  déterminée  ? Jus- 
qu’à ce  que  je  sois  renseigné  sur  ces  deux 
points,  je  ne  puis  recommander  à mes  lec- 
teurs votre  engrais,  dont  je  reconnais  les 
propriétés;  mais,  s’il  y a 20  francs  à dé- 
penser pour  préserver  5 francs  de  feuil- 


les, ce  n’est  pas  la  peine  de  se  déranger.  » 

Or,  quand  M.  Baron-Chartier  a mis  son 
engrais  en  vente,  il  s’est  trouvé  qu’il  en 
fallait  employer,  pour  détruire  le  ver 
blanc  sur  une  surface  d’un  hectare,  une 
quantité  valant  environ  quatre  mille  francs. 
De  sorte  que,  comme  le  faisait  remarquer 
un  fermier  de  la  plaine  de  Marcoussis, 
pour  tuer  les  vers  blancs  qui  dévastent 
mes  52  hectares  de  luzernes  j’aurais  à 
dépenser  la  bagatelle  de  deux  cent  huit 
mille  francs.  Evidemment,  il  vaut  mieux 
laisser  faire  le  ver  blanc.  Aujourd’hui, 
grâce  aux  annonces  et  aux  prospectus 
ornés  de  la  médaille  d^argent  de  Billan- 
court, M.  Baron-Chartier  débite  son  en- 
grais qui,  à dose  modérée,  comme  l’a  con- 
trôlé M.  Carrière,  ne  favorise  pas  directe- 
ment la  multiplication  du  hanneton,  mais 
ne  porte  au  ver  blanc  aucun  préjudice. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer 
ne  peuvent  que  confirmer  les  judicieuses 
critiques  de  M.  Carrière.  Quant  à la  com- 
mission, si  l’on  doit  regretter  que  la  mé- 
daille accordée  d’après  son  rapport  serve 
d’amorce  pour  favoriser  la  spéculation  au 
détriment  des  cultivateurs,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  quand  elle  a fait  ce  rap- 
port, elle  ne  savait  pas  plus  que  le  public 
combien  coûterait  l’engrais  Baron  Char- 
tier, et  combien  il  faudrait  en  employer 
pour  détruire  le  ver  blanc. 

A.  Ysabeau. 

Nous  remercions  avec  empressement 
notre  collègue  M.  Ysabeau  de  son  inté- 
ressant article.  Et,  à ce  sujet,  nous  pou- 
vons lui  assurer  qu’en  parlant  des  expé- 
riences faites  à Billancourt  sur  l’engrais 
Baron-Chartier,  nous  n’avons  pas  voulu 
critiquer  la  bonne  foi  qui  a présidé  à 
ces  expériences;  ce  que  nous  avons  voulu 
dire  et  ce  que  nous  maintenons,  c’est  qu’el- 
les n’ont  été  ni  sérieuses  ni  concluantes  ; la 
meilleure  preuve  à en  donner  se  trouve  dans 
les  résultats  négatifs  obtenus  par  à peu 
près  tous  les  cultivateurs  qui,  au  point 
de  vue  pratique,  ont  fait  usage  de  cet 
engrais.  Donc,  à cet  échec  complet,  vient 
encore  s’ajouter  le  prix  exorbitant  de  ce 
2?seMG?o-insecticide.  C’est  donc  une  ques- 
tion jugée  ; on  n’a  encore  rien  trouvé  con- 
tre le  ver  blanc,  le  champ  est  libre,  et, 
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malgré  ces  insuccès,  on  ne  saurait  trop 
engager  les  expérimentateurs  à faire  des 
efforts  pour  tâcher  de  découvrir  un  re- 
mède à ce  fléau,  qui  augmente  de  jour  en 
jour.  Quant  à la  Société  impériale  et  cen- 


trale d’horticulture,  ce  qu’elle  pourrait 
faire  de  mieux  relativement  à cet  engrais, 
ce  serait  un  second  rapport,  tout  con- 
traire au  premier. 

Rédaction. 


COUCHAGE  DES  TIGES  DE  POMMES  DE  TERRE 


Quand  un  homme  haut  placé  en  agricul- 
ture ou  au  faîte  de  l’échelle  sociale  émet 
ou  approuve  une  opinion,  que  souvent  il  n’a 
pu  mettreen  pratique,  et  qui  est  simplement 
basée  sur  la  théorie,  tout  le  monde,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  est  disposé  à 
l’accepter,  sans  contrôle  et  sans  défiance. 
Cependant  il  n’en  devrait  pas  être  ainsi; 
mais  c’est  ce  qui  a ordinairement  lieu. 

Sans  avoir  l’intention  de  faire  allusion 
à la  mémoire  très-honorable  de  feu 
Sprengel,  dont  l’Europe  — notamment 
l’Allemagne  — a eu  et  a encore  à se  glo- 
rifier, de  le  compter  au  nombre  de  ses 
plus  dignes  enfants,  nous  devons  à la  vé- 
rité , tout  en  rendant  hommage  à son  dé- 
vouement à l’agriculture  et  à ses  hautes 
connaissances,  de  dire  à nos  confrères  que  ce 
qu’il  a publié,  comme  tant  d’autres  écrivains 
sur  les  avantages  du  couchage  des  tiges  des 
Pommes  de  terre  doit  être  considéré,  ên 
ce  qui  nous  concerne  particulièrement, 
comme  une  vaine  théorie,  plus  nuisible 
qu’avantageuse  aux  intérêts  des  cultiva- 
teurs , et  si  nous  nous  en  rapportons  à nos 
expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin, 
nous  sommes  autorisés  à conclure  que  cette 
méthode  est  très-mauvaise  chez  nous,  du 
moins.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  notre  insuccès 
en  18Ü6;  et  nous  accomplissons  la  pro- 
messe que  nous  avons  faite,  en  venant  au- 
jourd’hui les  entretenir  de  notre  non-réus- 
site  en  1867.  Un  peu  plus  tard  nous  leur 
soumettrons  notre  troisième  tentative  faite 
dans  l’année  courante,  dont  le  résultat  ne 
nous  paraît  pas  être  plus  heureux  que  celui 
des  deux  premières  ; quel  qu’il  soit,  nous  le 
donnerons  sansaucun  commentaire  comme 
sans  critique.  Il  est  bien  entendu  que  nous 
ne  parlerons,  comme  aujourd’hui,  que 
de  nos  expériences  personnelles  faites 
scrupuleusement  dans  notre  domaine 
d’Hanneucourt  (Seine-et-Oise),  ainsi  que 
nous  en  avons  l’habitude  ; on  sait  déjà  que 
notre  sol  est  sec  et  de  qualité  plus  que  mé- 
diocre. Cette  circonstance  peut  influer  sur 
la  mauvaise  issue  du  couchage  des  tiges 
de  Pommes  de  terre,  s’il  est  vrai  qu’ailleurs 
le  succès  soit  complet? 

Pour  bien  édifier  nos  confrères  sur  les 
avantages,  et  sur  ce  que  nous  appelons, 
nous,  les  inconvénients  du  couchage  des 
Pommes  de  terre,  nous  allons  reproduire 


les  passages  les  plus  saillants  d’une  note 
sur  cet  intéressant  sujet,  publiée  il  y a 
plusieurs  années,  par  l’illustre  Sprengel 
dans  son /oz/ma/  d' Agriculture . Cette  note 
fut  traduite  par  notre  excellent  et  savant  ami 
M.  Malepeyre  aîné,  l’un  des  auteurs  de  la 
Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle. 

« Trois  expériences  furent  simultanément 
faites  dans  trois  portions  de  terre  de  11 
mètres  carrés  chacune;  50  Pommes  de 
terre  y furent  plantées  à 66  centimètres  de 
distance,  un  lot  fut  soumis  à l’opération 
du  buttage  ; un  autre  ne  fut  que  biné  aux 
époques  convenables,  et  enfin  dans  le  troi- 
sième lot  l’on  coucha  les  tiges  chaque  fois 
qu’elles  excédaient  le  sol  de  16  centimè- 
tres, on  renouvela  ce  travail  jusqu’à  la  flo- 
raison, et  on  eut  le  soin  de  les  couvrir  de 
terre  ; dès  que  parurent  les  fleurs  on  butta 
les  plantes  une  dernière  fois,  puis  ensuite 
on  les  abandonna  jusqu’à  la  récolte  sans 
aucun  autre  travail. 

((Les  50  tubercules  plantés,  et  qu’on  ne 
butta  pas,  produisirent  450  tubercules 
d’un  volume  variable;  ceux  dont  les  tiges 
reçurent  un  buttage  donnèrent  680  tuber- 
cules. Les  50  Pommes  de  terre,  dont  les 
pousses  furent  couchées  à mesure  qu’elles 
se  développaient,  produisirent  à la  récolte 
3,200  tubercules  de  différentes  grosseurs.» 

On  ajoute  que  si  l’espace  avait  été  plus 
grand,  la  récolte  eût  été  plus  considérable 
encore  ; ce  dernier  point  est  le  couronne- 
ment de  la  méthode,  et  il  est  digne  de  re- 
marque ; malheureusement  notre  conclu- 
sion n’est  pas  la  même.  Qu’y  faire  ? 

Frappé  de  cet  immense  succès  obtenu 
en  Allemagne,  nous  avons  pensé  que  cette 
méthode,  qui  nous  paraissait  toute  natu- 
relle et  des  plus  faciles  à mettre  en  prati- 
que, pourrait  offrir  en  France  la  même 
abondance  de  tubercules,  et  c’est  dans  ce 
but  que  nous  avons  commencé  nos  expé- 
riences en  1867  pour  les  finir  en  1868, 
avec  la  certitude  que  trois  contrôles  doi- 
vent suffire  pour  constater  si  la  méthode 
est  bonne  ou  mauvaise.  Pour  faire  cette 
épreuve,  en  1867,  nous  avons  choisi  les 
quatre  bonnes  variétés  de  Pommes  de 
terre  dont  les  noms  suivent  : la  Bossin,  la 
Trois  mois,  la  Schaiv,  la  Segonzac,  et  quel- 
ques autres  moins  connues.  En  voici  le 
résultat  sur  vingt  touffes  de  chaque  sorte 
plantée  dans  le  même  terrain  : 
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kil.  gr. 

1®  la  Bossin  : tiges  couchées,  10  230  de  tubercules. 

tiges  buttées,  19  800 
2°  la  Trois  mois  : tig.  couchées,!  5 350 
tiges  buttées,  20  35 
3®  la  : tiges  couchées,  15  650 

tiges  buttées,  17  750 
4®laScÿon;:«c:tigescouchées,12  600 
tiges  buttées,  19  475 

L'infériorité  du  couchage  de  tiges  s’est 
présentée  dans  toutes  les  variétés  essayées 
par  nous  jusqu’à  présent. 

La  plantation  a eu  lieu  en  février,  et  dès 
que  les  tiges  eurent  atteint  la  hauteur  in- 
diquée par  Sprengel,  nous  ouvrîmes  de 
petites  rigoles,  profondes  de  8 à 10  centi- 
mètres, au  fond  desquelles  nous  plaçâmes 
avec  soin  nos  Jeunes  pousses  que  nous  re- 


couvrîmes de  terre  du  sol.  Nous  avons 
répété  cette  opération  chaque  fois  que 
nous  l’avons  jugé  nécessaire,  et  nous 
l’avons  prolongée  après  la  floraison.  Au 
lieu  de  récoltes  prodigieuses  , comme 
celles  rapportées  dans  le  journal  de  Spren- 
gel , nous  n’avons  obtenu  que  des  tiges 
dont  la  longueur  dépassait  souvent,  dans 
toutes  les  variétés,  1“  50.  Ce  n’est  pas  à 
ce  résultat  que  nous  nous  attendions  évi- 
demment, et  nous  le  consignons  tel  que 
nous  l’avons  obtenu.  Si  d’autres  cultiva- 
teurs ont  été  plus  heureux  que  nous,  nous 
les  prions  de  nous  indiquer  la  manière 
d’opérer,  et  nous  l’adopterons  si  elle  nous 
paraît  supérieure  à la  notre. 

IjOSSIN. 


BEGONIAS  POUR  L’ORNEMENT  DES  JARDINS 


Le  genre  Bégonia  est  sans  contredit  Tun 
des  plus  riches  et  des  plus  précieux  de  la 
flore  exotique,  au  point  de  vue  ornemental. 

Certaines  espèces  concourent  pour  une 
grande  part  à la  décoration  des  serres  et 
même  des  appariements,  durant  l’hiver; 
il  en  est  beaucoup  qui,  pendant  la  belle 
saison,  ne  restent  pas  étrangères  à l’orne- 
ment des  jardins;  c’est  à ce  dernier  emploi 
que  j’envisagerai  les  Bégonias,  en  citant 
seulement  les  principales  espèces  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  cet  usage.  Je  com- 
mencerai par  l’un  des  plus  beaux  , le  Bé- 
gonia ricinifolia  (B.  à feuilles  de  Ricin). 
Cette  espèce  est  assurément  l’une  des  plus 
ornementales  pour  la  pleine  terre;  ses  gran- 
des feuilles  un  peu  succulentes,  d’une  co- 
loration vive  et  légère,  supportées  par  de 
longs  pétioles  charnus , d’une  longueur 
d’environ  1 mètre , courtement  hispides, 
et  d’un  aspect  rougeâtre;  ses  fleurs  blan- 
ches qui  apparaissent  à l’automne,  en  pa- 
nicules  ombelliformes  et  portées  par  de 
longs  pédoncules,  augmentent  encore  la 
beauté  de  cette  plante. 

Si  maintenant  nous  passons  au  B.  Rex, 
source  de  tant  de  belles  variétés,  l’on  re- 
trouve dans  ce  groupe  des  plantes  sans  ana- 
logues pour  la  beauté  et  la  richesse  du  feuil- 
lage. Quant  au  B.  Rex^  ses  grandes  feuilles 
cordiformes,  denticulées,  d’un  beau  vert 
foncé  et  moirées,  ayant  à leur  centre  une 
large  zone  d’un  blanc  d’argent,  en  font  tou- 
jours l’une  des  plus  belles  plantes  à feuillage 
que  l’on  puisse  livrer  à la  pleine  terre.  Je 
citerai  aussi  deux  variétés  de  cette  espèce, 
les  ^àvïéiésleopardinus  et  Imper ator,  toutes 
deux  d’une  grande  beauté.  Je  dois  aussi 


mentionner  deux  autres  espèces  dont  le 
mérite  consiste  particulièrement  dans  l’a- 
bondante floraison.  C’est  d’abord  le  B.  fuch- 
sioides  (B.  à fleurs  de  Fuchsia).  Cette  es- 
pèce, qui  atteint  une  hauteur  d’environ 
80  centimètres  à 1 mètre,  forme  un  buis- 
son compacte  par  l’abondance  de  ses  feuil- 
les et  de  ses  nombreuses  fleurs  d’un  rouge 
écarlate,  disposées  en panicules  pendantes; 
le  second  est  le  B.  sernperflorens  qui,  avec 
l’abondante  floraison  du  précédent,  pré- 
sente un  port  moins 'élevé,  atteignant  30  à 
35  centimètres  de  hauteur;  ses  feuilles 
ovales,  vertes  sur  les  deux  faces  et  ponc- 
tuées, couvrant  le  sol  contribuent,  avec 
ses  nombreuses  panicules  de  fleurs  blan- 
ches légèrement  rosées,  à faire  de  cette 
plante  l’une  des  plus  jolies  pour  garnir]  le 
bas  d’une  corbeille  ou  pour  en  faire  une 
bordure,  etc. 

Tels  sont  les  quelques  Bégonias  que  j’ai 
pensé  pouvoir  signaler  ; leur  mérite  est  in- 
contestable, soit  qu’on  les  réunisse  dans 
une  même  corbeille,  soit  qu’on  les  plante 
çà  et  là  ou  en  ligne  autour  des  massifs. 
Quant  à la  culture  de  ces  plantes,  elle  est  des 
plus  faciles;  les  B.  ricinifolia,  fuchsioides 
réclament  la  serre  chaude  pendant  l’hiver. 
La  terre  de  bruyère,  additionnée  de  terre 
franche  légère,  leur  convient  beaucoup. 
Lorsqu’on  les  cultive  en  pleine  terre,  il  faut 
les  planter  dans  la  terre  de  bruyère  grossiè- 
rement concassée,  bien  drainée,  à l’abri 
du  soleil  et  de  la  poussière.  On  doit  tenir 
la  terre  humide,  et,  si  l’on  peut,  bassiner 
très-fréquemment  les  plantes  pendant  les 
fortes  chaleurs. 

L.  Vauyel. 


JUGLANS  REGIA  OLIVÆFORMIS 

Arbre  vigoureux  et  productif,  semblable  1 feuilles,  ainsi  que  par  l’odeur  que  répan- 
au  Noyer  commun  par  le  port,  le  bois,  les  I dent  celles-ci,  différant  du  type  par  ses 
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fruits  seuls,  qui  sont  très-petits  parfois^ 
15-18  millimètres  de  longueur  sur  3 cen- 
timètres de  circonférence,  un  peu  plus 
gros  (bien  que  toujours  très-petits)  quand 
ils  sont  entourés  de  leur  enveloppe  charnue 
(brou),  fig.  50,  élargis  à la  base,  atténués 
en  pointe  au  sommet;  à endocarpe  (coque) 
tellement  mince  qu’il  cède  à la  moindre 
pression  des  doigts,  et  fait  même  le 
plus  souvent  défaut  de  deux  côtés  près  du 
sommet,  ainsi  que  te  démontre  le  petit  fruit 
de  la  figure,  absolument  comme  dans  les 
variétés  nommées  Noix  mésange.  Embryon 
(amande)  relativement  très-volumineux, 
remplissant  complètement  la  coque. 

Cette  variété,  que  nous  cultivons  depuis 
quelques  années,  fut  envoyée  à cet  établis- 
sement, il  y a sept  ans,  par  le  directeur 
du  jardin  botanique  d’Avignon.  Elle  est 
très-curieuse  par  ses  fruits,  moins  gros  que 
ne  le  sont  certaines  variétés  de  Noisettes; 
ses  fruits  sont  délicieux. 

Si  le  J.  rcgia  olivæformis,  par  ses  fruits, 
ressemble  assez  au  J.  regia  microcarpa  que 
nous  avons  reçu  de  la  même  source,  il  en 
est  complètement  distinct  par  son  aspect 
et  par  son  feuillage  qui  sont  exactement 


semblables  à ceux  du  /.  regia  ordinaire, 
tandis  que  le  J.  regia  microcarpa  a les 


Fig.  50.  — Juglans  regia  olivæformis. 

rameaux  très-petits  et  les  feuilles  plus  de 
dix  fois  moins  grandes. 

E.  A.  Carrière. 


HIBISCUS  SYRIAGUS  MONSTROSA  PLENA 


Nous  avons  reçu  cette  variété  dé  MM.  Si- 
mon Louis,  de  Metz.  Nous  n’osons  dire 
qu’elle  est  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qu’a  produites  l’espèce,  car  là  où  tout  est 
beau  le  superlatif  ifest  guère  qu’une  affaire 
de  goût  et  d’appréciation,  choses  sur  les- 
quelles on  peut  difficilement  s’entendre. 
Pour  nous,  c’est  une  des  plus  belles  variétés; 
le  seul  reproche  que  nous  serions  tenté 
delui  faire,  c’est  de  fleurir  un  peu  tard  sous 
notre  climat;  mais  ici  encore,  et  comme  il 
n’y  a rien  d’absolu,  ce  qui  est  un  mal  pour 
nous  sera  un  bien  pour  d’autres.  A quelque 
chose  malheur  est  bon. 

Le  qualificatif  moîistrosa  est  justifié  par 
la  conformation  des  fleurs.  En  effet,  cel- 
les-ci sont  formées  d’une  sorte  de  bour- 


geonnement , d’une  agglomération  de 
fleurs  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, de  manière  à constituer  une  masse 
hémisphérique  très-compacte.  Les  bou- 
tons à demi  ouverts  sont  très-gros,  d’un 
roux-brun  foncé  ou  presque  noir,  ce 
qui  forme  un  contraste  des  plus  singuliers 
avec  les  fleurs  épanouies  qui  sont  d’un  rose 
foncé,  violacé  lavé  de  rouge  vineux. 

Il  est  inutile  de  dire  qu’elle  est  tout 
aussi  rustique  et  tout  aussi  floribonde  que 
ses  congénères,  auxquelles  elle  ressemble 
aussi  par  le  caractère  de  végétation.  Il  en 
est  de  même  de  la  multiplication  qui  se  fait 
par  greffe  en  fente,  au  printemps,  sur  des 
sujets  du  type  de  VHlbiscus  Sijriacus. 

Billiard. 


BIBLIOGRAPHIE  HORTICOLE 


Le  troisième  volume  du  Manuel  de 
l'amateur  des  jardins^  dont  la  publication 
était  si  impatiemment  attendue,  vient  en- 
fin de  paraître;  il  est  consacré  à l’histoire 
des  végétaux  ligneux  d’ornement,  de 
pleine  terre  et  de  serres.  Comme  on  le 
voit,  MM.  Decaisne  et  Naudin  y ont  épuisé 
ce  qu’il  y avait  à dire  sur  la  section  d’a- 
grément proprement  dite  du  jardinage,  et 

(1)  Tome  111®  du  Manuel  de  V amateur  des  jar- 
dins, par  MM.  Decaisne  et  Naudin.  Paris,  librairie 
Firmin  Didot  frères,  fils  et  G®,  56,  rue  Jacob. 


il  ne  leur  reste,  pour  terminer  le  Manuel 
de  r amateur  des jardms,  ce  livre  qui  mar- 
quera dans  les  publications  horticoles  de 
notre  époque  comme  le  résumé  exact  et 
complet  de  notre  horticulture,  qu’à  faire 
l’histoire  et  la  culture  des  plantes  alimen- 
taires et  des  arbres  fruitiers,  deux  chapi- 
tres qui  composeront  le  quatrième  et  der- 
nier volume. 

Le  tome  troisième  du  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ne  comprend  pas 
moins  de  865  pages,  et,  comme  les  deux 


EIBLIOGRAPJIIE  HORTICOLE. 


457 


précédents,  le  texte  est  orné  de  dessins 
sur  bois  dont  le  nombre  est  de  109.  La 
matière  y est  divisée  en  quatre  chapitres; 
le  premier  a pour  titre  : les  Arbustes  et 
les  Arbrisseaux  d'ornewent  de  plein  air. 
Avant  de  commencer  rénumération  des 
espèces  les  plus  recommandables,  les  au- 
teurs ont  rappelé  dans  quelques  pages  le 
rôle  que  les  arbustes  et  les  arbrisseaux 
jouent  dans  le  jardinage,  puis  les  soins  que 
réclame  la  création  d^m  jardin  consacré  à 
leur  culture,  et  enfin  l’indication  des  em- 
plois divers  et  variés  dans  chacun  des  mo- 
des d’ornementation.  Après  ces  quelques 
considérations  générales,  ils  divisent  ce 
premier  chapitre  en  trois  classes  : V les 
arbustes  et  les  arbrisseaux  fleurissants  ; 
2*"  les  arbrisseaux  de  terre  de  bruyère^  et 
3®  les  arbrisseaux  à verdure  perpétuelle. 

Dans  la  première  de  ces  sections,  les  es- 
pèces qui  y sont  relatées  appartiennent 
soit  à l’arbusterie  de  pleine  terre,  soit  à 
l’orangerie.  Leur  énumération  , comme 
celle  des  espèces  dont  il  est  question  dans 
tout  le  cours  de  ce  livre,  est  laite  non  plus 
d’après  l’ordre  alphabétique  comme  cela  a 
lieu  le  plus  souvent  dans  les  recueils  hor- 
ticoles, mais  d’après  l’ordre  de  famille. 
C’est  en  effet,  en  passant  en  revue  succes- 
sivement les  42  familles  qui  fournissent 
des  plantes  à ce  premier  groupe,  que  les 
auteurs  indiquent  les  espèces  les  plus  in- 
téressantes que  chacune  d’elles  renferme; 
viennent  ensuite  'd’utiles  renseignements 
sur  leur  culture  et  leur  multiplication. 
La  deuxième  section  est  relative  aux  ar- 
brisseaux rustiques  de  terre  de  bruyère. 
La  distribution  ou  plutôt  le  cadre  de  ce 
second  paragraphe  est  exactement  celui 
du  précédent.  C’est  d’ailleurs  le  mode 
d’exposition  qui  a été  généralement  adopté 
par  les  auteurs.  Après  avoir  décrit  les 
Rhododendrons  classiques  de  nos  jardins 
et  quelques  autres  d’origine  asiatique, 
MM.  Decaisne  et  Naudin  rappellent  les  Ro- 
sages hybrides,  puis  arrivent  successive- 
ment à parler  des  Azalées  soit  à feuilles 
caduques,  soit  à feuilles  persistantes,  des 
Ralmias,  et  passent  aux  Ericacées  de  se- 
cond ordre  : Bruyères,  Andromèdes,  etc., 
et  enfin  aux  Epacridées.  La  troisième  sec- 
tion est,  nous  l’avons  vu,  consacrée  aux 
arbustes  et  arbrisseaux  à feuillage  orne- 
mental, persistant  ou  caduc.  Les  familles 
dont  il  est  parlé  dans  ce  groupe  sont  au 
nombre  de  18.  Viennent  ensuite,  comme 
complément,  de  très-importants  détails 
sur  une  question  à peu  près  négligée 
dans  les  traites  : la  composition  et  la  plan- 
tation des  haies  vives,  défensives  et  orne- 
mentales. 11  y a là  réunies  des  données 
excellentes  sur  ce  sujet  digne  d’attention. 

Le  deuxième  chapitre  est  intitulé  les 
Arbres  de  plein  air.  Dans  les  considéra- 


tions générales  qui  en  forment  le  premier 
paragraphe,  le  lecteur  puisera  des  notions 
utiles  et  très-variées  sur  les  emplois  hor- 
ticoles des  arbres,  le  choix  des  arhres  au 
point  de  vue  de  la  rusticité,  l’iitililé  des 
plantations  d’arhres,  les  soins  à leur  don- 
ner, les  physionomies  diverses  des  ar- 
bres, etc.  Le  deuxième  ])aragraphe  a trait 
aux  arbres  à faciès  tropical,  notamment 
aux  Fougères,  aux  Palmiers,  aux  Dracénas 
et  aux  Cycadées.  Les  auteurs  donnent  une 
assez  longue  énumération  des  Palmiers 
qui  se  contenteraient  de  l’orangerie  sous 
le  climat  de  Paris,  mais  qui  pourraient 
résister  en  pleine  terre  dans  les  parties  les 
mieux  favorisées  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Le  troisième  paragraphe  est  consa- 
cré aux  arbres  de  jardin  à feuilles  caduques 
et  à feuilles  persistantes.  Parmi  les  famil- 
les les  plus  importantes  qui  sont  passées 
en  revue  dans  ce  groupe,. nous  citerons  les 
îMagnoliacées  et  les  Légumineuses.  Les 
Conifères  forment  le  sujet  du  quatrième 
paragraphe;  l’histoire  des  formes  les  plus 
dignes  d’être  employées  n’occupe  pas  moins 
de  56  pages,  dont  10  consacrées  à leur 
culture.  Les  arbres  agrestes  et  forestiers 
sont  compris  dans  le  cinquième  et  der- 
nier paragraphe  et  remplissent  72  pages. 

Le  troisième  chapitre  traite  de  la  cul- 
ture sous  verre.  Les  auteurs  y donnent 
d’abord  d’excellentes  indications  sur  une 
foule  de  sujets  se  rattachant  directement 
aux  serres;  c’est,  en  premier  lieu,  sur  les 
diverses  sortes  de  serres,  sur  l’influence 
des  climats,  sur  la  culture  en  serre,  sur 
la  construction  des  serres,  — ce  paragra- 
phe est  accompagné  dhm  plan  repré- 
sentant la  serre  à Palmiers  des  jar- 
dins royaux  de  Rew  — , puis  sur  l’omhrage 
et  le  chauffage  des  serres,  sur  les  divers 
modes  de  plantation  dans  les  serres; 
vient  enfin  la  description  des  jardins 
d’hiver,  aquariums,  orangeries  et  conser- 
vatoires, des  serres  de  fenêtre  et  d’appar- 
tements, des  serres  à multiplication.  Un 
paragraphe  est  également  consacré  aux 
accidents  et  animaux  nuisibles  aux  plan- 
tes de  serre.  Avec  le  secontl  paragraphe 
commencent  l’histoire  et  l’énumération 
descriptive  des  plantes  à cidtiver  sous 
verre.  Celles  dont  il  est  d’abord  parlé  sont 
les  Gamellias  ; puis,  formant  autant  de  pa- 
ragraphes distincts  à cause  de  leur  im- 
portance dans  le  jardinage,  les  Pélargo- 
niums,  les  Bruyères,  les  Rosages,  Azalées, 
et  autres  Ericacées  de  serre  froide  ou 
tempérée  ; les  Cactées  à quelques  genres 
qu’elles  appartiennent;  les  plantes  grasses 
de  diverses  familles  : Aloës,  Agaves,  Eu- 
phorbes, Stapélias,  Crassules,  Ficoïdes,  etc. 
Le  huitième  et  dernier  paragraphe  a pour 
titre  : « les  Plantes  diverses  d’ornement 
pour  les  serres  froides  et  les  jardins  d’hi- 
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ver  » ; là  sont  successivement  passées  en 
revue  : les  plantes  fleurissantes  annuelles 
ou  vivaces,  les  plantes  à feuillage  orne- 
mental, les  plantes  grimpantes,  les  arbus- 
tes et  arbrisseaux  de  jardins  d’hiver,  et 
enfin  les  arbres  de  serre  froide. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est 
relatif  aux  plantes  de  serre  chaude.  On  y 
trouve  d’abord  l’indication  des  espèces 
appartenant  à la  famille  des  Orchidées,  et 
elles  y sont  citées  en  suivant  l’ordre  des 
tribus.  Ce  travail  est  une  monographie  des 
formes  les  plus  élégantes  de  ces  plantes  si 
curieuses.  09  pages  leur  sont  consacrées, 
dont  20  aux  soins  de  culture.  Viennent  en- 
suite les  Fougères  et  les  Sélaginelles;  les 
Palmiers,  les  Pandanées,  et  autres  mono- 
cotylédones  arborescentes  ; les  plantes  va- 
riées de  serre  tempérée  et  de  serre  chaude. 
Dans  le  sixième  paragraphe  où  ces  der- 
nières sont  traitées,  il  est  d’abord  ques- 
tion des  monocotylédones  fleurissantes 
herbacées  ( Amaryllidées,  Broméliacées, 
Zingiberacées,  etc.);  puis  des  rnono- 
cotylédones  pittoresques  ou  à feuillage 
ornemental  (Miisacées,  Marantées,  Aroï- 
dées);  des  dicotylédones  herbacées  fleu- 
rissantes ou  à feuillage  ornemental  (Bégo- 
niacées,  Gesneriacées,  Acanthacées,  Riibia- 
cées,  etc.);  des  plantes  grimpantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée  (Aristoloches, 
Convolvulacées  , Passitlores  , Bignonia- 
cées,  etc.);  des  plantes  ascidiformes  (Ve- 
penthes,  Cephalotus,  Sarracenia,  etc.);  des 
plantes  à feuillage  panaché  ou  coloré,  et 
se  termine  enfin  par  l’histoire  des  plantes 
aquatiques  de  serre  chaude.  Le  septième 
paragraphe  est  consacré  aux  arbrisseaux 
et  aux  arbres  dicotylédonés  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée.  11  y est  ques- 
tion d’abord  des  dicotylédones  polypétales 
, Myrtacées,  Mélastomacées,  Légumineuses, 
Malvacées);  des  dicotylédones  moriopéta- 
les  ou  apétales  (Napoléonées,  Rubiacées, 


Cette  espèce,  qui  est  très-distincte  du 
/?.  coccinea^  a sur  celle-ci  de  grands  avan- 
tages, celui  surtout  de  la  tloribondité.  En 
effet,  autant  le  R.  coccinea  fleurit  peu, 
autant,  au  contraire,  le  R.  matutina  est 
lloribond.  C’est  à ce  point  même  que  si 
l’on  n’ôtait  pas  les  fleurs  des  jeunes  plantes, 
celles-ci  auraient  peine  à pousser.  11  est 
vrai  que  ses  fleurs  sont  beaucoup  moins 
grandes  que  celles  du  R.  coccinea.  Mais 
ce  défaut  est  largement  compensé  par  leur 
nombre  ainsi  que  par  la  bizarerie  qu’elles 
présentent.  Voici  du  reste  les  caractères  de 
cette  espèce. 

Plante  vigoureuse  à tige  grêle  émettant 
des  racines  aériennes  sur  ses  différents 


Apocynées,  Solanées,  Bignoniacées,  Acan- 
thacées, etc.).  Enfin  ce  septième  et  dernier 
paragraphe  comprend  encore  les  arbris- 
seaux pittoresques  ou  à feuillage  orne- 
mental : Théophrastées,  Araliacées,  Arto- 
carpées,  Coccoloba. 

D’après  la  longue  énumération  qui  pré- 
cède, il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
l’importance,  pour  tous  les  amateurs  de 
jardinage,  des  nombreuses  questions 
traitées  dans  ce  volume  qui,  on  le 
voit,  ne  le  cède  en  rien  à ses  devanciers  ; 
il  termine,  dans  le  Manuel  de  l’amateur^ 
la  partie  purement  d’agrément,  et  il  ne 
reste  plus  maintenant  qu’à  traiter  du  jar- 
dinage d’utilité.  C’est,  nous  le  répétons, 
ce  qui  fera  l’objet  du  quatrième  volume  ; 
espérons  que  les  auteurs  ne  nous  le  feront 
pas  attendre  trop  longtemps.  Chacun  con- 
naît les  travaux  spéciaux  si  remarquables 
de  M.  Decaisne  sur  les  arbres  fruitiers,  ce 
qui  permet  d’être  assuré  d’avance  que  ce 
dernier  volume  ne  sera  pas  traité  avec 
moins  de  supériorité  que  les  précédents. 

Ce  dont  nous  n’avons  pu  donner  une 
idée  dans  les  lignes  qui  précèdent,  et  qui 
ajoute  à l’intérêt  des  volumes  déjà  parus 
du  Manuel  de  Vamateur  des  jardins,  c’est 
leur  mérite  véritablement  littéraire.  Ce 
n’est  pas  une  de  ces  sèches  énumérations 
comme  en  présentent  souvent  les  livres 
qui  s’adressent  au  public  horticole.  Les 
auteurs  y parlent  une  langue  pure  et  élé- 
gante, et  les  faits  sont  présentés  de  telle 
façon  que  la  lecture  en  est  toujours  at- 
trayante ; pour  peu  qu’on  s’intéresse  aux 
questions  horticoles,  il  est  difficile  de  l’a- 
bandonner une  fois  entreprise,  et  ce  n’est 
pas  un  mince  mérite  que  de  faire  naître 
l’amour  des  plantes  chez  les  gens  du 
monde,  surtout  à une  époque  où,  chez 
nous  du  moins,  les  véritables  amateurs 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

B.  Verlot. 


L MATUTINA 

points.  Feuilles  linéaires,  épaisses,  lon- 
gues d’environ  25  centimètres,  larges  de  2. 
Fleurs  nombreuses,  rapprochées  sur  un 
axe  qui  s’allonge  en  se  ram.ifiant  et  atteint 
parfois  1 mètre  ou  même  plus  de  lon- 
gueur , d’un  beau  rouge  marron  marqué 
de  taches  plus  foncées  à divisions  externes 
étroitement  linéaires  ; la  belle  également 
linéaire,  mais  un  peu  plus  large , convexe 
à cause  de  ses  bords  roulés  en  dessous. 

Le  R.  matutina  {Pescatorea  fasc.  n°  3), 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’espèce 
décrite  sous  le  même  nom  par  Lindl.  in 
Bot.  Reg.  1843,  p.  41,  qui  est  le  R.  mi- 
crantha,  Bl.  est  originaire  de  Java  (mont 
Salak).  C’est  une  des  plus  belles  plantes  et 
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surtout  des  plus  curieuses  ; elle  est  princi- 
palement remarquable  par  le  changement 
successif,  continuel  et  régulier  que  subis- 
sent les  fleurs.  Ainsi,  au  fur  et  à mesure 
que  les  inflorescences  s'allongent,  les  fleurs 
changent  de  couleur:  de  rouge  pourpre  ou 
un  peu  orange  qu’elles  étaient,  elles  passent 
au  jaune  légèrement  taché  ou  maculé  rouge 
marron  ; n)ais  cela  très-régulièrement,  de 
sorte  que  Pinflorescence  peut  toujours  se 
partager  en  deux  parties  à peu  près  égales  : 
Pune  (l’inférieure),  jaune,  l’autre  (la  supé- 
rieure, rouge;  ce  qui  fait  un  contraste  des 
plus  agréables,  un  peu  analogue  à ce  qui 
se  passe  chez  le  Vanda  Lowii  (1),  avec  cette 
différence  toutefois  que  chez  ce  dernier  ce 
sont  les  fleurs  inférieures  qui  en  s’ouvrant 
sont  d’une  couleur  foncée  qu’elles  conser- 
vent toujours,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres sont  plus  ou  moins  jaunes.  Chez  cette 
espèce  aussi,  il  n’y  a jamais  que  deux  par- 
fois trois  fleurs  qui  présentent  la  couleur 
exceptionnelle  ; chez  le  R.  matuüna,  cette 
différence  de  couleur  est  un  fait  de  végéta- 

(])  Voir  Revue  horticole  1868,  p.  HO. 

DAHLIA  Vie 

Les  Dahlias  sont  usés,  disent  les  uns;  ils 
sontpassés  de  mode,  disent  les  autres  ! Qu’y 
a-t-il  de  vrai  dans  ces  deux  assertions? 
Rien  si  on  les  considère  d’une  manière  ab- 
solue. En  effet  il  ‘en  est  des  Dahlias  comme 
de  toutes  les  autres  plantes  ; ils  ne  plaisent 
pas  toujours  à une  même  personne  (en 
est-il  autrement  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde  ?).  Tel  qui  les  adorait  hier  les  aime 
moins  aujourd’hui  et  les  détestera  peut- 
être  demain.  — L’ennui  naquit  un  jour 
de  la  satiété , a dit  un  écrivain.  — Mais 
qu’est-ce  que  cela  prouve  si  ce  n’est  que 
les  goûts  varient  ! Quant  aux  Dahlias,  ils 
restent  ce  qu’ils  étaient  avec  toutes  leurs 
qualités;  seulement  cet  homme  ne  les  aime 
plus.  Du  reste  ne  voyons-nous  pas  ces  mê- 
mes faits  se  présenter  pour  les  chevaux, 
pour  les  chiens,  pour  les  antiquités,  etc.! 
Quant  à être  usé  ^ c’est  un  mot  dont 
on  se  sert  fréquemment  sans  se  rendre 
compte  de  sa  véritable  valeur,  un  moyen 
qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  pour 
justifier  la  mobilité  de  ses  goûts.  Il  faut 
toutefois  reconnaître  que  les  choses  ont 
des  limites,  et  qu’il  vient  un  temps  où  il 
est  difficile,  dans  lin  genre  donné,  d’obte- 
nir mieux  que  ce  que  l’on  possède.  Mais 
où  est  cette  limite,  et  l’avons-nous  atteinte 
en  ce  qui  concerne  les  Dahlias?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  La  variété  Victor  Diiflot, 
dont  nous  allons  donner  la  description,  suf- 
firait pour  nous  donner  raison.  Cette  des- 
cription est  de  M.  Rouillard.  La  voici  : 


tion  qui  se  passe  continuellement,  de  façon 
que  la  plante  présente  constamment  et  ré- 
gulièrement cette  opposition  de  couleur 
qu’on  remarque  dans  l’inflorescence.  C’est 
en  se  fondant  sur  ces  particularités  que  les 
orchidophiles  ont  placé  le  Vanda  Lowii  dans 
le  genre7^/jcwan^er«.  Ont-ils  eu  tort,  ont-ils 
eu  raison?  La  chose  a si  peu  d’importance, 
elle  repose  sur  des  caractères  d’une  si 
mince  valeur,  qu’il  serait  oiseux  de  discu- 
ter à ce  sujet. 

Cette  espèce,  qu’on  devrait  trouver  dans 
toutes  les  collections,  et  qui  malhoureuse- 
ment  est'  encore  rare,  a fleuri  tout  l’été 
dernier  chez  M.  Luddemann,  horticulteur, 
boulevard  d’Italie,  ^2,  où  nous  l’avons  bien 
souvent  admirée.  Cet  horticulteur  en  pos- 
sède un  certain  nombre  de  beaux  exem- 
plaires. Chaque  inflorescence  peut  durer 
trois  mois  et  même  plus  sans  cesser  de 
porter  des  fleurs  fraîchement  épanouies. 
Lindley,  en  confondant  le  li.  matutina 
avec  le  R.  micrantha,  Bl.,  qui  est  à fleurs 
insignifiantes,  est  cause  que  très-souvent 
encore  on  vend  celle-ci  pour  celle-là. 

Houllet. 

rOR  DUFLOT 

c(  Cette  nouvelle  variété  est  forte,  vigou- 
reuse; elle  forme  naturellement  un  buisson 
modérément  toulfu  et  composé  de  ra- 
meaux assez  gros,  solides  et  faciles  à atta- 
cber,  ne  faisant  pas  confusion.  C’est  une 
plante  qu’il  n’est  pas  besoin  d’ébour- 
geonner  ou  d’éplucher,  qualité  fort  appré- 
ciable. Les  fleurs  qui  se  montrent  en  tête  et 
sortent  bien  du  feuillage,  sont  très-nom- 
breuses, très-fortes,  presque  rondes,  en- 
tièrement pleines,  d’une  admirable  régula- 
rité et  bien  soutenues  par  leurs  pédoncules. 
Leur  coloration  vive  , scintillante  et  fort 
agréable,  est  violet-cerise  pourpré  brillant, 
reflété  d’un  violet  clair,  bleuté.  Quand  le 
Dahlia  Victor  Duftot  a acquis  tout  son 
développement,  il  s’est  élevé  à l“A(),  taille 
qu'il  ne  dépasse  pas  à l’air  libre,  au  soleil, 
éloigné  des  murs  ou  abris  et  du  voisinage 
des  arbres. 

« C’est  une  variété  magnifique  et  telle 
que  l’on  en  obtient  rarement.  Elle  est  su- 
périeure en  mérite  à toutes  celles  mises  au 
commerce  en  1868  par  tous  les  cultivateurs 
spéciaux, sans  exception, et  cependant  cette 
année  est  une  de  celles  où  il  s’est  produit 
non-seulement  le  plus  de  Dahlias,  mais  le 
plus  de  bonnes  et  excellentes  variétés.  » 

Nous  qui  avons  vu  le  Dahlia  Victor  Du /lot, 
nous  pouvons  affirmer  que  cette  descrip- 
tion donnée  par  un  amateur  et  un  connais- 
seur de  Dahlias,  n’a  rien  d’exagéré;  nous 
l’aurions  faite  lieaucoup  plus  brève,  mais 
non  moins  vraie  dans  ces  quelques  mots  : 
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C’est,  à notre  avis,  le  plus  beau  des  Dahlias. 
En  effet  les  fleurs  qui  sont  des  mieux 
faites,  d’un  beau  coloris,  atteignent  jusqu’à 
35centimètres  de  circonférence.  A l’exposi- 
tion du  Havre,  où  l’obtenteur  en  avait  porté, 
elles  captivaient  l’attention  des  visiteurs. 
A la  Société  d’horticulture  de  Paris,  un  ac- 
cueil non  moins  favorable  leur  a été  fait. 


Le  Dahlia  Victor  Du  flot,  obtenu  par 
M.  Mezard  horticulteur  à Rueil,  sera  mis 
en  vente  par  souscription  au  prix  de  20  fr. 
Pun,  au  printemps  prochain.  Toutefois 
l’obtenteur  se  réserve  le  droit  de  ne  le 
livrer  que  si  le  nombre  des  souscripteurs 
atteint  cinquante. 

E.  A.  Carrière. 


LES  RHAMNUS  INTERMÉDIAIRES 


La  qualification  intermédiaire  que  nous 
adoptons  ici  est  bien  large,  on  pourrait 
même  dire  bien  vague.  En  effet,  qui  ou 
quoi  n’est  pas  intermédiaire!  Cependant 
comment  faire  pour  classer  des  plantes 
qui  proviennent  d’une  autre  plante  dont 
elles  n’ont  plus  les  caractères,  et  qui  of- 
frent aussi  entre  elles  un  grand  nombre  de 
formes.  A notre  avis,  il  n’y  a pas  à hésiter, 
il  flmt  les  ranger  dans  une  série  spéciale 
comprise  sous  une  dénomination  générale. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire.  Nous  pren- 
drons donc  la  qualification  intermédiaire 
comme  caractère  de  section,  ce  qui  nous 
permettra  au  besoin  de  donner  des  noms 
particuliers  aux  individus  compris  dans 
celle-ci. 

Les  plantes  dont  il  est  question  ici, 
et  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  ailleurs,  sortent  du  Rhamnus  olei- 


folius,  dont  aucune  n’a  conservé  les  ca- 
ractères. Ce  sont  des  arbustes  ou  même 
des  arbrisseaux  d’ornement,  par  leur  feuil- 
lage ainsi  que  par  leurs  fruits  qui  mûris- 
sent très-bien  sous  notre  climat,  propriété 
que  ne  possède  pas  la  mère  dont  quelques 
fruits  seulement  mûrissent  et  souvent 
même  sont  détruits  par  les  gelées  d’au- 
tomne. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 
Pour  le  moment  nous  n’avons  d’autre  but 
que  de  les  signaler  à l’attention  des  ama- 
teurs et  de  les  engager  à multiplier  les 
expériences,  c’est-à-dire  à nous  imiter  et 
à semer  toutes  les  graines  qu’ils  pourront 
se  procurer  de'  R,  oleifolius,  bien  con- 
vaincu que  nous  sommes  qu’il  y a là  un 
champ  à exploiter  au  point  de  vue  de  la 
décoration  des  jardins  paysagers. 

E.  A.  Carrière. 
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Colocasia  macrorhiza,  fol.  variegatis. 
— Belle  variété,  voisine  comme  port  et  for- 
me des  Colocasia  antiquorum,  esculenta, 
sagittæfolia , etc. , mais  à pétiole  et  à 
limbe  des  feuilles  parfois  fortement  taché, 
maculé  ou  marbré  de  blanc  et  de  jaunâtre 
sur  fond  vert  franc.  — La  panachure  est 
surtout  belle  sur  les  plantes  tenues  en 
serre  chaude  où  cette  espèce  produit  un 
bel  effet  décoratif. 

Pélargonium  Mlle  Nilsson.  — Cette  va- 
riété obtenue  parM.  Mallet,  et  dontla7?e- 
vue  horticole  n"5,  du  l®""  mars  1868  a donné 
une  description  et  une  belle  figure  colo- 
riée, ayant  été  mise  dans  le  commerce  au 
printemps  de  1868,  des  essais  en  ont  été 
faits,  de  différents  côtés,  qui  permettent 
d’affirmer  que  cette  splendide  plante, 
l’une  des  plus  belles  parmi  les  variétés  de 
Pélargonium  zonale  ou  Nosegay  à fleur 
rose,  a parfaitement  justifié  les  éloges  qui 
en  avaient  été  faits.  Pour  la  pleine  terre, 
aussi  bien  que  pour  la  culture  en  pots, 
c’est  une  variété  hors  ligne  et  qui  a sa 
place  obligée  dans  tous  les  jardins  et  dans 
toutes  les  serres. 

Pélargonium  Emile  Poirier.  — Cette 
variété,  dont  il  a déjà  été  question  à la 


page  322  de  la  Revue  horticole,  n®  17, 
du  H*'  septembre  1868,  porte  le  nom  de 
son  obtenteur,  M.  E.  Poirier,  horticulteur 
à Versailles,  qui  en  avait  disposé  un  mas- 
sif entier  à l’exposition  automnale  de  cette 
ville.  C’est  une  variété  qui  s’annonce  être 
très-tloribonde  et  d’un  coloris  écarlate  vif 
uni,  ou  cocciné  garance,  très-lumineux, 
ce  sera  une  variété  intéressante  à ajouter 
à celles  malheureusement  trop  nombreu- 
ses qu’on  possède  déjà,  dans  le  même  ton 
ou  dans  des  tons  très-voisins,  mais  qui 
sera  néanmoins  indispensable  dans  les  col- 
lections des  personnes  qui  veulent  se  tenir 
au  courant  des  bonnes  nouveautés. 

Le  Pélargonium  Oriol,  dont  il  est  éga- 
lement question  dans  le  n®  17  de  la  Revue 
horticole,  est  peut-être  parmi  les  variétés  à 
fleur  rouge  ponceau  intense  une  des  plus 
belles,  et  celle  a laquelle  on  devra  donner 
la  préférence,  lorsqu’il  s’agira  d’obtenir  de 
beaux  effets  décoratifs,  surtout  dans  les 
lointains  ou  les  arrière-plans  des  jardins 
paysagers;  on  le  trouve  chez  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux. 

Clemenceau. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 

Piris.  — Impr.  de  A.  Lainé  et  J . Bavard,  rue  des  Saints-Pères,  1». 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  décembre). 

A nos  abonnés.  - A propos  de  Fllydrangea  Otaksa.  - Ce  que  nous  écrit  M.  J.  de  Saint-Laurent  à ce 
sujet.  - Mission  confiée  à M.  Balansa.  -Exposition  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 
ture de  France.  — Exposition  internationale  de  botanique  et  d’horticulture  de  Hambourg  en  18G9 
— Le  Verger.  — Histoire  de  la  Poire  d’ Épargne.  — Publication  d’une  Flore  de  l’Afriifue  tropicale 
De  la  floraison  du  Cypripedium  insigne.  — Le  cours  de  M.  E.  Forney.  — Le  catalogue  de  M Louis 
Vanhoutte.  — Circulaire  des  rosiéristes  de  Brie-Comte-RoberL  — Ce  que  nous  apprend  cette  circu- 
laire. — Les  rosiéristes  de  Lyon.  — Lettre  de  M.  Gagnaire  au  sujet  de  la  Pomme-Coing.  — Les 
fleurs  et  les  fruits  du  Robinia  Decaisneana.  — Le  Cyperus  te.rAilis  et  le  Bamhuso.  strieta. 


A NOS  ABONNÉS.  — Quelque  bonne  que 
soit  une  œuvre,  elle  est  toujours  impar- 
faite; le  temps,  dans  sa  marche  incessante, 
y apporte  constamment  de  nouvelles  mo- 
difications et  fait  naître  de  nouveaux  be- 
soins qui,  comme  conséquence,  engen- 
drent de  nouveaux  désirs. 

La  IXevue  n’a  pas  échappé  à la  loi  com- 
mune, et  depuis  longtemps  déjà,  nous  re- 
cevions fréquemment  des  lettres  à ce  sujet. 
Bien  que  celles-ci  fussent  de  diverses  na- 
tures, la  plupart  demandaient  qu’à  l’ave- 
nir on  mît  un  plus  grand  nombre  de  figu- 
res afin  de  mieux  préciser  certains  hiits, 
donnant  à entendre  qu’une  description  des 
objets,  quelque  claire  qu’on  la  fasse,  n’é- 
quivaut jamais  à sa  reproduction  à l’aide 
d’un  dessin,  ce  qui,  du  reste,  est  incontes- 
table. Mais  la  chose  était  difficile  sans  aug- 
menter sensiblement  les  frais  de  la  Revue., 
qui  déjà  sont  très-considérables.  Néan- 
moins, les  éditeurs,  désireux,  comme  tou- 
jours, d’être  agréables  à leurs  abonnés,  et 
décidés,  pour  y parvenir,  à s’imposer  des 
sacrifices,  ont  cru  devoir  augmenter  dans 
une  très-grande  proportion  le  nombre  des 
gravures  noires  en  réduisant  de  moitié  ce- 
lui des  gravures  coloriées.  Nous  admet- 
tons cette  mesure  d’autant  plus  volontiers, 
qu’il  est  souvent  difficile  de  trouver  dans 
une  année  cinquante  sujets  vraiment  di- 
gnes d’être  reproduits  en  couleur,  tandis 
que  la  chose  devient  facile  pour  un  nom- 
bre moitié  moindre  ; d’une  autre  part  en- 
core , l’augmentation  des  gravures  noires 
nous  permettra  de  représenter  une  plus 
grande  quantité  de  faits  qui  perdraient  tout 
leur  intérêt  si  l’on  se  bornait  à en  faire  une 
description.  Il  y a donc  là  une  véritable 
amélioration. 

Nous  espérons  donc  que  les  abonnés  de 
la  Revue  continueront  comme  par  le  passé 
à nous  accorder  leur  confiance  ainsi  que 
leur  bienveillant  concours. 

On  trouvera  ci-contre  une  circulaire  des 
éditeurs  de  la  Revue,  relative  aux  modifi- 
cations dont  nous  venons  de  parler. 

— On  se  rappelle  sans  doute  l’article  qui 
a paru  dans  le  précédent  numéro  de  la 
Revue  horticole  sur  V Hydrangea  Otaksa, 
Notre  collègue  M.  Neumann  disait  dans 
cet  article  que,  malgré  toutes  ses  recher- 
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ches,  il  n’avait  pu  rien  découvrir  quant  à 
l’étymologie  du  mot  Otaksa.  A ce  sujet 
nous  avons  reçu  d’un  de  nos  abonnés, 
M.  Jules  de  Saint-Laurent,  quelques  ren- 
seignements très -intéressants  que  nous 
croyons  devoir  faire  connaître.  Les  voici  : 

Mon  cher  rédacteur, 

Gomme  notre  savant  et  zélé  collègue, 

j’ai  aussi  fait  des  recherches  et  pris  des  infor- 
mations sur  la  signification  du  mot  Otaksa.  Un 
ancien  ami  de  filiustre  introducteur  de  plan- 
tes japonaises  nf  a répondu  ; « Cette  liydran- 
gée  porte  le  nom  d’une  fille  de  l’introducteur, 
née  et  rentrée  au  Japon.  » 

C’est  avec  empressement  que  nous  pu- 
blions ces  renseignements  que  nous  a 
adressés  M.  Jules  de  Saint-Laurent  et  dont 
nous  le  remercions  : il  n’est  pas  douteux 
que  nos  lecteurs  n’en  soient  eux-mêmes 
très-satisfaits,  car  on  aime  toujours  à con- 
naître l’origine  des  plantes  qu’on  culljve, 
surtout  lorsqu’elle  se  rattache  au  souvenir 
d’un  homme  qui  a largement  servi  l’horti- 
culture ; tel  fut  Sieboldt(  l),  à la  fille 
duquel  V Hydrangea  Otaksa  a été  dédié. 

— Parmi  les  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole, il  en  est  sans  doute  bien  peu  qui  ne 
connaissent,  au  moins  de  nom,  M.  Balansa. 
A ce  nom,  en  effet,  se  rattache  le  souvenir 
de  beaucoup  d’espèces  très-connues  en  hor- 
ticulture; il  suffit  de  citer  i'Abies  Cilicica, 
les  Amygdalus  Ralansœ  et  salici/olia;  le 
PodocytisiisCaramanicus,  les  Quercus  Haas 
et  Lihani\  le  Juniperus  drupacea,  etc.,  etc., 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres  espè- 
ces de  l’Asie  Mineure  qu’il  a introduites  en 
France.  Botaniste  distingué,  voyageur  in- 
trépide surtout,  énergique  et  robuste,  il  a 
tout  ce  qu’il  faut  pour  les  explorations  et 
pour  aller  à la  recherche  des  espèces 
nouvelles.  Nos  lecteurs  apprendront  donc 
avec  plaisir,  sans  doute,  que  l’adminis- 
tration du  Muséum  l’a  chargé  du  soin 
d’aller  pour  son  compte  explorer  la  Nou- 
velle-Calédonie pour  recueillir  des  ma- 
tériaux, qui  pourront  servir  un  jour  à faire 
une  Flore  de  ce  pays  si  riche  en  plantes, 
si  intéressant  et  encore  si  peu  connu. 
Parti  au  mois  de  juillet  dernier,  M.  Ba- 
lansa est  arrivé  en  bonne  santé,  avant  le 
(1)  Voir  Reme  horticok  1866,  yp.  448,  464. 
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31  août  à Nouméa  (capitale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie),  ce  qu’il  apprend  par  sa  pre- 
mière lettre  datée  de  l’île  Nou  du  29  sep- 
tembre ; à cette  époque  il  était  déjà  parti 
pour  faire  une  excursion  de  quelques  se- 
maines dans  la  baie  du  Sud. 

Faisons  des  vœux  pour  que  M.  Balansa 
accomplisse  heureusement  ce  voyage  qui 
n^est  pas  sans  présenter  de  sérieux  dan- 
gers; nous  souhaitons  qu’il  recueille  beau- 
coup de  matériaux  et  surtout  qu’il  se  trouve 
un  homme  pour  tirer  promptement  parti 
de  ceux-ci;  sans  quoi  ils  resteraient  en 
dépôt,  avec  tant  d’autres  que  nous  possé- 
dons déjà,  et  nous  serions  encore  dépassés 
par  nos  voisins,  ainsi  que  cela  arrive  pres- 
que toujours  dans  ces  sortes  d’occasions. 

— Nous  apprenons  que  la  Société  im- 
périale et  centrale  d’horticulture  de  France 
fera,  au  printemps  18G9,  une  exposition 
comme  l’année  dernière.  Elle  aura  lieu 
dans  le  palais  de  l’Industrie,  aux  Ghamps- 
Élysées,  en  même  temps  que  celle  des 
beaux-arts.  Nous  reviendrons  sur  cette 
exposition  lorsque  nous  en  con-naîtrons  le 
programme. 

— C’est  une  affaire  arrêtée  ; l’exposition 
internationale  de  botanique  et  d’horticul- 
ture d’Allemagne  dont  nous  avons  dit 
quelques  mots  dans  notre  précédente  chro- 
nique, aura  lieu  à Hambourg  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1869,  ainsi  que 
nous  l’apprend  le  'projet  du  programme 
que  nous  venons  de  recevoir.  D’après  ce 
projet,  cette  exposition  se  divisera  en  trois 
catégories  : la  première  sera  affectée  aux 
cultures  : la  deuxième  à Varchitecture  hor- 
ticole ; la  troisième  sera  particulière  aux 
produits.  Il  paraît  que  l’endroit  où  doit  se 
faire  l’exposition  est  particulièrement  bien 
disposé  pour  cela.  Voici  ce  qu’en  dit  le 
programme  : 

Hambourg  possède  un  terrain  d’exposition 
qui  répond  d’autant  mieux  à toutes  les  exigen- 
ces que  notre  époque  i)cut  réclamer  de  l’horti- 
culture qu’elle  exercera  une  impression  des  plus 
favorables  j)ar  son  heureuse  situation.  Domi- 
nant,‘d’un  côté,  le  cours  majestueux  de  l’Elbe 
avec  son  port  mouvementé  et  ses  forêts  de 
mâts,  aux  })avillons  de  toutes  les  nations  du 
monde  ; ayant  vue  de  l’autre  côté  sur  une 
partie  de  la  ville  et  jusque  sur  Altona;  ce 
vaste  espace,  une  fois  transformé  en  un 
parc  grandiose,  sera  du  plus  pittoresque  effet. 
Le  milieu  du  terrain  se  trouve  coupé  par  des 
eaux  suffisant  à tons  les  besoins  des  différen- 
tes machines  et  installations.  Une  île  qu’on 
formera  vers  le  centre  jiermettra  d’y  ap})liquer 
des  ponts  et  passerelles  qui,  avec  quelques 
bacs,  établiront  une  communication  facile  en- 
tre les  deux  rives. 

Pour  les  objets  et  végétaux  qiii  ne  pourraient 
être  placés  dans  une  des  divisions  du  parc, 
on  élèvera  des  constructions  qui  les  mettront 
à l’abri  de  tout  dommage. 


D’après  ce  tableau  on  peut  prévoir  déjà 
que  l’exposition  de  Hambourg  pourra 
compter  au  nombre  des  plus  belles  fêtes 
de  ce  genre.  De  son  côté,  le  comité  de 
l’exposition  internationale  de  botanique  et 
d’horticulture,  composé  de  hautes  notabi- 
lités de  l’Allemagne,  confirme  nos  prévi- 
sions et  s’explique  de  manière  à ne  laissor 
subsister  aucun  doute  sur  l’heureuse  issue 
de  cette  exposition.  Ainsi  la  circulaire  qu’il 
adresse  à l’appui  du  projet  de  programme 
se  termine  ainsi  : 

Le  fonds  de  garantie  est  signé  et  le  terrain 
choisi  pour  l’exposition  a déjà  été  concédé  au 
comité  par  les  autorités.  Nous  serons  donc 
bientôt  en  état  de  vous  faire  parvenir  le  pro- 
gramme définitif,  lequel  contiendra  aussi  les 
primes  affectées  aux  diverses  catégories.  Nous 
aurons  soin  de  faire  publier  par  les  principaux 
organes  de  la  presse  de  tous  les  pays  les  pro- 
grès successifs  de  cette  œuvre  internationale. 

Nous  reviendrons  sur  cette  exposition 
aussitôt  que  nous  en  aurons  reçu  le  pro- 
gramme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’exposi- 
tion de  Hambourg  ne  doit  pas  faire  perdre 
de  vue  celle  de  Saint-Pétersbourg  qui  pro- 
met aussi  d’être  des  plus  belles,  le  gou- 
vernement russe  étant  disposé  à faire  les 
choses  comme  il  les  fait  d’habitude,  c’est- 
à-dire  grandement;  et,  à ce  sujet,  nous 
croyons  devoir  annoncer  que  celte  exposi- 
tion s’ouvrira  à Saint-Pétersbourg  le  4 mai 
pour  nous,  qui  est  le  13  mai  pour  les  Rus- 
ses, ce  qui  s’écrit  ainsi  : 4/13  mai. 

— Le  n°  11  du  Verger  (novembre  1868), 
qui  vient  de  paraître,  est  consacré  à des 
Poires  d’été.  Les  variétés  qui  y sont  décri- 
tes et  figurées  sont  \Roux  Carcas ;Ah  mon 
Dieu;  de  Klevenoiv  ; Marasquine,  Radis 
de  Leipzig;  Pratt;  Robine  Royale  d'été; 
Rousselet  de  Rheims. 

Dans  une  sorte  de  Miscellanée  précédant 
la  description  des  fruits  qui  viennent  d’être 
cités,  un  homme  dont  le  nom  est  bien 
connu  en  horticulture,  M.  L.  de  Boutie- 
ville,  fait  l’histoire  de  la  Poire  d’Épargne. 
D’après  cet  historique,  remarquable  à tous 
les  points  de  vue,  il  semble  résulter  qu’on 
n’est  pas  près  de  s’entendre  sur  l’identité 
et  sur  la  synonymie  de  ce  fruit.  En  effet, 
d’après  M.  Boutteville  plus  de  variétés 
seraient  confondues  sous  ce  nom.  Nous 
ne  serions  pas  étonné  d’apprendre  qu’il  en 
fût  de  même  pour  beaucoup  d’autres  va- 
riétés anciennes. 

— Le  GardenePs  Chronicle  du  28  no- 
vembre dernier  nous  apprend  qu’une  F7orc 
de  V Afrique  tropicale  se  publie  en  ce  mo- 
ment à Londres , sous  la  direction  de 
M.  Daniel  Olivier  et  plusieurs  autres  bota- 
nistes. Le  premier  volume  contient  les  Re- 
nonculacées  et  les  Connaracées.  C’est  là 
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une  bonne  nouvelle  qu’assurément  on  ap- 
prendra avec  plaisir.  On  sait  peu  de  choses 
encore  sur  la  végétation  de  ce  grand  con- 
tinent et  les  quelques  faits  que  l’on  con- 
naît ne  permettent  pas  de  douter  que  cet 
ouvrage  sera  d’un  grand  intérêt.  Si  les 
naturalistes  français,  les  botanistes  surtout, 
étaient  susceptibles  d’amour-propre  à cet 
endroit,  et,  comme  l’on  dit,  de  se  piquer 
d’honneur,  il  y aurait  là  réellement  de 
quoi.  En  effet , depuis  bientôt  quarante 
ans  que  nous  possédons  l’Algérie,  nous 
n’avons  rien  sur  ce  pays.  La  Flora  atlan- 
tica,  que  Desfontaines  publia  à la  suite  de 
son  voyage  en  Barbarie  date  de  1785  et 
nous  n’avons  après  cela  qu’un  catalogue 
fait  par  un  colon,  M.  Munby.  Quant  à nos 
botanistes,  ils  se  contentent  de  publier  par 
ci  par  là  quelques  espèces  afin  de  faire  pa- 
tienter. Il  y a cependant  mieux  à attendre 
d’eux. 

— Il  nous  est  arrivé  fréquemment  d’en- 
tendre des  horticulteurs  se  plaindre  de  l’ir- 
régularité de  floraison  que  présente,  en 
général,  le  Ctjpripedium  insigne^  et  taxer 
cette  plante  de  capricieuse.  Le  fait  de  l’ir- 
régularité est  en  effet  vrai,  mais  quant  à 
l’accusation,  elle  manque  de  justesse. Si  le 
C.  insigne  ne  fleurit  pas  régulièrement,  la 
cause  paraît  en  être  due,  en  grande  partie 
du  moins,  à la  culture  à laquelle  on  le  sou- 
met. 

On  a l’habitude  de  laisser  cette  plante 
dans  la  serre  chaude,  où  on  la  tient  cons- 
tamment en  végétation  ; de  sorte  que, 
poussant  toujours,  ses  fleurs  ne  se  forment 
pas.  11  faut,  si  on  la  laisse  dans  la  serre,  la 
tenir  au  sec,  la  laisser  languir^  comme  l’on 
dit,  pendant  une  partie  du  printemj)s, 
c’est-à-dire  lorsque  sa  végétation  est  ac-* 
complie,  puis,  dans  le  courant  de  l’été, 
l’arroser  et  la  tenir  à l’eau  ; ainsi  traitées, 
les  C.  insigne  se  couvriront  de  fleurs  à par- 
tir de  la  fin  d’octobre  pour  continuer  une 
partie  de  l’hiver.  On  obtient  un  résultat 
analogue,  en  mettant  les  plantes  dehors 
en  plein  air  pendant  l’été.  Il  se  produit 
alors,  comme  dans  le  cas  précédent,  une 
sorte  d’hivernage  qui  dispose  les  plantes  à 
fleurir.  L’endroit  où  on  les  place  doit 
varier  suivant  le  climat  ou  les  conditions 
dans  lesquels  on  se  trouve.  Là  où  l’air  est 
sec  et  chaud,  où  le  soleil  est  ardent,  il 
faut  placer  les  plantes  à l’ombre  ou  seule- 
ment à demi-ombre.  Ce  sont  là,  du  reste, 
des  conditions  qu’on  ne  peut  indiquer  que 
d’une  manière  générale,  beaucoup  de  cir- 
constances locales  pouvant  déterminer  des 
modifications  spéciales.  C’est  donc  une 
affaire  pratique  sur  laquelle  nous  nous 
bornerons  à appeler  l’attention. 

I 

— M.  Eugène  Forney  a ouvert  son  cours 
annuel  de  taille  dans  un  des  amphithéâtres 


QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE). 

de  l’École  de  médecine,  le  jeudi  3 décem- 
bre à 2 heures;  il  continuera  ses  leçons  les 
jeudis  et  dimanches  suivants  à la  même 
heure. 

— Nos  lecteurs  ne  serons  sans  doute 
pas  surpris  en  apprenant  que  le  catalogue 
de  M.  Louis  Vanhoutte  , horticulteur  à 
Gand,  pour  1868- J 869,  est  un  des  plus 
complets  qu’on  puisse  voir;  il  est  spécial 
aux  végétaux  rustiques  de  plein  air,  tels 
arbres  et  arbustes,  Conifères,  Rosiers, 
Rhododendrons  rustiques  et  à quehjues 
spécialités  de  plein  air,  aux  Plantes  viva- 
ces de  pleine  terre  et  enfin  aux  arbres 
fruitiers.  Ce  catalogue  n’est  pas  seule- 
ment l’un  des  plus  complets,  c’est  aussi 
l’un  des^  mieux  rédigés.  Comme  dans 
les  précédents,  on  trouve  dans  celui- 
ci  des  détails  très-intéressants  sur  les  plan- 
tes nouvelles  ou  qui  présentent  un  intérêt 
particulier,  parfois  même  des  renseigne- 
ments qui  ne  sont  pas  à dédaigner  des  ho- 
nistes. 

— Une  circulaire  récente  des  rosiéristes 
de  Brie-Comte-Robert  et  de  ses  envi- 
rons nous  apprend  que  les  Rosiers  nou- 
veaux : Charles  Lee,  obtenu  par  àl.  Gau- 
tereau,  et  Souvenir  de  Coulommiers,  gain 
de  M.  Desmazures,  sont  mis  au  commerce, 
à partir  du  novembre  1868  par  les  ob- 
tenteurs. 

Les  variétés  Clémence-Raoul ei  Édouard 
Morren , obtenues  par  M.  Granger,  sont 
mises  au  commerce,  en  Angleterre,  par 
M.  Charles  Lee,  horticulteur  à Hammers- 
initli  près  Londres,  qui  en  a acheté  la  pro- 
priété. 

Cette  circulaire  nous  apprend  aussi  : 
1°  que  les  rosiéristes  de  Brie-Comte-Ro- 
bert et  de  ses  environs,  au  nombre  de  103, 
peuvent  fournir  au  commerce,  à partir  du 
novembre,  plus  de  deux  millions  de 
Rosiers  parmi  les  meilleures  variétés  ; 
2°  qu’une  grande  exposition  spéciale  de 
Roses  aura  lieu  à Brie-Comte-Robert  le 
dimanche  11  et  lundi  12  juillet  1869.  Nous 
reviendrons  sur  cette  exposition  lorsque 
nous  en  connaîtrons  le  programme. 

— La  banlieue  de  Paris  n’a  pas,  comme 
le  croient  certaines  gens,  le  monopole  de 
la  culture  des  Rosiers.  Indépendamment 
des  rosiéristes  de  Brie-Comte-Bobert  et  de 
ses  environs,  il  est  des  horticulteurs  lyon- 
nais, notamment  M.  J.  B:  Guiflot  fils,  à 
Lyon-Guillotière,  qui  pourraient  rivaliser 
avec  nos  horticulteurs  parisiens.  Sur  son 
supplément  de  catalogue  pour  1868 , 
M.  Guillot  annonce  comme  nouveautés  ob- 
tenues par  lui,  et  livrables  à partir  du  U*"  no- 
vembre /trois  Rosiers  Thés;  Madame  Célina 
Noireij  ; Mademoiselle  Adrienne  Chris- 
tophle;  Mademoiselle  Marie  Sisley  ; un 
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Rosier  Noisette,  Margarita;  un  hybride 
remontant.  Madame  Jacquier.  En  outre  de 
ces  variétés,  on  trouve  dans  cet  établisse- 
ment, dont  la  spécialité  est  la  culture  des 
Rosiers,  à peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  en  ce  genre. 

— Notre  collègue  et  collaborateur  M.Ga- 
gnaire  nous  écrit  que,  par  suite  d'une  er- 
reur introduite  dans  les  différents  comp- 
tes-rendus du  congrès  de  Bordeaux,  on  a 
attribué  à la  Pomme-Coing  une  origine 
erronée.  Voici,  d’après  lui,  la  vérité  sur 
ce  fruit  : 

La  Pomme-Coing  n’a  pas  été  présentée  au 
Congrès  par  la  Société  d’horticulture  de  Ber- 
gerac, mais  bien  par  mon  frère,  Auguste 
Gagnaire,  et  au  nom  de  notre  établissement. 
Tenant  essentiellement  à répandre  nous-mêmes 
dans  le  commerce  cette  variété  de  Pomme  qui, 
nous  n’en  doutons  pas,  sera  bien  accueillie, 
nous  venons  revendiquer  nos  droits  et  recti- 
fier une  erreur,  involontaire  sans  doute,  de 
messieurs  les  rapporteurs. 

— Dans  une  de  nos  précédentes  chroni- 
ques, en  parlant  de  l’instabilité  de  couleur 
que  présentent  les  fleurs  du  Robinia  De- 
caisneana,  nous  avons  cité  une  exception 
assez  remarquable  que  présentaient  deux 
pieds  de  cette  espèce,  plantés  dans  la  pro- 
priété de  M.  Détouches,  à Gagny  (Seine) . 
En  effet,  les  fleurs  de  ces  deux  sujets 
étaient  d'un  très-beau  rose.  Ayant  revu  ces 
deux  plantes  tout  récemment,  nous  avons  pu 
constater  qu'elles  portaient  des  fruits  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots.  Ces  fruits 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  du 
Robinia  commun;  mais  les  graines,  qui 
nous  ont  paru  bonnes  d’ailleurs,  sont 
un  peu  plus  petites  et  plus  aplaties.  Que 
produiront-elles?  Nous  nous  proposons 
de  le  dire. 

— Si,  comme  on  l’aftirme,  il  n’y  a pas  de 
petite  économie,  il  n’est  pas  non  plus  de 
si  petit  fait  qui  ne  présente  quelque  avan- 
tage. En  voici  un  exemple  qui  nous  paraît 
avoir  sa  place  dans  cette  chronique  ; il  est 
relatif  au  Cijpenis  texHlis.  Cette  espèce, 
relativement  rustique , passe  très-bien 
l'hiver  en  pleine  terre  à Bordeaux  ; elle 
peut  être  employée  comme  ornement, 
et  aussi  comme  lien.  Pour  cela  , il  suffit, 
lorsqu'elle  est  sèche,  de  la  tremper  dans 
de  l'eau,  puis  de  la  fendre  en  parties 
plus  ou  moins  déliées,  qui,  très-flexibles 
et  très-résistantes,  peuvent  servir  à diffé- 
rents usages,  comme  le  jonc,  par  exemple. 
Le  Cyperus  textilis  réunit  donc  l'utile  à 
Pagréable.  Par  son  aspect  général,  il  a 
quelque  analogie  avec  le  C.  alternifolius . 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil, 
nous  avons  parlé  du  Bambusa  stricta,  es- 
pèce qu’on  assurait  devoir  être  rustique. 
Cette  espèce  nous  paraît,  au  contraire. 


très-sensible  au  froid,  puisque  deux  ou  trois 
degrés  au-dessous  de  zéro  suffisent  pour  en 
geler  à peu  près  toutes  les  parties  herba- 
cées. C’est  du  moins  ce  que  nous  obser- 
vons depuis  deux  ans  que  nous  cultivons 
cette  espèce  en  pleine  terre  au  Muséum. 
La  souche  même,  pour  résister,  a besoin 
d'être  recouverte  chaque  hiver  d'une 
bonne  épaisseur  de  feuilles.  C’est  un  avis 
que  nous  donnons  à tous  ceux  qui  possè- 
dent cette  espèce. 

— Un  heureux  semeur  de  notre  époque, 
M.  Boisbunel,  horticulteur  à Rouen,  met 
en  vente,  pour  1868-1869,  les  fruits  sui- 
vants : 

1®  Fruits  inédits. 

Poire  Sénateur-préfet.  Fruit  moyen  ou  groà, 
ovale- piriforme,  chair  blanche,  fine  et  fon- 
dante , eau  abondante,  sucrée  et  vineuse, 
maturité  de  mars  en  mai.  Variété  méritante 
par  sa  qualité  et  sa  longue  conservation. 
Nota.  — Cette  variété  ne  sera  livrée  qu’en  oc- 
tobre 1860,  si  le  nombre  des  demandes  s'é- 
lève à cent.  Dédié  à M.  le  baron  Leroy,  séna- 
teur, préfet  de  la  Seine-Inférieure. 

Poire  Louis-Gappe.  Fruit  assez  gros,  en  forme 
de  Bergamote,  provenant  du  Doyenné  d’hi- 
ver, môme  qualité  que  celui-ci,  maturité  en 
novembre  et  décembre.  Dédié  à Louis-Pierre 
Cappe,  arboriculteur,  décédé  en  1868,  chef 
du  carré  des  arbres  fruitiers  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  à Paris. 

Poire  du  pauvre.  Fruit  moyen  ou  gros,  ovale- 
tronqué;  genre  urbaniste;  chair  fine,  fon- 
dante, juteuse,  sucrée  et  relevée.  Très-bel 
arbre  d’une  fertilité  remarquable  ; maturité 
octobre  et  novembre. 

2®  Variétés  nouvelles  déjà  répandues. 

Pomme  exquise  (de  France).  Fruit  moyen  et 
assez  gros,  forme  et  couleur  de  la  Reinette 
grise,  dont  elle  provient,  chair  fine,  pres- 
que fondante  ; eau  sucrée,  acidulée,  relevée 
d’un  arôme  excellent;  fruit  hors  ligne  comme 
qualité,  mûrissant  de  novembre  en  mars. 
Pomme  Rossignol.  Fruit  gros  ou  très-gros,  arron- 
di-tronqué, vert  jaunâtre,  fouetté  de  rouge, 
au  soleil;  chair  demi-fine,  sucrée  et  acidu- 
lée ; maturité  de  mars  en  mai,  de  première 
qualité.  Variété  rappelant  par  sa  vigueur  et 
sa  qualité  la  Reinette  du  Canada. 

Poire  Président  Mas.  Fruit  gros  ou  très-gros 
forme  et  couleur  du  Beurré  Bachelier,  de 
première  qualité,  en  décembre  et  janvier. 
Poire  fondante  de  Bihorel.  Fruit  petit  ou  moyen, 
forme  et  couleur  de  la  fondante  des  bois,  de 
première  qualité  pour  fépoque;  maturité 
en  juillet. 

Poire  Louis-Noisette.  Fruit  moyen  ou  gros,  tur- 
biné-arrondi,  de  première  qualité  en  octo- 
bre et  novembre. 

Poire  Calebasse-Boisbunel.  Très-beau  et  bon 
fruit  d’hiver. 

Poire  Mélanie  Michelin.  Joli  fruit  très  précoce, 
première  qualité  en  juillet. 

Poire  Jacques-Mollet.  Fruit  moyen  ou  gros, 
excellent,  de  novembre  en  mars. 

Poire  Claude  Mollet.  Beau  fruit  de  la  fin 
d’août;  de  première  qualité. 
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Poires  Prlnce-Nap(jléo>a  xMaréciial  Vaillant, 
Duc  DE  xMorny,  l)caux  et  bons  fruits  d’iiiver. 
Poires  Beurré  Lefebvre  (Boitelle),  première 
qualité,  mars;  Pauline  Delzent,  première 

M.  DE  MONNY 

Une  tombe  s’est  ouverte  il  y a cpielques 
jours,  modeste  au  milieu  de  tant  d’autres 
luxueuses , mais  auprès  de  laquelle  ne 
manquaient  ni  les  regrets  ni  les  senti- 
ments de  la  plus  profonde  reconnaissance, 
non-seulement  d’une  foule  d’hommes  ap- 
partenant à l’horticulture  et  à l’agriculture, 

. mais  aussi  d’hommes  considérables  par 
leurs  talents  et  leurs  travaux.  Cette  tombe 
se  refermait  sur  les  restes  dhm  homme 
utile  et  d'un  homme  de  bien,  M.  de  Mon- 
ny  de  Mornay. 

*^Né  en  1804  , M.  de  Monny  de  Mornay 
atteignit  Page  d’homme  à une  époque  où 
les  esprits  d’élite  songeaient  généralement 
davantage  aux  luttes  ardentes  de  la  poli- 
tique qu’aux  paisibles  travaux  des  champs, 
où  l’horticulture,  de  même  que  l’agricul- 
ture, encore  oubliée,  laissait  indifférents 
les  grands  seigneurs  et  les  hommes  d’é- 
tude ; le  premier,  pour  ainsi  dire,  de  la 
génération  actuelle,  il  entrevit  la  science 
horticole  et  agricole  telle  que  l’entendent 
et  que  l’aiment  aujourd’hui  la  plupart  des 
grands  propriétaires  français.  Mais, comme 
tous  les  novateurs,  il  rencontra  de  grandes 
difficultés  autour  de  lui,  et,  comme  tous  les 
chercheurs,  il  se  ruina. 

• Venu  à Paris  pour  s’y  faire  une  position, 
il  commença  par  vivre  de  sa  plume,  comme 
tant  d’autres  de  nos  célébrités  contempo- 
raines. Ses  connaissances  spéciales  furent 
vite  appréciées,  et  en  1841  , M.  Cunin- 
Gi’idaine,  étant  ministre  de  l’agriculture 
et  du  commerce,  il  devint  inspecteur  de 
l’agriculture.  Désormais  sa  carrière  était 
tracée.  Il  devint  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l’intérieur  en  1846,  directeur 
de  l’agriculture  en  1857,  membre  de  la 
commission  supérieure  du  drainage  en 
France,  membre  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d’agriculture  de  France  et  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  d’horticultures 
françaises  et  étrangères  ; commandeur  de 
l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  et  titulaire 
I de  nombreuses  décorations  d’ordres  étran- 
gers, enfin  commissaire  général  de  la 
grande  enquête  agricole  de  1867.  Les 
changements  de  ministères  et  de  gouver- 
nements ne  devaient  pas  l’atteindre,  car  les 
’ hommes  spéciaux  sont  rares  et  d’autant 

I plus  indispensables  à la  tête  des  services 

i ministériels  que  les  titulaires  du  poste  su- 

périeur changent  plus  souvent.  C’est  ainsi 
I que  même  la  crise  de  1848  passa  sans  le 

1 renverser  et  qu’il  conserva  son  poste  sous 

I Alexandre  Bixio,  comme,  plus  tard,  il  de- 


<lLialité,  iiovomlu'c;  Sébastopol,  etc,,  j)re- 

iiiière  (jualité,  juillet-août. 

L,  A.  Carrière. 

DE  MORNAY 

vait  le  garder  ajirès  le  2 décembre  sous 
M.  Lefebre-Diirulîé. 

Chemin  faisant,  il  servaitavec  une  persé- 
vérance égale  à sa  sagacité  les  intérêts  de 
l’horticulture  et  de  l’agriculture  ; proté- 
geant , avec  cette  bienveillance  et  cette 
aménité  qui  lui  ont  valu  l’estime  et  l’affec- 
tion générale,  tous  les  hommes  de  talent; 
propageant  toutes  les  découvertes  utiles  ; 
profitant  de  l’effervescence  généreuse  qui 
suit  les  révolutions  pour  agrandir  l’ensei- 
gnement à tous  les  degrés  par  la  loi  du 
3 octobre  1848  qu’il  prépare  et  applique, 
pour  fonder  les  grands  concours  régionaux, 
nationaux  et  universels,  pour  instituer  la 
prime  d’honneur  et  tout  l’ensemble  des 
encouragements,  des  stimulants  et  des  ré- 
compenses qui  depuis  vingt  ans  ont  fait 
faire  de  si  prodigieux  progrès  aux  sciences 
agricoles  et  horticoles. 

Car  ragriculture  seule  et  les  grands  in- 
térêts qu’elle  représente  n’occupèrent  pas 
l’activité  entière  de  M.  de  Monny  de  Mornay. 
Il  fut  un  des  plus  vaillants  promoteurs  du 
développement  de  l’art  horticole.  Il  aima 
la  terre,  non  - seulement  comme  mère 
nourricière  du  genre  humain,  mais  aussi 
pour  ce  qu’elle  offre  de  charmes;  non- 
seulement  pour  ce  qu’elle  oduit  d’utile, 
mais  encore  pour  ce  qu’elie  a d’agréable, 
pour  les  arbres  et  arbustes  élégants  de 
nos  jardins  paysagers , pour  les  plantes 
qui  ornent  les  plates-bandes  ou  les  cor- 
beilles diaprées  de  nos  parterres. 

Son  ouvrage  : Cours  (VagricuUure  ou 
Encyclopédie  agricole  (7  volumes  1842, 
trésors  d’érudition  et  d’enseignements), 
traite  à la  fois  de  la  grande  culture  et  des 
jardins.  — Le  style  est  clair,  la  forme  est 
large  sous  un  cadre  restreint,  chaque  vo- 
lume comporte  la  même  division:  d’abord 
une  introduction,  puis  : 1°  précis  histori- 
que, 2^"  précis  biographique,  3*^  partie  pro- 
fessionnelle, 4®  partie  législative,  partie 
bibliographique.  Une  table  des  matières 
termine  chaque  volume.  On  voit  par  ce  qui 
précède  que  l’auteur  a voulu  produire  une 
œuvre  de  vulgarisation. 

Le  tome  I (livre  du  cultivateur),  le 
tome  V (livre  du  vigneron),  le  tome  VI  (li- 
vre de  féleveur  d’animaux  domestiques)  et 
le  tome  Vil  (le  livre  de  l’économie  rurale), 
sont  du  ressort  de  l’agriculture  propre- 
ment dite;  les  tomes  II  et  III  (livre  du 
jardinier)  et  le  tome  IV  (livre  du  fores- 
tier) au  contraire,  intéressent  l’horticul- 
ture. 
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Dans  les  volumes  II  et  III  sont  traités  de 
main  de  maître  Thistoire  et  Fart  du  tracé 
et  de  rétablissement  des  jardins  d'utilité^ 
fruitiers  et  potagers^  puis  les  jardins  d'a- 
grément, réguliers  ou  français,  naturels  ou 
paysagers.  Nul  détail  n'est  étranger  à l’au- 
teur : pas  plus  le  tracé  que  la  conduite  des 
eaux^  la  construction  des  kiosques  et  fa- 
briques, que  l'emploi  et  la  disposition  des 
statues , la  tenue  des  serres , bâcbes  et 
orangeries  que  la  répartition  des  végétaux 
d'agrément  ou  d’ornement,  l’étude  de  leurs 
maladies  et  celle  de  leurs  ennemis  que  les 
moyens  de  lutter  contre  eux  et  de  les  dé- 
truire; rien  n’est  omis.A  la  suite  du  nom  fran- 
çaisou  vulgaire,  on  trouve  le  nom  botanique 
de  chaque  plante  décrite,  ainsi  que  celui 
de  la  famille  à laquelle  elle  appartient  : ici 
ce  sont  les  prescriptions  hygiéniques,  puis 
les  notes  de  législation,  là  c’est  un  hom- 
mage rendu  aux  hommes  de  talent  ou 
précis  bibliographique,  plus  loin  c’est  le 
relevé  des  meilleurs  ouvrages  horticoles  à 
consulter,  partout  enfin,  dans  un  style 
bref,  mais  toujours  élégant,  le  résultat  sé- 
vère de  la  pratique  jugée  par  la  théorie. 

Le  tome  lY  (livre  du  forestier)  n'est  pas 
moins  intéressant,  l'auteur  avec  la  même 
clarté  y traite,  dans  des  chapitres  diffé- 
rents, du  climat,  de  l'atmosphère  (humi- 
dité, température)  et  de  la  situation  des 
sols;  puis  vient  dans  la  partie  profession- 
nelle une  excellente  classification  des  ar- 
bres d’après  leur  structure  intérieure  et 
extérieure.  C'est  ainsi  que  sont  successi- 
vement décr’^s  : 1°  les  divers  arbres  à bois 
dur  divisés  e i trois  sections  (1.  ceux  de 
40  pieds  de  hauteur,  2.  ceux  de  20  pieds, 
3.  ceux  au-dessus  de  20  pieds)  ; 2"  les  ar- 


bres à bois  mou  également  divisés  en  trois 
sections;  3°  les  arbres  résineux  pour  les-' 
quels  la  même  classification  a été  adoptée. 
Avant  de  clore  cette  intéressante  étude, 
l'auteur  a relevé  les  conditions  à l’aide  des- 
quelles on  doit  procéder  à l’aménagement, 
à la  mise  en  culture,  à l’exploitation,  enfin  il 
termine  par  un  chapitre  remarquable  sur 
les  produits  forestiers. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  rapide  notice 
qu’il  est  possible  d’indiquer  même  la  no- 
menclature de  tous  les  excellents  travaux 
deM.  de  Monny  de  Mornay.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  la  trace  lumineuse  et  fé- 
conde que  laissera  cet  homme  éminent 
dans  l'histoire  horticole  et  agricole  , et  * 
qu'il  nous  soit  permis,  en  mêlant  l'accent 
de  notre  douleur  personnelle  au  public 
témoignage  de  pieuse  reconnaissance  pour 
ce  vieil  ami  des  horticulteurs  et  agricul- 
teurs, qui  nous  traitait  comme  son  enfant; 
qu'il  nous  soit  enfin  permis  de  rendre  un 
rapide  hommage  à la  mémoire  de  l’ad- 
ministrateur habile  et  intègre,  qui  fit  pas- 
ser tant  de  théories  bienfaisantes  dans  le 
domaine  des  faits,  qui 'ouvrit  les  portes  de 
la  publicité  à tant  d’ouvrages  utiles  qui  sans 
son  concours  n’auraient  probablement  pas 
été  publiés,  qui  sut  encourager  avec  bien- 
veillance les  hommes  de  bonne  volonté, 
leur  montrant  par  son  exemple  que  le  cou- 
rage et  la  foi  sont  de  puissants  leviers,  qui 
sut  se  faire  respecter  par  tous  les  régimes 
politiques,  gagner  l’estime  et  l'amitié  des 
grands  et  des  petits,  enfin  qui  sut  toujours 
et  quand  même  faire  le  bien  avec  la  simple 
ambition  d’être  utile. 

Rafarin. 


CUEILLE-BOURGEON 


Il  arrive  fréquemment  que  des  instru- 
ments d’agriculture  , ou  d’horticulture  , 
soi-disant  perfectionnés  ou  nouvellement 
inventés,  sont,  dans  l’espace  de  très-peu  de 
temps,  répandus  de  tous  côtés  ; mais,  aban- 
donnés presque  aussitôt , ils  retombent 
dans  un  oubli  aussi  complet  que  leur  ré- 
putation était  grande.  D’autres  aussi,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  sont  tombés  avant 
qu'un  essai  sérieux  ait  pu  confirmer  par 
la  pratique  ce  qu'ils  promettaient  théori- 
quement ; même  quelquefois  un  prati- 
cien réalise  un  perfectionnement  heureux, 
qui  reste  pour  ainsi  dire  confiné  chez 
lui  ou  dans  sa  localité.  Du  nombre 
de  ces  derniers  est  l’instrument  dont 
nous  allons  parler,  le  cueille-bourgeon 
(fig.Si). 

Cet  instrument  m a ete  présente  au  prin- 
temps dernier  par  un  coutelier  de  Dijon, 
comme  étant  inventé  par  le  directeur  de 


la  colonie  agricole  de  Cîteaux,  mais  mes 
recherches  m’ont  conduit  à découvrir  qu’il 
a été  inventé,  il  y a environ  huit  ans,  par 
M.  Willermoz,  de  Lyon. 

Aujourd'hui  que  la  pratique  m’en  a dé- 
montré les  avantages,  je  crois  utile  de  le 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

En  admettant  que  la  suppression  de 
l’extrémité  des  bourgeons  très-herbacés 
soit  le  meilleur  mode  de  pincement,  nous 
savons  qu’il  est  presque  impossible  de  faire 
toujours  ce  pincement  en  temps  opportun, 
car  à l'époque  où  ces  opérations  se  prati- 
quent, les  travaux  si  multiples  appellent  le 
jardinier  presque  partout  à la  fois.  Au  pre- 
mier élan  de  la  sève,  les  bourgeons  ont 
une  croissance  très-rapide,  et  il  suffit  d’un 
retard  de  huit  jours  pour  qu'ils  aient  ac- 
quis la  consistance  ligneuse.  Alors  la  plu- 
part des  jardiniers  se  servent  de  la  serpette 
pour  casser  ces  bourgeons  ; mais  très-sou- 
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vent  les  fibres  présentent  déjà  des  diffi- 
cultés pour  cette  rupture,  et  il  n’est  pas 
rare  d’éclater  les  bourgeons  à la  base,  ce 
qui  produit  un  vide  désagréable  sur  la 
branche  charpentière.  Quelques  personnes 
se  servent  du  sécateur.  Mais  ici  encore  se 
présente  un  autre  inconvénient  tout  aussi 
fâcheux  que  le  précédent;  celte  coupe 
nette  au-dessus  de  quelques  yeux  seule- 
ment, bâte  le  développement  des  yeux 
supérieurs  et  les  transforme  en  bourgeons 
anticipés. 

Avec  le  cueille-bourgeon  on  évite  les  deux 
inconvénients. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  figure  51, 
c’est  une  sorte  de  pince  ayant  près  d’un 
centimètre  d’épaisseur,  munie  d’un  côté 


d’une  lame  qui  coupe  les  bourgeons,  tan- 
dis que  la  pince  écrase  le  petit  onglet 
laissé  au-dessus  du  dernier  œil,  de  sorte 
que  d’un  seul  coup  vous  pincez  le  bour- 
geon à la  hauteur  voulue  en  le  laissant 
surmonté  d’un  petit  onglet  écrasé  d’envi- 
ron un  centimètre  de  longueur,  portion 
très-utile  pour  éviter  le  développement 
des  bourgeons  anticipés. 

A l’époque  même  où  l’on  fait  ce  pince- 
ment, très-souvent  aussi  l’on  fait  la  taille 
en  vert  sur  le  poirier;  celle-ci  porte  prin- 
cipalement sur  les  productions  longues  et 
ridées  qui  percent  des  bourgeons  à leur 
base;  de  môme  sur  les  productions  qui  ont 
développé  un  certain  nombre  de  bour- 
geons. Voici  comment  j’opère  : je  raccour- 


cis les  premières  pour  faire  développer  les 
bourgeons  de  la  base  ; quant  aux  secon- 
des, je  diminue  le  nombre  de  leurs  bour- 
geons pour  éviter  la  confusion  et,  par  suite, 
l’inégale  répartition  de  la  sève.  Pour  cette 
taille  en  vert,  le  cueiJle-bourgeon  est  aussi 
très-utile;  seulement^  comme  il  faut  ici 
une  coupe  nette,  au  lieu  de  tourner  la 
lame  en  haut,  on  la  tourne  en  bas;  de 
cette  façon,  la  coupe  est  aussi  nette  qu’elle 
le  serait  avec  un  sécateur. 

L’instrument  sert  aussi  à pratiquer  la 
suppression  des  feuilles,  sans  qu’on  puisse 
craindre  d’arracher  celles-ci  et  d’altérer 
l’œil  placé  à la  base. 

Tous  les  petits  animaux  nuisibles  aux 
arbres  fruitiers,  tels  que  les  cloportes, 
forfîcules,  limaces,  vers,  etc.,  que  l’on 


rencontre  à chaque  instant,  et  que  beau- 
coup de  personnes  n’aiment  pas  toucher, 
sont  facilement  saisis  avec  l’extrémité  du 
cueille-bourgeon. 

Enfin,  si  du  jardin  fruitier,  où  cet  ins- 
trument dispense  de  la  serpette  et  du  sé- 
cateur pour  les  opérations  d’été,  ori  passe 
âu  parterre,  là  encore  il  a une  utilité  in- 
contestable, puisque  non-seulement  il  dis- 
pense encore  du  sécateur,  mais  qu’il  rem- 
place avantageusement  le  cueille- fleur. 

Ce  qui  précède  démontre  que  \q  cueille- 
bourgeon  est  un  instrument  fort  utile  dans 
bien  des  circonstances;  aussi  n’hésitons- 
nous  pas  à le  recommander  aussi  bien 
aux  amateurs  qu’aux  jardiniers. 

J.  B.  AVeber. 


FORÇAGE  DU  ROSIER  SOUVENIR  DE  LA  MALMAISON 


Il  y a deux  manières  d’obtenir  des  tleurs 
de  ce  llosier  à une  époque  où  la  plante 


n’en  donne  pas  normalement.  La  première 
consiste  à lui  faire  parcourir  rapidement 
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sa  phase  de  végétation,  et  ensuite  à soumet- 
tre la  plante  à une  température  suffisam- 
ment élevée  pour  la  faire  fleurir.  C’est 
cette  dernière  méthode  qui  est  le  plus 
fréquemment  employée,  et  aussi  la  plus 
connue  ; mais  à côté  d’elle  il  en  est  une 
autre  qui  donne  de  grands  avantages 
pour  la  production  des  fleurs  coupées,  et 
qui  surtout  a l’avantage  de  ne  pas  fatiguer 
les  plantes,  et  d’être  d’une  sérieuse  écono- 
mie dans  la  main-d’œuvre,  et  le  combus- 
tible. 

Il  est  juste  de  dire  que  si  cette  dernière 
manière  donne  des  résultats  si  avanta- 
geux, elle  ne  peut  pas  être  employée  pour 
toutes  les  sortes  de  Rosiers  ; c’est  surtout 
pour  les  espèces  qui  fleurissent  en  au- 
tomne qu’elle  réussit  bien  ; par  exemple 
pour  les  Rosiers  Ile-Bourbon,  les  Thés,  et 
les  Bengales.  Toutes  les  variétés  de  ces  es- 
pèces ne  sont  pas  non  plus  au  même  rang, 
et  nous  distinguons  surtout  celles  dont 
le  bouton  est  beau  et  a une  jolie  forme, 
telles  que  les  Rosiers  Souvenir  de  la  Mal- 
maison ^ Mistress  Bosanquet,  Bengale  cra- 
moisi, Thé  safrano,  Madame  Falcot,  etc. 
Voici  comment  nous  opérons. 

Ayant  choisi  dans  le  jardin  un  endroit 
qui,  par  sa  position  reçoit  beaucoup  de 
soleil  pendant  l’hiver  et  la  fin  de  l’automne, 
nous  y traçons  deux  planches,  en  laissant 
entre  elles  un  sentier  assez  large  que  nous 
creusons  de  60  à 80  centimètres  ; les  deux 
planches  sont  destinées  à être  plus  tard  les 
deux  bâches  d’une  serre  que  l’on  établira. 

Le  terrain  préparé,  c’est-à-dire  défoncé 
et  fumé  avec  des  engrais  à longue  durée, 
on  plante  les  Rosiers  assez  rapprochés  pour 
ne  point  perdre  de  place,  mais  pas  trop  tou- 
tefois pour  se  nuire.  La  première  année, 
nous  ne  nous  en  occupons  que  pour  les 
sarcler  ; la  seconde  année  seulement  com- 
mence le  travail.  Alors  on  taille  à long 
bois,  en  cherchant  toutefois  à équilibrer 
la  sève,  ce  qui  se  fait  en  taillant  plus  long 
les  branches  faibles  et  plus  court  les  for- 
tes; ceci  se  passe  en  février  et  mars.  Les 
premières  fleurs  venues,  si  l’on  habite 
Paris,  où  les  Roses  se  vendent  bien,  on 
les  coupe,  mais  seulement  avec  leur  pé- 
doncule, on  les  met  en  paquets  ou  bottes, 
puis  elles  vont  servir  à la  confection  des 
bouquets  montés.  En  province,  au  prin- 

DU  CHAUFFAC 

Depuis  quelque  temps,  je  vois  construire 
un  grand  nombre  de  serres  par  les  horti- 
culteurs de  profession,  et  je  m’en  réjouis, 
parce  que  cela  prouve  que  le  goût  des 
fleurs  se  répand  de  plus  en  plus  et  que 
leur  commerce  prospère.  Mais  quand 
j’examine  les  moyens  qui  vont  être  em- 


temps  surtout,  on  veut  que  les  Roses  aient 
de  longues  tiges;  c’est  pourtant  ce  qu’il 
faut  éviter  de  faire,  et  mieux  vaut  sacrifier 
la  fleur  que  de  couper  une  portion  du  Ro- 
sier. Ceci  demande  explication,  et  tout  na- 
turellement vient  se  placer  lè  une  question 
de  physiologie  végétale. 

Si  l’on  coupe  une  fleur  de  Rosier  Sou- 
venir de  la  Malmaison  avec  une  partie  de 
la  tige  , la  floraison  suivante  sera  plus 
éloignée  en  raison  de  la  longueur  de  la 
branche  coupée  ; au  contraire,  si  l’on  en- 
lève seulement  le  bouton,  elle  sera  beau- 
coup plus  rapprochée,  bien  que  l’opéra- 
tion se  fasse  sur  le  même  terrain,  sur  la 
même  espèce  et  dans  les  mômes  condi- 
tions climatériques;  on  explique  cela  par 
le  ralentissement  de  la  végétation  causé 
par  la  suppression  d’une  partie  du  bois  et 
des  feuilles,  et  qui  se  traduit  par  la  lenteur 
que  mettent  les  yeux  inférieurs  à se  déve- 
lopper. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  enlevons  toujours 
les  boutons  seulement  avec  leur  pédon- 
cule, et  nous  arrivons  comme  cela  à fin 
d’août  sous  le  climat  de  Paris  ; quelques 
jours  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  les  provin- 
ces suivant  qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud. 

Nous  coupons  à cette  époque-là  toutes 
les  fleurs  de  nos  Rosiers  s’il  en  reste,  et 
nous  taillons  un  peu  les  petits  rameaux. 
Les  branches  plus  fortes  doivent  être  cou- 
chées plus  ou  moins  suivant  leur  force  ; 
plus  elles  sont  grosses,  plus  elles  doivent 
se  rapprocher  de  la  ligne  horizontale  sans 
jamais  toutefois  y arriver;  car  le  résultat, 
qui  est  de  faire  développer  les  yeux  laté- 
raux, qui  par  l’inclinaison  de  la  branche, 
sont  presque  terminaux,  le  résultat  disons- 
nous  serait  manqué,  car  ils  se  développe- 
raient quelques  branches  gourmandes  à 
leur  place.  Si  l’on  opère  comme  il  faut,  on 
a au  mois  de  novembre  une  grande  produc- 
tion de  boutons  à fleurs.  On  couvre  avec 
des  châssis,  et  les  Rosiers  donnent  natu- 
rellement leurs  fleurs  jusqu’en  janvier. 

Point  n’est  besoin  de  dire  qu’on  retarde 
ou  avance  en  taillant  et  couchant  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  sans  toute- 
fois attendre  trop  tard. 

L’année  suivante  on  recommence  l e 
même  travail,  et  ainsi  de  suite. 

Victor  Viviand-Morel. 


E DES  SERRES 

ployés  pour  chauffer  ces  serres,  je  suis 
frappé  de  la  routine  qui  préside  à l’établis- 
sement des  appareils. 

Quel  est  le  but  à atteindre?  Chauffer  un 
volume  d’air  donné,  avec  le  moins  de  dé- 
pense possible,  le  moins  de  temps  et  de 
peine.  Eh  bien,  chez  la  plupart  des  horti- 
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culteurs  que  voit-on?  Des  constructions 
coûteuses  réclamant  une  surveillance  con- 
tinuelle. Aussi  pendant  les  grands  froids, 
il  est  rare  que  les  horticulteurs  se  cou- 
chent avant  minuit  et  ne  soient  pas  obli- 
gés de  se  lever  plusieurs  fois  pour  alimen- 
terles  fourneaux  ou  voirs^ils  ne  s’éteignent 
pas.  Chez  quelques-uns,  un  employé  est 
chargé  de  veiller  à cet  effet.  S’il  cède  au 
sommeil,  ce  qui  peut  arriver  au  plus  zélé, 
au  plus  dévoué,  les  plantes  sont  en  péril. 

Ces  constructions  se  composent  généra- 
lement d’une  excavation  au  centre  des 
serres,  de  3 mètres  de  diamètre  sur  2 
de  profondeur,  et  dans  ce  trou  une  im- 
mense chaudière  pouvant  consommer  300 
kilogr.  de  charbon  en  24  heures.  Pour  le 
tirage,  une  cheminée  colossale,  pouvant 
servir  à une  usine  ou  à une  forge.  Le  tout 
coûtant  de  3 à 4,000  francs. 

Pourquoi  cette  excavation?  Quelle  est 
son  utilité?  Pourquoi  la  chaudière  n’est- 
elle  pas  placée  sur  le  sol?  Pourquoi  cette 
chaudière  énorme?  Pourquoi  cette  im- 
mense cheminée?  La  bourse  des  construc- 
teurs en  sait  seule  le  secret. 

MM.  Nardy,  mes  intelligents  voisins,  ont 
aussi  fait  construire  récemment  une  serre 
de  30  mètres  de  long  sur  8 de  large.  Ils 


y ont  placé  un  petit  appareil  dont  j’ai  déjà 
parlé  dans  la  Revue  (le  thermostat  thermo- 
siphon).  Cet  appareil  se  compose  d’un  cy- 
lindre à double  paroi  de  80  centimè- 
tres de  hauteur  sur  30  à 33  centimètres 
de  largeur,  contenant  l’eau  et  communi- 
quant avec  les  tuyaux  en  fonte.  Le  com- 
bustible se  met  au  centre,  comme  dans 
tous  les  thermostats. 

Le  cylindre,  qui  est  en  tôle  étamée,  ne 
coûte  que  50  fr.  environ;  en  cuivre,  il  coû- 
terait le  double , non  compris  les  tuyaux, 
bien  entendu,  qui  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  appareils. 

Ce  petit  appareil  fonctionne  parfaite- 
ment bien.  11  a l’avantage  d’ôtre  portatif, 
il  se  pose  et  se  transporte  où  l’on  veut  et 
ne  nécessite  aucune  construction  acces- 
soire. Il  chauffe  100  mètres  de  tuyaux, 
mais  il  pourrait,  je  le  crois  du  moins,  en 
chauffer  200.  Il  ne  réclame  que  très-peu 
de  soins.  On  le  remplit  de  coke  le  matin 
et  le  soir.  Avec  lui  point  de  veilles,  point  de 
soins  la  nuit,  l’on  dort  sur  les  deux  oreilles. 

Pour  le  moment,  ce  mode  de  chauffage 
me  paraît  le  seul  rationnel,  jusqu’à  ce  que 
les  expériences  qui  se  font  avec  le  pétrole 
et  le  goudron  aient  confirmé  les  espérances 
qu’elles  font  naître.  JeanSiSLEY. 


^ REINE-CLAUDE  DIAPHANE 


Arbre  excessivement  vigoureux,  rameaux 
à écorce  colorée , violacée  ou  brunâtre. 
Feuilles  largement  et  longuement  ellipti- 
ques, épaisses,  d’une  nature  sèche  et  co- 
riace, vert  luisant  en  dessus,  plus  pâles  et 
fortement  nervées  en  dessous,  à pétiole 
gros,  raide,  rouge,  portant  près  du  limbe 
deux  (rarement  plus)  glandes  globuleuses. 
Fruit  gros,  très-régulier,  subsphérique, 
un  peu  déprimé  aux  deux  bouts,  à peine 
très-légèrement  sillonné  sur  l’un  des  cotés; 
queue  longue  de  8-12  millimètres,  grosse, 
assez  enfoncée  dans  une  cavité  régulière, 
étroite  ; peau  se  colorant  fortement  en 
rouge  sur  les  parties  frappées  par  le  soleil, 
se  recouvrant  d’une  pruinosité  qui,  comme 
par  transparence,  laisse  voir  la  couleur 
rouge  qui  est  en  dessous  ; chair  non  adhé- 


rente ou  très-légèrement  adhérente,  ferme, 
jaune  herbacé  ; eau  abondante,  parfumée, 
sucrée  ; nouau  très-courtement  ovale,  lar- 
gement arrondi  aux  deux  bouts,  uni,  for- 
tement renflé  sur  ses  faces. 

La  Reine-Claude  diaphane  mûrit  ses 
fruits  vers  la  deuxième  quinzaine  d’août; 
elle  a tous  les  caractères  de  la  lieine-Glaude 
ordinaire,  mais  l’arbre  est  plus  vigoureux; 
les  fruits  qui  restent  toujours  fermes,  même 
lorsqu’ils  sont  mûrs,  sont  très-beaux  ; leur 
chair  est  peut-être  un  peu  moins  sucrée, 
ce  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  est  une 
qualité.  Il  suffirait,  pour  faire  Déloge  de 
cette  variété,  de  dire  que  la  plupart  des 
personnes  la  préfèrent  à la  Reine-Claude 
ordinaire. 

Dupuy  Jamain. 


HYDRANGEA  IMPÉRATRICE  EUGÉNIE 


Cette  espèce  est  originaire  du  Japon,  d’où 
elle  a été  rapportée  par  Sieboldt,  qui  l’a 
dédiée  à l’impératrice  des  Français.  C’est 
une  plante  rustique,  vigoureuse,  très-flo- 
ribonde,  et  dont  les  fleurs,  très-nombreu- 
ses, sont  d’une  couleur  rose  vif  des  plus 
brillantes. 

Voici  l’énumération  de  ses  caractères. 

Plante  ramifiée  formant  un  très -petit 


buisson  arrondi.  Feuilles  caduques,  oppo- 
sées, à peu  près  semblables  à celles  de 
V Hydrangea hortensia.  Y\ewvs  disposées  en 
ombelles,  de  deux  formes,  les  externes, - 
larges  de  3 centimètres  environ,  à divisions 
sépaloïdes  au  riombrc  de  5 plus  rare- 
ment de  4,  quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment encore  6-7  ; largement  et  courte- 
ment  elliptiques,  à cinq  pétales,  petites. 
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presque  rudimentaires,  alternes  avec  les 
divisions  sépaloïdes  et  roses  comme  elles; 
étamines  en  nombre  double.  Fleurs  exter- 
nes dépourvues  de  sépales,  réduites  aux 
divisions  pétaloïdes,  portant  au  centre  les 
étamines  qui  semblent  constituer  des  sor- 
tes de  pinceaux,  le  tout  d’un  beau  rose  vif. 

UHydrangea  Impératrice  Eugénie  a été 
mis  au  commerce  par  son  importateur, 
Sieboldt.  C'est  une  très-belle  plante  d’une 


culture  et  d'une  multiplication  analogues  à 
celles  de  VHortensia  dont  il  ne  diffère  que 
par  la  forme  de  son  inflorescence  et 
celle  de  ses  fleurs,  et  surtout  par  la  cou- 
leur de  celles-ci.  Nous  l'avons  eu  en  fleur 
cette  année  au  Muséum , et  nous  l’a- 
vons aussi  admiré  chez  MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  qui  en  possèdent  un  certain 
nombre  de  jeunes  sujets. 

E.  A.  Carrière. 


UN  SOLANUM  NOUVEAU 


Je  recevais,  en  1863,  de  M.  Jean  Sisley, 
— à qui  l'horticulture  est  redevable  de 
plusieurs  belles  variétés  de  Canna  obte- 
nues par  fécondation  artificielle,  — quel- 
ques graines  d’un  Solanum  sans  nom  spé- 
cifique, qui  lui  avaient  été  envoyées  de 
Buenos-Ayres  par  un  de  ses  fils. 

Ces  graines  furent  semées  dans  une  serre 
à multiplication,  au  mois  de  février  1864. 
J’en  obtins  seulement  trois  plantes,  qui, 
mises  en  pot,  passèrent  tout  l'été  sur  les 
tablettes  d’une  serre. 

Habitué  aux  formes  des  Solanum  culti- 
vés, je  fus  frappé  de  l’aspect  nouveau  de 
celui-ci , décrit  peut-être  quelque  part, 
mais  qui,  assurément,  ne  figurait  pas  dans 
nos  collections  vivantes. 

Voulant  être  agréable  à M.  Barillet- 
Deschamps  et  à M.  Lierval,  je  partageai 
mon  petit  lot  avec  eux.  L'exemplaire  de 
la  Muette  ne  tarda  pas  à être  multiplié  de 
boutures  ; j'ignore  le  parti  que  tira  du  sien 
M.  Lierval;  le  pied  que  je  gardai  n’offrant 
qu’une  tige  sans  rameaux,  je  ne  voulus  pas 
l’écimer,  craignant  de  retarder  sa  florai- 
son : je  le  gardai  encore  en  pot  et  en  serre 
pendant  l’année  1865,  espérant  ainsi  le 
faire  fleurir  plus  vile.  Il  continua  à gran- 
dir et  ne  fleurit  pas.  Je  me  décidai  enfin  au 
mois  de  mai  1866  à mettre  mon  Solanum 
en  plein  air  et  en  plein  terreau.  Il  ne  tarda 
pas  à acquérir  un  vigoureux  développe- 
ment, et  à me  convaincre  qu'il  serait, 
parmi  ses  congénères,  une  des  plus  belles 
plantes  ornementales.  Au  l®*"  septembre, 
sa  tige  mesurait  1 mètre  de  hauteur,  et  ses 
feuilles  70  centimètres  de  long  sur  45  de 
large.  Relevé  en  panier  en  octobre,  hiverné 
en  serre  tempérée,  replacé  en  plein  air  en 
mai  1867,  il  comm.ença  à se  ramifier,  à 
présenter  ses  inflorescences  et  puis  à fleu- 
rir. Presque  toutes  ses  fleurs,  quoique  bien 
constituées,  — du  moins  en  apparence  — 
furent  stériles  ; quelques-unes  cependant 
nouèrent  vers  le  milieu  de  l’été,  et  je  pus 
récolter,  fin  d’octobre,  six  baies  parfaite- 
ment mûres.  J’en  semai  les  graines  en 
serre  le  17  février  1868.  Elles  levèrent 
très-bien  au  bout  de  20  jours.  Les  jeunes 
sujets,  au  nombre  de  80,  furent  repiqués 


en  petits  godets  et  rempotés  depuis  en  pots 
de  16  centimètres,  où  ils  passeront  l’hiver. 
Ils  sont  d’une  très-belle  venue  (tiges  hautes 
de  30  centimètres,  feuilles  longues  de  35). 

Visitant  l’hiver  dernier  les  magnifiques 
serres  de  la  Muette,  je  revis  le  pied  mère 
de  mon  Solanum  portant  le  nom  de  crini- 
tipes,  Dunal.  Il  avait  été  ainsi  déterminé^ 
me  dit-on,  par  un  botaniste  dont  le  nom 
fait-autorité  dans  la  science;  cependant  la 
description  du  crinitipes  de  Dunal  (Prodr. 
pars  XIII,  p.  317)  ne  m'a  point  paru  se 
rapporter  à ma  plante  de  Buenos-Ayres  ; 
or,  dans  le  doute  qu’il  en  existe  une  des- 
cription exacte,  je  vais  risquer  la  mienne 
à litre  provisoire. 

Solanum  Sisleijanum,  — Morelle  de  Sisley. 

Description.  — Tige  suffrutescente,  vi- 
goureuse, droite,  ronde,  inerme,  attei- 
gnant 1 mètre  et  au  delà  dans  un  été,  à ra- 
meaux gris  tomenteux,  hérissés,  à leur  som- 
met surtout,  d’écailles  brunes  très-serrées, 
longues  de  1 centimètre  et  dirigées  en  tous 
sens;  feuilles  très-grandes,  entières,  mol- 
les, décombantes,  vertes  en  dessus,  blanc 
nacré  en  dessous,  ovales-lancéolées,  un  peu 
sinuées;  à jjeïfo/c  arrondi,  canaliculé  gris 
tomenteux,  plus  ou  moins  garni  d’écailles, 
long  au  plus  de  12  centimètres  ; attei- 

gnant jusqu’à  70  centimètres  de  longsur  45 
de  large,  couvert  en  dessus  de  poils  tellement 
imperceptibles  que  cette  surface  paraît 
glabre;  en-dessous,  d’innombrables  poils 
blancs,  courts,  étoilés,  à rayons  brunâtres 
sur  les  jeunes  feuilles,  et  qui  produisent 
plus  tard  un  aspect  nacré  ; nervures  pri- 
maires et  secondaires  saillantes;  inflores- 
cence opposée  aux  feuilles  en  grappe  ra- 
mifiée corymbiforme,  pendante,  entière- 
ment couverte  de  longues  écailles  molles, 
brunes,  et  de  poils  feutrés  également  roux; 
fleur  subpédonculée;  calice  à segments 
ovales-lancéolés,  obtus,  presque  aussi  longs 
que  les  lobes  de  la  corolle,  hérissé  exté- 
rieurement d'écailles  et  de  poils,  un  peu 
velu  à l’intérieur  ; corolle  blanche,  assez 
grande  (30  millimètres),  presque  plane, 
quinquepartite  à 5 lobes  lancéolés  acumi- 
nés,  hérissée  extérieurement  de  poils  roux 
étoilés;  égales;  anthères  Lit  couleur 
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orangée;  ovaire  surmonté  d"un  faisceau  de 
poils  simples  et  roux;  style  glabre,  droit; 
stigmate  en  massue,  verdâtre;  baie  globu- 
leuse, très-petite  (1  centimètre  de  diamè- 
tre), lisse,  violette,  et  blanche  sous  les 
segments  du  calice;  graine  lenticulaire. 

Culture. — Comme  tous  ses  congénères, 
le  Solanum  Sisleyayium  se  multiplie  de 
boutures  faites  à chaud,  soit  sur  couche 
chaude  en  été,  soit  de  novembre  en  mars, 
— dans  une  serre  à multiplication  — éga- 
lement de  graines  semées  sur  couche  ou 
en  serre  chaude.  L^mnée  du  bouturage  ou 
du  semis,  la  plante  ne  prend  pas  un  déve- 
loppement suffisant  pour  produire  tout  son 
effet  ; on  ne  devra  la  mettre  en  pleine 
terre  que  l’année  suivante  à la  fin  de  mai, 


quand  toute  crainte  de  gelée  a cessé,  — 
car  cette  espèce  est  sensible  aux  moindres 
fi'oids.  Si  on  lui  donne  beaucoup  d’eau  et 
d’engrais,  elle  acquerra  de  belles  propor- 
tions. Relevée  en  panier  aux  approches 
des  premières  gelées,  elle  pourra  être  hi- 
vernée  en  serre  tempérée,  et  même  en 
orangerie  bien  éclairée. 

La  Morelle  de  Sisley  doit  prendre  rang 
parmi  les  plus  curieuses,  les  plus  belles 
espèces  d’un  genre  si  riche  déjà.  Elle  se 
distingue  par  sa  vigueur  et  son  port,  par 
l’ampleur  et  Popposition  de  couleur  de  ses 
feuilles,  et  enfin  par  la  fourrure  brune  qui 
recouvre  les  jeunes  rameaux,  les  pétioles 
et  les  infiorescences. 

Comte  Léonce  de  Lambertye. 


DU  MURIER  DE  EA  CHINE  ET  DE  SES  CONGÉNÈRES 


Je  viens  de  lire  avec  un  vif  intérêt  la 
notice  de  M.  Isabeau  sur  le  Mûrier  à 
papier  comme  arbre  d’avenue  et  de  grand 
ornement.  Je  ne  puis  que  confirmer  ce 
qu’il  a dit  de  cet  arbre  ; j’ajoute  que 
ce  qui  n’est  qu’une  fort  rare  exception 
dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  la  France 
est  presque  de  règle  générale  pour  les  cités 
du  Midi  et  du  Sud-Ouest;  Marseille,  Aix, 
Arles,  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse  et 
Montauban  possèdent  de  belles  promena- 
des et  des  boulevards  plantés  en  Brousso- 
netiers.  Ils  y ont  acquis  de  grandes  propor- 
tions et  fournissent  de  délicieux  ombrages 
si  nécessaires  sous  les  brûlants  rayons  du 
soleil  du  Midi.  Si  l’on  pouvait  faire  un  re- 
proche à ces  arbres,  ce  serait  d’être  peut- 
être  un  peu  trop  bas  de  tige.  On  fera  donc 
bien,  dans  la  deuxième  et  la  troisième  an- 
née de  la  plan  talion,  d’ébrancher  les  parties 
latérales  afin  de  contraindre  la  tige  à filer  ; 
c’est,  du  reste,  ce  que  j’ai  observé  sur  les 
allées  Bonaparte,  à Toulouse  où  l’on  avait 
associé  les  Mûriers  de  la  Chine  aux  Robi- 
niers, qui  ne  devaient  rester  que  vingt-cinq 
ou  trente  ans,  pendant  le  temps  que  ces 
arbres  végètent  avec  une  vigueur  remar- 
quable. 

Indépendamment  de  ses  qualités  orne- 
mentales, cette  espèce  de  Mûrier  est  re- 
marquable par  la  bizarrerie  de  ses  feuilles 
toutes  différentes  de  grandeur  et  souvent 
de  formes;  les  unes  dentelées  et  profon- 
dément découpées  ou  laciniées;  sous  ce 
rapport,  elles  ont  une  certaine  ressem- 
blance avec  les  grandes  et  belles  feuilles 
de  Tulipiers.  Dans  le  Midi,  ces  arbres, 
âgés  de  vingt-cinq  à trente  ans,  lleurissent 
beaucoup  dès  le  mois  d’avril  et  de  mai, 
donnent  des  fruits  de  la  grosseur  d’une 
pomme  d’Api,  et  laissent  échapper,  à ma- 
turité, leurs  nombreuses  graines  rouges 
corail  à pulpe  douce  et  sucrée. 


Ayant  été  obligé,  à mon  très-grand 
regret,  de  faire  exploiter  un  belle  tige  de 
Broussonetia  âgé  de  trente-cinq  ans,  j’ai 
remarqué  que  les  racines,  les  grosses  bran- 
ches et  le  tronc  débités  ont  donné  des 
planches  et  des  madriers  d’une  entière 
blancheur,  d’un  bois  dur  très-fin  et  pre- 
nant déjà  un  beau  poli  sous  la  scie,  mais 
très-remarquable  sous  la  varlope. 

J’en  crois  le  bois  excellent  pour  le  pla- 
cage des  meubles  de  luxe;  s’il  n’a  pas 
les  nuances  jaunes  et  vertes  du  Tulipier 
de  l’Amérique,  il  possède  une  finesse  de 
grain  et  une  dureté  qui  le  rendront  très- 
utile  pour  les  emplois  divers,  surtout  lors- 
que les  arbres,  parvenus  à leur  état  adulte, 
à l’âge  de  cent  vingt  à cent  trente  ans,  les 
bois  auront  acquis  leur  entière  perfec- 
tion. 

On  ne  connaît  point  assez,  à mon  avis, 
les  précieux  usages  de  l’écorce  de  ces  Mû- 
riers; on  sait  que  les  Chinois  en  fabriquent 
un  papier  que  nos  plus  habiles  industriels 
n’ont  pu  égaler,  et  d’un  si  grand  usage 
pour  les  dessins  et  les  gravures. 

Les  habitants  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
et  de  l’île  de  Taïti  étaient  couverts  de  lar- 
ges pagnes  d’étoffes  fabriquées  avec  l’écorce 
de  ces  Mûriers;  on  en  fait  encore  des  tapis 
d’un  grand  usage. 

Comme  contraste  et  pour  jouir  prompte- 
ment des  [iromenades  des  squares  et  des 
grands  massifs,  on  pourrait  les  associer 
avec  le  Mûrier  Lou,  également  venu  de  la 
Chine  depuis  quelque  temps;  on  ne  devra 
pas  le  confondre  avec  le  Mûrier  des  Phi- 
lippines Mûrier  Perrotet , introduit 
dans  nos  cultures  depuis  une  trentaine 
d’années,  et  dont  les  très-grandes  touilles 
sont  déchirées  par  les  vents.  Le  Mûrier 
Lou  en  donne  de  moins  grandes,  mais  ces 
feuilles  sont  épaisses,  d’un  beau  vert  gai. 
L’arbre  produit  en  abondance- de  grosses 
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mûres  sucrées  qui  peuvent  fort  bien  figu- 
rer sur  nos  tables. 

Un  arbre  rare  encore,  mais  plus  orne- 
mental , est  le  Madura  aurantiaca  , ou 
Mûrier  des  Osages , qui  atteint , dans  le 
Sud-Ouest,  une  hauteur  de  16  à 20  mètres. 
Son  feuillage  est  d’un  vert  clair.  Cet  arbre 
donne  de  gros  fruits  arrondis,  mais  qui 
n’arrivent  que  rarement  à parfaite  matu- 
rité. Je  ne  sais  à quoi  l’attribuer,  c’est  un 
des  arbres  exotiques  qui  ne  donnent  pas 


— VÉG.  DU  JARD.  DE  SAINT-MANDRIER. 

de  graines  fertiles  dans  mes  cultures  du 
Vigné. 

Un  mot  en  terminant  sur  le  Mûrier  de 
Kæmpfer.  Cette  espèce,  dont  le  feuillage 
est  d’un  vert  très-sombre,  se  ramifie  beau- 
coup; son  écorce  et  ses  yeux  d’un  brun 
foncé  produisent  un  effet 'des  plus  singu- 
liers. Je  doute  qu’on  puisse  l’utiliser  comme 
arbre  d’avenue,  sa  tendance  excessive  à se 
ramifier  fait  qu’il  ne  s’élève  que  très-dif- 
ficilement. Léo  d’Ounous. 


OBSERV.  SUR  LES  PLANTES  DE  SERRE  FROIDE. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  PLANTES  DE  SERRE  FROIDE 


Dans  la  chronique  de  la  Ilevue  horticole 
du  1®*' juin  dernier,  M.  Carrière  fait  obser- 
ver avec  raison  combien  souvent  on  se 
tourmente  en  vain  dans  la  culture  de  cer- 
tains végétaux  qui  peuvent  très-bien  pros- 
pérer sans  soins  minutieux  et  trop  de 
tâtonnements.  Pour  confirmer  ce  fait,  nous 
pouvons  dire,  de  notre  côté,  qu’il  nous 
est  arrivé  nombre  de  fois  de  nous  préoc- 
cuper de  la  conservation  de  bien  des 
plantes  dont  la  rusticité  ne  nous  était 
pas  assez  connue.  C’est  pourquoi,  l’hi- 
ver dernier,  en  vue  d’éprouver  si  cer- 
tains végétaux  pourraient  supporter  sans 
trop  de  danger  un  froid  rigoureux , 
nous  les  avons  risqués  dans  une  serre 
sans  la  chauffer  un  seul  instant.  Nous 
avions  là  les  Primevères  de  Chine,  le  Tri- 
toma  7nediaAQ  Coronilla  glauca,  le  Mes- 
pilus  Japonica,  plusieurs  espèces  de  Véro- 
niques de  l’Australie,  VIberis  semperjlorens, 
le  Phlomis  leonurus^  etc.,  tous  ont  résisté 
à une  température  presque  aussi  basse 
que  celle  du  dehors,  huit  ou  neuf  degrés. 
Combien  d’autres  végétaux  pourraient  su- 
bir la  même  épreuve  sans  plus  d’incon- 
vénient : ce  résultat , pensons-nous,  ne 
peut  être  attribué  qu’au  mince  abri  du 


verre;  on  sait,  en  effet,  depuis  long- 
temps que  celui  d’une  simple  toile  suf- 
fit dans  bien  des  cas  pour  préserver 
une  plante  des  atteintes  d’une  tempé- 
rature rigoureuse.  Il  paraîtrait  confirmé, 
d’après  cela,  que  l’influence  des  brusques 
vicissitudes  de  l’atmosphère,  de  l’alterna- 
tive de  la  pluie,  de  la  neige,  de  toutes  les 
injures  de  l’air  serait  plus  préjudiciable 
aux  plantes  qu’une  gelée  intense;  nous 
sommes  loin  néanmoins  d’engager  les  lec- 
teurs à les  traiter  toujours  aussi  durement 
que  nous  l’avons  fait;  nous  voulons  seule- 
ment induire  de  notre  expérimentation 
qu’il  ne  faudrait  pas  trop  s’inquiéter,  s 
dans  des  froids  très-vifs  on  ne  chauffait  les 
serres  que  très-modérément. 

Pas  n’est  besoin  de  dire  que  les  fleurs 
dans  les  conditions  dont  nous  venons  de 
parler  n’étaient  pas  brillantes  ; mais,  une 
fois  le  dégel  arrivé,  elles  n’ont  pas  tardé, 
celle  des  Primevères  de  Chine  surtout,  à 
reprendre  leur  fraîcheur  comme  si  rien 
n’eût  été.  Espérons  que  de  nouvelles  expé- 
riences faites  sur  bon  nombre  d’autres  vé- 
gétaux viendront  à l’appui  de  l’essai  qui 
nous  a réussi. 

L’abbé  Brou. 


QUELQUES  VÉGÉTAUX  DU  JARDIN  DE  SAINT-MANDRIER 


Le  jardin  botanique  de  l’hôpital  militaire 
de  Toulon,  placé  autrefois  dans  cette  ville, 
est  aujourd’hui  à Saiiit-Mandrier,  tout  près 
de  l’hôpital;  la  place  qu’il  occupait  autre- 
fois ayant  été  choisie  eu  1850  pour  l’éta- 
blissement de  la  préfecture  maritime.  Sa 
surface  est  de  16,000  mètres,  qui  se  divi- 
sent en  six  carrés;  quatre  sont  consacrés 
à l’école,  un  aux  plantes  de  serre  pendant 
l’été,  et  le  dernier,  récemment  défoncé,  est 
destiné  à l’acclimatation  des  végétaux. 

L’exposition  n’est  pas  très-bonne;  le 
mistral,  ce  fléau  de  la  Provence,  donne  en 
plein  sur  le  jardin,  qui  est  au  pied  de  la 
côte  nord  d’une  colline  de  180  mètres  de 
hauteur.  Sans  une  double  haie  de  Cyprès 
qui  le  garantit  un  peu,  on  ne  pourrait  pres- 


que rien  avoir  en  pleine  terre  sans  de  nom- 
breux et  solides  tuteurs.  A part  cet  inconvé- 
nient, le  climat  est  assez  doux,  les  vapeurs 
qui  se  dégagent  de  la  mer  pendant  l’hiver 
en  se  répandant  dans  le  jardin  en  adoucis- 
sent la  température,  ce  qui  me  permet  de 
cultiver  en  plein  air  bien  des  végétaux  exo- 
tiques. 

Je  vais  en  citer  quelquCvS-uns. 

Er^Jthrina  crista  galli.  — Deux  pieds 
dont  le  tronc,  à 1 mètre  du  sol,  a 1“20 
de  circonférence  ; leur  hauteur  est  de 
5 mètres,  le  diamètre  des  branches  de 
4“  50. 

Casuarina  quadrivalvis . — Al  mètre 
du  sol,  il  a80contimètres  de  circonférence; 
sa  hauteur  est  de  8 mètres,  le  diamètre  des 
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branches  de  6 mètres  ; ce  sujet,  qui  est 
femelle,  n’a  jamais  fructifié;  mais  à côté 
un  pied  tout  petit  a produit  cette  année 
cinq  fruits. 

Myoporum  lætuml  — Cette  espèce,  dont 
la  croissance  est  très-rapide,  est  représen- 
tée ici  par  huit  forts  individus  dont  la  hau- 
teur moyenne  est  de  8 mètres,  et  la  cir- 
conférence, à J mètre  du  sol,  de  1 mètre; 
le  diamètre  des  branches  est  de  7 mètres. 
Ils  fructifient  en  abondance  chaque  année. 

Dracæna  draco.  — Un  individu,  à 1 mè- 
tre du  sol,  a 7 centimètres  de  circonfé- 
rence ; sa  hauteur  est  de  2 mètres,  le  dia- 
mètre de  son  feuillage  est  également  de 
2 mètres.  Je  fai  planté  en  pleine  terre  et 
en  plein  air  depuis  deux  ans  seulement,  il 
s’y  est  ramifié  et  a aujourd'hui  six  bran- 
ches. 

Eucalyptus  glohulus.  — Trois  individus, 
âgés  de  dix  ans,  de  force  à peu  près  égale, 
présentent  les  dimensions  suivantes  : hau- 
teur 18  mètres;  la  circonférence  à la  base 
est  de  elle  est  de  1)5  centimètres  à 

1 mètre  du  sol.  Un  individu  âgé  de  cinq 
ans  a déjà  plus  de  12  mètres  de  hauteur; 
sa  base  mesure  95  centimètres  de  circonfé- 
rence. 

Eucalyptus  diversi folia.  — Un  individu, 
à 1 mètre  du  sol,  mesure  50  centimètres 
de  circonférence  ; sa  hauteur  est  de  12  mè- 
tres. A 2 mètres  du  sol,  cet  arbre  a produit 
trois  branches  qui  étaient  de  même  force 
et  de  même  hauteur  ; malheureusement  le 
mistral  en  a cassé  deux.  Il  produit  cha- 

EXCROISSANCE  GEMMIFÈRE 

Dans  un  article  intitulé  le  Coin  du 
feu  (I),  un  amateur  distingué  que  nous 
avons  l’honneur  de  compter  au  nombre  de 
nos  collaborateurs,  M.  de  Ternisien , faisait 
connaître  un  fait  physiologique  très-inté- 
ressant qui  s’était  montré  sur  un  pied  de 
Séquoia  sempervirens^  chez  M.  Herpin  de 
Frémont,  à Cherbourg.  Ce  fait,  qui  consiste 
dans  la  production  de  sortes  d’excroissan- 
ces ou  de  tubérosités  qui  se  développent 
çà  et  là  sur  la  tige  et  qui  ont  la  propriété 
d’émettre  des  bourgeons  comme  le  feraient 
des  sortes  de  bulbilles,  est  remarquable  à 
plusieurs  égards  : d’abord  par  sanouveauté, 
puis,  peut-être  aussi,  par  son  exception. 
Sur  le  premier  point  on  a peu  d’exemples 
en  effet  (si  môme  on  en  a),  de  semblables 
excroissances.  On  cite  celles  que  produi- 
sent les  Hêtres  ou  les  Cèdres;  mais  nous  m; 
croyons  pas  à la  conformité  complète  de 
ces  faits.  En  effet,  chez  ces  deux  dernières 
espèces,  les  productions  qui  se  développent 
sur  l’écorce  sont  généralement  subsphé- 
riques, nues  et,  à part  la  forme,  présen- 
tent une  grande  analogie  avec  les  excrois- 

(1)  Voir  Rev.  hort.,  1868,  \k  386. 


que  année  de  bonnes  graines.  J’ai  aussi  en 
pleine  terre  V E ucalyptus  data,  qui  est  en 
fleur  en  ce  moment  et  qui  a des  graines 
de  l’année  dernière;  VE.  occidentalis , qui 
a aussi  des  graines  et  des  fleurs,  et  VE.  ros- 
trata,  qui  n’a  que  des  fleurs.  Ces  trois  es- 
pèces, âgées  de  trois  ans,  ont  5 mètres  de 
hauteur;  elles  poussent  moins  vite  que 
VE.  glohulus. 

Schinus  molle.  — Plusieurs  individus, 
hauts  de  7 à 8 mètres  ont,  à 1 mètre  du  sol, 
une  circonférence  de  1“20;  le  diamètre 
de  leurs  branches  est  d’environ  8 mètres. 
J’en  possède  une  très-grande  quantité  de 
plus  jeunes  notamment  dans  le  carré  ré- 
servé aux  plantes  de  serre;  leur  feuillage 
abondant,  mais  très-léger,  abrite  du  soleil 
tout  en  laissant  circuler  l’air. 

Acacia  'iaelanoxylon.  — Un  pied  de 
cette  espèce,  qui  a été  transporté  de  Tou- 
lon lors  de  la  suppression  du  jardin  me- 
sure, à 1 mètre  du  sol,  80  de  circonfé- 
rence ; sa  hauteur  est  de  10  mètres  ; ses 
branches  présentent  un  diamètre  de  8 mè- 
tres. Qu’on  se  ligure  ce  que  serait  cet  ar- 
bre s’il  n’avait  pas  été  transplanté. 

Quant  aux  Dattiers,  ils  poussent  ici  à 
merveille,  c’est  l’arbre  du  pays:  quelques 
individus  mesurent  20  à 22  mètres  de 
hauteur. 

Un  fait  que  je  crois  devoir  signaler,  c’est 
la  fructification  en  pleine  terre  et  en  plein 
air  d’un  pied  de  Hoya  carnosa. 

Chabaud, 

Jardinier  en  chef  du  jardin  de  Saint-Mandrier,  à Toulon. 

DU  SEQUOIA  SEMPERVIRENS 

sauces  qif émettent  les  racines  de  Taxo- 
dium distichum.  De  même  que  ces  der- 
nières aussi,  elles  n’émettent  jamais  de 
bourgeons.  C’est,  du  moins,  ce  que  nous 
avons  toujours  observé.  Chez  le  Séquoia 
sempervirens , au  contraire,  ces  produc- 
tions qui , bien  qu’un  peu  variables  par  la 
forme,  sont  généralement  allongées,  pro- 
duisent sur  l’une  ou  l’autre  de  leurs  par- 
ties, le  plus  souvent  au  sommet,  un,  parfois 
plusieursbourgeons  qui  s’allongentet  don- 
nent des  liges  droites  et  vigoureuses,  ab- 
solument comme  le  ferait  soit  une  graine, 
soit  unebulbille;  détachées  et  mises  en 
terre,  elles  produisent  des  racines  abso- 
lument encore  comme  le  feraient  des  grai- 
nes; leur  surface  brunâtre  est  comme  un 
peu  écailleuse  ou  rugueuse  à cause  de 
pellicules  disposées  transversalement  et 
irrégulièrement.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  ce  fait  est  aussi  remarquable  par  son 
caractère  exceptionnel.  En  effet,  jusqu’ici, 
que  nous  sachions  du  moins,  on  ne  l’avait 
pas  encore  indiqué. 

Tous  les  Séquoia  sempervirens  dévelop- 
peront-ils de  ces  sortes  de  productions? 
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C"est  ce  que  nous  ne  pouvons  assurer. 
M.  Herpin  de  Frémont  pense  que  oui 
orsque  les  arbres  seront  assez  forts;  celui 


sur  lequel  elles  se  sont  montrées  est 
un  des  plus  forts  qu’il  y ait  en  Europe, 
puisque,  ainsi  que  l’a  dit  M.  de  Ternisien 
(/.  c. ),  il  a 15  mètres  de  hauteur  et 
2 mètres  de  circonférence  à la  hau- 
teur d’un  homme  ; on  est  en  droit  de 
le  supposer  puisque  déjà , sur  un 
pied  un  peu  moins  fort  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  on  com- 
mence à apercevoir  de  ces  sortes  de 
productions.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
fait  est  très-intéressant  au  point  de 
vue  physiologique..  Comment,  en  ef- 
fet, expliquer  la  présence  de  ces 
productions  à la  surface  de  l’écorce 
au  milieu  d’une  substance  sèche,  de 
nature  spongieuse  entièrement  com- 
posée de  fibres  rougeâtres  , adhé- 
rant souvent  à l’arbre  que  par  un 
très-petit  point  ou  sorte  de  pédicule, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  la  gravure 
52,  lettre  A.  Nous  laissons  ce  soin 
à d’autres,  nous  bornant  àsignaler  le 
fait. 

En  terminant  cet  article  nous  re- 
mercions M.  de  Ternisien  de  Tobli- 
geance  qu’il  a eue  de  nous  envoyer 
quelques-unes  de  ces  productions  et 
de  nous  donner  certains  renseigne- 
ments qui  nous  ont  permis  d’en  pu- 
blier un  dessin  en  l’accompagnant 
d’intéressants  détails  dont  profiteront 
nos  lecteurs. 

E.  A.  Carrière. 


Fis.  o2. 


Excroissance  geuimifère  du  Séquoia 
sempervirens. 


PLANTES  MERITANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Sedum  Cooperi.  — Sous  ce  nom  on  com- 
mence à rencontrer  sur  les  marchés  aux 
fleurs  de  Paris  et  chez  les  fleuristes  en  bou- 
tique une  charmante  miniature  dont  nous 
ignorons  l’origine,  mais  qu’on  dit  cultivée 
et  multipliée  par  M.  Pernsdorff,  l’habile 
et  savant  horticulteur  de  l’avenue  Saint- 
Ouen,  à qui  nous  sommes  redevable  de  cette 
charmante  mode,  qui  tend  à se  générali- 
ser chaque  jour  davantage , de  la  cul- 
ture liliputienne  des  Cactées,  Crassulacées 
et  autres  plantes  grasses,  en  petits  pots 
rouges,  soucoupes,  etc.,  que  l’on  voit  au- 
jourd’hui dans  les  serres-miniatures  d’ap- 
partements, les  étagères  des  fleuristes,  etc. 

A première  vue,  le  Sedum  Cooperi  res- 
semble bien  plutôt  à un  Saxifrage  qu’à  un 
Sedum;  ses  tigelles  très-nombreuses  et 
d’un  vert  rougeâtre , qui  remplissent  les 
pots,  ne  s’élèvent  guère  au-delà  de  4 ou 
5 centimètres;  elles  sont  grêles,  garnies 
de  feuilles  charnues,  un  peu  rugueuses, 
rougeâtres,  sessiies,  lancéolées,  planes 
supérieurement,  arrondies  et  convexes  en 
dessus,  longues  de  3 à 5 millimètres;  ces 


tigelles  se  ramifient  en  se  dichotomant  au 
sommet,  où  elles  sont  terminées  par  des 
bouquets  assez  serrés  de  nombreuses  pe- 
tites fleurs  blanches  étoilées , à corolle, 
s’élevant  à peine  au-dessus  du  calice  qui, 
comme  tout  le  reste  de  la  plante,  est  d’un 
vert  rougeâtre.  La  floraison  paraît  devoir 
se  prolonger  d’août  aux  gelées  sur  les  indi- 
vidus placés  l’été  en  plein  air  à demi-ombre; 
l’hiver  on  devra  rentrer  cette  plante  sur  les 
tablettes  de  l’orangerie  ou  de  la  serre 
froide,  même  tempérée.  Quant  à la  mul- 
tiplication, elle  n’a  rien  d’embarrassant, 
puisque  chaque  fragment  détaché  de  la 
plante  mère,  et  mis  en  contact  avec  de  la 
terre  humide,  s'enracine  promptement  et 
presque  sans  soin,  tout  comme  s’il  s’agis- 
sait de  Crassula,  Ficoïdes  ou  de  la  plupart 
des  autres  Sedum  ou  Orpins.  Cultiver  ce- 
pendant de  préférence  cette  espèce  en  pots 
à fond  drainé,  en  terre  de  bruyère  mélan- 
gée d’un  peu  de  terre  franche  sableuse  que 
l’on  entretiendra  fraîche,  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  par  des  arrosements  assidus, 
mais  modérés.  Clémenceau. 


L’un  des  propriétaires  : MaüRice  BIXIO. 
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— L’origine  de  nos  arbres  fruitiers,  par  M. 
Ch.  Koch,  408.  — Nouvelle  Cucurbitacée  orne- 
mentale, 435. 

Neuflize  (M'"e  la  baronne  de).  — Fructification 

. du  Citrus  triplera,  404. 

Neumann  (L.).  — Crotalaria  a)'bo7xscens , 11.  — 
Miscellanées , 35.  — Les  Urospathas , 133.  — 
Hydrangea  Otaksa,  452. 

Norlet.  — OEillet  des  fleuristes  nain  double 
hâtif,  365.  — Des  plantes  et  des  poteries  d’appar- 
tenâent,  445. 

O 

OüNOus  (d’).  — Du  Mûrier  de  la  Chine  et  de  ses 
congénères,  471. 


Palmer.  — Oxalis  corniculata  atropurpurea,  233. 
— Colletia  horrida,  391 . 

Personnat  (Camille).  — Lever  à soie  du  Chêne,  53, 
172. 

— Métamorphoses  des  insectes,  130. 

Q 

OuÉTiER.  — Raidissem^-Vavasseur,  52.—  Influence 
de  la  greffe  sur  la  production  du  fruit,  195.  — 
Plantation  hivernale  de  légumes,  298.  — Des 
fruits  gercés,  433.  — Destruction  du  puceron 
noir  du  Melon,  323. 

R 

Rafarin.  — Disa  grandiflora,  24.  — Henpxya  scan- 
densylk. — Bibliographie,  91.  - Curieux  exemple 
d’anomalie  végétale,  133.  — Pelargoniums  nou- 
veaux du  jardin  Wetzel,  149.  — Les  serres  à 
l’Exposition  universelle  de  1867,  170.  — Les  Ga- 
zons de  Paris,  199.  — Des  divers  moyens  d’om- 
brer les  serres,  209.  — Cliantus  Dampierii,  231. 
— Les  serres  à l’Exposition  universelle  de  1867, 
249.  — Camellia  Giardino  Franchetti,  273.  — Sur 
l’orthographe  des  mots  en  horticulture,  451.  — 
M.  de  Monny  de  Mornay,  465. 

Rantonnet Roubiœra  multifida,  H8.  — Aspa- 

ragus acutifoüus,  139.  — Oplmjs  scolopax,  214. 

^ — Orchidées  indigènes,  236. 
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Reynaud.  — Des  formes  à donner  aux  arbres 
fruitiers,  426. 

Robine.  — Culture  de  la  Violette  des  quatre  saisons, 
166, 167 — Les  Fraisiers  de  semis  du  docteur  Ni- 
caise,  292. 

Robinet.  — Observations  sur  le  bouturage,  286. 
— Le  puceron  lanigère,  323. 

* S 

Sahut.  (Félix).  — L’hiver  de  1868  à Montpellier, 
142. 

Schmidt.  — Opuntia  Raffinesquiana,%ti. — Littonia 
modesta^  29U.  — Sandersonia  aurantiaca^  311. 

SiSLEY(J.).  — A propos  de  l’exposition  d’horticul- 
ture de  Lyon,  373.  — De  l’influence  de  la  greffe 
sur  le  sujet  et  du  sujet  sur  la  greffe,  403.  — Phy- 
iolacca  decandra,  440.  — Du  chauffage  des  ser- 
res, 468. 

T 

Tellière.  — Grevillea  robusta,  239. — Exposition 
horticole  de  Nemours,  297. 

Ternisien  (de).  — Empoisonnement  par  les  spo- 
rules  de  Champignons.  96.  — Amaryllis  Aulica 
et  Vittata,  146. — Taille  du  Rosier, 223.— Plantes 
exotiques  cultivées  à Cherbourg,  246.  — De  Cher- 
bourg à Saint-Lô,  273. — Le  coin  du  feu,  386 — 
Ernbothrium  coccineum^  412. 

Thibaut.  — Anopterus  glandulosa,  312.  — Clema- 
tis  Jackmanii,‘S92.  — Fuschia  erecta  superba,  407. 

Truffaut.  — Lilium  Thompsonianum,  231. 

Vallerand  (J.).  — Culture  des  Gloxinias,  36,112. 
— Culture  des  Pois  hâtifs  dits  de  Sainte-Ca- 
therine, 136. 

Varangot.  — Conduite  de  la  Vigne,  324. 


Vauvel  (L.) — Plantes  propres  à la  décoration  des 
serres  et  des  jardins  d’hiver,  138.  — Quelques 
arbres  d’ornement  à floraison  printanière,  196. — 

— Pontederia  cordata,  339.  — Bégonias  pour 
l’ornement  des  jardins,  433, 

Verlot  (B.). — Quelques  Fougères  mexicaines,  19. 

— Société  impériale  et  centrale  d’horticulture, 
116.  — Une  nouvelle  plante  gazonnante,  133.  — 
Bignoniacées  brésiliennes  nouvelles,  132. — Ex- 
position horticole  de  G and,  173,  192.  — Sisyrin- 
chium  Douglasii  var.  album,  189.  — Uechtia  Pit- 
cairniæfolia,  211.  — Saxifraga  ligulaia,  270. 
— Arisæma  præcox,  331.  — Franciscea  calycina, 
332. — Cypripedium  spectabile,  411.  — Lilium 
Catesbæi,  429.  — Bibliographie  horticole,  436. 

Verlot  (J.  B.).  — Historique  des  Cerisiers  à fruits 
comestibles,  66.  — Yucca  argospatha,99‘i. 
Viviand-Morel  (Victor).  — Multiplication  des  Gre- 
villea, 49,  — Culture  des  Droseras,  238.  — For- 
çage du  Rosier  Souvenir  de  la  Malmaison,  . 
Weber.  Poire  Duchesse  d’Angoulème  tardive,  93. 
Graminées  à feuilles  panachées,  299,  317.  — 
Exposition  horticole  de  Bordeaux,  414.  — Ses- 
sion du  congrès  pomologiquc  de  Bordeaux,  426. 

— Cueille-Bourgeon,  466. 

Wesmael  (Alfred).  — Exposition  internationale  à 
Gand,  29.  — Le  Saule  à bois  bleu,  183.  — 
Compte  rendu  de  l’exposition  de  Bruxelles,  207. 

— Le  puceron  lanigère  et  le  Centaurca  candidis- 
sima,  402.  — Floraison  d’Agaves  à xYIons,  440. 

Y 

Ypert,  — Multiplication  des  végétaux,  16.  — Cul- 
ture de  la  Victoria  regiû,  73. 

Ysabeau,  — Le  Mûrier  à papier,  334.  — Les  arbres 
fruitiers  en  1868,  390.  — L’engrais  Baron  Char- 
tier, 453. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  PLANCHES  COLORIÉES 


'■^Anopterus  glandulosa,  311. 
v'  Arisæma  præcox,  31 . 
v'Azalées  propres  au  forçage,  291. 

'^Bombyx  Yama-Mdi  (œuf, chenilles  et  cocon  du),  33. 

Fnmn-A/G?(papillons  mâle  et  femelle  du), 172. 
'^Carnellia  Giardino  Franchetti,  271. 

■ Centropogon  H y brid  us  Lucy  anus,  29  i. 

'^Chamœrops  excelsa,  370. 

^Clematis  Jackmanii,  392. 
y Clianthus  Dampierii,  231. 

^Cochliostema  Jacobianum,  72. 

'^Crotalaria  arborescens,  11. 

Cypripedium  spectabile,  411. 

'^Ernbothrium  coccineum,  412. 

'^Franciscea  calycina,  332. 

'THechtia  pi tcairniæ folia,  211. 

Hydrangea  Impératrice  Eugénie,  472. 

V Hydrangea  Otaksa,  432. 
v'ipomées  nouvelles,  34. 

'/Keteleeria  Fortunei,  132. 

Larix  Griffithiona,  371. 

Lilium  Thompsonianum,  231. 

Lilium  Catesbæi,  429. 
vLonicera  Tatarica  (variétés  de),  392. 


Iv' Pêche  hâtive  de  Chine,  434, 
î'.  Pélargonium  Mlle  Nilsson,  191. 
l'^Phlox  Drummundii,  192. 

i Poire  Duchesse  de  Bordeaux  ou  Beurré  Perrault,  72. 
v-Poire  Belle  de  la  Croix- Morel,  91. 

V Poire  Comte  Lelieur,  110. 
vPoire  Madame  Hutin,  132. 
vPoire  Duchesse  de  Mouchy,  352. 

'^Pomme  Reinetfe  d’Angleterre,  11. 
v'Pomme  Quétier,  251. 

Prune  Mac  Laughlin,  432. 

'^Pseudolarix  Kæmpferi,  331. 

'^Pseudotsuga  Lindleyana,  131. 

'^Quisqualis  pubescens,  52. 

V Reine  Claude  diaphane,  469. 

VRhododendron  Rovellii,  192, 

Rhododendron  præcox,  211. 

'^Rhododendron  Caucasicum,  311. 

•^  Saxifraga  ligulata,  271. 

'^Sola7iU7n  cornigerum,  34. 

'^Tremandra  ericæfolia  hirsuta,  251. 

'^Tydea  Vesuvius,  131. 
vVanda  Lovoü,  110. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  GRAVURES  NOIRES 


Acer  Wagnein  laciniatum,  387. 

Arnpelopsis  dissecta,  lo. 

Anomalie  présentée  par  une  Pomme,  110. 
Anomalie  présentée  par  une  Poire  (fruit  entier),  50. 
— Coupe  du  fruit,  51 . 

Anomalies  présentées  par  des  feuilles  de  Sciadopy- 
tis,  150  et  131. 

Anomalie  présentée  par  des  Cerises,  310. 

Arisæma  præcox,  331. 

Cémone  (métamorphoses  du),  131. 

Centaurea  Feiizlii,  366. 


Cerises  (anomalie  présentée  par  des),  310. 

Cissus  Davidiatia,  30. 

Cochliostema  Jacobianum,  7 1 . 

Cueille-Bourgeon,  467. 

Cuisine  norvégienne,  251. 

Émondeur  Dauzignac,  70. 

Excroissance  gemnifère  du  Séquoia  sempervirens, 
473. 

Fougères  arborescentes  (les),  448. 

Fuchsia  erecta  superba,  407. 

Grillon  des  champs  (métamorphose  du),  130. 


478 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Jacinthes  cultivées  dans  l’eau,  437. 

Jardin  prussien  à l’Exposition  universelle  (le),  350. 

Juglans,  regia  oHvœ  formis,  456. 

Littonia  modesta,  291. 

Onglet-pinceur  (doigtier  muni  à son  sommet  d’un 
appendice  tranchant.  Doigtier  muni  d’un  pare- 
ment destiné  à amortir  le  choc  du  tranchant), 
230. 

Opuntia  Rnffinesquiana,  90. 

Pandanus  HouUetii^  210. 

Papaver  Rhœas  (fruits  de  grosseurs  diverses  du), 
396. 

Papaver  Rhœas  (dimorphisme  du),  396. 

Pêcher  candélabre  à branches  opposées,  31. 

Phïlloxera  vastatrix,  individus  femelles  et  œuf, 
grossis,  430. 

PhiUoxera  vastatrix,  individu  femelle,  grossi,  432. 


Plan  de  la^serre  de  M.  Michaux  à l’Exposition  uni- 
verselle de  1867, 170. 

Poire  (anomalie  présentée  par  une),  50  et  51 

Polijcarpa  Maximowiczii,  330. 

Pomme  (anomalie  présentée  par  une)  110 

Raidisseur-Vavasseur,  52. 

Rosa  intermedia  (partie  du  rameau  de  grandeur 
naturelle,  2/0.  — Inflorescence  complète  réduit^, 

Sandersonia  aurantiaca,  311. 

Sciadopgtis  (anomalies  présentées  par  des  feuilles 
de),  150  et  151. 

Serre  de  M.  Michaux,  17f. 

Serres  de  M.  Pantz,  de  Metz,  250. 

Sisyrinchium  grandiflorum , grandeur  naturelle 
190.  — Plante  entière,  réduite,  190. 

Thermopsis  Nepalensis,  290. 

Ulmus  rotundifoUa,  374.. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


A 

Acer  Wagner  U laciniatium,  387. 

Addllea  millefoHum,  263. 

Agave  Amcricana,  143. 

Agaves  (floraison  d’Agaves  à Mons),  440. 

Alpes  françaises  (des  régions  horticoles  dans  les), 
107. 

Amaryllis  Aulica  et  viltata,  146. 

Ampélopsis  dissecta,  10. 

Animaux  utiles  dans  les  jardins,  179,  213. 
Anomalie  végétale  (curieux  exemple  d’),  133. 
Anopterus  glandulosa,  312. 

Arbres  {formation  des  arbres  en  espalier),  73. 
Arbre  (uii'  doublement  utile,  257. 

Arbres  (quelques  arbres  d’ornement  à floraison 
printanière',  196. 

Arbres  d’ornement,  206. 

Arbres  fruitiers  (les)  en  1868  , 390.  — L’origine 
de  nos  arbres  fruitiers,  par  M.  Ch.  Koch,  408 
— Des  formes  à donner  aux  arbres  fruitiers, 
426. 

Arbre  extraordinairement  beau  (un),  278. 
Arbrisseau  à recommander  (un),  149. 

Arbrisseaux  et  arbustes  d’ornement,  406. 

Arbustes  (de  la  taille  des  arbustes  à feuilles  ca- 
duques), 98. 

Arisæma  prœcox,  331. 

Arracacha  (U),  245. 

Arrosements  (des),  249. 

Asparagus  acutifolius,  139. 

Asperges  d’Argenteuil  (les),  87. 

Aspidistra  et  Tupistra  (les),  259. 

Aspidistra  (culture  de  V Aspidistra  en  pleine  terre), 
16. 

Aucubas  (multiplication  des),  445. 

Azalées  propres  au  forçage,  291. 

B 

Bégonias  pour  l’ornement  des  jardins,  455. 
Bég(onias  rustiques  (deux),  4Ô.  — Le  B.  Bplivicn- 
sis,  78. 

Bibliographie.  — Traité  général  de  botanique 
descriptive  et  analytique,  13.  — Culture  des 
Champignons,  par  Salle,  29.  — Le  Bon  Jardi- 
nier, 75.  — Les  promenades  de  Paris,  par  M.  Al- 
phand,  91,  117,  178,  196,  3i9,  349,  398,  456. 
Bignoniacées  brésiliennes  nouvelles,  152. 
Bonapartea  (ilamentosa  (floraison  du),  65. 
Bouturage  (du),  79. 

Bouturage  (observations  sur  le),  286. 

Budleia  Madagascariensis,  174. 

Buttes  Chaumont  (.promenades  ou  parc  des),  358. 

C- 

Cactées  (les),  394. 

Caladiums  sous  châssis  (culture  des),  325. 
Caladiums  à cultiver  sous  châssis,  419. 

Camellia  Giardino  Franchetti,  273. 

Ceanothus  (nouvelles  variétés  de),  388. 


Centaurea  canchclissima  (bouturage  du)  247. 
Centaurea  Fenzlii,  366.  ’ 

Centropogon  hybridus  Lucyanus,  291 . 

Cerises  (anomalie  présentée  par  des),  310. 

Cerisiers  à fruits  comestibles  (historique  des),  66 
Chamærops  excelsa  (rusticité  du),  61. 

Chamærops  excelsa  (le),  123,  223,  370,  402. 
Champignons  (empoisonnement  par  les  sporules 
de),  96. 

Champignon  comestible  (culture  du),  187. 
Champignons  (valeur  nutritive  des),  157. 

Chardons  (à  propos  de),  295. 

Chænomeles  Japonica  (des  variétés  de),  320. 
Châssis  Yelard  (le),  21. 

Ghaulfage  des  serres  (du),  444,  468. 

Cherbourg  à Saint-Lô  (de),  273. 

Chicorée  frisée  de  la  Passion  (lettre  de  M.  L.  de 
Lambertye  au  sujet  de  la),  85. 

Choux  de  Bruxelles  (moyen  sûr  et  facile  de  récol- 
ter des),  308. 

Choux  (les  meilleures  variétés  de),  45. 

Chronique  horticole,  5,  21,  4i,  61,  81,  101  121, 
141,  161,  181,  201,  221,  241,  261,  281,  301,  321, 
341,  351,  381,  401,  421,  441,  461. 

Cissus  Davidiana,  29. 

Clematis  Jackmanii,  392. 

Clianthus  Dampierii,  231,  353. 

Coccus  ci  fri  (le),  24. 

Cochliostema  Jacohianum,  71. 

Coin  du  feu  (le),  386. 

Coleus  hybrides  (nouveaux),  186. 

Colletia  horrida,  397. 

Congrès  pomologique  à Bordeaux  (session  du), 
426. 

Corse  et  sa  végétation  (la),  267. 

Coton  (de  l’emploi  des  déchets  de  coton  en  horti- 
culture), 186. 

Courges  au  point  de  vue  de  l’ornement  (les),  388. 
Crotalaria  arborescens,  11. 

Crypiomeria  pungens,  238. 

Cucurbitacéc  ornementale  (nouvelle),  435 . 
Cueille-bourgeon,  466. 

Cuisine  norvégienne,  251. 

Cyperus  textilis  [\F),  464. 

Cypripedium  insigne,  463. 

Cypripedium  spectabile,  411. 

E» 

Dahlia  Victor  Duflot,  459. 

Dalechampia  Roezliana^  78. 

Daphné  Japonica , 163. 

Déboisement  (du),  214. 

Disa  grandiftora,  24. 

Dragonnier  de  l’Orotawa  des  îles  Canaries  (le), 
134. 

Droseras  (culture  des),  238. 

Drosophyllurn  Lusitanicum,  335. 

E 

Echeveria  fulgens,  126. 

École  théorique  et  pratique  d’arboriculture  à Saint- 
Mandé,  10  4. 
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Embothrium  coccineum,  412. 

Émondeur  Uauzi^nac,  69. 

Engrais  Baron-Chartier  (T),  421,  453. 

Eucalyptus  globulus  (nouveaux  détails  sur  T),  26. 
Eucalyptus  (à  propos  d’),  123. 

Evonymus  Japonica  sulfurea  (rusticité  de  1’),  81. 
Exposition  internationale  d’horticulture  à Cand, 
29,  141,  J78,  192. 

Exposition  de  Bruxelles  (compte  rendu  de),  207. 
Exposition  d’horticulture  de  Montpellier,  232. 
Exposition  d’horticulture  de  Lyon  (à  propos  del’), 
373. 

Exposition  d’horticulture  de  Moulins  (compte 
rendu  de  1’),  335. 

Exposition  horticole  de  Nemours,  297. 

Exposition  d’horticulture  de  Montmorency,  410. 
Exposition  horticole  de  Bordeaux,  414. 

Exposition  internationale  de  botanique  et  d’horti- 
culture à Hambourg,  en  1869,  462.  — Exposition 
horticole  à Saint-Pétersbourg,  en  1869,  462. 

F 

Fécondation  artificielle  (de  la),  376. 

Flore  mythologique  (la),  244. 

Forsythia  suspensa,  165. 

Fougères  mexicaines  (quelques),  19. 

Fougères  arborescentes  (les),  448. 

Fraise  recommandable  (une),  246. 

Fraisiers  toujours  cultivés  en  pot,  15. 

Fraisiers  (les)  de  semis  du  docteur  Nicaise,  292. 
Fraisiers  (multiplication  anticipée  des),  307. 
Fraisier  Docteur  Nicaise,  264. 

Fransciscea  calycina,  352. 

Fruits  gercés  (des),  433. 

Fruits  à cultiver,  450. 

Fuchsias  en  pleine  terre  (culture  des),  93. 

Fuchsia  erecta  superba,  407. 

Garrya  ellipüca^  23,  185. 

a 

Géographie  horticole,  216. 

Gerrardanthus  porte?itosus , 444. 

Glaïeuls  nouveaux  de  1868,  385. 

Gloxinias  (culture  desj,  36,  112. 

Gomphia  Theophrasta.  137. 

Graines  (de  la  nécessité  du  renouvellement  des), 
48 

Graminées  à feuilles  panachées,  299,  317. 

Greffe  (influence  de  la)  sur  la  production  du  fruit, 
195. 

Greffe  (de  l’influence  de  la  — sur  le  sujet  et  du 
sujet  sur  la  greffe),  405. 

Gr&villeas  (multiplication  des),  49. 

Grevillca  robusta,  239. 

Gyneriums  (multiplication  des),  395. 

Il 

Hannetons  (une  mesure  à prendre  contre  l’enva- 
hissement des),  125. 

Haricots  (quelques  variétés  de),  155. 

Haricots  (sur  le  pincement  des),  413. 

Hechtia  pdcairniæfoliæ,  211. 

Henfreya  scanderis,  74. 

Hibiscus  Syriacus  monstrosa  plena,  456. 

Hydrangea  Impératrice  Eugénie,  469. 

Hydrangea  Otaksa,  452. 

Hydrangea  paniculata  grandiflora,  400. 

Hydrangea  Otaksa  (étymologie  du  mot  Otaksa), 
461. 

1 

Industrie  fruitière  (nouvelle),  258. 

Insectes  (métamorphoses  des),  130.  — Exposition 
des  insectes  utiles  et  nui.sibles,  205,  356. 
Ipomées  nouvelles,  34. 

Iris  fœtidissima,  118. 

J 

Jacinthes  cultivées  dans  l’eau  et  en  carafes,  436. 


Jardin  prussien  l’Exposition  univ  erselle,  350. 
Jasminum  nudiflorum,  278. 

Juglans  regia  olivæfornds,  455. 

Jujubier  (le),  178. 

K 

Ketcleeria  Fortunei,  132. 

Kœniga  maritima  foliis  variegatis,  136. 

L 

Lalmratoire  de  recherches  et  la  botanique  (les). 

Laitues  (cinq  nouvelles),  69.. 

Laitue  Bossin  (la),  83. 

Lamiurn  macula turn^  258. 

Larix  Griffithiana,  371, 

Légumes  (plantation  hivernale  de),  298. 

Ligustrum  ovalifolium  ^ considéré  comme  sujet 
(du),  376. 

Lilium  Thompsonianurn,  231. 

Lilium  Catesbæi^  429. 

Littonia  7?iodesta,  290. 

Lis  (notes  sur  quelques),  378. 

Lochncra  Rosea,  339. 

Lonicera  xylosteum^  179. 

Loniceixi  Tatarica  (variétés  de),  392. 

m 

Maclura  aurantiaca,  248. 

Magnolia  Campbelli,  202. 

(M^s  à feuilles  rubanées,  109. 

Mm^anta  (note  sur  les),  12. 

Marché  (la  veille  de  Noël  au  marché  de  Covent- 
Garden),  58. 

Martynia  (du  semis  des  graines  de),  166. 

Melons  (nouvelle  élude  de),  288. 

Miscellanées,  35. 

Monny  de  Mornay  (mort  de  M.  de),  465. 

Mouron  (destruction  du  Mouron  des  oiseaux).  48. 
Mufliers  nouveaux,  265.  — Sur  la  pélorie  dès  Mu- 
fliers,  227. 

Mufliers  nains  nouveaux,  365. 

Mûrier  à papier  (le),  354. 

Mûrier  (du  Mûrier  de  la  Chine  et  de  ses  congénè- 
res), 471 . 

Musa  ensete  (un  mot  sur  la  rusticité  du),  163,  372. 
Musa  ensete  (encore  le),  423,  446. 

]\ 

Nécrologie,  .5,  41,  14.5,  183,  201,  202,  226,  241. 

281,  301,  381,  422,  441. 

Nelumbium  speeiosum  (culture  du),  5. 

Neopteris  Australasica,  279. 

Nepenthes  (à  propos  de),  304. 

Nyinphæa  cœrulea  et  rubra  (culture  des),  237. 

O 

OEillet  des  fleuristes,  nain  double  hâtif,  465. 
Oïdium  (un  remède  contre  l’oïdium),  163. 

Oignon  rouge  pâle  de  Niort,  266. 

Oiseau  domestique  (un),  306. 

Onglet-pinceur,  229. 

Ophrys  scolopax,  214. 

Opuntia  raffinesquiana.  90. 

Orchidées  terrestres  de  l’Afrique  australe,  146 
Orchidées  indigènes,  236. 

Orthographe  des  noms  en  horticulture,  451 . 
Oxalide  corniculée  à feuille  pourpre,  212. 

Oxalis  carniculata  ut/'opurpurea,  233. 

P 

Pandanus  Houlletii,  210. 

Papaver  Rhœas  (dimorphisme  observé  sur  le),  395. 
Pèche  hâtive  de  Chine,  434. 

Pécher  candélabre  à branches  opposées,  30.  — Pé- 
cher nain  Dagain,  44. 

Pélargonium  Mademoiselle  Nilson,  191. 
Pelargoniums  nouveaux  du  jardin  Wetzel,  149. 
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Pélargonium  Oriol,  330. 

Pélorie  des  Mufliers  (sur  la),  227. 

Phalenopsis  Loicii,  423. 

Pharus  Vittatus  (le),  105. 

Phlox  Brummondii  (variétés  de),  191. 

Physiologie  végétale,  110. 

Phytolacca  decandra,  440, 

Pierre  Belon  (notice  historique  sur),  92. 

Pincement  des  Haricots,  413.' 

Planera  acuminata  et  kaki  (les),  119. 

Plantes  méritantes  nouvelles  ou  peu  connues,  19, 
54,  60,  79,  100,  119,  140,  159,  180,  197,  220,280, 
300,  340,  359,  380,400,  420,  400,  474. 

Plantes  potagères  recommandables  (revue  des),  287 , 
313,  333,  346. 

Plantes  annuelles  (du  semis  des),  89.  — Plantes 
propres  à la  décoration  des  serres  et  des  jardins 
d’hiver,  138.  — Composition  d’un  massif  de  plan- 
tes à feuillage  coloré.  375.  — Une  bonne  plante 
décorative  pour  appartements,  378.  — Observa- 
tion sur  les  plantes  de  serre  froide,  472. 

Plantes  bulbeuses  (des  maladies  de  quelques),  327. 

Plantes  exotiques  cultivées  à Cherbourg,  246. 

Plante  gazonnante  (une  nouvelle  plante),  135. 

Plantes  d’ornement  (culture  forcée  des),  26. 

Plantes  de  serre  froide  (observation  sur  les),  199. 

Plante  nouvelle,  260. 

Plantes  nouvelles,  39.  — Plantes  à feuilles  ascidi- 
formes,  56,  105. 

Plantes  et  poteries  d’appartements,  445. 

Plantes  très-propres  au  forçage,  235. 

Plante  (venant  à propos),  207. 

Poire  (anomalie  présentée  par  une  Poire),  50.  — 
Poire  Duchesse  de  Bordeaux  ou  Beurré  Perrault, 
72.  — Poire  Belle  de  la  Croix  Morel,  91.  — Du- 
chesse d’Angoulème  tardive,  95.  — Poire  Comte 
Lelieur,  111.  — Poire  Madame  Hutin,  132.  — 

Poire  Saint-Louis  ou  Reine  des  Poires,  144. 

Poire  Duchesse  de  Mouchy,  352. 

Poiriers  rebelles  (comment  faire  produire  des  fruits 
aux  Poiriers  rebelles),  127. 

Pois  hâtifs  dits  de  la  Sainte-Catherine  (culture  des), 
156. 

Polycarpa  Maximonnczii,  330. 

Pomme  Reinette  d’Angleterre,  11.  — Pomme  Que- 
tier,  253. 

Pomme-Coing  (lettre  de  M.  Gagnaire  au  sujet  de 
la),  464. 

Pommes  de  terre  (couchage  des  tiges  de),  464.  — 
Pomme  de  terre  Thiébaud,  404. 

Pontederia  cordât  a,  339. 

Populus  grandidentata.  (multiplication  du),  240. 

Prune  Mac  Langhlin,  452. 

Pseudolarix  Kœrnpferi,  332. 

Pseudotsuga  Lindleyana,  152. 

Publications  (revue  des  publications  horticoles  de 
l’étranger),  17,  76,  169,  248,  335. 

Puceron  lanigère  (moyen  de  détruire  le),  121. 

Puceron  lanigère,  236. 

Quisqualis  pubescens.  52. 

R 

Raidisseur  Vavasseur,  52. 

Régions  (des  régions  horticoles  dans  les  Alpes 
françaises),  107. 

Reine  tlautle  diaphane,  469. 

Reine-Claude  ordinaire  hâtive,  400. 

Rhamnus  intermédiaires  (les),  460. 

Rhenantera  matutina,  458. 

Rhododendron  præcox,  211. 

Rhododendron  RovelUi^  191.  ' 

Rhododendron  Caucasicum  (deux  variétés  de),  312. 

Ricins  à l’Exposition  universelle  de  1867  (les),  374. 

Robinia  pseudo- Acacia  monophylla,  380. 

Robinia  Decaisneana,  222,  464. 

Rosa  dubia,  269. 

Rosiers  cultivés  en  pots  (moyens  d’obtenir  deux 
belles  floraisons  des),  138. 

Rosier  (taille  du),  225. 


Rosier  souvenir  de  la  Malmaison  (forçage  du),  467. 
Roubiæva  multifida,  118. 

S 

Saîix  nigra,  214. 

Sambucus  bonte7îaysii,99. 

Sambucus  glâucâ  (multiplication  du),  200. 

Sanderso7iia  aurantiaca,  311. 

Saule  à bois  bleu  (le),  185. 

Saxifraga  ligulata,  270. 

Sciadopytis  (anomalies  présentées  par  des  feuilles 
de),  130. 

Sefton  (le  parc  de),  337. 

Selaginella  lepidophylla  (le),  102. 

Selenipediuni  Schlimii  (fructification  du),  97. 

Séquoia  seiiipei'virens  (excroissance  gemmifère  du), 

421,  473. 

Serres  (les)  à l’Exposition  universelle  de  1867,  249. 
Serres  (à  l’Exposition  universelle  de  1867),  170,249. 
Serres  (des  divers  moyens  d’ombrer  les),  209. 

Serres  (organisation  intérieure  des),  158. 

Serres  (Du  chauffage  des),  468. 

Sisyrinc Ilium  Douglasii,  var.  album ^ 189. 

Skimmia  laureola,  269. 

Société  impériale  et  centrale  d’horticulture,  116.  _ 
Société  centrale  d’horticulture  de  France  (exposi- 
tion de  la),  181,  201,  221,241. 

Solanum  cornigerum,  33. 

Solanum  nouveau,  470. 

Spiræa  callosa  alba,  320. 

Spii'æa  grandifloi'a,  258. 

Spù'æa  Thumbergii,  279. 

Stei'culia  l'obusta,  120. 

T 

Taille  des  arbres  d’ornement  ou  forestiers  à bran-  ; 

ches  opposées,  135. 

Tamoxix  plumosa,  358. 

Thermomètre  (de  la  valeur  du  thermomètre  en 
horticulture),  129. 

Thei'mopsis  Nepalensis,  289. 

Thuiopsis  læte  virens  (le),  203. 

Tomate  (taille  de  la),  234. 

Tremandra  ericæfolia  hù'suta,  252. 

Triphasia  bdfoliata  (le),  161.  . 

Tupistra  et  aspidistra  (les),  259.  l 

Tijdæa  Vesuvius^  151.  ■ 

U \ 

Ulmus  7'otundi folia,  374. 

Vrospathas  (les),  133. 

Uruguay  (lettres  de  F),  227,  253,  275,  314. 

V 

Vanda  Lowii,  112.  , 

Végétation  (influence  de  la  lumière  sur  la), 

Végétaux  (multiplication  des  végétaux),  id-  Mui 
tiplication  des  végétaux),  16.  — Multiplication 
des  végétaux  monocotylédonés,  368. 
ques  végétaux  du  jardin  de  Saint-Mandrier,  4/.-. 
Végétaux  (plantation  des),  38,  93,  139. 

Ver  à .soie  (le  ver  à soie  du  Chêne),  33,  17l. 

Vigne  (maladie  cryptogamique  observée  sur  la), 

263. 

Vigne  (incision  annulaire  de  la),  443. 

Vigne  (nouvelle  maladie  delà  Vigne  dans  le  Midi), 

429. 

Victoria  Regia  (culture  de  la),  73.  lo- 

Violette  des  quatre  saisons  (culture  de  la),  166,  18/. 
Violette  Wilson  (la),  104,  384. 

Vitis  cordi folia,  444.  ^ 

(nouvelles  variétés  de),  239. 

Weigelia  alba,  229.  ^ 

Umcc«5  (des),  148. 

Yuccas  qloriosà  à recommander,  157.  ^ 

Yucca  plicata  (singulier  fait  présenté  par  un  pied 
de),  126. 

Yucca  argospatha,  393. 


Zinnias  (nouvelles  variétés  de),  345. 
FIN  DE  LA  TABLE  DE  L’ ANNÉE  1868. 
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